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lotipin  (  Gimeppe  Cnàu,  dit  le  eheralier 
d'Abpih  oa  LE),  peintre  de  l'école  romaine,  naquit 
i  Arpino,  petite  Tille  du  royanme  de  Naple«,  en 
là60  selon  les  uds,  en  15M  selon  d'autres,  et 
noQTQt  à  Rome  en  1640.  Cet  artiste  tient  parmi 
\fA  peiiitres  le  rang  que  le  cheralier  Marîni  occupe 
pamt  les  poètes  ;  doués  l'un  et  l'autre  d'une 
imagioation  tîto  et  d'un  désir  insatiable  de  re- 
Bonunée ,  ils  trouvèrent  tout  chenÛD  bon  dès 
qa*0  conduisait  il  leur  but  ;  sacrifiant  sans  me- 
ttre ao  goût  d^  dépraTé  de  leur  époque ,  né- 
gligeant le  Trai  pour  le  brillant ,  ils  contribuèrenl 
également  à  la  décadence  de  la  poésie  et  de  la 
puatore  italiennes.  Après  SToir  eu  pour  premier 
naître  son  père,  pauvre  peintre  kex-voto,  le 
fator  cberalier  vint  à  Rome  à  Tàge  de  treiie  ans, 
ctf  grâce  aux  grandes  dispositions  qull  montrait, 
pke  surtout  à  la  protection  de  Dante ,  il  obtint 
^  pape  Grégoire  XIII  une  petite  pension  de  dix 
^s  par  mois,  qui  hd  permit  de  se  Hvrer  à  l'é- 
tude de  son  art  sans  préoccupation  de  la  vie  ma- 
térielle Il  devint  l'élève  et  bientôt  l'émule  du 
I^oDcani;  la  réputation  ne  se  fit  pas  attendre,  et 
presque  dès  son  début  il  fut  regardé  comme  le 
P^^^fer  peintre  de  Rome.  Quelques  peintures, 
nécutées  en  compagnie  de  Giacomo  Rocca, 
âève  de  Daniele  de  VoUerre,  forent  la  première 
preuve  de  talent  qu'il  offrit  au  public.  Les  con- 
naisseurs mêmes  furent  surpris  de  l'extrême 
tolUé  et  de  la  richesse  d'invention  qu'avait  dé- 
ployées le  jeune  artiste ,  et  ces  qualités  brillantes 
ne  permirent  pas  de  remarquer  les  incorrections 
<ie  dessin ,  la  fausseté  de  mouvement  des  drape- 
'Ks,  le  manque  de  justesse  des  ombres  et  des 
Itunières,  qui  n'étaient  que  trop  nombreux  dans 
on  ouvrages.  Né  véritablement  peintre»  il  co- 
loriait habilement  ses  fresques;  ses  compositions 
paient  riches,  ses  figures  avaient  de  l'Ame  et 
«n  charme.  Lorsqu'il  voulait  s'en  donner  la 
P^îne,  il  s'élevait  parfois  à  une  grande  hauteur 
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de  talent ,  comme  II  le  fit  dans  VAicention  de 
Saint-Jean  de  Latran ,  la  Glokre  de  la  Vierge 
de  Saint-Chrysogone ,  et  surtout  dans  ses  deux 
fresques  du  Gapitole,  la  Ni^intanee  de  Kemuliu 
et  la  BataUle  de  Tulhu  BoeîiUius  contre  ie» 
Véiens ,  compositions  qui  sont  regardées  comme 
ses  chefs-d'ceuvre.  Dans  d'antres  ouvrages,  an 
contraire,  et  malheureusement  en  plus  grand 
nombre,  il  abuse  de  sa  fadKté  jusqu'à  la  négli- 
gence. Ce  fut  surtout  dans  sa  vieillesse  qu'il  se 
hiissa  ainsi  entraîner.  On  peut  comparer  ises 
deux  manières  en  voyant  au  Capltole,  dans  la 
même  salle,  les  deux  peintures  que  nous  avons 
citées  et  quatre  autres  sujets  exécutés  quarante 
ans  plus  tard,  Romulus  traçant  Veneeïnte  de 
Rame,  VEnlèvement  des  Sabines,  le  Combat 
des  Boraces,  et  Numa  confiant  aux  Vestale» 
la  (farde  du  feu  sacré. 

Venu  en  France  en  1600*,  avec  le  cardinal  Al- 
dobrandinl,  à  l'occasion  du  mariage  de'Marie  de 
Médicis  avec  Henri  IV,  il  fut  nommé  par  ce  prince 
chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel.  A  son  re- 
tour, Clément  YIII  lui  conféra  l'ordre  do  Christ. 
Dès  lors  l'orgueil  du  chevalier  d*Arpin  ne 
connut  plus  de  bornes.  Ayant  insulté  le  Care- 
vage,  il  refusa  de  se  battre  avec  lui,  parce  qu'il 
n'était  pas  chevalier;  mais  aussi,  ayant  provo- 
qué Annibal  Carreche,  qui  s'était  permis  de  ne 
pas  l'admirer,  il  fut  refusé  à  son  tour.  <^  Mon 
arme,  dit  le  grand  mettre  bolonais,  est  le  pin- 
ceau, et  non  pas  fépée;  c'est  à  cette  arme  que 
Je  le  défie.  »  Chargé  d'honneurs,  comblé  de  ri- 
chesses par  dix  papes,  qui  tous  l'avaient  protégé, 
le  Josépin  mourut  octogénaire,  et  fut  enterré  en 
grande  |K>mpe  dans  l'église  de  Saint- Jean  de  La- 
tran. Nous  ne  passerons  pas  en  revue  les  yinom- 
brables  ouvrages  qu'il  exécuta  pendant  sa  longue 
carrière;  nous  nous  contenterons  d'indiquer  les 
principaux  :  Rome,  au  palais Chlgi,  ta  Charité; 
—  au  palais  Sciarra,  un  Scce  Homo;  —  an 
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palais  Borghèse,  une  Conversion  de  s»nt  Paul 
et  nn  Enlèvetnent  d* Europe;  —  à  Santo-Lo- 
rcnzo-in-Passe-Perna,  Sainte  Brigitte  et  le  Ma- 
riage de  la  Vierge; —  à  Saint-Louis-deâ-Fraa- 
çais,  les  Prophètes;  à  la  CUesa-Niioiva ,  une 
Purification  de  la  Vierge;  —  à  Sanlt-Maila- 
della-Pace ,  Sain?  Jean  évangéliste;  —  à  Saint- 
François,  le  Saint  en  extase  ; — enfin,  au  clottre 
de  Saint -Onuphre,  la  Vie  de  ce  saint  peinte  à 
fresque.  —  Naples,  au  Musée  :  Saint  Michel  y  ; 
La  Madeleine ,  La  Samaritaine ,  Le  Christ  au  | 
jardin  des  Oliviers,  et  un  Chcmr  d'anges,  — 
Florencb,  à  la  Galerie  pobKque  :  le  Portrait  dt  ' 
Cesari  par  lut-ménae;  au  palais  Bartolommei , 
Thetis  et  Neptune,  —  Paris,  au  Louvre  : 
Diane  et  Actéon ,  Adam  et  Eve  chassés  du 
paradis  terrestre,  —  Loiidres  :  Triton  por- 
tant une  Nymphe.  —  Dresde  :  une  Bataille. 
—  McniCH  :  à  la  Pinacothèque,  La  Vierge  avec 
sainte  Claire  et  un  pape.  —  Vienne,  Persée 
et  Andromède. 

Le  Josépin  a  gravé  à  Teau-forte  quelques  pièces 
de  sa  composition,  dont  la  plus  importante  est 
une  Assomption  de  la  Vierge.  Parmi  les  nom* 
breox  élèves  de  ce  maître ,  on  compte  son  frère 
Bernardiuo,  habile  copiste,  qui  mourut  jeune, 
au  commencement  du  dix- septième  siècle,  après 
ravoir  aidé  dans  quelques-uns  de  ses  travaux, 
et  Cesare  Rossetti,  Bernardine  Parasole,  Gnido 
Ubaldo  Abatioi,  Francesco  All^ni,  qui,  sans 
avoir  le  talent  de  leur  maître,  continuèrent  la  tra- 
dition de  ses  défauts.  E.  B— n. 

Bairtlonr,  FUe  dtf  PUtoH,  Scultorie  jârchUetH  del  1171 
(U  164S.  —  OrUiidi ,  Abbêcedario.  —  Tlcozzi,  Dixio- 
nario.  —  Lanzl,  Storia  délia  Pittura.  ->  Ptutolesl,  Des» 
criUon»  rfi  Homa.  —  Catalogue»  de  Rorence,  Naples , 
Londres,  MunicJli,  Dresde  el  Vienne.  —  VUlot,  Mtuie  du 
Louvre, 

;  josiKA  (  Miklos  OU  Nicolas ,  baron  ),  ro- 
mancier hongrois,  né  le  28  avril  1796,  à  Torda 
(Transylvanie).  Issu  d'une  des  premières  fa* 
milles  du  pays,  il  entra  en  iSU,  après  avoir 
reçu  une  excellente  éducation  particulière ,  dans 
les  rangs  de  Tarmée  autrichienne,  prit  part  aux 
campagnes  de  1814  et  de  1815  contre  la  France , 
et  quitta  le  service  en  1818,  avec  le  grade  de  ca- 
pitaine ;  ayant  épousé  vers  cette  époque  une  ridte 
héritière,  qui  le  laissa  veuf  après  phisieurs  années 
deTunion  la  plus  malheureuse,  il  se  retira  sur  ses 
domaines  de  Transylvanie  et  8*adonna  à  Téco- 
nomie  rurale.  Ce  ne  fut  qu*à  Tâge  de  quarante 
ans,  en  1836,  qu'il  songea  à  aborder  la  carrière 
littéraire  avec  le  rédt  historique  â'Abafi,  qui 
loi  fit,  dès  son  apparition ,  une  réputation  toute 
populaire.  La  critique  le  salua  du  titre  de  ro^ 
mander  national ,  que  ses  dernières  produc- 
tions sont  loin  de  lui  mériter.  Doué  d'une  acti- 
vité dévorante,  il  publia,  jusqu'en  1848,  une 
soixantaine  de  volumes ,  dont  les  sujets  étaient 
ordinairement  empruntés  aux  annales  de  la  Hon- 
grie; il  y  remettait  en  œuvre,  avec  une  certaine 
habileté,  les  procédés  de  Walter  Scott  ;  le  style 
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de  puissance,  liontefois  au  théâtre ,  où  il  s'essaya 
à  plusieurs  reprises,  il  ne  rencontra  que  des 
succès  d'estime.  Le  baron  Josika  joua  dans  les 
événwnents  de  1848  un  rôle  politique  qui  a  été 
divenement  apprédé.  Dans  la  diète  de  Transyl- 
vanie, où  il  avait  représenté  l'année  précédente 
le  comitat  de  Szolnok,  il  s'était  rendu  facilement 
populaire  par  ses  vêtes  constants  centre  l'Au- 
triche; mais  sa  timidité  naturelle,  qui  l'empêcha 
Ibuioui's  de  se  produire  à  la  tribune ,  l'avait  fait 
reléguer  au  second  rang  des  chefs  de  Topposi- 
tion.  Nommé  membre  du  comité  de  défense  na- 
tionale, il  s'associa  franchement  à  la  déclara- 
tion d'indépendance  du  14  avril  1849,  siégea  au 
tribunal  de  grâce,  établi  à  Pesth,  sui\it  le  gou- 
vernement à  Debreczin ,  puis  à  Arad ,   et  fut 
obligé,  après  la  cata.<!trophe  de  Vilagos,  de  cher- 
cher son  salut  dans  la  fuite.  Condamné  à  mort 
par  contumace,  il  fut,  an  mois  de  septembre 
1851,  pendu  en  effigie  à  Pesth,  ainsi  que  trente- 
cinq  partisans  de  Kossuth.  Marié  en  secontles 
noces,  en  1847,  avec  la  baronne  Julia  Podma- 
niczky,  une  des  femmes  les  pins  distinguées  de 
la  Hongrie,  il  réside  depuis  1850  à  Bruxelles, 
d'où  il  adresse  une  correspondance  étcangèi*e  au 
Magyar  Hirlap ,  feuille  politique.  Le  baron  Ni- 
colas Josika  a  été  plus  d'une  fois  confondu  par 
les  critiques  ou  bioiçrapbes  de  l'Allemagne  avec 
on  de  ses  homonymes,  le  baron  Samuel  Josika, 
qui  a  pris  aussi  une  part  très-active  aux  débats 
de  l'ancienne  diète  de  Transylvanie.  Parmi  ses 
nombreux  romans,  nous  citerons  :  Ahafi;  Pesth, 
1836;  3*  édit.,  1851,  que  l'on  regarde  comme  son 
meilleur  ouvrage;  —  As  utolso  Bàtori  (Le  der- 
nier des  Bathory  ),  2*  édît.,  1840,  3  vol.  ;  — 
A'  Czehek  Magyarorszagban  (  Les  Bohémiens 
en  Hongrie );  2"  édit.,  1845,  4  vol.;  ^  Zrinyi 
a'  Kœlto  (  Zrinyi  le  poète  )  ;  1843,  4  vol.  ;  ->  Jo- 
sika Jstvàn  (ÉUenne  Josika);  1847,  5  vol., 
aventures  d'un  des  ancêtres  de  l'auteur  ;  —  Fa- 
milie  MasUy  (La  Famille  Mailly  )  ;  Leipzig,  18  ^o, 
3  vol.,  en  allemand;  —  Egy  Magyar  Csalad  a' 
Forradalom  alatt  (  Une  Famille  hongroise  sous 
la  révolution);  Brunswick,   1851,4  vol.  L(?a 
ouvrages  du  baron  Josika,  qui  forment  aujour- 
d'hui plus  de  soixante-dix  volumes ,  ont  été  pres- 
que tous  traduits  en  allemand ,  soit  par  Klein, 
soit  par  sa  seconde  femme.       Paul  Lolisy. 

Convenation»-Lexikon.  —  Plerer.  Univertal-Lexik.  — 
Leipziger  Repevtorium.  -  English  Cnclopxdia. 

JOSQVIN    DBSPREZ.    Voy.    DESPREZ  (  JOS' 

quin  ), 

JOSSB  (  Saint  ) ,  célèbre  solitaire  français  ^ 
mort  le  13  décembre  668,  était  fils  de  Juel,  comte 
de  Bretagne,  et  frère  de  Judicael,  qui  prit  U 
premier  le  titre  de  roi  de  Bretagne.  Ce  prince 
ayant  résolu  de  quitter  ses  États  pour  se  faire 
religieux,  chaiigea  Josse,  son  frère,  de  régner  à 
sa  place;  mais  celui-ci,  qui  voulait  aussi  se  con- 
sacrer au  service  de  Dieu,  demanda  huit  jours 
de  réflexion,  et  sur  ces  entrefaites,  sept  pèlerins 
étant  venus  à  passer,  il  partit  avec  eux  pour  Rome. 


JOSSR 


I]  s'arrêta  dans  le  PonOieu,  ob  on  seigneor  do 
pays ,  Dominé  Haimoo ,  le  retint  dans  son  pa- 
lais, et  lai  donna  sa  cbapelle  à  desservir,  après 
l'aYoir  fait  ordonner  prêtre.  An  boot  des  sept  ans 
Josse  pria  ee  sei|pMar  de  loi  permettre  de  vifre 
eu  solitaire  dans  on  désert  dn  oMé  de  la  mer, 
appelé  Braliic  et  depuis  itoy.  Le  doc  Hairaon  lui 
accorda  sa  demande,  et  loi  it  bâtir  une  clia- 
pelle  et  une  œllole.  Josse  y  véont  pendant  boit 
ans,  avec  un  disciple  noBuné  Vurmaire,  dans  la 
pénitenee  et  le  trayail,  exerçant  les  cenvres  de 
charité  envers  les  pauvras  et  les  passants.  Il  alla 
«nsuite  dans  on  lien  appelé  Runiae.  aujoordliid 
rtilierS'Saint' Josse ,  tIs^-tIs  d'EtapIes,  et  il 
y  bâtit  une  chapelle  en  llionneor  de  saint  Mar- 
tin. Il  y  passa  treize  ans,  au  bout  desquels  il  alla 
se  renfermer  dans  un  ermitage,  où  il  mourut,  en 
odeur  de  sainteté,  et  où  il  fut  inbumé.  Il  y  avait 
autrefois  à  Paris  une  église  paroissiale  sous  i'in- 
Tocation  de  saint  Josse,  qui  était  auparavant  un 
petit  liApital  où  saint  Josse  avait  logé  daos  on 
voyage  dans  la  capitale.  J.  V. 

BaUlet,  yiei  éet  SaUUs,  IS  46ceabre.  —  Rtebard  et 
'îiraod.  Bibliothèque  iacréê. 

JOSSE  de  Luxembourg ,  !  empereur  d'Alle- 
magne, né  en  1351,  mort  le  8  janvier  1411  à 
Brinn  (Moravie).  Fils  de  Jean  de  Luxembourg, 
frère  cadet  de  Tempereur  Cbaries  IV,  il  était  mar- 
qms  de  Moravie  lorsqu'en  1388  II  prit  possession 
âa  duché  de  Luxembourg,  du  comté  de  Cbini 
et  de  l'avooerie  d'Alsace,  en  vérin  du  transport 
qui  lui  en  avait  été  fait  par  son  cousin  Wen- 
cesUsTI.  Indigné  des  excès  de  tous  genres  aux- 
quels ce  dernier  se  livrait,  il  se  concerta  avec 
Si^smond  pour  le  fiûre  arrêter  (  1395),  sans  cesser 
néanmoins  de  le  soutenir,  même  lorsqu'il  eut 
été  déposé.  Après  s'être  démis  du  gouvernement 
du  Luxembourg  en  laveur  du»  duc  d'Orléans, 
frère  de  Charles  YI,  il  le  reprit  en  1407,  à  la 
mort  de  ee  prince.  Le  1*'  octobre  1410,  il  fut 
élu ,  par  une  partie  des  électeurs ,  pour  succéder 
à  Tempereur Robert 9  qui  venait  de  mourir;  dix 
jours  auparavant,  une  autre  partie  avait  élu  Si- 
gi^mond,  son  cousin,  de  sorte  qu'on  vit  alors 
trois  empereurs  à  la  fois,  car  Wenceslas  était 
«encore  vivant.  Josse  mourut  trois  mois  après, 
^ns  laisser  de  postérité.  Son  règne  fut  si  court 
que  plusieurs  historiens  n'en  ont  pas  fait  meii> 
tJon.  P.  L— Y. 

Mrt  de  vériiUr  tes  datée,  L  XIV. 

JOSSE  {Charles)^  théologien  français,  né 
au  Maine,  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
«iècle,  mort  après  l'année  1636.  Il  fit  profession 
il'observer  la  rè^  de  Saint-François,  ciies  les 
.Minimes  du  Mans, et  vint  ensuite  à  Paris,  où  il 
()ublia  La  Déroute  de  Babylon,  descrite  par 
saint  Jean  en  V Apocalypse;  1612,  in-8''.  La 
littérature  franciscaine,  au  seizième  siècle,  est, 
pour  ainsi  dire,  le  nec  plus  ultra  de  la  bizarrerie 
prétentieuse.  La  Déroute  de  Babylon  nous  offre 
un  exemple  de  ces  extravagances.  C'est  un  recuril 
ie  semions  :  on  ne  l'aurait  pas  soupçonné.  La 


singularité  do  titre  est  encore  surpassée  par  cdie 

du  livre  lui-même.  On  ne  peut  recommander  les 

sermons  de  Charles  Josse  qu'aux  gens  curieux  qui 

rscherchent  avidement  les  écrits  burlesques.  Ils 

y  trouveront  amplement  de  quoi  se  contenter. 

B.  H. 

H.  neftportei,  BMiogr.  dn  Maine,  —  B.  Raaréao,  HUt. 
lUtér.  dw  JfaiM,  1. 1,  p.  110. 

*  JOSSE  (  Etienne  ) ,  général  français ,  né  le 
20  mars  1768,  à  AmMy  (Meuse),  mort  le  ajnillet 
1839  à  Verdun  (  Meuse  ).  Engagé  volontaire  au 
2^  bataiHon  de  son  département  (1791),  il  fit 
partie  de  l'armée  du  Nord,  et  passa,  deux  ans 
phM  tard,  sous-lieutenant  Sous  la  république , 
il  se  distingua  an  passage  de  la  Roër  (  an  m  ), 
aux  combats  de  Riistadt  et  de  Savone.  Employé 
à  l'armée  d'Italie  (  1805),  il  assista  au  siège  de 
Gaète,  et  fut  autorisé  en  1807  à  prendre  du  ser- 
vioe  dans  les  Denx-Sidles  en  qualité  d'aide  de 
camp  du  général  Gambs.  Nonuné  chef  de 
bataillon  le  30  avril  1809,  il  fit  partie  de  l'ex* 
péditkm  de  Calabre,  et  rendit  dans  l'administra- 
tion militaire,  comme  sur  les  champs  de  bataille, 
de  grands  services  à  l'armée  napolitaine.  Le 
28  janvier  1814  il  devint  adjndant-général,  chef 
d'état-major  de  la  gavde  dn  roi  Murat,  prit  part 
à  la  dernière  campagne  d'Italie ,  et  reçut,  te 
15  mai  1815,  le  grade  de  général  de  brigade. 
Rappelé  en  France  après  les  Cent  Jours,  il  Ait 
admis  à  l'activHé  avec  te  titre  de  colonel  d'in- 
fanterie, et  nommé  maréchal  de  camp  hono- 
raire le  22  octobre  1823.  ^.P.  L— t. 


f^ieMrt»  et  Conquêtes.  —  Pâieal,  Let  Bulletins  de  la 
Grande  Armée.  -  Fastes  de  la  XjéçUm  ff Honneur.  — 
jâmnuaire  wMUaire. 

JOSSE  (  lAuis  ) ,  poMiciste  français ,  né  à 
Chartres  (1)  en  1685,  mort  dans  la  même  ville^ 
le  2  décembre  1749  (2).  Fils  d'un  conseiller  au 
Chfttelet  de  Paris,  il  devint  clerc chartraln,  dia- 
cre, licencié  de  Sorbonne,  et  fut  reçu  chanoine 
de  la  cathédrale  de  Chartres,  le  9  mars  1 706.  S'é- 
tant  rangé  parmi  les  opposants  à  la  bulle  Vnige- 
nitus,  il  fut  exclu  du  chapitre,  en  1729.  Dans  sa 
retraite  il  s'adonna  à  la  littérature.  On  a  de  lui  : 
VArgenis  de  Barclay,  traduction  nouvelle; 
Chartres,  1732,  3  vol.  in- 12;  —  Dissertation 
sur  l'état  du  commerce  en  France  sous  les 
rois  de  la  première  et  de  la  seconde  race  ; 
Paris,  t753,  in-12. 

R.— R  (  de  Chartres  ). 
Journal  de  Verdun,  )aiUet  ITSI.  p.  t-S. 
JOSSE  (  Pierre  ),  pharmacien  français ,  né  à 
Paris  en  1745,  mort  en  1799.  Né  de  parents  pau- 
vres,  il  apprit  la  pharmacie  arec  Rouelle  et  de 
Laborie,  et  publia  en  1777  l'analyse  de  la  ra- 
cine de  Colombo.  Reçu  membre  du  Collège  de 
,  Pharmacie  en  1779,  il  y  Ait  nommé  professeur 
,  adjoint  de  chimie,  et  prévôt  en  l'an  vi.  Josse 
donna  un  nouveau  procédé  pour  préparer  l'oxyde 
,  noir  de  fer  nommé  JBthiops  martial.  Il  s'oc- 

(1)  A  Parts,  suivant  Rrtlloa ,  tildlttoat  ont.,  p.  iM^ass. 

(î)  Regiit.  Capitul.  mss,  p.  843. 
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enpa  de  la  préparation  de  ropiam,  et  moBtra 
que  les  vins  racrés,  tels  qoe  ceax  d'Espagne  9 
sont  les  seuls  dont  on  doire  se  serrir  pour  les 
teintures  d'opium.  Il  trouTs  que  le  lait  fermenlé 
donnait  à  la  distillation  plus  d'aloool  que  le  Tin 
de  raisin  ;  que  Téther  nitrique  distillé  sur  du 
sucre  se  dépouillait  du  gaz  acide  nitreux.  Enfin, 
il  fit  connaître  une  méthode  économique  pour 
préparer  le  beurre  de  cacao.  J.  V. 

llMteC,  TfoNcf  kMoHpiê  ntr  Jouê, 
JOSSBLIH.  Voy.  Ôauiur. 

JOS8EL1N  on    JOSGBLIH    I  DE  CoCRTENâl, 

comte  d'Édessede  1118  à  1131.  Il  se  croisa  en 
1191,  et  suivit  Etienne  de  Blois  en  Palestine. 
Son  cousin  Baudoin  II,  second  comte  d*Édesse, 
loi  céda  en  1107  plusieurs  Tilles  situées  sur  les 
riTes  de  TEiiphrate.  Jossdin  eut  beaucoup  de 
peine  à  défendre  sa  petite  seigneurie  contre  ks 
Turcs.  Il  fut  même  fait  prisonnier,  et  resta  cinq 
ans  captif  à  Mosaool.  Il  s'échappa  de  prison,  et, 
n'ayant  pu  reprendre  sa  seigneurie,  il  se  réfugia 
dans  le  royaume  de  Jérusalem,  et  obtint  la 
principauté  de  Tibériade.  Lorsque  Baudoin  alla 
prendre  possession  du  trdne  de  Jérusalem,  en 
1 1 18,  il  céda  le  comté  d'Édeue  à  Josselin.  Celui- 
ci  se  signala  tellement  dans  diverses  expéditions 
contre  les  Sarrasins,  qu'il  mérita  le  surnom  de 
Grand,  qui  lui  est  donné  par  divers  auteurs  et 
par  son  fils,  dans  des  lettres  de  l'année  1134;  U 
fht  mortellement  blessé  au  siéged'un  château  près 
d'Alep.  N. 

GnUlaume  de  Tjr,  HUUÀrt.  -  Mlehaad,  HiâMr^  d§t 
Cnisadei,  L  II. 

JOSSBLIN  II  DE  CoUItTENAI,  COmtC  d'ÉdcSSC, 

fils  et  successeur  du  précédent,  mort  en  1147. 
«  Ce  prince.,  surnommé  le  Jeune  ^  dit  Du 
Cange  (l)f  fut  très-libéral  et  vaillant  de  sa  per- 
sonne, mais  adonné  extraordinairement  aux 
femmes,  à  l'ivrognerie,  et  autres  Tices,  qui  le 
plongèrent,  avec  le  temps,  dans  le  malheur,  et 
lui  firent  perdre  en  un  moment  ce  que  son  père 
avait  acquis  avec  beaucoup  de  ^oire  et  de  ré- 
putation et  conservé  avec  beaucoup  de  pehie.  » 
£n  effet,  Zengni,  sultan  de  Mossoul ,  vint  tout 
à  coup,  en  1 144,  mettre  le  siège  devant  Édesse, 
d'où  le  comte  était  alors  absent  avec  ses  trou- 
pes. Malgré  le  courage  des  habitants,  la  ville  fut 
prise  d'assaut  après  vingt- huit  jours  de  siège , 
et,  suivant  une  chronique  contemporaine,  «  le 
glaive  s'enivra  du  sang  des  vieillards  et  des 
enfants,  des  pauvres  et  des  riches,  des  vier- 
ges, des  évêques  et  des  ermites  ».  Cependant 
Zengni  étant  mort  l'année  suivante,  Joscelin 
parvint  à  pénétrer  dans  la  ville,  au  moyen  de 
quelques  intelligences  qu'il  avait  conservées  avec 
les  habitants  ;  mais  il  ne  put  se  rendre  maître 
des  tours,  et  le  fils  de  Zengni,  Nonreddin,  étant 
accouru  au  secours  delà  garnison, les  chrétiens 
n'eurent  plus  d'autre  moyen  de  se  sauver  que 
de  se  foire  jour  à  travers  l'armée  ennemie.  1,000 

(1)  Dani  ion  HisMre  (  Inédite  )  tfef  Rotaumêi  et  des 
Priitetpautii  d'outre-mer. 


d'entre  eux  à  peine,  Josselin  à  leur  tête,  échap- 
pèrent aux  ronsuimans.  Noureddin,  roalhv  de  la 
ville,  extermina  les  habitants,  et  la  détruisit  de 
fond  en  comble.  Cet  événement  ent  un  im- 
mense retentissement  en  Europe,  et  détermina 
la  seconde  croisade.  Le  comte  Josselin  mourut 
trois  ans  après  prisonnier  dans  la  ville  d'Alep. 
Son  fils ,  JossEUN  DE  CoimTERAi,  fait  prisonnier 
par  les  Turcs  à  la  bataflte  de  Harul,  en  1 1 65,  resta 
près  de  dix  ans  prisonnier.  Son  cousin  Baiidoin, 
roi  de  Jérusalem,  le  racheta,  et  le  nomma  séné- 
chal, puis  régent  du  royanme  de  Jérusalem. 
[M.  Lb  Bas,  dans  le  JHetion .  enqfc,  de  ia  Franeep 
avec  addit.] 

GallIaaiM  deTjr,  txvi.e.  4.  —  Bernard  le  Tréwrter, 
dans  les  Sertptoret  Rentm  Haliearum  de  Maratori.  — 
NIehand,  HMotrê  det  Croitadês^  t  H. 

*  J088BLTM  {Jean  ),  littérateur  anglais,  né 
dans  la  première  moitié  do  dix-septième  siècle. 
On  n'a  aucun  renseignement  sur  sa  vie;  on  sait 
seulement  qu'à  deux  reprises,  en  1638  et  en  1671, 
fl  fit  un  voyage  aux  colonies  anglaises  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  et  qu'il  résida  plusieure  années  à 
Boston.  Dans  ses  ouvrages ,  il  traite  de  préfé- 
rence les  questions  qui  le  rattachent  à  l'histoire 
naturelle,  bien  qu'on  y  rencontre  beaucoup  de 
détails  curieux  sur  les  morara  et  la  société  de 
l'Amérique  à  cette  époque.  On  a  de  lui  :  New 
Bnglanâ^»  Earities  dUcovered  in  b'trds^ 
beast8,JlshesserpentStplantsofthat  country  ; 
Londres,  1672,  in4**,  fig.  ;  ^  Chronological  ob- 
servations 0/  America;  ibM.^  1673;—  Account 
oftwo  Voyages  to  New  Bngland;  ibid.,  1674. 

P.  L— Y. 
jâmeriean  Cpetopeedia,  ISU.  t.  !•'. 

*  J08T  (  IsaaC'Marc  ),  érudit  allemand,  né 
le  2)  février  1793,  à  Bembourg.  Appartenant  À 
une  famille  Israélite,  il  ouvrit  en  1816  à  Berlinun 
coure  de  philologie,  dont  il  ne  voulut  pas  permet- 
tre l'accès  aux  chrétiens.  Depuis  1835  il  est  at- 
taché à  une  académie  juive  de  Beriin,  destinée 
à  l'enseignement  professionnel.  Très-dévoué  aux 
intéréUde  sa  religion,  il  a  dirigé,  de  1841  à  1842, 
un  journal  intitulé  Sian,  avec  M.  Creizenach.  On 
a  de  lui  :  Gesehichte  der  Israeliten  (  Histoire 
des  Israélites)  ;  Berlin,  1820-1829,9  vol.  in-8''; 
—  Nette  Gesehichte  der  Israeliten  von  1815- 
1845;  ibid.,  1846-1747,  3  vol.,  complément  de 
la  précédente  ;  »  Allgemeine  Gesehichte  des 
Jûdisehen  Volkes  (  Histoire  générale  du  poupic 
juif);  ibid.,  183M832,  2  vol.;  —  une  traduc- 
tion de  la  Mischna,  avec  commentaire;  ibid., 
1832-1834, 6  vol.;  —  Die  Israelitischen  Anna- 
len  (Les  Annales  Israélites);  Francfort,  1839- 
184 1  ; — Lehrbuch  der  englische  Sprachen  (Ma- 
nuel de  Langue  Anglaise);  Berlin,  1826,  avec 
Burckhardt;  —  Theoretisch-praktisch  Hand- 
buch  zum  Vnterricht  (Traité  théorique  et  pra- 
tique de  l'Éducation  )  ;  ibid.,  1835;  —  Lehr- 
buch des  hoch  deutschen  Ausdrucks  (  Traité 
dubaut  allemand  );  Brunsvricz,  1852.   P.  L— t. 

Plerer,  Onivertal  UxUtan.-^  Geradorf,  nêpertoriwn. 

JO80Â,  fils  deNun,  successeur  de  Mmse,  dans 


fe  eomoMiideoMiit  det  HâMreox,   naquit   en 
Egypte,  et  mourot  l'an  1424  avant  J.-G.  Il  quitta 
iTee  Moïse,  dont  il  fut  le  serviteur  on  plutôt  le 
iicatenant,  le  pays  des  Pharaons,  et  guida  avec 
«e  grand  liomme  les  Israélites  dana  le  désert 
Eafo,  il  accompagna  sur  le  Sinaï  le  législateur 
lies  Hébreux.  Avant  de  conquérir  la  Palestine,  il 
flitckari^é  deTexplorer.  Ainsi  que  Caleb,  Tun 
àti  émissairea,  pendant  que  les  autres  déooora- 
geaieut  Israël,  Josué  ne  craignit  pas  de  le  rassurer 
d  de  l'engager  à  entrer  dans  la  Terre  Sainte.  Il 
reçut  de  Ueu  même  sa  vocation.  «  Mon  serviteur 
Moïse  est  mort,  lui  dit  le  Seigneur;  lève-toi,  et 
franchis  le  Jourdain  avec  ce  peuple  pour  aller 
daas  la  oontrée  que  je  vous  donnerai.  »  Josué 
obtempéra  à  ta  volonté  divine,  et  pénétra  dans 
le  pays  de  Canaan.  Après  avoir  traversé  le  fleuve 
qai  devait  marquer  la  limite  assignée  à  son 
peuple,  Josué  imprima  aux  Israélites  la  consécra- 
tioa  originelle  commandée  à  Abraham,  leur  père, 
par  ordre  de  Dieu ,  en  ordonnant  une  drconci- 
iîon  générale.  Il  célîébra  aussi  la  Pâque,  et  man- 
gea, ainsi  que  tout  le  peuple,  le  pain  azyme.  Ayant 
ainsi  rattaché  larael  aux  traditions  qui  Tin- 
divîdnalisaient,  Joaué  procéda  aux  opérations 
<|Bi  devaient  lui  assurer  la  conquête  de  la  Pa- 
kstine.  Il  s*ayança  vers  Jéricho,  qu'il  prit  après 
Kpt  jours  de  siège  et  au  son  des  trompettes.  Il 
le  tt  aucune  grâce  aux  habitante,  et  ne  laissa 
h  rie  sauve  qu*àRaab ,  la  courtisane  qui  avait 
re^  et  rensdgné  les  explorateurs  venus  pour 
vkiter  la  Terre  Sainte,  et  dont  la  maison,  située 
CB  dehors  des  murs,  put  bien  servir  de  brèche 
|iour  introduire  les  as8iégeants.Après  la  prise  de 
Jéricho  et  le  massacre  des  habitente,  Josué  di- 
rigea huit  mille  hommes  contre  Hai;  mais  cette 
fois  il  éprouva  une  défaite.  Surpris  et  effrayé 
^  ce  résultat  si  imprévu,  «  il  déchira  ses  véte- 
mente,  dit  l'Écriture,  et,  réuni  Aux  anciens  du 
peuple,  il  pleura  devant  le  Seigneur  ».  Et  le  Sei- 
gneur lui  apprit  que  la  cause  de  ce  désastre  éteit 
la  violation  de  la  défense  de  rien  retirer  des 
trésors  de  Jéricho,  exclusivement  réservés  au 
Seigneur^  On  rechercha  l'auteur  de  cette  viola- 
tion du  commandement  de  Dieu,  et  l'on  décou- 
vrit que  e'étût  un  individu  du  nom  d'Achar,  de 
b  tribu  de  Juda.  Il  fut  lapidé,  et  les  siens  furent 
enveloppés  dans  sa  ruine.  Cet  exemple  donné, 
Josué  marcha  lui-même  contre  Haï  ;  une  habile 
surprise  fit  tomber  cette  ville  entre  ses  mains. 
Pendant  qu'il  ftisait  marcher  à  l'occident  de  Haï 
une  troupe  de  guerriers,  il  se  dirigeait  lui-même 
ven  le  nord.  Les  assiégés  ayant  fait  une  sortie, 
JoKué  et  ses  hommes  simulèrent  une  retraite 
précipitée.  Les  habitante  de  la  ville  assiégée  se 
Direot  aussitôt  à  leur  poursuite,  et  la  ville  resta 
ouverte  et  sans  défense.  Josué  profita  du  moment  : 
îl  déploya  un  étendard,  et  aussitôt  ses  soldats  em- 
busqués se  précipitèrent  dans  la  ville  à  laquelle  ils 
mirent  le  feu,  tandis  que  ses  troupes  qui  avaient 
simulé  la  fuite,  faisant  volte-face,  enveloppaient 
les  habitente  d*Haï,  qui  furent  tous  massacrés. 
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L'invasion  de  Josné  répandit  un  troubte  pra- 
fond  parmi  les  peuptes  indigènes  de  la  Pales- 
tine; ils  se  liguèrent  oontre  les  Israélites;  on 
comptait  dans  cette  ligne  les  Amorrhéens ,  les 
Cananéens,  les  Phérésiens,  les  Héviens,  les 
Chettiens,  les  Gergésiens,  enfin  les  Jébnséens. 
Seuls,  les  Gabaonites  ne  prirent  point  part  à  cette 
levée  de  boucliers;  ils  recoururent  à  un  stratagème 
pour  devenir  au  contraire  les  alliés  des  Hébreux. 
Ils  se  présentèrent  à  Josué  avec  des  vêtements 
usés  et  porteurs  de  provisions  de  voyage  qui  sem- 
blaient avariées  et  desséchées.  Ils  dirent  au  chef 
dlsrael  qu'ils  venaient  de  loin  pour  sdiliciter  son 
alliance  ;  et  comme  preuve  ils  lui  montrèrent  dans 
quel  état  les  avait  mis  leur  long  voyage.  Josué  et 
les  anciens  de  son  peuple  aocâèrent  à  leur  vœu, 
et  Jurèrent  l'alliance.  Le  stratagème  des  Gabao- 
nites fut  bientôt  découvert  ;  il  n'était  plus  temps 
de  revenir  sur  une  alliance  jurée  au  nom  du  Sei- 
gneur. Josué  et  les  anciens  du  peuple  d'Israël 
déclarèrent  aux  Gabaonites  menteurs  qu'ils 
seraient  réduite  à  une  dure  servitude;  qu'ils 
couperaient  le  bois  et  porteraient  l'eau  du 
peuple  par  eux  induit  en  erreur.  Cependant, 
Josué  les  protégea  contre  Adoni-Tiedek,  roi  des 
Jébuséens  et  les  alliés  de  ce  prince ,  Indignés  de 
leur  défection.  Il  défit  la  ligue,  ou  plutôt  le  del 
triompha  pour  lui  :  «  il  fit  pteuvoir  une  grêle  de 
pierres  sur  les  ennemis  des  Hébreux  et  des  Ga- 
baonites ,  et  il  en  périt  beaucoup  plus  sous  le 
poids  de  cette  grêle  que  par  l'épée  dUsrael  ». 
Josué  voulut  ce  jour-là  avoir  entièrement  raison 
de  ses  ennemis  ;  il  les  poursuivit,  commanda  au 
Soleil  de  s'arrêter  et  à  la  Lune  de  planer  sur  la 
vallée  d'Elom.  L'autorité  de  ce  miracle  fut  de- 
puis invoquée  pour  combattre  les  astronomes  qui 
les  premiers  enseignaient  le  véritahte  mouve- 
ment de  la  Terre. 

Josué  poursuivit  le  cours  de  ses  victoires;  il 
remplissait  une  mission  divine,  et,  selon  les  habi- 
todesdeces  temps  reculés,  ce  fut  une  guerre  sans 
merci  ni  miséricorde. .  Le  lieutenant  de  Moïse 
conquit  la  terre  située  au  delà  du  Jourdain,  depuis 
le  levante  partir  de  la  vallée  d'Amon  jusqu'au 
mont  Ermon  et  toute  la  terre  d'Araba.  Puis  TÉ- 
critore  (Josué,  XO)  éouroère  tous  les  rois  soumis 
par  le  c^ve  de  Josué,  en  tout  vingt-neuf.  Il  y  en 
eut  cependant  qui  échappèrent  au  sort  commun, 
et  Josué  était  trop  avancé  en  Age  pour  espérer 
les  réduire  sous  sa  domteation  ;  il  dut  se  borner 
à  obéir  à  Dieu,  qui  lui  prescrivait  de  faire  entre 
les  tribus  le  partage  des  terres  conquises.  Il 
procéda  à  cette  opération,  secondé  par  le  grand 
prêtre  Éléazar  et  les  chefs  des  tribus.  Le  pays 
tout  entier  fut  tiré  au  sort  et  par  portions,  sauf 
les  parties  réservées  à  oertaines  tribus.  Les  lé- 
vites eurent  un  lot  particulier,  en  dehors  de  celui 
des  autres  tribus,  parce  que  le  sacerdoce  du 
Seigneur  devait  constituer  leur  part  On  leur  as- 
sura quarante-huit  villes.  Josué  rendit  tribu- 
taires les  Cananéens,  qui  résistaient  encore. 
Il  eut  la  satisfaction  de  voir  ce  peuple,  qu'il  avait 
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d'oDe  manière  assez  licencienae  :  on  Ait  surpris , 
dans  le  temps ,  qn'ane  princesse  en  eût  accepté  la 
dédicace.  —  Jonbertnes'est  pas  occupé  seulement 
de  médecine.  Dans  sa  Queition  vulgaire,  il  re- 
cherche rorigine  du  langage  :  il  soutient  que  le  lan- 
gage n*est  point  inné  ;  quil  a  été  révélé  à  Adam  par 
Dieu  même  et  que  les  enfants  du  premier  homme 
ont  appris  de  lui  à  parier.  Cette  idée  a  quelque 
chose  de  philosophique  pour  son  temps;  il  y  a 
là  une  sorte  de  pressentiment  de  Locke.  Jonbert 
a  aussi  abordé,  danSie  Dialogue  sur  la  Cacogra- 
phie  françoUe,  une  question  qui  a  été  reprise  par 
les  grammairiens  modernes,  à  sayoir  que  notre 
langue  offrirait  moins  dedifficnltés  si  Ton  écrivait 
comme  on  la  parle.  Bien  que  son  imprimeur  n'ait 
pas  voulu  adopter  sa  réforme  orthographique, 
on  en  retrouve  quelques  échantillons  dans  ses 
livres ,  et  même  dans  les  titres ,  comme  on  peut 
le  voird-après.  On  a  de  lui  :  Traité  du  Ris^  eon" 
tenant  son  essanee,ses  cavses,  et  mervelheus 
^Jais,  curieusement  recerchés,  raisonnes  et 
observés.  Item,  la  cause  morale  du  ris  de  Dé' 
mocrite,  expliquée  et  témoignée  par  Hippo^ 
cras.  Plus,  vn  Dialogue  svr  la  Cacograpkie 
françoise,  avec  des  annotacions  sur  VorthO' 
graphie  de  M.  /ou^er^;  Paris,  Chesneau,  1579, 
ln-8**.  Une  partie  de  cet  ouvrage  avait  d'abord 
paru  en  latin  à  Lyon,  en  1558.  La  traduction  dont 
nous  venons  de  donner  le  titre  est  de  L.  Papon  et 
de  J.*P.  Zaugmaistre  ;  —  Histoire  entière  des 
Poissons,  composée  premièrement  en  latin 
par  Guillaume  Rondelet ,  maintenant  tra- 
duUe  en  françois  par  homme  expert  à  le 
bien  entendre;  Lyon,  1558,  2  tomes  in-fol.Les 
bibliographes  attribuent  généralement  cette  tra- 
duction à  L.  Joubert,  d'après  le  témoignage  de 
du  Verdier.  Mais  Amoreux  la  croirait  plutôt  de 
du  Moulin ,  traducteur  de  V Histoire  des  Plantes 
de  Dalécbamp;  —  Paradozorum  demonslra" 
Oonvm  medUAnalivm  Decas  prima.  Accessit 
Declamatio  gua  illudparadoxe  interpretatur, 
guod  vulgo  aiunt ,  nutritionem  vincere  na- 
turam,  exPlatonis  TimaBo;Lyon,  1561,  in-4**. 
Le  deuxième  paradoxe,  à  savoir  «  que  l'on  peut 
vivre  longtemps  sans  manger,  »  donna  lieu  à  une 
Tive  polémique,  qui  prit*  en  1 602,  une  nouvelle  in- 
tensité à  propos  de  la  célèbre  jeûneuse  de  Con- 
folens.  Cette  première  décade  de  paradoxes  pa- 
rut ensuite  avec  une  seconde  à  Lyon,  1566, 
ln-8*  ;  —  De  Peste  Liber  unus.  Accesserunt 
duo  tractatus  :  unus  de  quartana  Febre, 
aller  de  Paralysi;  Lyon,  1567,  in-8";  tra- 
duit en  français  par  Guillaume  des  Innocents , 
Genève,  1581,  in-8®;—  Traicte  des  Arcbosades, 
contenant  la  vraye  essence  dv  mal  et  sa 
propre  curation,  par  certaines  et  méihodi" 
ques  indications  :  avec  Vexplication  de  di' 
vers  problèmes  touchant  ceste  matière  ;  Paris,  è 
1570,  itt-8*.  11  y  a  eu  trois  éditions  de  cet  ou-  ' 
Trage.  Joubert  soutient  que  les  blessures  occa- 
sionnées par  les  armes  à  feu  ne  sont  pas  véné- 
neuses-, que  les  balles  ne  brtUent  patet  ne  pro- 


duisent qu'une  simple  contusion  et  sohition  de 
continuité  :  il  prescrivait  en  conséquence  les 
suppuratifs  et  les  détersifs.  Ces  opinions,  nou- 
velles de  son  temps ,  firent  une  grande  sensa- 
tion parmi  les  médedns,  et  forent  l'origine  d'une 
longue  polémique  entre  J.  Duchesne,  N.  Poget, 
J.  Veyras.Tannequin  Guilttiemet  et  Guillaumet; 

—  Brief  Discovrs  en  forme  d^épître  tovchant 
la  cvraiion  des  arcbvsades  ;  Paris,  1570,  in-8*; 

—  Opuscula  oUm  diseipulis  suis  publiée 
dietata:  Lyon,  1571,  in-8*;  —  Médecins^ 
PractiCK  prières  Libri  très;  Genève,  1572, 
in-8*.  Il  y  a  eu  trois  éditions  de  cet  ouvrage  ;  — 
Sentence  de  deux  belles  questions  svr  la  cv- 
ration  des  arcbvsades  et  autres  plages  ;  Ge- 
nève, 1 577,  in-1 2  ; — Isagoge  Therapeutices  Me- 
thodi,  Eiusdem  De  AJ/ectibus  Pilorumet  cU' 
ris,  prxsertim  capitis,  et  de  cephalalgia.  De 
A/fectibus  internis  partiûm  thoracis;  Lyon  , 
1577,  in- 16;  —  Erreurs  populaires  av  fait 
de  la  médecine  et  régime  de  santé,,.  Cette'- 
cy  est  de  totUte  Pceuure  la  première  partie 
contenant  cinq  Hures,  avec  Vindice  des  ma^ 
Itères  qui  seront  traittee^  ez  autres;  Bor- 
deaux, 1j78,  in- 16,  souvent  réimprimé.  La  dé- 
dicace des  trois  premières  éditions  est  adressée 
à  Marguerite  de  Navarre  que  Joubert  appelle 
«  l'une  des  plus  chastes  et  des  plus  vertueuses 
princesses  du  monde  »  ;  mais  les  matières  sca- 
breuses traitées  dans  l'ouvrage  ayant  générale- 
ment fait  regarder  cette  dédicace  comme  incon- 
venante, il  la  supprima  dans  les  suivantes,  et  en 
mit  une  autre  à  l'adresse  de  Pibrac;  —  Segonde 
partie  des  Erreurs  popvlaires,  et  Propos  vul- 
gaires, touchant  la  médecine  et  le  régime  de 
santé;  Paris,  1579,  in-8*  :  souvent  réimprimé. 
Les  deux  parties  ont  été  publiées  ensemble  sous 
le  titre  de  La  première  et  seconde  Partie  des 
Errevrs  popvlaires,  etc.;  Paris,  1587,  in- 8^  : 
souvent  réimprimé.  Ces  deux  parties  ont  été 
traduites  en  latin,  cum  notis  Joan.  Borgesii; 
Anvers,  Plantin,  1600,  in<-8*;  en  italien,  par 
Lucchi ,  Florence,  1592,  in-4**.  L'ouvrage  entier, 
tel  que  Joubert  l'avait  conçu,  devait  être  divisé 
en  6  parties  ^t contenir  30  livres;  mais,  dégoûté 
par  les  attaques  auxquelles  l'inconvenance  de  sa 
dédicace  et  la  hardiesse  de  ses  opinions  l'expo- 
sèrent ,  il  ne  donna  pas  de  suite  à  son  projet.  Ce- 
pendant le  grand  succès  de  son  livre  ayant  fait 
désirer  sa  continuation,  le  médecin  Gaspard 
Bachot  en  donna  une  y  partie  ;  Ly  on,  1 626,  in-8'  ; 

—  Question  des  Hviles  traictée  problémaii- 
quement.  item.  Censure  de  quelques  opinions 
touchant  la  décoction  pour  les  arquebusades 
(Genève);  1578,  iB-12;  —  Pharmacopoea; 
Lyon,  1579,  in-8**;  trad.  en  français  «par 
J.-P.  Zaugmaistre,  sous  le  titre  de  La  Phar- 
macopée de  M.  Lavr,  lovbert;  Lyon,  1581, 
fai-12,  souvent  réimprimée;  ~  Oratio  de  Prse» 
sidiis  futuri  excellentis  medici,  habita,  in 
eéleberr,  academia  Valentina;  Genève,  1580, 
iii-8^;  —  Operum  latinorum  Tomus  primus 


(t)  Ptfiu  Ici  iii  pièaes  qiféaiiaièra  M.  CU.  BroMi, 
QMi  ne  troavoiM  pM  celle- cl,  qoe  M.  Tecbener  faluit 
fisorcr,  ca  iMf .  nr  m  de  wc  eatalogaes  :  Sentence  pro- 
ie tiemr  Jngouleventf  par  Im^uelle  an  voU 
/mU  opfHktnéêr  Mtt  Jugoulinemt  on 
Parti,  lerr. 

«}  Ua  eienpUfre  de  ce  n?ret  t'eit  payé  prêt  de  eS  fr. 
ea  IIM.  «  la  vente  Hodler.  Dan  oe  ilngullcr  plaidoyer, 
Meaa  BMltralle  d'aUlewa  ton  elkeat;  Il  convteat  •  qu'il 
ctf  ac  a«  paya  dea  groaiea  bétes;  que  c'eci  une  t6te 
dtroallle  éventée,  vide  de  aens  comme  une 


^  «aecrveao  déaooté»  qui  n'a  ni  rcwortni  roneen- 
daailaidte*.  J 
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et  Mwmfiu);  LyoDy  151),  2  toI.  m-fol.  Il 
y  a  trois  éditions  de  œ  recueil  de  ses  oeuTres; 
—  lA  fronde  Chirurgie  de  M.  Guy  de  Chav- 
te,  médecin  tres'/amevx  de  Vvniversilé  de 
MfmtpeUer^  composée  Van  de  grâce  mU  trois 
ce»  et  trois^  restituée  par  M.  Laurens  ioV' 
bert;  Toornoay  1598,  io-8%  très-souvent  réim- 
pînée;  —  Traietédes  Eous;  Paris,  1593. 

A.  Rochas  (de  Die). 

âoptfde  Salota-Marltae.'-  ÂddUUmt  aux  Éloget  de  De 
Ttm,  ^r  Tetarter.  —  Mémoirei  de  Hicéron.  —  Van  der 
Vaéa,DeSeripU$  StaâieU,  édtt.  de  leei.  -  Castellanat, 
Fiùg  lUaetrtmm  Medieonim  ;  Mit,  tn-S>.  -  âfbUotM^mei 
de  La  Crali  da  Maine  el  du  Verdler.  —  DUtUnuudre  de 
SiTle.  —  Notice  liUtortque  par  Astmc.  dans  lea  Mé- 
mains  §ur  la  FmeaUé  de  MmdpeUier,  p.  lU.  —  Barbier, 
Inaïai  dea  IHeUamMàm  Hi$L  —  ABoreni .  NeMe» 
Aûtorifw  et  HbUographiquê  sur  ta  Fie  et  tes  Outrages 
dsL  Jmtert;  Montpellier,  itu,  In-S*.  —  A.  Boehaa., 
HidifruyftJL  dm  Dampkiaé, 

J0I7BBBT  (Nicolas)  f  dit  Angoulcvent  on  Sn^ 
foeieveni^  booRcn  fhuiçais,  vivait  an  GomineDce- 
Bcntdo  dix-septièine  sîède.  On  ignore  sa  patrie  ; 
im  De  eonnalt  ni  la  date  de  sa  naissance  ni  celle 
dea  mort.  Il  a  jooé  un  certain  rôle  dans  Thistoire 
et  b  littératore  comique.  Il  eut  le  titre  de  prince 
étt  mts  oa  prince  de  la  sotie ,  c'est-à-dire  des 
feic,  et  il  est  désigné  comme  valet  de  chambre 
<fHenri  IV.  Il  est  question  dans  la  Satyre  Mé- 
itippée  et  daas  la  Coi^fession  de  Sancy  d*un 
fseeur  eonna  à  Paris  sous  le  sobriquet  d'An- 
ftskpenif  et  on  a  tout  lieu  de  croire  que  c'est 
Brire  Jooberf .  Une  circonstance  de  sa  vie  est 
cûsaoe  avec  détail  c'est  une  contestation  qui 
s'éleva  entre  loi,  les  comédiens  de  l'hôtel  de 
IkMffogpie  et  le.eessionnaire  d'un  de  ses  créan- 
dn  SB  Bojci  de  la  principauté  des  sots;  An* 
eDolevcat  la  déclarait  «  sa  propriété  exclusive  »  ; 
l^sknlin  Le  Comte  { Yaleran  ),  Jacques  Resneau 
(lUmean  )  prétendaient  la  lui  disputer.  Il  en  ré- 
nitaun  long  procèsqui,  commencé  en  1603,  dura 
»  moiiiB  dnq  ans,  et  donna  Heu  à  im  assez  grand 
nombre  d'écrits  devenus  très-rares;  le  Manuel 
du  Libraire  en  a  donné  les  titres  (1).  On  y  re- 
Bnrqoe  le  Plaidoyé  sur  la  Principauté  des 
Sots  par  Julien  Pelais,  avocat  alors  en  renom  ; 
Vsm ,  1608,  écrit  de  34  pages,  qui  n'est  nullement 
nae  fiuétie,  comme  l'ont  cru  quelques  personnes 
qii  ne  l'avaient  pas  lu  ;  c'est  au  contraire  un  tra- 
çai sérieax  (2).  Angoolevent  obtint  gam  de 
eaote,  et  l'arrêt  que  le  parlement  rendit  en  sa 
bvenrettfanprimé  dans  VJffiâtoire  du  ThédtrO' 
français f  par  les  frères  Parfaict.  L'entrée  par 
lagnâde  porte  de  rhôtel  de  Bourgogne  était  un 
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des  points  en  litige  ;  Angoiilevent  prétendait  être 
le  âeul  à  y  avoir  droit;  le  parlement  lui  con- 
serva oe  privilège.  Ce  ne  fut  pas  la  seule  que- 
relle qu'eut  le  prince  des  sots;  un  riroeur  du 
temps,  dont  le  nom  est  resté  ignoré,  lança  contre 
lui  une  vive  attaque  en  vers  sous  le  titre  de  : 
Surprise  et  Fustigation  d^Angoulevent  par 
Varchipoéte  des  Pois  pUés ,  Paris,  1603  ;  c'est 
le  récit  d'une  mésaventure,  plus  ou  moins  vé- 
ritable, advenue  à  Joubert,  qui  est  signalé  comme 
très-enclin  à  la  débauche.  Le  prince  des  sots 
opposa  à  son  adversaire  un  opuscule  intitulé  : 
lAGuirlandeet  Réponsed'AngouleventfPàri»^ 
1603  ;  mais  le  dernier  motne  lui  resta  pas,  car,  en 
1604,  il  fut  attaqué  de  nouveau  dans  la  Réplique 
à  la  Réponse  du  poète  Angoulevent.  Un  autre 
farceur  de  l'époque,  voulant  se  placer  au-dessus 
d'Angoulevent,  prit  le  titre  â'archi-sot ,  et  fut 
l'objet  d'une  diatribe  on  vers  intitulée  :  L'ArcM- 
Sot,  ecko  satyrique(i).  Quelques  autres  opus- 
cules, mais  d'un  fiiible  intérêt  aujourd'hui,  se 
rattachent  à  ce  singulier  personnage.  Le  savant 
auteur  du  Manuel  du  Libraire  attribue  à  Jou- 
bert un  volume  de  poésies  fort  peu  décentes  in* 
titulé  :  Les  Satyres  bas  tardes  et  autres  CBuvres 
folastres  du  cadet  Angoutevant  ;  Paris,  1615* 
Ce  recueil  n'a  point  été  réimprimé,  et  il  est  de- 
venu presque  introuvable;  les  bibiiophiies  le  re- 
cherchent avec  avidité;  il  s'est  élevé  à  151  fr., 
à  Tune  des  ventes  de  Ch.  Nodier.      Û.  B. 

Dreux  du  Badler,  BéerëaMom  liittoriqms,  1. 1,  p.  41.  — 
I.a  Place,  Choix  des  JUercures,  L  LVI.  p.  jm.  —  Lebcr, 
Monnaies  des  Foux,  p.  lii.  —Histoire  du  Théâtre  Fratt' 
çais,  par  lea  frères  Parfaict,  t.  III,  p.  Ml.  -  Sutletin  dm 
BiMiopkUe  belge,  ton.  V,  184T,p.  4M. 

JOUBEnT  (Le  P.  Joseph),  lexicographe 
français,  jésuite  de  Lyon,  mort  dans  cette  ville, 
le  20  février  i719  suivant  le  P.  Colonia,  en  1724 
suivant  Sabatier.  Le  P.  Joubert  s'est  fait  con- 
naître par  son  Dictionnaire  Français^LaOnf 
tiré  des  auteurs  originaux  et  classiques  de 
Vune  et  Vautre  langue,  dédié  au  prince  des 
Asturies  ;  Lyon,  1 709,  in-4%et  1 752,  in-4'',  oeuvre 
très-estiinée,  mais  qu'ont  Eait  oublier  les  diction- 
naires donnés  depuis  par  le  P.  Lebrun ,  par  Noël, 
par  de  Wailly,  etc.,  qui,  néanmoins,  ont  profité 
de  ses  laborieuses  reoberches.  Le  P.  Joubert 
avait  composé  son  Dictionnaire  au  collège  de  la 
Trinité,  où  il  fut  longtemps  professeur  de  basses 
classes.  Il  est  auteur  aussi  de  quelques  panégy- 
riques qui  ont  été  publiés  sous  un  autre  nom 
que  le  sien.  G.  nn.  F. 

Colonia.  UiiL  LMér.,  t,  XI.  *  Uém.  de  Trévoux, 
ITIO.  -  Sabatier,  SUeles  LUtéraires, 

JovBKnT  (François),  écrivain  religieux 
français,  né  à  Montpellier,  le  12  octobre  1689, 
mort  à  Paris,  le  23  décembre  1763.  Fils  du 
syndic  des  états  de  Languedoc,  il  exerça  lai- 
méme  cette  charge  avant  d'entrer  dans  le  sacer- 

(1)  Cet  opnaenle,  devenu  estrêawment  rare,  a  été  rélm- 
priaé  dans  la  curieuae  oollectlon  publiée  par  U.  Kd.  Four» 
nier  soua  le  titre  de  FarUtés  Historiques  et  UtUraires 
(  voir  loin.'  VII,  p.  ST  ).  La  Surprise  et  FUiUgation  est 
cooprlie  dana  le  ffléao  rcawU,  ton.  VIII,  p.  tu 
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doce  en  1728.  Son  attachemeDt  aa  jaménisme 
hii  Talut  d*ôtrc  enfermé  à  la  Bastille  pendant 
six  semaines,  en  1730.  Il  Tut  exilé  ensuite  à 
Montpellier,  puis  il  put  Tenir  à  Troyes  et  enfin 
à  Paris.  On  a  de  lui  :  De  la  ConnoUsance  des 
Temps  par  rapport  à  la  Religion;  itt-12;  — 
Explication  de  C Histoire  de  Joseph  selon. di- 
vers sens  que  les  saints  pères  y  ont  donnés; 
Paris,  1728,  in-U;  ^  ÉclalreissenMnt  sur  les 
Discours  de  Job;  ln-12;  —  Traité  du  Carac- 
tère essentiel  à  tous  les  Prophètes;  lii-12;  — 
Observations  sur  Joèl;  Avignon,  1733,  in-12; 
'  Lettres  sur  l'Interprétation  des  Écritures  ; 
Paris,  1744,  in-12;  ^  Concordance  et  Expli- 
cation des  principales  Prophéties  de  Jérémie^ 
d^Ézéchiel  et  de  Daniel;  sans  nom  de  lien 
(Paris),  1745,  in-4*»;  —  Explication  des  prin- 
cipales Prophéties  de  Jérémie,  d'Ézéchàel  et 
de  Daniel,  disposées  selon  Vordre  des  temps; 
Avignon  (Paris),  1749, 5  vol.;  —  Commcn^airM 
sur  les  Douze  petits  PropAè/es;  Avignon,  1754 
et  ann.  suiv.,  6  vol.  in-12  ;  —  Commentaire  sur 
VApocalypse;  Avignon  (Paris),  1762,  2  vol. 
in- 1 2  ;  —  Dissertations  sur  les  Effets  physiques 
des  Convulsions;  in-12  ;  —  Critique  sommaire 
d'un  livre  intitulé:  hhté%é  de  IHistoIre  Eedé- 
fliastîque;  iii-12. 

Son  frère,  Jean-Baptisie  Jodbbbt  de  Bbav- 
pfté,  Dé  à  Montpetlier,  en  1701,  mort  dans  la 
même  ville,  en  1791,  a  en  part  à  la  compositioB 
do  Propre  des  Saints  de  Véglise  cathédrale 
et  du  diocèse  de  Montpellier,  et  de  VO/fice 
pour  la  fête  des  miracles  de  Notre-Dame  des 
Tables,  qui  se  célèbre  dans  Véglise  paroissiale 
de  ce  nom  à  Montpellier^  le  3i  août.    J.  V. 

Nouvelles  BcelétkuUquei»  1T«7.  —  Chaudoo  et  Delao- 
dlne,  Ûiet.  Vniv.  HUtor^  CrU.  et  Bibtiogr.  -  Qnérard, 
Lm  France  UUératm. 

jorBBBT  (  Philippe-Laurent  oe),  baron  ns 
SoMMitREs  et  DE  MoiTTiiEnoiv ,  antiquaire  et  na- 
turaliste français,  neveu  des  précédents,  mort  à 
Paris,  le  30  mars  1792.  Il  succéda  à  son  père 
dans  la  charge  de  président  de  la  chambre  des 
comptes  et  finances  de  Montpellier,  et  en  1777 
fl  obtint  celle  de  trésorier  des  états  du  Languedoc. 
Enrichi  par  cette  position,  il  se  livra  tout  entier 
à  son  goût  pour  les  arts ,  encouragea  Chaptal , 
prépara  les  succès  du  peintre  Fabre,  qu'il  envoya 
étudier  à  Rome,  et  aida  de  ses  deniers  beaucoup 
d'autres  artistes.  U  fit  dessiner  par  Wicar  les 
chefs-d'œuvre  de  peinture  que  renferme  le  pa- 
lais Pitti,  et  commença  la  publication  de  ces  des- 
sins gravés  sous  le  titre  de  Galerie  de  Flo- 
rence; 1787-1813,  48  livraisons,  ouvrage  que 
ses  héritiers  continuèrent.  On  trouve  de  lui 
trois  dissertations  dans  les  Mémoires  de  VA- 
cadémie  des  Sciences,  société  dont  il  était  cor- 
respondant, savoir:  Mémoire  sur  une  Coquille 
de  Vespèce  des  Poulettes,  péchée  dans  la  Mé- 
diterranée^  et  Mémoire  sur  quelques  Coquilles 
nouvellement  péchées  dans  la  Méditerranée 
(Savants  étrangers,  1774);  —  Description  du 


petit  Volcan  éteint  dont  le  sommet  est  couver ô 
par  le  village  et  le  chdteau  de  Montftrrier^ 
aune  lieue  de  Montpellier  (1779).      J.  V. 
Qnérard.  Im,  France  Uttéraire. 
JIOVBBAT  (Barthélémy-Catherine),  célèbre 
général  français,  né  à  Pont-de-Vaux  (  Bresse  ), 
I  le  14  avril  1769,  tué  à  la  bataille  de  Novi,  le 
28  thermidor  an  vu  (  15  août  1799).  Il  n'avait  pas 
encore  quioxe  ans  lorsqu'il  s'évada  du  collège  où 
il  étudiait,  pour  aller  s'engager  dans  un  régiment 
d'artillerie  en  garnison  à  LaFère  (Picardie).  Son 
père,  qui  le  destinait  au  barreau,  lui  fil  obtenir 
son  congé,  et  lui  fit  terminer  ses  études  à  Lyon. 
En  juillet  1789,  Joubert  (aîsait  son  droit  à  Dijon; 
il  accepta  les  idées  libérales  avec  toute  l'exalta- 
tion d'un  jeune    homme,  entra  dans  la  garde 
nationale  pour  se  familiariser  au  maniement  de.s 
armes,  employa  tout  son  temps  à  s'inslruire  dans 
les  manœuvres  militaires,  et,  en  décembre  1791, 
s'enrOla  avec  le  grade  de  sergent  dans  le  3'  ba- 
taillon de  l'Ain.  U  rejoignit  l'année  du  Bhin  ;  U 
eot  un  avancement  rai^de,  mais  chaque  grade 
qu'il  obtint  Ait  mérité  par  une  action  d'édat. 
Nommé  sous-lieutenant  le  23  avril  1792,  il  passa 
lieutenant  le  20  août  suivant,  et,  sous  le»  ordres 
do  général  Anselme,  il  firanchit  le  Yar  au  mois  de 
septembre.  Attaqué  par  cinq  cents  Austro-Sardet 
dans  une  redoute  du  ool  de  Tende,  qu'il  défendait 
avec  trente  grenadien ,  il  fut  grièveroenl  blessé  et 
lait  prisonnier.  U  fat  conduit  à  Turin  et  présenté 
au  roi  de  Sardaigne.  On  lui  demanda  s'il  était 
noble.  «  Je  suis  citoyen  français  »,  dit-il;  cette 
réponse,  toute  républicaine,  lui  valut  d'être  Jeté 
en  prison  et  fort  maltraité,  dépendant,  attaqué  par 
la  dyssenterie,  il  ne  tarda  pas  à  être,  sur  la  sol- 
lidtalion  du  général  Devins,  renvoyé  sar  parole. 
U  revint  dans  son  pays,  où  il  s'éleva  avec  forée 
contre  les  excès  sanglants  des  oonmissaires  de 
la  Convention  Albite,  Alban  et  Vauquois.  Pour 
sauver  sa  vie,  il  dut  rejoindre  l'armée,  où  il  fut 
promu  adjudant  général   (  en  prairial  an  u  ; 
mai  1794  ).  En  messidor  an  m,  il  fut  chargé 
avec  2,000  volontaires  d'enlever  6,000  Hongrois 
retranchés  à  Melagno  ;  il  fut  repoussé  avec  une 
perte  de  56  ofBciers'el  de  450  hommes.  «  Ejl« 
posé,  écrivit-il  lui-même ,  à  dix  pas  de  la  mi- 
traille,  aux  grenades  et  au  plomb  dirigés  à  bout 
portant,  j'ai  tout  fait  humainement  pour  m'eu- 
terrer  dans  leurs  redoutes.  »  Kellermann  le  fit 
nommer  chef  de  balaîllon.  Le  2  frimaire  an  it,. 
à  Loano,  Joubert  devint  chef  de  brigade  sur  le 
champ  de  bataille  ;  il  donna  de  nouvelles  preuves 
de  courage  à  Montenotte  (22  germinal  an  t, 
U  avril   1796).  Le  lendemain  U  chassa  le  gé- 
néral autiichien  de  la  position  de  Sainte-Mar- 
guerite, et  enleva  le  château  de  Cossaria,  oii  il  fot 
blessé.  Le  3  floréal  (12  avril),  il  combattit  à  Mon- 
dovi.  Il  fut  atteint  d'une  balle  à  la  poitrine. 
Bientôt  rétabli,  le  20  floréal  (9  mai),  il  se  trouvait 
au  passage  du  pont  de  Lodi.  Bonaparte  le  char- 
gea d'assiéger  la  forteresse  de  Milan.  Joubert 
eut  à  la  fois  à  repousser  les  sorties  des  Autri<- 
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chieBs  et  rinsnrrectiim  de  U  ▼ille.  Il  eut  «muiKe 
le  oommandenieDl  de  Tavant-fude  do  curps 
d'année  de  Massena,  entra  le  premier  dans  Yé> 
raoe  (  joiB  1796),  et  alla  a^étalriir  dans  le  Tyrol 
pour  ea  fsarder  les  défilés  pendant  le  siège  de 
Mantoiie.  Le  11  messidor  <38iatn),  U  força  le 
eol  de  Cnmpione,  où  les  Antrichiens  perdirent 
700  bommea  et  tons  lenrs  bagages.  «  Cette 
jseniée  fot  si  fatiguite,  <|a*il  portait,  dit-fl,  les 
snlres  loi-niéme,  ne  tron^ant  personne  qni  pAt 
aOer  asseï  prompteraent.  »  Attaqué  le  U  ther- 
■idor  (29  jnttlet  ),  à  Timportant  défilé  de  Gorona , 
pvao.ooo  hommes,  que  Wunnser  conduisait  ea 
peraQODe,  oonpé  de  tontes  parts,  il  fui  obligé  de 
battre  en  retraite  en  laissant  ses  équipages.  Cette 
édaite  eot  ponr  résultat  la  levée  du  blocus  de 
Maotoue.  Joobert  prit  une  brillante  revancbe  quel- 
fves  jours  après.  L'armée  française  rétrogradait 
sar  Castiglioae,  suivie  par  les  Autrichiens:  Bona- 
parte arait  résolu  d'arrêter  là  son  movrement 
de  vebwte  ;  il  donna  ordre  à  ses  généraux  démar- 
cher à  la  reneontre  de  l'ennemi.  Le  5  août,  à 
anf  heores  du  matin,  le  canon  se  fit  entendre  vers 
raiffifit^i  Bonaparte  courut  à  Joubert.  «  Sém- 
lier  attaque,  s'écria-t-il,  tu  devrais  déjà  être  en- 
SPgé;pars  aYeeles  chasseurs,  et  force  lecentre  ». 
Joatiert  se  précipite  sur  les  Autrichiens  ;  il  est 
ntena  par  Augêreau,  et,  de  concert  avec  le  gé- 
Binl  DigeoB,  il  enlève  à  la  baïonnette  le  vil- 
i^  de  Solforino,  et  poursuit  Wurmser  jusqu'à 
Ber^ietto.  Après  avoir  consacré  quelque  temps 
à  rétablir  sa  santé,  le  5  frimaire  an  v  il  prit  le 
commandement  de  la  division  do  g^éral  Vao- 
bois,  et  se  trouva  en  face  d'Ahinzi,  qui  opérait 
fwr  délivrer  Mantoue.  Repoussé  dans  une  pre- 
Bûere  afiaiie ,  Joubert  atteignit  sur  les  hauteurs 
de  Campara  rarrière-garde  omemie,  la  fit  prison- 
aière,  et  reprit  les  positions  de  Corooa  et  de  Ai- 
vofi.  D  reçut  pour  récompense  le  grade  de  gé- 
Béni  de  division.  Le  23  nivèse  (12  janvier  1797), 
ittiqpé  par  Alvinri  aTCC  des  forces  immenses,  il 
fat  défogé  do  Monte  Baido,  et  se  replia  sur  le 
plateau  de  RiToli,  s'y  maintint  durant  quarante- 
huit  heures,  et  lorsque  enfin  Bonaparte  arriva  à 
son  aide  ;  il  contribua  plus  que  tous  au  succès  de 
cette  mémorable  et  sanglante  action.  Joubert 
est  son  cheval  tué  sous  loi,  mais  il  se  releva  plus 
temUe  :  un  fusil  à  la  main  et  à  la  tète  de  Tinfan^ 
terie  légère,  il  renversa  les  masses  autrichiennes 
du  plateau  dans  les  précipices  de  rinfemale. 
•  Joobert  se  montra,  écrivit  Bonaparte  dans 
son  rapport  au  Directoire,  grenadier  par  son 
courage  et  grand  général  par  ses  connaissances 
floittlaires.  »  Poursuivant  sans  relèche  renoemi, 
il  le  eulbote  à  Avice,  à  Lavis,  àTurgoli,  à  Mori 
et  prend  possessfon  de  Trente  (4  phiviôse).  Alors 
emamença  cette  campagne  de  géants ,  selon 
Texpression  de  Camot,  cette  expédition  du  Tyrol, 
le  plus  beau  titre  de  gloire  d'un  capitaine  infa- 
tigaàie,  qui  a  pu,  en  différentes  circonstances,  pa- 
tatbe  rémule  de  Bonaparte.  Le  29  ventôse,  il 
CBtra  dans  ces  montagnes  à  la  tète  de  trois  di- 


visfons  :  les  généraux  Baragnay  d'Hillîers  et  Du- 
mas étaient  sous  ses  ordres.  Les  défilés  redou- 
tables du  Tyrol  étaient  défendus  par  les  généraux 
Kopen  et  Laudon;  il  était  moins  difficile  de 
vaincre  leurs  troupes  que  de  surmonter  les 
obstacles  naturels  joints  à  la  résistance  armée 
des  habitants,  qui,  très-dévoués  à  la  maison  d'Au- 
triche, s'étaient  insurgés  de  toutes  parts.  S'étant 
rendu  maître  de  Bautien  et  de  Brixen,  il  réussit 
à  séparer  Kerpen  et  Laudon  de  l'armée  de  Tar- 
chidue  Charles,  qui  opérait  en  Carinthie.  Il  força 
presque  anssitèt  les  gorges  d'Inspmck,  et,  se  nml- 
tipliaÏBt  jusqu'au  prodige,  il  sut  inspirer  à  ses 
troupes  un  attachement  qui  les  rendit  capables 
de  surmonter  des  fatigues  inouïes  ;  dans  son  en- 
timusiasme,  il  alla  jusqu'à  leur  abandonner  soft 
traitement  Les  Tyroliens  eux-mêmes,  plema 
d'estime  pour  son  intégrité,  son  désintéressement 
et  sa  douceur,  cessèrent  en  grande  partie  les  hos- 
tilités. Dans  l'espace  d'un  mois  il  avait  livré  sept 
combats,  disperâé  deux  corps  d'armée,  tué  ou 
fait  prisonniers  1 1 ,000  ennemis ,  enlevé  plusieurs 
villes,  de  riches  magasins  et  une  nombreuse 
artillerie.  Le  pays  était  soumis  jusqu'à  la  Drave, 
forequ'à  Vienne  les  Autrichiens ,  eroyant  certai- 
nement sa  perte  assurée,  faisaient  chanter  un  Te 
Deum,Vumée  française  aussi  doutait  de  son  sort, 
lorsque  Joubert  déboucha  triomphant.  A  son 
arrivée  à  Unzmark  (  15  germinal  ^  4  avril  ),  il  se 
présenta  ponr  entrer  chez  le  général  en  chef;  la 
sentinelle  avait  ordre  de  ne  laisser  entrer  pei^ 
sonne.  Joubert  insiste,  et  s'avance  malgré  la  con- 
signe; Bonaparte  se  jette  dans  les  bras  de  Joo- 
bert: «  Va,  dit-il  au  soldat,  le  brave  Joubert,  qni 
a  forcé  le  Tyrol,  a  bien  pu  forcer  la  consigne.  « 
Les  Aotrichiens,  reconnaissant  que  l'Empire  ne 
pouvait  plus  être  sauvé  par  les  armes,  sollici- 
tèrent la  paix  :  les  préliminanres  en  furent  signés 
à  Léoben  le  29  germmal  an  ▼  (18  avril  1797  ). 
Joubert  assista  anx  conférences,  et  dans  le  mois 
de  vendémiaire  alla  à  Pont-de-Vanx  prendre 
on  repos  nécessaire  à  sa  santé.  Pendant  les  né* 
gociations ,  Bonaparte  crut  n'être  que  juste  en 
chargeant  Joobert  de  porter  à  Paris  les  dra- 
peaux, monuments  des  victoires  de  l'armée  d'I- 
talie. Présenté  au  Directoire,  Joubert  fit  l'éloge 
de  l'armée  dans  un  discours  où  règne  toute  Té* 
nergie  d'un  citoyen  libre,  d'un  vrai  républicain. 
Le  président  du  Directohv  lui  répondit  dans  les 
termes  les  plus  flatteurs ,  et  rappela  en  détail 
toutes  les  actions  d'éclat  du  jeune  héros. 

Le  Directoire  confia  au  vainqueur  du  Tyrol  le 
commandement  en  chef  des  troupes  françaises 
en  Hollande,  et  le  châTgea  d'opérer  un  change- 
ment dans  le  gouvernement  de  ce  pays.  Joubert 
s'acquitta  de  cette  mission  (  3  pluviôse  an  vi, 
22  février  1798),  et  passa  comme  général  en 
chef  à  l'année  de  Mayence,  et  ensuite,  en  rem- 
placement de  Brune,  à  l'armée  d'Italie  (  vendé- 
miaire an  vii,  aoM  1798).  U  réorganisa  l'armée, 
et  en  trois  jours  occupa  le  Piémont  sans  coup 
férir.  Cette  singulière  campagne  procura  aux 
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Tsinqneiirs  des  approflsiooiieiDento  de  gnerre 
immenses.  Dans  rersénaldeTarin  seul  on  trouTi 
1 ,800  pièces  de  canon,  1 00,000  fusils,  etc.  Joubert, 
que  six  ans  anparavant  le  roi  Emmanuel  avait 
fait  jeter  en  prison,  conserva  pour  le  monarque 
Taincu  des  ^ards  pleins  de  délicatesse  et  de  gé- 
nérosité. Emmanuel  Toolnt  lui  marquer  sa  recon- 
nai8sanoe,et  lui  offritqoelqoes  tableaux  d'ungirand 
prix  :  «  Nous  serions  tous  les  deux  coupaUes,  lui 
dit  Joubert,  vous  en  me  les  donnant,  moi  en  les 
acceptant  »  Lorsque,  en  janvier  1799,  le  Direc- 
toire voulut  réformer  les  abus  commis  par  plu- 
sieurs généraux  dans  les  pays  conquis,  il  trouva 
une  grande  résistance  dans  les  états -majors. 
Cbampionnet  même,  qui  commandait  à  Naples, 
osa  chasser  les  commissaires  civils  qui  avaient 
ordre  de  fiiire  cesser  Tincroyable  gaspillage  des 
fonds  prélevés  au  nom  de  la  république  Aran- 
çaise.  Le  Directoire  ne  faiblit  pas,  et  destitua 
Championoet  malgré  l'éclat  de  ses  dernier»  vic- 
toires. Le  brave  Joubert  se  persuada  que  l'bon- 
neur  militaire  était  atteint  par  les  arrêtés  du 
Directoire,  et  ne  voulut  pas  conserver  le  com- 
mandement aux  conditions  nouvelles  prescrites 
aux  généraux  :  il  donna  sa  démission  ;  elle  fut 
acceptée.  Bernadotte  refusa  de  succéder  à  Jou- 
bert, parles  mêmes  motifs.  Scherer,  ministre  de 
la  guerre,  fut  alors  nommé  général  en  chef  de 
l'armée  d'Italie  presque  malgré  lui.  Le  sort  des 
batailles  se  déclara  en  elTet  contre  lui,  et  bien- 
tôt l'armée  française ,  battue  à  Magnano,  puis 
sur  les  bords  de  la  Trebbia,  fut  expulsée  de  l'I- 
talie. Le  vieux  Scherer  en  avait  remis  la  direc* 
tion  à  Moreau  ;  mais  toute  l'habileté  de  ce  grand 
général  ne  put  aboutir  qu'à  une  glorieuse  retraite. 
Le  Directoire  ayant  été  renouvelé  (le  18  juin 
1799,  30  prairial  an  tii  ) ,  les  nouveaux  direo* 
teurs  sentirent  le  besoin  de  ranimer  le  moral 
des  soldats  par  un  de  leurs  généraux  les  plus 
aimés,  et  Joubert  fut  réintégré  dans  le  comman- 
dement supérieur  (1).  Moreau  reçut  l'ordre  d'at- 
tendre son  arrivée,  et  manqua  ainsi  l'occasion  de 
reprendre  roffenslve  avec  avantage. 

«  Joubert,  dit  M.  Thiers,  qu'on  avait  voalo, 
par  un  mariage  et  des  caresses,  attacher  an  parti 
qui  projetait  une  réorganisation,  perdit  on  mois 
entier  ()),  cehii  de  messidor  (juin  et  juillet),  à 
célébrer  ses  noces  (avec  M"'  de  Montholon  ),  et 
manqua  ainsi  une  occasion  décisive.  On  ne  l'at- 
tacha pas  réellement  an  parti  dont  on  voulait  le 
faire  l'appui;  car  il  resta  dévoué  aux  patriotes, 


(1)  On  a  pcMé  que  eefte  ftvnr  tppareiite  dn  Mree- 
Urtre  avait  été  reflet  d*MW  latrlgoe.  11  parait  qu'en  l'ab- 
acoce  de  Boiaparte  ee«x  qal  Toalalent  à  tout  prtx  la 
choie  des  Dlrecteare,  ayant  trouvé  dam  la  Citbiewe  de 
Moreau  un  obstacle  à  ce  qu'il  te  salait  du  pouvoir,  par* 
Tinrent  à  proeurcr  un  grand  commandeaMat  à  lonbert 
pour  préparer  les  esprits  à  voir  Mentôt  oe  général  à  la 
télé  du  gouvernement  Quoi  qnll  en  soit,  rten  n'indique 
que  Joubert  se  soit  prêté  à  ces  machloaUona. 

(I)  Quelques  autrea  historiens  ont  éerlt  que  Joaberl, 
marié  le  ao  nieasMor  (  it  juillet  ).  ne  resU  que  Ox  jours 
auprès  de  sa  jeune  épouse,  il  Tauralt  quittée  le  t  vende- 
à  Pont-de-Vau, et  acntt  arrlTé leu  A  GêMs. 


et  onhii  fit  perdreinotilement  un  temps  précieux 
Il  partit  en  disant  à  sa  jeune  épouse  :  «  Tu  me 
verras  mort  ou  victorieux.  »  Il  emporta  en  effet 
la  résolution  héroïque  de  vaincre  ou  de  mourir.  Ce 
noble  jeune  homme»  en  arrivant  à  l'armée  dans 
le  milieu  de  thermidor  (premiers  jours  d'aotltD, 
témoigna  la  plus  grande  déférence  au  maitre 
consommé  auquel  on  Pappelait  à  succéder.  Il  le 
pria  de  rester  auprès  de  lui  pour  lui  donner  det 
consdis.  Moreau,  tout  aussi  généreux quele  jeune 
général,  voulut  bien  assister  à  sa  première  ba- 
taille et  l'aider  de  ses  conseils  :  noble  et  tou* 
chante  confraternité,  qui  honore  les  vertus  de 
nos  généraux  républicains,  et  qui  appartient  à 
un  temps  où  le  zèle  patriotique  l'emportait  en- 
core sur  l'ambition  dans  le  cœur  de  nos  guer- 
riers. » 

Sans  perdre  un  instant  Joubert  se  porta  vers 
les  montagnes  du  Montferrat,  qu'il  traversa  avec 
20,000  hommes,  s'empara  d'Acqoi,  où  il  trouva 
les  vivres  des  Austro-Russes,  et  opéra  sa  jonction 
avec  les  débris  de  l'armée  de  Naples,  ramenés 
par  Cbampionnet  Ses  forces  s'élevèrent  alors  à 
40,000  hommes,  parmi  lesquels  beaucoup  de 
recrues  :  il  avait  devant  lui  70,000  liomraes 
aguerris  et  victorieux  ;  car  le  général  russe  Sou- 
v?arow  venait  d'opérer  sa  jonction  avec  Kray 
et  20,000  Autrichiens.  Alexandrie  et  Mantoue 
venaient  de  se  rendre  (22  et  30  juillet  ).  Joubert 
résolut,  mais  trop  tard,  de  se  retirer  dans  les 
gorges  des  Apeniûns  et  d'attendre  des  renforts 
en  restant  sur  la  défensive.  Le  28  thermidor 
(15  août  1799),  dès  cinq  heures  du  matin,  Sou- 
warow  attaqua  les  positions  françaises  avec 
son  impétuosité  aocoutiinbée  :  il  n'était  plus  temps 
de  refuser  la  bataille.  Joubert,  sans  nécessité 
reconnue,  se  jeta  témérairement  au  milieu  des 
tirailleurs;  il  était  à  cheval,  le  bras  droit  levé  et 
le  sabre  à  la  main,  lorsqu'une  balle  le  frappa  sous 
l'aisselle  et  pénétra  jusqu'au  coMir.  En  tombant 
il  criait  encore  à  ses  soldats  :  «  En  arant,  mes 
amis!  en  avant!  marchez  toujours!  »  Puis  il 
dit  au  colonel  Drave ,  un  de  ses  aides  de  camp  : 
«  Prenez  mon  salire,  tires-moi  par  les  jambes  et 
couvrez-moi;  que  les  Russes  me  croient  encore 
avec  vous.  »  Moreau  prit  aussitôt  le  commande 
ment.  La  mort  de  Joubert  pouvait  jeter  le  dé- 
sordre dans  l'armée  :  elle  ne  fit  que  rendre  le 
combat  plus  furieux;  les  Austro-Russes  furent 
culbutés  une  première  fois  sur  toute  la  ligne; 
mais,  revenant  à  la  charge,  après  douze  heures 
d'extermination,  ils  forcèrent  les  Français  à  aban- 
donner le  champ  de  bataille  dans  le  plus  grand 
désordre. 

Les  membres  du  corps  législatif  portèrent  le 
deuil  de  Joubert  durant  diui  jours,  et  une  fête 
ftanèbre  fut  célébrée  en  son  honneur.  Le  Conseil 
des  Anciens  déclara  qu'il  avait  bien  mérité  de 
la  patrie.  Son  corps,  transporté  plus  tard  à  Tou- 
lon, fut  déposé  par  ordre  du  premier  consul  dans 
le  fort  Laroalgue,  qui  prit  dès  lora  le  nom  de/ori 
Joubert.  Sa  sUtue  avait  été  placée  dans  le  grand 
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«96alier  do  téast;  die  en  fot  retirée  sooslares- 
tisnlioB  (1).  Un  woomOÊuaAf  que  les  babildntt 
du  départeinait  de  rAhi  loi  avaient  bit  éleTer  à 
Boorg,  fut  dénioll  à  la  même  époque;  mais  de> 
pnis  1852  une  noorelle  atatoe  do  Talenrenx 
général  républicain  décore  la  façade  extérieure 
àa  Carrousd  du  cMé  de  la  rue  de  RiToU.  Son 
éhige  a  été  prwwncé  dans  lea  assembléea  légn- 
ktives  par  Chénler,  Garât,  Riboud  et  Lamarqne. 
ioubert  était  grand  et  maigre;  il  aemblaît  d'une 
faibie  oooilitntîon  ;  Il  Tavait  mise  à  l'épreuve 
des  gruides  btiguet  dans  les  Alpes,  et  s'y  était 
c^urd.  Intrépide,  vlgMant,  adir,  U  réunissait 
aux  ph»  grands  talents  militaires  toutes  les  Ter* 
tas  du  citoyen  :  simple  et  sans  faste ,  plein  de 
douceur  el  de  bonté,  il  était  bienfaisant  et  désin- 
terressé  autant  que  brave.  Admiré  de  tous  les 
part»,  il  ne  s'était  lié  à  aucun.  La  gloire  et  le 
bonheur  de  sa  patrie  étaient  son  unique  but,  et 
te»  ses  efforU  tendaientà  établir  ta  république 
tm  des  bases  inébranlables.     H.  LssuEua. 
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Kl.  »•;  an  vx,  Tl,  n,  in,  ni.  tM,  SM,  8M.  MO;  aa  vix, 

u.  ».  u,  tt,  «0,  M,  V7, 111.  111.  iM.  sio,  rri,  us,  ms. 
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GcM  Ai  Mûttée.  —  JMk-Jér.  Lcfnineolf  de  Lalaade,  JV»- 

ikBtmrle  générai  B.-C.  Jéubert.  —  Ua  Catct,  Mémo- 

naiiê  SatmU-HUéïkê,  t  T,  p.  I».M4. .-  Léoaard  Gai- 

Ms  Btêgrapkéê  été  CmUmpértHÊU  par  JVtopoMon.  — 

Se  Cflireeilei,  DteL  Uêtariguê  dtâ  Généraux  fronçai», 
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fM^  iTM.  IB-S*.  —  Thomas  Riboud  i  idem,  iMd»m,  .- 

SeMSooai,  M.,  MW.  —  Joaeph  Uvallée,  Itf ..•  Parla.  ISM, 

la-S>.  ~  P«.J..B.-V.  0«Hbcrl.  iVWiea  nar  la  FU  4€ 

iarth-Catk,  Jimbért,  générât  en  ekéf  de  rartnéé  SI- 

tatie:  Rooea.  l7M,la-lt. 

JoriBUT  OB  LA  gALBTTB  (Pierre-Jean)^ 
général  et  mdsiciea  français,  né  à  Grenoble  en 
1T62,  mort  en  1833.  Il  entra  tort  jeiine  comme 
officier  dans  le  régiment  de  La  Fère;  il  était 
ficotenant-colonel  en  1792,  et  mérita  par  sa  oon- 
énite  pendant  les  guerres  de  la  révolution,  le 
grade  de  général  de  brigade,  pais  celui  d'io^pec- 
teor  de  Partillerie.  Il  prit  de  bonne  heore  sa  re- 
traite, et  se  Hvra  tout  entier  à  la  masique,  vers 
laquelle  son  goût  l'entraînait.  Un  nouveau  sys- 
tème de  notation  musicale,  consistant  à  sabsti- 
twr  des  lettres  aux  notes ,  et  l'art  d'accorder  les 
isslmmenta  à  ctavier,  furent  de  sa  psrt  l'objet 
de  sérieuses  études  ;  il  soutenait  le  principe  de 
PégalHé  des  demi-tons.  Ses  théories  forent  atta- 
quées par  Chladni,  dans  la  Gazette  Musicale 
de  Leipzig  (  avril  1835,  n**  40),  et  par  le  savant 
de  Prony  dans  leih</ielîn  des  Sciences  techno- 
logiques  (  Joillet  1835,  p.  42  ).  L'ouvrage  qnll 
doana,  en  1810,  sur  ta  musique  ancienne  et  mo- 
derne, est  plein  de  recherches,  et,  bien  qu'on 
loi  ait  reproché  de  grossières  bévues  dans  ta 
partie  qui  concerne  le  moyen  flge,  on  s'est  ac- 

U}«  H  élan  fait,  dit  Napoléon,  poor  arriver  à  ane 
mode  moBinée  mUllalre;  mata  II  n'avait  paa  encore 
Bcqola  tonte  l'cipérlcace  néeeaaalre.  n 


cordé  à  lui  reconnaître  de  Térodition  et  de  la 
sagacité.  11  était  membre  de  la  Société  Astatique 
et  de  celle  des  Sciences  et  Arts  de  Grenoble. 

On  a  de  lui  :  Nouvelle  Méthode  d^accorder 
les  Clavecins,  et  en  général  tous  les  Instru- 
ments à  demi'tons  fixes  (  inséré  dans  le  Re- 
cueil des  Connaissances  élémentaires  pour  le 
#torM-/>toiio  de  Ricci);  Paris,  1786;  —  Sténo- 
graphie Musicale,  ou  manière  abrégée  d^é- 
crire  la  musique,  à  Vusage  des  compositeurs 
et  des  imprimeurs:  Paris,  1805,  m-8«;  — 
Considérations  sur  les  divers  Systèmes  de  la 
Musique  ancienne  et  moderne ,  et  sur  le  genre 
enharmonique  des  Grecs ,  avec  une  Disserta- 
tion préliminaire  relative  à  FOrigine  du 
Chant,  de  la  Lyre  et  de  la  Flûte  attribuée  à 
Pan;Vun,  1810,  2  vol.  in-8*;  —  Lettre  à 
M.  le  rapporteur  de  la  commiuion  chargée 
par  la  seconde  classe  de  V Institut  de  France 
d'examiner  les  mémoires  concernant  le  prix 
proposé  sur  les  Difficultés  qui  s'opposent  à 
Vintroduetion  d'un  rhgthme  régulier  dans  la 
versification  française;  Paris,  1815,  in-8* 
(  e&tr.  du  Magasin  Encyclop,).  —-Delà  Nota- 
tien  Musicale  en  général,  et  en  particulier 
de  celle  du  système  grec;  Paris,  1817,  in-8* 
(extr.  do  même  recueil);  —  De  la  Fixité  et 
de  V invariabilité  des  Sons  musicaux,  et  de 
quelques  Recherches  à  faire  à  ce  sujet  dans 
les  écrivains  orientaux  ;  Ptju,  1824,  in-8». 

A.  Rochas. 

Pétki,  Biographie  loUr.  dêâ  JVtMicten«.  —  Qoérard,  La 
France  Littéraire,  —  Boobaa,  BiograpMeda  JDaupMné. 

JOUBBET  {Joseph  ),  moraliste  français,  né  à 
Montiipac  (Périgord),  te  6  mai  1734,  mort  à 
Paris,  te  4  mai  1824.  Fils  aîné  d'un  médecin  et 
destiné  au  barreau,  il  alla  achever  ses  études  à 
Toulouse.  Les  Pères  de  la  Doctrine  chrétienne 
l'attirèrent  dans  leur  collège.  11  y  resta  jusqu'à 
l'âge  de  vingt-deux  ans,  sans  prononcer  de 
voeux,  chargé  du  professorat  des  basses  classes, 
et  s'initiant,  sous  ta  direction  des  vieux  maîtres 
de  ta  Doctrine ,  aux  sécréta  de  l'antiquité  grec- 
que et  tatine.  Sa  santé  ne  suffisant  pas  aux  tra- 
vaux de  l'enseignement,  il  quitta  Toulouse,  et, 
après  avoir  passé  deux  ans  dans  sa  famille^  Il 
se  rendit  à  Paris  au  commencement  de  1778.  H 
se  ItaavecMarmontel,  La  Harpe,  d'Alembert,  et 
fut  admis  dans  ta  tamiUarité  de  Diderot,  dont  la 
bonhomie  et  l'originalité  te  charmèrent.  Une 
amitié  plus  intime  et  plus  durable  l'unit  bientdt 
à  Fontaines.  Ces  deux  esprita  distingués  ne  s'ac- 
cordaient pas  dans  teurs  admirations  littéraires. 
TandUqueFontanes,  plus  classique,  craignait  de 
s'écarter  des  modèles  français  du  dix-septième 
et  du  dix-huitième  siècto,  Joubert,  plus  hardi, 
parlait  de  Shakspeare  avec  enthousiasme.  Cette 
diiïérence  d'idées  n'altéra  en  rien  leur  intimité, 
et,  en  1788 ,  Joubert,  profitant  d'un  séjour  de 
quelques  mois  à  Yilleneuve-le-Roi  en  Bour- 
gogoe,  ménagea  à  son  ami  im  riche  mariage.  Lui- 
même  songeait  à  s'établir  dans  cette  petite  ville 
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lorsque  en  1790  ses  compatriotes  le  rappelèrent 
à  Montignac  en  rélisant  joge  de  pan.  Il  remplit 
ces  fonctions,  si  difficiles  dans  des  temps  de 
troubles,  ayecune  extrfime  soUicitiide;  mais,  les 
trouvant  trop  pénibles  pour  sa  santé ,  il  refusa 
de  les  continuer  plus  de  deux  ans,  et  alla  dier- 
cher  à  Villeneuve  un  abri  contre  la  tourmente 
révolutionnaire.  Il  s'y  maria,  et  au  milieu  des 
terribles  agitations  dont  le  brait  arrirait  jusque 
dans  sa  paisible  retraite,  il  poursuivit  des  recher- 
ches de  philosophie  morale  dès  longtemps  com- 
mencées et  qui  l'occupèrent  toute  sa  vie.  Vers 
le  même  temps  les  troubles  politiques  amenèrent 
près  de  lui  une  femme  jeune  encore,  de  Tesprit 
le  plus  noble  et  le  plus  délicat,  cruellement 
frappée  dans  sa  famille  et  atteinte  dans  sa  santé. 
M™**  de  Beaumont,  dont  le  nom  se  rattache  aux 
dernières  pages  d'André  Cbénier  et  aux  débuts 
de  Chateaubriand,  exerça  une  vive  influence  sur 
son  talent.  «  Ce  qu'elle  lui  inspirait,  dit  M.  Sainte- 
Beuve  ,  serait  difficile  à  définir  :  c'était  une  sol- 
licitude active  et  tendre,  perpétuelle,  sans  orage 
et  sans  trouble,  pleine  de  chaleur,  pleine  de 
rayons.  Cet  esprit  trop  vif,  qui  ne  savait  pas  mar- 
cher lentement,  aimait  à  voler  et  à  s'élcTer  près 
d'elle.  Il  avait,  comme  il  le  dit,  l'esprit  <i  fri- 
leux »  ;  il  aimait  qu'il  fit  tiède  et  doux  autour 
de  lui  ;  il  trouvait  auprès  d'elle  cette  sérénité  et 
cette  chaleur  d'affection,  et  il  y  puisait  la  force 
et  l'indulgence.  »  Aussitôt  que  Tagitation  poli- 
tique se  fut  calmée.  M™*  de  Beaumont  revint  à 
Paris,  et  son  salon  rassembla  une  société  dont 
les  membres  les  plus  fidèles  étaient  MM.  Pas- 
quier,  Mole,  de  Yintimiiie,  Chénedollé,  Gueneau 
de  Mussy,  M"**'Krudner,  de -Duras.  Jouhert,  un 
des  hOtes  de  ce  cercle  choisi,  y  introduisit  d'a- 
bord Fontanes,  puis  Chateaubriand ,  que  Fon- 
tanes  lui  avait  fait  oonnattre,  et  dont  il  devint  le 
conseiller  éclairé  et  Tadmirateur  affectueux.  La 
mort  de  M"**  de  Beaumont,  en  1603,  laissa  un 
grand  vide  dans  son  existence  ;  son  ardeur  lit- 
téraire, qui  n'avait  jamais  été  bien  vive,  en  fut 
tout  à  h\i  ralentie.  Il  continua  de  méditer,  et  se 
découragea  d*écrire.  En  1809,  Fontanes,  grand- 
maltre  de  l'université,  le  p<irta,  après  MM.  de 
Bonald  et  de  Bausset,  sur  la  liste  des  conseil- 
lers et  des  inspecteurs  généraux.  En  le  propo- 
sant à  l'empereur,  il  ajoutait  :  h  Ce  nom  est 
moins  connu  que  les  deux  précédents ,  et  c'est 
cependant  le  choix  auquel  j'attache  le  plus  d'im- 
portance. M.  Jouhert  est  mon  ami  depuis  trente 
nns.  C'est  le  compagnon  de  ma  vie,  le  confident 
(le  toutes  mes  pensées.  Son  àrae  et  son  esprit 
sont  de  la  plus  haute  élévation.  »  Appelé  pour 
la  seconde  fois,  et  sans  l'avoir  désiré,  à  des 
fonctions  publiques,  Jouhert  s'y  dévoua  entière- 
ment. Il  allaitméine  jusqu'à  négliger  ses  sujets  de 
causerie  habituelle  pour  ne  plus  s'entretenir  que 
«renseignement,  de  professeurs,  de  lycée  :  ce  (pii 
faisait  dire  à  M"**  de  Chateaubriand  : 

L'ennui  naquit  un  Jour  de  i'univerfttlé. 

La  Restauration  satisfit  les  idées  de  Jouhert, 


sans  éveilier  ses  ptâaioBS,  et  quoique  «iiverses 
droonstanoes  le  fixassent  dans  un  monde  tout 
royaliste,  les  vivacités  de  la  politique  n'al- 
térèrent point  la  sérénité  de  son  intelligence  et  la 
Uenveiilance  de  son  commerce.  «  Il  eut  le  rare 
bonheur,  dit  M.  Raynal ,  d'arriver  au  terme  de 
la  Tie  sans  aToir  perdu  une  des  amitiés  for- 
mées pendant  la  roule.  «  Dans  les  premiers  mois 
de  1834,  ses  indispositioiic  habituelles  s'aggra- 
vèrent, et  le  22  mars  il  écrivit  à  la  fin  de  son 
jeomal  ces  derniers  mots  qui  résument  sa  vie  : 
■  le  Trai,  le  beau,  le  juste,  le  saint  ».  li  n'avait 
publié  qne  quelques  articles  de  journaux  ;  maie 
il  laissait  de  nombreux  maanacrits.  Sa  veuve  les 
confia  à  ChAteaulniand ,  qui  en  tire  un  volume 
de  Pensées.  Ce  volnme,  qui  n'était  point  destiné 
an  public,  obtint  un  vif  aucoès  dans  le  cerole 
restreint  où  il  fut  répandu.  Une  édition  beau- 
coup plus  complète  parut  par  les  soins  de 
M.  Paul  Raynal,  neveu  de  Tautenr  :  Pensées, 
Essais  y  Maximes  et  Correspondamce;  Paris, 
1842  ,  2  vol.  tn-8*.  Une  troisième  édition,  en- 
core augmentée,  a  été  publiée  en  1849.  Malgré 
ce  succès,  les  Pensées  de  Jouhert  ne  paraissent 
pas  destinées  à  la  popularité;  mais,  pour  une 
certaine  classe  de  lecteurs,  elles  forment  un  livre 
original,  charmant,  quoique  trop  subtil,  et  qui 
restera.  L.  J. 

Paat  naynal,  Notice  imr  Jombêrt,  en  tète  de  lec  Peti- 
sées,  —  SAiDte-BcttTc.  PortraiU  lÀUiroire»,  t.  II.  -  Cou- 
séries  4ulundi,U  I- 

JOCBERT  (  Arnaud)  f  magistrat  fhmçafs, 
frère  du  précédent,  né  à  Montignac,  en  1 768,  mort 
le  20  juillet  1854.  Il  comptait  douze  ans  de  ser- 
vices judiciaires  lorsqu'il  entra  à  la  cour  de  cas- 
sation, en  1813,  avec  les  fonctions  d'avocat  gé- 
néral. Il  conserva  ces  fonctions  jusqu'au  6  août 
1832,  époque  à  laquelle  il  fht  nommé  conseiller. 
Il  prit  sa  retraite  en  1849.  «  Cette  Tie  modeste, 
obligeante  et  dévouée,  étrangère  aux  ambitions 
politiques ,  s'était  fait ,  dit  M.  de  Royer,  un 
cercle  d'affections  intimes  et  distinguées ,  parmi 
lesquelles  les  noms  de  Chateaubriand  et  de  Fon- 
tanes se  rencontrent  à  côté  de  celui  de  son 
frère.  »  Après  la  mort  de  ce  frère,  n  sa  grande 
préoccupation,  dit  M.  F.  Barrière,  fut  la  publi- 
cation des  Pensées  et  des  Fragments  qu'il 
avait  laissés.  Un  premier  choix,  encore  incom- 
plet, fut  d'abord  imprimé  pour  un  petit  nombre 
d*amis  par  les  soins  d'un  glorieux  éditeur,  M.  de 
ChAleaubriand  ;  mais  bien  des  recherches  res- 
taient encore  à  exploiter,  et  il  fallait  une  publicité 
plus  étendue.  M.  Joubert  en  chargea  son  gendre, 
M.  Paul  Raynal,  et  le  livre  publié  en  1842  mon- 
tra qu'il  avait  dignement  placé  sa  confiance. 
Quelques  années  après,  privé  par  une  mort  pré- 
maturée de  ce  gendre  si  cher,  M.  Joubert,  à 
plus  de  quatre*vingts  ans,  se  vit  forcé  de  pré- 
sider lui-même  à  une  nouvelle  édition  devenue 
nécessaire.  »  On  a  de  lui  :  JS'odce  historique 
sur  Jos.  Joubert f  ancien  inspecteur  général 
de  V Université;  Paris  1824,  in-8*\      J.  V> 
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F  BUrriére.  Néemhgit  dans  te  Jmtmal  des  Débats^ 
â««  i<  ec  17  aoftt  mv.  —  M.  de  Royer,  Discoun  de  ren' 
trte  de  la  Ccmr  dm  Cassaiiont  le  S  noctmbre  1SS4. 

JOirBB«T    (  Joseph  -  Antoine  -  itené,    tî- 
osBle),  général  français,  né  le  11  novembre 
1772,  à  Angers,  mort  le  23  aTril  1843  à  Pari8. 
Vokntatre  de  1791  an  2'  bataillon  de  Maioe-et* 
Loire,  il   francbit  rapidement  les  grades  in- 
fiéneorsy  fit  les  eampagnes  de  Tannée  du  nord , 
«t  fut  eoToyé  es  Italie  avec  Tépanlette  de  lieute- 
oanL  A  Rivoli,  à  la  tête  de  50  hommes  de  la 
Sd'  demi-brigade,  il  surprit  un  corps  de  2,000 
AitrichîeiiSy  qu'il  emmena  prisonniers;  cette  ac- 
tion d*écUt  lui  valut  un  sabre  dlionneur  et  le 
fSrade  de  capitaine  (  an  vi  ).  En  Egypte,  il  se  dis- 
tâigoa  de  nonvean  aux  batailles  de  Cbébréiss  et 
des  Pyramides,  passa  dans  le  régiment  des  dro- 
oadaires,  fut  blessé  de  deux  coups  de  feu  devant 
k  fort  d'El-Ariscb,  et  combattit  avec  la  plus 
grande  valeur  à  Aboukir  et  à  Héliopolis.  Nommé 
«KeesstvenieDt  aide-de-camp  du  général  La- 
giaage  (an  ix  ),  chef  de  bataillon  (  an  x')  et  offi- 
cier de  la  Légion  d*Honneur  (  an  xii  ),  il  fit,  à  la 
padfd  année,  les  campagnes  d*Autriche,  de 
Vnsse  H  de  Pologne,  devint  colonel  le  20  jan- 
vier 1806,  et  prit  une  part  importante  aux  ba- 
tiiles  de  Friiniland,  d*Eckmûhl  et  de  Wagram; 
\A»§é  à  cette  dernière  journée ,  il  reçut  en  ré- 
coepense  le  titre  de  baron  (1809).  Deux  ans 
|ibi  tard,  il  était  promu  général  de  brigade 
ff  wAt  181 1  ).  Kn  cette  qualité  il  commanda  en 
Bossie,  contribua  à  la  prise  de  Smolensk,  fit  à 
Lutzen  des  prodiges  de  valear,  et  se  replia  sur 
le  RhxD  avec  les  débris  du  sixième  corps.  Durant 
la  campagne  de  France,  il  donna  de  nouvelles 
preores  de  son  intrépidité,  à  Brienne  et  à  Mont- 
mirail.   La  Restauration  conserva   le  général 
Joiibaidaos  le  cadre  d'activité.  D'abord  inspec- 
teur fixerai  dlnfanterie,  il  commanda  ensuite  les 
dép^Ttnnent  du  Morbihan  et  d'IUe-et-Vilaine.  En 
1835  il  fut  admis  à  la  retraite.  Il  tenait  son  titre 
de  vicomte  du  roi  Louis  XVIII.      P.  Louist. 

Fkloires  et  Conquête».  —  Fasîei  de  la  lAçion 
ffkmatmr.  —  Moniteur  de  r Armée.  ^  Pascal,  Les  BiU- 
icttu  é€  te  Gremde  Armée, 

JOUEsncBAUX  (  Guy),  grammairien  et  tbéo- 
Vipok  français,  né  dans  le  Maine,  vers  le  milieu 
du  quinzième  siècle,  mort  en  1507.  La  pauvreté 
^  se»  parents  ne  lui  permettant  pas  de  se  consa- 
crer tout  entier  à  Fétode,  il  se  rendit  à  Paris, 
aviot  même  d'avoir  achevé  ses  humanités,  et 
se  procura  la  plus  modeste  subsistance  en  sur- 
Teibant  Fédocatlon  de  quelques  enfants.  En 
U90  il  avait  acquis  de  la  renommée,  occupait 
vat  chaire,  et  (îdsait  des  cours  publics,  entouré 
^'andileurs.  C'est  pourtant  vers  cette  époque 
qall  crut  devoir  chercher  au  fond  d'un  cloître 
œ  existence  mieux  garantie  et  plus  tranquille, 
et  qo'il  alla  revêtir  la  robe  noire  à  l'abbaye  de 
Chesaî-Benolt,  récemment  réformée.  En  1497 
Mms  le  voyons  institué  abbé  triennal  de  Salnt- 
Solpice  de  Bourges,  après  l'abdication  de  Jean 


on  GuiHauroe  Alahat.  Il  fut  ensuite,  suivant  dom 
Liron,  confesseur  de  Jeanne  de  France. 

Le  premier  ouvrage  publié  par  Guy  Jouen- 
neaux  est  un  Commentaire  sur  Térence,  qui 
parut  d'abord  à  Paris,  chez  Mamef,  en  1492, 
in-fol.  On  l'a  souvent  réimprimé.  Nous  dési* 
gnerons  ensuite  :  GuidonU  Juvenalis^  patrUt 
Cenomanif  in  Lingux  Latinm  Mleganiias  iam 
a  Laurentio  Valla  guam  a  Gelio  memori» 
prodiias  Interpreiatio  dilueida;  Paris,  t494, 
in-4^.  Dom  Liron  lui  attribue  en  outre  un  traité 
spécial  sur  la  grammaire,  GtUdonis  Juvenaliâ 
Grammatica,  publiée  Limoges  en  1518.  Mais 
nous  avons  vainement  recherché  cet  ouvrage,  et 
peut-être  il  ne  diffère  pas  du  commentaire  sur 
les  Élégances  de  Valla.  Les  oeuvres  ascétiques  de 
Guy  Jouenncaux  sont  :  uVie  traduction  française 
de  la  Règle  de  Saint-Benoit,  publiée,  suivant  Car 
tlierinot,  en  1500,  suivant  dom  Liron  en  1505, 
et  un  traité  intitulé  :  Vindicia ,  seu  d^ensia 
re/ormatUmis  monasticse  ;  Paris ,  1 503,  in-8®. 

B.  H. 
D.  UroD,  SinçularUés  Hist.  et  lÀtt.,  t.  01.  -  CaUicrt- 
not ,  jtnnal.  tjfpoçr.  de  Bourçes.  -  Corresp.  liitér. 
dn  président  Boabt«r,  t  V  (  MannscriU  de  la  Rtblio- 
tbèqne  Impériale).  ~  B.  Ilaar<iau,  HUL  Litt&r.  du 
Maine,  1 1,  p.  »8,  et  t  IV.p.  S87. 

JOUBT  (/ean),  archéologue  français,  né  à 
Chartres,  en  1629,  mort  en  la  dite  ville,  le  20  no- 
vembre 1702.  Chanoine  de  Saint- Piat,  cathé«> 
drale  de  Chartres,  il  fut  reçu  maître  de  psallette 
(musique),  le  2  mai  1652,  charge  dont  il  se  dé- 
mit le  10  septembre  1687.  On  a  de  lui  :  Trois 
Lettres  pour  V éclaircissement  de  la  fonda- 
tion de  la  victoire  de  Philippe  le  Bel  à 
Chartres  et  à  Paris,  et  de  Voffrande  de  son 
cheval  et  de  ses  armes  à  I^otre-Dame  de 
Paris,  imprimées,  pag.  339  et  suiv.,  dans  le 
Voyage  de  Munster  et  de  Hollande  par  Joly, 
chanoine  de  Paris;  Paris,  1672.  R.  (de  Chartres). 

BrtlIoD,  jédd.  mss.,  p.  tfO.  *  Janvier  de  FlainTlIte, 
Mss.j  V.  auteurs,  p.  coi. 

JOUFFAOI  (Jean  de),  en  latin  Joffredus, 
prélat  français,  né  à  Luxeuil  (Franche-Comté), 
vers  1412,  mort  au  prieuré  de  Ruily,  le  24  no- 
vembre 1473.  Né  d'une  ancienne  famille,  il 
commença  ses  études  à  Dôle,  et  les  termina  à  Co- 
logne et  à  Pavie  ;  il  prit  Thabit  religieux  dans 
l'abbaye  de  Saint-Pierre  de  Luxeuil.  Il  retourna 
ensuite  à  Pavie,  où  il  professa  pendant  trois  ans 
la  théologie  et  le  droit  canon.  A  la  sollicitation 
do  pape  Eugène  IV,  il  assista  au  concile  de  Fer- 
rare  (  10  janvier  1438),  dans  lequel  il  porta  plu- 
sieurs fois  la  parole  avec  distinction.  De  retour 
à  Luxeuil,  il  se  mit  au  service  du  duc  de  Bour- 
gogne, qui  le  nomma  aumônier  de  son  commun, 
l'admit  dans  son  conseil  et  le  chargea  de  diverses 
missions  en  Espagne,  en  Portugal  et  en  Italie. 
Lorsque  Philippe  le  Bon  institua  Tordre  de  la 
Toison  d*Or  (27  novembre  1430),  il  envoya  Jouf- 
froi  à  Rome  solliciter  d'Eugène  IV  rapprobation 
de  cet  ordre  de  chevalerie.  A  son  retour,  \o  duc 
prit  Jouffroy  pour  son  secrétaire  intime,  le  fit 
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âire'abbéde  Loxeoil  et  nommer  érèqne  d'Arras. 
Joubert  ne  se  troa?a  pas  satisfait  de  sa  haute 
fortune  :  il  s'attacha  an  dauphin  (depuis  Louis  XI), 
alors  réfugié  en  Brabant.  Ce  prince,  devena  roi, 
donna  à  Jouffiroy  toute  sa  confiance,  et  sollicita 
pour  loi  le  chapeau  de  cardinal.  Pie  U  le  promit, 
à  eonditioD  que  le  prélat  engagerait  le  roi  à  sup- 
primer la  pragmatique  sanction.  Jooffroi  obtint 
du  monarque  une  déclaration  telle  que  le  pape 
la  souhaitait  ;  mais  Louis  XI  exigeait  de  son  cAté 
que  le  pape  accordât  rinYestitnre  du  royaume 
de  Naples  à  Jean  de  Calabre.  Pie  II  accorda,  en 
1461,  le  chapeau  rouge  à  Jouffroy,  et  le  nomma 
à  l'éTèdié  d'Albi  ;  mais  il  refusa  sa  protection  à 
Jean  de  Calabre.  Louis  XI  déclare  alors  quil 
arait  été  joué  par  le  pape,  et  fit  de  noorelles  or- 
donnances touchant  les  réserves  et  les  expecta- 
tives, qui  étaient  presque  le  seul  avantage  que 
Fabolition  de  la  pragmatique  sanction  avait  pro- 
curé an  souverain  pontife.  C'était,  parle  fait, 
létabHr  les  choses  en  leur  ancien  état.  Louis  XI 
ne  manifesta  pas  de  déplaisir  à  Joulfroy  ;  il  le  fit 
son  aumônier,  lui  donna  Tabbaye  de  Saint^Denis, 
et,  en  1469,  Tenvoya  en  CastiUe  sollictter  la  main 
de  l'infante  Isabelle  (la  Catholique),  sœur  du  roi 
Henri  llropuissant,  pour  le  doc  de  Guyenne.  Isa- 
belle refusa;  mais  Joulfroy  réussit  à  fiancer  le 
duc  de  Guyenne  avec  Juanadite  la  Beltraneja^ 
fille  d'Henri.  Il  ftit  ensuite  chargé  de  réduire  le 
duc  d'Armagnac,  bloqué  dans  Lectonre  ;  il  feignit 
de  vouloir  traiter,  et,  profitant  de  la  confiance 
des  assiégés,  il  s'introduisit  dans  la  ville,  et  fit 
massacrer  le  duc  et  ses  principaux  partisans. 
Jonffroy  suivait  l'armée  en  Catalogne  lorsque, 
surpris  d'une  fièvre  aigué,  il  s'arrêta  au  prieuré  de 
RuUy,  où  il  mourut  âgé  de  soixante  ans.  D'Achery 
a  publié  plusieurs  discours  de  ce  prélat  dans  son 
SpicUegium.  A.  L. 

tirapplD,  ÉIO09  kiiUnique  de  J.  Jwjfro^,  cardinal 
d'ÂUif  ;  Besançon,  net ,  tn-8*.  —  Cellier,  Journal  de 
F'erdnn,  uut%  ITSS.  —  Morérl.  Le  Grand  /Nettonaioir* 
HUtoiriqne. 

JOUPPBOT  (  Théodore-Simon),  célèbre  phi- 
losophe français,  né  en  1796,  au  hameau  des 
Pontets,  près  de  Moothe,  département  du 
Doobs,  mort  à  Paris,  le  4  février  1842.  Son  père 
était  agriculteur  et  en  même  temps  percep- 
teur de  sa  commune.  Vers  l'Age  de  dix  ans,  le 
Jeune  Théodore  fut  confié  à  l'un  de  ses  oncles, 
ecclésiastique  et  professeur  au  collège  de  Pon- 
tariier.  Ce  fut  au  collège  de  cette  ville  qu'il  fit  la 
plus  grande  partie  de  ses  études  classiques  ; 
mais  II  alla,  comme  élève  de  rhétorique ,  les 
achever  au  lycée  de  Dijon.  Il  y  fut  remarqué-, 
parmi  les  plus  brillants  élèves,  par  M.  Roger, 
inspecteur  général  des  études  et  membre  de  l'A- 
cadémie Française,  qui,  au  commencement  de 
l'année  1814,  obtint  son  admission  à  l'École  Nor- 
male. Une  conférence  de  philosophie  venait 
d'être  confiée  à  M.  Victor  Cousin.  Le  jeune 
Joulfroy  suivit  cet  enseignement  ;  et  de  même 
que ,  quelques  années  auparavant ,  M.  Cousin 
a'était  senti  philosophe  en  entendant  les  leçons 


de  Laromiguière,  de  même  Joulfroy  eut  cons- 
cience de  sa  vocation  en  écoutant  les  leçons 
de  M.  V.  Cousin.  En  1817  Joulfroy  fut  nommé 
élève- répétiteur  pour  la  philosophie  à  l'École 
Normale,  et,  en  même  temps,  il  (ai  chargé 
d'un  cours  de  philosophie  au  collège  Bour^ 
ftoji,  aujourd'hui  lycée  Bonaparte.  U  quitta 
cette  chaire  en  1820,  et,  deux  ans  après^la  snp- 
pression  de  l'École  Normale  lui  fit  perdre  ses 
fonctions  de  répétiteur.  II  ouvrit  alors  chez  lui 
des  cours  particuliers,  et  devint  en  même  temps 
collaborateur  à  quelques  journaux  et  recueils  litté- 
raire, tels  que  Le  Courrier  français.  Le  Globe,  J/i 
Revue  Européenne,  V Encyclopédie  moderne. 
Un  grand  nombre  d'entre  les  articles  qu'il  y 
publia  furent  reproduits  plus  tard  dans  ses  Mé- 
langes  Philosophiques.  En  1828,  sous  un  minis- 
tère réparateur,  JouflVoy  reparut  dans  l'enseigne- 
ment public  comme  suppléant  de  M.  Mîlondana 
la  chaire  de  philosophie  ancienne  à  la  Faculté 
des  Lettres  de  Paris.  Mais  ce  ne  Ait  qu'à  la  ré- 
volution de  1830  que  les  portes  de  l'Ecole  Nor- 
male (1)  se  rouvrirent  pour  lui  :  il  y  rentra  en 
qualité  de  maître  de  conférences  de  philosophie, 
en  même  temps  qu'il  était  nommé,  à  la  Faculté 
des  Lettres  de  Paris,  professeur  adjoint  de  l'his- 
toire de  la  philosophie  moderne,  dont  le  titu- 
laire était  alon  Royer-Collard.  Ce  fut  là  que 
Joulfroy  fit  une  série  de  leçons  sur  le  droit  na- 
turel, qui,  recueillies  par  la  sténographie  et  im- 
primées, constituèrent  dans  leur  ensemble,  au 
nombre  de  trente-deux,  le  Cours  de  Droit  na- 
turel. En  1833,  nous  voyons  Jouffroy  succéder, 
au  Collège  de  France,  à^M.  Thurot,  qui  y  avait 
exercé  les  fonctions  de  professeur  de  lettres  et 
de  philosophie  grecques.  Seulement,  ce  cours 
fut  changé  pour  Jouffroy  en  un  cours  de  philoso- 
phie grecque  et  latine.  Vers  le  même  temps , 
JoufTroy  fut  élu  membre  titulaire  de  l'Académie 
des  Sciences  morales  et  politiques  d'abord  dans 
la  section  de  morale,  pois  dans  celle  de  philoso- 
phie. En  1835,  une  première  invasion  de  la 
terrible  maladie  qui,  sept  ans  plus  tard,  devait 
le  conduire  au  tombeau ,  força  Jouffroy  à  aller 
demander  la  santé  au  soleil  de  l'Italie.  Ce  fut  à 
cette  époque  qu'il  acheva  sa  traduction  des  Œu- 
vres complètes  de  Thotnas  RM  :  travail  qui, 
avec  la  traduction  des  Esquisses  de  Philoso- 
phie morale  de  DugcUd-Stewart,  et  les  Pré- 
faces ou  Introductions  annexées  par  JoufTroy 
à  ces  traductions,  contribua  puissamment  à  po- 
pulariser en  France  cette  philosoplue  écossaise 
dont  Royer-Collard,  dans  son  conra  à  la  Faculté, 
avait  donné  de  si  savantes  analyses.  De  retour 
à  Paris,  JoufTroy  quitta,  en  1838,  sa  chaire 

;ij  Cette  école,  rapprlniée  en  l8tl  par  M.  de  Corbière, 
•vatt  été  réUbUe  en  18M,  soiu  le  mlnittère  de  M.  l'abbé 
de  Frayadnotts .  éTéqne  d'Hermopolla.  De  ISM  ÉIISS,  elle 
occupa  un  dei  qoartien  du  collège  Lonb  le  Grand.  Ver» 
la  fin  de  181S  elle  fut  transférée  au  collège  du  Plesak. 
Bile  portait  alors  le  modeste  nom  d'École  prèparaMre. 
Son  ancien  nom,  celui  û'iteale  normale,  ne  lui  fut  res- 
tttné  qu'à  la  rérolnUon  de  iSM. 
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do  Collège  de  France  pour  la  place  de  biUio- 
tbécaire  de  IX'ntTenité,  derenue  Tacante  par  la 
mort  de  Laromignière,  et  en  même  tempe   il 
échangea,  à  la  Facolté  dea  Lettres,  la  chaire 
dliistoire  de  la  philoaophie  moderne  contre  la 
chaire  de  philosophie,  que  Laromiguière  lainsait 
éi^kment  Tacante.  Maû  dès  cette  même  année, 
sa  santé  Payant  forcé  à  se  faire  suppléer,  il  choisit 
i  cet  effet  M.  Adolphe  Gamier  (1) ,  l'un  de  ses 
aaciens  élèTes,  qui  Tarait  aidé  dans  sa  traduc- 
tioodes  Œuvres  de  Reid.  En  1&40  M.  Cousin, 
derenn  ministre  de  l'instruction  publique ,  ap- 
pela Joofljroy  an  conseil  de  Tuniversité.  Il  y 
M^a  jusqu'à  sa  mort ,  et  fut,  à  son  tour,  rem- 
ptué  par  M.  Cousin.  Dès  1831  Jooflroy  appar- 
teuît  à  la  chamhre  des  députés,  où  il  avait  été 
ciToyé   par   Tarrondissement  de    Pontarlier. 
■  Joafrroy,  dît  M.  Gamier,  qui  a  publié  dans  le 
Dictionnaire  des  Sciences  Philosophiques  on 
Gceflent  traTail  snr  sa  fie  et  ses  écrits,  n'oc- 
caps  point  à  la  chambre  le  rang  qui  appartenait 
i  son  mérite.  Il  fut  d'abord  étonné  de  la  multi- 
plicité des  questions  et  de  la  rapidité  avec  la- 
fKfle  on  les  décidait  :  la  loi  est  votée,  disait-il, 
avant  qae  j'aie  po  la  comprendre  :  il  ne  ssTait 
pas  encore  que  souvent  l'on  adopte  ou  rejette 
VK  loi ,  moins  diaprés  le  mérite  de  la  mesure 
ea  clle-mèroe,  que  d'après  le  parti  auquel  on  ap- 
pailMBt,  ce  qui  abrège  le  temps  et  l'étude.  Il 
ddsia  par  proposer  à  la  chambre  le  cbange- 
BM9t  de  son  règlement  sur  les  pétitions  :  il  vou- 
lait qoe  les  commissions  fassent  juges  du  mérite 
àes  demandes,  et  n'ofrrissent  à  la  chambre  qoe 
ailes  qui  mériteraient  de  l'occuper.  Il  pensait 
qam  aurait  ainsi  plus  de  temps  pour  traiter 
é^  aflaires  sérieuses.  Mais  les  assemblées  n'ai- 
Bcnt  pas  qoe  les  nouveaux  venus  réforment 
leors  usages ,  et  ia  proposition  fut  rejetée.  La 
promptitode  des  dédsions  ne  fut  pourtant  pas 
ce  qui  embarrassa  le  plus  Jcattroj;  il  fut  bien 
plus  arrêté  par  la  lUblesse  de  sa  poitrine.  Koos 
dirons,  en  empruntant  une  ingénieuse  expres- 
sioi  de  H.  Villemam ,  qu'il  aurait  pu  k  se  faire 
entendre  à  force  de  se  dire  écouter  »  ;  mais 
c'eût  été  an  prix  d'effi^rts  pénibles  pour  l'assem- 
Uée,  pins  pénihies  encore  pour  l'orateur.  Il 
BMMita  donc  rarement  à  la  tribune.  Il  y  parut 
cependant  en  deux  occasions  éclatantes  pour  lui  : 
dans  la  première ,  il  contribua  à  sauver  le  mi- 
nistère par  un  excellent  discours,  en  montrant 
qoll  n'y  avait  entre  les  ministres  et  l'opposition 
qa'nne  diflércDoe  de  nuances  et  point  de  dissent!- 
nMot  fiMidamental  ;  dans  la  seconde,  c'était  en 
1^,' chargé  de  rédiger  Tadresac,  il  crut  que  le 
■aÎBiftère  nouveau  devait  se  distinguer  de  celui 
IdH  remplaçait  par  quelque  différence  pro- 
fttie  ;  il  marqua  cette  différence,  et  il  fut  sur- 
pris de  se  voir  abandonné  de  la  mi^rité,  et,  par 
oaséqncnty  dn  ministère  lui*même.  Cet  échec 


(li  Voir  aolre  Mllee  Mograptilqse  rar  M.  Adolpbe  Gar< 

skr. 
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exerça  une  influence  funeste  sur  la  santé  de 
Jonffroy,  déjà  fortement  ébranlée.  Ses  amis  le 
pressaient  de  retourner  dans  cette  Italie  où  il 
avait  déjà  trouvé  son  salut  :  il  crut  pouvoir  ré- 
sister au  mal  sans  changer  de  climat;  mais  il 
ne  fit  plus  que  languir,  et  en  février  1842,  après 
s'être  vu  lentement  affaiblir,  il  s'éteignit.  Il  ne 
démentit  pas  un  seul  instant  le  calme  et  la  fer- 
meté de  son  âme  ;  il  voulut,  pen<]ant  les  derniers 
jours,  se  recueillir  dans  une  solitude  complète;  il 
n'admit  auprès  de  lui  que  sa  femme  et  ses  en- 
fants. Il  ordonna  de  fermer  les  volets  de  ses  fe- 
nêtres; il  se  priva  même  de  la  société  de  la  lu- 
mière, et  demeura  seul  avec  sa  pensée  jusqu'au 
moment  de  sa  mort.  » 

Voici  rindication  des  divers  ouvrages  de 
Jonffroy,  dans  l'ordre  chronologique  de  leur  pu- 
blication : 

Traduction  des  Esquisses  de  Philosophie 
morale  de  Dugald-Stewart,  1  vol.  io-8*  ;  Paris, 
1826(1).  A  sa  traduction  du  texte  anglais,  Jouf- 
froy  a  annexé  une  Pré/ace^  qui,  par  son  déve- 
loppement, et  surtout  par  l'importance  des  ques- 
tions qui  y  sont  abordées  et  résolues,  a  elle- 
même  la  valeur  d'un  véritable  livre.  Les  prin- 
cipaux points  traités  dans  cette  préface  sont  les 
suiyants  :  Des  Phénomènes  intérieurs,  et  de 
la  possibilité  de  constater  leurs  lois;  De 
la  Transmission  et  de  la  Démonstration  des 
Notions  de  Conscience;  Des  Sentiments  des 
Philosophes  sur  les  Faits  de  Conscience;  Du 
Principe  des  Phénomènes  de  Conscience  ;  — 
Traduction  des  Œuvres  complètes  de  Thomas 
Reid,  chef  de  l'École  écossaise,  6  vol.  io-8°.  Cette 
publication,  commencée  en  1828,  n'a  été  achevée 
qu'en  1835  (2).  JoufTroy  a  joint  au  tome  lil  et 
an  tome  IV  de  sa  traduction  plusieurs  Frag^ 
ments  historiques  et  théoriques  des  leçons 
faites  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris,  de  1811 
à  1814,  par  Royer-Collard,  et  une  Introduction 
à  ces  Praqmenti.  Le  t.  I*',  qui  a  été  publié  le 
dernier  des  six,  s'ouvre  par  une  Préface  du  Ira- 
ducteur,  très-étendue,  très-dé veloppée,  dans 
laquelle  Jonffroy  entreprend  de  fixer  la  véritable 
valeur  de  la  philosophie  écossaise.  A  cet  effet,  il 
divise  son  travail  en  quatre  parties,  qui  ont  suc- 
cessivement pour  objet  :  1"  les  idées  des  philo- 
sophes écossais  sur  la  science  ;  2*  la  critique  des 
idées  écossaises  sur  l'ensemble  de  la  philosophie  ; 
3*  la  critique  des  idées  écossaises  sur  les  limites 
de  la  science  de  l'esprit  ;  4*  la  critique  des  idées 
écossaises  sur  les  conditions  de  la  science  de  l'es- 
prit. Cette  préface  est  suivie  de  la  traduction 
d'une: Fie  de  Reid  par  Dugald-Stewart,  et 
d'une  liste,  aussi  complète  qu'il  a  été  possible  à 
Jonffroy  de  la  former,  de  tous  les  ouvrages  philo- 
sophiques sortis  dn  mouvement  écossais,  à  le 
prendre  à  son  origine,  c'est-à-dire  depuis  Hut- 
cheson  jusqu'à  nous.  Cette  notice  bibliographique 

(1}  Cet  oanage  n'a  en  Josqnlel  (lepteBbre  ISM  )  «a'onc 
édition. 
(1)  Mène  otnerTallOD  que  de  la  note  préeédentcsi 
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donne  nne  idée  générale  des  travaux  phikMoiJhi- 
qaes  des  Écossais.  Pour  sa  rédaction,  Jouffiroy  a 
été  aidé  de  renseignementfi  que  lui  ont  fournia 
deux  amis  de  Dugald-Stewart,  MM.  Bannatyne  et 
Jackson,  de  Glasoow,eten  même  temps  M.  Her^ 
cale  Seott,  professeur  de  philosophie  an  ooHége 
dn  Roi  à  Aberdeen  ;  —  Mélanges  ^iUuophi- 
ques;  in-8*,  1833  (1).  Ce  Tolame  se  oora^se  de 
dix-huit  morceaux  dont  Toici  les  titres  :  Con^ 
ment  les  dogm  s  finissent  ;  De  la  Sorbonne  et 
des  Philosophes  ;  Réflexions  sur  la  Phiioso' 
phie  de  V Histoire; Bossuet,  Vico,  Herder; Dm 
Rôle  de  la  Grèce  dans  le  Développement  de 
V Humanité;  De  tÉtat  actuel  de  V Humanité; 
De  la  Philosophie  et  du  Sens  commun;  Du 
Spiritualisme  et  du  Matérialisme  (2);  Du 
Scepticisme;  De  t Histoire  de  la  Philosophie; 
De  la  Science  Psychologique  (3);  De  VÀmmtr 
de  Soi  ;  De  V Amitié;  Du  Sommeil  ;  Des  Fa- 
cultes  de  VAme  humaine;  De  V Éclectisme  en 
Morale;  Du  Bien  et  du  Mal  (4)  ;  Du  Problème 
de  la  Destinée  humaine  (5).  Plusieurs  de  ces 
morceaux  étaient  complètement  ioédita  à  l'é- 
poque où  Jouffroy  publia  ce  yolnrae  de  Mélan^ 
ges.  Mais  la  plupart  avaient  été  publiés,  soit  dans 
la  Revue  européenne  {&)t  soit  dans  Le  Globe  (7), 
Aoit  dans  YEncyclopédie  moderne  de  IMdot 
frères  (8).  -—  Cours  de  droit  naturel.  Cet  ou- 
yrage  a  en  jusqu'ici  trois  éditions.  La  première, 
publiée  en  1835,  2  toI.  in-8*,  par  Jouffroy  lui- 
même  ,  était  restée  incomplMe  ;  elle  a  été  ang- 
mentée,  en  1842,  d*nn  troisième  Tolume,  par 
M.  Darairon,  d'après  les  notes  laissées  par  Jouf- 
froy. La  seconde,  2  toI.  in-8*,  a  été  publiée  en 
1843  par  M.  Damiron  après  la  mort  de  Tauteur.  La 
troisième,  2  toI.  in-12,  a  paru  en  novembre  1857. 
L'auteur  de  la  présente  notice  a  donné  ses  soins  à 
la  publication  de  cette  troisième  édition.  L*oa- 
vrage  se  compose  de  trente-deux  leçons ,  faites 
à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris  par  Jouflroy, 
ea  qualité  de  professeur  adjoint  à  la  chaire  d'his- 
toire de  la  philosophie  modemo,  dont  le  titu- 
laire était  Royer-CoUard.  Après  quelques  leçons 
préliminaires ,  ayant  pour  objet  la  descriptiott 
des  faits  moraux  de  la  nature  Iramaine ,  tan- 
tenr  expose  et  apprécie  le  système  fataliste,  le 
système  mystique,  le  système  panthéiste,  le 
système  sceptique ,  le  système  égoïste ,  le  sys- 
tème sentimental ,  enfin  le  système  rationnel ,  et 
consacre  ses  cinq  dernières  leçons  à  des  Vues 


(1)  C'est  U  wale  édiUoiu 

(1)  Rapprocher  ce  morceaa  de  U  Prifacê  des  EsquU- 
$es,  menUonnée  el-dessot. 

(S)  Mène  •tMerratloo. 

(*)  Confroatcr  cefrifmeotivecles  doctrtoei  cootenuei 
dan»  l'ouvrage  totitnié  Cours  de  Drott  naturel,  doot  U 
stn  parlé  ci-après. 

(5)  Même  otuervatloD.  Ce  dernier  fragment  est  la  pre- 
mière leçon  da  eoon  de  morale  professé  à  la  Faculté  des 
Lettres  de  Paris  de  isso  à  issi.  Cette  leçoo,  rccaeillle  par 
la  sténographie,  fat  revue  par  l'auteur. 

(6)  Dès  181^. 

(7)  Pendant  lea  années  1814,  isis.  18M,  lar. 

(8)  Voir  lea  tcmea  ir»  IV,  XII,  XIX,  XX. 


théoriques  ;^9fomêasus  Mékmqes  Philosophi- 
ques^ in-S";  Paris,  1842  (1),  précédés  d'une  no- 
tice, et  publiés,  après  la  moit  de  Taateur,  par 
M.  PIl  Damiroo,  membre  de  riustitnt,  collègue 
et  ami  de  JooflGpoy.  Les  moraeaux  doot  se  com- 
pose œ  Tdhnne  sent  les  suivants  :  De  VOrgot 
nisation  des  Sciences  PhUosapkiques  ;  De  la 
Légitimité  de  la  dististe^on  de  la  Psychologie 
eidela  Physiologie  (2);  Rapports  sur  le  Con- 
cours relatij  aux  Écoles  Normales;  Discours 
prononcé  à  la  distribution  des  prix  du  collège 
Charlemagne  (aoOt  1846)  ;  Ouverture  duCours 
dPhistoire  de  la  Philosophie  ancienne  à  la 
Faculté  des  Lettres  en  1828,  r*  leçon;  Faits 
et  Pensées  sur  les  Signes;  — -  Leçon  sur  la 
Sympathie  (3).  —  Cours  d^Bsthélique;  in-8*; 
Paris,  1 843  (4)  ;  publié ,  après  la  otiort  de  l'auteur, 
par  M.  Damiron,  d'après  les  rédactions  et  les 
notes  de  M.  Delorme ,  Tnn  des  auditeurs  de  ces 
oonrs  particuliers  professés  par  Jouffroy  de  1822 
à  1626.  Ce  cours,  divisé  en  quarante  leçons, 
est  précédé  d'une  préface  de  Téditenr,  et  suivi 
d'an    appendice   composé  de  trois  morceaux 
ainsi  intitulés  :  Que  le  Sentiment  du  Beau  est 
différent  de  celui  du  Subliane ^et  que  ces  deux 
sentiments  sont  inunédiatê%  —  Beau,  Agréa- 
ble, Sublime;  —  De  rimitatiosu  Le  premier 
de  ces  trois  morceaux  était  orifa^inairenaent  une 
thèse  pour  le  doctorat,  écrite  et  soutenue  par 
Jouffroy  en  août  1816,  lors  de  sa  sortie  de  i'i^ 
oole  Normale. 

On  voit  par  les  titres  de  ces  divers  écrits  ^oe, 
bien  que  Jouffroy  n'ait  pas  composé  ce  qu'on 
pourrait  appeler  va  système  complet  de  philo- 
sophie, cependani  toutes  les  grandes  questions 
de  la  science  ont  trouvé  place  dans  ses  travaux. 
Tontefob,  Jouffroy  est  avant  tout  un  psycho- 
logue ,  et,  comme  td ,  il  s'était  formé  à  la  grande 
et  sage  école  des  Écossais.  Sans  vouloir  rien 
dter  ici  an  mérite  de  la  remarqualiie  Pré/ace 
que  Jouffroy  a  mise  en  tète  de  sa  traduction  des 
Esquisses  de  Philosophie  morale  de  Dugaid- 
Stewart,  nous  devons  faire  oboerver  qu'avant 
Id  Reid,  dans  quelques  «atcelleiits  chapitres 
de  ses  Essais  sur  les  Facultés  inieUectuelles 
de  Vhomme  (5),  avait  montré  la  possibilité 
d'une  science  psychologique,  et  indiqué  les 
moyens  à  employer  pour  constitiier  cette  science. 
L'écrivain  écossais  s'est  même  mieux  tenu 
que  le  philosophe  français  dans  les  termes  de 
l'exacte  vérité,  en  œ  que,  tout  en  décrivant 
les  moyens  de  connaître  les  opéraiioBs  de  l'es- 
prit, il  n'a  pas  craint  de  montrer,  et  même 
dans  tonte  leur  étendue,  les  difficoltés  ifttai^h^ 


(1)  N'a  eu  Jes^e  tel  (  sept.  fS8t)  qa'i 

(t)  RarPMcber  oe  noroeta  de  ta  Fré/mce  dea  Etqiuis- 
Met  alDSl  que  du  morceau  des  preioLers  Mélanges,  inti- 
tulé De  la  Seifnee  piffcholoçique, 

(«)  7  février  1894,  i  la  raoulté  dea  leUrea  de  F^ris. 

ik)  N'a  eu  losqulcf  (  sept  18B8 }  qu'âne  édition. 

(5)  Essai  l*r.  ciiap.  V  et  VI,  inUtulés  :  Det  vrais  moyens 
deeonnuUrt  les  opérattoiu  de  l'eâprit*  -^  Dtta  dé/fUuUc 
d'étudier  Us  opérations  de  Petprif. 
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à  «tte  étttde.  Quoi  qoll  en  soit,  fl  serait  iquste 
àt  BëeoDnattre  le  taleat  et  la  vigoear  avec  lea- 
^■eîs  JottflriTj,  «Uns  la  Préface  dont  nous  par- 
kiBs,  a  sootcno ,  contre  lea  prétentions  d'un 
pbysiolosismeexchuir,  la  possibilité  d'une  science 
psyefaologiqiie.  Q  comnence  par  démontrer,  en 
Msant  appd  à  la  oanacienoe  individuelle  de 
ckaan  de  Boas  et  ^  la  consdenee  générale  de 
llMaïaiiilé,  qa'U  y  a  toute  une  variété  de  phé- 
■Moèoes  qai  se  passent  dans  le  for  intérieur, 
telesqne  nos  idées,  nos  volontés,  nos  sensations, 
€t  ^ne  ces  iaita  inleiaes ,  dont  nous  avons  oons- 
«icaee,  nooii  paraissent  d'une  réalité  tout  aussi 
aMméeqoe  les  dioses  qne  notre  œil  voit  et  que 
Mire  mais  touche.  S'il  y  a  ainsi  deux  vues»  l'une 
ar  le  dehors  par  les  sens ,  Tautre  sur  le  dedans 
far  le  seas  iatiine,  il  y  a  donc  aussi  deux  sortes 
d'observation ,  Tofaservation  sensilile  et  Tobser- 
Tatbn  interne.  De  même  que  c'est  par  une  at- 
tmlioa  perséirérante  et  soutenue  que  le  natura- 
fisle  dépasse  la  fwnnai^sance  vague  et  iraparûdte 
^  fe  commun  des  homiues  a  des  choses  ex- 
térieures, et  parvient  ainsi  à  une  connaissance 
pin»  distincte  et  plus  complète  de  la  nature,  de 
iBéme  c*est  par  la  eonsidératioo  volontaire  et 
attentive  des  phénomènes  intérieurs  que  le  psy- 
<Jbûlogue  peat  élèvera  l'exactitude  d'une  notion 
aôentiiqiie  Tidée  vague  qne  nous  avons  tons  de 
ce^  ae  passe  eo  nous.  On  peut  donc  constater 
^m  manière  scientifique  les  lois  des  phéno- 
néaes  intérieure,  et  en  tirer  des  inductions  par 
It  ntuimeiiient ;  et,  à  cet  égard,  la  science 
des  bits  irtemes  est  placée  dans  les  mêmes  con- 
ttoas  que  celle  des  fiuts  extérieurs.  Mais  cette 
iôcBee  est-elle  susceptible  d^  transmission  et 
de  démonstration  ?  Ce  second  point  est  résolu 
pr  Joulfroy  non  moins  péremptoirement  que 
le  premier.  Rien  ne  se  passe  en  nous  dont  nous 
■'syons  conscience.  U  n'est  donc  pas  un  seul 
pkéBGmène  intérieur,  parmi  les  faits  constitutifs 
de  notre  nature  morale,  que  le  dernier  paysan, 
«OBune  le  plus  grand  philosophe ,  n'ait  éprouvé 
et  senti  plusieurs  fois.  Seulement  j  ie  philosophe, 
qni  a  observé  ces  phénomènes,  eo  a  une  idée 
précise,  tasidls  que  la  plupart  des  hommes,  qui 
aétodient  pas  ce  qui  se  passe  en  eux ,  n'en  ont 
qa'me  idée  vague,  et  par  là  qu'un  souvenir 
«oiha.  Eh  bien ,  c'est  à  cette  idée  vague ,  c'est 
à  ce  soavenir.confus  que  s'adresse  le  philosophe. 
Il  aide  ses  auditeurs  ou  ses  lecteurs  à  en  taire 
raaalyse  et  à  en  remarquer  successivement  tous 
les  déments.  Telle  est  la  manière  dont  Jouflroy 
estime  que  peut  se  transmettre  la  notion  des 
ftit»  deconscieace.  Si  donc,  d'une  part,  il  est 
possible  d'ob«erver  et  d'étudier  en  nous  les  phé- 
*wièBes  du  for  intérieur,  et  si,  d'autre  part, 
\tsi  possible  de  transmettre  à  autrui  la  notion, 
^acquise,  de  ces  phénomènes,  la  psycho- 
«gie  mérite  de  prendre  place  parmi  les  sciences 
PwitiTes;  et  que  deviennent  alors  les  dédains 
«s  aatoralistes  exclusifs,  pour  qui  la  science 
^  ITwmroe  se  ramène  tout  entière  à  la  seule 
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étude  des  fonctions  physiolegiqoes?  Jouffroy  a 
pris  soin ,  du  reste ,  de  poser  d'une  manière  bien 
nette  la  limite  qui  sépare  la  psychologie  d'avec 
la  physiologie  (i).  Le  monde  interne  lui  parait 
de  tous  points  limité  par  la  conscience ,  et,  avec 
lui,  la  psychologie,  dont  l'otiet est  d'édaireir  ce 
<^  la  conscience  sait  du  for  intérieur.  Le  corps 
est  donc  exdu  de  Tofaiiet  de  la  psychologie  : 
«  chose  singulière,  dit  Jonffiroy  (2),  si  le  corps 
était  l'honunel  .Hais  le  moi  ne  se  reconnaît  pas 
dans  cette  niasse  solide,  figurée,  étendue,  et 
perpétueUeroent  changeante,  qui  l'enveloppe ,  et 
qu'il  nomme  lui-même  le  corps.  Non-saulemeot 
il  ne  s'y  trouve  pas ,  mais  il  la  regarde  comme 
une  chose  extérieare  à  loi,  qai,  à  la  vérité, 
agit  sur  lui ,  et  sur  laquelle  U  agit ,  mais  qui , 
malgré  ces  rapports  d'action  réciproque,  ne  se 
confond  pas  plus  avec  hû  qne  les  planètes  qui 
gravitent  dans  les  deux  >. 

jQotkoj  s'est  moins  attaché  dans  ses  écrits  à 
i^ésondre  des  questiona  psychologiques,   sauf 
cependant  plusieurs  questions  de  psychologie 
morale  (3),  qu'à  détenniner  avec  piédsion  l'oi:9et, 
la  certitude,  le  point  de  départ,  et  la  eiroona- 
cription  de  la  psychologie.  Toutefois,  en  ren- 
contre dans  ses  première  et  ^uis  ses  nouveaux 
Mélanges  plusiemrs  pages  sur  Y  Amour  de  soi^ 
sur  VAmUéé,  sur  la  Sfmpatkie^  qui  sont  autant 
de  formes  de  la  sensibiaté,  et  notamment  mie 
éhJde  sur  les  FaoUtës  de  VAme  humaine.  A 
l'exonple  de  Laromignière  (4),  Jouffiroy  ne  vent 
pas  qne  IVm  confonde  les  facultés  avec  les  sim* 
pies  eapadtés.  L'homme  aeni  lui  paraît  posséder 
de  véritobies  (acuités,  parce  qne  chez  l'homme 
seul  le  pouvoir  persoonel  intervient  dans  l'exer- 
dce  des  capacités  ou  propriétés,  tandis  qne  dans 
les  choses,  c'est  la  nature,  ou  plutôt  Dieu,  qui 
agit.  Cette  distinction  hk  fois  pesée,  Jouffroy 
décrit  la  méthode  qui  hn  paraît  devoir  être  suivie 
pour  arrivera  déterminer  les  facultés  de  l'Ame 
homaine.  Cette  méthode  lui  paraît  devoir  être  la 
même  que  celle  par  laquelle  nous  déterminons 
Idê  propriétés  naturelles  des  dioses.  Le  feu  pro- 
duit de  la  chaleur  :  il  a  donc  la  propriété  de 
la  produire.  Certains  corps  conduisent  l'électri- 
cité :  ils  ont  donc  la  propriété  d'être  conducteurs 
de  ce  fluide.  En  générai,  on  reconnaît  qu'une 
chose  a  phisieurs  propriétés ,  quand  elle  mani- 
feste phiaieura  phénomènes  d'une  nature  diffé- 
rente; diaque  espèce  de  phénomènes  suppose 
imecapadté  spédaie,  et  Ton  reconnaît  dans  une 
chose  autant  de  propriétés  diflérentes  qu'on  y 
an»  observéd'espèces  distfaictes  de  phénomènes. 
Ces!  de  la  même  manière  qu'on  parvient  à  dis- 

(1)  Voir,  ladépendMMieot  de  la  Pn/acé  des  EtouUêês 
rjr  icle  Inutulé  De  la  ScWnce  psfcTotoï^we,  2m  to 

(S)  Mélanges,  art  At  to  Seiencê  pi^ekoholmu 
(JJVolr  noUBiBcnt.àcel  égard,  d».  le  cimrt  de 

DroU  natnrel ,  la  r  leçon.  InUujiée  :  èaUt  moraux  4c 

la  nature  huma/hM. 
14;  Voir  plu»  loin,  dans  ce  reeueil,  notre  vUcle  sur 

J.AIlOMIGUirRE, 
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tinguer  les  difTérenfes  facultés  de  l'Ame.  Guidé 
par  cette  méthode ,  JoufTro;  croit  pouvoir  com- 
poser ainsi  la  liste  de  ces  facultés  :  i*le  pouvoir 
personnel,  ou  ce  pouvoir  suprême  que  nous 
avons  de  nous  emparer  de  nous-mdme  ainsi 
que  des  capacités  qui  sont  en  nous,  et  d'en  dis- 
poser :  cette  faculté  est  vulgairement  connue  sous 
les  noms  de  liberté  ou  volonté ^  lesquels,  d'à* 
près  Jouffroy,  ne  la  désignent  qu'imparfaite- 
ment ;  2°  les  penchants  primitifs  de  notre  na- 
iwre ,  on  cet  ensemble  d'instincts  et  de  tendan- 
ces qui  nous  poussent  vers  certaines  fins  et  dans 
de  certaines  directions  antérieurement  à  toute 
expérience ,  et  qui ,  tout  à  la  fois  »  indiquent  à 
notre  raison  la  destination  de  notre  être,  et  ani- 
ment notre  sensibilité  à  la  poursuivre  ;  3*"  la  fa- 
culté locomotrice ,  ou  cette  énergie  au  moyen 
de  laquelle  nous  ébranlons  les  nerfs  locomo- 
teurs ,  et  produisons  tous  les  mouvements  vo- 
lontaires corporels;  k^\h  faculté  expressive  {{), 
ou  ce  pouvoir  que  nous  avons  de  traduire  au 
dehors  par  des  signes  ce  qui  se  passe  en  nous  et 
de  nous  mettre  par  là  en  communication  avec  nos 
semblables;  5°  \di  sensibilité  (2),  ou  cette  suscep- 
tibilité d'être  affecté  péniblement  ou  agréablement 
par  toutes  les  cau^  intérieures  ou  extérieures,  et 
de  réagir  sur  elles  par  des  mouvements  d'amour 
ou  de  haine ,  de  désir  ou  de  répugnance ,  qui 
sont  le  principe  de  toute  passion  ;  6**  enfin ,  les 
facultés  intellectuelles;  sous  cette  dernière 
dénomination  Jouffroy  comprend  plusieurs  fa- 
cultés distinctes ,  dont  il  ne  lui  parait  possible 
de  donner  Ténumération  et  de  décrire  les  ca- 
ractères que  dans  un  traité  sur  l'intelligence. 
Telles  sont,  dans  la  théorie  de  Jouffroy,  les  six 
facultés  de  l'&me  humaine.  11  s'étend  en  de  grands 
développements  sur  l'action  de  la  première  de 
ces  facultés.  Dans  une  analyse  aussi  délicate  que 
savante ,  il  remarque  que  l'empire  du  pouvoir 
personnel  ne  s'exerce  pas  en  nous  sans  interrup- 
tion. De  même  qu'un  ouvrier  prend  et  quitte 
tour  à  tour  ses  instruments ,  de  même  nous  sen- 
tons la  volonté  tantôt  s'emparer  des  capacités 
de  notre  nature  et  les  employer  à  ses  desseins , 
tantôt  les  délaisser  et  les  atwndonner  à  elles- 
mêmes  ,  sans  que  pour  cela  elles  cessent  d'agir. 
Il  remarque  encore  qu'ordinairement  notre  pou- 
voir personnel  ne  se  retire  pas  en  même  tônps 
de  toutes  nos  facultés ,  et  que  c'est  presque  tou- 
jours parce  qu'il  est  très-occupé  à  en  diriger  une 
qu'il  délaisse  les  autres.  Quelquefois  cependant 
il  y  a  défaillance  à  peu  près  complète  de  la  per- 
sonnalité, et  c'est  cette  défaillance  qui  carac- 
térise l'état  de  TAme  pendant  le  sommeil  (3).  Et 

(1)  Voir  le  défeloppeneot  de  ce  polot  dam  do  article 
(  Inachevé  )  des  Nouveenix  Méiançet ,  InUtulé  FïtitM  et 
pauées  tw  tes  $lçnes.  Jouffroy  y  m  mène  tons  le*  alirnes 
à  deux  catégorie*  :  tlgne*  natureia,  ilgiies  artiflctels; 
ceiix*cl  particallera,  eeat'là  ooircnei*. 

(t)  Voir.  dsM  les  premier*  Mélmnget^  le*  arUcle*  jtwU' 
Ué  et  Amomr  de  soi,  et,  dan*  le*  Noucema  Mélanges, 
fartlele  Sympathie. 

(S)  Voir,  dans  les  premier*  Mêkmgêt,  l'article  latltalé 
Mht  Sommeil. 


JoufTroy  ajoute  que  non-seulement  le  pouvoir 
personnel  ne  gouverne  pas  toujours  nos  capa- 
cités naturelles ,  mais  encore  qu'il  est  facile  de 
prouver  qu'elles  se  sont  primitivement  mise» 
en  mouvement  et  développées  sans  lui.  Ainsi , 
par  exemple,  nous  ne  Toulons  nous  souvenir 
que  parce  que  nous  saTons  que  nous  le  pou- 
vons. Or,  comment  saurions-nous  que  nous  pou- 
vons nous  souvenir  ?  comment  saurions-nons  ce 
que  c'est  que  se  souvenir,  si  jamais  nous  ne 
nous  étions  souvenus?  Il  faut  donc,  de  toute  né- 
cessité, que  nous  nous  soyons  souvenus  spon- 
tanément une  première  fois,  pour  que  nous  ayons 
pu  ensuite  vouloir  nous  souvenir.  Et  le  même 
raisonnement  s'applique  à  toutes  nos  facultés. 
Maintenant,  quelle  nature  JoufTroy  attribue- 
t-il  k  cette  Âme ,  douée  des  facultés  qui  vien- 
nent d'être  énumérées  et  décrites  ?  Il  est  très- 
certainement  à  regretter  que ,  dans  un  passage 
de  sa  Préface  des  Esquisses  (1),  Joufîfroy  ait 
écrit  que  jusqu'ici  l'immatérialité  de  l'Ame  pou- 
vait n'être  considérée  que  comme  une  hypo- 
thèse. Mais ,  immédiatement  après  l'expression 
de  ce  doute,  viennent  de  si  bonnes  et  si  puis- 
santes raisons  en  faveur  de  la  spiritualité,  que 
ce  qui  précède  se  trouve ,  pour  ainsi  dire,  effacé, 
et  qu'il  semble  que  le  philosophe,  hésitant  qu'il 
était  d'abord ,  se  soit  converti  lui-même  à  une 
opinion  mieux  arrêtée.  Après  avoir  établi  qu'il 
est  attesté  par  la  conscience  que  c'est  le  même 
principe  qui  veut,  qui  sent  et  qui  pense,  qu'ainsi 
le  sujet  des  faits  de  conscience  est  simple  et 
unique ,  qu'ainsi  encore  il  ne  peut  être  la  ma- 
tière cérébrale,  laquelle  est  composée  d'une  in- 
finité de  parties,  Jouffroy  expose  avec  beaucoup 
de  force  les  raisons  qui  peuvent  nous  aider  à 
concevoir  l'hypothèse  d'une  force  immatérielle 
servie  par  des  organes  corporels  (2).  Son  spi- 
ritualisme se  pose  sous  des  formes  plus  expli- 
cites encore  dans  un  antre  de  ses  écrits  (3), 
composé  à  une  date  ultérieure ,  et  qui ,  par  con- 
séquent, peut  être  regardé  comme  son  dernier 
mot  sur  cette  question.  Il  montre  que  le  mol, 
par  un  acte  d*aperception  immédiate  de  cons- 
cience, se  saisit  lui-même,  et,  en  même  temps, 
saisit  tous  les  phénomènes  dont  il  est  le  sujet. 
Au  contraire ,  ce  qui  se  passe  dans  le  corps  et 
dans  les  organes  du  corps ,  le  moi  n'en  est  pas 
infonné  directement,  et,  s'il  arrive  à  le  savoir, 
ce  n'est  qu'A  Taide  de  procédés  complexes  et  la- 
borieux. Que  suit-il  de  là  ?  C'est  que  le  corps 
n'est  pas  le  Yiioi,  et  ne  saurait  être  confomlu 
avec  lui.  Si  le  corps  était  le  moi ,  le  moi  sau- 
rait ce  qui  se  passe  dans  le  corps  ;  la  vie  du 
corps ,  les  fonctions  des  organes  corporels ,  les 
phénomènes  qui  résultent  de  l'action  de  ces  or- 
ganes lui  seraient  connus  comme  sa  vie  propre 


» 


CD  Part.  IV  :  Du  Principe  det  pkénowUmet  de  coM' 
cienee, 

(f)  Pré/aee  des  E$qui»9et^  part.  IV. 

(S)  Nouveaux  MeUn§ts ,  mémoire  lor  la  distinction  <1 
h  psychologie  et  de  la  phj*loloc1e. 
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eomroe  ses  ronctkms  et  ses  phénomènes  propres. 
Or,  c^est  ce  qui  n*est  pas;  tandis  que,  d*autre 
ptft ,  le  nun ,  par  ane  simple  aperception  de 
ooosdenoe,  s^attdnt  laî-méme  dans  son  e\is- 
taœ  une  et  indiTisible ,  et  atteint  en  même 
temps  les  phénomènes  qui  sont  véritablement 
Mos.  Deux  principes  sont  donc  à  distinguer 
dans  l'homme  ;  le  corps  avec  ses  fonctions  ;  le 
•M  incMporel  on  Tâme  avec  sa  vie  propre  et 
reoseraMe  des  propriétés  et  des  phénomènes  qui 
s'y  rattachent. 

Kn  logique,  JoofTroy  n*a  traité  qu'une  seule 
question  ;  mais  c'est  la  question  fondamentale  : 
allé  da  scepticisme.  Tontes  les  fois  qu'un 
honune  adhère  à  une  proposition,  si  Ton  re- 
Doote  an  prindpe  de  sa  conTiction ,  on  trou?e 
toujours  qu'elle  repose  sur  le  témoignage  d  une 
oo  plusieurs  de  ses  facultés  :  autorité  qui  vient 
ut  résoodre  elle-même  dans  celle  de  Tintelligence, 
et  qui  aérait  tout  à  fait  nulle,  si  l'intelligence 
s'était  pas  constituée  de  manière  à  réfléchir  les 
cboàes  telles  qu'elles  sont.  Mais  qui  nous  dé- 
nootre  que  teUe  est  la  constitution  de  rintelli- 
geace?  «  Non-seulement ,  dit  Jouffroy  (1) ,  nous 
n'aroDB  pas  cette  démonstration ,  mais  il  est  im- 
possible qae  nous  l'ayons.  En  effet,  nous  ne  pon- 
T«os  rien  démontrer  qu'avec  notre  intelligence. 
Or,  notre  intelligence  ne  peut  être  reçue  à  démon- 
trer la  véracité  de  notre  intelligence;  car,  pour 
mÀnk  la  démonstration,  il  faudrait  admettre  en 
principe  ce  que  la  démonstration  aurait  pour  but 
de  prouver,  la  véracité  de  l'intelligence  :  ce  qni 
serait  un  cercle  vicieux.  »  Que  sortirait-il  logi- 
quement d'une  telle  théorie,  si  l'on  en  dédui- 
sift  rigooreosement  les  conséquences?  Évidem- 
Bcnt,  un  scepticisme  universel ,  absolu,  irré- 
Dédiable,  à  l'atteinte  duquel  n'échapperaient  ni 
h  croyance  en  Dieu ,  ni  la  croyance  an  monde 
matériel,  ni  même  la  croyance  en  notre  propre 
eiistence;  on  aboutirait,  en  un  mot,  à  un  véri- 
table nihilisme.  Heureusement  qu'en  fait  l'in- 
tettigenee croit,  d'ime  foi  invincible,  à  sa  propre 
véradté ,  et  ne  se  laisse  point  ébranler  dans  cette 
croyance  par  les  arguments  de  la  philosophie 
soeptiqQe.  Cest,  an  reste,  ce  que  confesse  Jouf- 
froy hii-ménie,  lorsque,  distinguant  entre  la 
théorie  et  la  pratique,  il  reconnatt  que  l'homme, 
et  le  sceptique  comme  tons  les  autres ,  est  in- 
Tîneibteinent  déterminé  à  croire ,  sans  motff  et 
M0&  preuve,  k  la  véracité  de  son  intelligence. 

H  y  a  trois  écrits  de  Jouffroy  où  sa  doctrine 
nonle  peut  être  cherchée  :  son  Cours  de  Droit 
naturel^  un  fragment  intitulé  Du  Problème  de 
la  destinée  humaine^  un  autre  fragment  inti- 
tulé Du  Bien  et  du  Mal  (2).  Quelle  est  la  na- 
ture du  bien  et  du  mal  ?  En  d'antres  termes ,  à 
qod  titre  telles  actions  ou  telles  choses  se- 
ront-elles jugées  bonnes  ou  mauvaises  ?  Le  bien , 


Cij  rreaten  MtUmn»,  artkle  Du  SeepUciMU, 

!i)  Ces  deuK  tr»f  weaU  le  trouTcat  daot  les  première 


I  répond  Jouffroy,  c'est  pour  un  être  l'accomplis- 
sement de  sa  destinée ,  le  mal  le  non-accomplis- 
sement de  sa  destinée.  Chaque  être  est  organisé 
pour  une  certaine  fin,  de  telle  sorte  que ,  si  l'on 
connaissait  complètement  sa  nature ,  on  pour- 
rait en  déduire  sa  destination  et  sa  fin.  Il  y  a 
équation  entre  le  bien  d'un  être  et  la  fin  de  cet 
être.  Le  bien ,  pour  cet  être,  c'est  d'accomplir  sa 
fin ,  c'est  d'aller  au  but  pour  lequel  il  a  été  or- 
ganisé. L^homme ,  ayant  une  organisation  par- 
ticulière ,  a  nécessairement  une  fin ,  dont  Tac- 
oomplissement  est  son  bien  ;  il  a  nécessairement 
aussi  les  facultés  pour  Taccomplir.  Dès  que 
Thomme  existe,  s'éveillent  en  lui,  d'une  part, 
les  tendances  qui  sont  l'expression  de  sa  nature, 
de  l'autre ,  des  facultés  qui  lui  ont  été  données 
pour  que  ces  tendances  obtiennent  satisfaction. 
Tant  que  ces  facultés  sont  abandonnées  à  Tim- 
pulsion  des  passions ,  elles  obéissent  à  la  pas- 
sion actuellement  dominante.  Mais  bientôt,  la 
raison,  aidée  de  la  volonté,  vient  poser  un  bot, 
et  y  dirige  les  facultés  humaines.  Ce  but ,  ce 
n'est  plus  la  satisfaction  des  penchants ,  c'est  la 
recherche  de  l'intérêt  bien  entendu.  Ce  second 
état  est  supérieur  au  premier;  mais  il  ne  mérite 
pas  encore  véritablement  le  nom  d'état  moral. 
La  raison ,  atteignant  un  degré  supérieur  de  dé- 
veloppement ,  nous  fait  concevoir,  au-dessus  de 
notre  bien  personnel ,  le  bien  de  tous.  Échap- 
pant à  la  considération  exclusive  des  phéno- 
mènes individuels ,  elle  conçoit  que  ce  qui  se 
passe  en  nous  se  passe  dans  toutes  les  créatures 
possibles  ;  que  toutes ,  ayant  leur  nature  spéciale, 
aspirent,  en  vertu  de  cette  nature,  à  une  fin 
spéciale,  qui  est  aussi  leur  bien ,  et  que  chacune 
de  ces  fins  diverses  est  un  élément  d'une  fin 
dernière,  d'une  fin  qtii  est  celle  de  la  créa- 
tion ,  d'une  fin  qui  est  l'ordre  universel,  et  dont 
la  réalisation  mérite  seule,  aux  yeux  de  la  raison, 
le  titre  de  bien ,  en  remplit  seule  l'idée ,  et  forme 
seule  avec  cette  idée  une  équation  évidente  par 
elle-même.  Quand  la  raison  s*est  élevée  à  une 
telle  conception,  c'est  alors,  mais  seulement  alors, 
qu'elle  a  l'idée  du  bien.  Le  bien,  le  véritable 
bien ,  le  bien  en  soi ,  le  bien  absolu ,  c'est  la  réa- 
lisation de  la  fin  absolue  de  la  création ,  c'est 
l'ordre  universel.  Dès  que  l'idée  de  l'ordre  uni- 
versel a  été  conçue  par  notre  raison ,  il  y  a  entre 
notre  raison  et  cette  idée  une  sympathie  si  pro- 
fonde ,  si  vraie ,  si  immédiate ,  qu'elle  se  pros- 
terne devant  cette  idée ,  qu'elle  la  reconnatt  pour 
vraie  et  obligatoire,  qu'elle  s'y  soumet  comme  À 
sa  loi  naturelle  et  éternelle.  Tels  sont  les  faits 
moraux  de  l'ensemble  desquels  Jouffroy  compose 
les  bases  de  la  morale  générale.  Il  n'est  pas  entré 
dans  les  détails  de  la  morale  particulière,  c'est- 
à-dire  dans  l'examen  des  différents  devoirs  qui 
s'imposent  k  l'homme  en  cette  vie.  Mais  l'idée 
de  l'ordre  universel,  base  de  la  morale  générale, 

I  lui  a  servi ,  comme  à  Kant  l'idée  de  sanction  mo- 

I  raie,  de  transition  entre  la  morale  et  la  théodicée. 

I  U  montre  fort  bien  que  l'idée  d'ordre  universel , 
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81  baate  qa'elle  soit ,  n'est  pas  le  dernier  terme 
de  la  pensée  humaine ,  que  cette  pensée ,  faisant 
un  pas  de  pi  as,  s'élève  jusqu'à  Dieu,  qui  a  créé 
cet  ordre  universel ,  et  qui  a  donné  à  chaque  créa- 
ture qui  y  concourt  sa  constitution  ,*et,  {Mir  con- 
séquent, sa  fin  et  soo  bien.  Ainsi  rattaché  à  sa 
substance  étemelle,  l'ordre  sort  de  son  abstrac- 
tion métaphysique  et  devient  l'expression  de  la 
pensée  divine;  dès  lors,  aussi,  la  morale  montre 
son  côté  religieoi. 

Beaucoup  de  philosophes,  s'attachant  unifoe- 
roent  à  l'idée  du  Trai  et  à  celle  du  bien,  ont 
laissé  de  côté  celle  dn  bean.  Cette  omission  ne 
saurait  être  reprochée  à  ioufihroy.  Ses  doctrines 
sur  le  bean,  et  sur  l'idée  que  nous  en  avens, 
sont  exposées  dans  son  Cotcrs  iTSsihétique,  Le 
nom  de  beau  lui  parait  devoir  s'appliquer  k  tout 
ce  qui  nous  plaît  esthétiquement,  sans  considé- 
ration d'intérôt.  De  là,  d'abord,  la  distinction  dn 
beau  d'avec  l'ntile.  Non-seulement  le  beau  n'est 
pas  rutile,  mais  encore  le  propre  do  bean  est 
d'être  inutile,  puisque  soo  caractère  est  de  ne 
pouvoir  satisfaire  à  nn  besoin  déterminé.  L'ob- 
jet bean  ne  sert  pas  :  il  est  incapable  de  remé- 
dier à  quelqu'une  de  nos  privations  ;  sa  pos- 
session n'aboutit  à  rien.  L'objet  utile,  an  con- 
traire, a  pour  effet  de  fiùre  cesser  certaines 
privations.  Mais  le  beau  ne  se  distinf^ne  pas  seu- 
lement de  rutile,  il  se  distingue  encore  de  l'a- 
gréaUe.  D'après  Jouffroy ,  l'agréable  se  montre 
partout  où  nous  rencontrons  les  caractères  dn 
développement  spontané,  et  le  bean  partout  où 
se  rencontrent  les  caractères  du  développement 
libre.  Jouffroy  prend  pour  exemple  deux  livres  : 
d'une  part  VAllemagne  de  M"^  de  Staël,  d'an- 
tre part  le  Télémaque  de  Fénelon.  VAllema- 
gne est  un  livre  agréable  :  chaque  chapitre  offre 
le  développement  d'un  sentiment  particulier; 
mais,  d'un  chapitre  à  l'antre,  on  change  de  sen- 
timent Cette  variété  platt  ;  mais  cette  variété 
n'est  qu'agréable;  c'est  Timage  de  la  sensibilité 
et  de  la  passion  inspirant  Tesprii  et  le  faisant 
parler.  Le  Télémaque^  au  contraire,  est  l'image 
de  la  raison  et  de  la  détermination  libre,  di- 
rigieant  l'esprit  vers  nn  bat  unique,  par  des 
moyens  ordonnés  et  proportionnés  :  c'est  pour 
cela  qu'il  est  bean.  A  cette  occasion ,  Jouf- 
froy se  demande  encore  quels  sont  les  élé- 
ments constitutifs  du  beau.  Il  en  voit  deux , 
l'oidre  et  la  proportion  :  non  pas  cet  ordre  et  cette 
proportion  qui  rendent  l'objet  propre  à  rem- 
plir un  but,  et  qui,  par  là,  rentreraient  dans 
l'utile,  mais  cet  ordre  et  cette  proportion  qui 
nous  font  phiisir  sans  considération  du  but.  Tels 
sont  les  éléments  oonstitutiDs  du  beau.  Quant 
aux  conditions  du  beau,  elles  sont,  d'après  Jouf- 
fîroy,  l'unité  et  la  variété,  ou  plutôt,  ainsi  qu'il 
le  dit  loi-mème ,  l'unité  dans  la  variété.  Sans  la 
Tariété,  l'unité  nous  fatigue;  et,  à  son  tour,  la 
variété  nous  déplaît  sans  l'unité.  Ici  encore 
Jouffroy  apporte  des  exemples.  Si  nous  enten- 
dons une  suite  de  sons  variés,  sans  saisir  sous 


la  variété  des  sons  quelque  chose  qui  les  lie  les 
uns  aux  autres,  nous  pourrons  quelque  temps 
nous  en  amuser;  mais  au  fond  de  Tcsprit,  nous 
ne  serons  pas  complètement  satisfaits  ;  nous 
voudrons  bientôt  donner  à  la  succession  des 
sons  qui  flattent  notre  oreille  un  but,  un  prin- 
cipe, un  lien  commun,  qui  les  réunisse  et  qni 
les  groupe  en  quelque  unité.  C'est  là  TofBce  du 
motif.  Le  motif  est  l'unité  qui  sert  à  rassem- 
bler des  sons  épars.  C'est  autour  de  lui  qu'ils  se 
ramassent,  et,  en  se  ramassant,  prennent  un 
sens.  L'existence  du  beau  réclame  donc  le  con- 
cours de  l'unité  et  de  la  variété  :  celle-ci  pour 
la  satisfaction  de  la  sensibilité  »  celle-là  pour  la 
satisfaction  de  l'intelligence. 

Telles  nous  ont  paru ,  dans  leur  expression 
générale,  les  doctrines  philosophiques  de  Jouf- 
froy, que  notre  tâche,  ici  est  moins  de  discuter 
et  de  juger  en  détail  que  d'exposer.  Vraies  sur 
la  plupart  des  points»  elles  soÂt  exposées  en  un 
style  toujours  clair,  souvent  élégant ,  et  quelque* 
fois  très-élevé.  Après  trente  ans,  on  relit  encore 
avec  le  même  charme,  dans  les  Mélanges  Phi- 
loiophiqueSf  cette  ingénieuse  étude  sur  le  som- 
meil, pleine  d'observations  si  fines,  si  délicates, 
et  les  magnifiques  pages  dont  se  compose  cet 
antre  fragment  (1)  qui  a  pour  titre  :  Du  Problème 
de  la  Destinée  humaine.  Nous  y  joindrions 
volontiers,  dans  les  Nouveaux  Mélanges ,  le 
Mémoire  sur  V Organisation  des  Sciences  Phi- 
losophiques, si  la  première  partie  de  ce  travail 
se  composait  d'idées  moins  contestables.  Quant 
à  la  s/ecoaâe  partie  de  ce  mémoire,  elle  offre  le 
plus  haut  intérêt  :  l'auteur  y  décrit,  avec  une 
naïveté  et  une  grâce  charmantes ,  ses  premières 
impressions  et  les  différentes  phases  que  sa 
pensée  religieuse  et  sa  pensée  philosophique 
ont  traversées.  Dans  les  derniers  temps  de  8a 
vie ,  Jouffroy ,  attiré  par  la  politique ,  vers  les 
études  historiques,  avait  commencé  une  His- 
toire des  Révolutions  de  la  Grèce;  il  avait  com- 
muniqué des  fragments  de  ce  travail  à  l'Acadé- 
mie des  Sciences  morales  et  politiques ,  dont  il 
était  membre,  et  nul  doute  que  de  ces  essais  il 
ne  fût  sorti  un  travail  sérieux,  si  la  maladie  n'é- 
tait venue  briser  prématurément  une  vie  si  pré- 
cieuse à  la  science.  Un  fragment  d'histoire,  in- 
séré dans  les  premiers  Mélanges,  et  intitulé 
Du  Rôle  de  la  Grèce  dans  le  Développement 
de  V Humanité,  pent  donner  une  idée  de  ce 
qu'eût  été  une  grande  histo'ure  écrite  par  Jouf- 
fh>y. 

Bien  que  Jouffroy  ait  été  surtout  nn  psycho- 
logue, cependant  l'histoire  de  la  philosophie 
occupe  une  certaine  place  dans  ses  écrits. 
Dans  cet  ordre  de  travaux,  on  peut  citer  :  l"*  un 
Discours  prononcé  par  lui  en  1828,  à  l'ouvcr- 
tnredu  cours  d'histoire  delaphilosophie  ancienne 
à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris  (2),  et  dans 

(1)  Voir  les  premlen  MéUmçes  PhU^iophigues, 
(1)  Voir  les  Nouveaux  Mélanget. 
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ii^  sont  tniMet  ces  troift  questions  :  Qu^est- 

te  que  Vkisioire  de  ia  phiiotophie?  Comment 

feui-w  la /aire?  Quelle  instruetion  peu^^tm 

f  tnner  ?  —  1*  m  artidaistitaié  De  l'Histoire 

dt  la  P/Himopàie  (1)  ;  —  3*  one  Introdud^mi 

««mvres  eooplètesdé  Beîii,  dans  laquelle  il  en- 

tpepnad  d'eiiposer  et  d'apprécier  les  toiiTaia  de 

fénle  éosesaise,  notammenl  œni.  de  fieîd  et  de 

Bn^ld-Stewart,  les  seuls  Écossais  queiooffroy 

ceutt  bien;  —  4*  enfin,  plasieors  chapitres  do 

rwn  dt  Droit  naturel,  dans  lesquels  Joaflfroy 

a  eotrepris  Texpoutlon  et  la  critique  des  doc- 

tnKs  morales  de  Benttiam ,  WoUaston ,  Price , 

Eâst,  etc.  C.  Mallft. 

îhetiautatrtdesSeiÊnte*  PhiloMOpMqiutf  t  III,  article 
■teeOfrBgp,  par  M.  Ad.  Ganifer.  —  Notice  âur  Jùttf/rofp 
ftt  H  Mlgiift,  loe  en  isss,  à  la  séance  annoeile  de  TAca- 
AMedaSeleBces  moralet  et  politique*. 

MFFFftc»T  (  François 'Giispard  bb  >,  prê- 
tai français,  né  en  1723,  an  château  de  Gonsans, 
pris  de  Besançon,  mort  à  Paderboni  (  Westpha- 
iîe),a  1797.  entré  dans  les  ordres,  tl  deriat 
ckBoine  de  Saint-Clande,  puts  érèqne  de  Gap 
a  1774  «t  de  9fansen  1778.  Élu  député  aux 
ëib  généraux  en  1789,  fl  pix>testa  contre  les 
«Kcrets  de  FAssenilriée  conatitnante  et  émlgra  en 
1791  Le  chapitre  de  Paderbom  raecneillit  avec 
^Madkm  et  lui  assigna  nn  ivrena  de  dôme 
cablorins.  J,  V. 

P.leMmird,  Asais  kittoriqmet  sur  le  Mekte^  L  11. 

lormoT  D^ABBAfis  (  Ctoude- François-' 
AirofAée,  marquis  db ),  mécanicien  français, 
TiB  des  inrenteurs  des  hateanx  à  rapeur,  né 
Tos  1751  ,mort  aux  InTalîdes  de  Paris,  en  1832. 
Isa  d'une  grande  fomifle  de  la  Franche-Comté, 
il  mcntra  de  lionne  heure  de  l'aptitude  pour  les 
flntbématiqnes.  En  1772  il  entra  an  régiment  de 
Boortott-lnfanterie;  une  afTaire  d'honneur  loi 
valut  un  exil  de  deux  ans  en  Provence.  Il  y 
amtssa  les  matériaux  d'un  ooyrage  sur  les  ma- 
BoniTres  des  f^lères  à  rames.  Yenn  à  Paris  en 
177&,  il  alla  Tîsiter  la  pompe  à  feu  de  ChailK>t, 
qoeks  frères  Périer  Tenaient  d'étaUlr,  et  bien- 
IM  ii  conçut  Tidée  d'appliquer  la  Tapeur  à  la  na- 
^tioD.  Il  développa  sa  pensée  dcTant  Périer, 
le  cfaersller  de  Follenay,  le  marquis  Ducrest,  et 
<rAa\iroo  :  elle  ftit  accueillie;  on  la  discuta  ;  mais 
OB  ne  tomba  pas  d'accord  sur  le  calcul  de  la 
puissanoe  à  Taîncre,  Périer  prenant  pour  hase 
r«ipérienoe  d'un  bateau  halé  par  des  chcTaux, 
et  Jouffiroy  croyant  qu'il  fallait  au  moins  tripler 
cette  force  de  résistance,  du  moment  qu'on  ne 
pnnait  pas  le  pofait  d'appui  sur  la  terre,  mais 
«bos  l'eau.  Pendant  que  Périer  se  perdait  en 
essais  infructueux,  JoufTroy,  aidé  d*un  simple 
<^ttadronnier  de  TÎUage,  parrenait  à  faire  mar- 
^  un  bateau  par  la  Tapeur  sur  le  Doubs ,  à 
Baomes-les-Dames  dans  les  mois  de  juin  et 
Fflet  1776.  Son  appareil  se  eom|iosait  de  tiges 
<^  2",  66  de  longueur,  suspendues  de  chaque 
câ(é  du  bateau  Ters  Tavant  :  elles  portaient  à  leurs 

U)  Voir  les  prcBleri  MéUmgn. 


'  extrémités  des  châssis  armés  de  Tolets  mobiles 
ploqgeant  de  50  centimètres  dans  l'eau.  Les  châs- 
sis, pooTant  décrire  un  arc  de  2™,  66  de  rayon, 
et  de  1  mètre  de  corde,  étaient  maintenus  au 
boot  de  leur  erarse  vers  l'aTant  par  un  levier 
muni  d'un  contre-poids.  Le  moteur  était  une 
pompe  è  feu  ou  machine  à  simple  effet,  dont  le 
piston  commouiqnait  aux  tiges  par  une  chaîne 
et  ane  poulie  de  renroi.  Dès  qne  la  vapeur  sou- 
levaît  ce  piston,  les  contre-poids  ranwDaient  en 
avant  les  Tokts  qui  lûsaient  alors  l'office  de 
rames,  et  qnî  dans  cette  course  rétrograde  se 
fennaient  sur  enx-mémes ,  4e  façon  à  opposer 
la  moindre  fésistance  peasible  ;  puis^  quand  le 
filet  d'ean  froide  opérait  le  Tîde  dans  le  cylindre, 
le  piston,  en  redescendant,  retirait  ces  rames 
aTCc  une  grande  rapidité,  et  alors  les  volets  ae 
trouvaÉent  ouverts  pour  offrir  toute  leur  surface 
au  choc  du  fkiide.  Le  bateau  auquel  fut  adapté 
cet  appareil  avait  13*",  33  de  long  sur  2  de  large. 
Le  premier  essai  ne  fut  pas  complètement  heu- 
reux. A  la  même  époque  Jouffroy  voulut  entrer 
dans  l'artillerie  on  le  génie;  ses  parents  se  récriè- 
rent :  pour  eux  c'était  déroger,  et  il  dut  rentrer 
dans  rmf^lerie.  On  ae  moquait  de  ses  recher- 
chas mécaniques  ;  on  le  dési^iait  parle  aobri<|uet 
de  Joi^off-la- Pompe,  et  à  la  cour  en  plaisan- 
tait sur  lui  en  disant  «  qn'il  voulait  accorder  le 
feu  et  l'eau  ».  Il  persévéra  pourtant  dans  aoo 
profet ,  et  chercha  d'abord  le  moyen  d'obteoir 
nn  mouTcment  continu.  Pour  cela  ii  fit  une  ma* 
chine  composée  de  deux  cylindres  de  bronse 
aeeolés,  onrerts  par  le  haot,  placés  à  bord  dans 
le  sens  de  l'arrière  à  l'avait,  et  inclinés  d'en- 
viron ôO^  avec  l'horizon»  En  bas  ils  avaient  leurs 
Isnds  réunis  par  une  botte  renfermant  une  lame 
métalliqne  on  tiroir,  qai,  successivement,  amenait 
dans  chacun  d'eux  la  vapeur  oo  l'ean  froide; 
Un  parallélogramme ,  formé  de  denx  tringles 
et  de  deux  traverses,  poussait  allematlvement 
le  tiroir  à  droite  et  à  gauche,  chaque  fois  qu'un 
des  pistons  arrivait  au  bout  de  sa  course  vers 
remboochure  des  cylindres.  An  lieu  d'être  mn- 
nis  de  tiges,  les  pistons  portaient,  fixées  à  un  a»* 
nean  central,  des  chaînes  qui,  après  s'être  en- 
roulées sur  m  barillet  en  encHquetage,  étaient 
tirées  vers  le  fond  du  bateau  par  un  contrepoids. 
Malgré  la  médiocre  exécution  de  cet  appareil,  mis 
en  jeu  en  1 780,  Jouffroy  en  obtint  le  résultat  désiré. 
Le  premier  appareil  nageur  de  Jouffroy  offrait 
le  défaut  que  lors  du  retour  des  volets  à  char- 
nières de  l'arrière  k  l'avant,  l'ean  formant  un 
courant  rapide,  empêchait  II»  volets  de  se  l'on* 
vTÎr  dès  que  le  bêtimeut  marchait  vite»  surtout . 
en  remontant  le  courant.  Me  pouvant  arriver 
remédier  à  ce  défaut,  il  se  décida,  quoique  à  re- 
gret ,  à  remplacer  les  rames  à  chissis  par  des 
roues  à  aubes.  Il  plaça  le  barillet  à  encliquetage, 
autour  duquel  s'enroulaient  les  chaînes  tenant 
anx  pistons,  4  l'arbre  des  roues,  et  chacune  da 
ces  chaînes  feisait  alternativement  tourner  cet 
arbre.  U  bhI  cet  appareil  sur  nn  batean  de 


47 


JOUFFROl 


48 


43*^,  33  de  long  et  de  4",  66  de  large  ;  les  roues 
avaient 4"*,  66  de  diamètre;  les  aubes ,  de  2"  de 
longueur,  plongeaient  de  0*",  66  dans  l'eau.  Le 
bateau  tirait  i  mètre  d'eau,  ce  qui  supposait 
un  poids  de  327  milliers.  Construit  à  Lyon,  dans 
les  ateliers  frères  Jean,  il  remonta  jusqu'à  TUe 
6arl>e,  le  1 5  juillet  1 788,  en  présencedes  membres 
de  l'Académie  de  Lyon  et  de  nombreux  témoins, 
le  courant  de  la  Saône,  qui  alors  était  ao^essus 
des  moyennes  eaux.  Procès-verbal  de  l'expérience 
fut  dressé.  Jouiïroy  chercha  dès  lors  à  former  une 
compagnie  pour  construiredes  bateaux  plusgrands 
et  exploiter  les  rivières.  Mais  pour  cela  ilfallaitob- 
tenir  un  privilège.  Jouflroy  en  demanda  un  de 
trente  ans  au  gouvernement.  De  Calonne  envoya 
la  demande  à  l'Académie  des  Sciences.  Ce  corps 
savant,  à  qui  Jouffroy  adressa  en  même  temps  un 
Mémoire  sur  les  Pompes  à  feu,  nomma  pour 
examiner  le  mémoire  Borda,  Bossut,  Cousin  et 
Périer,  et  pour  inspecter  le  bateau  Borda  et  Pé- 
rier.  Périer,  qui  avait  échoué  de  son  c6té  dans  ses 
essais  de  navigation  par  la  vapeur,  ne  voulut  pas 
croire  au  succès  pratique  de  l'expérience  inidi- 
quée.  Il  amena  l'Académie  à  ne  pas  se  prononcer, 
et  le  ministre  écrivit  à  Jouffroy,  le  3 1  janvier  1 784  : 
«  Il  a  para  que  l'épreuve  faite  à  Lyon  ne  remplis- 
sait pas  suffisamment  les  conditions  requises.  Mais 
si,  au  moyen  de  la  pompe  à  feu,  tous  réussissez 
à  faire  remonter  sur  la  Seine,  Tespaoe  de  quelques 
lieues,  un  bateau  chargé  de  trois  cents  milliers,  et 
que  le  succès  de  cette  épreuve  soit  constaté  k  Paris 
d'une  manière  authentique,  qui  ne  laisse  aucun 
doute  sur  les  avantages  de  vos  procédés,  vous 
pouvez  compter  qu'il  vous  sera  accordé  un  pri- 
vilège limité  à  quinze  années.  «Jouffroy  n'essaya 
pas  de  lutter  contre  cette  fin  de  non  recevoir. 
Sa  machine  et  son  bateau  d'essai  avaient  été  mis 
hors  de  service  par  la  première  expérience. 
Il  se  contenta  de  faire  établir  un  petit  modèle 
de  son  bateau,  et  l'envoya  à  Périer  la  même  an- 
née. On  lui  conseillait  de  porter  son  invention  en 
Angleterre;  il  ne  put  s'y  résoudre.  Enfin,  la  ré- 
volution arriva  ;  Jouffroy  fut  un  des  premiers  à 
émigrer.  Il  servit  dans  l'armée  de  Condé,  et  prit 
part  à  quelques  tentatives  en  faveur  des  Bour- 
bons. Il  ne  revint  en  France  que  sous  le  consulat 
Desblancs  et  Fulton  s'occupaient  alors  de  la  na* 
vigation  à  vapeur,  le  premier  à  Trévoux,  l'autre 
à  Paris;  une  polémique  s'engagea  entre  eux,  et 
Fulton  déclara  que  s'il  s'agissait  d'invention, 
cette  gloire  appartenait  k  l'auteur  des  expériences 
de  Lyon,  «  des  expériences  faites  en  1783  sur 
la  Saône  ».  Le  bateau  de  Fulton  était  en  effet  le 
même  que  celui  de  Jouffroy ,  seulement  la  machine 
motrice  différait.  Watt  avait  inventé  la  machine 
à  double  effet ,  et  elle  rendait  l'application  de  la 
vapeur  à  la  navigation  plus  facile. 

A  son  retour,  Jouffroy  se  trouvait  sans  for- 
tune; il  ne  réclama  pas.  A  la  restauration,  il  vint 
se  fixer  à  Paris,  obtint  un  brevet  en  1816,  forma 
use  compagnie  pour  l'exploiter,  et  trouva  enfin 
de  l'argent  et  des  protecteurs^  Le  comte  d'Artois 


lui  permit  môme  de  donner  le  nom  de  CharleS' 
Philippe  k  son  premier  bateau  à  vapeur,  cons- 
truit à  Bercy  et  lancé  le  20  août.  Mais  une  so- 
ciété rivale  lui  fit  concurrence,  et  toutes  deux  se 
rainèrent.  Jouffroy,  tout  à  fait  désillusionné, 
retomba  dans  l'oubli.  Après  la  révolution  de 
Juillet,  il  se  retira  aux  Invalides,  où  il  mourut  du 
choléra.  On  a  de  lui  Les  Bateaux  à  Vapeur; 
Paris,  1816,  in-S^".  J.  Y. 

Ach.  de  Jouffroy,  Des  Bateaux  à  f^apeur.  PréeU  kls- 
iorique  de  leur  ineention.  —  Araffo ,  Notice  sur  tes  Ba- 
teaux  à  ^aptur,  daot  Vjinnuairê  du  Bureau  des  Lon- 
gitude*, IBST,  p.  »J.  —  Caiichy.  Happort  a  r^nuletn  e 
des  Sciences  sur  tes  travaux  de  MM.  Jou/jroy^  adopte 
par  ce  corpt  uvant,  le  l*'  noT.  iSiO.—  Wolowskl,  Cours 
du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers^  dans  le  Moniteur 
des  Cours  publies,  iSST  ;  «  Le  Bat,  DieL  Bncjfclop.  de  la 
France.  —  L.  Flgoler,  Exposition  et  Hist,  des  principales 
D^ouvertes  Sciei^^içues  modemu,  tom.  I***,?.  l  kl  et  solv. 

*  JOVPPaoT  (  AchHle,  marquis  de  ),  publi- 
ciste  et  mécanicien  français,  fils  du  prêchent, 
né  vers  1790.  Il  se  fit  d'abord  connaître  comme 
journaliste,  et  composa  des  ouvrages  pour  ladé- 
f^se  de  la  légitimité.  U  débuta  dans  l'Ofrsere^a- 
(eur,  k  qui  il  donna  des  articles  en  faveur  du 
droit  divin,  de  l'ultramontanisme  et  du  pouvoir 
absolu.  Après  la  révolution  de  1830,  M.  de  Jouf- 
froy se  retira  à  Londres,  où  il  fonda  un  jouroal  in- 
titulé La  Légitimité^  soutenu  par  les  fonds  des  ré- 
fugiés et  rédigé  parCapelle,  Dudon,  de  Latil,etc 
La  police  n'en  permit  pas  Pintroduction  en 
France.  BientôtM.  de  Jouffroy  rentra  dans  sa  pa- 
trie, ets^occupa  de  mécanique.  Il  revint  aux  idées 
primitives  de  son  père  sur  les  bateaux  k  vapeur 
et  oonstraisit  un  appareil  palmipède  à  charaières 
pour  faire  marcher  les  navires  k  l'aide  d'espèces 
de  rames  reproduisant  k  peu  près  les  mouve- 
ments des  pieds  palmés  des  oiseaux  aquatiques. 
Cette  idée  n'aboutit  pas  k  la  pratique.  Après  l'é- 
pouvantable catastrophe  du  8  mai  1842  sur  le 
chemin  de  fer  de  Versailles  (rive  gauche),  M.  de 
Jouffroy  imagina  un  nouveau  système  de  rail way 
qui  devait,  selon  lui,  assurer  une  plus  grande 
adhérence  des  locomotives  et  permettre  de  fran- 
chir des  pentes  plus  rapides,  des  courbes  plus 
resserrées ,  et  d'arrêter  plus  promptament  les 
convois;  il  s'agissait  notamment  d'ajouter  aux 
voies  actuelles  un  rail  k  crémaillère  au  milieu , 
et  de  joindre  aux  locomotives  une  roue  à  engre- 
nage entre  les  deux  roues  lisses  et  correspondante 
au  rail  central.  Cette  idée  n'aboutit  encore  qu'à 
la  faillite  de  M.  Germain  Sarrat,  qui  s'était  cons 
titué  le  gérant  d'une  société  fondée  pour  l'exploi- 
ter. On  a  de  Bl.  Jouffroy  :  Des  Idées  libérales 
des  Français  y  par  À.  J.;  Paris,  18!  5,  in-8°  ;  — 
Les  Fastes  de  V Anarchie,  ou  précis  chronolo^ 
gigue  des  événements  mémorables  de  la  révo- 
lution  française  depuis  i7S9  jusqu'à  1804; 
Paris,  1820,  2  vol.  in-8";  —  Le  Vampire,  mélo- 
drame, entrais  actes  (avec  M.  Carmouclie)  ;  Paris, 
1820;  ^  Réclamation  en  faveur  de  Monique ^ 
veuve  Othon,  âgée  de  vingt  et  un  ans^  condam- 
née à  mort  par  la  cour  d*  Assises  du  Calvados  ; 
Paris,  1821  ;  —  lêi  Siècles  de  la  Monarchie 
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française^  ou  description  historique  de  la 
France,  depuis  ses  premiers  rois  jusqu'à 
louis  XVI;  Paris»  1S23  et  ann.  saiv.,  gr.  in-fol.  : 
qoeiqoeft  lÎTraifloos  seulement  parurent;  — 
Artrtissement  aux  Souverains  sur  les  dan- 
gers actuels  de  V Europe;  Paris,  183i,  in-H®; 
^  Adieu  à  C Angleterre;  Paris,  1832,  iD-8°; 
—  introduction  à  V Histoire  de  France^  ou 
description  physique,  politique  et  nwnu- 
mentale  de  la  Gaule  jusqu*à  V établissement 
de  la  monarchie  (  avec  M.  Ernest  Breton  )  ; 
Paris,  1838,  in-fol.,  avec  cartes  et  planclies  :  ou- 
vrage covrooné  par  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Bdle^-LeCtrea  ;^  Des  Bateaux  à  vapeur.  Pré- 
cis historique  de  leur  invention  ;  Essai  sur 
la  théorie  de  leur  mouvement  et  description 
inn  appareil  palmipède  applicable  à  tous 
ks  navireSf  avec  planches,  précé<lé  des  deux 
Rapports  de  rAcadémte  des  Sciences;  Paris, 
1S39-184I,  in-8<*;  —  Mémoire  à  consulter 
sv  les  Chemins  de  Fer  en  général,  et  sur  le 
Svtème  Jou/Jroy  en  particulier  (  avec 
MM.  le  oolonel  de  Posson  et  Germain  Sarrut  )  ; 
Paris,  1S44,  în-4®  ;  —  Chemins  de  fer,  simple 
wte;  1844,  iD-4*;  —  Chemins  de  Fer,  système 
Jmjfroy;  quelques  mots  à  MM.  les  direc- 
ion  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Versail- 
ks  {rive  gauche  );  1844,  in-8'*.  L.  L— t. 

fittbr.  Vicllh  d«  Bobtjoltn  et  Sainte-Preuve,  Biogr. 
aair.  tt  portât,  des  Contemp.  —  Qoérard.  La  France 
iMttraire.  —  Boarquelot  et  Maorj.  £m  Littér»  Franc, 


l  JOUPFftOY  (  François  ) ,  sculpteur  fran- 
çais, né  à  Dijon  (Cdte-d'Or),  le  1*'  février  1806. 
Ûève  de  Ramey  fils,  il  obtint  le  premier  grand 
prix  de  sculpture  de  TÉcole  des  Beaux- ^irts  en 
1832,  et  partit  pour  Rome.  En  1838  et  1848  il 
reçut  une  médaille  dV  à  Texposition,  en  1839 
«ae  médaille  de  première  classe,  et,  le  6  juin 
1843.  il  fat  décoré  de  la  Légion  d'Honneur.  Can- 
didat à  l'Académie  des  Beaux- Arts  en  1856,  à 
à  la  place  de  David  d'Angers,  il  échoua  contre 
M.  Jaley  ;  mais,  le  1"  août  1857  il  fut  élu  à  la 
place  de  Simart,  dans  la  Section  de  Sculpture.  Il 
a  successivement  exposé  :  en  1836:  Jeune  Pd- 
tre  napolitain  pleurant  sur  un  tombeau,  sta- 
tneen  marbre  ;  —  en  1838  :  Caïn  maudit,  statue 
en  marbre;  —  en  1839  :  Buste  de  Monge,  en 
pUtre;  —  Statuette  de  M.  de  Lamartine,  en 
plâtre;  —  eo  1841  :  la  Désillusion,  statue  en 
marbre;  ^  en  1844  :  L* Invocation  à  la  Croix; 
Baptistère  pour  Saint-Germain  VAuxerrois  : 
c^est  on  groupe  en  marbre  de  trois  petits  enfants 
devant  lian  mains  vers  la  croix,  exécuté  d'après 
oae  composition  de  M"^  de  Lamartine  ;  —  Buste 
du  général  Merlin,  en  marbre;  ~  en  1845  :  Le 
Printem^  et  VAutomne,  deux  statues  en  mai^ 
bre  exéouftes  pour  la  salle  d'horticulture  du  palais 
4a Luxembourg;  —  en  1848  :  La  Rêverie,  statue 
ea  marbre  ;  —  en  18â0  :  Érigone,  statue  en  mar- 
bre, pour  le  musée  de  Dijon  ;  —  Bustes  du 
naréchàt  Dode  de  la  Bvunerie,  de  la  com- 
tuse  de  Chalot  (veuve  Talma),  et  de  M.  Cou- 


turier,  en  marbre;  ^  en  1853  :  V Abandon, 
statue  en  marbre;  —  en  1855,  la  statue  delà 
Jeune  fille  confiant  son  secret  à  Vénus, 
déjà  exposée  en  1839,  lui  valut  une  mention 
honorable.  Enfin,  M.  JoufTroy  a  exécuté 
un  fronton  à  Tlnstitution  des  Sourds-Muets  à 
Paris,  une  statue  à  l'église  Sainte-Clotilde  à 
Paris,  et  une  statue  de  Napoléon  /«**  pour 
Auxonne.  L.  L — t. 

Uwrett  de»  Safoiu,  18SB-18IS. 

JOCHER.  Voyez  Djal'her. 

Jocl-TSOITRG,  empereur  de  Chine,  de  la 
dynastie  desTang,  né  en  661  de  notre  ère,  mort 
la  6*  lune  de  716.  Avant  de  monter  sur  le  trône 
impérial.  Il  portait  le  nom  de  Li-Tcm.  Il  succéda 
à  Tchoung-Soung,  en  7 10.  Son  règne  ne  fut  trou- 
blé que  par  les  intrigues  de  sa  sœur,  la  princesse 
Taî-Ping,  qui  voulait  assurer  la  couronne  au  fils 
aîné  de  Joui-Tsoung,  tandis  que  ce  prince  avait 
donné  à  son  autre  fils  le  titre  de  prince  hérédi- 
taire. Jouï-Tsoung,  la  troisième  année  de  son 
régne,  remit  le  trône  à  ce  prince  qui  régna  de- 
puis cette  époque  (7 12  ),  sous  le  titre  de  Hiouen- 

Tsoung.  LuD.  L— Y. 

Histotre  générale  de  la  Chine,  par  Mailia,  tome  Vf. 

—  Tounç-KUn-Kang-inou  ;  ln-4*. 

jouiif  (  Nicolas  ),  pamphlétaire  et  versifi- 
cateur  français,  né  à  Chartres,  en  1684,  et  mort 
à  Paris,  le  22  février  1757.  D*abord  marchand 
joaillier,  il  exerça  ensuite  la  profession  de  ban- 
quier dans  U  capitale.  11  se  fit  connaître,  dans  la 
première  moitié  du  dix- huitième  siècle,  par  la 
publication  d'un  grand  nombre  de  pamphlets, 
tant  en  vers  qu'en  prose ,  contre  les  jésuites. 
Quoique  la  liste  de  ses  écrits  soit  considérable, 
il  y  a  lieu  de  croire  qu'un  certain  nombre  d'en- 
tre eux  ont  dû  échapper  aux  recherches  des 
bibliographes.  Nous  allons  passer  en  revue 
ceux  dont  les  titres  sont  parvenus  k  notra  con- 
naissance :  Les  Tuileries,  cantate;  1717,  in-12  ; 

—  Le  Portefeuille  du  Diable,  ou  suite  de 
Philotanus;  1733,  in-12;  —  Le  Véritable  Al- 
manMhnouveau pour  Vannée \733,ou  le  nou' 
veau  calendrier  jésuitique;  Trévoux,  in'24;  — 
Les  Regrets  des  Jésuites  au  sujet  du  nouveau 
Bréviaire  de  Paris ,  et  Réponse  de  VArchS' 
véque  aux  Jésuites ,  en  vers,  avec  des  notes  ; 
1736,  ui-12;  —  Chanson  d'un  Inconnu,  nou- 
vellement  découverte  et  mise  au  jour,  avec  des 
remarques  critiques  par  M.  le  docteur 
Chrysostome  Mathanasius,  ou  histoire  véri^ 
table  et  remarquable  arrivée  à  Vendrait  d'un 
R.  P.  de  la  Compagnie  de  Jésus;  TurUi 
(Rouen),  AUtophUe,  in-12  de  164  pag.  C'est 
une  imitation  du  Chef-^*(£uvre  d'un  Inconnu; 
la  chanson  ou  complainte  sur  l'air  des  Pendus 
est  relative  à  l'aventure  vraie  ou  fausse  d'un 
pèreCouvrigny  (1),  d'Alençon,  qui  avait  cherché 
à  séduire  au  confessionnal  une  jeune  et  jolie  fiUe, 
qui  n'était  qu'un  garçon  déguisé.  A  part  quelques 

1      (1)  nan«  un  artlete  da  Jnumal  des  Savants.  M.  Conaln 
I  a  «Ut  n'avoir  aocmi  renaelgnencot  sur  le  Père  Cimvrtgny, 
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saillies  pins  oa  moins  heurenses,  la  channon 
etlecommcntairequi  raocenipagne  soat  bien  loin 
de  leur  modèle.  Cette  satire  a  été  réimpriraée, 
avec  desaogmentation8,5oos  le  titre  de  :  Mcturs 
des  Jésuites,  leur  conduite  sacrilège  au  tri- 
bunal de  la  pénUencBy  avec  des  remarques 
critiques;  Turin»  17ô6jln-t2; — Nouveaux  Dia- 
togties  des  MÊorts^  contenant  un  dialogue  du 
jésuite  Varade  et  du  régicide  Barrière;  17 39, 
in-12  ;  —  Le  Philotanus  moderne;  1740, 
3  vol.  in-1 2  ;  —  Procès  contre  les  JésuUes,pour 
aen^ir  de5tti/eaiiJBCan8eficélèbres;  Brest,  1750, 
m-12  ;~  Harangues  des  habitants  de  la  pa- 
roisse de  Sarcelles  à  monseigneur  Christophe 
deBeattmont  ;  Aix,  1754,  in- 12.  Ces  pièces  sati- 
riques, qui  furent  ensuite  reeneiilies  sons  le  nom 
de  Sarcellades,  avaient  pour  but  de  jeter  le  ri- 
dicule sur  le  choix  des  curés  que  les  archevê- 
ques de  Paris  VintimiUe  (  que  Tauteur  appelle 
.  Venir emille  )  et  de  Beauroont  avaient  mis  à  la  tète 
de  la  paroisse  de  Sarcelles.  Les  dernières  ha- 
rangues valnreot  k  Jouin  un  emprisonnement  à 
la  Bastille,  qui  fut,  dit-on,  provoqué  par  la  tra- 
hison de  son  propre  fils;  —  Pièces  et  Anec- 
dotes intéressantes;  Aix  en  Provence,  aux  dé- 
pens des  Jésuites,  Tan  de  leur  r^e  210 
(Utrecht,  1765),  2  vol.  ln-12  Les  Sarcellades, 
le  poëme  de  Philotanus  et  sa  suite  forment  en 
grande  partie  le  fond  de  cette  publication.  Quoi- 
que toutes  ces  déplorables  querelles  aient  perdu 
beaucoup  de  cet  intérêt  que  l'esprit  de  parti  y  at- 
tachait, il  est  ntite  d*en  conserver  le  souvenir, 
pour  nous  prémunir,  s'il  est  possible,  par  Téton- 
nement  qu'elles  nous  font  éprouver,  contre  le  re- 
tour de  semblables  aberrations.  Nicolas  Jouin 
arait  laissé  en  manuscrit  des  mémoires  peur 
fhistoire  du  cardinal  de  Tencin,  qui  passèrent 
entre  les  mains  du  maréchal  de  RoaîHes,  et 
dont  Tabbé  M illot  a  dfl  se  servir  pour  la  rédac- 
tion des  Mémoires  de  ce  dernier.  Selon  Barbier, 
il  doit  être  considéré  comme  le  véritable  auteur 
du  Philotanus,  attribué  jusqu'ici  àrai>bé  de  Gré- 
court.  Mais  la  seule  raison  qu'il  en  donne  ne 
nous  parait  pas  conchiante.  En  disant  réimpri- 
mer ce  poëme  dans  la  collection  des  Sarcellades, 
Jouin  annonce  qu'il  le  donne  plus  exact  que  dans 
toutes  les  éditions  précédentes;  mais ,  comme  il 
était  l'auteur  de  la  Suite  du  Philotanus,ne  peut- 
on  pas  en  inférer  qull  n'a  été  que  Péditeur  de 
l'autre  poëme,  qu'il  aura  jugé  à  propos  de  re- 
pro<hiire  avec  le  sien?  J.  Lahoureitx. 

Barbier.  Bxamen  critiçve  et  ccmpl.  dea  Ditt.  Histor. 
p.  47».  —  France  UUéralre  de  1769,  lom.  II.  —  Gré- 
foirc,  Lm  Aujim  de  Port-no^foi-des-Champâ,  p.  il. 

*  jorROFSfti  (  Vasili  Andréevitch),  poète 
russe ,  né  à  Biélcf ,  gouTemement  de  Toula ,  en 
1783,  mort  à  Stuttgard,  vers  1861.  Après  avoir 
Ait  de  brillantes  études  à  Moscou ,  il  s'inscrivit , 
pour  la  forme,  au  département  des  aflaires  ec- 
clésiastiques, et  se  livra  entièrement,  par  voea- 
tion,  à  la  culture  des  lettres.  Il  n'avait  que  dix- 
Imit  ans  lorsqu'il  corapesa  sa  première  pièce. 


Le  Cimetière  du  Village;  k  vingt-cinq  ans,  il 
rédigeait  la  revue  la  plus  estimée  de  l'époque, 
Le  Messager  russe.  En  1812,  il  s'enrôla  comme 
volontaire ,  et  exhala  son  patriotisme  dans  un 
Chant  au  camp  des  Russes,  où  se  trouve  plus 
d'une  strophe  remarquable  (1). 

En  1817,  l'empereur  Nicolas,  encore  grand- 
duc,  lechargen  d'initier  son  épouse  à  la  littérature 
russe,  et  lui  confia  en  1825  l'éducation  de  son 
Mb  aîné,  aujourd'hui  régnant.  Après  avoir  ter- 
mtaié  cette  éducation,  Jonkofski  se  retira  en  Alle- 
magne, et  il  y  finit  ses  jours  en  traduisant  VO- 
dpssée  en  Ters  russes.  Les  poésies  de  Joukofski 
ne  sont  pas  aussi  populaires  que  celles  de  Poucfa- 
kin;  mais  elles  ont  peut-être  rendu  à  la  Russie 
de  plus  grands  services,  en  l'initiant  aux  chefs- 
d'œuvre  des  meilleurs  poètes  étrangers,  tels 
que  Schiller,  Goethe,  Klopstock  et  Byron.  Les 
oravres  de  Joukofski  ont  été  imprimées  à  Saint- 
Pétersbourg,  en  1835,  en  9  toI.  in -8°,  dont  le 
7'  seulement  est  en  prose.  Le  grand  mérite  lit- 
téraire de  cette  traduction  a  été  appuyé  par  Gogol. 

Le  prince  Élim  Mecherski  a  traduit  en  vers 

français,  dans  ses  Poètes  russes,  deux  pièces  de 

Joukofski .  P*"  Augustin  Gautzin  . 

Gretch ,  Oplt  MratÈoi  Istorii  rmaikoi  liMeraUniH.  - 
Nerepuka  Goçoléa .  vu  et  XXXI.  -  Galakhnf,  Rimakax 
krestomatica.  -^  Pletnef,  O  Jiini  I  sotekinénieakh  Jou^ 
kovitago. 

jacRDAiN  OU  JoaDAiH  de  Laoo ,  écrivain 
ecclésiastique  français ,  né  sur  la  fin  du  dixième 
siècle,  de  Géraud  et  d'Odolgarde.  De  simple  pré- 
vôt qu'il  était  à  Saint -Léonard,  il  devint  évoque 
de  Limoges,  en  1021  selon  les  uns,  et  1023  se- 
lon d'autres.  La  dignité  d'évêque  était  alors 
briguée  par  un  grand  nombre  de  seigneurs  :  Guil- 
laume IV,  duc  d'Aquitaine,  favorisa  Télection  de 
Jourdain;  mais  l'ordûiation  ayant  eu  lien  sans  le 
concours  de  Ganzfin ,  archevêque  de  Bourges  et 
métropolitain  de  Limoges ,  il  y  en  eut  plainte 
portée,  et  on  convoqua  à  Paris  un  synode  où 
assistèrent  le  roi  Robert  et  sept  archevêques 
avec  leurs  suffragants.  Hugues,  abbé  de  Saint- 
Martial,  et  Odoiric,  du  même  monastère,  fu- 
rent chargés  de  présenter  la  défense  de  Jour- 
dain ;  mais  au  moment  où  Odoiric  discourait ,  on 
présenta  des  lettres  de  Guillaume  IV,  injurieuses^ 


(1)  Noos  citeroDs,  entre  aatret.  la  sulTaiite  : 

«  Patrie  I 
Ce  met  dit  tout  :  e*eel  M  qu'eit  le  toit  pateraet. 

Là  MiBt  noa  eoteota  et  nea  fenoanea; 
Lesrs  prières  pour  nous  flécbi.H«eat  l'Éternel, 

NOK  bras ,  —  leon  ravisseurs  InfAmes  ! 
Là  nos  Tlcrgea  anaal,  PaimMir  de  bob  reffarda. 

Là  nos  aaila  et  noa  vieui  Baltrea, 
Là  le  trône  des  tzara  et  lea  cendres  dea  tzara , 

Et  les  reliques  des  ancêtres  î 
Amla ,  pour  eux,  pour  eux,  Teraona  toat  noire  aang! 

Enfonçona  earréa  et  plutUngea! 
Qae  noa  perea.  Joyeux  de  notre  easor  puUaant, 

Se  réjonlasent  chex  lea  anges  !  » 
Le  Jeune  poere  y  prMlsalt  an  valnqnenr  trop  optailâlre 
la  défeeUutt  qnl  rattnidaU  • 

••  Tu  riens  cbex  nona  noua  attaquer 

Avec  vingt  peuples  ji  ta  suite  ! 
Ce  aoQt  eux  qot  bientôt  reviendront  te  Iraqaer.  ■ 
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pour,  le  roi  Robert,  et  l'oratenr  n'osa  pas  coati  < 
Boer.  Le  synode,  dans  son  indignation,  suspendit 
Jourdain  de  son  office,  et  frappa  d'exeommunica- 
tioa  tout  le  Limousin ,  excepté  le  lien  de  Saint- 
Martial.  Poor  faire  lever  cet  interdit,  Tévêque 
disgracié  aJJa  pieds  nos  k  Bourges ,  avec  cent 
éau  el  autant  de  moines  dans  le  n)éme  état 
dluuDJliié,  et  ils  obtinrent  de  Gauzlin  ce  qu'ils 
imploraient.  Jourdain  entreprit  alors  avec  plu- 
sans  seigneurs  et  Isembert,  évéque  de  Poitiers, 
OD  pèlerinage  à  Jérusalem.  De  retour  dans  sa 
patrie ,  ii  assista  au  premier  concile  qui  se  tint  à 
limoges,  sur  la  célèbre  question  de  Tapostolat 
de  saint  Martial,  et  il  se  montra  favorable  à  l'a- 
pfltre  de  TAquitaine,  après  lui  avoir  été  long- 
temps hostile  en  ne  le  reconnaissant  que  comme 
simple  confesseur.  Le  IS  novembre  1031,  un 
Meond  concile  ayant  été  teuu  à  Limoges  sur  la 
■ème  matière,  Jourdain  prononça  le  discours 
CiMivertnre,  et  c*est  dans  la  relation  de  ce  con- 
cile qnll  attribua  le  changement  qui  s'était  opéré 
dans  les  esprits  à  saint  Martial  lui-même,  dont  on 
atait  transféré  la  châsse  dans  la  cathédrale,  afin, 
dit  le  P.  Booaventnre ,  que  ce  saint,  présidant  au 
oaMUe,  m  prononçât  par  la  bouche  de  tous  les 
éfèqaes  la  vérité  de  son  apostolat  ».  L'année 
aÉTsote,  Jourdain  assista  à  un  autre  concile  tenu 
a  Poitiers,  et  mourut  à  Limoges,  en  lOdl  selon 
âdfaémar,  et  10&2  selon  d'autres,  le  4  des  ca- 
Mes  de  novembre  (29  octobre).  Il  fut  enseveli 
dans  l'abbaye  de  Saint-Augustin. 

Oia  deiiii  une  longue  et  très-curieuse  lettre 
adressée  an  pape  Benott  Vm ,  sur  l'apostolat  de 
ttÎBt  Martial  ; —  plusieurs  discours  recueillis  dans 
ks  actes  do  concile  tenu  à  Limoges  en  1031  ; 
•^  me  relation  abrégée  du  premier  concile  tenu 
<&ss  cette  ville,  à  l'occasion  du  même  apôtre;  — 
me  homélie  sur  ces  paroles  de  l'Évangile  selon 
laist  Luc  :  Le  Fils  de  Vffomme  est  venu  pour 
câerefter  et  pour  sauver  ce  qui  était  perdu  ;  — 
L Éloge  desmonasières  du  diocèse  de  Limoges  ; 
—  enfin,  un  écrit  intitulé  :  Accord  entre  Jour» 
dtân,  évéque  de  Limoges^  et  GuUlaume,  comte 
de  Poitiers.  Cei  accoi^  avait  pour  but  d'empé- 
cber  toute  simonie  dans  l'élection  d'un  succès- 
ieor  à  Tépiacopat. 

Martial  Aunoum. 

LaU>f ,  Mfr.  iVor^  tl  et  II.  -  Geoffrol  do  Vigeoia,  CAro- 
•tfMtfai  yigeoia.  —  Adhémar,  Chronique.  —  Reeaèa 
éa  BUL  de  Frmneê,  f .  X,  p.  t».  —  Càranêtue  ée  Mal- 
Al,  p.  Set  Si.  "Gattia  Christiana  M  mm,  t,  11.  —Jeu 
Beslf.  Preuves  de%  Comté*  du  Poitou,  p.  80i.  —  Chartm 
fOLtU  Mephani  Lemovietnsis,  ~  Ainable  Booaventare, 
dn,  du  Um,,  L  ni,  p.  8M  et  SM.  -  MitMrê  iÀttérmir* 
*»  te  Frmcr,  t  VU,  p.  Wi  et  tolv. 

JOUR»Ai]f  (A{fanse\  comte  de  Toulouse, 
lé  en  1103,  en  Syrie,  mort  en  avril  1148,  à  Acre. 
Fils  du  comte  Raymond  IV  (  ou  Raymond  de 
Saint-Gilles) ,  et  de  sa  troisième  femme,  Elvire 
de  Castille,  il  naquit  au  château  du  Mont- 
Pélerin ,  situé  devant  la  porte  de  Tripoli ,  et 
fat  surnommé  Jourdain ,  iwrce  qu'il  reçut  le 
InptAne  dans  le  fleuve  de  ce  nom.  A  la  mort 
^  iQO  père  (1105),  il  resta  quelque  temps 


sous  la  protection  du  comte  de  Cerdagne,  qui 
avait  liérité  de  toutes  les  conquêtes  faites  en 
Palestine,  et  fut  amené  ai  Europe  vers  1107,  par 
Guillaume  de  Montpellier  et  les  autres  capitaines 
de  Provence }  Bertrand,  son  frère  aîné,  lui 
donna  le  comté  de  Rouergue.  En  1112  il  lui 
succéda  dans  le  gouvernement  du  duclié  de  Mar- 
bonne,  du  comté  de  Toulouse  et  du  marquisat 
de  Provence.  Pendant  l'époque  de  sa  minorité , 
un  de  ses  puissants  voisins,  Guillaume  le  Vieux, 
dve  d'Aquitaine,  le  dépouilla  du  comté  de  Tou- 
louse, qu'il  revendiquait  au  nom  de  sa  femme, 
nièce  de  Philippe  de  Saint-Gilles,  et  en  demeura 
paisible  possesseur  jusqu'en  1 122.  Acette  époque, 
las  Toulousains  se  révoltèrent,  e^  sous  la  conduite 
de  l'évéqoe  de  Béziers,  chassèrent  le  lieutenant 
de  Guillaume;  puis  ils  vinrent  au  secours  de  leur 
prince  légitime,  assiégé  dans  Orange  par  le  comte 
de  Barcelone,  allié  du  duc  d'Aquitaine ,  et  le  rame- 
nèrent en  triomphe  dans  leur  ville  (  1 1 23) .  La  même 
année,  Alfonse,  profitant  de  sa  victoire,  s'em- 
para de  force  de  l'abbaye  de  Saint-Gilles,  qui 
avait  pris  parti  contre  lui,  et  en  chassa  l'abbé 
et  les  religieux  :  ce  fut  l'origine  de  la  première 
excommunication  lancée  contre  loi.  Deux  ans 
plus  tard  il  termina  par  on  partage  la  guerre 
qnll  avait  avec  Raymond-Béranger  IQ,  comte 
de  Barcelone ,  au  si^et  de  la  souveraineté  de  la 
Provence.  Par  ce  partage,  qnl  eut  lieu  le  16  sep- 
tembre 1125,  une  partie  du  diocèse  d'Avignon , 
ceux  de  Vaison,  de  CavaiUon ,  d'Orange,  de  Car- 
pentras,  de  Valence  et  de  Die,  échurent  an 
comte  de  Toaloose  sons  le  titre  de  marquisat  de 
Provence,  Ce  prince  atteignit  alors  l'apogée  de 
sa  poîasance  :  mettre  de  toute  la  contrée  qui  s'é- 
tendait des  Alpes  aux  Pyrénées  et  des  montagne» 
d'Auvergne  à  la  mer,  il  sut  pendant  quinze  ana 
y  mafaitenir  la  paix  et  la  prospérité,  et  fut  plus 
d*une  fois  l'arbitre  des  dilTérends  qui  s'élevèrent 
entre  les  rois  de  Castille,  d'Aragon  et  de  Kavane. 
Au  printemps  de  1141,  tandis  qu'Alfonse  était 
en  Provence,  le  roi  Louis  le  Jeune  envahit  sea 
^ts,  et  s'avança  jusqu'à  Toulouse,  dont  il  en- 
treprit le  siège.  C'est  tout  ce  que  nous  apprend 
de  cette  guerre  Ordéric  Vital ,  chroniqueur  con- 
temporain ,  qui  en  laisse  Ignorer  les  motifs  et  les 
eiroonstances.  On  sait  seulement  que  l'expédîp 
tîon  né  (ixt  pas  heureuse  ;  les  habitants  de  Ton- 
louse  se  défendirent  vigoureusement,  et  leur 
maître  leur  en  témoigna  sa  reconnaissance  par 
roctroi  de  divers  privilèges.  L'année  suivante 
(  1142)  Il  encourut,  de  la  part  du  pape  Inno- 
cent II,  une  nouvelle  sentence  d'excommunica- 
tion pour  la  protection  dont  il  couvrait  la  ré- 
bellion de  Montpellier  contre  son  seigneur.  Il  est 
assez  singulier  de  voir  un  prince  qui  donna 
tant  de  marques  de  sa  piété,  qui  entreprit  par 
dévotion  deux  pèlerinages  à  Saint-Jacques  en 
Galice,  et  qui  s'eugagea  dans  une  croisade  où 
il  perdit  la  vie,  exposé  si  souvent  aux  ana- 
thèmes  de  l'Église;  «  mais,  dit  un  historien, 
^  outro  le  soin  qu'il  eut  de  se  faire  relever  de 
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rexcommunication,  il  parait  qu'il  agit  en  cela 
pour  des  raisons  d'État,  qui  remportent  quel- 
quefois auprès  des  princes,  même  les  plus 
pieux,  sur  celles  de  la  religion.  »  Après  avoir 
fondé  la  ville  de  Montauban  (  octobre  Il44),  il 
prit  la  croix  à  rassemblée  de  Vezelay,  convo- 
quée par  Louis  le  Jeune,  et  s'embarqua  au  mois 
d'août  1 147,  sur  ane  Qottc  qu'il  avhit  fait  équiper 
à  la  tour  du  Bouc,  vers  les  embouchures  du 
Rhône  et  à  l'endroit  où  fut  bâti  depuis  Aigue»- 
Mortes.  II  passa  Thiver  dans  quelque  port  dl- 
talie,  peut-être  même  à  Constantinople.et,  s'étant 
remis  en  mer  au  printemps  suivant ,  il  aborda 
au  port  d'Acre  ou  Ptolémaïs,  où  il  mourut  bien- 
tôt après  (avril  1148).  Les  historiens  du  temps 
sont  d'accord  pour  attribuer  sa  mort  à  un  em- 
poisonnement; mais  ils  diffèrent  quanta  l'au- 
teur du  crime,  qui  serait  Mélisinde,  mère  du 
roi  de  Jérusalem,  ou  la  reine  Éléonore,  femme 
de  Louis  le  Jeune.  Alfonse  fut  le  quatrième 
comte  de  Toulouse  qui  périt  à  la  Terre  Sainte. 

Paul  LouiST. 
Oom  Vaiasette,  Histoire  du  Languedoc,  L  H.  -  Art 
de  ver^Ur  U$  datei. 

jovaDAiN  (Claude),  énidlt  français,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Dont  Maur,  né  en  1696, 
à  Poligny,  mort  le  20  juillet  1782,  à  Paris.  Après 
avoir  achevé  ses  études,  il  fut  admis  dans 
l'ordre  des  Bénédictins,  et  enseigna  d'abord  la 
philosophie  et  la  théologie  à  l'abbaye  de  Sainte- 
Bénigne  de  Dijon  ;  dans  la  suite  il  occupa  diffé- 
rents emplois,  et  parcourut,  comme  visiteur, 
plusieurs  des  anciennes  provinces  de  la  France , 
entre  autres  la  Bourgogne  et  la  Franche-Comté, 
dont  il  étudia  et  releva  avec  soin  les  antiquités. 
Pendant  qu'il  était  prieur  de  Saint-Martin  d'An- 
tun,  il  fit  reconstruire  l'éf^lise  d'après  ses  plans, 
n  mourut  à  Tabbaye  de  Saint-Germain-des- 
Prés,  où  il  s'était  retiré  vers  la  fin  de  sa  vie. 
JDom  Maur  appartenait  à  plusieurs  académies  ;  il 
entretenait  une  correspondance  avec  la  plupart 
des  savants  de  son  temps  :  d'Anville  et  Cajlus 
parlent  avec  éloges  de  son  érudition.  On  a  de 
lui  :  Oraison  funèbre  de  Claude  Bouhier, 
évéque  de  Dijon,  par  un  Bénédictin;  Dijon, 
1765,  în-4®;  —  Mémoires  sur  les  Voies  ro^ 
maines  dans  le  pays  des  Séguanois,  couronné 
par  l'Académie  de  Besançon  en  1766  ; — Défense 
de  dom  Grégoire  Tarisse ,  supérieur  général 
de  Saint' Maur  :  1766,  in-4*;  —  Éclairasse' 
ments  de  plusieurs  points  de  Vhistoire  an- 
cienne de  France  et  de  Bourgogne,  ou  lettres 
critiques  à  M.  M.  (Mille)  ;  Liège  et  Paris,  1774, 

în-8'.  P.  L— Y. 

Uloog.  BibUothiqwê  Historique  (  non?.  édlL),  t.  IV. . 
Ciyliu,  BteuêU  dTAntiquttês. 

JOVRDAiN  (Anselme- Louis- Bernard  Bvér 
chillet),  chirurgien  français,  né  à  Paris,  le  28 
novembre  1734,  mort  le  7  janvier  1816.  Aprèssix 
années  d'études  chirurgicales  sous  la  direction 
de  Moreau ,  chirurgien  en  clief  de  l'hôtel-Dieu 
de  Paris,  il  embrassa,  en  I7ô5,  la  profession  de 
dentiste.  On  lui  doit  les  ouvrages  suivants,  qui 


renferment  des  vues  aussi  neuves  qu'impor- 
tantes sur  les  affections  de  la  bouche  :  Nouveaux 
Éléments  d'Odontalgie;  1 7  56,in-l  2;— rrai/éc/es 
Dépôts  dans  le  sinus  maxillaire;  1760,  in-12  ; 
—  Essai  sur  la  Formation  des  Dents,  corn" 
parée  avec  celle  des  Os  ;  1766,  in-12  ;  —  Traité 
des  Maladies  et  des  Opérations  chirurgicales 
de  la  Bouche;  1778, 2  vol.  in-8°.  —Il  a  aussi  pu- 
blié, sous  le  voile  de  l'anonyme  :  Le  Médecin  des 
Dames ,  ou  Fart  de  les  conserver  en  santé; 
1771, in-12;  —  le  Médecin  des  Hommes,  de- 
puis la  puberté  jusqu'à  Vextréme  vieillesse  ; 
1772, in-12;  —  Préceptes  de  Santé,  ou  Intro- 
duction au  Dictionnaire  de  Santé;  1772,  in-8«. 
Il  était  étroitement  lié  avec  Fréron ,  et  a  col- 
laboré à  VA  nnée  Littéraire,     C.  Mallet. 

Quérard,  La  France  Littéraire, 
JOVRDAIN  (  Amable-Louis-  Marie-Michel 
BaÉCHiLLET  ),  fils  du  précédent ,  orientaliste  et 
philologue  français,  né  à  Paris,  le  25  janvier 
1788,  mort  le  19  février  1818.  Il  abandonna  la 
carrière  du  droit,  à  laquelle  ses  parents  le  des- 
tinaient, pour  se  livrer  tout  entier,  sous  Sil- 
vestre  de  Sacy  et  Langlès ,  à  l'étude  de  l'arabe 
et  du  persan.  11  fut  attaché,  comme  secrétaire, 
au  ministère  des  Aiïaires  étrangères,  et,  en  qua- 
lité de  secrétaire  adjoint,  &  l'École  des  Langues 
orientales  vivantes.  On  lui  doit  les  ouvrages 
suivants  :  Mémoire  sur  VObservatoire  de  Mé- 
ragah  et  sur  quelques  Instruments  employés 
à  y  observer;  Paris,  1810,  in-8*;  —  Notice 
sur  V Histoire  universelle  deMirkhond;  Paris, 
1812,  in-4';  —  La  Perse,  ou  tableau  du  gou- 
vernement de  la  religion  et  de  la  littérature 
de  cet  empire  ;  Paris,  1814,  5  vol.  in- 1 8  ;  —  Re^ 
cherches  critiques  sur  VAge  et  VOrigine  des 
anciennes  Traductions  latines  d^Arlstote, 
ouvrage  couronné  en  1817  par  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles- Lettres,  publié  après  la 
mort  de  l'auteur,  Paris,  1819,  in-S**  ;  traduit  en 
allemand  par  M.  Stahr,  Halle,  1831,  in-8*.  Une 
nouvelle  édition,  revue  et  augmentée,  a  été  don- 
née en  1843  par  M.  Charles  Jourdain ,  son  fils 
(ooir  ci-après).  Amable  Jourdain  a  été  l'un  des 
collaborateurs  des  Annales  des  Voyages,  des 
Mines  de  VOrient,  Il  a  fourni  à  M.  Michand 
divers  mémoires,  qui  ont  été  insérés  dans  V His- 
toire des  Croisades.  Une  Histoire  des  Bar- 
mécides,  qu'il  annonçait  au  moment  de  sa  mort, 
est  restée  inédite.  C.  M. 

Btoçraph,  portât,  des  Contemp 

l  JOvaoAiN  (  Charles-Marie-Gabriel  Bué- 
cbillet),  philosophe  français,  fils  du  précédent, 
est  né  à  Paris,  le  24  août  1817.  Entré  à  vingt 
ans  dans  les  fonctions  universitaires,  chargé  de 
conférences  au  collège  Henri  IV  (  aojourdhui  ly- 
cée Napoléon  ),  ildevinten  1841  professeur  de  phi- 
losophie au  lycée  de  Reims,  en  1842  au  collège 
Stanislas,  en  1847  au  collège  Bourbon  (aujour- 
d'hui lycée  Bonaparte);  en  1849  et  1850,  chef 
du  cabinet  au  ministère  de  l'instruction  pn- 
blique  et  des  cultes  sous  MM.  de  Falloux  et 
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de  Parmi;  en  1850,  chef  du  secrétariat  au 
même  ministère;  en  1852,  chef  de  la  dWi> 
sîon  de  comptabilité,  fonctions  qu*il  enerce 
fBoore  aojoard'hui.  M.  Jourdam  a  pris  successi- 
Tpni^nt,  dans  les  concours  ou  examens  univer- 
sitaires, les  grades  de  docteur  es  lettres  (1838) , 
<fa^ré^  des  classes  de  philosophie  (1840),  dV 
grégédes  facultés  des  lettres  (1848).  Ses  thèses 
de  doctorat,  soutenues  \b  17  juillet  1838  devant 
ia  Faculté  des  Lettres  de  Paris,  ont  pour  titre  : 
Dissertation  sur  VÉtat  de  la  Philosophie  na^ 
turelle  en  Occident^  et  principalement  en 
France,  pendant  la  première  moitié  du  dou- 
sièinesi^le;m-9?*\  —  Doctrina  Johannis  Ger- 
rmii  de  Theologia  myslica;  in-8®.  Les  autres 
oorragies  de  M.  Charles  Jourdain  sont  :  Ques- 
tions de  Philosophie;  Paris,  1847,  in-12;  — 
.Sotions  de  Logique;  Paris,  1856,  in-12;  —Le 
Budget  de  V Instruction  publique  et  des  Éta- 
hlissements scientifiques  et  littéraires;  Paris, 
1837,  in-8*  ;  —  La  Philosophie  de  saint  Tho- 
mas d'Aquin  ;  Paris,  185S,  2  vol.  in-8*  :  ouvrage 
oi»rooné  par  TAcadémie  des  Sciences  morales 
et  politiques;  —  Un  ouvrage  inédit  de  Gilles 
de  Rome,  précepteur  de  Philippe  le  Bel,  en 
fûteur  de  la  papauté  ;  broch.  de  26  pages , 
gr.  in-8»  y  Paris,  1858  :  extrait  du  Journal  gé- 
wralde  r Instruction  publique  ; — Sexttis  em- 
paicus  et  la  philosophie  scholastique  ;  Paris, 
tUi,  in-S^  :  extrait  du  Journal  de  V Instruc- 
tion publique.  M.  Jourdain  a  édité  en  outre  les 
oflTTigps  suivants  :  Recherches  sur  VAge  et 
TOrigine  des  anciennes  Tradiu:tions  latines 
(T.iristote  par  Amable  Jourdain,  2*  édit.,  revue 
et  augmentée;  Paris,  1843,  in-8";  —  Œuvres 
PbUosophiqves  d^Anloine  Arnauld,  avec  une 
i&troduetioo  et  des  notes;  Paris,  1845,  in-12; 
—  Œuvres  Philosophiques  de  Nicole,  avec 
one  Introduction  et  des  Notes;  Paris,  1845, 
10.12  ;  —  Documents  concernant  le  Grand  Au- 
mônier et  le  Chapitre  de  Saint- Denis,  ptiblié 
par  ordre  du  ministre  de  Tinstruction  publique  et 
des  cultes;  Paris,  1854,  in-4*;  —Mélanges  et 
Fragments  d* Auguste  de  Blignières;  Paris, 
18Sj,  in-8®;  —  La  Logique  de  Port- Royal, 
soîTie  de  trois  Fragments  de  Pascal  ;  Paris,  1854, 
iO'i2.  M.  Charles  Jourdain  a  collaboré,  pendant 
les  années  1846-1847,  à  la  Bévue  nouvelle,  dans 
Uqoelle  11  a  donné  un  article  Sur  Giordano 
Bruno;  un  antre  Sur  Ballanche;  un  autre  Sur 
le  chapitre  de  Saint-Denys.  Il  a  collaboré  au 
Dictionnaire  des  Sciences  Philosophiques,  au- 
quel il  a  fourni  les  articles  :  Association  des 
Idées,  Abaitard,Certitudet  Critérium,  Défini^ 
Uon,  Fatalisme,  Faucher,  Gerson,  Idée,  etc.  ; 
au  Journal  général  de  l'Instruction  publia 
91K;  à  la  Revue  de  V Instruction  publique;  à 
^  Bévue  Contemporaine,  C.  Mallbt. 

Doom,  partie, 

iovKDAX  {Jean-Baptiste  ),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Marseille,  vers  1711,  mort  en  1795. 
On  a  de  lui  :  Xe  Guerrier  philosophe  ;  La  Haye  ! 


(Paris),  1744,  in-12;  —  Histoire  d'Aristomène, 
général  des  Messéniens;  Paris,  1749,  in'12; 
— -  Histoire  de  Pyrrhus,  roi  d'Épire;  Am»- 
teitlam,  1749,  2  vol.  in-12;  —  Abrocome  et 
Anthia,  roman  traduit  du  grec;  1748,  in-12  ;  — 
V École  des  Prudes,  comédie  imprimée  en  1755. 

G.  DE  F. 

Feller,  Dteftonn.  HUtor.*^  Barbier»  Examen  des  Die- 
ticnn.  Uist&r, 

JOVRDAN  {Mathieu  Jouve),  dit  Coupe^ 
tête,  révolutionnaire  français,  né  en  1749,  dans 
un  village  du  Vivarais,  exécuté  à  Paris,  le  27  mai 
1794.  Successivement  apprenti  maréchal  ferrant, 
garçon  boucher,  soldat,  contrebandier,  et,  comme 
tel,  condamné  à  mort  par  contumace  à  Valence, 
Jourdan  vint  se  cacher  à  Paris,  sons  le  nom  ^B 
Petit,  Attaché  d'abord  aux  écuries  du  maréchal 
de  Vaux,  il  entra  ensuite,  dit-on,  au  service 
du  gouverneur  de  la  Bastille.  La  révolution  le 
trouva  établi  comme  cabaretier,  profession  qui 
s'accordait  au  mieux  avec  des  luibitudes  d'ivro- 
gnerie qui  ne  le  quittèrent  jamais.  Au  14  juillet, 
ce  fut  lui,  à  ce  qu'on  assure,  qui  égorgea  Tin- 
fortuné  de  Launay,  son  ancien  maître.  Plusieurs 
biographes  le  présentent  aussi  comme  un  des 
meurtriers  des  gardes-du-corps  massacrés  à  Ver- 
sailles dans  les  journées  des  5  et  6  octobre  ; 
mais  d'autres  prétendent  que ,  dès  cette  époque, 
il  exerçait  à   Avignon  l'état  de  roulier.  Les 
troubles  qui  éclatèrent  en  cette  ville,  au  mois 
d'avril  1791,  à  l'occasion  du  projet  de  réunion 
du  comtat  Venaissin  à  la  France,  ayant  donné 
lieu  4  la  formation  d'un  corps  de  volontaires 
sous  le  nom  d'armée  de  Vaucluse,  Jourdan , 
qui  ne  savait  ni  lire  ni  écrire,  et  qui  ne  signait 
qu*an  moyen  d'une  griffe,  devint  généra]  en  chef 
de  cette  troupe,  après  la  mort  du  chevalier  Pa- 
trix,  assassiné  par  ses  soldats.  Sous  ce  nouveau 
chef,  l'armée  de  Vaucluse  mit  tout  à  feu  et  à 
sang  dans  le  comtat,  dévastant  les  moissons, 
incendiant  les  églises ,  les  châteaux  et  n'épar- 
gnant pas  même  les  chaumières.  Au  mois  d'août 
suivant,  six  membres  de  la  municipalité  et  plu- 
sieurs citoyens  ayant  été  emprisonnés  à  l'insti- 
gation de  Rovère,  Main  vielle  et  Duprat  jeune, 
chefs  des  révolutionnaires  de  cette  commune , 
ces  fonctionnaires  et  d'autres  détenus,  au  nombre 
de  73,  furent,  dans  la  niu't  du  16  au  17  octobre, 
massacrés  par  Jourdan  et  ses  satellites.  Cette 
exécution,  qui,  sous  le  nom  de  massacre  de  la 
glacière  d* Avignon,  a  acquis  une  horrible  célé- 
brité, fut  suivie  d'un  décret  d'arrestation  émané 
deTAssemblée  législative  contre  Jourdan  Coupe- 
tête  ;  mais  il  échappa  aux  effets  de  ce  décret  par 
suite  de  Tamnistie  du  m<H8  de  mars  1792;  alors 
il  entreprit  à  Avignon  le  commerce  de  la  garance. 
Vers  la  fin  de  1793,  Rovère  et  Poultier  ne  crai- 
gnirent pas  de  l'investir  du  commandement  de  la 
gendarmerie  dans  les  départements  de  Vaudose 
et  des  Bouches-du-Rhône.  Il  fiit,  dans  ces  fonc- 
tions, le  pourvoyeur  infatigable  de  la  sangui- 
naire commission  populaire  établie  à  Orange.  Ua 
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voyage  qa*il  fit  à  Paris,  aa  oommeneeinent  de 
1794,  lui  procura  une  éclatante  réception  an  dnb 
iles  Jacobins.  De  retour  dans  le  midi,  il  eut  Tau- 
dace  de  faire  arrêter  le  représentant  Pélissier, 
porteur  d'un  congé  de  la  ConTcntion.  La  dénon- 
ciation de  ce  fait  amena  Joardan  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire.  Il  y  parut,  le  27  mai,  por- 
tant sur  la  p«>itrine  une  énorme  imafoe  de  Marat  ; 
mais  ce  talisman  ne  le  garantit  pas  contre  un  arrêt 
de  mort,  qui  fut  exécuté  le  même  jour.  [P.-Â. 
ViEaLàRD ,  dans  VEncye.  des  G.  du  M,  ] 

Ghaudon  et  DeUndlne,  Dicf.  imio.  Hitt.,  CrU.  €t  ffl- 
bHogr.  —  Arnautt,  iajr.  Joaj  et  llor?liM«  Biegr,  nom. 
4e*  Otntêmp.  —  Kêbhe ,  Vlellh  de  Bobjollo  et  Salnie- 
Preuvc,  Biogr.  univ.  et  portât,  dêi  Contemporalm. 

jovKDAïf  (Jean-Baptiste^  comte),  maré- 
chal de  France ,  né  à  Limoges,  le  29  avril  176), 
mort  le  23  novembre  1833.  A  la  mort  de  son  père, 
chirurgien  habile,  on  le  plaça  à  Lyon  dans  le  ma- 
gasin d'un  oncle,  marchand  de  soieries ,  qui  se 
posait  en  rude  chef  de  femille.  Le  jeune  commis 
ne  souffrit  pas  longtemps  cette  domination  do- 
mestique ;  il  s'engagea  en  1778,  et  rejoignit  à  111e 
de  Ré  la  brigade  d'Anxerrols.  Soldat  pendant  six 
ans,  il  fit  cinq  campagnes  en  Amérique,  dans 
l'armée  expéditionnaire  du  comte  d'Estaing,  ren- 
tra en  France  poor  cause  de  maladie,  et  fut  ré- 
formé le  26  juin  1784.  Il  se  présenta  chez  son 
oncle  à  Lyon  ;  mais  celui-ci  ne  voulut  pas  rece- 
voir un  neveu  coupable  qui  lui  avait  désobéi. 
Jounlan,  repoussé  par  son  protecteur  naturel, 
se  décida  à  venir  à  Limoges,  où  il  espérait  re- 
trouver beaucoup  des  amis  de  son  père.  Ils  ne 
lui  firent  pas  défaut,  et  lui  procurèrent  de  rem- 
ploi chez  un  commerçant,  dont,  peu  de  temps 
iq>rès,  il  épousa  la  belle-sœur.  Son  mariage  lui 
fournit  les  moyens  d^oovrir  un  magasin  de  mer- 
cerie à  Limoges.  Jonrdan  possédait  les  qualités 
essentielles  du  commerçant  et  même  du  détail- 
lant; et  si  les  événements  de  notre  grande  ré- 
volution ne  lui  avaient  pas  révélé  la  puissance  de 
sa  véritable  vocation,  il  aurait  certainement  acquis 
ilans  l'exercice  de  sa  modeste  profession  une  po- 
sition et  une  fbrtune  honorables. 

Nommé,  en  1790,  lieutenant  des  chasseurs  de 
la  garde  nationale  de  Limoges  et ,  l'année  d'a- 
près commandant  du  2*  bataillon  des  volon- 
taires de  la  Haute-Yieune,  Jourdan  partit  pour 
l'armée  du  nord  au  mois  de  septembre  1792.  En 
arrivant  à  Étampes ,  les  volontaires  trouvèrent 
les  habitants  en  pleine  émeute  :  cette  ville  est  un 
des  greniers  de  Paris,  et  la  cherié  des  grains 
était  le  prétexte  de  ce  mouvement  populaire. 
Jourdan  rassura  les  officiers  municipaux,  ef- 
frayés par  le  récent  massacre  du  maire  Simo- 
oeau,  et  contribua  à  calmer  les  séditieux  autant 
par  sa  prudence  que  par  la  bonne  contenance  de 
sa  troupe.  Ce  début  faisait  pressentir  Favenir  ; 
et,  plus  tard,  à  Jemmapes,  à  Nerwinde ,  à  Fa- 
mars,  au  camp  de  César,  sous  Dumouriez,  Dam- 
pferre  et  Custine,  il  se  montra  chef  de  corps 
déddé  dans  Taction  et  aussi  ferme  dans  le  ser- 
Tioe  que  soigneux  de  mahitenir  la  discipline. 


Général  de  division  au  mois  de  juillet  1793, 
Jourdan  commandait  sous  Lille  nn  corps  d'ob- 
servation de  8,000  hommes,  chargé  de  surveiller 
l'armée  an^o-hanovrienne  du  duc  d'York,  qui , 
après  les  capitulations  de  Condé  et  de  Valen- 
ciennes,  allait  entreprendre  le  siège  de  Dun- 
kerque.  A  la  bataille  d'Hondscoote,  Jourdan 
menait  les  deux  divisions  du  centre,  et  tomba 
grièvement  blessé  d'un  boulet  de  canon,  au  mo- 
ment où,  maître  des  bois  qui  couvraient  la  [ïo- 
sition  des  Anglais ,  il  débouchait  sur  leur  prin- 
cipale batterie.  A  peine  rétabli  de  sa  blessure , 
il  remplaça  Bouchard ,  le  22  septembre,  dans  le 
commandement  des  armées  du  nord  et  des  Ar- 
dennes.  Depuis  un  mois  le  prince  de  Cobourg 
bloquait  Maubeuge  h  la  tête  de  70,000  Hollandais 
et  Impériaux;  il  fallait  se  hâter  de  le  combattre 
et  de  dégager  la  frontière  du  nord.  Dans  ce  des- 
sein, Camot  avait  quitté  le  comité  de  salut  pu- 
blic, et  s'était  rendu  au  quartier  général  de  Guise 
pour  y  fortifier  de  sa  présence  l'autorite  de 
Jourdan,  l'assister  de  ses  cx)n.seils  et  présider 
lui-même  aux  mouvements  des  troupes. 

Clcifayt  occupait  avec  trois  divisions,  formant 
le  corps  d*observation  sur  la  rive  droite  de  la 
Sambre,  les  positions  de  Wattignies  et  de  Dour- 
1ers.  Dans  l'armée  autrichienne  on  les  croyait 
inexpugnables ,  et  le  prince  de  Cobourg  avait 
dit,  en  présence  de  sou  état-major  :  «  Si  les  ré- 
publicains parviennent  à  me  déloger  d*îci,  je 
consens  à  me  faire  républicain  ».  Le  15  octabre, 
Carnot,  contrairement  à  Topinion  de  Jourdan , 
décida  qu'on  engagerait  l'action  de  front;  nos 
colonnes  assaillirent  simultanément  les  deux 
ailes  des  Auti'icliiens,  et  furent  constamment  re- 
poussées. Carnot  persévéra  toute  la  journée  dans 
sa  fatale  obstination ,  et  fiit  la  cause  du  décousa 
et  du  malheur  de  nos  attaques.  Le  soir,  au  con- 
seil de  guerre  où  s'assemblèrent  les  principaux 
généraux ,  il  eut  la  grandeur  d'àme  de  recon- 
naître sa  faute,  et  laissa  Jourdan  libre  d'agir 
comme  il  l'entendrait  ;  celui-ci  tira  de  sa  gauche 
et  de  son  centre  un  renfort  de  8,000  hommes 
qu'il  porta  à  sa  droite  en  face  de  Wattignies. 
Par  ce  mouvement  de  concentration,  la  gauche 
des  Autrichiens  se  trouva  trop  faible  pour  re- 
pousser les  colonnes  d'attaque;  elle  fut  enlevée 
et  leur  position  prise  à  revers.  La  cavalerie  im- 
périale essaya  d*arrêter  nos  bataillons  ;  mais  l'é^ 
lan  de  la  victoire  leur  était  donné  ;  ils  avaient  en 
le  temps  de  se  former  sur  le  plateau  de  Watti- 
gnies ;  et  les  feux  des  batteries  françaises  firent 
reculer  les  escadronsautrichiens.  Pendant  la  soirée 
et  la  nuit,  Cobourg  leva  le  blocus  de  Maubeuge , 
repassa  la  Sambre,  et  se  mit  en  retraite  sur 
Mons. 

L'hiver  approchait  ;  et  le  comité  de  salut  pa- 
blic  manda  Jourdan  à  Paris  afin  de  concerter  en- 
semble le  plan  des  opérations  en  Belgique.  Les 
principaux  membres  du  comité,  Robespierre, 
Barère,  Saint-Just,  Billaud-Varennes  et  Collot 
d'Herboift  songeaient  à  faire  reprendre  l'offensive  ; 
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MB  Joiifdan  leur  rqirétenU  que  les  tmopes 
sniaA  hestm  de  repos  et  d'inttraetioa;  que 
ki  jenocd  soldats  n*éUicot  ni  irmés  ai  ha- 
bîiiés,  BÎ  SNflfisanmat  exeroét  poor  one  em- 
ploie d*iiivcr;  qu'il  valait  donc  miesx  deinearer 
sur  U  défeonrcy  et  se  mettre  en  meuve  d'atta- 
fwr  rcaneaû  an  oommencemeot  du  printempe. 
Ces  aa^es idées  furent  adoptées;  néanmoins,  le 
«omité,  snr  la  proposition  de  Barère,  prononça 
Il  mise  «n  réforme  da  généraL  Ainsi  Jonrdan  fit 
MOT  son  oompte  l'expérienoe  de  l'ingratitude 
des  goBTemements ,  qui  étonne  traiiours  qooiqne 
toqjoors  prévue;  il  revint  à  Limoges  et  reprit 
flOQ  modeste  commerce;  il  attacha,  fort  en  éfi- 
denoe,  dit-on,  au  fond  de  son  rosgasin,  son  uni- 
(onne  de  général  en  chef  et  sa  glorieuse  épée; 
et  cette  spirituelle  épigramme  en  action  fut  sa 
sole  manière  de  protester  contre  Ti^juste  me- 
sve  qui  mmnçait  de  briser  sa  carrière.  On 
MBJit  promplement  le  besoin  de  ses  serrioes; 
€t,  dès  le  l&  arril  1794 ,  Joordan  commandait 
l'tfmée  de  te  Moselle  et  battaU  le  corps  antri- 
dn  géoéral  Beaulieu  en  avant  d'Ârlon. 
ce  n*éinit  pas  de  ce  cdlé  que  devaient  se 
porter  les  ooufM  décisifs  de  la  campagne,  puisque 
tofssiiiéti  occupaient  en  Flandre  une  partie  du 
lenitoire  français  et  concentraient  sur  la  Sambre 
knn  principales  forces.  Le  Si  mai,  Jourdan  laissa 
tt^aérai  René  Moreaux  à  la  tète  de  trois  divi- 
tttt  entre  Longwy  et  Kaiserslautem,  et,  quit- 
tait tes  environs  d'Arlon  avec  60,000  hommes* 
se  dirigea  vers  la  Sambre.  Le  3  juin,  il  rejoignit 
Il  droite  de  l'armée  du  nord  qui ,  battue  et  re- 
poufl^  derrière  cette  rivière,  venait  de  lever  le 
âé^edeCharleroi.  Les  troupes,  rassemblées  au 
ionbre  de  80,000  hommes,  devinrent  l'armée 
de  Sambre  et  Meuse;  l'éclat  qu'elle  a  jeté,  son 
patriotisme,  sa  discipline,  sa  patience  dans  les 
triTaux,  sa  constance  dans  les  revers,  la  gran- 
deir  et  TutUfté  de  ses  conquêtes,  tous  ces  ser- 
vices rendu»,  toutes  ces  vertus  communes  au 
^ÊDéral  en  chef  et  aoji  soldats  les  ont  unis  à 
janaiii  dans  la  mémoire  des  hommes. 

Jourdan,  après  sa  jonction  avec  l'armée  des 
Ardeancs,  se  crut  assez  Ibrt  poor  repasser  la 
Sambre,  et  fit  reprendre  les  travaux  du  siège  de 
CharieroL  L'année,  placée  en  observation,  oc* 
copait,  en  avant  de  la  place,  une  position  demi- 
drcalaire,  les  ailes  à  la  Sambre  et  le  centre  dans 
ia  plaine  de  Ransart.  Le  siège  de  Charleroi  fut 
poQssé  avec  vigueur;  le  2ô  juin,  six  jours  seu- 
knent  après  Touvertare  de  la  tranchée,  le  feu 
de  la  place  était  éteint  ;  et  le  commandant  aotri- 
cbieB  capitula  sans  qu'il  eût  pu  en  informer  le 
prince  de  Cobourg,  qui  arrivait  en  hâte  à  son 
seooors.  Le  lendemain,  Jourdan  gagnait  la  mé- 
nrarable  bataille  de  Fleuras  :  cette  victoire,  in- 
déciae  snr  le  terrain  même  de  Tactioo,  devint 
dédaive  par  degrés  ;  et  par  ses  résultais  ultérieurs 
^  a  déterminé  one  suite  continue  de  succès  poor 
1<9  Français,  de  revers  accablants  pour  les  ooali- 
<^;  ils  évacuèrent  le  territoire,  et  découvrffcnt 


t  Landredes,LeQue8no7,ValenciennesetCondé. 
Le  comité  de  salut  public  ordonna  de  reprendre 
imméiliatement  ces  places  fortes,  et  chargea  l'ar- 
mée de  Sambre  et  Meuse  de  fiûre  ces  quatre 


Le  16  jirillet,  Jourdan,  avec  ses  divisions  de 
gauche,  battait  les  Autrichiens  sur  la  position  de 
La  Montagne- de  Fer,  en  avant  de  Louvain;  le 
même  jour,  sa  droite  s'emparait  de  Namur  ;  le 
27,  elle  oeoopait  Toogres,  Liège,  et  menaça  les 
communications  des  Impériaux,  qui  repassèrent 
à  la  rive  droite  de  la  Meuse. 

L'armée  autrichiouie  chugea  de  chef  :  Gler* 
fayt  succéda  an  prince  de  Ck>UH]rg.  Le  nouveau 
général  avait  établi  derrière  l'Ourtheet  l'Aiwaille 
le  corpsdtt  comte  de  Lalonr,  sa  droite  dans  le 
camp  retranché  de  La  Chartreuse  et  sa  gauche 
sur  les  hauteurs  de  Sprimont.  Le  18  septembre, 
Jourdan  fit  franchir  l'Oorthe  et  l'Aiwaille  à 
quatre  divisions  qui  enlevèrent  te  position  de 
Sprimont  Ce  combat  força  Clerfiiyt  à  quitter  la 
ligne  de  l'Oorthe  et  les  positions  de  la  Meuse; 
il  concentra  son  armée  derrière  te  Roër  sous  le 
canon  de  Juliers.  Jourdan  ne  devait  pas  songer 
h  s'emparer  de  Maëstricht  tant  que  Cleriayt  se 

tiendrait  k  portée  de  secourir  cette  fortt^resAe  : 
le  2  octobre ,  l'armée  de  Sambre  et  Meuse,  forte 
pour  te  première  fois  de  100,000  combattants, 
remportn  te  victoire  d'Aldeohoven .  Le  lendemain, 
Juliers  se  rendit  à  discrétion;  le 6  octobre,  Jour- 
dan entra  dans  Colosse;  le  10,  à  Bonne  ;  le  23, 
te  droite  de  son  armée  occupa  Coblentz;  enfin, 
te  4  novembre,  Maëstricht  ouvrit  ses  portes  :  il 
ne  resta  aux  coalisés  sur  la  rive  gauche  du  Rhin 
que  Luxembourg  et  Mayenoe. 

Pendant  te  rigoureux  hiver  de  1795,  l'armée 
de  Sambre-et*Meuse,  forte  de  82,000  hommes, 
reste  cantonnée  entre  Bingen  et  Dusseldorf  ;  en 
tece  d'eUe,  de  l'autre  côté  du  Rhhi,  Clerteyt  lui 
opposait  ses  96,000  Impériaux.  Le  printemps  et 
l'été  se  perdirent  à  examiner  et  à  discuter  avec 
le  gouvernement  des  proifeto  et  des  oontre-projete 
pour  te  passage  du  Rhm.  Le  comité  de  salut  pu- 
blic ne  l'ordonna  qne  trop  tard,  vers  la  fin  du 
mois  d'aoOt,  et  Jourdan  Teffectna  te  7  septembre. 
Ses  mstructioBs  étaient  d'okrftger  l'enneroi  è  éva- 
cuer te  duché  de  Berg  et  te  partte  de  te  Wétéra* 
vte  située  entre  te  Mein,  te  Rhin  et  te  ligne  de 
neutralité  que  garantissait  un  cordon  de  troupes 
prussiennes.  £n  conséquence,  il  s'avança  jus- 
qu'au Mem,  et  prit  position  entre  Uoechst  et  Caa- 
sel  :  par  ce  mouvement,  l'armée  couvrait  le  siège 
d'Ehrenbreitstein,  confié  à  Marceau,  et  compte» 
tait,  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  l'investissement 
de  la  place  de  Mayence,  bloquée  da  l'autre  côté 
du  fleuve  par  quatre  divisions  de  l'armée  de 
Rhm  et  Moselle.  Le  1 1  octobre,  ClerCayt,  ayant 
traversé  te  Mein  au-dessus  de  Francfort  sans 
rencontrer  te  motedre  opposition  de  te  part  du 
général  prussien  qui  commandait  le  territoire 
neutralisé,  marcha  sur  Bergen.  Les  Autrichiens 
manœuvraient  pour  déborder  notregauche,  s'em- 
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parer  de  nos  oommunîcatîons  et  noaa  couper  du 
Biiin  ;  un  engagement  sérieux  n'était  pas  accep- 
table dans  la  position  très-resserrée  de  Jourdan  ; 
il  se  mit  en  retraite,  et,  le  20  octobre,  reprit  ses 
anciens  cantonnements  sur  la  gauche  du  fleuve. 

Clerfayt,  poursuivant  rofTensive,  attaqua  les 
lignes  de  Mayence,  les  força  pendant  la  journée 
du  29  octobre,  et,  le  lendemain,  rejeta  derrière 
la  Pfrim  l'armée  qui  les  avait  défendues.  Jourdan 
se  porta  de  Coblentz  sur  la  Nahe;  mais,  tandis 
qu'il  faisait  ses  préparatifs  pour  traverser  cette 
rivière,  il  apprit  la  reddition  de  Manheim,  la 
perte  de  la  bataille  de  la  Pfrim  par  Pichegru  et 
la  retraite  de  l'année  de  Rhin  et  Moselle  sur  la 
Queich. 

Il  aurait  été  trop  dangereux  ponr  la  droite  de 
Tannée  de  Sambre  et  Meuse  de  s'aventurer  seule 
au  delà  de  la  Nahe;  d'ailleurs,  Jourdan  avait  la 
défense  formelle  de  livrer  une  bataille  sur  la  rive 
droite  du  Rhin  :  il  se  replia,  et  revint  prendre 
ses  anciennes  positions  de  la  Moselle.  Le  21  dé- 
cembre, Clerfayt  proposa  un  armistice,  que  les 
généraux  Jourdan  et  Pichegru  acceptèrent.  Le 
cabinet  de  Vienne ,  mécontent  de  Clerfayt,  le 
rappela;  etTarchiduc  Charles  reçut  le  comman- 
dement des  armées  impériales. 

L'armée  autrichienne  du  bas  Rhin  faisait  face 
à  Tarmée  de  Sambre  et  Meuse,  et  lui  était  de 
beaucoup  supérieure.  Le  1^^  juin  1796  Jourdan  fit 
déboucher  par  la  tête  de  pont  de  Dusseldorf  son 
avant-garde  et  ses  divisions  de  gauche;  elles 
battirent  si  complètement,  à  Altenkirchen  le 
corps  du  prince  de  Wurtemberg,  que  l'archiduc 
abandonna  la  Mahe  et  se  relira  par  Mayence 
pour  aller  défendre  le  passage  de  la  Labne.  Son 
mouvement  rétrograde  dégagea  notre  centre,  qui 
franchit  le  Rhin  à  Neuwied  ;  et  l'armée  prit  po- 
sition sur  la  Lahne,  sa  droite  au  Rhin  et  sa  gauche 
à  Wetzlar.  Le  7  juin,  l'archiduc  dirigea  la  masse 
de  ses  forces  contre  cette  ville,  occupée  par  la 
division  de  Lefèvre,  et  l'accabla  sous  le  nombre. 
Jourdan,  compromis  à  sa  gauche,  se  retira  sur 
Neuwied  et  sur  le  camp  retranché  de  Dusseldorf. 

Cependant  Moreau  avait  débouché  en  Souabe 
à  la  tète  de  l'armée  de  Rhin  et  Moselle  ;  l'archi* 
duc  marcha  contre  ce  nouvel  ad verpaire»  et  laissa 
Wartensleben  sur  la  Lahne  avec  un  corps  d'ob- 
servation de  34,000  hommes.  Jourdan,  pro6tant 
aussitôt  de  sa  supériorité  momentanée,  repassa 
le  Rhin,  s'empara  de  Francfort  par  capitulation, 
et  entra  à  Wnrtzbourg  le  24  juillet.  Il  n'avait 
pas  sur  le  haut  Mein  et  en  Franconie  plus  de 
46,000  hommes,  parce  qu'il  s'était  aflaibli  des 
trois  divisions  aux  ordres  de  Marceau,  occupées 
k  bloquer  EhrenbreitsteîB  et  Mayenee,  et  cher- 
chait à  remplir  l'ordre  du  Directoire  qni  lui  pres- 
crivait de  livrer  une  bataille  décisive  aux  Au- 
trichiens; il  crut  pouvoir  les  attaquer  k  Zell  ; 
mais  Wartensleben  lui  échappa,  pendant  la  nuit 
dn  1*'  août,  et  vint  prendre  dôrière  la  Naab 
une  bonne  position,  appuyée  aux  montagnes  de 
la|B<rfitake.  Le  21,  Jonrdan  s'établit  an  delà 


d'Amberg,  son  extrême  droite  placée  à  Neu- 
marckt  et  menaçant  la  communication  de  Nu- 
remberg à  Ratisbonne. 

Mais,  tandis  que  l'armée  de  Sambre  et  Meuse 
se  rapprochait  du  Danube,  celle  de  Rhin  et 
Moselle  s'en  éloignait  :  le  18  août,  sept  jours 
après  la  victoire  de  Neusheim ,  Moreau ,  voulant 
exécuter  à  la  lettre  les  prescriptions  du  Direc- 
toire, se  dirigeait  sur  le  Lech.  L'archiduc,  par 
une  manoeuvre  habile,  avait  donc  ressaisi  sa 
position  centrale  entre  nos  deux  armées  et  em- 
pêché leur  jonction  dans  la  plaine  de  Nordlin- 
gen,  en  attirant  Moreau  vers  le  cœur  de  la  Ba- 
vière. Depuis  le  16  août,  il  avait  rassemblé  à 
Ingolstadt  un  corps  de  28,000  hommes  ;  il  le  porta 
contre  la  droite  de  l'armée  de  Sambre  et  Meuse, 
et,  le  24,  la  chassa  de  sa  position  de  Neumarckt. 
Découvert  à  sa  droite,  séparé  de  Moreau  et 
attaqué  à  la  fois  par  Wartensleben  et  par  Tar- 
chiduc,  Jourdan,  trop  faible  pour  leur  résister, 
et  ayant  perdu  sa  ligne  de  communication  de 
Lauf  à  Nuremberg,  ne  se  mit  cependant  en  re- 
traite qu'à  la  dernière  extrémité;  il  l'opéra  len- 
tement, malgré  la  rapidité  des  mouvements  de 
l'archiduc  et  la  vivacité  de  ses  démonstrations 
offensives;  car  il  devait  espérer  que  Moreau , 
près  de  forcer  le  passage  du  Lech  à  Augsbourg, 
réussirait  à  ramener  le  prince  autrichien  sur  la 
rive  droite  du  Danube.  Jourdan  manœuvrait  au 
milieu  d'un  pays  de  montagnes  et  sur  des  che- 
mins à  peine  praticables  à  l'artillerie  et  aux  voi- 
tures, et  ne  parvint  derrière  le  Mein  qu'après 
trois  jours  de  marches  forcées  et  en  s'ouvrant  le 
passage  à  la  baïonnette.  Le  2  septembre,  il  se 
dirigea  sur  Wnrtzbourg,  avec  cinq  divisions, 
attaqua  le  lendemain  l'archiduc  et  perdit  la  ba- 
taille. L'armée  de  Sambre  et  Meuse  n'avait  pas, 
ce  jour-là,  plus  de  30,000  hommes,  et  les  Autri- 
chiens en  comptaient  45,000.  Jourdan  continua 
sa  retraite  vers  la  Lahne ,  rejoignit  Marceau  de- 
vant Mayence;  et,  le  20  septembre,  passa  le 
Rhin  à  la  suite  du  combat  d*Altenkirchen ,  où 
Marceau  fut  tué  par  un  chasseur  tyrolien.  Trois 
jours  après ,  Jourdan  quitta  le  commandement 
de  rarmée,  et  fut  remplacé  par  Beurnonville. 

La  campagne  de  1 796  est  à  jamais  mémorable,  et 
Texaroen  des  opérations  des  généraux  français  et 
des  généraux  autrichiens  en  Italie,  dans  le  Tyrol, 
en  Allemagne  formerait  peut-être  un  cours  com- 
plet d'art  militaire.  Elle  a  commencé  IMmmense 
renommée  de  Bonaparte  ;  elle  a  accru  celle  de 
Moreau,  monté,  par  sa  victorieuse  retraite  de 
Bavière,  an  rang  des  grands  capitaines;  Jourdan 
seul  a  été  malheureux,  et  s'est  trouvé  exposé  à 
de  nombreuses  et  rades  critiques.  Napoléon, 
dans  ses  dictées  de  Sainte-Hélène,  l'archiduc 
Charles,  dans  ses  principes  de  stratégie,  ne  l'ont 
pas  épargné  ;  cependant,  le  maréchal  Saint-Cyr 
foit  observer  qu'à  cette  époque  «  Jourdan  avait 
plus  d'expérience  de  la  granide  guerre  que  Mo- 
reau ;  qu'en  Franconie  la  fortune  de  Tarmée  de 
Sambre  et  Meuse  avait  été  balancée;  qu'après 


» 


JOURDAN 


66 


lies  succès ,  elle  a  fiai  par  éprouver  des  revers, 
mais  qu'ils  D*éUieot  pas  assez  inarquanU  pour 
rianger  Félat  des  choses;  et  que  les  évéoe- 
mats  de  la  campagne  suivante  ont  prouvé 
qiH  s'était  pas  néecMaire  que  toutes  les  ar- 
i&ées  françaises  fussent  k  portée  de  Yienne 
pour  coDtraindre  le  gouvernement  autrichien  à 
ia  paix....  L'important  était  d*empèclier  les  Au- 
hichieos  de  détacher  dea  secours  do  Rhin  pour 
kv  année  d'Italie ,  et ,  dans  le  cas  où  ils  le 
feniait,  d'être  en  mesure  de  prendre  aussitôt 
loflieDBTe  et  de  les  suivre  »  {Mémoirei  de 
Smt-Cfr,  camp,  de  1797,  p.  55  et  57).  Le 
maréchal  Jonrun  a  publié,  en  1818,  la  relation 
de  cette  campagne;  dans  ce  mémoire,  d*un  style 
>imple  et  naturel,  il  se  montre  rempli  de  l'amour 
de  soa  art  et  de  la  vérité,  racontant  les  faits  sans 
degincement,  sans  ménagement,  sans  orgueil  et 
asà  modestie  atTedée  ;  c*est  le  langage  du  mé- 
rite supérieur,  qui,  sûr  de  soi-même,  ne  craint 
pas  de  reconnalbv  ses  fautes  et  d'en  accepter  la 
nH'oasabilité. 

!(oinnié,  au  mois  d'avril  (797,  membre  do 
CoBseil  des  Cinq  Cents  par  le  département  de  la 
HaBle-VIenne,  Jounlan  lut  élu  deux  fois  prési- 
dât de  ce  conseil.  Le  traité  de  Campo-Formio 
n'aiait  imposé  qu'une  trêve  aux  nations  de  l'Eo- 
npe;  toutes  s'apprêtaient  h  ressaisir  les  armes, 
û  demi-brigades  avaient  besoin  d'être  oom- 
f^/ieti  et  de  remplir  leurs  vides  :  le  Dhrectoire 
voilait  pourvoir  au  recrutement  régulier  et  an- 
Bd  de  rarmée  par  une  mesure  permanente  ; 
Jourdao  proposa  rétablissement  de  la  conscrip- 
tim  militaire,  et  fîit  le  rapporteur  de  cette  grande 
rt  siltiiaire  loi ,  adoptée  le  5  septembre  1796  : 
de  a  nationalisé  en  France  le  service  légal  de  la 
patrie. 

Le  14  octobre ,  Joordan,  alors  président  des 
Cinq  Cents  se  démit  de  ses  fonctions  législa- 
tiva,  et  alla  prendre  le  commandement  de  l'ar- 
■nee  du  Danube,  réunie  entre  Strasbourg  et  Hu- 
û^ea-.fl  était  appelé  à  envahir  la  Soualie  avec 
^,000  hommes  contre  une  armée  presque  double, 
w  ordres  de  l'archiduc  Charles.  Dans  la  mati- 
i^  do  20  mars  1799,  Jourdan  dénonça  la  re- 
paie dea  hostilités;  son  armée  était  en  po- 
^^ ,  la  droite  derrière  l'Aach ,  affluent  du  lac 
deCoBstance  ;  le  centre,  sous  Leièvre,  Sonham 
^  d'Baotpool,  sur  les  hauteurs  de  POstrath,  en 
»at  de  Pfuilendorf;  Goovion  Saint-Cyr,  k 
iBQcbe  avec  9,000  hommes,  occupait  Margen  et 
«dainit  la  vallée  du  Danube.  Le  21,  l'archiduc 
attaqua  le  centre  et  força  la  ligne  de  l'Ostoach  ; 
Jovdaa  replia  aea  ailes  sur  le  centre  et  rétro- 
céda jusqu'en  arrière  de  Stokach.  Le  24  mars , 
^liât  d'être  attaqué  le  lendemain  par  toutes  les 
^  ennemies,  il  résolut  de  les  prévenir  malgré 
■«  isfiériorité  numérique;  il  espérait,  par  ce 
^"MTcment  offensif,  faciliter  sa  jonction  avec 
rvnéed'Helvétie,  qui,  le  même  jour,  se  pro- 
^'^^tlait  d'enlever  les  retranchements  de  Feld- 
^rch.  Ubataiile  de  Stokach  eut  lieu  le  25,  et  fut 
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perdue,  il  faut  le  dire ,  par  les  défauts  d'ensemble 
dans  les  mouvements  de  nos  divisions  de  droite, 
par  l'obstination  de  Jourdan  à  détaclier  le  corps 
de  Saint-Cyr  sur  M<rskirch  contre  le  flanc  droit 
de  l'archiduc,  lorsqu'il  aurait  fallu  tenir  l'armée 
serrée  autour  de  Stokacli  et  de  Liptingen. 
SouK ,  placé  au  centre,  fit  une  résistance  héroï- 
que; Saint-Cyr  corrigea  les  dangers  de  sa  situa- 
tion par  sa  prudence  et  la  décision  de  ses  ma- 
noeuvres; dans  les  deux  armées,  les  généraux 
en  chef  coururent  de  grands  périls  personnels; 
l'archiduc  mit  pied  à  terre  et  combattit  à  la  tête 
de  ses  grenadiers,  et  Joordan  eut  un  cheval  tué 
sons  loi  pendant  la  charge  de  sa  réserve  de  ca- 
valerie que  repoussèrent  les  cuirassiers  autri- 
chiens. Le  lendemain ,  il  elTectua  sa  retraite, 
repassa  la  chaîne  de  la  forêt  Noire,  et  vint  pren- 
dre position  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  à  portée 
des  ponts  de  Kehl  et  de  Neuf-Brisach.  Le 9  avril, 
Jourdan  remit  &  Massena  le  commandement  de 
l'armée  du  Danube. 

Réélu  membre  du  Conseil  des  Cinq  Cents,  il 
pressentit  de  bonne  heure  les  destinées  de  Bo- 
naparte, et  fit  une  tentative  désespérée  dans 
le  but  de  conjurer  la  ruine  du  gouvernement 
directorial.  Le  13  septembre,  il  proposa  de 
déclarer  la  patrie  en  danger;  le  conseil  s'y  re- 
fusa, à  une  grande  majorité,  composée  du 
parti  modéré,  qui  redoutait  que  cette  mesure , 
réminiscence  des  plus  mauvais  jours  révolu- 
tionnaires, ne  soulev&t  des  inquiétudes  exagérées 
et  de  dangereuses  agitations. 

Les  éditeurs  des  Mémoires  de  Napoléon  ont 
prétendu  que  Jourdan  avait  été  un  des  premiers 
à  offrir  à  Bonaparte  une  dictature  militaire.  A 
cet  égard,  voici  ce  que  Jourdan  écrivait  au  gé- 
néral Gourgaud,le  12 février  1823 :  «Vers le  10 
brumaire ,  je  me  présentai  seul  chez  le  géné- 
ral Bonaparte.  Ne  l'ayant  pas  trouvé ,  je  laissai 
une  carte.  Le  lendemain  il  m'envoya  faire  des 
compliments  par  le  général  Duroc,  son  aide 
de  camp;  peu  après,  il  m'invita  à  dîner  pour 
le  14.  J'eus  lieu  d'être  flatté  de  l'accueil  qu'il  me 
fit  En  sortant  de  table ,  nous  eûmes  une  con- 
versation qui  sera  publiée  un  jour  avec  d'autres 
documents  sur  le  18  brumaire  :  on  y  verra  que , 
si  mon  nom  fut  inscrit,  peu  de  jours  après, 
sur  une  liste  de  proscription ,  c'est  précisément 
parce  que,  prévoyant  l'abus  que  ferait  ce  gé- 
néral du  pouvoir  suprême,  je  déclarai  ne  vou- 
k)ir  lui  prêter  mon  appui  que  dans  le  cas  où 
il  donnerait  des  garanties  positives  à  la  liberté 
publique,  au  lieu  de  vagues  promesses.  Si  j'a- 
vais proposé  une  dictature  militaire,  genre  de 
pouvoir  qui  est  sans  limites ,  j'aurais  été  traité 
plus  favorablement.  » 

Le  19  brumaire,  Jourdan  fut  exclu  du  Conseil 
des  Cinq  Cents. 

Deux  mois  après  (2 1  janvier  1 800),  Jourdan  fut 
nommé  inspecteur  général  d'infanterie  et  de  ca* 
valerie  ;  le  24  juillet,  il  devint  ambassadeur  auprès 
de  la  république  cisalpine  et  administrateurgénéral 
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da  Piémont.  Ce  choix  ayaH  une  signîficafion  poli- 
tique, et,  en  Tannonçant  à  Jourdan,  le  premier 
consul  loi  ccriTatt  :  «  Legonvenieroent  croit  de- 
voir  donner  une  marque  de  distinction  au  yain- 
queur  de  Fleurua.  Il  sait  qu'il  n'a  pas  tenu  à 
loi  qu'il  ne  se  trouTât  dans  ka  rangs  de  M»- 
rengo.  Les  consuls  ne  doutent  pas  que  tous  se 
portiez  dans  la  mission  qu'ils  tous  confient  cet 
esprit  conciliateur  et  modéré  qui  seul  peut  rendre 
la  nation  française  aimable  k  ses  voisins.  » 

Jourdan,  qui  ne  pouvait  pas  ignorer  pourquoi 
il  B'avait  pas  été  dans  les  rangs  de  Marengo ,  ré- 
pondit :  «  J'accepte  avec  recoimaisaattoe  la  mar- 
que de  distinction  dont  le  gouvernement  veut 
bien  m'honorer.  Je  répondrai  à  sa  eonfiaaee 
par  mon  empressement  à  exécuter  ses  ordres; 
et,  si  mes  talents  répondent  à  non  sèle,  il  sera 
satisfait  de  ma  oondoitB.  Le  gouvernement  me 
trouvera  toujours  dans  les  rangs  des  hommes 
qui  respectent  autant  les  lois  et  les  magistrats 
qu'ils  chérissent  la  patrie  et  Ut  Mberté.  »  On 
savait  que  la  population  piémontaise  ne  se  ré- 
signerait pas  sans  désespoir  à  perdre  son  an- 
cienne nationalHé  ;  et  Jourdan ,  en  deux  années 
d'administration,  parvint  à  détruire  le  brigan- 
dage, à  pacifier  le  pays  et  à  rendre  moins  pé- 
nible aux  habitants  leur  réunion  définitive  à  la 
France.  Conseiller  d'État  en  1802,  à  son  retour 
de  Turin ,  général  en  chef  de  l'armée  d'Itah'e, 
le  25  janvier  1804,  maréchal  d'empire,  grand- 
aigle  et  chef  de  la  seizième  cohorte  de  la  Légion 
d'Honneur,  dès  la  création  de  ces  hautes  dignités, 
Jourdan  commandait  en  Lombardie  à  l'époque 
où  Napoléon  vint  y  prendre  la  couronne  de  fer. 
Le  30  août  1805,  tous  les  préparatifs  d'entrée  en 
campagne  contre  l'Autriche  étant  terminés,  il  se 
vit  enlever  son  commandement,  qui  fut  donné  à 
Massena.  Il  s'en  plaignit  amèrement,  et  l'empereur 
lui  répondit  :  «  Mon  cousin ,  je  reçois  votre 
lettre  du  S  vendémiaire;  elle  me  fait  une  vé* 
ritable  peine,  et  je  partage  tonte  celle  que  vous 
ressentez.  Il  est  impossible  d'avoir  été  plus  sa- 
tisfait que  je  ne  l'ai  été  de  votre  conduite  et 
d'avoir  meilleure  opinion  que  je  ne  l'ai  de  vos 
talents.  SI  fai  envoyé  Massena  en  ItaKe,  c'est 
en  cédant  à  ma  conviction  intérieure  que  dans 
une  guerre  qui  présente  tant  de  chances,  et  dont 
le  théâtre  est  éloigné  do  secours  du  gouver* 
nemcnt,  il  fallait  un  homme  d'une  santé  plus 
robuste  que  la  vAtre,  et  qui  connût  parfaite- 
ment les  localités.  Les  événements  se  pressent 
autour  de  nous  avec  une  telle  rapidité ,  qu'il 
a  fallu  de  telles  circonstances  pour  faire  taire 
toute  considération  particulière.  J'ai  dfi  envoyer 
en  Ttalie  l'homme  qui  connaît  le  mieux  lltalie. 
Depuis  les  positions  de  la  rivière  de  Gênes  jus-  - 
qu*à  l'Adige,  H  n'est  aucune  position  que  Mas- 
sena ne  connaisse.  S'il  faut  aller  en  avant ,  il  a 
encore  nn  avantage;  ces  contrées  agrestes  dont 
il  n'existe  pas  de  cartes  même  à  Vienne,  loi 
sont  également  familières.  Mon  cher  maréchal, 
je  conçois  que  tous  devez  avoir  de  ta  peine;  je 


sais  que  je  vous  fais  un  tort  réel  «  mab  restez 
persuadé  que  c'est  malgré  moi.  Si  les  circons- 
tances eussent  été  moins  uiigentes ,  comme  je 
m'en  flattais,  vous  eussiez  achevé,  cet  hiver, 
de  bien  connaître  les  localités ,  et  ma  confiance 
dans  vos  talents  et  dans  votre  vieille  expérience 
de  la  guerre  m'eût  rassuré.  Mais  vous  connais- 
sez le  Rhin;  voua  y  avez  en  des  succès;  lacarn- 
pagne  est  engagée  aujourd'hui  ;  mais,  dans  quinze 
on  vingt  jours,  les  événements  nécessiteront  <le 
nouvelles  formations  »  et  je  pourrai  voua  placer 
sur  ce  théâtre,  que  voua  oomaisseï  le  mieux , 
et  où  vous  pourrez  déployer  toute  votre  bonne 
volonté.  Je  désire  appradre»  par  votre  ré- 
ponse ,  que  vooa  êtes  satisfait  de  celte  expli-- 
cation,  et  que  surtout  vous  ne  doutez  pas  des 
sentiments  qoe  je  vous  porte,  m  —  Jourdan 
resta  donc  sans  emploi  pendant  la  campagne 
d'Ansterlitz.  Le  17  mars  1806  il  fut  Boonmé 
gouverneur  de  Naples»  et  devint  tout  de  suite  le 
conseiller  nulitaire  du  roi  Joseph-Napoléon ,  et 
promptement  son  ami.  A  ce  double  titre  il  eut 
une  grande  part  au  gouvernement  de  ce  prince, 
qui  fut  homme  de  bien  sur  le  trûue,  homme 
d'esprit  et  de  cœur  dans  ses  relations  privées,  et 
qui,  sous  un  règne  plus  long,  aurait  certainement 
réalisé  au  profit  des  populations  de  ses  Élat& 
beaucoup  des  aenélioralioM  législatives  et  ad- 
ministratives qu'elles  étaient  de  nature  à  f;up* 
porter.  Joseph-Napoléon  ne  quitta  qu'avec  regret 
la  couronne  de  Naples;  la  grandeur  de  laroyanté^ 
espagnole  t'effrayait.  Malheufeusement ,  à  Ma- 
drid, en  se  voyant  obligé,  pour  conquérir  sa  nou- 
velle couronne,  de  vaincre  et  d'abattre  une  na- 
tion qui  se  défendait  k  outrance,  il  ne  se  contenta 
plus  du  lalwrieux  métier  de  roi-administrateur  : 
il  voulut  faire  celui  de  général  en  chef,  et,  parce 
qu'il  était  brave  de  sa  personne,  d'un  esprit 
très-élevé,  d'un  caractère  calme  et  réfléchi,  it 
crut  avoir  les  hantes  facultés  et  les  lumières  né- 
cessaires au  commandement  des  armées. 

Jourdan  avait  suivi  Joseph  en  Espagne;  il  y 
reçut  le  titre  de  major  général  des  armées  de  Sa 
Majesté  Catholique.  Ce  titre  pompeux  ne  lui 
conféra  réellement  qu'une  antorilé  faible,  sou- 
vent impuissante  pour  le  bien  et  toujours  con-> 
teftée.  Désormais  l'histoire  de  sa  vie  militaire  est 
celle  des  opérations  manquées  qu'il  a  en  Tair  de 
diriger  dans  le  cabinet  et  sur  le  terrain.  Intro- 
ducteur de  la  vérité  auprès  de  l'empereur  ^  de 
ses  ministres ,  exact  dans  ses  correspondances 
multipliées,  sage  dans  le  conseH,  et  sévère  dan» 
le  maintien  de  la  ^sdpline,  Jourdan,  malgré  son 
ancienneté  de  grade ,  sa  réputation  justifiée  par 
d'éclatantes  victoires ,  sa  capacité  reconnue  et 
ses  continuels  exemples  de  zèle  et  de  vigilance, 
ne  put  ni  modérer  les  ardeurs  guerrières  du  roi 
Joseph,  ni  résister  aux  tnstmcfions,  souvent  con- 
tradictoires, envoyées  par  Berthier,  ni  maintenir 
la  subordination  parmi  des  chefs  indépendants, 
les  uns  des  autres,  ni  établir  l'accord  dans  leurs^ 
mouvements  respectifs.  Il  lui  manquait  la  pre- 
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mière  des  coodificNig  pour  être  obéi  :  il  n^avait 
pa&U  fiiTeor  de  Temperaor;  on  le  savait,  et  les 
^éaëranx ,  les  maréchaux ,  qai ,  pour  la  plupart, 
aTaieot  oommeocé  et  grandi  sous  ses  ordres ,  se 
(aisaioit  uo  jeo  de  mécomialtre  son  autorité. 
Joordaii  et  Bnuie  étaient  alors  les  seuls  maré- 
duax  n'ayant  pas  de  titre  aristocratiqoe;  et 
Ton  rapporte  qu'à  la  création  de  la  noblesse 
impériale,  lorsqu'on  s'entretenait  aux  Tuileries 
de  la  oouTenance  des  titres  à  donner  aux  prin- 
dpaox  di^ôtairea»  le  maréchal  Lannes,  qui 
svait  tliabitnde  de  parler  à  Temperenr  comme 
k  un  homme,  exprima  devant  loi  l'opinion,  gé- 
aénlement  accréditée,  que  Joordan  devait  être 
doc  de  Fleurus.  «  Maie,  répondit  Napoléon  avec 
une  sorte  d*hnmeor,  il  aurait  un  titre  pins  beau 
qoe  le  mien;  car,  moi,  je  n'ai  pas  ffigoé  de  ba- 
tailie  ayant  sauvé  la  France.  » 

On  ne  sanrait  sans  iqinstice  rendre  Jourdan  res- 
ponsable des  fautes  et  des  revers  qui  ont  accablé 
les  armées  françaises  en  Espagne.  «  Mes  fonctions, 
Mvait-il  au  ministre  de  la  guerre,  se  bornent 
à  transmettre  aux  commandants  des  corps  d'ar- 
mée les  ordres  du  roi  et  à  rendre  compte  à 
V.  £.  de  tous  les  événements.  Je  crois  avoir  rem- 
pli ces  devoirs  avec  exactitude.  Si  j'avais  pensé 
quli  entrât  dans  les  intentions  de  S.  M.  f.  de 
me  charger  de  fimctions  plus  étendues ,  je  l'au- 
nis  suppliée  de  m'en  dispenser,  d'abord  parce 
ftt  la  direction  des  afÊûres  en  Espagne  est 
kaocoop  au-dessus  de  mes  forces,  et  ensuite 
parce  qoe,  pour  réussir  à  la  guerre,  il  faut 
qo'im  chef  ait  sous  ses  ordres  des  roilitaîres 
d'un  grade  inférieur  qui  obéissent,  et  non  des 
camarades  qui  se  croient  plus  de  mérite  que  lui 
(Madrid,  26  juin  1809).  »  Au  mois  d'octobre, 
Joanian,  abreuvé  d'ennuis,  à  bout  de  forces 
physiques  et  dégoûté  d'un  simulacre  de  com- 
mandement ,  dont  n  venait  de  taire  une  mal- 
heureuse expérience  à  Talavera-de-la-Reyna, 
obtint  enfin  l'aolorisation  de  rentrer  en  France, 
d  se  retira  dans  sa  terre  du  Coudray,  près  Cor- 
besl. 

Cn  181 1,  lorsque  les  embarras  avec  la  Russie 
menacèrent  de  rendre  phis  difficile  la  tâche  des 
années  françaisesen  Espagae,  Napoléon  pensa  que 
la  présence  de  Jourdan  y  serait  nécessaire;  le 
1 1  juillet,  il  le  nomma  gouverneur  de  Madrid,  et , 
l'année  suivante,  ma^r^^éral  du  roi  d'Espagne. 
WeUiogton  avatt  ouvert  la  campagne  en  enlevant 
d'assaut  Ciadad-Rodiigo  et  Badajos  :  solidement 
appuyé  par  ces  deux  places,  il  vint  occuper  les 
hanteors  desArapiles  en  arrière  de Salamanque. 
Dès  qu'on  l'apprit  à  Madrid ,  Joseph-Napoléon 
et  Joordan  se  portèrent  au  secoure  de  l'armée 
de  Portugal,  que  Marmonl  commandait  et  qui 
mauenvrait  entre  la  Termes  et  le  Duero.  Mar- 
mont  n'attendit  pas  leur  arrivée  ni  celle  des 
14,000  hommes  qu'ils  amenaient  ;  il  livra  ba- 
tailk  à  Wellington ,  le  2a  juillet,  et  la  perdit.  Sa 
délisite  força  le  roi  à  opérer  sa  retraite  et  h  éva- 
Madrid;  il  se  replia  sos  Yalenoe,  et  fit  sa 


jonction  avec  les  corps  de  Sonlt  et  de  Suchet. 
Bientôt  l'héroïque  réstetance  du  chAteau  de  Bur- 
gos  et  quelques  succès  dans  le  nord  de  l'Espagne 
permirent  à  Joseph  de  revemr  dans  sa  capitale; 
et ,  an  mois  de  novembre ,  le  roi ,  Jounian  et 
Soult  remontaient  ensemble  vera  le  Duero  :  Wel- 
lington, serré  de  près  par  Soabam,  successeur 
de  Marmont,  se  rapprochait  précipitamment  de 
sa  position  fovorite  des  ArafÂles,  et  les  quatre 
armées  du  centre,  du  nudi,  du  Portugal  et  du 
nord ,  réunis  sur  la  Tonnés,  francliissaient  cette 
rivière  à  la  ponnoite  des  Anglais.  WeUingtoa , 
qui  avait  sacrifié  deux  fois  son  arrière-g^nky 
était  pris  en  flagrant  délit  d'imprudence;  et, 
ponr  le  vaincre,  il  suffisait  de  l'attequer  résoln- 
meat.  C'était  l'avis  du  roi ,  de  Jourdan  et  de 
Souham;  mais  Soult  préféra  manœuvrer;  Wel- 
lington évita  U  bataille,  qu'il  n'éteit  pas  pi^paré 
à  reœvonr,  et  se  réfugia  en  Portugal,  oh  U  établit 
ses  quartiers  d'hiver. 

A  la  reprise  des  hostilités  en  1813,  l'armée 
française  entre  le  Duero  et  Tolède  ne  comptait 
pas  plus  de  80,000  hommes  partagés  en  trois 
corps;  WeiUngton,  qui  pouvait  disposer  de 
130,000  Anglo-Portugais,  sortit  de  ses  cantonne- 
ments ,  le  28  mai ,  et  se  dirigea  par  Palcmeia 
contre  la  grande  ligne  de  communicalion  avec  la 
France.  A  la  nouvelle  de  ce  mouvement,  qui  mena- 
çait de  déborder  la  droite  de  l'armée  française,  Jo- 
seph gagna  rapidement  Burgos  et  Yittoria,  oà  se 
réunirent  les  armées  du  midi,  dm  centre  et  du  Por- 
tugal. Le  roi,  espérant  que  le  général  Cbiusel, 
en  Navarre  avec  cinq  divisions ,  le  rejomdrait 
le  20  juhi,  décida  qu'on  livrerait  bataille  à 
Wellington;  et  Jourdan,  qui  blAmait  ce  parti, 
n'eut  qu'à  disposer  l'armée  pour  une  bataille  pu- 
rement défensive  ;  ce  qui  est  toiôoure  une  faute 
lorsqu'on  commande  à  des  Français.  La  position 
dans  le  bassin  de  Yittoria  était  mauvaise  et 
complètement  tournée  par  l'ennemi;  l'anaéo, 
ooroposée  de  45,000  baiomietles  ou  sabres, 
était  inférieure  de  35,000  hommes  h  l'année 
anglo-portugaise  et  trabiait  à  sa  suite  un  im- 
mense convoi,  qu'il  falhiit  escorter  et  défendre. 
Wellington  passa  l'Èbre,  le  18  juin,  et  attaqua 
le  21  :  ce  jour-là  s'est  décidé  sans  retour  le 
sort  des  armes  françaises  dans  la  Péninsule;  on  y 
perdit  tout,  artillerie,  trésor,  munitions,  bagages 
et  jusqu'aux  équipages  particulière  du  roi  et  de 
Jourdan;  c'est  an  fond  d'un  fourgon  aban- 
donné que  ks  Anglais  ont  trouvé  le  bâton  du 
maréchal»  qui  figure  panni  leun  trophées  à  West- 
mnister. 

Le  12  juillet,  Joseph-Napoléon  remit  à  Sonlt 
le  commandement  de  l'armée,  et  Jourdan  rési- 
gna ses  fonctions  de  major  général. 

Jourdan  était  commandant  supérieur  de  la 
15*  division  militaire  depuis  le  30  janvier  1814, 
lorsque  le  sénat  prononça  la  déchéance  de  f  em- 
pereur; les  avril,  il  envoya,  de  Rouen,  son 
adhésion  aux  actes  du  gouvernement  provisoire. 
Louis  XYiil  raecueillit  avec  mie  distinction  mar- 
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quée  ,ei  songea  même  à  loi  confier  leportefeaiUe 
de  la  guerre.  Soua  la  restauration ,  il  reçut  des 
titres  honorifiques  et  des  dignités  qui  n*en  étaient 
presque  plus  pour  lui ,  accoutumé  à  n'estimer 
que  ce  qu'on  peut  mettre  utilement  au  service 
du  pays.  Pendant  les  Cent  Jours,  Napoléon  lui 
remit  le  gouvernement  de  Besançon  et  de  la 
sixième  division  militaire.  Après  le  désastre  de 
Waterloo,  on  le  nomma  général  en  chef  de  Tannée 
du  Rhin;  elle  n'existait  que  de  nom,  et  le  maré- 
chal assista  plutôt  qu'il  ne  prit  une  part  active 
an  dénoAment  de  cette  lutte  fatale.  Au  mois  de 
novembre  1815  il  présida  le  conseil  de  guerre 
qoi  devait  juger  le  maréchal  Ney  et  qui  se  dé- 
dara  incompétent  En  1819,  un  ministère  répa- 
rateur de  beaucoup  de  fiiutes  appela  Jour- 
dan  à  la  chambre  des  pairs;  il  y  prit  place 
parmi  les  défenseurs  des  libertés  publiques ,  et 
grossit  le  nombre  de  ce  parti  constitutionnel 
qui,  durant  onze  années,  s'attacha  à  faire  vivre 
en  bonne  intelligence,  sous  le  drapeau  de  la 
charte,  la  royauté  des  Bourbons  et  les  impa- 
tientes générations  nouvelles. 

La  révolution  de  1830,  qui  rassurait  et  raffer* 
missait  les  droits  politiques  de  la  nation ,  trouva 
Jonrdan  prêt  à  lui  servir  de  ministre;  son  pas- 
sage aux  affoires  étrangères  ne  fut  que  de  quel- 
ques jours;  le  11  août,  il  avait  déjà  remis  son 
portefeuille;  et  le  roi  Louis-Philippe  le  nomma 
gouTemeur  de  l'hôtel  des  Invalides.  Jourdan  y 
mourut,  le  23  novembre  1833,  à  l'Age  de  soixante 
et  onze  ans.  Le  maréchal  n'a  pas  laissé  de  posté- 
rité mâle,  et  son  nom  glorieux  a  passé  à  son  petit- 
fils,  M.  Ferri-Pisani,  lieutenantroolonel  d'artillerie, 
dont  le  frère ,  Tondes  officiers  les  plus  distingués 
de  Tannée,  est  aide  de  camp  du  prince  Napoléon. 

Sous  la  restauration  et  la  monarchie  pariemen- 
taire  de  Juillet,  Jourdan,  à  la  chambre  des  pairs, 
n'apris  la  parole  qu'à  de  rares  intervalles,  et  seu- 
lement lorsque  les  circonstances  semblaient  lui 
en  faire  on  devoir.  Sous  Tempire,  il  avait  vécu, 
depuis  Tannée  1805,  dans  une  position  voisine 
de  la  disgrâce.  Napoléon,  prisonnier  à  Sainte- 
Hélène  ,  disait  de  lui  :  «  Assurément  j'ai  fort 
maltraité  le  maréchal  Jourdan.  Rien  de  plus 
naturel  sans  doute  que  de  penser  qu'il  eût  dû 
m'en  Tonloir  beaucoup.  Eh  Uenl  j'ai  appris 
avec  un  vrai  plaisir  qu'après  ma  chute  il  est 
demeuré  constamment  très-bien  pour  moi.  Il 
a  montré  cette  élévation  d'Ame  qui  honore  et 
classe  les  hommes.  Du  reste,  c'est  on  vrai  pa- 
triote :  c'est  une  réponse  à  bien  des  choses,  v 

Dans  la  bouche  de  Napoléon,  le  mot  patriote 
prend  sa  signification  la  pins  vraie  :  le  patriote , 
c'est  l'homme  de  bien,  Thomme  vertueux, 
l'homme  sans  ambition  dangereuse ,  passionné- 
ment attaché  à  sa  propre  considération  et  à  la 
grandeur  de  son  pays,  sujet  fidèle  et  toujours 
bon  citoyen.  Baron  Gay  ob  VeaNoii. 

CoDPoeUet,  DUMonnaire  des  Généraux  français,  — 
Thieri,  hist,  du  Contulat  et  de  l'Empire.  -^  Du  Casse, 
Mémoires  du  roi  Joseph.  —  Documents  inédits. 


jovRDAïf  {André' Joseph),  homme  politique 
français ,  né  à  Aubagne  (  Provence),  mort  à  Mar- 
seille, le  6  juillet  1831.  S'étant  prononcé  contre 
la  révolution,  il  dot  qoitter  son  pays,  fut  ins- 
crit parmi  les  émigrés,  pois  arrêté  et  emprisonné. 
Rendu  à  la  liberté  après  le  9  thermidor,  il  fut 
élu  député  au  Conseil  des  Cinq  Cent«  par  le  dé- 
partement des  Booches-du-Rhûne ,  en  1795.  Il 
s'opposa  dans  cette  assemblée  aux  lois  contre 
l'émigration ,  et  y  paria  en  faveur  de  la  liberté 
de  la  presse ,  de  la  liberté  des  cultes  et  des  prê- 
tres réfractaires.  Nommé  rapporteur  de  Taiïaire 
des  naufragés  de  Cakds,  il  fut  assez  heureux 
pour  les  arracher  an  supplice  et  pour  faire  dé- 
créter qu'ils  seraient  seulement  déportés  dans  od 
État  neutre.  Cette  modération  lui  valut  d'être 
compris  dans  la  liste  des  déportés  au  18  fruc- 
tidor; il  se  sauva  en  Espagne,  et  rentra  en 
France  après  le  18  brumaire,  soumis  d'abord  à 
la  surveillance  de  la  police  à  Oriéans.  Rétabli 
dans  ses  droits  en  1803,  il  fut  bientôt  après  dé- 
signé comme  candidat  au  sénat  conservateur  par 
le  collège  électoral  des  Booches-du -Rhône.  Plus 
tard  Napoléon  lui  confia  la  préfecture  du  dépar- 
tement des  Forêts,  dont  le  chef-lien  était  Luxem- 
bourg. En  1814,  Louis  XVIII  l'appela  au  conseil 
d'État  en  service  ordinaire,  et  le  plaça  à  la  tête 
de  l'administration  générale  des  afTaires  ecclé- 
siastiques. Resté  sans  emploi  pendant  les  Cent 
Jours,  Jourdan  reprit  ses  fonctions  au  retour  du 
roi  ;  en  1816  il  donna  sa  démission,  après  avoir 
écrit  un  mémoire  où  il  demandait  qu'on  le  rem* 
plaçât  par  nn  évêqœ ,  et  rédigé  l'ordonnance  qui 
investissait  le  grand-aumônier  de  la  direction 
des  aflaires  du  culte  catholique.  Il  se  retira  en- 
suite à  Marseille,  avec  le  titre  de  conseiller  d'É- 
tat honoraire.  J.  V. 

Arnault,  Jay,  Joay  et  NonrUis,  Biogr.  nouv.  des  Con- 
temp.  —  Bioçr.  des  FivasUs.  —  Henrlon,  Ânnuairt  Biù- 
graphi^e.  —  Mwnileur,  an  xt,  an  v,  an  vxii,  an  xii. 
an  xui,  ISOS,  iSli,  1S16. 

JOCRDAH  (  Antoine'Jacquet-LovAs)^  méde- 
cin français  et  traducteur,  né  à  Paris,  le  29octobre 
1788  (non  en  1786,  comme  l'indiquent  quelques 
biographes),  mort  à  Paris,  le  2  janvier  1848.  Il  Tut 
d'abord  commissionné  chirorgien  sons-aide,  puis 
aide-m^or  dans  la  garde  impériale,  avec  laquelle 
il  fit  les  campagnes  d'ontre-Rhin.  Il  fut  ensuite 
attaché  aux  hôpitaux  militaires  du  Val-de-Grêce 
et  du  Gros-Caillou ,  à  Paris.  Après  le  licendo- 
ment  de  l'armée  en  1814 ,  il  se  livra  avec  ardeur 
à  la  littérature  médicale,  qui  lui  doit  les  ouvrages 
suivants  :  Traité  complet  des  Maladies  véné' 
riennes;  Paris,  1826,  2  vol.  in-8*;  il  y  éUblit 
que  la  syphilis  n'est  pas  réellement  une  importa- 
tion d'Amérique,  ni  une  maladie  nouvelle  ;  qu'à 
l'égard  de  son  traitement,  non-seulement  le  mer- 
cure n'est  pas  le  seul  remède ,  mais  encore  qu'il 
a  été  la  source  d'une  infinité  d'accidents;  *- 
Pharmacopée  universelle,  ou  conspectus  des 
pharmacopées  d*  Amsterdam,  Anvers,  Dublin, 
Edimbourg,  Ferrare,  Genève ,  Londres ,  01* 
dembourg^  Wurttbourg..,  ;  des  dispensaires 
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de  BruMSwiek ,  de  Fulde...  ;  de  la  pharma- 
cùpét  militaire  de  Danemark ,  de  la  phar- 
macopée des  pauvres  de  Hambourg^eic.  ;  1826, 
d  1 S40,  )  vol.  in-8**  ; — Esquisses  historiques  des 
principales  Sciences  Physiques  et  Mathéma" 
tiques; Paris,  1832, in -8* ;  —  Dictionnaire  rai» 
tonnéjélfmologique,  sffnonffmique  et  polyglotte 
des  Termes  usités  dans  les  Sciences  naturelles  ; 
Pim,  1834,  2  vol.  iii-8*.  —  Jourdana  traduit  de 
ralleiiiaiid  :  Traité  de  la  Plique  polonaise ,  par 
Ch.  La  FoDtatiM;  Paris,  1807,  in-S';  —  Traité 
des  différentes  espèces  de  Gonorrhées,  par 
Hecker;  Paris,  1812,  io  8*;  «  Histoire  de  la 
Médecine  f  par  Sprengel;  Paris,  1815  à  1820, 
9  Toi.  in-a**;  —  Histoire  de  la  Philosophie 
Moderne  depuis  la  renaissance  des  lettres, 
JBsqa'iKant,  précédée  d'un  Abrégé  de  la  Phi' 
hsophie  Ancienne^  etc.,  par  Buble;  Paris,  1816, 
6  Tol.  ia-8*;  —  Histoire  du  Droit  romain  ^ 
par  Rogo;  Paris,  1823,  in-8*  ;  —  Anatomie  du 
Cerveau,  par  Tf^etnann  ;  Paris,  1823,  in-8**,  a?ee 
ik  plaDches.  Joardan  y  a  joint  on  Avant-propos 
wrT Étude  de  la  Physiologie  en  général,  et 
smr  celle  de  V Action  du  Cerveau  en  particu- 
lier; —  VArt  de  prolonger  la  Vie  de  V homme, 
parBofiand;  Paris,  1824, 4  vol.  in-8*;  —  Ma- 
»vêl  d^ Anatomie  générale,  deseripttce  et  pa- 
thologique, par  Meckel;  Paris,  1825,  3  vol. 
in-S*  («Tec  M.  Breschet);  cette  traduction  est 
«nridûed'un  grand  nomlMre  de  notes  sur  des  faits 
Doareaox  ;  —  Traité  de  la  Solitude ,  par  Zini- 
ncnnanD;  Paris,  1825,  in-8*;  —  Recherches 
wr  la  Digestion ,  par  Tledemann  et  Gmelin  ; 
ï»aris,  1827,  2  Tol.  in-8*;  —  Traité  de  Physio- 
logie, par  Tiedemann;  Paris,  1831, 2  vol.  in-8**; 
—  Traité  protique  tT Analyse  chimique,  par 
H.  Rose  ;  Paris,  1832, 2  vol.  in-8^  ;  —  Exposé  de 
la  Doctrine  médicale  Homœopathique,  par 
Halmeinann;  Paris,  1832,  2  vol.  in-8**;  —  Mé' 
norialdu  Médecin  HomcBOpathique,  par  Haas  ; 
Paris,  1834,  in-24;  —  Traité  de  Matière  Mé" 
dkttle,  par  Hahneinann;  Paris,  1834,  3  vol. 
ifi-s*"  ;  —  Manuelpour  F  Analyse  des  Substan' 
ces  Organiques,  par  Liebig;  Paris,  1838, 10-8**. 
M.  Raspaîl  y  a  joint  on  Examen  critique  des 
Procédés  et  des  Résultats  de  V Analyse  des 
Corps  organisés  ;  —  Traité  dé  Physiologie  con- 
sidérée  comme  source  d'observation ,  par  Bur- 
dacli;  Paris,  1837-38,  8  vol.  in-8*'  ;  —  Mamtel 
de  Médecine  Pratique  f  par  Hodand;   Paris, 
1838,  in-8**.  —  Jonrdan  a  traduit  de  l'italien  :  Ins» 
titutions  Physiologiques  et  Pathologiques, 
par  Relandoo  ;  Paris,  1 82 1 ,  in-8*  ; —il  a  traduit  do 
latin.  Code  Pharmaceutique,  ou  Pharmacopée 
framboise  ;  Paris,  1 82 1 ,  in-8*.  —  Joordan  a  traduit 
ée  l'anglais.  Traité  médieo^Mrwrgical  de  Vin- 
/omaialioii,  par  Ttionison  ;  Paris,  1837,  —in-8». 
fl  a  donné  une  édition  do  Dictionnaire  de  Mé- 
decine de  Nysten.  Il  a  été  directeur  ou  rédacteur 
de  la  Bibliothèque  Médicale,  du  Dic/ionnirire 
obrégé  des  Sciences  Médicales,  des  Annales 
de  Médecine  Uomctopathique,  an  Dictionnaire 


des  Sciences  Médicales,  de  V Encyclopédie  Mo» 
derne,  etc.  Gcyot  de  Fèrb. 

Sachailc,  Um  Uédeeins  de  Parts.  —  Jimrnaldê  tm  Li- 
braUie,  —  Docvm.  partie. 

JornoAif  { Athanase- Jean- Léger) ,  juris- 
consulte français,  né  à  Saint- Aubin-des-Chau- 
mes  (Nièvre),  le  29  juin  1791,  mort  à  Deal  (An- 
gleterre), le  27  août  1826.  Son  père  fut  membre 
de  la  Convention  nationale;  il  y  siégea  dans  les 
rangs  des  modérés,  et  ne  vota  pas  la  mort  du  roi. 
Après  avoir  lait  ses  études  à  Técole  centrale 
de  son  département,  il  vint  à  Paris  pour  y 
suivre  les  cours  delà  Faculté  do  Droit  11  y  fut 
reçu  docteur  le  31  aoi^t  1813,  et  se  destina  an 
professorat  En  attendant  qu'il  trouvât  l'occasion 
de  concourir  pour  une  cbaire ,  il  donna  des  répé- 
titions et  forma  de  bons  élèves.  Il  publia  aussi  un 
ouvrage  intitulé  :  Relation  du  Concours  ouvert 
à  la  Faculté  de  Droit  de  Paris  pour  la  Chaire 
de  Droit  romain  (2  vol.  in-8*). 

Jourdan  consacra  tous  ses  eflbrts  à  la  réno- 
vation de  l'étude  du  droit  romain  en  France. 
Jusque-là  cette  étude  ne  consistait  guère  que 
dans  un  exposé  superficiel  des  Instilutes  de 
Justinien.  Secondé  par  Blondeau  et  Ducauroy, 
Joordan  se  mit  au  courant  des  découvertes  faites 
en  cette  matière  par  les  savants  allemands  et 
italiens.  B  publia  les  Institutes  de  Gaïus  trou- 
vées à  Vérone,  en  1816,  par  Miebuhr,  et  fonda, 
avec  ses  collègues  que  nous  venons  de  men- 
tionner, la  Thémis,  recueil  périodique  destiné 
à  propager  en  France  les  saines  doctrines 
du  droit  éclairé  par  l'bistoire.  Il  entra  en  rela- 
tion avec  l'abbé  (depuis  cardinal)  Mû,  qui  avait 
découvert,  dans  la  bibliotbèque  du  Vatican ,  des 
palimpsestes  contenant  des  textes  anté-jostiniens, 
et  acquit  de  lui  le  droit  de  les  publier  à  Paris  ;  ce 
qu'il  fit  sous  le  titre  de  Fragmenta  /uris  Ro- 
mani Vaticana  (1822).  Enfin,  il  publia  les  Ta- 
bulx  Chronologie»  de  Haubold  (1823).  Jour- 
dan entretenait  une  correspondance  suivie  avec 
MM.  de  Savigny,  Gans,  Wamkœnig,  Mitter- 
maier  et  autres  savants  allemands  dans  le  but  de 
se  tenir  au  courant  de  leurs  travaux. 

Nommé  membre  d'une  commission  diargée 
de  préparer  un  projet  d'organisation  judiciaire 
pour  nos  colonies,  il  reçut,  en  outre,  du  garde 
des  sceaux,  M.  de  Serre,  la  mission  d'aller 
en  Angleterre  étudier  l'on^isation  des  justices 
de  paix.  11  accomplit  avec  un  zèle  éclairé  cette 
tâche  honorable. 

Jourdan  a  participé,  avec  Isambert ,  Decrusy, 
Armet  et  l'auteur  de  cette  notice ,  à  la  collection 
des  Anciennes  Dois  françaises,  en  29  vol.  in -8^. 
Il  y  a  donné  seul  les  quatre  premiers  volumes, 
consacrés  à  la  législation  do  ri^e  de  Lonis  XV  f, 
qui  s'arrêtent  au  mois  de  mars  1781. 

Dans  le  courant  de  1826,  Jourdan  avait  été 
chargé,  par  le  ministre  de  la  marine,  de  ae 
rendre  en  Angleterre  pour  y  étudier  la  législa- 
tion coloniale.  U  se  livra  avec  ardeur  aux  tra- 
vaux que  nécessitait  cette  mission.  Mais,  vers  la 
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nii-aoAt  it  sentK  les  premières  atteintes  d'one 
maladie  aiguë  qni  loi  firent  désirer  de  revenir 
à  Paris.  11  se  mit  en  route.  Arriyé  à  Deal,  près 
de  Douvres ,  il  n*eat  que  ie  temps  de  s*arrèter 
chez  M.  Norman,  pasteor  de  cette  petite  ville, 
et  il  y  mourut,  d^  aeeès  d'une  fièvre  cérébrale. 
Jourdan  était  timide  ;  il  pariait  difficilement,  ce  qui 
lui  eM  rendu  pénibles  les  fonctions  dn  professorat, 
amiquelles  il  aspira  cependant  toute  sa  vie,  et  où 
ii  ne  lui  fut  pas  donné  d'arriver.  Mais  il  avait  mi 
grand  zèleetnne  grande  aptitude  pour  l'enseigne- 
ment privé.  II  a  marqué  sa  plaee  surtout  parmi 
les  jurisconsultes  qui  ont  créé  en  France  l'étude 
de  la  législation  comparée. 

A.  TâlLLARniEil. 
Hevue  Bnefctopédiqm^  octobre  I8f6.  ~  La  Thémtt. 

JOVRDB  (  Gilbert'Amable) ,  magistrat  fran- 
çais ,  né  à  Rîoro  (  Auvergne  ) ,  le  17  février  1757, 
mort  à  Paris,  le  15  février  1837.  11  appartenait 
à  une  famille  de  la  bourgeoisie.  Après  avoir 
achevé  son  éducation  à  Clermont-Ferrand ,  il 
vint  étudier  le  droit  à  Paris ,  ety  fut  reçu  doc- 
teur. Avocat  au  parlement  en  1781,  il  retourna 
dans  son  pays,  où  11  exerça  près  de  la  sénéchaus- 
sée et  du  présidîal.  Partisan  modéré  des  principes 
de  la  révolution,  il  fut  élu,  en  1790,  un  des  admi- 
nistrateurs du  district,  puis  substitut  du  procu- 
reur syndic  ;  en  1791  il  devint  accusateur  public 
près  le  tribunal  criminel  de  son  département. 
Nommé  député  suppléant  à  la  Convention  par  le 
même  département  du  Puy-de-Dôme,  il  y  en- 
tra en  1794,  après  le  9  thermidor,  et  passa  en 
1795  au  Conseil  des  Cinq  Cents.  Il  en  sortit 
en  179S,  fut  nommé  premier  substitut  du  com- 
missaire du  gouvernement  près  le  tribunal  de 
cassation ,  et  bientôt  commissaire  en  chef  à  la 
place  d'Abrial ,  envoyé  en  Italie.  Au  retour  d'A- 
brial ,  Jourde  se  hâta  de  lui  rendre  sa  place  et 
de  reprendre  celle  de  substitut.  En  1801  il  fut 
chargé  d'organiser  l'ordre  judiciaire  en  Piémont, 
lorsque  ce  pays  fut  réuni  à  la  France.  En  1802 
Jourde  revint  à  Paris,  et  reprit  ses  fonctions,  dont 
le  titre  fut  bientôt  après  celui  de  premier  avocat 
général  près  la  cour  de  cassation.  Il  conserva 
sa  place  après  la  restauration,  et  fut  nommé 
conseiller  le  6  août  1824.  Cest  sur  ses  conclu- 
sions que  la  cour  de  cassation  déclara  les  jeux 
de  bourse  des  dettes  aléatoires.  On  a  de  lui  : 
Instruction  par  ordre  alphabétique  sur  F  Ad- 
ministration de  la  justice  criminelle,  cor- 
rectionnelle et  de  simple  police;  Turin,  1801, 
in-8^;  — -  Bulletin  de  Cadministration  du 
Piémont,  contenant  les  lois  de  Cenregistre- 
ment  el  de  l'organisation  jttdiciaire ,  in-8*. 

J.  V. 

▲rnault,  Jay,  Jooy  et  Nonrins,  Blogr.  nouv.  des  Con- 
temp.  -  Blogr.  des  Hommet  f^ivanU.  —  Moiatevr,  an  it, 
SB  Vf,  to  VII,  an  tx. 

JOVmDEOiL  (Didier),  révolntionniâre  fran* 
çais,  né  à  Mussy-l'Évèque ,  le  14  avril  1760, 
mort  à  Paris,  au  commencement  du  consulat. 
0  exerçait  avant  la  révolution  les  fonctions  d'huis- 


sier à  Paris.  Administrateur  do  comité  de  salut 
public  au  10  août  1792,  et  greffier  du  tribunal  dn 
troisième  arrondissement  de  Paris  en  avril  1793, 
il  prit  une  vive  part  aux  événements  qui  condui- 
sirent Louis  XVI  k  l'échafaud.  Une  grave  accu- 
sation,qn'il  s'eflbrçadans  ses  lettres  de  repousser, 
pèse  sur  sa  fête  :  c'est  d'avoir  provoqué  les 
massacres  de  Septembre   :   son  nom  figure 
an  bas  de  la  circulaire  attribuée  aux  adminis- 
trateurs de  la  poHœ  de  Paris  du  3  septembre 
1792.  Élu  juré  au  tribunal  révolutionnaire,  le  13 
mars  1793,  Joardeuil  concoomt  à  l'acquittement 
de  Marat  etdu  général  Miranda,  à  laoondamnation 
du  général  Miackinski  et  dn  colonel  Devanx,  ac- 
casés  d'être  les  complices  de  Dumonriez,  et  à 
ceHe  de  douze  gentilshommes  bretons  poursuivis 
poar  conspiration.  Il  n'a  pas  été  juré  dans  le  pro- 
cès de  la  reine  Marie-Antoinette,  comme  le  pré- 
tendent quelques  biographes  :  Jonrdeuil  cessa 
d'être  juré  le  7  juillet  1793,  et  le  procès  de  la 
reine  ftit  jugé  le  14  octobre  suivant;  mais  il 
figura  dans  ce  procès  comme  témoin ,  et  sa  dé- 
position fut  d'un  grand  poids  dans  la  condam- 
nation qui  vint  atteindre  l'infortunée  épouse  de 
Louis  XVI.  Adjofait  de  Boocbotte,  ministre  de 
la  guerre  à  la  5*  division,  le  7  juillet  1 793,  le  13  no- 
vembre suivant  il  fit  donner  par  ce  ministre  une 
commission  secrète  au  citoyen  Hyver,  ancien 
premier  employé  des  bureaux  de  la  guerre,  à 
l'effet  de  conduire  16,000  hommes  de  l'armée 
du  nord  à  celle  de  l'ouest.  Hyver,  ne  pouvant 
accomplir  entièrement  sa  mission ,  fut  remplacé 
par  un  nommé  Houblon,  qui  eut  en  même  temps 
ordre  de  Tarrêter.  Hyver  disparut  tout  à  coup 
sans  que  les  démarches  de  son  épouse,  les  re- 
cherches ordonnées  par  la  Convention  pussent 
faire  connaître  ce  qu'il  était  devenu.  Jourdeuii 
fut  accusé  de  l'avoir  fait  enfermer  dans  les  pri- 
sons de  Cambrai,  puis  fusiller.  Malgré  ses  pro- 
testations d'innocence,  Jourdeuii  fut  arrêté,  le 
20  mai  1794,  puis  remis  en  liberté  le  même  joor. 
Après  la  chute  de  Robespierre,  il  fut,  le  1^  juin 
1795,  sur  la  motion  de  Marec,  député  du  Finis- 
tère, traduit  devant  le  tribunal  criminel  d'Eure- 
et-Loir.  Amené  dans  les  prisons  de  Chartres ,  il 
subit  le  25  prairial  an  m  (13  juin  1795),  de- 
vant le  président  du  tribunal  criminel,  un  inter- 
rogatoire dans  lequel  il  déclara  avoir  fait  faire 
des  recherches  inouies  pour  retrouver  Hyver. 
L'amnistie  décrétée  par  la  Convention,  le  4  bru- 
maire an  IV  (26  octolwe  1795),  en  faveur  de  tous 
les  individus  poursuivis  pour  des  faits  relatifs  à 
la  révolution,  ouvrit  à  Jourdeuii  les  portes  de  la 
prison.  Le  20  brumaire  an  vin  (11  novembre 
1799),  un  arrêté  des  consuls  ordonna  que  «  Joar- 
deuil sortirait  du  territoire  continental  de  la  ré- 
publique, et  quil  serait  dessaisi  de  tons  droits  de 
propriété,  que  la  remise  ne  lui  en  serait  fiiite  que 
sur  la  preuve  autfaentiqne  de  son  arrivée  an  lieu 
fixé  par  l'arrêté.  »  Jourdeuii  n'eut  pas  à  sortir 
du  territoire  ;  il  lui  fut  permis  de  rester  en  France 
à  condition  de  résider  dans  un  lieu  détormiaé. 
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JOURDEUIL 


A  (ortir  de  cette  époque  on  n^entcndit  plus  parier 

de  lui.  A.  RoDLUER  (de  Cliartres). 

Jéresse  de  la  cUoi/enne  Penou ,  femme  Hifver,  à  ta 
Cemnttkm  ntUkmaU  ;  Parisi .  In-t*.  —  PéUti&n  49  la 
Jèmme  Hw^mr  é  !•  CMfMCton  «•  ta-»".  —  UuMrftar.  (M- 
kctto»  nmpiUf  4e»  LoU,  t.  XI  1«  p.  l,^Bépérioir9  générai 
4a  C^tutes  ceUàrts  anetennes  et  modernes  de  B.  Saint* 
Ltae.  —  Procès  de  Marié- JnUinetU,,  t  Tl,  p,  MB. 

JomDT  (Paui),  peintre  français,  né  ie 
a  dfctmbrt  1 805,  à  Dijon ,  mort  le  ?8  octobre 
18M,  à  Paris.  Élère  de  MM.  Lethière  et  Ingres, 
il  ranporta  en  1834  le  grand  prix  de  peinture, 
alla  passercinq  années  à  Rome,  et  cnltiva  ensuite 
le  genre  Instoriqne  et  reUgieux;  en  1847,  il  a  ot^ 
tno  noc  médaille  d'or.  Ses  principales  ceovres 
«ni:  La  Mitrtde  Fir^fe(1834)  ;^Ê9eteniéé 
fsr  U  Démon  (1838)  ;  —  Prométhée  enehainé 
(1842) ,  qo!  est  ao  nmsée  de  Dijon;  —  U  ChrUâ 
as  milieu  des  Docteurs  (1843),  an  lycée  de 
Bourses;  —  Le  bon  Samaritain  (1847)  ;  — Lbm 
sept  Sacrements  (1860),  peiotiire  nrarale  à 
ré^  de  Saînte-ÉKsabeth,  à  Paris;  >-  Une 
Baigneuse  (1852),  et  des  ritranx  poor  l'égHse 
<le  Sainte-Clotiide.  P. 


UrrtU  des  Salons,  —  Bévue  des  Beamt-^ifU,  ISM. 

JOUftGXiAC  SAI!IT-M^ARD  (  François ,  che- 
valier ns),  publiciste  françaid,  né  à  Bordeanv,  en 
1745,  mort  à  Paris,  le  3  février  1827.  D'une  an- 
rienne  famille  originaire  du  Limousin,  11  ser\it,  de 
1766  à  1790,  dans  le  régiment  du  Roi-infanterie  ; 
4  b  dissolution  de  ce  corps,  il  était  capitaine  com- 
Dkandant  d'une  compagnie.  Il  joua  nn  certain  rôle 
daosllasorrecâon  militaire  de  Nancy.  Les  soldats 
recollés  le  nommèrent  leur  général,  et  le  forcèrent 
4  marcher  à  leur  tête  sur  Luné?ille  ;  mais  il  trouva 
le  moyen  de  les  abandonner  en  route,  et  les  in- 
nigés,  se  croyant  trahis,  le  condamnèrent  à  mort 
n  vint  alors  à  Paris,  où  11  travailla  an  Journal 
dt  la  Ville  et  de  la  Cour,  connu  sous  le  nom 
du  Petit  Gautier  f  petite  feuille  satirique,  qui 
jouissait  d'une  certaine  Togue.  Accusé  d'être  ie 
rédacteur  d'un  journal  anticonstitutionnel,  Jour^ 
gniac  fut  conduit  à  la  prison  de  l'Abbaye  quel- 
qot*s  jours  avant  le  mois  de  septembre  1792.  Il 
échappa  pourtant  aux  massacres  des  prisons. 
Aox  interrogations  de  Haillari ,  il  répondit  : 
<  Je  n'ai  jamais  été  Inscrit  sur  la  liste  civile  ; 
je  n'ai  signé  aucune  pétition  ;  je  n'ai  eu  aucune 
ourrespondance  répréhensible;  je  ne  suis  pas 
sorti  de  France  dejpuis  l'époque  de  la  révolo- 
tÛMi.  Pendant  mon  s^our  dans  la  capitale,  j'y 
ai  vécu  tranquille ,  je  m'y  suis  livré  à  la  gaieté  de 
non  caractère,  qui,  d'accord  avec  mes  principes, 
ne  m'a  jamais  permis  de  me  mêler  sérieusement 
des  sfiûres  publiques  et  encore  moms  de  faire 
mal  à  qni  que  ce  soit.  »  A  ce  discours  Maillart 
répliqua  :  «  Je  ne  vois  rien  qui  doive  faire  sus- 
pecter monsieur;  et  je  lui  accorde  la  liberté.  • 
iuorgniac  a  doniié  un  rédt  de  cet  événement 
sons  ce  titre  :  Mon  Agonie  de  trente-kuit 
heures,  ou  récit  de  ce  qui  m'est  arrivé,  de 
ce  que  f  ai  vu  et  entendu  pendant  ma  déten* 
tion  dans  la  prison  de  V Abbaye  Saint'Ger- 


—  JOURWET  n 

main ,  depuis  le  22  août  Jusqu'au  4  septem- 
bre 1792;  Paris,  1792.  Cet  opuscule  a  en  dix- 
huit  éditions  la  même  année ,  trois  autres  en 
1814  et  plus  de  trente  contre-façons;  enfin,  H  a 
été  inséré  dans  la  Collection  des  Mémoires  re- 
latifs  à  la  révolution.  Malgré  le  succès  de  cette 
brochure  et  les  opinions  royalistes  de  l'antenr, 
Jourgniac  ne  fut  plus  inquiété.  Habitué  delà  bou- 
tique du  libraire  Desenne,  au  Palais-Royal,  il  y 
prit  le  titre  de  président  et  général  en  chef  de 
la  société  universelle  des  gobe-mouches,  ionr- 
gniac  accueillit  avec  transport  la  restanration  ; 
mais  ses  espérances  ftirenttroropées:  ne  pouvant 
obtenir  le  grade  de  colonel,  qu'il  sollicitait,  H  se 
mit  à  publier  diverses  brochures  piquantes,  qni 
loi  valurent  enfin  une  pension  sur  la  liste  civile, 
n  avait  du  reste  sauvé  quelques  débris  de  sa 
fortune,  et  il  passa  les  dernières  années  de  sa 
Tie  au  café  Talois,  distribuant  des  brevets  de 
gobe-mouches  à  ses  amis.  A  entendre  Griraod  de 
La  Reynière,  «  il  gobait  autre  cliose  que  desmou- 
dies  et  présentait  en  sa  personne  Texempled'on 
des  plus  rastps  et  des  plus  robustes  appétits  de 
Paris.  »  Outre  son  Agonie  de  trente-huit  heures, 
Jourgniac  a  laissé  plusieurs  pamphlets  imprimés 
à  Nancy ,  entre  autres  une  tragi-comédie  en  trois 
actes  composée  sur  son  affaire  de  Nancy.  De  plus 
il  publia  avec  Fortia  de  Piles  et  Louis  de  Bois- 
gelin ,  ses  camarades  de  régiment  :  CorrespoH' 
dance  de  M.  Mesmer  sur  les  trois  découvertes 
du  Baquet  octogone,  de  V Homme  baquet  et 
du  Baquet  moral;  Nancy,  1785,  in- 12.  Parmi 
ses  dernières  brochures  on  cite  :  Ordre  du  Jour, 
ou  salmigondis  ministériel  etbureaucratique^ 
pour  servir  de  supplément  et  de  consolation 
à  mon  Agonie  du  2  septembre  1792;  Paris, 
chez  Vauteur,  qui  en  fait  présent,  et  diez  le 
libraire  Petit,  qui  le  vend;  1822,  in-8^;  ^ 
Ainsi  soit'il,  ou  nec  plus  ultra  du  vieux  roya- 
liste Jourgniac  de  Saint'Méard;  Paris,  1824, 
in-80;  —  Mon  £pUaphe,  en  vers;  1824,  in-8o. 

J.  V. 

Galerie  Mstoriqve  des  ConUmp.  —  (^xiéràti,Ia  France 
lUtéraire.  —  Btogr.  des  Hommes  Flvtmts.  —  Mmanach 


jotTRl ,  princes  msses.  Voy,  Gbosces. 

l  jorRif KT  {Jean),  pnbKciste  firançais,  né  à 
Carcassont",  en  1799.  Disciple  de  Foorier,  il  a  pris 
lui-même  la  qualification  (Papôtre ,  et  s'est  firit 
surtout  remarquer  par  des  distritnitions  insolites 
d'imprimés  :  en  1849  il  jeta  des  iirodinres 
de  sa  composition  an  public  dn  Théâtre-Frai* 
çids  pendant  la  représentation.  Arrêté,  il  fbt 
condamné,  et  renvoyé  à  Bicêtre,  où  II  aivait 
d^à  été  enfermé  en  1841  ;  mais  il  n'y  resta  que 
quelqnes  semaines.  H  a  fait  de  nombrenx  voyages 
pour  répandre  la  parole  du  maître ,  et  il  a  carae- 
térisé  lui-même  son  enthousiasme  dans  onê  pièee 
de  vers  intitulée  Le  Fou  : 

Au  pied  de  ce  palais,  où  ion  desUo  l'appelle, 
Toyex,  tdut  près  da  parc,  loin  de  la  aentincUe , 

Voyec  ce  mendlaol... 
LorMioe  Taobc  parait ,  quand  le  soleU  le  eoncbs 
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Oet  mot!  mystérieux  que  Dleo  met  dans  su  boache 
il  poursuit  le  passant. 

Oo  a  de  M.  Jouraet:  Cris  et  Soupirs ^  précédée 
d'un  résumé  de  la  théorie  de  Fourier  ;  Bnnelles 
et  Paris,  1840-1841,  5  séries,  in-18  :  les  trois 
dernières  séries  portent  pour  premier  titre  :  Ré^ 
surrection  Sociale  universelle  ;  Cris  et  soupirs  ; 
—  La  Bonne  nouvelle ,  ou  idée  succincte  de 
V association  :  Paris,  1843,  in- 18;  —  Jérémie 
en  1843,  recueil  en  vers  et  en  prose;  Paris, 
1844,  in-18;  —  Cri  suprême,  appel  aux  hon* 
nétes  gens  ;  Paris,  1846,  in-32  ;  —  Cri  dHndi- 
gnation  !  complainte  humanitaire  ;  Paris,  1 846, 
in-8°;  —  Cri  de  délivrance!  Intronisation  du 
règne  harmonien  sur  le  globe;  Paris,  1846, 
in-8";  —  Résurrection  Sociale ,  félicité  uni» 
verselle  sous  le  patronage  du  citoyen  Robert 
iNiubaumez  (souscription  mensuelle  pour  la 
publication  et  la  vulgarisation  des  chants  et 
poésies  de  Vapétre  /.  Joumet  et  autre%); 
Paris,  1849,  in-8'';  —  Résurrection  Sociale.  Fé- 
licité universelle.  Cri  de  détresse;  Paris, 
1849,  in-8°;  — -  Association  expérimentale. 
Société  de  la  Fraternité  active;  Paris,  1849, 
in-8^  ; — Poésies  et  Chants  harmoniens  ;  Paris, 
1837,  in-18;  —  Documents  apostoliques  et 
Prophéties;  Paris,  1858,  in-18.     L.  L— t. 

Champflcnry,  Lei  Excentriquet.  —  Ch.  Monselet,  Sta- 
tues et  Statuettet  Contemporaines.  —  Bourquelot  et 
Maury,  La  LUtér.  franc,  eontemp^ 

joumif  IT-AUBERT  (  Bernard),  comte  de  Tus- 
TAL,  homme  politique  français,  né  à  Bordeaux, 
en  1748,  mort  le  29  janvier  1815.  Fils  d'un  riche 
négociant  de  sa  ville  natale ,  il  se  livra  dès  sa 
jeunesse  au  commerce,  et,  grand  amateur  des 
sciences  et  des  beaux-arts ,  il  se  forma  une  riche 
collection  de  tableaux  et  un  cabinet  d'histoire  na- 
turelle. En  même  temps  il  encourageait  les  sa- 
vants et  les  artistes.  Les  événements  de  Saint* 
Domingue  lui  ayant  enlevé  une  partie  de  sa  for- 
lune,  il  donna  ses  curiosités  au  musée  de  Bor- 
deaux. Élu  député  de  la  Gironde  à  l'Assemblée 
législative  en  1791,  il  y  fit  partie  de  la  minorité, 
et,  proscrit  en  1793  comme  royaliste,  il  se  tint 
longtemps  caché.  Après  le  18  brumaire  il  fut 
appelé  au  sénat  conservateur.  Un  des  fondateurs 
de  la  Banque  de  France,  il  fut  nommé  censeur  de 
œ  grand  établissement  financier.  SVtant  pris  de 
goût  pour  l'agriculture,  il  fonda  une  ferme  modèle, 
introduisitquelqnes  améliorations  dans  la  culture, 
et  s'occupa  de  la  propagation  des  moutons  mé- 
rinos, ce  qui  lui  valut  une  médaille  de  la  Société 
des  Sciences  de  Bordeaux.  Il  rechercha  aussi  les 
moyens  de  tirer  parti  des  landes.  Créé  comte  de 
l'empire,  il  fut  compris  dans  la  première  orga- 
nisation delà  chambre  des  pairs  de  Louis  XYIII  ; 
mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cet  honneur. 
Qd  ff  de  lui  :  Mémoire  sur  Vinfertilité  des 
landes  9  et  sur  Us  moyens  de  les  mettre  en 
valeur;  1789.  J.  V. 

CiUerie  Mst.  des  Contemp.  —  Lardier,  Hist.  Moçr.  ée 
la  CMamàre  Mes  Pairs.  —  MonUeur,  17M,  ao  vin,  aoix. 
ao  XI.  an  xxx,  \ws,  18M,  isiv. 


JOUSOCF.  Voy.  JOCSSOUF. 

joVftSB  (  Maihurin  ),  serrurier,  ensuite  ar- 
clhitecte  français,  né  à  La  Flèche,  le  27  août  1607, 
mort  à  une  date  incertaine.  Nous  connaissons  bien 
peu  sa  vie  ;  mais  du  moins  ses  ouvrages  nous  ap- 
prennent que  c'était  un  homme  fort  instruit  Dès 
l'âge  de  vingt  ans  il  livrattaux  presses  de  Georges 
Griveau,  imprimeur  à  La  Flèche,  La  fidèle  OU' 
verturede  VArt  du  Serrurier;  1627,  in- fol.  La 
même  année  il  publiait  :  le  Théâtre  de  VArt 
du  Charpentier^  enrichi  de  diverses  figures  ; 
La  Flèche,  in-fol.  L'estime  qu'on  doit  faire  de 
ces  denx  ouvrages  a  pour  garantie  l'éclatant  té- 
moignage de  Ph.  de  La  Hire,  qui  les  fit  réimpri- 
mer en  1702,  avec  de  nouvelles  planches.  Enfin, 
ils  ont  été  publiés  de  nouveau  en  1751,  in-fol. 
Quelques  officiers  du  génie  ont  cru  devoir  joindre 
au  Thédtre  de  VArt  du  Charpentier  des  édair- 
cisseroents  et  des  notes,  et  le  supplément  se 
compose  de  trois  volumes  in-folio,  deux  de 
texte,  un  de  planches  :  mais  c'est  un  travail 
inédit,  sur  lequel  La  France  Littéraire  de 
M.  Quérard  nous  offre  seule  quelques  renseigne- 
ments. On  doit  encore  à  Mathurin  Jousse  :  U 
Secret  d'Architecture^  découvrant  fidèlement 
les  traits  géométriques^  coupes  etdérobements 
nécessaires  dans  les  bâtiments;  La  Flèche, 
1642,  in-fol.,  et  La  Perspective  positive  de 
Viator,  latine  et/rançaise^  revue,  attgmentée, 
et  réduite  de  grand  en  petit  ;  La  Flèche,  1635, 
in-8«,  avec  fig.  B.  H. 

M.  Desportes,  Bibliog.  du  Maine.  —  Marchant  de  Bor- 
bure.  Essais  hist,  sur  La  Flèche,  p.  IM.  —  &»  Hauréau, 
ffiU.  LUtér.  du  Maine,  1. 1,  p.  447. 

10VS8K (Daniel  ),  jurisconsulte  français,  né 
à  Oriéans,  le  10  février  1704,  mort  le  21  août 
1781.  U  cultivait  les  mathématiques  et  l'astro- 
nomie, lorsqu'un  de  ses  parents  lui  acheta  une 
charge  de  conseiller  au  bailliage ,  siège  présidial 
et  chàtelct  d'Orléans.  Il  exerça  ces  fonctions 
jusqu'à  sa  mort.  Ses  ouvrages  sont  encore  con- 
sultés aujourd'hui  :  on  y  trouve  l'exposé  clair  et 
méthodique  d'une  législation  qui  a  servi  de  base 
aux  travaux  des  rédacteurs  des  codes  français. 
Jousse  ne  voulut  jamais,  malgré  la  modicité  de 
sa  fortune,  tirer  profit  de  la  vente  de  ses  li- 
vres ,  dont  il  abandonna  le  produit  à  Debure,  son 
b'braire.  On  a  de  Jousse  :  Détail  historique  de 
la  Ville  d'Orléans;  Orléans,  1736, 1742  et  1752, 
ûi-12  ;  —  Commentaire  sur  VÉditde  1695  con- 
cernant la  Juridiction  Ecclésiastique  ;  Paris, 
1751,in-4<*;ibîd.,l754,  2voLin-12;1757,in-12, 
et  1764, 2  vol.  tn-12;  —  Nouveau  Commentaire 
sur  V Ordonnance  criminelle  de  1670;  Paris, 
1753, 1756,  et  1763,  in-12;  —  Nouveau  Com- 
mentaire sur  VOrdonnance  civile  de  1667; 
1753,  in-4";  ibid.,  1757  et  1767, 2  vol.  in-12  ;  — 
NouveauCommentairesur  les  Ordonnancesde 
1669  eii673,ensemble  sur  VÉdit  de  1675  tou- 
chant les  Épices;TBm,  1755, 1757  et  1761,  in-12, 
— Nouveau  Commentaire  sur  VOrdonnance  de 
commerce  de  1673;  Paris,  1755  et  1761»  in- 12; 
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Harseille,  1802,  îii-12;  doutcIIc  édition,  avec 
des  noies  ooDcernant  Tordonnance  et  le  Code 
de  Commerce;  Poitiers,  1827,  io-4*  et  in-8**;  — 
JtecHtit  chronologique  des  Ordonnances ^  Édits 
et  Arrêts  de  règlement  cités  dans  les  Nouveaux 
Commentaires  sur  les  Ordonnances  ;  Paris, 
1757,  3toI.  in-12;—  Commentaire  sur  V  Ordon- 
nance des  Eaux  et  Forêts  deiWd;  Paris,  17(V5, 
1775, 1775, 1777,  et  Lyon,  1782,  in-12;  —  Or- 
donnances civiles  du  Commerce;  1767,  3  toI. 
i&-t2;  —  Traité  du  Gouvernement  Spirituel 
et  Temporel  des  Paroisses;  Paris,  1789,  in-12  ; 
—  Traité  de  la  Justice  criminelle  en  France; 
Pvis,  1771,  4  TOl.  in^*"  ;  —  TraUé  de  V Admi- 
nistration de  la  Justice;  Paris,  1771,  2  vol., 
iD-4*;  —  Traité  de  la  Juridiction  des  Tréso- 
ners  de  France»  tant  en  matière  de  domaine 
et  de  voirie  que  de  finance  ;  Paris,  1777,  2  toI. 
111-12;  Joosse  a  aussi  fourni  un  grand  nombre  de 
iotes  à  rédition  des  Coutumes  d'Orléans  donnée 
ca  1740  par  Fournier  et  Pothier;  de  1768  à  1778 
i  a  rédigé ,  en  commun  avec  Delagueulle,  les 
!foiiees  se  rapportant  à  l'histoire  de  roriéanais 
qui  se  trooTent  dans  la  nouvelle  édition  de  la 
Bibliothèque  historique  de  la  France.  On  doit 
encore  à  Joosse  un  Éloge  de  Pothier,  mis  en 
tète  do  Traité  de  la  Possession  de  ce  juriscon- 
nKe  et  dans  le  tome  I*'  de  ses  Œuvres  (édi- 
fias in-4*'),  ainsi  que  deux  Mémoires  sur  le 
Jeu  de  Fief,  imprimés  dans  la  Coutume  d*Or- 
Ueus  { 1780,  io-4').  Enfin,  Jousse  a  donné  lui- 
Bèoie  le  Catalogue  de  sa  bibtiothëque  ;  Oriéans, 
1779,  iii-12. 

Son  fils,  Daniel-Charles  Jocssi,  né  en  1742, 

mort  en  1769,  fut  conseiller  au  présidial  d'Or- 

iétts,  et  a  publié  :  Lettre  d^un  Orléanais  sur 

la  Nouvelle  Histoire  de  VOrléanais  du  inar- 

qvis  de  Luchei;  Paris,  1766,  in-12.     £.  6. 

ckradtfB  et  Delandlne,  tHet.  Unhf,  -Bneh  et  Grober, 
JMf,  EmcvUopëMë. 

*  JOCMB  (/.)»  musicien  anglais,  né  vers 
1760,  à  Orléans,  mort  en  1837,  à  Londres.  Com« 
promisdans  lestroubles  révolutionnaires,  il  quitta 
la  France  et  se  rendit  à  Londres,  où  il  chercha  à 
ie  procurer  des  ressources  par  ses  connaissances 
mosicales;  il  donna  des  leçons  de  chant  et  de 
|ûno,  écrivit  pour  renseignement,  et  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  à  rassembler  une 
collection  à  peu  près  complète  de  tout  ce  qui 
avait  été  imprimé  en  Angleterre  sur  la  musique. 
Cotre  des  méthodes  de  (nano  et  de  violon ,  on  a 
de  loi  :  introduction  to  the  Art  ofSolfying  and 
tmging;  Londres,  in-8°;  —  Arcana  Musicx; 
iM.,  in-ft*,  recueil  de  problèmes  sur  la  compo- 
sition; —  une  traduction  en  anglais  du  Traité 
d Harmonie  d*Albrechtsberger;  —  An  Essay  of 
Tempérament;  ibid.,  1831,  in-8^,  dans  lequel  il 
eipose  la  théorie  et  la  pratique  de  cette  branche 
importante  de  la  musique.  P.  L— t. 

FéUt,  Biographie  univ.  de»  Mutielent. 

l  JOCBsrr  (  Pierre-Gatien  ),  médecin  et  ar- 
efcéoiegpe  français,  né  à  Longny  (Orne),  le  18  dé- 


I  cembrc  1802.  Docteur  de  la  Faculté  de  Paris,  il 
I  fut  chargé  do  service  médical  à  Thôpital  de  Bel- 
léme  (Orne).  Ses  princi|)aux  ouvrages  sont  : 
Notice  sur  les  Propriétés  médicinales  des 
I  Baux  de  la  fontaine  de  la  Herse,  forêt  de 
Bellême;  Mamers,  1853,  m-8»j  —Recherche^ 
sur  V ancien  Suffrage  universel,  politique  et 
municipal  à  Bellême,  etc.;  ibid.,  1854,  in-8^; 
—  Le  Protestantisme  à  Bellême  et  à  Mont- 
goubert,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  son  ex- 
tinction; Mortagne,  1854,  in-8'';  —  De  V As- 
sistance publique  par  le  prieuré  et  la  pa- 
roisse de  Saint 'Martin  du  vieux  Bellême 
depuis  Fan  1000  jusqu'en  1793;  ibid.,  1854, 
in-8**;  —  Documents  historiques  sur  la  Herse, 
forêt  de  Bellême;  ibid.,  1855,  in-8'*;—  plu- 
sieurs articles  de  médecine  et  de  chirurgie  insérés 
dans  des  recueils  spéciaux.  A.  R. 

Documents  partie, 

2J01JSS0VF  ou  TVSITP,  général  français, 
naquit  suivant  les  uns  à  Tlle  d'Elbe,  en  1807,  ou 
suivant  d*aiitres  en  1810,  dans  le  midi  de  la 
France.  Pris  par  des  corsaires  tunisiens ,  alors 
qu'il  se  rendait  à  Florence  pour  faire  son  édu- 
cation ,  ou  enlevé  sur  les  côtes  de  la  Provence, 
il  fut  emmené  tout  jeune  à  Tunis,  où  le  bey  l'a- 
cheta. Ce  prince  le  fit  élever  en  musulman ,  au 
milieu  des  femmes  de  son  harem,  puis  il  le 
plaça  dans  ses  gardes  du  corps.  Une  in- 
trigue amoureuse  qu'il  eut  avec  une  (ille  du 
bey  le  força  à  s'enfuir,  en  1830.  Réfugié  sur 
un  brick  français,  il  débarqua  à  Alger,  et  entra 
an  service  de  la  France.  I)  parvint  bien  vite 
au  grade  de  capitaine  dans  le  corps  indigène  des 
spahis ,  et  sut  se  rendre  utile,  tant  par  son  cou- 
rage et  son  hal)ileté  que  par  sa  connaissance 
des  mœurs  musulmanes  et  de  la  langue  des  indi- 
gènes. Dans  un  hardi  coup  de  main,  il  s'empara  de 
Bone,  en  1832.  En  1836,  dans  l'expédition  contre 
TIemcen,  il  battit  complètement  Ab-el-Kadcr, 
et  fut  nommé,  en  récompense,  bey  de  Constan- 
tine;  mais  il  ne  put  prendre  possession  de  cette 
dignité,  l'expédition  contre  cette  ville  ayant 
échoué.  En  1837,  il  vint  à  Paris,  où  il  fut  vi- 
vement remarqué.  A  son  retour  à  Alger,  à  la  fin 
de  l'année,  on  le  mit  à  la  tète  d'un  détachement 
de  spahis  à  Oran.  Plus  tard  il  obtint  le  com- 
mandement des  chasseurs  d'Aft-iqoe.  Peu  de 
temps  après  il  Ait  nommé  colonel  d'un  régiment 
de  cavalerie,  et  finit  par  avoir  sous  ses  ordres 
toute  la  cavalerie  irrégulière.  H  fît  la  plupart 
des  campagnes  qui  signalèrent  l'administration 
du  maréchal  Bugeaud  en  Algérie ,  et  contribua 
efficacement  à  la  soumission  du  pays.  Après  la 
bataille  d'Isly ,  il  fut  créé  maréchal  de  camp, 
hors  cadre.  Revenu  à  Paris  en  1845,  il  embrassa 
le  christianisme,  et  épousa  une  nièce  du  général 
Guilleminot.  En  1852  sa  position  dans  l'armée 
fut  régularisée,  et  il  fit  partie  de  l'expédition  de 
Laghonat.  Mis  en  1 854  à  la  disposition  du  oom- 
muidant  de  l'armée  d'Orient,  il  devait  com- 
mander un  corps  de  bachi-bouzouks  an  service 
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^e  la  France  ;  mais  on  renonça  à  cette  combinai- 
son, et  il  retourna  en  Afrique,  où  il  prit  le  com- 
mandement de  la  division  d'Alger  an  commence- 
ment de  1855.  Le  18  mars  1856  il  reçut  le  grade 
•dégénérai  de  division.  Partisan  de  la  conquête 
de  la  Kabylie,  dont  il  demandait  la  soumission 
dans  une  brochure  en  1850,  il  fut  chargé  du 
commandement  de  la  3*  division  du  corps  expé- 
ditionnaire qui  marcha  contre  ce  pays  en  1857, 
sous  les  ordres  du  maréchal  Randon;  il  y  fit  des 
prodiges  de  valeur,  et  revint  triomphant  à  Alger 
à  la  tête  de  sa  division.On  a  de  lui  :  De  la  Guerre 
<f  Afrique;  Algpr,  1850,  in-8'.       L.  L-^. 

Dut,  de  ta  ConveruUiOH.  ~  Bm.  Curcy,  Souvenin  d€ 
la  Kabplie. 

JOUTA KCT  ou  jovvENcr  (Joseph  de),  hu- 
maniste français,  né  à  Paris,  le  14  septembre 
1643,  mort  à  Rome,  le  29  mai  1719.  On  croit 
que  son  père  était  médecin,  Jouvancy  entra  dans 
la  Société  de  Jésus  en  1659,  et  professait  la  rhé- 
torique à  La  Flèche  lorsqu'il  prononça  ses  vceux, 
en  1677.  Il  avait  auparavant  rempli  la  même 
<hà\re  à  Caen,  et  plus  tard  il  professa  avec  dis- 
tniction  à  Paris.  Ses  supérieurs  le  destinaient 
il  traduire  en  latin  les  manuscrits  grecs  conservés 
dans  leur  bibliothèque  de  Paris,  lorsqu'il  fut  ap- 
pelé à  Rome,  en  1699,  pour  y  continuer  l'histoire 
de  sa  Société.  On  a  de  lui  :  Novus  Apparatus 
Grxco-Latïnus^  cum  interpretatione  gaUica^ 
ex  Isocrate,  Demosthene^  aliisque  prœcipuis 
autoribus  grœcis  condnnatus  ab  unoe  S./.; 
Paris,  1681,  in-4**;  —  Persii  Satyrx  ab  omni 
obscenitate  expurgatx ,  cum  annotationibus 
ac  perpétua  interpretatione;  Tours,  1685, 
1687,  in-12;  Rouen,  1696,  in-12;  Paris ,  1700, 
iu-12  ;  Venise,  1702,  in-S**  ;  '•^uvenalis  StUyrx 
ab  omni  obscenitate  expurgatx,  cum  anno- 
tationibus; Tours,  1685,  1687,  in-12;  Rouen, 
1697,  in-12;  Paris,  1700,  in-12;  Venise,  1702, 
in-12  ;  —  Terentii  ComadiâB  ab  omni  obsceni- 
tate expurgatXf  cum  interpretatione  et  anno- 
tationibus ;  Rouen,  1686,  1711,  in-12;  Paris, 
1715,  in-8*;  Venise,  1724,in-12;  — /oanni  ///, 
régi  Polonix,  magno  duci  Lilhuanix,  Mu- 
nera  oblata  ineunteanno  1687;  Paris,  in-fol.; 
—  In  Junere  Ludovici  JSorbonii,  principis 
€ondgsip  Musarum  Luctus;  Paris,  1687,  inT4*  ; 
-^  Boratii  Carmina  ab  omni  obscenitate  ex- 
purgata,  cum  annotationibus  ;  Tours,  1688, 
in-12;  Rouen,  1689,  in-12;  Rome,  1702,  in-8®; 
Rouen,  1709,  1711,  in-S*";  Paris,  1699,  2  vol. 
in-i2  ;  —  Ad  Franeiscum  Harlxum,  Parisien' 
sem  archiepiscopum,  cardinalem  designa- 
tum,  Carmina;  Paris,  1690,  in-S"";  —  De- 
mosthenis  Philippica  i  :  latinamex  grxcafecit 
et  analysi  rhetorica  ittustravU  J.  Juven- 
citis,  S.  J.;  Paris,  1744,  in-12;  -—  Martialis 
Epigrammala  demptis  oùscenis^  cum  annota- 
tionibus; Paris,  1692,  in-12;  Rome,  1703, 
in-12  ;  —  Ciceronis  De  Officiis  lÀbri  très,  cum 
Pétri  Marsi  commentariis ;  Paris,  1693, 
in-12;  —  Ciceronis Cato  major,  seu  de  senec- 


tute;  Lxlius,  seu  deaniicitia,  paradoxa; 
Somnium  Scipionis,  cum  Pétri  Marsi  com- 
mentariis; Paris,  1693,  in-8';  —  Petro  Da- 
nieli  Huetïo,  Abrinccnsium  espiscopo,  quod 
bibliothecam  suam    domui  projessx  {Pa- 
risiensi) Societatis  Jesu  dono  dederit,  ac  sibi 
domicilium  in  eadem  domo  sumpserit,  Car- 
mina varii  gencris  latina  cum  graco  Idyllào^ 
Paris,  1694,  \n-V*\  —  Cleander  et  Eudoxias, 
seu  de  Provincialibus  quas  vocant  literis 
dialogie  gallico exemplari  edito;  Cologne» 
1694;  Naples,  1695,  in- 8°;  —  Orationes^  recueil 
contrant  les  pièces  suivantes:  -^  SerenissinU 
princ^  ducis   Burgundiaî  Genethliacum , 
prononcé  à  Paris  en  1682  ;  —  Quam  falso  et 
periculose  ingenii/ama  novitatis  dejensori- 
bus  tribu^Uur  ;  à  Paris,  en  1683;  —  Pancgy- 
ricus  ecclesix  Parisiensis;  à  Paris,  en  1686; 
—  Lutetix  Panegyricus;  à  Paris,  en  1688  ;  ^ 
Quid  sibi  Gallia  de  sereniss.  ducis  Burgun- 
dix  institutione  debeat  polliceri;  à  Paris, 
en  1690;  —  Galliam  nunquam  alias  magis 
invictam,  quam  hoc  anno   1690,  nunquam 
vincere  digniorem,  fuisse; h  Paris,  en  1691  ;  — 
Resanno  lùd2  prospère  in  Gallia  ges tas  vir- 
tuti  gallicx  deberi,  nonfortunx;  à  Paris,  en 
1692;  —  Quam  est  populis  optanda  Pax 
tam  erudilis  beltum  literarium  cxpctendum 
esse;  à  Paris,  en  1694  ;  —  Callos  anno  ICOG, 
dum  agere  nihil  videndur,  plus  quam  annis 
superioribus  egisse;  à  Paris,  en  1696;  —  Gen- 
tem  Gallicam  uiium  omnium  esse  eut  religio 
debeat  plurimum,  qux  plurimum  religioni 
debe<it;  à  Paris,  en  1698  ;—  Laudatio  funebris 
HenriciBorbonii,  principis  Condxi  :  c'cirt  une 
traduction  latine  de  l'oraison  funèbre  de  ce  prince 
prononcée  par  Bourdaloue;  —  démenti  X/, 
seminarii   Romani   literarium   obsequium; 
Theander,  drama  allegoricum;  et  varii  ge- 
neris  carmina;  Rome,  1702,  in-fol.;  —  Ma- 
gistris  scholarum  inferiorum  Societatis  Jesu 
de  ratione  discendi  et  docendi  ex  décréta 
congregationis  generalis  XIV;  Florence,  1 703, 
in-8';  Francfort,  1706,  in-8»;  Dijon,  1708,  in-8**; 
Paris,  1711,  in-12;  —  Ovidii Metamorphoseon 
Libri  XV,  ab  omni  obscenitate  expurgatx  : 
interpretatione,  annotationibus  et  appendice 
de  Dits  et  Heroibus  poeticis  illustrati  ;  Rome, 
1704,  in-12;  Rouen,  1709,  1717,  in-8°;  Paris, 
1715,  2  vol.  in-12;  VAppendix  De  dits  et  He- 
roibus poeticis,  cum  notis  gallicis  et  dictio- 
nario,  a  eu  de  nombreuses  éditions  et  a  été  en- 
core réimprimé  à  Paris  en  183 1,1 833,  1834, 1845, 
1846,  1848,  1849,  etc.;  à  Lyon,  en  1836,  1839, 
1844  ;  à  Tours,  en  1845  ;  on  en  a  publié  une  tra- 
duction française  sous  ce  titre  :  Mythologie  élé- 
mentaire, par  E.-L.  Frémont;  nouv.  édit.,  revue 
et  corrigée,  Paris,  1841,  in- 18;  •*  Historids  So- 
cietatis Jesu  Pars  quinta;  Rome,  1710,  in-fol. 
Ce  volume  forme  le  dernier  de  la  cinquième 
partie  de  cette  histoire,  à  laquelle  les  pères  Or- 
landin,  Sacchini  et  Pouésines  avaient  travaillé 
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avant  Jouvancy.  Ce  dernier  Yolome  finit  en  1610. 

11  fit  beaucoup  ôé  bniit ,  et  fut  condamné  en 

France  par  deux  arrêts  du  parlement  de  Paris, 

te  premier  du  22  février  1713,  le  second  du 

34  mars  de  b  même  année,  comme  renfermant  des 

maximes  poniicieiises  et  contraires  aux  droits 

des  souverains;  —  in  sanctum  Franciscum 

Xmerittm  Indiarum  apoêtolum  Odœ  saene 

(très),  prseeipuas  tjus  mtx  partes  compUxx; 

Borne,  1710,  in-4*  ;  —  Candidaius  repertoricm 

(Uim  a  Petro  Francisco  Pomey,  e  societate 

JaUf  (RçestvSf  in  hac  editione  novissima 

euctus,emendatusetperpolitus;^omet  1710, 

ia-t6;  Paris,  1712,  tn-12;  Yeniae,  1713,  itt-12; 

Ljoo,  1727,  in-J2;  Toulouse,  1731,  in-12;  — 

Clementi  Xf,    opes  et  sœiata  principvm 

arma  Turcarwn  eonaiihus  opponenii,  Car^ 

mina  ffrica;  Rome,  1716,  in-4**;  —  Institu- 

tiones  poeticœadtaumcollegiorum  SocietatU 

Jesu;  Venifie,  1718,  in-12.  J.  V. 

Xorérl,  Grand  Diet.  HUtor.  -  Quadon  et  Delandine, 
iNef.  wtixe.  Bistor.,  CrU.  0t  M^/iogr.- Barbier,  ExaHtm 
cHl.  et  VmmpL  ém  DieL  Histari^m.  «-  Qiiérard ,  La 
mmee  Littéraire.  *  kug,  el  Alob  de  Backer,  Biblioth, 
4a  ÉcrivaiHs  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

AJOUTE  (  Esprit' Gustave )p  arcliéologoe  et 
ttoâicien  français,  est  né  au  Buis  (Drôme) ,  le 
t^  juin  180â.  Il  étudia  d*abord  le  droit  à  Aix,  pois 
il  abiodonna  le  barreau  pour  se  faire  prêtre.  Il 
raaptit  diverses  fonctions  dans  son  diocèse,  et 
obtint  en  1S39  un  canonicat  dans  la  cathédrale 
de  Valence.  On  a  de  lui  :  Ao/tce  historique  et 
detchplive  sur  la  Cathédrale  de  Valence; 
Paris,  1S48,  ia-8^;  —  Guide  Valentinois  ^  ou 
description  de  la  ville  de  Valence ,  en  Dau- 
phinéf  et  de  ses  environs;  Valence,   1853, 
io-12;  —  Rapport  sur  un  Antiphonaire  ma- 
Jtuscrit  de  Sainte-Tulle  (Provence);  Caen, 
I8iâ,  in-8*;  —  Notice  sur  la  Chapelle  /une- 
roiremmwnentale  et  sur  V Église  romane  de 
Semt'BestUut  (  Dr&me);  Caen,  1855,  in-B*"; 
—  Étude  historique  et  philosophique  sur  les 
principales  Écoles  de  Composition  musicale  en 
Europe  de  13û0  à  la  première  moitié  du  dix- 
Mj^ièms  siècle;  Rennes,  1856,  in-8^';  —  Phi- 
iMophiedu  Chant  (modes  ecclésiastiques); 
Bennes,  l855,in-8*  ;—  Question  d*  Esthétique, 
Peinture  chrétienne.  Dissertation  historique 
et  critique  sur  les  écoles  de  peinture  en 
Italie^  de  1105  à  1520;  Mimes,  1855,  in-8<^;  — 
Die/ioHJiaire   d'Esthétique   chrétienne  ^   ou 
thème  du  beau  dans  Vart  chrétien ,  Var* 
ckuecture ,  la  musique,  la  sculpture  et  leurs 
dérités;  Paris ,  1856,  in-4<';  —  Lettres  sur  le 
momement  liturgique  romain  en  France  du- 
rant le  diX'neuvième  siècle  ;  Paris,  1858,  in-B**  ; 
^  Messe  à  trois  parties,  avec  aceompagnô- 
tunt  (Carchestre  ou  d'orgue;  Lyon,  1843, 
in-4*;  _  Messe  en  ré,  à  trois  voix  et  orgue  ; 
Paris,  1855,  in-4*. 

Deeuments  partie.  ^  Bior^aphiê  du  DûUphIné  par 
A.  Itodus. 

Jor?B  (Joseph),  historien  français,  néà  Em- 
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bmn,  le  l*' novembre  1701,  mort  le  2  avril  1756. 
Entré  jeune  dans  l'ordre  des  Jésuites,  il  y  exerça 
d'alwrd  le  professorat.  Plus  tard  il  se  mit  k  écrire, 
et  publia  une  Histoire  de  la  Conquête  de  la 
Chine  par  les  Tartares  Mantchoux  (  sous  le 
nom  de  Voyen  de  Bunem  );  Lyon^,  1754,  2  v(^. 
In-t2.  n  y  a  joint  un  accord  chronologique  des 
annales  de  la  monarchie  chinoise  avec  les  épo- 
ques de  Tancieime  histoire,  depuis  le  déloge  jus» 
qu'à  Jésus-Christ.  Le  père  Jouve  tira,  dit-on,  cette 
histoire  des  Annales  de  la  Chine  du  père 
Mailla ,  qui  n'avaient  pas  encore  été  impriniées. 
On  a  en  outre  du  Père  Jouve  :  Histoire  de  Zé- 
nohie ,  impératrice  reine  de  Palmyre  (  sous 
le  nom  de  Envoi  de  HauteoiUe  );  Paris,  1756, 
in-12.  J.  V. 

Cbaodoa  et  Detandlne,  Diet.  untt,  Hist.,  Crtt.  et  J9I- 
6l<09r.— QD^rard,  La  France  IMtéraire. 

JOUTBNGBL  (  Blaisc-François-Aldegonde 
ne  ) ,  homme  politique  français, né  à  Lyon,  le 
9  septembre  1762,  mort  en  1640.  Il  descendait 
d'une  famille  de  commerçants.  Son  grand-père , 
Pierre  Jouvencel,  était  échevin  de  Lyon  en  1737 
et  1736,  et  son  père  conseiller  à  la  cour  des  mon- 
naies. Il  fit  ses  études  à  Rome  et  vint  les  achever 
à  Paris.  Il  se  destinait  au  génie  militaire,  mais, 
au  moment  de  subir  ses  examens,  il  en  fut  re- 
poussé par  une  ordonnance  qui  exigeait  quatre 
quartiers  de  noblesse  pour  faire  partie  de  ce  corps. 
Il  revint  alors  au  commerce  ;  il  se  trouvait  à  Nantes 
à  l'époque*  de  la  révolution,  et  contribua  à 
rqwosser  les  Vendéens  comme  garde  national. 
L'émigration  de  ra  famille  lui  ayant  fait  perdre  ce 
qu'il  possédait,  il  entra  dans  Tadministration  des 
domaines,  et  fut  nommé  receveur  à  Versailles  en 
1796,  place  qu'il  conserva  jusqu'en  1612,  épo- 
que à  laquelle  il  donna  sa  démission  pour  se  li- 
vrer à  l'agriculture.  Un  décret  du  2  décembre 
1613  le  nomma  maire  de  Versailles.  Il  occupait 
ces  fonctions  en  1814,  lorsque  le  corps  d'armée 
de  Marmont  fut  amené  à  Versailles  par  suite 
de  la  défection  du  maréchal.  Va  apprenant  ce 
qui  se  passait,  les  troupes  rangées  en  bataille, 
sur  l'avenue  de  Paris,  crièrent  à  la  trahison  et 
demandèrent  à  marcher  sur  l'ennemi;  elleB 
ignoraient  qu'elles  étaient  entourées  de  toutes 
parts.  Jouvencel  vint  les  supplier  de  rester  dans  le 
devoir,  et  de  ne  pas  attirer  les  malheurs  de  la 
g^ierre  sur  la  ville  qull  administrait;  il  fut  m^ 
nacé  et  injurié  ;  mais  enfin  les  chefs  firententendre 
raison  aux  soldats,  qui  (hrent  dirigés  d'un  antre 
côté.  Le  roi  récompensa  Jourencel  par  la  croix 
de  la  Légion  d'Honneur.  Pendant  les  Cent  Jours 
il  garda  sa  place  ;  mais  des  dénonciations  l'ame- 
nèrent à  donner  sa  démission.  Rappelé  à  la  tête 
de  la  municipalité  de  Versailles  par  ses  conci- 
toyens, le  30  juin  1815,  la  veille  de  rentrée  de 
l'armée  prussienne  dans  cette  ville,  il  accepta  ces 
fonctions  avec  dévouement,et  réussit  à  all^r  les 
maux  de  ^occupation.  Le  8  juillet,  résistant  aux 
réquisitions  humiliantes  et  vexatoires  de  quelques 
officiers  étrangers,  il  leur  dit,  en  découvrant  sa  poi* 
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trine  :  «  Tuez-moi,  mai»  laissez  ma  TiDe  en  repos  t  » 
L'empereur  Alexandre  récompensa  ce  trait  de 
courage  par  renvoi  d'une  bague  enrichie  de  dia- 
mants,  avec  une  lettre  flatteuse;  l'année  sui- 
vante le  roi  de  Prusse  le  décora,  et  la  même  année 
le  conseil  municipal  de  Versailles  lui  offrit  un 
service  d'argenterie  aux  armes  de  la  ville.  Kn 
1 82 1  il  fut  élu  député  À  Versailles.  Jouvencel  fut  un 
de  ceux  qui  signèrent  la  protestation  contre  l'ex- 
polsion  de  Manuel  ;  réélu  en  1827  par  le  grand 
collège ,  il  siégeait  au  centre  gauche  de  la  cliambre 
en  1830,  et  vota  l'adresse  dltedes  deux  cent-vingt- 
et-un.  Rallié  au  nouveau  gouvernement  qui  surgit 
de  la  révolution  de  Juillet,  il  fut  réélu  en  1831,  et 
vota  depuis  avec  la  majorité  ministérielle.  En 
1837  il  se  retira  de  l'arène  politique,  et  présenta 
à  ses  commettants  M.  de  Rumilly ,  qui  fut  élu  è 
sa  place.  J.  V. 

Diinlel,  Blogr.  desHommei  BÊmarquabUt  du  Dép.  de 
Sêine-et-Oise.  —  Is  Biogr.  et  le  Pféeroloçê  réunit  ;  18SS, 
p.  111.  —  Rabbe.  Vtellh  de  Botojolin  et  Salote-Preure, 
Bioffr  unlv.  et  portât,  du  Contemp.  —  Arnault,  Jajp 
Jouy  et  NorviM,  Biogr,  nouo.  des  Contemp.  —  Ca- 
ierie  des  Contemp.  —  Bioçr.  des  Hommes  f^tvants. 

l  jorvBiXCBL  (  Paul'ffippolyte  de  ) ,  fils 
du  précédent,  né  à  Versailles,  le  4  novembre  1798. 
Il  devint  garde  du  corps  do  roi  dans  la  compa- 
gnie de  Noailles  en  1816,  et  servit  jusqu'en  1827, 
époque  à  laquelle  il  sortit  de  l'armée  avec  le  grade 
de  lieutenant,  pour  se  livrer  à  l'agriculture.  En 
1854  il  publia  à  Bruxelles  ime  brochure  intitulée  : 
Lettre  à  la  Bourgeoisie,  dont  quelques  exem- 
plaires furent  saisis  en  France.  Traduit  à  raison 
de  ce  fait  devant  le  tribunal  de  police  correction- 
nelle, sous  la  prévention  d'^excitatlon  à  la  haine 
et  au  mépris  du  gouvernement,  d'offenses  en- 
vers l'empereur  et  d'excitalion  des  citoyens  à 
8*arroer  les  uns  contre  les  autres,  M.  Paul  de 
Jouvencel  a  été  condamné  par  défaut  à  trois  ans 
de  prison  et  3,000  f^.  d'amende,  et  M*"*  Bos- 
quillon  de  Jarzy,  qui  avait  reçu  cette  brochure 
pour  la  distribuer,  à  six  mois  de  prison  et  &00  fr. 

d'amende.  J.  V. 

Daniel,  Bioçr,  des  Hommes  hsmargtuibtes  du  Dép,  de 
Seine  et  Oise.  —  Journal  des  Débats  du  18  mars  IBM. 

*  JOUTBNCBL  (  Ferdinand' Aldegonde  os), 
homme  politique  français,  frère  du  précédent, 
Bé  à  Versailles,  le  25  juillet  1804.  Élève  de  l'É- 
cole Polytechnique  en  1822,  il  en  sortit  en  1824 
comme  officier  d'artillerie.  Û  donna  sa  démission 
en  1825  pour  suivre  la  carrière  du  barreau.  Au- 
diteur de  deuxième  classe  au  conseil  d'État  le 
15  novembre  1830,  et  auditeur  de  première  classe 
le  27  avril  1831,  il  devmt  maître  des  requêtes  en 
service  ordinaire  le  24  avril  1832.  Nommé  député 
du  dixième  arrondissement  de  Paris,  à  la  place  de 
Laurent  de  Jussieu  eo  1842,  il  défendit  les  in- 
térêtsde  la  rive  gauche  de  la  Seine,  vota  avecl'op- 
posilion,  et  demanda  l'exclusion  des  fonctionnaires 
de  la  chambre.  En  1844  il  fut  chargé  du  rap- 
port d'une  pétition  réclamant  l'organisation  du 
travail.  Réélu  en  1846,  il  se  rallia  à  la  républi- 
que après  la  révolution  de  février,  fut  nommé 
conseiller  d'État  par  le  gouvernement  provisoire 


et  maintenu  dans  cette  position  par  TAssembloe 
constituante.  Sorti  du  conseil  d'État  après  \e& 
événements  de  décembre  1851,  il  reçut  une  pen- 
sion de  retraite  en  1852.  J.  V. 

Daniel,  Biogr.  des  Hommes  Remarquables  du  Dép.  de 
Seine-et-Oise^-^BiograptUe-ttatistiquedeia  Chambredes 
Députés  ;  18M.— Biogr,  des  Sept  cent  cinquante  Beprrs.  a 
tjêssewkbUe  legUL  et  des  Quarante  ConseUlers  d'État. 

iovvbubt  (/ean)^  peintre  français,  né  à 
Rouen,  le  21  août  1647  (1),  mort  à  Paris,  le 
5  avril  1717.  Le  goût  de  la  peinture  s'était  per- 
pétué dans  safomille,qui  était  originaire  d'Italie. 
Son  aïeul  Noél  en  avait  enseigné  les  éléments  à 
Nicolas  Poussin;  Jean,  son  père,  et  Laurent, 
son  oncle,  l'exerçaient  avec  distinction  à  Rouen. 
Ses  parents  s'appliquèrent  à  développer  ses  dis- 
positions naturelles.  A  dix*sept  ans,  il  fut  envoyé 
à  Paris,  où  il  fut  bientôt  chargé  d'importants 
travaux.  Au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  la  confrérie  des  orfèvres,  À  Paris,  faisait 
planter  tous  les  ans,  au  l*'  mai,  un  arbre  vert 
devant  le  parvis  de  Notre-Dame ,  en  l'honneur 
de  la  sainte  Vierge.  Depuis,  ils  y  ajontèrent  le 
don  annuel,  à  l'ÉgKse,  d'un  grand  tableau  pour 
servir  à  la  décoration  du  chœur  et  de  la  nef.  En 
1673,  Jouvenet  fit  un  de  ces  tableaux  de  mai 
(  on  les  appelait  ainsi  )  ;  il  prit  pour  sujet  Jésus 
guérissant  un  Paralytique.  Cette  composition, 
qui  est  encore  à  Notre-Dame,  fut  vivement  ad- 
mirée pour  la  richesse  de  sa  composition ,    la 
fermeté  dn  dessin  et  la  vigueur  du  pinceau.  Le 
Brun ,  alors  premier  peintre  du  roi ,  s'empressa 
d'encourager  le  jeune  artiste,  et  dès  l'anni^e  sui- 
vante il  le  fit  admettre  au  nombre  des  membres 
de  l'Académie  royale  de  Peinture.  Jouvenet  donna 
poorceuvre  de  réception  un  tableau  â*Esther 
évanouie  devant  Assuérus^  que  l'on  regarde 
comme  un  de  ses  meilleurs  ouvrages.  Il  fut  en  1707 
élu  à  l'unanimité  nn  des  quatre  recteurs  de  cette 
Académie,  et  exerça  aussi  les  fonctions  de  direc- 
teur. Sur  la  fin  de  sa  vie,  en  1713,  il  devint  pa- 
ralytique et  désespérait  de  pouvoir  peindre,  lors- 
qu'un jour,  donnant  leçon  à  un  de  ses  neveux  qui 
peignait,  et  impatienté  d'être  mal  compris ,  il  lui 
prit  le  pinceau  de  la  main  gauche ,  et  retoucha 
avec  succès  l'endroit  défectueux.  Il  continua  cette 
tentative,et  réussit  à  terminer  avec  la  main  gauche 
un  grand  plafond  qu'il  avait  commencé  (hins  la 
grande  salle  du  parlement  de  Rouen ,  et  un  grand 
tableau  de  la  Visitation  de  la  Fter^e,quise  voit 
encore  dans  le  chœur  de  Notre-Dame  de  Paris.  Ce 
sont  ses  derniers  ouvrages,  et  ils  n'ont  rien  dln- 
férieur  aux  précédents.  Le  nombre  de  ses  tableaux 
est  considérable.  Le  musée  du  Louvre  en  possède 
huit  :  quatre  portraits  et  les  sujets  suivants  :  une 
Descente  de  Croix,  l'un  des  tableaux  où  il  a 
mis  le  plus  de   sentiment,  de  grandeur  et  de 
hardiesse;  —  la  Résurrection  de  Lazare,  com- 
position remarquable  par  l'expression  des  figures. 


(1)  Et  non  le  U  loftl  16U,  eonmc  on  l'indique  aoareM . 
en  prenant  par  erreur  U  date  de  aaluance  de  son  frère 
aîné ,  Henri  Jouvenet. 
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Ruiout  par  oeUe  du  Chriet  ;  —  Jétui  guérissani 
la  UaiaàeSj  tableau  d'un  dessin  large,  où  les 
Uteioecoot  pas  mmos  expressivert  ;  —  La  Pêche 
9iraeuieuse,  lemarqnable  aussi  par  le  dessin 
et  Taéention.  Ces  (|uatre  tableaux  avaient  été 
pdDto  pour  Tabbaye  Saint-Martin -des-Champs; 
nr  h  demande  da  rot,  Jouvenet  en  fit  une  ré- 
doetioo  libre  pour  qu'ils  fussent  exécutés  en  ta- 
pBscrie.  Ces  copies  sont  restées  à  la  manufacture 
des  Gobelins.  Le  tzar  Pierre  le  Grand  ayant  yu 
»  tapisseries  en  fot  frappé,  et  les  choisit  pour 
ia  tenture  qu*on  loi  avatt  ofTerte.  Jouvenet  a 
fàA  aussi  le  plafond  de  la  tribune  royale  de  la 
chapdle  de  Tersailles  4yant  pour  sujet  La  Pente- 
côte, ainsi  que  Le$  Douze  Apôtres,  fresque,  dans 
réglîse  des  Invalides.  Il  a  peint  un  grand  nombre 
et  portraits  et  de  tableaux  de  cheyal^  qui  n'ont 
pas  le  même  mérite  que  ses  grandes  composi- 
tb».  Son  plafond  du  pariement  de  Rouen  fut 
oéioti  par  un  accident  :  il  représentait  Vlnno» 
eoce,  poursuivie  par  le  Mensonge ,  se  réfu* 
pastiant  les  hras  de  la  Justice^  tandis  que 
in  ftelipon  la  couronne  en  écartant  la  Fraude 
(t  la  Chicane.  Ù  n'existe  de  cette  grande  oom- 
P<Kition  qu'une  esquisse  de  la  main  du  peintre , 
coBserrée  par  M.  Chapuis  à  Rouen,  qui  est 
|x>»efsrar  de  plusieurs  autres  ouvrages  de  Joo- 
veaet,  notamment  d'une  belle  esquisse  de  sa 
Aeteei^e  de  Croix.  Le  mérite  de  Jouvenet  est 
SQftnt  dans  la  richesse  de  sa  composition ,  dans 
^dessin  ferme  et  finement  accentué ,  dans  ses 
npresms  fortes  et  vraies.  Sa  manière  aus- 
\tn  Goorenait  moins  aux  figures  de  femme  et 
*^  compostions  qui  demandent  de  la  grftce  ; 
^Q,  on  loi  reproche  on  coloris  souvent  négligé. 

GCYOT  DE  FàRE. 
Jfntvyv  éê  France,  Juillet  171t.  *  Deulller  iTArfen- 
^^.Fkdu  pbu  PatmêMX  Peintm,  —  Mém,  de  Iré- 

WCfBaHBàCX.  Foy.  JODENNEADX. 

locT  {Louis-François  de),  jurisconsulte 
frsaçais,  né  à  Paris,  le  2  mai  1714,  mort  dans 
ià  même  ville,  le  6  février  1771.  Avocat  au  par- 
^^°^t,  il  se  livra  particulièrement  à  l'étude  des 
■^res  ecclésiastiques,  et  fut  chargé  des  af- 
^^  da  clergé,  ce  dont  il  s'acquitta  avec  hon- 
Kor.  On  a  de  loi  :  Principes  sur  les  Droits  et 
ligotions  des  Gradués  ;  m-i2  ;  ^  Supplé- 
>^f  aux  Lois  civiles ,  dans  leur  ordre  na- 
^are/;  in-foL;  —  Arrêts  de  règlements  re* 
^^lis  et  mis  en  ordre  ;  1 752,  in-4"  ;  —  Prin- 
fPM  et  usages  concernant  les  Dixmes;  1752, 
«B-12;  J776;  —  Conférence  des  ordonnances 
f^iastiques;  1753,  in^".  J.  V. 

^Jrtoii  et  Oetandioe,  Diet.  univ.  Hittor.»  Crit.  et 
r^-  -  Btrbler,  Examen  erUtque  et  Compl.  des 
'««•«air»  UiMtùr. 

JOPT  (  Victor 'Joseph  ÉTrewiiB,  dit),  llttéra- 
>(8r  et  aotenr  dramatique  français,  naquit  à  Jony, 
^Versailles,  en  1769  suivant  la  plupart  des 
'^Pbes,  et  en  1764  selon  M.  Rolle  (  ce  qui 
f^  plo^  vraisemblable  ),  et  mourut  au  chÂteaude 
^-Gennain-ea*Laye,  le  4  septembre  1846. 


Fils  d'un  commerçant,  il  entra  fort  jeune  au 
collège  de  Versailles.  L'élève  se  distingua  par  la 
promptitude  de  son  intelligence,  par  l'originalité 
de  son  esprit.  Il  apprit  Voltaire  par  cœur,  «c  Ses 
traits  nobles,  sa  taille  élevée,  son  regard  à  la 
fois  doux  et  fier,  éveillaient  d'abord  les  sympa- 
thies, dit  M.  Empis.  Ardent  à  tous  les  jeux,  impa- 
tient, colère,  mais  sans  fiel  ni  rancune,  excellente 
nature,  aimé  des  hommes,  adoré  des  femmes, 
point  timide,  très-discret,  il  était  ce  que  tontç 
mère  voudrait  que  fût  son  fils!..  Une  passion 
furieuse  s'était  allumée  dans  le  coeur  de  l'enfant 
Il  brûlait  conrnie  Zamore  ;  il  aimait  comme  Oros- 
mane.  Aux  grands  maux  les  grands  remèdes. 
Grftce  à  la  protection  mtéressée  d'un  haut  et  puis- 
sant seigneur,  d'un  antre  Almaviva ,  l'amoureux 
de  treize  ans  reçut  comme  Chérubin  un  brevet 
d'officier,  et  le  28  mai  1 782  le  grand  petit  vaurien 
faisait  voile  vers  l'Amérique  méridionale,  sous  la 
surveillance  du  baron  de  B(es3ner,gouvemeurde  la 
Guyane  française.  »  Jony  s'aperçut  bien  vite  pour- 
tant qu'il  savait  peu  de  chose.  Il  courut  au  baron 
de  Bessner,  et  les  larmes  aux  yeux  le  supplia  de 
le  laisser  revenir  en  Europe  pour  s'instruire,  ce 
qui  lui  fut  accordé.  Un  navire  de  commerce  le 
ramena;  en  route  il  étudia  les  mathématiques. 
«  Pour  récréation ,  ajoute  M.  Empis ,  il  s'élance  à 
l'attaque  d'un  corsaire,  et  reçoit  bravement  un 
coup  de  feu.  Il  débarque  à  Belle-Isle,  vole  à  Ver- 
sailles, dépose  son  épaulette  et  son  épée  entre  les 
mains  de  sa  mère,  et  le  4  octobre ,  jour  fixé  pour 
l'ouverture  des  classes,  après  une  promenade  de 
trois  ou  quatre  mille  lieues,  le  voyageur  du  Nou- 
veau Monde,  le  bras  en  écharpe,  reprend  sa  place 
sur  les  bancs  du  collège  comme  l'écolier  qui  re- 
vient des  vacances.  »  Deux  ans  après ,  Jouy  était 
sous-lieutenant  d'artillerie.  En  1787  il  alla  re- 
joindre le  régiment  de  Luxembourg  aux  Indes 
orientales.  Présenté  à  Tippo-Saïb,  qui  aimait 
les  officiers  français,  il  l'étonna  par  un  trait  d'au- 
dace, et  reçut  de  lui  un  collier  de  filigrane  en  or 
tressé  de  sa  main.  Tippo-Saib  l'admit  ensuite  aux 
lètes  de  son  sérail  et  à  ses  chasses.  Épris  d'une 
jeune  fille  de  l'Ile  de  Ceylan,  Jony,  avec  trois  de 
ses  amis,  essaye  de  l'enlever  dans  une  pagode;  les 
indigènes  se  soulèvent  ;  les  officiers  français  se 
défendent  courageusement;  un  Lascar  jaloux 
tue  l'objet  de  son  amour  sous  les  yeux  de  Jouy, 
qui,  accablé  sous  le  nombre,  est  conduit  dans  un 
cachot;  mais  son  régiment  a  tout  appris,  et  dix 
officiers  viennent  te  délivrer  sur  une  barque  ;  un 
coup  de  vent  le  jette  dans  la  mer;  un  vaisseau 
anglais  le  recueille,  et  le  porte  à  Madras,  où  Paroy 
lui  tend  une  main  généreuse.  Pendant  les  deux 
années  de  séjour  qu'il  fit  au  Bengale,  Jouy  eut  un 
grand  nombre  d'aventures  romanesques.  Avec 
un  inconnu,  il  essaye  d'empêcher  le  sacrificed'une 
suttie;  un  détachement  de  cipayes  anglais   le 
sauve  des  mains  des  fanatiques  hindoux  :  l'in- 
connu était  Charles  de  Longchamps ,  qui  devait 
être  plus  tard  son  collaborateur.  En  apprenant  la 
prise  de  la  Bastille,  Jouy  revint  en  France.  «  Jeté 
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dit  M.  Empfs,  à  vingt-quatre  ans  dans  le  toarbil- 
Ion  révolutionnaire  ofa  la  France  est  emportée, 
M.  de  Jouy  se  livre  avec  l'enlhoosiasme  de  son 
ftge  aux  vastes  espérances ,  aax  idées  eéaérensea 
qai  bouillonnent  dans  tontes  les  âmes.  Tout  ks 
inonde  parlait  à  la  fois;  pressé  de  dire  son  mot. 
Il  se  fait  joumaUste.  Le  phis  terrible  adversaire 
qu'il  rencontre  dans  cette  polémique  ardente  d 
périlleuse,  c'est  son  ancien  maHrede  pension, 
Gorsas,  rédacteur  du  Courrier  de  VenaUleg.  » 
An  premier  cri  de  guerre,  Jony  reprend  les 
armes.  Nommé  capitaine,  il  entre  en  campagne 
comme  aide  de  camp  do  général  irlandais  O'Mo- 
ran,  et  vole  à  la  frontière  da  nord.  A  l'attaque 
de  l'abbaye  de  Saint-Amand ,  un  hulan  lui  brise 
un  doigt  d'un  oonp  de  lanee.  Sons  les  murs  de 
Toomay,  il  voit  la  jeune  sœnr  du  duc  de  Char- 
tres enveloppée  par  tes  cavaliers  do  doc  de 
EniDSwick  ;  à  la  iéte  de  quelques  volontaires, 
Jouy  la  délivre  et  protège  sa  retraite.  Après  la 
prise  de  Fumes,  il  reçut  le  grade  d'adjudant  gé- 
néral sur  la  brèche.  Le  représentant  dn  peuple  Do- 
qnesnoy  ayant  proposé  la  santé  de  Marat  dans 
nn  banquet  ofTert  sons  la  tente  des  vainqueurs, 
Jouy  ne  répondit  pas.  Le  lendemain  il  fut  accusé 
d'avoir  pratiqué  pendant  la  nuit,  dans  U  mon- 
tagne de  Cassel,  une  mine  qui  devait  éclater  sous 
les  pas  des  bataillons  français.  Un  mandat  est 
iMcé.  Prévenu  par  son  général,  il  quitte  Tarmée , 
et  se  réfugieiau  château  d'Écobect,  chez  un  An- 
glais ,  dont  il  épouse  la  fille.  Apprenant  qu'on 
est  sur  ses  traces,  il  se  réfugie  à  Paris,  et  se  cache 
chez  nn  procureur  au  palais  de  juutice.  On  y 
vient  faire  un«s  perquisition  ;  sa  cachette  est  mise 
sons  les  scellés;  il  s'échappe,  et,  près  de  Saint- 
Roch,  il  voit  passer  son  général  et  son  ancien 
malire  Gorsas  sur  une  charrette  qui  les  conduit 
à  Téchafaud.  Plus  heureux,  quoique  condamné 
à  mort  par  contumace  par  le  tribunal  révolu- 
tionnaire ,  Jouy  parvient  è  se  réfugier  en  Suisse, 
après  quinze  jours  de  périls.  Seul ,  à  pied ,  sans 
argent,  il  va  firapper  à  la  porte  do  collée  de 
neichenan,  et  y  retrouve,  caché  parmi  les  profes- 
seurs, le  doc  de  Chartres ,  qu'il  avait  laissé  à 
Vaimy.  En  traversant  Zurich,  il  rencontra  Le- 
roontey,  et,  cheminant  tons  deux  sur  la  route  de 
BAle,  ils  apprirent  la  nonvelle  du  9  thermidor. 
Aussitôt  ils  accoururent  à  Paris.  Jouy  reprit  du 
service  dans  l'armée  du  général  Menou  sous  la 
capitale.  A  la  tète  d'un  bataillon  de  jeunes  répu- 
blicains qu'il  avait  armés  la  veille,  il  concourut, 
dans  la  journée  du  2  prairial ,  au  triomphe  de 
la  Convention  sur  les  terroristes.  Le  13  vendé- 
miaire, il  fut  envoyé  è  Lille  pour  prendre  le  com- 
mandement de  la  place.  Il  avait  publié  un  ordre 
du  jour,  réuni  les  officiers  dans  un  banquet  ;  mais, 
au  moment  où  il  allait  porter  un  toa^t  à  la  liberté, 
nn  commissaire  le  somma  de  le  suivre,  et  le  con- 
duisit à  la  prison  du  Bon-Fils,  où  la  veille  il  avait 
enfermé  le  duc  deChoiseul  et  les  autres  naufragés 
de  Calais.  Jouy  était  accusé  de  liaisons  politiques 
avec  lord  Malmesbury,  dont  il  avait  épousé  une 


nièce,  et  de  connivence  avec  le  ministère  angHais. 
Tissot ,  son  ancien  oondlsdple  chez  Gorsas,  éleva 
la  voix  en  sa  fliveor  ei  le  sauva.  Dégoûté  «le  la 
carrière  militaire,  Jouy  |>rolila  d'une  troisième 
réintégration  qu'il  obtint  sous  le  Directoire  pour 
demandersaretraite.EUeloifutaooordéeen  1797, 
avec  «n  supplément  de  peosÎQB  ponr  cause  de 
blessures. 

A  la  création  des  préfectures,  Jony  suivit 
à  Bruxelles  le  comte  de  Pontéooolant,  qui  l'éta- 
blit chef  de  division  dans  les  bureanx  de  la  pré- 
fecture de  la  Dyle.  Lorsque  le  comte  de  Pouté- 
ooulant  fut  appelé  au  Sénat,  Jouy  abandoona 
l'administration  pour  se  consacrer  tout  entier 
à  la  littérature.  Il  avait  d^  produit  quelques 
chansons ,  quelques  vaudevilles.  Il  se  fit  ensuite 
ooonattre  par  quelques  comédies ,  et  enfin  par 
des  opéras  qui  eurent  un  grand  succès.  La  Ves- 
tale fat  regardée  par  l'Institut  oomme  le  meil- 
leur poème  lyrique  mis  au  théUre  à  ceUe  épo- 
que  et  proposée  ponr  les  prix  décennaux.  Si  ce 
livret  n'est  pas  exempt  de  défauU,  si  les  sen- 
tences et  les  maximes  qui  y  sont  prodiguées  re- 
froidissent l'action  scénique  et  la  phrase  musi- 
cale, il  est  du  moins,  comme  le  remarque  un 
biographe,  peu  d'opéras  écrits  d'un  style  aussi 
correct,  aussi  harmonieux  et  aussi  élevé.  Lu 
trait  original,  c'est  que  l'auteur  fit  lui-même  une 
parodie  de  sa  pièce;  cette  parodie  fut  applaudie 
au  théâtre  du  Vaudeville.  «  La  représentation 
de  La  Vestale  révéla,  dit  M.  Vieillard,  dans 
Jouy  oomme  poète  et  dans  Spontini  comme  mu- 
sicien, deux  talents  de  premier  ordre  pour  la 
scène  lyrique .  Ce  fut  en  désespoir  de  cause  que 
Jouy  en  confia  la  composition  à  un  mattre  jus- 
que-là i  peu  près  inconnu.  Méhul,  Boieldieu  et 
Chembini ,  à  qui  le  poème  avait  été  proposé  ,  le 
Tendirent  au  poète ,  et  tant  que  durèrent  les  ré- 
pétitions, on  ne  cessa  de  prédire  une  chute  écla- 
tante è  cet  ouvrage,  qui  obtint  et  mérita  un 
succès  d'enthousiasme.  «  D'autres  poèmes  lyri- 
ques vinrent  ajouter  à  sa  réputation  :  le  poëme 
de  Femand  Cortez  fut  retoudié  par  Esménard, 
qui  y  igouta  quelques  morceaux  de  droonstance 
pour  accommoder  la  pièce  au  retour  de  Napo- 
léon à  la  suite  de  la  bataille  de  Wagram.  En 
même  temps  Jouy  obtenait  des  succès  è  rod(k>n, 
à  Feydeau  et  au  Vaudeville.  En  1813,  il  débuta 
dans  la  tragédie  par  Tippo-Saiby  que  joua 
Talma  (1).  Il  vit  avec  plaisir  le  retour  des  Bour- 
bons, adhéra  aux  actes  du  sénat  en  qualité  d'ad- 
judant commandant, et,  rattaché  à  la  charte,  il 
écrivit  dans  la  Gazette  de  France  une  série  de 


(I)  Jany  raconte  Inl-même  la  ertllqnc  «pie  Napoléon  et 
de  sa  pièce  a  Talma  apré»  la  repr««eotiiUon.  Il  blSmalC 
sartoat  le  rôle  de  Haynond,  oflcler  frMcaU  aérotté  à 
TIppo-SaH)  et  ton  conaelUer  :  •  Raymond  e»t  on  brave . 
disait  l'empereur,  mais  II  fait  le  ratsonnear.  Il  donne  des 
conseils  qu'on  ne  lai  demande  pas,  M  discule  les  ordres  a« 
lien  d'obéir.  Ne  s'avise- l-U  pas  de  sanver  rambasaadeur 
angUU?  Llnsolentl  A>  U  ptoee  da  salUn,  mol,  d'an  re- 
vers de  mon  sabre,  J'aaraU  (ait  saoter  sa  tête I  » 
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Lettns  ttume  Ccmiimê  à  «on  Cottsiu,  où  ileutta 
«Q  aitbonsiasnie  royaliste^  et  lit  représenter  à 
ropfra  une  pièce  de  cirooDStaBce  en  deux  actes. 
Pelage,  dans  laqnelie  il  oélébrait  le  retour  du  roi 
H  doonait  des  eoMeiis  qui  ne  pouvaient  gjuère  être 
Mifîs;  la  censure  fit  disparaître  un  passage  où 
Arq^ttlait  le  drapeao  national.  S'il  faut  en  croire 
M.  Koi^  il  avait  été  appelé  et  introduit  aux 
TUeries  par  M**  de  Staâ,  et  Louis  XVIII, 
^  lai  avoir  révélé  ses  plus  secrètes  pensées, 
■e  dédaigoa  paa  de  revoir  les  Lettres  d^une 
Omiim  à  son  (knuin.  Les  veillées  dandeatÎBes 
leraioavelèrent  entre  le  roi  et  Jony;  mais  enfin 
lepriDoe  fiit  surpris  en  conversation  avec  GoU- 
Imw  le  Fran&^Parleur,  et  taadeux  coupables  fu- 
nitiéparés. 

Attadié  suoeesslvenient  à  la  rédaction  de  dif- 
firesli  journaux,  Jooy  chercha  une  voie  nouvelle 
animant  ses  articles  par  une  sorte  d'imitation 
fa  fonnes   dnosatiquea.  Dans  ce  cadre,  il 
pwa  en  revue,  à  partir  de  1812,  les  mœurs, 
la  ridicules  et  les  travers  do  jour.  Ces  articles 
pabliét  sous  diilérents  titres  ont  obtenu  un  suc- 
cèi  earopéen.  «  La  manière  de  L'Ermite,  dit  la 
KtgrapMe  des  Bemmes  du  Jour^  se  fait  re- 
Mrquer  en  général  sinon  par  celte  profondeur 
pUotophique  qui  distingue  Le  Spectateur  an- 
d».  du  moins  par  rélégance  du  style,  la  finesse 
^«InervatioiiB,  et  quelquefois  aussi  par  cette 
nrte  d'attJcisme  d'expression  et  de  pensée  qu'un 
«prit  délieat  puise  dans  la  connaissance  du 
Mode.  On  avait  reproché  k  ÏMrmite  de  la 
Ckautsied^Aniin  de  ne  peindre  sous  le  titre  de 
JfffHTj  Jrançaàees  qne  celles  de  la  capitale;  il 
iteesseree  reproche  par  V Ermite  en  Province^ 
•■il  peignit  successivement,  sous  la  forme  de  ri« 
Inérjirey  les  opinions,  les  goûts  et  les  habitudes 
^  dfpsrtementa.  La  matière  perdait  en  agré- 
ant ce  qu'elle  gagnait  en  gravité  ;  li*s  connais* 
"■ce»  leôles  qu'elle  exigeait  étiiient  moins  ù^ 
■lilières  au  aalona  de  Paris  :  aussi  L Ermite  en 
fwince,  dont  les  articles  parurent  successive- 
wnt  dans  le  Mercure  de  France  et  dans  la 
Minerve^  ne  fut  point  accueilli  aussi  favorable* 
Mit  do  public  que  ses  devanciers.  «  La  BUh 
ffopkie  Rabbe  attribue  ce  manque  de  succès  à 
■c  autre  cause  :  «  Au  tort  grave  de  se  répéter 
OH  cesse,  dit-elle,  et  de  dédaraer  à  chaque  page, 
Pioteor  joint  le  tort,  plus  grave  encore,  de  com- 
■çtlne  les  erreurs  les  plus  grossières  en  his- 
InteH  en  géographie.  Userait,  au  reste,  dilB- 
^  <|i'il  en  tùi  autrement  ;  eaf  personne  n'ignore 
^  Jooy  a  pris  à  tâche  de  décrire  les  provinces 
deh  France  et  les  moeurs  de  ses  habitants  sans 
"^  de  son  cabinet  Aussi  le  peu  de  conscience 
ipll  a  mis  dans  ce  travail  et  l'audace  avec  la- 
1«eile  il  i*est  moqué  de  ses  lecteurs  lui  ont-ils 
'^détone côtés  de  violentes  critiques, dans  les- 
Mcs  un  amour-propre  a  été  peu  ménagé  (1). 

(^  Votrtntre  anCret  ooe  brochort  taUMlee  :  Cent  Bé- 
**Hdt  M.  Jouf  dnu  Crmte-fiMlrs  pagu  de  rBrmâiê 


£n  iBlâ,  Jouy  fut  appelé  à  remplacer  Pamy 
à  l'Académie  Française.  Dès  la  fin  de  cette  année, 
il  avait  rompu  avec  le  parti  rétrograde  de  l'émi- 
gration, qui  s'était  emparé  du  pouvoir.  Pendant 
les  Cent  Jours  il  accepta  de  l'empereur  la  place 
de  commissaire  impérial  près  le  tbéMre  Feydeau. 
Après  la  seconde  restauration ,  devenu  hostile 
an  parti  de  l'étranger,  il  écrivit  contre  la  réac- 
tion dans  diflérents  journaux,  à  la  fondation  de 
quelques-uns  desquels  il  participa»  Le  pouvoir 
loi  fut  bientât  contraire  (1).  En  1819,  Jouy  com- 
parut sur  les  bancs  de  la  cour  d'assises  sous  la 
prévention  de  calomnie,  parce  qu'il  avait  osé 
UAmer  les  Itabîtants  de  Toulon  de  s'être  livrés 
aux  Anglais  en  1793.  U  fut  absous  après  avoir 
lui-même  plaidé  sa  cause.  Rientôt  après  il  re- 
parut sur  les  bancs  de  la  police  correctionnelle, 
avec  Dupaty  et  Amault,  à  propos  d'articles  du 
journal  Le  Miroir,  Condamné  d'abord  ainsi  qne 
ses  collaborateurs,  à  trois  mois  de  prison,  tous 
furent  renvoyés  absous  sur  appel.  Un  troisième 
procès  fut  intenté  à  Jony  par  le  ministère  pu- 
blic à  Toccasion  d'un  article  de  la  Biographie 
nouvelle  des  Contemporains  ^  qu'il  publiait 
avec  Jay ,  Norvins  et  Amault  II  était  accusé 
d'avoir  excité  è  la  haine  et  an  mépris  dn  gou- 
vernement dans  ta  notice  consacrée  aux  f^èrea 
Faucher.  M.  Diipin  aîné  présenta  sa  défense.  Le 
trilNinal  correctionnel  le  condamna  à  trois  mois 
de  prison  et  150  fir.  d'amende.  La  cour  royale 
maintint  la  condamnation.  Jouy  mit  à  profit  sa 
captivité  et  pobNa  avec  Jay  (voff.  ce  nom) 
Les  Ermites  en  Prison^  qui  eurent  nn  Immense 
succès.  La  censure  ne  lui  fut  pas  moins  opposée 
que  le  parquet.  En  1 818,  elle  refusa  de  permettre 
la  représentation  de  sa  tragédie  de  Bélisairep 
dans  laquelle  Jouy  disait  : 

Ta  crote  t'rinplre  eldaf.  Il  if est  qoe  lanfatoMM  ; 
Scttft  de  aolres  vapcon  ce  flaoïbeas  pâlUs«BC« 
A  a  MttfOe  (Tna  béres  reconvrant  m  ininUre, 
Fent  respleadir  ennor  de  sa  clarté  preiutère. 

A  cette  époque.  Napoléon  vivait  encore.  Soas 

011  Provence,  relevées  par  un  Biaieoii  et  wn  SoUmeU; 
Perla,  itM,  lo-B*. 

(1)  M.  Alekaadre  Dumas,  qaUnooa  ne  safooa  sur  quelle 
donnée,  a  lall  Jouy  martnet  Moldat  de  l'armée  de  Condé, 
raconte  encore  qu'après  la  restauraUon ,  de  Vltrolea  fit 
venir  io«7,  et  loi  demaBda  ee  qn'U  déalrult;  Jouy  de- 
aaanie  la  croix  de  Salnt*Loiila  ;  oa  lai  it  des  coadlUeoa- 
sar  œ  qu^  devaK  dire  ;  Joay  retira  m  demande,  et  ae 
Jeta  daoa  l'oppoelUoii.  h  VoUà,  (Ut  M.  A.  Ounaa.  ioay 
talaaal  dant  U  ilioprcjiAie  des  «rlieleaqul  le  font  touirer 
oa  roola  en  prison  et  qui  daoblf  at  sa  popvlarité.  Quels 
Blab  que  ces  Kuaveraeoieats  qai  reroaeot  à  un  bonma 
U  croix  qu'il  demande  cl  qal  Inl  accordcol  la  persécotUNi 
qu'il  ne  demandait  pa%  et  qal  lui  sera  bien  plus  profi- 
table, comme  Intérêt  et  conuac  gMrr,  que  ce  bout  4e 
ruban  auquel  personne  a'cAt  fait  atleatlan  I  Ce  n'était 
pourtant  pas  bien  mécbaot  «  qa'écrlvatl  Joajr.  Non,  a« 
contraire.  Ce  qal  dlslinsualt  Jouy,  c'était  la  douoeur  de 
sa  rrlUqœ,  l*arbaoUe  de  son  opposât luo.  la  polltesae  d« 
sa  eoèére.  »  Cependant,  Jouy  dit  lol-naéme,  «tans  um 
prélMe  :  •  Je  a'al  solUcàté  al  Rrikccs  ai  faveurs}  oa  aa 
m'a  trouvé  dans  les  bureaui  a'aucuo  ministre,  dans  lea 
aallcbambres  d'aacan  palais.  »  Sous  l'empire,  H  dédia 
T%ppo»S«àb  à  l'Impératrice  Joaépblne,  au  moment  de  aoa 
tflTorce.  Sous  la  restauraUon .  il  dcdia  Helisaire  à  Ar- 
MuU,  eiUé.  Ses  autres  ouvrages  sou  dédiés  tout  simple* 
ment  à  ses  vieux  ainU 
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Fempire  on  avait  refusé  la  même  pièce,  parce 
que  la  censure  y  trouyaît  des  allusions  à  Mo- 
reau.  Celte  fois  Jouy  livra  sa  pièce  à  l'impres- 
sion. Elle  fut  représentée  en  1825,  et  dut  son 
succès  au  génie  de  Talma.  En  1821,  le  grand 
tragédien  avait  déjà  lait  réussir  le  Sylla  de 
Jouy  (1).  A  cette  dernière  époque  la  censure 
arrêtait  également  V Héritage,  au  le»  mœun  du 
temps,  comédie  en  cinq  actes,  dans  laquelle  il 
faisait  un  grand  éloge  de  rAroérique,  pays 

où  Ton  fait  ce  qu'on  doit,  où  Ton  ÛH  ce  qo'on  pente. 
Où  rbomme,  ttbre  et  Hrr  de  son  Indépendance, 
Me  tient  paa  aon  orgueil  d'un  cordon,  d'un  rabat, 
Ne  flaUe  paa  un  aot,  n'excuie  pas  un  fat  ; 
Où  la  loi  parle  à  toa«,  de  toua  est  entendae  : 
Ou  Pon  rend  la  Justior,  en  d'autres  Ueox  vendue; 
Où  le  pouvoir  n'est  paa  dans  lea  maina  d'un  faquin; 
Où  la  vertu  se  montre  el  ne  meurt  pas  de  (alm. 

Cette  pièce  fut  aussi  imprimée  et  dédiée  au 
comte  de  Pontécoulant.  Jouy  déclare  dans  Té- 
pttre  dédicatoire  que  cette  «  production  littéraire 
est  la  moins  faible  qui  soit  sortie  de  sa  plume  ». 
La  censure  refusa  encore  le  laissez-passer  à  la 
tragédie  de  Julien  et  à  la  comédie  des  Intri- 
gues de  cour,  Jouy  s'en  vengea  par  des  attaques 
à  ces  machines  raturantes,  qu'il  comparait  aux 
harpies  de  Virgile,  «  cliargées  de  déchiqueter  et 
de^alir  un  bon  repas,  quin'est  pas  faitpour  elles». 
La  révolution  de  1830  mit  un  terme  aux  ta- 
quineries de  la  censure.  Depuis  plus  d'un  an  Jouy 
avait  cessé  de  coopérer  aux  feuilles  quotidiennes; 
il  ne  fit  donc  point  partie  de  la  réunion  des  jour- 
nalistes qui  protesta  contre  les  ordonnances  de 
Juillet  ;  mais  il  se  rendit  un  des  premiers  à  la 
mairie  de  son  arrondissement,  et  accepta  la  place 
de  maire,fonctions  qu'il  remit  le  9  août  à  M. Berger. 
Oublié  d'abord  du  nouveau  pouvoir,  il  fut  décoré 
en  1831 ,  et  nommé  bibliothécaire  en  chef  de  la 
bibliothèque  du  Louvre.  Dévoué  de  cœur  à  la 
personne  du  roi  plus  encore  qu'à  son  gouverne- 
ment, Jouy  ne  se  mêla  plus  de  politique.  Une 
atteinte  profonde  brisa  tout  à  coup  cette  forte 
organisation  :  son  petit-fils,  Camille  de  Boudon- 
ville,  jeune  et  brillant  oflider,  mourut  sur  ht 
terre  d'Afrique.  De  ce  moment  le  vieillard  fut 
anéanti.  Pour  donner  quelque  adoucissement  à 

(1^  Cette  pièce  obtint  un  aoceès  d'enthousiasme.  Elle 
eut  sans  reprendre  haleine  quatre- vingts  représentaUona 
bruyantes  el  splendidea.  La  coiffure  de  Talaoa  dans  le  rôle 
de  Sylla  flt  dire  aux  envieux  et  aux  adversaires  de 
Jouy  :  •*  Cest  un  succès  de  perruque.  >*  Jouy  lul>niéme 
rapporte  ce  mot,  et  n'en  est  pas  blessé.  «  11  a  raiion,  dit 
M.  RoUe;  le  mot  est  Injuste,  et  ne  vaut  pas  qu'on  s'en 
Irrite;  il  y  a  des  beautés  réelles  dans  le  rôle  de  SfUa; 
c'est  une  sévère  étude,  d'une  fermeté  de  touche  et  d'une 
concision  dont  la  tragédie  de  Jouy  n'a  pas  toujours 
l'habitude.  M.  Bmpls  avoue  auasi  que  le  succéa  de  S^lta 
était  dû  surtout  au  aonvenlr  de  Napoléon.  «  Le  Sylla  de 
M.  de  Jouy,  dll-il,  n'est  plus  celui  de  Plutarqne,  celui  de 
Montesquieu  ;  c*est  un  SyUa  nouveau,  inventé,  créé,  cos- 
tumé selon  l'esprit  du  Joar,  suscité  contre  les  détracteurs 
de  l'idole  contemporaine.  Aucune  mépriae  n'eat  possi- 
ble... Le  rôle  de  Sylla  est  )oué  par  Talma,  représenté 
lui-même  dans  Is  tragédie  sous  ia  flKure  de  Roscina. 
Talma,  qui  vécut  dans  llntimlté  de  Femperenr,  en  a  la 
tétc,  le  regard,  le  geste,  la  voix  forte,  brève  et  profonde. 
Lliluvlon  est  complète  ;  c'est  lui,  c'est  Napoléon  !  succès 
éclatant,  mérité.-  » 


ses  douleurs,  Louis-Philippe  Ini  oonoéda  un  ap- 
partement au  château  de  Saint-Gemoain-en-Laye  ; 
c'est  là  qn*il  s'éteignit 

Pendant  la  Restauration^  «  Jouy,  dit  M.  Rolle, 
fut  un  des  combattants  les  plus  dévoués,  les 
plus  actifs  de  la  guerre  libérale,  et  on  peut  dire 
des  plus  dignes;  ami  delà  liberté  légale,  il  en  dé- 
fendit la  cause  avec  persévérance  et  honnêteté  » . 
Lui  -  même  a  pu  se  rendre  cette  justice  :  «  J'ai  parlé, 
j'ai  écrit,  j'ai  versé  mon  sang  pour  ia  France  et  la 
liberté.  »  —  «  Jouy  avait  uncertain  talent  de  style, 
dit  M.  Ch.  Nisard,  joint  à  une  qualité  d'observa- 
teur qui  donne  une  idée  assez  avantageuse  de  la 
sagacité  de  son  esprit  et  de  la  justesse  de  son  coup 
d'œil.  On  l'a  comparé,  dans  qnelques-uns  des 
portraits  qu'il  a  tracés,  à  Addison  et  à  Steele  ; 
c'est  un  peu  le  surfaire ,  mais  entre  eux  il  y  a 
cependant  des  analogies;  il  y  a  de  la  finesse, 
mais  sans  profondeur.  Il  manquait  d'instruction 
en  bien  des  parties,  et  cependant  ne  doutait  de 
presque  rien.  Il  ne  restera  de  lui  que  le  souvenir 
du  bruit  qu'il  a  fait  un  moment,  qui  fut  très-dis- 
proportionné avec  son  mérite,  mais  qu'on  s'ex- 
plique par  le  silence  dans  lequel  était  alors  en- 
sevelie la  littérature  digne  de  ce  nom  et  par  le 
trouble  que  causait  encore  dans  les  esprits  des 
écrivains  d'élite  le  retentissement  des  révolutions 
politiques,  i» 

«  Comme  Fontenelle,  M.  de  Jouy  appartenait, 
dit  M.  Viennet,  à  deux  siècles  bien  divers,  et 
malgré  les  graves  impressions,  les  terribles  se- 
cousses des  révolutions  qu'il  a  pour  ainsi  dire 
traversées  en  chantant,  il  avait  conservé  cette 
jeunesse  d'esprit,  cette  élégance  de  manières, 
cette  facilité  de  communication ,  cette  fleur  de 
sociabilité  qui  faisaient  autrefois  des  salons  de 
Paris  l'école  du  monde  civilisé.  La  nature  l'avait 
jeté  dans  ce  monde  à  l'époque  où  Voltaire  le 
remplissait  de  sa  renommée.  Entraîné  par  l'en- 
thousiasme de  l'Eiunope  entière,  il  avait  partagé 
ce  fanatisme  de  tout  un  siècle  pour  le  grand 
écrivain  qui  avait  des  rois  pour  flatteurs  et  tous 
les  peuples  pour  clients...  M.  de  Jouy  ne  pou- 
vait assister  de  sang-froid  à  ce  qu'il  appelait  les 
saturnales  de  la  littérature.  La  moindre  critique 
de  Voltaire  lui  semblait  un  sacrilège  ;  sa  tète  se 
hérissait  de  colère ,  et  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie,  quand  l'affaissement  de  ses  facultés 
physiques  le  retenait  morne  et  silencieux,  il  suf- 
fisait de  prononcer  le  nom  de  Vcdtaire,  le  nom 
même  de  ses  détracteurs  pour  lui  rendre  toute  la 
vivacité  de  son  esprit,  toute  l'énergie  de  son  in- 
dignation. 

On  a  de  Jouy  :  Le  Paquebot,  ou  rencontre 
des  courriers  de  Londres  et  de  Paris;  Paris, 
1791,  in-4"  :  ce  journal,  qui  paraissait  trois  fois 
par  semaine,  est  attribué  à  Jouy  ;  —  La  Paix  et 
V Amour,  divertissement  à  Voccasion  de  la 
paix;  Lille  et  Paris,  1798,  in-S»  ;  —  V Arbitre, 
ou  les  consultations  de  Van  VU,  comédie  en 
un  acte  en  prose ,  mêlée  de  vaudevilles  (  avec 
Longcharops);  Paris,  1799,  in-S";  —  Le  car" 
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roi»  apapioi,  mi  pourquoi  faire?  Tande- 
fiHe  CD  on  acte  (  avec  Aimé  et  GentD  )  ;  Paris, 
1799,  iii-8*;  —  Comment  faire?  ou  les  épreu» 
vaieMisaMthrople  et  Repentir,  TandeyiHe  en 
n  acte;  Paris,  1799,  in-8*;  —  La  Galerie  des 
Fmmes,  eoUeetion  incomplèie  de  huit  ta- 
Umtx recueillis  par  un  amateur;  Hambourg 
(Poif },  1799»  2  Tol.  I11-12  :  ces  deax  Tolomes 
ooficonent  les  buU  oouTelles  soivantes  :  Adèle, 
n  ftimeeence:  Elisa,  ou  la  femme  sensi- 
Ne;  Corine,  ou  la  Jèmme  à  tempérament; 
Zulmé,  ou  la  femme  voluptueuse;  SukUie, 
m  la  coquette;  Véidamie,  ou  la  femme  sa- 
9SMte;  Sapho ,  ou  les  lesbiennes;  Sophie,  ou 
Gemmer;  ^  L*  intrigue  dans  les  Caves,  vaade- 
TîBe  (avec  Dieulafoj);  Paris,  1799,  ia-8*;  — 
la  Prisonnière,  comédie  Taadeville  ea  un  acte 
(>î«c  Loo^cbanps  et  Saint-Jost)  ;  Paris,  1799, 
B-S*;  —  le  Tableau  des  SaHnes,  Taadevilie 
a  UB  acte  (  avec  Longchamps  et  Diealafoy  )  ; 
Pvis,  an  YDi  (  1800  },  in-8*;  —  Le  Vaudeville 
A  Caire,  Tandeville  (avec  les  mêmes)  ;  Paris, 
aiTni(1800),îii-8*;^  le  Faux  Frère,  ou  à 
trompeur  trompeur  et  demi,  eomédie-pro- 
verbe,  méléede  vaudevilles  (avec  Théodore  Pain)  ; 
Pais,  an  vni  (1800),  in-8*  ;  ^  Dans  quel  siècle 
uames-nous?  vaodeville  (avec  Dieolafoy); 
M,  1801,  iii-8*;  —  Jeux  de  Cartes  instruc- 
Sm  :  Géographie;  Chronologie;  Lecture; 
BtMre  sainte  ;  Nouveau  Testamen  t  ;  Histoire 
ouksiie;  Histoire  romaine;  Histoire  des  em- 
ftrws  ;  Histoire  de  France;  Histoire  d'An- 
çletme;  Histoire  naturelle  des  Animaux; 
JAuîfire;  Jeu  encgclopédique  :  en  tout  quatorze 
m*  renfermés  diacan  dans  un  étui  ;  Lille  et 
Puis,  1804  et  années  suivantes;  —  Milton,  fait 
kutorique,  opéra  en  on  acte  (  avec  Dieolafoy  )  ; 
Piris  et  Laie,  1 805,  in-8'»  ;  —  V Avide  HéHtier, 
M  rhéritier  sans  héritage,  comédie  en  cinq 
acte;  Paris,  1807,  in-S';  —  Le  Mariage  de 
M.  Beaujils,  ou  les  réputations  d'emprunt, 
coDédieen  on  acte;  Paris,  1807,  in-8*;  —  Mon- 
iievr  BtauAls,  ou  la  conversation  faite  d^a- 
t^ce,  comédie  en  on  acte;  Paris,  1807,  in-8";  — 
^  Vestale,  tragédie  lyrique  en  trois  actes,  mn- 
àque  de  Spontini;  Paris,  1807,  1827,  in-S*";  — 
La  Marchande  de  Modes ,  pmdie  en  un  acte; 
Paris,  1808,  in-8*  :  c'est  la  parodie  de  Topera  La 
Vtstale;^  VHomme  aux  Convenances,  corné- 
die  en  DO  acte  et  en  vers;  Paris,  1808 ,  in-8*;  — 
Ftrnand  Cortez,  opéra  en  trois  actes  (avec  Es- 
piéiiard),  masiqnede  Spontini  ;  Paris,  1809, 1813, 
^^\  —  Le  Mariage  par  imprudence ,  opéra- 
coaùque  en  nn  acte  ;  Paris,  1809,  in-8^;  —  Les 
^^adères,  opéra  en  trois  actes,  musique  de 
Catel;  Paris,  1810,  1821,  in-8«;  ~  Les  Ama- 
^Hei,  ou  la  fondation  de  Thèbes,  opéra  en 
|rois  actes,  musique  de  Métiul;  Paris,  1812, 
ÏD  8*;  —  Les  Aubergistes  de  qualité,  opéra-co- 
B^que  en  trois  actes;  Paris,  1812,  in-8*;  — 
L'Bermtte  de  la  Chaussée-d'Antin,  ou  oàser- 
volms  sur  les  mœurs  et  les  usages  français 
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au  eommeneement  du  dix-neuvièmB  siècle; 
Paris,  1812-1814,  5  vol.  in-12  et  5  voi.-in-8*: 
diacQn  de  ces  volumes  a  eu  plasSeurs  éditions. 
«  M.  Merle  est  auteur,  dit  M.  Quérard,  des  ob- 
servations détachées  qui  font  partie  des  deux  ou 
trais  premiers  volumes;  *  -^  Les  Abeneérages, 
ou  tétendard  de  Grenade,  opéra  en  trois 
actes,  musique  de  Cherubini  ;  Paris,  1813,  in-8'  ; 
—  TUppo-SOf  6 ,  tragédie  en  cinq  actes  et  eo 
vers;  Paris,  1813,  in-8»;  —  Le  Franc  Par- 
leur, suite  de  VHermite  de  la  Chaussée^ An- 
tin;  Paris,  1814;  7*  édition,  1817,  2  vol.  in-12  $ 
^  Pelage,  ou  le  roi  et  la  paix,  opéra  en  deux 
actes,  musique  de  Spontini;  Paris,  1814,  bi-8*; 
— -  VHermite  de  la  Guyane ,  ou  observations 
sur  les  mœurs  et  les  usages  français  au  corn- 
mencement  du  dix-neuvième  siècle;  Paris, 
1816,  3  vol.  in-8''  et  in*12  :  Tanteur  a  traduit  le 
premier  volume  en  anglais  la  même  année  ;  — 
VHermite  en  Province;  Paris,  1818  et  années 
suivantes,  14  vol.  in-8*  et  in-12  :  «  M.  de  Jouy 
a  PoUigation,  dit  M.  Quérard,  envers  plosiears 
personnes  de  nos  départements  de  nombreuses 
notes  et  de  matériaux  pour  cet  Hermite  ;  on  as- 
sure même  qoe  phisieurs  autres  ont  partidpé  à 
sa  rédactîott  d'une  manière  moins  secondaire; 
c'est  ainsi  que  Ton  dte  le  baron  La  Motbe  Lan- 
gon  comme  auteur  de  la  partie  qui  oonceme  le 
Languedoc;  M.  Duthilteul,  auteur  de  celle  qui 
concerne  le  département  du  Nord ,  etc.  M.  de 
Jouy  a  ensuite  appliqué  son  coloris  à  chacune  de 
ces  parties.  »  On  attribue  enoore  une  part  à 
BIM.  Lefebvre-Doniflé,  Amoudru,  Pierquin  de 
GemMoux  et  L'Héritier  de  l'Ain;  —  BélUaire, 
tragédie  en  dnq  actes  et  en  vers;  Paris,  1818, 
1825,  in-8";  —  ZirpMle  et  Fleur  de  Myrte,  ou 
cent  ans  en  un  jour;  opéra  féerie  en  deux  actes 
(avec  M.  Lefebvre),  musique  de  Catei;  Paris, 
1818,  in-8*  ;  —  V Amant  et  le  Mari,  opéra  co- 
mique en  deax  actes  (avec  Roger);  Paris,  1820, 
in-8*; ^Maurice,  ou  l'Ile  de  France;  situa- 
tion actuelle  de  cette  colonie  et  pièces  à  Fap- 
pui  des  réclamations  des  haMtants  ;  Paris, 
1820,  in-8'';  —  Stat  actuel  de  F  industrie 
française ,  ou  coup  d'ail  sur  Vexposition  de 
ses  produits  dans  les  salles  du  Louvre  en 
1819  ;  Paris,  1821,  in-8*  ;  —  Vues  des  Cdtes  de 
la  France  dans  V Océan  et  dans  la  Médi- 
terranée, peintes  et  gravées  par  L,  Gameray, 
décrites  par  V.  -J.  de  Jouy  ;  Paris,  1821*1832, 
16  livraisons  in-fol.  ;  —  La  Morale  appliquée 
à  la  Politique,  pour  servir  d^introduction  à 
la  Collection  des  mœurs  françaises  au  dix- 
neuvième  jiécle;  Paris,  1822,  2  vol.  ln-12  :  cet 
ouvrage  est  attribué  à  M.  Année;  —  Salon 
d^ Horace  Vemet.  Analyse  historique  et  pit- 
toresque des  quarante-cinq  taÙeaux  ex- 
posés chez  lui  en  1822  (avec  Jay);  Paris, 
1822 ,  in-s**;  —  Sylla,  tragédie  en  dnq  actes; 
Paris ,  1822  ;  6*  édition ,  avec  variantes,  1824 , 
iQ.go.  .  xes  Hermites  en  prison  ^  ou  conso- 
lations de  Sainte- Pélagie  (  avec  Jay)  ;  Paris, 
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1823»  3  ▼ol»  îo*12  €l  in-a"*  :  cet  ovmge  a  es 
troi»  éditloBS  la  mtete  auée  et  wie  autre  an 
18)6$  Joay  Vt  réimprimé  «Un»  «ca  aufrea, 
maia  aaia  lea  aitidea  de  Jay;  <m  a  depoia 
attribué  eettfi*  à  MM.  M^kMi  et  Bargiaet  ; — 
La  UtofwMtf  e»  liberté  {wec  Jay  );  Paris» 
1824,  2  voU  ija-S"*  et  iii-11  :  râniNriroé  tiois 
fois  la  mèEM  année  et  en  1829  ;  -*  JDiscawrs 
prmiimcéi  sur  la  tombe  de  Talma^  par 
MAL  Jouy,  Anaaalt  et  Lafeo  ;  Paris  IS»»  in-8»  ; 

—  Cécile,  •«  le$  paukm*  ;  Paria,  1827,  ^  toI. 
111^12  :  on  attribue  ce  roman  à  M.  Ph.  Cbaaiea  ; 

—  Julien  dmu  iee  Gaules^  tragédie  en  cinq 
actes;  Paria,  1827,  in-8*  ; — Moïse,  «md  opéra, 
en  qnalM  actes  (^vec  M.  BaUocbi  ),  musique  de 
Roaôri;  Paris,  1827,  in-8%  —  GuUlaume 
TeU,  opéra  en  quatre  actes  (avee  H.  Bis), 
mnsiqoe  de  Reasinî  ;  Paris,  1829*  ia-8^;  réduit 
en  trois  aelas ,  Paris,  1838,  in-8*  ;  —  Le  Cemie- 
nakr^^  tamon  hieieriqm  et  dramatique  en 
sis  époques  :  Vanciem  régime;  la  révolution; 
Utr^mèiique;  Vempire;  la  restauration  ;  Im 
grande  semaine  ;  Paris,  1833, 2  vol.  in-8*;  — 
Marie  Stuart,  anfene  lyrique,  musique  de  Gin^ 
iio  Atari  ;  Paria,  1838»  iii-4»;  —  La  Conjura- 
tion d'Amboise,  ttagédie  eneinq  actes,  avec  un 
intermède  ooropoeé  d'un  mystère  et  4'un  ballet 
entre  le  trabième  et  le  quatrième  acte;  Paris, 
1841,  iB-8''  :  mn  représealée.  De  1823  à  1828, 
il  a  été  pobié  une  éditkm  des  Œuvr»  complètes 
de  Jooy  Mso  de»  notes  et  des  édaivrissements, 
en  27  Tol.  in-8*  :  on  y  trouve  trois  pièces  de 
ttiéâtre  qui  n'avaient  pas  enoore  été  imprimées  : 
Velèedm,  ou  le»  Gauloises,  opén  ;  —  VHéri* 
toge,  ou  les  mœurs  du  temps,  comédie  en  cinq 
adcB  et  en  vers  ;  —  Le»  intrigues  de  la  cour, 
comédie  en  cinq  actes  et  en  prose. 

Jony  a  fourni  un  grand  nombre  d'articles  à  di- 
vers journaux ,  entre  autres  à  la  Gasstte  de 
Frmna,  kLa  Minerve  française,  de  1818  à 
1819  ;  à  £n  Menemmée^  en  1819  ;  au  Courrier 
f rouf  ois,  an  Journal  des  Arts ,  an  Miroir  des 
' $pecêa€les,des  Lettres  et  des  Mœurs,  en  1821  ; 
an  Mercure,  avk  Journal  général,  à  La  France 
chrétèetene,  etc.,  etc.  Son  nom  figure  sur  le 
titre  do  In  Biograpkle  nouvelle  des  Contem- 
porain», anec  eaux  de  Amautt,  Jay  et  Nor» 
vins;  Mais  il  pamtt  qu'il  n'y  adonné  qu'on  petit 
nombre  àe  noticea.  On  doit  à  Jony  des  discours 
proBMMés  àam  les  séances  publiques  de  l'Aca- 
déoÉe  f nnfaise  pour  les  réceptions  de  M.  de 
Barante,  le  2  novembre  1828  ;  de  M.  Dupin  atné, 
le  30  août  1832 ;de  Tissot,  le  9  août  1833;  de 
Charies  Otodier,  le  26  décembre  1833;  tous  ont 
été  imprimés  in-4**.  Il  a  en  outre  prononcé , 
comme  directeur  de  TAcadémie  Française,  les 
<]isoours  sur  les  prix  de  vertu  décernés  dans  les 
séances  dn  9  août  1833  et  du  17  juin  1841  ;  tous 
les  denx  ont  été  imprimés  en  un  petit  livret 
tn-18.  Il  a  encore  donné  dans  le  Livre  des 
Cent  et  un  :  L' Ingratitude  politique,  tome  ^^ 
page  229;  —  VÉglise,  le  Temple  et  la  Syna- 


gogue, tome  iV,  p.  7S.  On  a  inséré  dans  le 
tome  y,  pu  371,  sons  le  titre  d'Obsèques  de 
if.  Cumer,  le  discours  prononcé  par  Jony.  £n6o, 
il  a  été  un  des  coUaboraleurs  de  V Encyclopédie 
des  Gens  du  Monde  et  dn  Nouvel  Almanach 
des  Muses.  JL.  Locvki. 


^ la  Itmkt  40  M.  Jwih  *•» 

MM.  Patin,  Dup«^,  Tteot  et  PtiUarète  .Chaite«.  -  DU- 
eovrtde  M.  Bmpis.  à  ta  réception  d  rjeadémU  Pràn- 
çaim^  k  ts  iWfWiiu  1S49,  tt  RéOattm  dm  M,  VUaiMU 
—  SêÊÊ^  ciSatet-EdBM,  Bio^ri^fàU  eu  Uùmmâ»  d» 
JovTt  tome  I*'.  t*  partie,  p.  SM.  —  RoUc.  M,  de  Jouy, 
dans  le  CtnatttuHonnel  do  It  septembre  18M.  —  S.  ia- 
Dln,  Jwmnml  êm  AMatt.  Sa  t  «cfrlMibffV  «SM.  —  Im 
Pmaê,  f  aaplembK  1S4S.  —  L'É^equê,  U  lepUmbre 
1846.  —  Alexandre  DamaM,  Mànoires,  1*  partie.  Presse, 
9  et  i9a?rtt  iSn.  -  Cti.  Monwlet,  Statues  etStatmêttes 
eotUêmpanUmê,  p.  S.  —  Anaait.  Smf,  Jouy  et  N orvioa, 
Biogr^mmm.  dma  Cmtêaip»  -  Rabl» .  VieWi  de  Bolclolta 
et  Sainte -Preuve,  Bioçr,  unto.  et  portât,  des  Cori' 
temp.  —  Vieniard .  dam  VBnepetopédie  de»  Gens  du 
Mouâê.  —  Cb.  Klaartf.  dans  le  £>ieM«niMifir  4»  /sCm- 
MfMtiaa.  —  Onéraié,  Us  France  UOdrcUrv.  —  Bout- 
qaelDt»  La  LiUÉr.  Premç.  Coutemp^ 

jovB(PaiiZ).  Voy,  Giovio. 

JOVBLLAHOS  OU  plutôt  JO¥E-I.LAKOS  (Don 

Gaspard' Melchior  de  ),  bomme  d*Élat  et  poète 
espagpolf  né  à  Gqou  (  Asturies)  en  1744,  mort 
le  27  novembre  181 1.  U  futd'abord  destiné,  comnie 
cadet,  à  TéUt  ecdésiastiqoe;  mais»  ne  se  sentaut 
pas  de  vocation  pour  cette  carrière,  fl  étudia  le 
droit,  et  fut  nommé  assesseur  an  tribunal  cri- 
minel de  Séville.  C'est  dans  cette  ville  <iu11  mit 
au  jour  sa  comédie  El  Delincuende  Honorado, 
pièce  qui  a  été  traduite  dans  la  plupart  des  lan- 
gues de  l'Europe.  Il  écrivit  ensuite  Pelayo,  tra- 
gédie dans  le  goût  classique  Trançais,  qui  fut  re- 
présentée à  Madrid ,  en  1790. 11  traduisit  aussi  en 
espagnol  le  premier  livre  dn  Paradis  perdu  de 
Milton,  et  donna,  sous  le  nom  de  Jovino,  ses 
Odos  juvéniles ,  poèmes  lyriques  et  satiriques. 
Nommé  en  1778  assesseur  de  la  baute  cour  cri- 
mhielle  de  Madrid,  puis  en  1 780  membre  do  con- 
seil de  l'ordre  de  Calatrava,  il  rassembla,  dans 
les  tournées  qu'il  était  oMigé  de  faire,  les  ma- 
tériaux d'un  eiLcellent  mémoire^  /n/orme  en  et 
expedieute  delaley  agraria,  Iratanse  en  este 
informe  las  quesliones  mas  importantes  de 
economia  polUica,  aduptades  al  estado  pré- 
sente de  la  Sspana,  qui  fut  adressé  à  la  junte 
suprême  de  CastiHe  par  décision  de  la  Société 
des  Amis  de  la  patrie.  Lié  d'amitié  avec  Cabar- 
rus,  il  partagea  sa  disgrAce.et  fut  éloigné  en  1790 
de  la  résidence  royale.  On  déguisa  son  exil  sous 
la  mission  de  surveiller  la  réforme  des  études 
dans  la  maison  de  Calatrava  à  Salamanque  et 
Texploitation  des  mines  de  charbon  dans  le* 
Asturies.  £o  1794  Jovellanos  obtint  une  place 
de  membre  titulaire  du  conseil  de  Castille.  En 
1797,  Gwloy  le  fit  nommer  ambassadeur  à 
Saint-Pétersbourg,  et,  sur  son  refus,  ministre  de 
grâce  cl  justice.  Mais  bientôt  la  faveur  du  tout- 
puissant  favori  secliangea  en  une  baine  acharnée. 
En  1798  Godoy  fit  exiler  Jovellanos  h  Gijon,  d'où 
il  le  fit  conduire  en  1801  à  la  chartreuse  de  Val- 
demuza,  dans  l'Ile  de  Msyorque^ puis  transférer, 
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en  180S,  àam  U  prison  d'EUt  de  BeUv«r.  C'est 
h  qae  Jof«llaiioft  écrivit  ses  lettres  fameoses 
iirtsÊiétM  i  SCS  amis  Carlos  Gonzales  de  Posada 
et  Cea  Bcnaudez,  Solnre  la  Vida  Retirada  et 
Stkre  Us  Ffluaof  Otsiot  y  Estvdios  de  los  Bom" 
^«.EafiDy  es  1808,  par  suite  de  la  révolte  d*A- 
nBjaes  et  de  rentrée  des  Français  en  Espagpw , 
ilfotrcandnàlaiiberté,  et  se  retira  dans  sa  Tille 
natale.  Joseph  BflBS|>aiie  faii  fit  des  offres  brii- 
intes;  fl  les  reTusa.et  lot  au  contraire  un  des 
moidHva  les  plus  actifs  de  la  junte  centrale  qnl 
dirign  ia  Intte  contre  les  Français.  Cette  junte 
s'étaat  dispersée  «n  1810,  Jovelianoe  panrini  à 
réunir  «noore  le  nombre  de  membres  nécessaire 
pflir  pouvoir  légalement  constituer  une  régence 
d  erdonner  la  convocation  des  cortès  exlraor- 
dîBairea.  Après  cela,  Joveliaaos,  dans  les  mains 
de  qoi  avaient  passé  les  trésors  envoyés  d'A- 
mériqoe,  se  trouva lédnit  à  emprunter  de  Tar- 
dât à  son  demestiqoe  pour  pouvoir  s'en  retourner 
Aa  lui.  L'îDgratitode  et  ia  persécution  furent 
rmmpie  récompense  de  son  dévouement.  Re- 
tiré à  Muros,  il  j  rédigea  pour  la  défense  de  la 
jnite  centrale  son  Mémoire  à  mes  collègue» 
(La  Coros^,  1911  ).  Quand  les  Français  éva- 
caferent  les  Astorîes,  il  revint  en  1811  à  Giion» 
«à  il  fut  reçu  en  triomphe;  mais  le  retour  des 
Fraoçaîa  le  força  de  nouveau  à  s'enfuir.  Une  hy- 
dri^i^  de  poitrine  f  enleva  peu  de  temps  après. 
OBdte  encore  de  lui  :  lHsootir«  ^Fononeé  ému 
fûtsembUée  générale  de  r Académie  des  Beaux- 
Arts  de  Madrid,  en  1781  ;  Madrid,  1783;-— 
Mémoire  sur  PÉtabHsêement  des  MenU  de 
PiHé;  Matfrid,  1784;  —  Mémoire  ht  à  VAta* 
demie  d'Histoire ,  star  la  Nécessité  d^nn  bon 
Dictionnaire  Géographique;  Madrid,  1785;  — 
BèflexUms  sur  la  Législation  d^ Espagne;  Ma- 
drid, 1785;  —  Lettre  adressée  à  Campomanes 
ntr  le  Projet  d^un  Trésor  puôftc; Madrid,  I78il  ; 

—  Pan  g  toros ,  oroetofi  que  en  defensa  del 
atado  Jloreeiente  de  la  Espana  dijo  per  los 
annos  de  1798  en  laplaza  de  Toros  de  Madrid; 
tnd.ai  français ,  Paris,  1 828,  în*8*.Ses  Memorias 
PoUtieas,  saisis  en  Espagne,  ont  aossl  été  tra- 
dmts  en  français  aoas  ce  titre  :  Mémoires  politi- 
ques accompagnés  de  notes,  d'éclaircissements 
historiques  et  de  pièces  justificatives  ;  dans  la 
Collection  complémentaire  des  Mémoires  reta- 
tifs  à  la  Révolution  Jrançaice:l?ïïr\s,  1825, 
i&-8*.Eynar  a  traduit  son  Bonnéte  Criminel; 
Marseille,  1777,  in-8^  Dom  Ramon  Maria  de 
Caoedo  a  donné  nne  édition  des  Œuvres  com- 
plètes de  JoveUanos;  Madrid,  1832,  8  vol. 

J.  V. 

KMtias  hittorieoi  de  dan  C.-M.  Jovellanos:  Mna, 
i*\t.  tn-4«.  —  J.  Cea  Bcmudex,  Uemorias  para  taFida 
àeJovfOaniM  vnoHeioidt  tm  oèroi  ;MadfM,  181»,  m-B*. 

-  iroCMW  mr  /«wlioaM,  m  t«te  de  li  tndMtloo  de 
<ef  Mémoires politi^uv,^^  Bakbe,  Vldlb  de  BoUJoHn  et 
Sainte-Preate,  Bioçr.  univ.  et  portât,  des  Contemp.  — 
£«^n.  dts  Cem  dm  JUimde,  —  DM,  de  la  Comerta- 
tt^m.  *  Comereatiamâ-Unelkon.  —  foreig»:  RerUm, 
t'  vu,  IIJ9.  «  forelgn  Quarterlif  Rcvuw»  n»  X. 

JOYiis  (Jomanuê'FlaviuS'Claudius}^  em- 


pereur romain,  né  à  Siagidunum,  dans  la  liante 
Mésie,  en  331,  mort  le  17  lévrier  304.  FUs  du 
comte  Yarrouianna,  itérai  estimé ,  il  devint  ca< 
pitaîne  des  gardes  du  palais  (premier  des  do- 
mestiques) et  suivit  en  cette  qualité  i'eni|kereHr 
Julien  dans  l'expédition  de  Perse.  Julieu  luX  tué 
le  26  Juin  363,  et  avec  lui  finit  la  famille  de 
Constance  Chlore.  Comme  l'armée  avait  abso- 
lument besoin  d'un  chef  suprême ,  le&  aoldats 
procédèrent  aussitôt  à  l'élection  d'un  empereur. 
Leur  choix  se  porta  d'abord  sur  le  préfet  d*0* 
rientSailustiusSecundus,  qui  déclina  cet  boonenr. 
Les  suffrages  se  réunirent  alors  sur  Jovien ,  qua 
recommandait  soriout  le  nom  de  son  père.  Am- 
mien  Marcellin,  qui  assista  à  cette  élection  et  qui 
aurait  voulu  qu'elle  fût  moins  prédpitée,  trace 
un  portrait  peu  flatteur  de  Jovien;  il  le  repré- 
sente comme  un  homme  inhabile  et  mou,  grand 
mangeur,  adonné  an  vin  et  aux  femmes.  Il  était 
d'ailleurs  affatUe,  généreux  et  ami  des  lettres, 
quoique  peu  letbé  lui-même.  Il  avait  le  visagr 
gai,  len^ard  agréable,  la  démarche  noble,  le 
corps  robuste.  U  était  de  si  haute  taille  que 
parmi  les  ornements  impériaux  on  eut  peine  à 
en  trouver  qui  lui  convinssent.  A  peine  en  fut-il 
revêtu  qu'il  se  hêta  de  se  montrer  aux  troi^ies» 
Les  soldats,  désespérés  de  la  perte  de  Julien,  ac- 
cueillirent son  successeur  par  des  gémiâ&ements» 
Mais,  en  présence  d'an  ennemi  victorieux,  ce  n'é- 
tait pas  le  moment  de  s'abandonnera  la  douleur; 
ils  promirent  donc  obéissance  au  nouvel  empe- 
reur. Ses  premiers  actes  furent  de  se  déciau*er 
solennellement  chrétien  et  d'ajouter  à  son  nom 
ceux  de  Flavius  Claudius^  conune  pour  s'asso- 
derà  la  famille  impériale  qui  venait  de  s'éteindre. 
U  s'occupa  ensuite  de  tirer  l'armée  de  la  po* 
sition  dangereuse  où  la  laissait  la  mort  de  Julien. 
Il  ordonna  de  commencer  immédiatement  la 
retraite.  Les  vétérans  de  Julien  repoussèrent 
les  attaques  réitérées  des  Perses,  et  après  dix 
jours  do  combat,  l'armée  romaine  atteignit  le 
Tigre,  qui  séparait  les  deux  empires.  U  était  pres- 
que impossible  de  traverser  un  fleuve  lai^  el 
rapide  en  prénence  d'une  armée  ennemie  et  vic- 
torieuse. Dans  cette  extrémité,  Jovien  écouta  les 
propositions  de  Sapor,  qoi  craignait  de  son  cété 
de  pousser  les  Romains  au  désespoir.  Après  quatre 
jours  de  négociations,  Jovien  acheta  le  salut  de 
son  armée  en  rendant  à  la  Perse  les  cinq  pro* 
vinces  ou  districts  que  Galerius  avait  réunies  à 
l'empire  en  202,  c'est-à-dire  l'Arzanène,  la 
Moxoène,  la  Zabdicène,  la  Rébimène  et  la  Cor- 
doène,  avec  la  cession  de  Nisibe  et  de  plusieurs 
autres  villes  fortes  de  la  Mésopotamie.  Cet  igno- 
minieux traité  a  été  bl&roé  par  tous  les  historiens, 
et,  suivant  Ammien  Marcellin,  il  n'eut  pas  même 
l'excuse  de  la  nécessité ,  puisque  Jovien  aurait 
pu  se  retirer  dans  la  Corduènie.  Soit  qu'il  re- 
gardât cette  retraite  comme  impossible,  soit 
plutôt  qu'il  eût  hâte  d'en  finir  avec  un  ennemi 
extérieur,  afin  de  pouvoir  assurer  son  autorité 
au  dedans,  l'empereur  accepta  les  conditions  de 
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Sapor,  et  la  paix  fut  ooncltie  pour  trente  ans. 
Jovien  ramena  son  armée  en  deçà  dn  Tigre,  ok 
Tinrent  le  rejoindre  les  troupes  romaines  de  la 
Mésopotamie,  sons  les  ordres  de  Procope.  Il  se 
hâta  ensaite  dMnyestir  LocilHanos  do  comman- 
dement suprême  de  l*Italie  et  Malaricus  de  celui 
de  la  Gaule,  et  s'occupa  de  Tadministration.  Sa 
plus  célèbre  mesure  fut  Tédit  qui  révoquait  les 
prescriptions  de  JnUen  contre  les  chrétiens, 
et  qui  rendait  à  ceux-ci  une  existence  légale  sans 
leur  donner  cependant  le  droit  d'opprimer  les 
païens.  Jovien  montra  ii  Tégard  des  deux  cultes 
rivaux  et  des  diverses  sectes  qui  divisaient  le 
christianisme  une  grande  impartialité.  II  replaça 
son  ami  Athanase  sur  le  siège  épiscopal  d'Alexan- 
drie. Après  avoir  évacué  Nisibe,  il  se  dirigea 
vers  Constantinople  en  passant  par  Édesse,  An- 
tioche.  Tarse.  Arrivé  à  Tyane  en  Cappadoce,  il 
apprit  que  Malaricus  avait  refusé  le  gouverne- 
ment de  la  Gaule,  que  Lucillianus,  accourant  pour 
le  suppléer,  avait  été  tué  dans  une  émeute  de 
soldats,  et  que  l'armée  avait  été  ramenée  àl'obéis- 
sance  par  Jovin.  De  Tyane  il  poursuivit  sa 
marche  vers  Constantinople,  malgré  les  rigueurs 
de  l'hiver.  Le  l*'  janvier  3A4  il  célébra  à  Ancyre 
sa  promotion  au  consulat,  et  prit  pour  collègue 
son  fils,  encore  enfant,  Yarronianus,  auquel  il 
donna  le  titre  ùeNobilissimus.  Sa  marche  était 
si  lente  qu'il  n'atteignit  les  frontières  de  la  Bi- 
thynie  que  vers  le  milieu  de  février.  A  Dadas 
tana,  petite  ville  de  la  Galatie,  il  se  livra  avec 
excès  aux  plaisirs  de  la  table.  Au  sortir  d'un 
souper  copieux ,  Il  se  retira  dans  une  chambre 
récemment  blanchie  à  la  chaux  et  où  on  avait 
allumé  un  réchaud.  Le  lendemain  matin  on  le 
trouva  mort  dans  son  lit.  Sa  mort  fut  attribuée 
à  difTérentes  causes,  à  l'intempérance,  à  la  vapeur 
do  charbon ,  au  poison.  Ammien  Marcellin  ne 
semble  pas  croire  à  une  fin  naturelle ,  et  compare 
la  mort  de  Jovien  à  celle  de  Sdpion  Émilien. 
Après  un  interrègne  de  dix  jours ,  les  cliefs  de 
l'armée  appelèrent  Yalentînien  à  l'empire.    Y. 

Ammien  MaroeUln.  XXV,  s,  10.  •  Eutrope,  X,  17,  IS. 
^  Zoulme,  III,  p.  IM,  édtt.  do  Lonvre.  —  ZoDarat,  voL  II, 
p.  fS,  t9,  éd.  du  LouT.  ->  Orose,  Vif,  Si.  —  Sozomène. 
VI,  S.  -  Plillostorffc.  VIII,  I.  —  Agathiai,  IV,  p.  iss,  édlL 
do  Loot.  —  Themlittot,  Ont.,  S  et  7.  ->  Tlllemont,  OU- 
Mr9  àêt  KmpereMrt,  t.  IV.  —  U  BMerle,  Histoire  de 
Fempereur  Jovien,  -  La  Beau ,  Histoire  dm  Bot-Empire» 
t.  III ,  1.  XV  (  édit.  de  SalQt-MarUo  \ 

JO Yi!f ,  général  romain ,  d'origine  gauloise , 
mort  en  370  après  J.-C.  Il  commanda  un  corps 
de  cavalerie  en  .Gaule,  sous  les  ordres  de  Julien, 
alors  césar.  Lorsque  Julien,  proclamé  empereur 
à  Lutèce,  se  fût  décidé,  dans  l'été  de  361,  à  pous- 
ser la  guerre  avec  vigueur  contre  son  oncle 
Constance ,  il  confia  le  gros  de  son  armée  à  Ne- 
vitus  et  à  Jovin ,  et  les  dirigea  sur  la  Pannonie. 
La  mort  de  Constance  mit  bientôt  fin  à  la  guerre. 
Jovin,  après  avoir  siégé  dans  une  commission 
instituée  par  Julien  pour  examiner  les  actes  des 
ministres  du  dernier  empereur,  retourna  en 
Gaule  avec  le  titre  de  maître  de  la  cavalerie, 
c'est-à-dire  de  lieutenant  de  l'empereur  dans 


cette  province.  Jovien ,  successeur  de  Julien , 
en  363,  remplaça  Jovin  par  Malaricus.  Mais 
cdui-ci  refusa ,  et  le  gouverneur  de  l'Italie  Lu- 
cillianus, qui  vint  prendre  le  commandement  de 
l'armée  de  Jovin,  fut  massacré  à  Reims  par  les 
soldats.  Jovin  ramena  cependant  les  troupes  à 
l'obéissance,  et  fit  assurer  l'empereur  de  sa  fidé- 
lité. Jovien ,  heureux  de  voir  l'ordre  rétabli ,  se 
hâta  de  confirmer  Jovin  dans  sa  dignité.  Le 
maître  delà  cavalerie  eut  particulièrement  l'oc^ 
casion  de  se  distinguer  lorsque  les  Allemans  en- 
vahirent la  Gaule  en  366,  sous  le  règne  de  Ya- 
lentînien. Jovin  battit  ces  barbares  dans  trois 
rencontres,  et  les  njeta  au  delà  du  Rhin.  Au  re- 
tour de  cette  expédition,  il  foi  nommé  consul 
pour  l'année  suivante.  Il  embellit  Reims  de  plu- 
sieurs édifices,  et  fit  bâtir  (m^  du  palais  qu'il  ba* 
bitait  dans  cette  ville  une  église  où  il  taX  ense- 
veli. «  Son  tombeau,  qu'on  voit  encore  à  Reims, 
dit  Le  Bas ,  est  un  des  plus  t>eaux  ouvrages  de 
sculpture  du  Bas-Empire.  On  lui  attribue  la  fon- 
dation de  plusieurs  châteaux  forts,  entre  autres 
de  ceux  de  Joinville  et  de  Joigny.  »  Y. 

Ammien  MareelHa.  XXV.  10;  XX  VII,  t.  -  Zoalne,  III, 
M.  —  \jt  Bea«,  tlittoiredv  âas-EwÊ^Ure,  t.  liU  1-  <S«  i<- 

JOYIN,  usurpateur  gaulois,  que  quelques 
historiens  font  deécendre  du  précédent ,  tué  en 
412.  Il  se  fit  proclamer  empereur  à  Mayence, 
en  411,  et  mit  dans  ses  intérêts  les  peuplades 
germaniques  qui  dâxMrdaient  de  toutes  parts  sar 
la  Gaule.  Avec  l'appui  des  Burgundes  et  des 
Alains,  il  étendit  son  autorité  depuis  le  Rhin 
jusqu'à  la  Méditerranée.  Mais  sa  domination  fut 
de  courte  durée.  Les  Francs  saccagèrent  Trêves* 
et  contraignirent  Jovin  à  s'enfuir  dans  le  midi 
de  la  Gaule.  Là  il  lenoontra  des  ennemis  encore 
plus  redoutables.  Ataulfe,  roi  des  Wisigoths,  ar- 
riva en  Gaule  dans  les  premiers  jours  de  412. 
Des  négociations  s'ouvrirent  entre  le  chef  bar- 
bare et  l'usurpateur  ;  mais  elles  n'eurent  pas  de 
suite,  et  Ataulfe  promit  à  l'empereur  Honorios 
de  loi  envoyer  la  tèle  de  Jovin.  11  commença  par 
faire  tuer  Sébastien,  frère  de  Jovin,  que  celui-ci 
avait  nommé  césar;  il  assiégea  ensuite  l'usurpa- 
teur dans  Yalenoe,  le  força  de  se  rendre,  et  le  li- 
vra au  préfet  romain  Dardanus,  qui  le  tua.  Sozo- 
mène et  Philostorge  donnent  à  cet  usurpateur  le 
nom  de  Jovien ,  tandis  que  les  médailles  portent 
Jovinus.  Y. 

SoMmènf.  IX,  il,.  —  PMIoatorfe,  XII.  6.  —  Le  Beau . 
Histoire  du  SaS'Empire,  t.  V,  L  XXIX. 

JO¥iiiiE!f ,  hérésiarque  romain ,  mort  après 
412.  Il  était  moine  dans  un  monastère  de  Milan. 
Fatigué  des  austérités  du  cloître,  il  le  quitta,  et  ae 
rendit  à  Rome.  Là ,  il  soutint  que  la  bonne  dière 
et  l'abstinence  n'étaient  en  elles-mêmes  ni  bonne* 
ni  mauvaises,  et  qu'on  pouvait  user  indifférem- 
ment de  toutes  les  viandes,  pourvu  qu'on  en 
rendit  grâce  à  Dieu.  Il  prétendit  ensuite  que  la 
virginité  n'était  pas  un  état  plus  parfait  que  le 
mariage,  qu'il  éUit  faux  que  la  mère  du  Sauveur 
fût  restée  vierge.  Il  alla  même  jusqu'à  soutenir 
que  les  hommes  n'ont  de  mérite  que  par  la 
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|rrke  do  baptême  et  qoe  tous  les  péchés  sont 
éfaoï.  O»  dodiinesy  qui  se  rapprochent  siogn- 
Bèremoit  de  celles  que  le  protestantisme  émit 
oBze  siècles  plos  tard ,  trooTèrent  beaucoup  de 
sedateors.  Saint  Angastin  et  saint  Jérôme  écri- 
nreot  contre  cet  hérésiarque,  qui  fut  condamné 
pir  te  pape  Sirîce,  et  dans  un  concile  tenu  à  Mi- 
ba,  par  saint  Ambroise ,  en  390.  Ces  anathèmes 
K  raroenèrent  pas  JoTÎnien  à  la  foi  orthodoxe. 
Il  ooDtîDna  ses  prédications,  et  Théodose  le  han- 
mtittr  on  rescrit  du  13  septembre  390.  Il  pa- 
rsS  qoe  cette  ordonnance  ne  fut  pas  exécutée, 
poisqoe  H<norins  la  renouvela  en  412.  Jovînten 
mourut  dans  une  Ile  où  II  ayait  été  relégué.  Y. 

Salit  ABbrobc,  Epist.  41.  —  Saint  Ao^fttfn,  De 
Utm^ en.  —  Saint  JérAme,  Cwt.  JoHn.  —  Baronlot, 
jtnakt  Eeele$,^  sao.  4ia.—  Kleury,  UUt,  BeeUHoMitm, 

LU, p.  M, S»,  ni  (éd.  de  Paris,  1844). 

MOT,  lOTB  OU  GBS  (/eiin),  théologien  an- 
eiais,  Devers  1493,  dans  le  comté  de  Bedford, 
mort  a  15»3.  Il  fut  élevé  à  TunîTersitéde  Cam- 
bridge, et  y  obtint  en  1517  une  chaire  en  qua- 
lité d'agrégé.  Comme  II  avait  embrassé  avec  ar- 
deor  les  principes  de  la  réforme,  il  fut  accusé  d'hè- 
re, po^it  sa  chaire  (1 527),  et ,  Uentdt  menacé 
pir  la  persécotioii  du  cardinal  Wolsej,  il  cher- 
àa  m  refuge  en  Allemagne ,  où  il  résida  pendant 
pbinirs  années.  Ami  du  réfonnatenr  Tindale , 
il  M  chargé  par  loi  de  sunreiller  nmpression  de 
^me  (Anvers,  1533),  ce  qui  Ta  M.  à  tort 
conpmdre  au  nombre  des  Imprimeurs  de  ce 
toipi;  U  se  permit  d'apporter  à  la  traduc- 
t»e  des  changements  dont  Tindale  se  plaignit 
Oa  ignore  Tépoque  précise  de  son  retour  en 
Angleterre;  mais  U  est  eertafai  qn'O  y  mourat 
et  qnll  fut  enterré  dans  son  pays  natal.  On  a 
<ie  tm  :  0»  the  Uniif  and  SeMim  of  tke  An- 
fmtCkureh;  Wesal,  1534,  in-8**;  —  ThêSub- 
tmm  of  Mori^sfaise  fomdalion  ;  Embden , 
1S34,  iB-12;  —  À  prêtent  Contolaiion  for  the 
^^ance  of  perteeuticm  for  righteonsness; 
t»44,  in-12;  —  et  autres  ouvrages,  énumérés 
to  le  eatalogiie  de  Tanner.         P.  L— y. 

Tnncr.  —  Lrwl«,  HMory  <{f  tkê  TrtttuUUUms  t^ike 
f^.  -  Ames  et  Herbert,  TvpogrmpMeat  jânUfaitia.  - 
Oalmen,  Biogr.  Dktionarff, 

J0TA3IT  { Jules ' Romain) f  paysagiste  fran- 
çais, se  à  Paris,  le  16  août  1803,  mort  dans  la 
mêoe Tille,  le  6  juillet  1854.  U  acquit  une  répu- 
tatioQ  durable  auprès  des  connaisseurs  par  ses 
belles  Fttes  de  Venise,  qui  lui  ont  valu  le  sur- 
ooQ  de  CanaUtto  français.  Il  passe  pour  le 
^savant  des paysagbtes  contemporains.  Son 
^aàùtii  d'une irr^rochable  correction, sa  cou- 
lear  est  graue  et  chaude ,  et  sa  touche  élégante 
npiKile  celle  de  Bonnington.  C'est  par  les  con- 
*^  de  ce  grand  artiste  qu'il  visita  Venise  et 
coaiaera  ses  pinceaux  au  genre  difficile  du 
M^9^  arehUeetural.  Les  œuvres  de  Joyant 
fe  distinguent  par  une  frappante  originalité. 
^dessins  à  Vencre,  qui  serraient  de  projets  à 
^  tableaux,  sont  surtout  placés  très-haut  par  les 
nôtres  de  l'art;  aussi  sont-ils  fort  recherchés 


des  amateurs.  Rien  ne  saurait,  eneflet,  égaler  ces 
petits  chefs-d'œuvre  pour  la  science  merreilleuse 
des  lignes  unie  à  la  fougue  du  premier  jet  et  à  la 
vigueur  Incomparable  des  tons.  Joyant  était 
l'élève  des  peintres  Bidauld  et  Le  Thierre  et  de 
Tarchitecte  Huyot.  Il  fut  l'ami  intime  de  Léo- 
pold  Robert ,  et  fut  presque  témoin  de  son  der- 
neir  acte  de  désespoir.  Les  tableaux  qui  passent 
pour  ses  chefs-d'œuvre  sont  Ixk  Place  Saint- 
Marc,  à  Venise;  —  La  Cour  du  Palais  des 
Doges  et  la  Vue  de  Santa-Mariadella-Salute. 
Les  principaux  ouvrages  de  Joyant  ont  été  ex- 
posés aux  salons  des  années  1835^  36, 38,  40, 
41 ,  43,  44,  45,  46,  47, 48,  49,  50,  52,  55.  Il 
eut  deux  fois  la  médaille  d'or  en  France,  une 
Mb  à  Bruxelles ,  et  fut  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'Honneur  le  7  août  1852.  E.  Dbsjaroins. 
Dœvmenti  parUeulien, 

JOTAITT  {Àimé'Àugustin'Àlexis },  dHd^ÀS' 
sas,  conspirateur  français,  l'un  des  coaccusés  de 
Georges  Cadoudal,  né  à  Lénac  (Bretagne),  en 
1778,  exécuté  à  Paris,  le  5  messidor  an  xn 
(24  juin  1804).  Son  extrême  jeunesse  l'empêcha 
de  prendre  part  aux  premiers  troubles  de  la 
Bretagne;  mais,  vivant  à  Rennes  dans  l'oisiveté, 
Il  finit  par  s'enrôler  parmi  les  chooans.  Le  gou- 
vernement le  fit  arrêter  et  conduire  an  Temple 
en  l'an  vu  (1798),  et  il  n'obthit  sa  liberté  qu'en 
rejetant  ses  écarts  sur  son  jeune  Age.  Lors  de 
rinsurrection  de  1799,  il  recruta  publiquement 
pour  Georges,  et  devint  son  aide  de  camp.  L'am- 
nistie lui  ayant  permis  de  venir  à  Paris,  il  y 
resta  sous  prétexte  d'affaires  de  commerce ,  et 
contribua  à  l'explosion  du  3  nivôse.  Il  suivait 
la  machine,  déguisé  en  charretier.  Recherché 
après  l'attentat,  il  erra  en  divers  endroits,  et  par- 
vint enfin  à  s'embarquer  pour  Jersey,  d*où  il 
gagna  Londres.  Ses  anciennes  liaisons  avec 
Georges  rengagèrent  à  le  suivre  en  France  dans 
les  premiers  jours  d'août  1803.  Ils  débarquèrent 
ensemble  et  arrivèrent  dans  la  capitale ,  où  la 
police  le  fit  arrêter  et  conduire  de  nooveau 
au  Temple  :  il  ne  tarda  pas  à  être  mis  en  juge- 
ment, fut  condamné  à  mort  le  21  prairial 
an  xn  (10  juin  1804),  et  exécuté  treize  jours 
après.  Au  moment  de  l'exécution,  il  cria;  :  Vive 
le  roi  !  à  plusieurs  reprises,  et  mourut  avec  cou- 
rage. J.  V. 

MoHUeur,  an  zi,  p.  lise.  —  Arnaalt,  Jay,  Jonj  et 
NottIos,  Biogr.  nomf.  du  Contemp.  —  ChaudOD  et  De- 
laDdine,  Met,  nntv.  HMùr,,  CrU,  et  BiMoçr. 

lOTCB  (Jeremiah  ),  compilateur  anglais,  né 
en  1764,  mort  en  1816.  Il  était  ministre  unitai- 
rien.  Après  avoir  été  précepteur  des  enfants  du 
comte  de  Stanhope,  il  fut  compris  dans  les 
poursuites  dirigées  par  le  gouvernement  contre 
Hardy,  Tooke  et  Theiwall  ;  mais  il  fut  renvoyé 
sans  jugement.  Il  s'établit  alors  à  Londres,  et 
embrassa  la  carrière  littéraire.  Il  fut  d*abord  col- 
laborateur de  la  Cyc/opasiia  du  docteur  Georges 
Gregory.  Il  compila  ensuite  un  ouvrage  du  même 
genre  publié  sous  le  nom  de  William  Mcholson. 
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Parmi  ses  autres  <k:rit8<m  remarqae  :  Dialogues 
on  Chemtstry  and  on  the  Microscope^  traduits 
en  français  par  ConHer  ;  Paris,  1825,  in-l)  ;  — 
Scient\jîc  Dialogues ,  trad.  en  fhnçafs  par  En- 
gène  Niogret;  Paris,  1827,  6  toI.  in-lâ.  2. 
Roie,  PTéw  General  IHoç.  Diettimetr^.  —  Qoérari,  La 

lOTBL  (  P.  >,  poète  dramaAiqve  français ,  eo»- 
temporaia  de  Louis  XIII.  Nul  biographe,  à  noire 
connaissanee  du  moins,  n'a  daigné  le  men- 
tionner. Il  a  laissé  te  Tableau  Tragique,  ou  le 
funeste  amour  ée  Flerivaio  et  tCOreade,  pas- 
torale; Paria,  1633.  On  trouve  à  la  saite  plo- 
aienrs  stances ,  odes  et  autres  fantaisies  poé- 
tiques; le  tout  forme  un  volnroe  de  près  de 
500  pages.  L'ortlMgnpka  n'est  naUementobaer- 
fée,  et  oae  foule  de  vers  sont  d'an  ridicule 
achevé;  nous  en  citerons  ma  exemple,  pria  au 
haaand  : 


JOYCE  —  JOYEUSE 


Odell  )erapcrçoy  tooft  pcn  àata 

Il  a  M»  veslre  gns  aUnl  coumm  uo  poloioa. 

Tdie  est  la  rareté  de  cette  pièce  qna  le  doc  de 
La  VaAlière,  quoiqu'il  n'eût  rien  négligé  pour  rén- 
nir  une  eottectîon  complète  de  tous  tes  anciens 
«oteuni  dramatiques  franfain,  n^ea  avait  pas 
<«M  ceonaisaaBoa.  6.  B. 

Catalogiae  da  ta  MftlMM^M  DramaUqoê  d»  M.  de 
SûUinne,t  I,  p.  UO. 

JOTBI78E  (Guillaume,  vicomte  ne),  maréchal 
^e  France,  né  vers  1520,  mort  en  1592.  Il  appar- 
tenait à  la  maison  des  anciens  seigneurs  de  Châ- 
teaaneof-Randon,  dans  leGévaudan,donton  fait 
remonter  la  généalogie  jusqu'au  onzième  siècle. 
Guy  de  Châteauoenf,  qui  commence  la  branche 
des  seigneurs  de  Joyeuse,  était  le  quatrième  (ils 
de  Guiliaume  de  Châteauneuf  et  de  Marie  ou  Mar- 
quise de  Mas  de  Grosfaui,  qui  vivaient  en  (1 56. 
C'est  en  faveur  d*un  de  ses  descendants,  Louis  II, 
lait  prisonnier  à  labatanie  de  Crevant-sur* Yonne 
(l""' juillet  1423),  que  le  roi  érigea  la  baronnie 
de  Joyeuse  en  vicomte. 

f  Guillaume,  vicomte  de  Joyeuse,  fils  de  Jean', 
Koovemeur  de  Narbonne,fiit  d'abord  destiné  à 
Tétat  ecclésiastique ,  et  nommé  évoque  d'Aleth 
avant  d'avoir  reçu  les  ordres  ;  mais  la  mort  de 
son  frère  aîné  l'ayant  rendu  te  chef  de  sa  famille, 
il  quitta  l'Église  pour  tes  armes ,  et  s'éleva  au 
grade  de  lieutenant  général.  H  devint  maréchal 
de  France  en  1582,  après  s'être  signalé  contre 
tes  protestants.  Il  dut  cette  dignité  liien  plus 
au  crédit  de  ramirai  son  fils  qu'à  aon  propre 
mérité;  U  eut  nept  fils^  dont  troia  forent  diverse- 
noenl  iliuatraa.  [Bne^e,  det  G,  du  1#.,  aveeaddit 
parZ.] 

he  P.  AiMêla*,  BUMv  genéalûçlçm  été  Ultutret 
wuUtont  de  France. 

JOTBUSB  (  Anne,  duc  nn),  amh^l  de  Franoe, 
fils  du  précédent,  né  en  1561,  tué  le  20  octobre 
1587.11  réunîssaltauxgrâcesde la  jeunesse  l*haU- 
leté  dans  touilles  exercices  du  corps,  beaucoup 
de  douceur  de  caractère,  de  l'esprit,  de  la  libéra- 
nte. Connu  d'abord  sous  le  nom  d'itr^ves ,  il  se 
«ignala,  en  1580,  au  siège  de  La  Fère,  où  il  reçut 
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un  coup  de  mousqnefade  qui  lut  brisa  la  ma- 
chofaie.  II  devint  le  firrori  du  roi,  qui  le  nomma 
premter  gentilhomme  de  la  chambre,  chevalier 
du  Saint-lisprif ,  et,  par  une  grftce  insigne,  érigea 
te  vicomte  de  Joyeuse  en  duché-pairie,  dont  le 
titulaire  prendrait  rang  après  les  princes  du  sang 
et  précéderait  les  anciens  ducs;  fl  le  maria  en 
même  temps  h  Marguerite  de  Lorraine ,  sœur  de 
la  reine.  Ce  mariage  fut  célébré  avec  nne  ma- 
gnificence dont  on  n'avait  point  encore  tu 
d'exemple.  La  faveur  du  duc  de  Joyeuse  aug- 
mentait chaque  jour.  Le  roi,  qui  avait  as8i$;né  à 
sa  belle-sœur  une  dot  égale  à  celle  des  filles  de 
France,  donna ,  peu  de  temps  après ,  è  son  mi- 
gnon, la  belle  terre  de  Limoors,  près  de  Mont- 
Ibéry,  et  acheta  pour  lui,  en  1582,  la  charge 
d'amiral.  Toutes  ces  grâces  ne  aatisfaisaieni  pas 
eaoore  le  duc  de  Joyeuse  :  il  ambitioDoa  le  gou- 
vernement du  Languedoc;  mois  te  marécluû  de 
Montmorency,  qei  en  était  pourvu,  rctieta  touieii 
les  prapoaitîona  du  favori ,  et  te  roi  ne  voolut 
pas  conaniir  à  dépouiller  un  de  ses  plus  fidèles 
serviteais;  Joyeuse  dut  se  contenter  de  celui  de 
llormaadte»En  1583,  te  duc  alte  k  Rome  solliciter 
dn  pape  te  peraûsaiea  d'aliéaer  quelques  do- 
nMines  toelériastiqneft  et  l'échange  du  oomtat 
Vcnaissin  oonirete marquisat  de  Saluées;  mais  il 
ne  pvt  obtenir  que  te  promesse  du  chapeau  de 
cardinal  pour  ton  frère,  l'ardievéque  de  Nar- 
bonne.  Il  était  entré  dans  te  Ugna  fermée  cootre 
tes  protestanta;  bmis,  prévoyant  les  cousa^- 
qnenoes  qu'elle  pourrait  avoir  pour  l'autorité 
royale,  fi  engagea  Henri  III  à  te  dissoudre ,  et  lui 
offrit  tout  ce  qu'il  possédait  ponr  acheter  des 
partisans.  Ennoyé  de  aa  vie  oisive  et  voulant  se 
aignater,  il  demanda  et  obtint  le  commandemeot 
d'une  armée  en  Gascogne,  à  la  tète  de  laquelle 
tt  ren^wrta  ouel^nes  avantages  sur  les  protes- 
taots;  il  se  mintra  crael  envers  tes  vaincus.  Sur 
ces  entrefaites,  on  lai  manda  que  le  duc  d'Êper- 
non  Favait  remplacé  dans  la  laveur  du  roi.  11  re- 
vint en  tonte  hAte  à  te  cour,  ou  il  s'a-ssura  par 
lui*mème  de  te  dimmuftioB  de  son  crédit  Déses- 
péré, il  revient  en  Gascogne,  joint  te  roi  de  Na- 
varre dans  te  plaine  deCoutras(tH>sf.  Henri  IV), 
et  lui  présente  la  bataille.  Blessé  dans  la  mêlée , 
il  tut  rencontré  par  Samt-Loc,  qui  lui  demanda 
ce  qiiH  était  à  propos  de  fiûre  :  «  Mourir!  »  ré- 
pondit Joyeuse.  Cependant,  rapporte  d'Anbigné, 
il  fit  cent  pas  en  arrière  pour  se  rapprocher  de 
son  ariillerie;  mate  U  II  Ait  entouré  par  plusieurs 
huguenots  qui  le  reconnurent,  et  qnoîqu'il  leur 
criftt  :  «  Il  y  a  cent  mille  écus  à  gagner,  v  ft  fut! 
tné  d'un  coup  de  pistolet  dans  la  tète  par  La  ; 
Motte-Salnt-Heray;  son  frère,  Saint-Sauveur^ 
avait  été  tué  dès  tes  premters  coups.  Henri  m 
réclama  le  corps  de  son  flivori,  et  lui  fit  faire  de 
magnifiques  fanérailles.  [Théodore  Delsark, 
dans  VEnc.  des  G,  du  M,,  avise  additions  de 

A.  M  Ij.  J 

Mimolree  de  CaitcUun,  t.  Il,  p.  17.  -  L*E«lotte,  Jôht» 
nal  du  Régné  de  Henri  lll.  —  Rofc ,  Brrf  Diseonrt  des  I 
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fétt»ie§  wtmê  MémmwMtt  é»ta  mort  Oê  iUgr  jénne, 
éae  de  /■fwif;  Imi»  Iû-11.  —  Mé&éraj,  HuMn  de 
fme€.  ~  D'Aablfné.  ilém,,p.  U.  -  Stomondl.  HUtMf 
ia  Frmmçmii^  t.  XIX.  p,  mk-M  ;  t  XX,  9.  t m. 

lOTBCSB  l  François  db),  prélat  françds, 
frère  putné  du  précédent,  né  le  24  join  1562, 
mort  le  27  aoOt  lftl5.  II  fat  poarm  à  Vàfsjd  de 
Tingi  au  de  VéTèdié  de  NaitooM,  et  quelques 
mois  après  il  obtint  le  chapeau  de  cardinal. 
!foiDmé  protecteur  de  France  à  la  cour  de  Rome, 
il  7  aoatiBl  arec  fermeté  la  difosilé  de  la  cou- 
Toone  contre  rambaaaadeor  d'Espagne.  A  son 
nlo«r,il  passadnsIégedeNaffMnneà-oelaide 
Teolodse,  s'entremit  pour  la  réconciliatioB  de 
Henri  TV  stcc le  pape,  et  fut  un  des  trois  com- 
missures eodésiastiqnes;  qui  pronnnoèrent  la 
disioiiilSoB  dn  premier  mariage  de  ce  prince. 
Ttanslëré à  VarcbefCdié  de  Rouen, il  présida, 
en  160S,  rassemblée  générale  dadCTgé;  Tannée 
smrante  il  fat  chargé  par  le  pape  Paul  Y  de 
Je  itipiéscnter  comme  parrain  an  bapCAme  du 
Daofiiin.  Rentoyé  en  ttelie ,  il  7  trafailla  à  ré- 
tablir la  paix  entrela  conr  de  Rome  et  la  répu- 
Uîqne  de  Venise;  pois  il  M  nommé  meraiire  dn 
consea  de  régeace  étaMi  par  Henri  IV  peu  de 
jours  ayant  sa  mort.  Le  cardinal  de  JoTcnse 
sacra  la  reine  Marie  de  M édids  ft  Saint-Denis  et 
k  roi  Louis  Xni  à  Reims;  il  présida  les  états 
fjfaénax  de  1614,  et  mourut  db7en  des  car- 
dinaux, à  ATîçion.  [Tn.  Dclbaxb,  dans  VEnc. 
da  G.  du  M,  ] 

Aabery,  flittofre  au  eardimal  de  Ja^euM,  avec  plif- 


JOTnma  (Bemi,  dne  n),  maféefaal  de 
France,  hèn  des  deux  précédents,  né  en  1567, 
mort  €B  1608.  Oonnn  dans  sa  jeunesse  sous  le 
nom  de  comte  du  BauekagB,  puis  sous  celui  de 
P.  Ange.  H  embraisa  la  profesaion  des  armas, 
et  se  trouva  à  phnîeiirB  combats,  an  Langue- 
doc et  en  Guienne.  H  épousa  Calhefine  de 
La  Valette,  aoenr  dn  duc  d*Épemon;  anls, 
étant  defcutt  Tenf  an  bout  de  qudques  mnéso, 
la  douleor  qnV  reesolit  de  wHe  perte  le  fit 
entier  dans  nn  conrent  de  capucins ,  où  il  pro- 
nonça sesTcmx,  le4  décembre  1567.  Apièsla 
journée  des  Barricades,  les  Parisiens,  panr 
engager  Henri  HI  à  revenir  dans  la  capitale , 
Hil  députèrent,  à  Chartres,  mmprooessiQny  à 
la  tête  de  laquelle  marchait  le  frère  Ange  de 
iofMue,  couronné  d¥pines,  ohaigé  d'une  grosBC 
croix  et  fustigé  par  deux  antres  firères  :  il  re- 
présentait ainsi  la  passion  de  Ifotre-Selgnenr. 
Mais  la  mort  de  Sctpien  de  Jo7euse,  qui  était 
devenu  le  seul  héritier  de  la  fiunille,  força  le 
père  Ange  à  quitter  le<lDllre.  Par  le  crédit  du 
<»&ial,  son  frère,  il  obtint  les  diipnmso  néees- 
nires ,  et  repartit,  en  1S62,  à  la  tèle  de  l'armée 
qÂ  ravageait  le  Languedoc.  H  fiit  l'nn  des  der- 
siers  partisans  de  la  Ligne,  et  traita  enfin  avec 
Henri  W,  à  des  conditions  avantageuses.  Il  fbt 
tût  maréchal  de  France,  grand-matira  de  la 
evderobe  et  gonvciuent  dn  Languedac.  «  Mon 


cousin,  lui  dit  un  jour  Henri  IV  placé  à  côté  de 
lui  i  un  balcon,  ces  gena^là  qui  nous  regardent 
disent  de  moi  que  je  safe  nn  huguenot  convecti, 
et  de  'VOUS  que  vous  êtes  un  capucin  renié.  » 
Cette  fiaisantarleetles  remontrances  dosa  mère, 
fenune  très-pieuse,  le  décidèrent  à  renoncer  une 
seconde  fois  an  monde.  On  le  vit,  en  1600,  prêcher 
à  Paris.  Lasingutofité  de  ses  aventures  alliraK  à 
ses  sermons  une  foule  d'auditeurs,  phis  touchés 
de  son  extérieur  mortifié  que  de  son  éloquence. 
Quelques  mois  après,  il  alla  en  Italie,  et,  aTant 
vnuhi  faire  le  T07age  de  Rome ,  pieds  nus ,  pen- 
dant rhiver,  A  fat  saisi  de  la  fièvre,  et  mourut  à 
Rivoli,  dans  la  maison  de  son  ordre,  à  fègede 
quarante  et  un  ans.  C'est  de  lui  que  Vottaiva  a 
dit.* 


U  prit,  qoKU,  rtpric  la  MlaiM  «t  ta  àalrc 

MTKOSB  QAMi.'Sc^pUm  HE),  Ijpère  des  trois 
précédents,  et  le  plus  jeune  de  tous ,  se  trouva  en 
iâS7,  par  la  ratiaite  de  Henri  dans  nn  couvent, 
le  chef  de  Ja  famille.  U  fommaada  dans  le  Lan- 
guBdoc  pour  ia  Ligne;  mais  ayant  dté  bathi  de- 
vant Viliemur,  il  prit  la  fuite,  et  se  noya  dans  le 
Tarn,  en  16fil«  [Zh.  D^  dans  l'^nc  des  G.  du 
itf .,  avec  additions.  ] 

ftuMiu,  ^te  âtUtfiirf,  «se  é»  Jbywat;  ftrft,  itti, 
.  la-l*.  -  C«UMrflt,  Lt  CMcrMios  jprdU«nn4,  «I  !•  dttc  4(« 
/Of«iMB  capuetni  Pari*,  IMI,  tn-S". 

JOTBVSB.  GnANDPRÉ  {Jean-Armand,  mar- 
quis db),  maréchal  de  France,  d'une  autre 
branche  de  la  famille  des  précédents,  né  en  1631, 
mort  le  T'  jwUet  1710.  n  fut  d'abord  connu 
sous  le  nom  decAero/ier  de  Gran</prtf.  En  1548, 
n  entra  comme  capitaine  dans  le  régimend  de 
Grandpré,  dont  son  frère  était  colonel.  Il  fut  mis 
à  la  tète  de  ce  régiment  en  1650,  et  fit  sous  Tu- 
reune  les  campagnes  de  Flandre  de  1654  à  1658. 
Blalgré  sa  haute  naissance,  Grandpré,  qui  portait, 
depuis  1668,  le  nom  de  marquis  de  Joyeuse, 
n'eut  pas  un  avancement  rapide,  et  attendit  jus- 
qu'en 1674  le  grade  de  lieutenant  général.  Il 
servit,  en  1678,  à  l'armée  d'Allemagne,  sous  le 
marédial  de  Ciéquy^  et  en  (684,  en  l'absence  du 
même  maréchal,  fl  commanda  l'armée  qui  occu- 
pait le  Luxembourg.  Créé  maréchal  de  France 
en  1693,  il  conduisit  l'aile  gauche  de  l'armée 
française  à  la  bataille  de  Neerwinde.  Il  commanda 
en  1694  l'srmée  d^Allemagne,  puis,  en  1696  et 
1697,  l'armée  des  cOtes  de  Normandie.  H  quitta 
ensuite  le  service  actif,  et  fut  nommé,  en  1703, 
gouverneur  général  du  pays  Messin  et  du  Ver- 
dunois,  et  gouverneur  particulier  de  la  ville  et  de 
la  citadelle  de  Mdz.  H  conserva  ces  deux  charges 
Jusqu'à  sa  mort.  2. 

CoorceUes,  DêeUnauHr»  kùforlfftw  det  Cémérmtx 

Jonm  (Jtai-AvIis^jCavter),  agm- 
noma  et  nuturaliste  Annçnis  du  dix«Mtième 
siède,  Comarissiirede  ta  marine,  H  Ail  attaché 
au  détaH  des  vivres  de  ta  mâtine  à  IMon,  p«n> 
dant  tes  dnq  on  six  années  qui  précédèrent  sa 
rélbmie,en  1762.  Dans  cette  position  il  «'oeenpa 
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des  amélioratioiis  à  apporter  à  oe  service, et  ob- 
tint da  succès  sar  plusieurs  points;  par  exemple 
pour  garantir  le  blé  des  charançons,  pour  pré- 
serrer  le  biscuit  des  Ters,  pour  conserver  l'eau 
douce  et  l'empêcher  de  se  corrompre;  pour  per- 
fectionner la  fabrication  des  salaisons  et  en  as- 
surer la  conservation.  On  a  de  lui  :  HUtoire  des 
CharençonSf  avec  des  moyens  pour  les  dé- 
truireei  empêcher  leurs  dégâts  dans  le  bled^ 
çui  a  remporté  le  prix  proposé  par  la  Société 
d'Agriculture  de  Limoges  en  1766;  Avignon, 
1768,  in-12;  —  Exposition  de  la  nouvelle 
Agriculture  ;  1772,  in-S*"  ;  — <  Histoire  des  vers 
gui  s'engendrent  dans  te  biscuit  qu'on  em- 
barque  sur  les  vaisseaux^  avec  les  moyens  de 
Ven  garantir;  1778,  in-8*.  J.  V. 

BarMer,  Examen  crUiqmê  et  CowtpUmeiU  de»  DM, 
Histor,  "  Quérard,  ha  France  UUéralm. 

JOTBvx  de  Toulouse,  troubadour  qui  vi- 
vait au  treizième  siècle.  11  ne  reste  de  ses  écrits 
qu'une  seule  pièce  ;  on  y  trouve  quelque  naïveté 
et  de  la  firalcheur,  mais  elle  ne  foit  que  repro- 
duire des  idées  bien  souvent  exprimées.    G.  B. 

Raynooard ,  Choix  de  Pùésiet  det  Troubadours,  t.  V. 
p.  Ml—  MUIot,  HUMre  des  Troubadoors,  t  III  «  p.  U6. 
*  Histoire  iÀitératre  de  la  France,  L  XX,  p.  19». 

"  9QTfiEM  (  Guillaume),  littérateur  anglais, 
né  en  avril  1622,  à  Oxford,  mort  le  14  septembre 
1706,  à  Ickford.  Élevé  à  l'université  d'Oxford,  il 
y  fit  partie  du  corps  enseignant;  mais,  en  1644, 
il  donna  sa  démission,  entra  au  service  du  comte 
de  Glamorgan,  et  l'accompagna  en  Iriande,  puis 
sur  le  continent.  Au  milieu  des  troubles  poli- 
tiques, il  embrassa  le  catholicisme  par  attache- 
ment à  la  cause  royale.  Étant  revenu  en  France, 
il  remplit  pendant  plusieurs  années  l'emploi  de 
secrétaire  auprès  de  Walter  Montagne,  abbé  du 
couvent  de  Saint-Martin,  près  Pontoise.  Lors  de 
la  découverte  de  la  conspiration  des  poudres, 
il  fut  traduit  devant  la  cour  criminelle  d'Oxford 
comme  complice  des  papistes;  son  innocence 
ayant  été  reconnue,  il  se  retira  dans  le  village 
d'Ickford,  où  il  vécut  dans  la  plus  profonde 
retraite.  En  1687,  Jacques  II  le  rétablit  dans 
sa  chaire;  mais  il  en  fut  de  nouveau  privé  par 
la  révolution  qui,  l'année  suivante,  chassa  les 
Stuarts.  On  a  de  lui  :  The  Roman  Empress, 
comédie;  Londres,  t670, in-4<*;  •—  Some  Obser- 
vation on  the  Life  of  cardinal  Pôle;  ibid., 
1686,  itt-8'';  —  Various  latin  and  english 
Poems;  1690.  P.  L— T. 

Atktim  Oxonienses,  t.  II.  —  Biographia  Dramatiea. 

MQzà  DB  SAHTA-THBBBSA  (  Le  père  Joâo), 
historien  portugais,  né  en  1658,  mort  après  1733. 
Bien  qu'il  ait  écrit  en  itaUen,  a  était  né  à  Lis- 
bonne ;  il  s'appelait  dans  le  siècle  Joâo  de  No- 
ronha'fteire.  Il  voulait  se  marier  avec  une  de 
ses  cousines,  et  il  était  allé  à  Rome  pour  solliciter 
les  dispenses  nécessaires,  lorsque,  obéissant 
à  une  vocation  bien  différente,  il  entra  dans  nn 
ordre  régulier.  Il  fit  imprimer  à  Rome  on  livre 
dont  la  publication  exigea  des  frais  considéra- 


bles, surtout  si  l'on  prend  en  considération 
les  gravures  nombreuses  dont  elle  est  ornée  : 
Istoria  délie  Guerre  del  Regno  del  Brasile, 
aceadute  tra  corone  di  Portogallo  e  la  Repu- 
blica  di  Olanda;  Roma,  1698,  2  vol.  in-fol.  Ce 
grand  ouvrage,  où  les  noms  sont  fort  altérés, 
est  encore  répandu  en  Italie,  et  se  trouve  assez 
difficilement  en  France.  F.  D. 

Pioto  de  Souza,  Bibliotheca  Mstoria  de  Portugal. 

Movk  (Antonio  ),  auteur  dramatique  portu- 
gais, né  an  commencement  du  dix-huilième 
siècle,  brftlé  vif,  en  1745.  Il  acquit  une  grande 
réputation,  autant  par  sa  fécondité  que  par  sa 
verve  comique.  Il  ne  faut  chercher  aucune  règle 
sans  ses  pièoes,  mais  elles  sont  d'une  rare  ori- 
ginalité :  le  dialogue  en  est  vif,  piquant,  rempli 
d'observations  fines  et  plaisantes.  On  lui  a  pour- 
tant reproché  souvent  de  la  trivialité  dans  le  style 
et  une  grande  négligence  dans  la  marche  de  ses 
intrigues.  Jozé  avait  pour  protecteur  le  comte 
d'Eryceyra,  qui  le  soutint  longtemps  de  son 
crédit  et  de  sa  fortune.  Mais  ce  seigneur  étant 
mort,  Joxé  tomba  sans  défense  sous  la  haine  de 
quelques  hauts  personnages  qu'il  avait  blessés 
dans  ses  plaisanteries.  Dénoncé  au  saiot-of- 
fioe  comme  coupable  de  judaïsme,  il  ne  sortit 
des  prisons  de  l'inquisition  que  pour  monter  sur 
le  bûcher.  Parmi  les  nombreuses  pièces  de  Jozé 
nous  ne  citerons  que  :  Don  Quixote,  Esope,  Les 
Enchantements  de  Médée, 

E.  D— s. 

Ferdinand  DenU,  Théâtre  portugais;  dans  la  CoHee- 
tbm  choisie  des  auteurs  étrangers. 

JUAN  D'AUTRIGBB  (Dou),  célèbre  générât 
espagnol,  fils  naturel  de  Charies-Quint,  né  à  Ra- 
tisbonne,  le  24  février  1545,  mort  dans  son  camp 
retranché  de  Namur,  le  1*'  octobre  1578.   Sa 
mère,  nommée  Barbe  Blomberg,  appartenait  à 
une  bonne   famille  de  Ratisbonne.  Chartes - 
Quint  prit  nn  tendra  intérêt  à  cet  enfant  de  sa 
vieillesse.  11  le  fit  élever  en  secret  et  avec  le  plus 
grand  soin  par  Louis  de  Quexada,  gentilhomme 
espagnol,  qui  lui  était  dévoué,  et  dont  il  connais- 
sait la  discrétion.  Aussi  la  naissance  de  iuan 
reèta«t*eUe  ignorée  de  tout  le  monde,  et  lui- 
même  grandit  sans  connaître  le  sang  qui  coulait 
dans  ses  veines.  Avant  de  mourir,  Charles-Quint 
apprit  à  PlUlippe  II  qu'il  avait  un  frère,  lui  or* 
donna  de  le  traiter  comme  tel,  et  par  une  sol- 
licitude paternelle,  i  laquelle  la  politique  n'était 
peut-être  pas  tout  à  fait  étrangère,  il  recom- 
manda de  le  faire  entrer  dans  l'Église  et  de  ne 
lui  conférer  que  des  dignités  spirituelles.  Deux 
ans  après  la  mort  de  l'empereur,  Phifippe  tira 
Juan  de  la  retraite  où  il  vivait,  lui  révéla  sa 
naissance,  et  le  fit  élever  selon  son  rang  avec 
don  Carlos  et  Alexandre  Famèse.  Le  jeune 
homme,  qui  se  distinguait  par  sa  beauté  et  son 
aptitude  aux  exerdces  du  corps,  montra  bientôt 
la  plus  vive  répugnance  pour  la  carrière  ecclé- 
siastique et  on  penchant  décidé  pour  celle  des 
armes.  Philippe  U,  touché,  maigre  son  caractère 
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ânr  et  néfanty  des  hevreoses  dispositions  de  son 
bkt  oatnrel,  ne  Toolut  pas  les  étoofler  sous  le 
iroe  d*iia  moine,  et,  après  de  longnes  hésitations, 
3  permit  à  don  Juan  de  suivre  son  goût  pour  la 
TJe  militaire.  La  fidéUté  et  le  dévouement  de 
tai  Juan  envers  le  roi  à  Foccasion  des  démêlés 
k  Philippe  II  avec  son  Als  don  Carlos  fut  une 
4es  caases  de  la  condescendance  de  Philippe 
poir  don  Jain.  11  renvoya  en  1570  à  Grenade, 
00  les  Maures  s'étaient  révoltés,  et  où  don  Juan, 
bh^  son  eitrème  jeonesse,  montra  une  éner- 
peetdes  talents  militaires  dignes  d'un  plus  vaste 
tbéUre.  Ce  théâtre  ne  Ini  manqua  pas.  L'année 
ninote  il  fut  nommé  généralissime  de  la  ligne 
HOfeUe  formée  contre  les  Turcs,  et  reçut  le 
commsBdcment  des  ttottes  combinées  d'Espagne, 
de  Rome  et  de  Venise.  Ce  fbt  à  la  tète  de  cette 
vnée  navale  qu'il  remporta,  en  1571,  la  lameose 
vidoire  de  Lépante.  Sons  les  ordres  immédiats 
àt  ce  général  de  vingt-sii  ans  se  trouvaient  les 
iMNomes  les  plus  illustres  de  l'Italie,  Antonio  Co- 
knaa,  Bartarigo,  Sébastien  Yeniero,  André 
Doria,  etc.  Avec  les  250  vaisseaux  qui  lui  obéis- 
sâaft,don  Joan  vint  se  placer  en  face  de  la  flotte 
alkRaiae,bien  plus  nombrenseencore,  stationnée 
à  rentrée  du  golfe  de  Patras  et  commandée  par 
Soaeain-Zadé-Alî,  capJtan-padia.Les  vaisseaux 
tea  se  rancsèreot  en  bataille  le  long  de  la  côte 
àt  Vorée,  et  l'actUm  s'eng^ea  bientAt,  terrible 
et  BBglante.  La  victoire  fut  longtemps  disputée  ; 
«  se  battit  avec  acharnement  à  l'abordage  « 
orpi  à  corps.  Enfin,  la  mort  du  capitan-pacba 
et  la  prise  du  vaisseau  amiral  assurèrent  le 
triomphe  des  chrétiens.  La  flotte  turque  fut  en* 
tièrement  détruite,  à  l'exception  de  quarante  ga- 
lères Kolement,  qui  parvinrent  à  échapper  au  dé- 
sastre. Les  alliés  perdirent  quioxe  galères  et  huit 
mille  hommes.  Trente  mille  Turcs  furent  tués 
<taas  l'action  et  quinze  mille  esclaves  chrétiens  dé- 
lîTrés  après  la  victoire.Pour  les  puissances  chré- 
tieanes»  les  résultats  matériels  de  cette  journée 
fareat  peu  de  chose  ;  mais  leffet  moral  de  la  vic- 
toirefat  prodigieux.  Toute  la  chrétienté  et  surtout 
TlUlie  la  célébra  avec  un  enthousiasme  et  une 
pompe  sans  exemple.  Brillante  revanche  de  Ni- 
eopolîs,  la  journée  de  Lépante  détruisit  le  près* 
tigB  qui  entourait  le  nom  des  Turcs  et  l'espèce 
àt  Cudnation  dont  leurs  succès  dévastateurs 
afiient  frappé  le  monde  chrétien.  Aussi  la  chré- 
tieBté  fnt-die  unanime  dans  les  louanges  qu'elle 
accorda  au  jeune  don  Juan  :  Fuit  homo  missus 
a  Deo  au  nomen  trot  Joannes^  s'écria-t-on 
de  toutes  parts,  en  lui  appliquant  un  verset  de 
llrangile. 

0on  Jnan  savoora  avec  délices  les  éloges 
qa'on  lai  prodiguait,  et  son  ambition  grandit 
>Tee  sa  gloire;  arrivé  si  haut  à  cet  ège,  il  lui 
sembla  possible  de  s'élever  encore  davantage. 
^  but  était  de  conquérir  un  royaume  qui  fût 
^  lui,  et  de  se  rendre  indépendant,  sans  toutefois 
se  révolter  contre  son  frère.  Ce  noble  cœur  se 
notait  mal  à  l'aise  au  milieu  des  intrigues  can- 


teleuses  de  la  politique  espagnole;  mais  ce  n'é- 
tait qu'à  force  de  services  rendus  à  l'Espagne  et 
à  la  chrétienté  qu'il  voulait  mériter  et  obtenir 
une  couronne.  Chargé  par  son  frère  de  conquérir 
TuniSy  don  Juan  se  rendit  maître  de  cette  ville 
et  des  ports  environnants.  L'idée  de  fonder  sur 
les  ruines  de  Carihage  un  royaume  nouveau , 
qui  pût  servir  de  boulevard  à  la  chrétienté,  sourit 
à  son  imagination  chevaleresque.  A  sa  prière  le 
pape  demanda  au  roi  d'Espagne  la  permission 
de  proclamer  don  Juan  roi  de  Tunis;  mais  le  na- 
turel ombrageux  de  Philippe  l'emporta  cette  fois 
sur  son  a/fection  pour  son  frère  :  il  refusa,  et 
peu  de  temps  après  Tunis  retomba  au  pouvoir 
des  Turcs.  Cette  déception  fut  cruelle  pour  don 
Juan,  mais  ne  le  découragea  point.  Son  idée  fixe, 
on  peut  le  dire,  était  de  combattre  les  infidèles, 
el  il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  détenniner  le  con- 
seil d'État  d'Espagne  à  entreprendre  une  expédi- 
tion vigoureuse  contre  les  Turcs  et  à  les  chasser 
pour  toujours  de  l'Europe.  Ses  efforts  furent 
vains.  «  Une  des  principales  tendances  de  la  po- 
litique européenne,  dit  Ranke,  a  toujours  été  de 
sauver  les  Turcs.  »  Le  conseil  ne  fit  à  ses  pro- 
positions que  des  réponses  évasives.  Don  Juan 
vit  bientôt  qu'il  fallait  renoncer  à  ce  rêve  de  sa 
jeunesse,  et  le  héros  de  Lépante,  sous  peine  de 
rester  dans  l'maction,  dut  tourner  ses  armes 
contre  des  chrétiens. 

Les  Pays-Bas  venaient  de  commencer  la  lutte 
héroïque  qui  les  affranchit  du  joug  espagnol.  Ni 
les  cniantés  et  les  talents  militaires  d*un  duc 
d'Albe,  ni  les  artifices  et  les  feintes  douceurs 
d'un  Requesens,  n'avalent  pu  rédufa^  les  pro- 
vinces confédérées  sous  l'autorité  de  Philippe  H, 
qu'elles  ne  reconnaiftMlent  plus  que  pour  la  forme. 
Don  Juan  fut  envoyé  dans  les  Pays-Bas  pour 
les  padAer  et  les  faire  rentrer  dans  la  foi  catho- 
lique. En  combattant  l'hérésie,  il  lui  semblait 
défendre  encore  la  cause  de  la  chrétienté.  Les 
Belges  accneillîrent  d'abord  favorablement  le 
fils  de  l'empereur  dont  ils  vénéraient  la  mé- 
moire. Il  entra  à  Luxembourg  le  4  novembre 
iSJfSf  le  jour  même  du  pillage  d'Anvers  par  les 
troupes  royales ,  dont  il  blâma  ouvertement  les 
afTreox  excès.  Cependant  il  ne  put  faire  son  en- 
trée à  Bruxelles  comme  gouverneur  qu'après 
avoir  renvoyé  du  pays  les  troupes  espagnoles, 
odieuses  aux  habitants.  Ce  fut  à  Bruxelles  qu'il 
publia  VÉdit  perpétuel,  ou  traité  de  paix  avec 
les  provinces,  que  les  Etats  de  Hollande  et  de 
Zélande ,  fidèles  à  la  cause  de  Guillauroe  de  Nas- 
sau, refusèrent  seuls  d'accepter.  Mais  la  tâche 
que  don  Juan  avait  entreprise  était  au-dessus 
des  forces  humaines.  Il  ne  pouvait  y  avoir  ni 
paix  ni  trêve  entre  l'inquisition  de  Philippe  II  et 
les  Pays-Pas.  En  vain  don  Juan  s'empara  (par 
une  ruse  peu  honorable,  il  faut  le  dh*e)  des  for- 
teresses de  Namnr  et  de  Charieroi  ;  en  vain  il 
remporta  sur  les  rebelles  la  victoire  de  Gem- 
Uours  (31  décembre  1577)  :  sa  position  devint 
de  plus  en  plus  critique^  et  il  ne  put  se  soutenir 
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en  Belgique  que  grftoe  aux  dissensioM  des  pro- 
Tînces  entre  elles  et  aux  complications  amenées 
par  les  prétentions  de  rarchiduc  Matthias.  Il  était 
d'ailleurs  fort  mal  secondé  par  Philippe  n,  dont 
la  défiance  à  son  ^ard  ne  faisait  que  croître. 
Cette  défiance  n'était  peut-être  pas  sans  fonde* 
ment.  Don  Juan,  toujours  avide  de  gloire,  avait 
jeté  les  yeux  sur  nne  autre  contrée.  Le  sort  de 
cette  belle  reine  d'Ecosse  captive,  que  ses  pré- 
jugés cathoh'ques  lui  montraient  rdne  légitime 
d'Angleterre,  excitait  au  plus  haut  degré  sa  sym- 
pathie :  il  conçut  le  projet  de  la  défivrer  et  de 
partager  le  trône  avec  elle.  Le  pape  se  montra 
favorable  à  ce  plan.  Philippe,  d'après  les  conseils 
de  son  ministre  Ferez ,  ne  s'y  opposa  pas  ouver- 
tement, mais  il  sut  en  empédier  Vexécution  par 
des  voles  détournées.  Bientôt  don  Juan  tomba 
dans  une  maladie  de  langueur  étrange,  qui  le 
conduisit  rapidement  au  tombeau.  Sa  peau  était 
roussie  comme  si  elle  avait  subi  faction  du  feu. 
On  croit  généralement  qu'il  mourut  empoi- 
sonné. Son  corps  fut  transporté  en  Espaçie  et 
inhumé  à  TEscurial. 

Don  Juan  a  été  l'on  des  caiûtaines  les  plus 
distingués  de  son  temps.  Il  était  franc,  humain, 
généreux.  Son  ambition  fut  exagérée  peut-être, 
mais  dirigée  sans  cesse  vers  un  but  louable.  H 
disait  souvent  qu'il  se  tuerait  s'il  voyait  quel- 
qu'un aimer  la  gloire  plus  que  lui.  Don  Juan  se 
distinguait  par  sa  beauté  physique,  par  l'élégance 
de  sa  toilette  et  de  ses  manières.  «  II  avait  bien 
aussy,  dit  Brantôme ,  bonne  et  belle  grAce  parmy 
les  dames,  desqucUes  il  estoit  fort  doucement 
regardé  et  bien  venu.  »  [M.  de  Sgbobnbfeld, 
dans  VSnc,  des  G.  du  Jf .  ] 

1  jurent  Tan  dcr  IlaaiiDeii,  F'iê  de  do»  Juan  (ca  eipa- 
frnot);  Madrid,  itrr»  tD-l*.->  Bmtome,  Fies  des  Grands 
Cmf^ÊMtm  («mmren).  -  Brorté  de  MeeCptemohamp, 
fie  de  don  Juan  dfAwÊHeHêi  AflMterdu^  tMO,  tn-lt. 
—  Ale&is  Dumcsnit,  Vie  de  dan  Juan  d'jtMtriehêi  Parte, 
ISfT,  ln-8«.  —  Rantc ,  FltnUn  vnd  Fttlker  von  Sud- 
Mmrofm  «n  xr/  «Ml  xrti  /a»riiimHit.  ~  Rclffeo- 
berg,  diM  te  MU,  dM  la  ConwrMiéoA.  -  StMaoBdl, 
JiiU.  des  Français,  tome  XIX,  p.  IS.  it»  M,  lis,  4S8-49C. 

JUAN  D'ACTAiCHB  (Dou  ),  général  espagnol, 
fils  de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  et  d'une  actrice 
nommée  Maria  Calderonna,  né  en  1629,  mort 
en  1679.  Remarquable  par  de  brillaites  facultés 
intellectuelles,  il  fut  appelé,  en  1647,  à  prendre  le 
commandement  en  chef  de  Tannée  espagnole  en 
Italie,  et  fit  rentrer  dans  le  devoir  les  Napoli- 
tains révoltés.  De  1662  à  1654,  il  eut  à  résister 
aux  Français,  qui  faisaient  de  nombreuses  irrup- 
tions sur  le  territoire  soumis  à  PEspagne,  et  en 
1656  il  fut  chargé  de  la  direction  de  la  guerre 
fioutenue  contre  eux  par  les  Espagnols  dans  las 
Pays-Bas.  Heureux  d'abord,  il  vit  la  fortune 
abandonner  ses  drapeaux  lorsque  Xurenne  eut 
été  envoyé  contre  lui,  et,  le  14  juin  1658,  il  per- 
dit la  bataille  des  Dunes.  Une  autre  campagne» 
commencée  avec  bonheur  en  Portugal,  se  ter- 
mina également,  en  1660,  par  une  défaite.  Les 
intrigues  du  confesseur  de  la  reine  eurent  pour 
résultat  de  le  faire  exiler  à  Consiiegra;  mais  ce 


prêtre  ayant  h  son  tour  été  banni  de  la  cour, 
don  Juan  fut  nommé  vice-roi  d'Aragon.  Plus 
tard  Charies  II  le  rappela  pcèsde  hii,  et  le  nomma 
son  ministre.  J.  V. 

€arlo  Botta,  Stmrla  dPîtaiitu  —  Baaaage,  Jmnaiêe  de* 
Pt^vtmes-Vntes.  —  Msntort.  Âmtatid'ItoUa.  -  SI»- 
mandL ,  Oist.  des  Fremç,,  lamm  XXIV  et  XXV. 

JI7AH  T  SAATACiu  A  (  D.  Jùrgt),  plas  coniMi 
tous  Ifi  nom  de  dan,  Jorge  Juan^  mathématicien 
espagnol,  né  en  17t2,  à  Orihnela  (royanuB  de 
Valence),  mort  à  CmI&x,  le  21  Juia  1774.  Après 
avoir  fiûtaeapreBiiàreséÉiideftdaiissa  vUle  natale, 
U  entra,  en  1727,  dans  les  gardes  marines,  etper- 
fedioana  son  édoeatianà  Caithagène,  dans  i'école 
desoneorps.  Les  maliiématiqnes  etrastronomie 
ftutnl  les  priKîpanx  ohiils  àt  son  applicatâon, 
et  il  développa  dans  ces  aôencea  une  telle  saga- 
cité que  professeors  et  élèves  le  somommèreat 
^ticiide.  n  avait  à  peiae  vingb-trois  ans  loi»- 
qu'on  loi  confia  le  eommandcBient  d^nne  po- 
lacre  (i),  sur  laquelle  U  osa  passer  en  Amérique. 
Sor  ce  frêle  bâtiment  il  visita  nne  km^ie  éten- 
due de  Ktloral,  et  fit  de  prédeoses  observations 
astronomiques.  A  son  reteor,  il  fait  reçu  menabre 
de  l'Académie  royale  de  Madrid.  En  1734,  par 
lettres  patentes  des  14  et  20  août,  le  roi  d'Es- 
pagne Philippe  V  Tadjoignit  à  don  Antonio  de 
UOoa,  qui  kd-méme  nocompagnait  l'expédition 
saentifique  composée  des  acadânidens  français 
La  GondamlBe  et  Boogoer.  Leormisiion  était  de 
détemdner  laflgmeet  la  grandeur  de  laTem. 
Ils  ehoifirent  le  pays  de  Quito,  situé  sons  la 
ligne  ^ninoxiale,  pour  le  théâtre  de  lenra  obser- 
vations. Us  débarquèrent  en  1736,  et  commeD- 
oèrent  à  mesurer  les  degrés  tenrestres  près  de 
r^éqvatenr.  Ce  fiit  à  don  Joi^ge  Juan  que  l'on  dut 
de  pouvoir  ealcoler  la  hauteur  des  awwtaginfB  un 
moyen  du  baiumètre.  L'opération  teminée,  on 
érigea  deux  pyramides  dans  la  plaine  aux  dieux 
extfémités  de  la  base  do  Yaruqui  «  pour  trans- 
mettre, dit  don  Ulloa,  un  ouvrage  digne  dlm* 
morteiité  «.  Le  non  de  don  Jorge  Juan  y  figure 
avec  les  qualifications  de  «  chevalier  de  l'ordre 
de  Saint-Jeen-de-JéniBalem  et  viee^nûral  des 
armées  navales  de  Sa  Majesté  Catholiqne  (2)  ». 
En  i?53  le  commandsBieBt  des  gardes  marines 
et  nmpeetion  générale  des  chantiers  de  coos- 
traction  forent  confiés  à  don  Juan.  Oenxde  Car- 
thagène  et  de  Cadfai  lui  durent  leur  oonaerva* 
tion  aotts  Ferdinand  VI  et  leur  dévetoppenaent 
sons  Charies  III.  La  narine  espagnole  était 
tombée  au  dernier  rang;  die  ftit  Tol^  de  tous 
ses  soins;  il  s'appliqua  à  la  relever:  tous  les 
bâtiments  qu'il  fit  lancer  étaient  remarquables 
par  leur  solidité  et  leur  vitene.  Don  Jorge  Juan 
mourut  comblé  dlionnean  et  nembra  de  la  So- 
ciété Royale  de  Londres,  de  FAcadémie  de  Ber- 
lin, correspondant  de  celle  de  Paris  et  de  presque 


(1)  Peut  bâtiment  à  uoe  asale  voile  latloc  en  unge  dans 
Il  Méditerranée. 
(I)  On  ironvera  plus  aM»la—Bt  tea  déMUt  Se  eette 
^  eipédlUon  anx  artlclct  La  Coudamute  et  ULLoa. 
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toitffs  les  sociétés  savanln.  Parmi  les  nanhPMx 
éaiU  biifiés  par^doo  Jorgi  Juan,  oo  die  surtost  : 
MelacioM  iUsIorica  tf ei  Fto^f  a  ta  Àmeriea 
mtridional,  y  OfnervaiUones  astronamicM  y 
pkfsiciu  eu  iotrefmat  del  Ptrû,  etc.  ;  Madrid, 
174S,  5  Toi.  in-4*.  Le  dernier  Tolame  contieiit  les 
obseryalioDS  astroaomiqaes  pour  la  mesore  des 
degrés  soQS  réqoatevr.  Cet  ouvrage  a  été  tradait 
a  français  par  MaaTÎIIon  ;  Amsterdam  (Paris), 
17S3,  2  Tol  în-4*,  fig.,  sous  le  titre  de  Toyo^e 
dans  r Amérique  méridioTiale^  et  réimprimé  à 
Madrid,  1773,  arec  la  Vie  de  don  Jorge  Juan; 
~  Dissertation  historiqtte  et  géographique 
sur  le  Méridien  de  démarcation  entre  tes  do* 
wiaines  d'Espagne  et  de  Portugal  (aTee  don 
Aotonio  d^lJlloa);  Madrid,  1749;  tead.  en  fran- 
çais, Paris,  1776,  in-12,  avec  cartes;  -^  Abrégé 
de  l'Art  de  la  navigation,  k  Touge  des  offi* 
ckrs  de  marine;  Madrid,  1757;  —  Bsamen 
wuwitimoteariohpracttco^  ou  traité  de  MÊé- 
eanique  appliquée  à  la  eonstructiou  des  vais- 
seaux; Madrid,  1661  et  1771,  2  Tol.  in-4''; 
1793, en  4  toI.,  trèsaugmeatés  par  don  Gabriele 
CSsear;  trad.  en  anglais,  pots  en  rraaçais  par 
L'ÉTéipie,  avec  notes  et  additions ,  Nantes,  1783, 
7  ToL  în4*.  Alft'ed  na  Lacaze. 

Oe  U  ODodaialne,  Journal  du  f^o^cge  Sait  par  mrén 
émfêid  téquateur,  etc.;  Parte,  f7Si,  t  toI.  la-4*.  — 
a»  lIiHito  d*  VIlM,  Jfoueioê  jémerieaMOê,  etc.  ;  Ma- 
«i  1711,  la-**.  —  Uliade,  Mbtioyrtmkte  tUrêno- 
mifme,  p  Ut. 

jUAftBz ,  famille  de  peintres  espagnols.  Vog, 


JUAN  —  JUBA 


118 


aiTAmBOS  (D.  Domingos),  historien  gna- 

témaficD,  né  an  dii-hnitièBie  siècle,  mort  après 

1818.   n  avait  bit  des   études  sérienses,  et 

fl  embrassa  Tétat  ecclésiastique;  ayant   lui, 

en  ne  possédait  ancon  nnseigneoîent  sur  celte 

Amérique  centrale,  si  ricbe  en  monuments, 

dont  l'âge  et  roriginc  ne  sont  pas  enoare  déler- 

ninéi.  Joarros   n'avait  po  nudbenreuaement 

se  procurer  les  lirres  tiaditlonnels  que  M.  Tabbé 

Brasseur  de  Boorboorg  a  lait  connaître  à  l*Eo- 

rope.  Son  ouTragc,  peu  répandu  en  Fiance, 

parie  le  titre  suivant  :  Con^fteadio  de  lu  Bis- 

ieria  de  la  Ciudad  de  Guatemala^  que  csm- 

preàende  los  preUminares  de  la  dieka  kU- 

loria;  Guatimala,  1809-1818,  2  vd.  ln-8*,  en 

sii  parties.  Ce  livre,  auquel  la  critique  fait  par- 

Msdéfant,  aététradutten  anglais  par  M.  Bail- 

ly,   Bfntmant   de   marine,    Londres    1825. 

M.  Squier,  le  meiUenr  ju^e  en  ces  sortes  de  bm- 

lières,  fiût  remarquer  avec  raison  que  Joarros 

aéglige  des  faits  importants  pour  s'attacher  à  des 

rérits  traditionnels  de  peu  de  valeur  sur  This- 

toire  naturelle  du  pays  ;  c^est  lui  cependant  qui 

a  appelé  le  premier  l'attention  sur  les  raines  de 

Copan.  r.  D. 

nma  (166a<) ,  roi  de  Numidie,fils  d  Hiemp- 
ttl ,  moit  en  42  avant  J.-€.  On  sait  peu  de  choses 
^r  toi  pendant  la  vie  de  son  père,  qui  avait  été 
'établi  snr  le  trône  par  Pompée  ;  mais  dès  Tannée 


63  9  est  mentionné  dans  un  discours  de  Cicén»i. 
L'année  suivante  il  se  rendit  à  Rome,  pour  dé- 
fendre la  cause  de  son  père  et  la  sienne  contre 
un  certain  Numide  nommé  Masintha,  et  il  eut  à 
ce  sujet  une  violente  altercation  avec  César,  alors 
préteur.  A  la  mort  de  Hiempsal^  il  loi  succéda. 
Son  pouvoir  s'étendait  sur  toute  la  Numidie  et 
sur  les  tribus  gétaliennes  de  Tintérieur.  Lucain, 
avec  son  exagération  ordinaire,  le  représente 
comme  régnant  sur  toute  l'Afrique  depuis  le 
temple  d'Ammon  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule. 
Il  prit  parG  pour  Pompée  contre  César,  dans  la 
guerre  civile,  tant  par  reconnaissance  de  ce  que 
Pompée  avait  augmenté  les  États  de  son  père, 
que  par  haine  contre  Corion ,  lieutenant  de  César 
en  Afrique,  qui,  étant  tribun ,  avait  proposé  au 
peuple  romain  une  loi  pour  confisquer  le  royaume 
de  iuba.  Cnrion  troura  en  lui  un  ennemi  trës- 
redoutaMc.  Juba  vint  en  49  avec  de  grandes 
fbrces  au  secours  d*niique,  où  commandait  Va- 
rus ,  mais  dont  les  habitants  étaient  favorables 
à  César.  Curion  s'étant  avancé  arec  trop  de 
confiance,  fbt  battu  complètement,  et  se  fit  tuer 
dans  la  mêlée.  Juba  se  montra  fort  cruel  enyers 
les  prisonniers.  Le  petit  nombre  dliommes  qui 
échappèrent  à  cette  déroute  furent  rembarques 
pour  la  Sicile.  Quelques  années  après.  César  en 
personne  ayant  passé  en  Afrique ,  Juba  marcha 
contre  lui  ;  mais  11  fbt  obligé  de  retourner  snr  ses 
pas  pour  défendre  les  frontières  de  son  royaome, 
contre  un  ancien  ami  de  Catilina  qui  comman- 
dait nne  troupe  d*aventuriers,  et  que,  sans 
doute.  César  avait  poussé  à  cette  agression. 
Quoi  qu'il  en  soit,  César  pot  attendre  des  ren- 
fbrts  et  consolider  sa  position  en  Afrique.  Cepen- 
dant Juba  revint  au  secours  de  Scipion  avec  des 
troupes  considérables  ;  maiâ  après  plusieurscom-' 
bats,  oh  l'avantage  fut  disputé  vivement  avec 
des  résultats  divers,  une  bataille  décisive  fut 
IWrée  près  de  Hiapsus.  Scipion  et  Juba  furent 
Taîncns.  Le  roi  de  Numidie  s'enfuit  alors,et  par- 
Tint,  en  se  cachant,  à  regagner  Zama,  ou  il  avait 
réuni  tout  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux  ;  mais 
les  habitants  lui  en  refusèrent  l'entrée,  sachant 
bien  qu'M  les  ferait  tous  périr  jusqu'au  dernier 
phrtét  que  de  rendre  la  place  à  César.  Ni  menaces 
ni  prières  n*ayant  pu  ébranler  les  citoyens  de 
Zama ,  Juba  se  retira  dans  sa  maison  de  cam- 
pagne avec  quelques  cavaliers ,  parmi  lesquels 
était  Petreius,  lieutenant  de  Pompée;  là,  ces 
deux  chefs  résolurent  de  se  combattre  pour  se 
tner  mohiellement,  et  Juba,  après  avoir  abattu 
Petreius ,  se  fit  achever  par  un  esclave. 

Dans  les  différents  récits  qui  nous  sont  parve- 
nus sur  la  vie  de  Juba,  11  n'est  rien  qui  nous 
donne  nue  haute  idée  de  son  talent  et  de  son  ca- 
ractère, rien  qui  le  place  au-dessus  des  bar- 
bares ordinaires  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
ces  récits  viennent  de  ses  ennemis.  Si  le  parti 
de  Pompée  avaK  triomphé,  les  historiens  ro- 
mains nous  donneraient  sans  doute  une  pins 
haute  idée  du  roi  de  Numidie.  fl^  GoLnaT, 
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dans  VBncyc,  des  G.  du  M.^  arec  additions 
par  Y.] 

CacMr,  Bell.  Civil,  II,  »-^i  Bell.  Afrie,,  M.  49,  H» 
U  87,  60,  74.  80  86.  9t-M.  -  DtOD  Cauliia.  XU,  41.  48  ; 
XLII,  8S-88;  XLIII,  8-9.  -  Applen,  Bel.  Cin^  H,  U-4i; 
»8-97.  100.  -  PloUrquC,  Cm.,  88,  88.  —  SoétOM»  Cttt,^ 
71.  —  Ucalo.  IV,  681-884.  -  Tltc-UTC,  EpiL,  CX,  CXllI, 
CXIV.'Orote,  VI,  16.  — Floros,  IV,  S.-Batrope,  VI,  88. 

JUBA,  roi  de  Mauritanie,  fils  du  précédent, 
né  vers  52  avant  J.-C,  mort  vers  18  après  J.-C. 
Il  était  tout  ânfant  à  la  mort  de  son  père,  en  48. 
Il  fut  conduit  à  Rome,  et  orna  le  triomphe  de 
César.  Il  parait^  du  reste,  avoir  été  traité  avec 
douceur.  Il  reçut  une  excellente  éducation ,  et 
en  profita  si  bien ,  qu'il  devint  un  des  hommes 
les  plus  savants  de  son  temps.  Il  s'insinua  dans 
la  faveur  d'Octave,  l'accompagna  dans  l'expédi- 
tion contre  Antoine,  et  ne  fut  pas  oublié  dans  le 
remaniement  de  l'empire  qui  suivit  la  bataille 
d'Actium.  Octave  lui  rendit  le  royaume  de  Nu- 
midie,  et  lui  donna  en  mariage  Cléopâtre  ou  Sé- 
léné,  fille  d'Antoine  et  de  CléopAtre.  Plus  tard,  en 
25,  Auguste  reprit  la  Numidie  pour  en  faire 
une  province  romaine ,  et  donna  en  échange  à 
Juba  deux  provinces  de  Mauritanie  (  la  Tingi- 
tane  et  la  Césarienne)  qui  formaient  les  royau- 
mes de  Bocchus  et  de  Bogud.  En  même  temps 
plusieurs  tribus  gétuliennes  furent  placées  sous 
sa  souveraineté.  Une  révolte  de  ces  tribus  fut  le 
fait  principal  de  son  long  règne.  Incapable  de  les 
soumettre ,  il  fit  appel  au  général  romain  Cor- 
nélius Cossus,  qui  ne  réussit  lui-même  qn'après 
une  longue  lutte,  et  reçut  le  titre  de  GéMique, 
La  date  exacte  de  la  mort  de  Juba  n*est  pas 
connue;  mais  un  passage  de  Strabon  qui  parle 
de  lui  comme  récemment  mort,  et  une  des  mé- 
dailles de  ce  prince  qui  porte  la  date  de  la  qua- 
rante-huitième année  de  son  règne ,  font  penser 
qu'il  mourut  en  18  après  J.-C.  ou  en  19  au  plua 
Urd. 

Le  règne  paisible  de  Juba  fournit  peu  d'événe- 
ments à  l'histoire.  Il  est  évident  que  sous  sa  do« 
mination  la  Mauritanie  atteignit  un  degré  de 
prospérité  qu'elle  n'avait  pas  connu  jusque  là. 
Il  s'efforça  d'introduire  parmi  ses  barbares  su- 
jets les  éléments  de  la  civilisation  grecque  et 
romaine.  Il  convertit  la  ville  d'Iol  en  une  belle 
cité,  h  laquelle  il  donna  le  nom  de  Césarée  (1), 
et  qui  fut  depuis  la  capitale  de  la  Mauritanie. 
C'est  surtout  à  ses  travaux  littéraires  que  Juba 
doit  sa  réputation.  Il  garda  sur  le  trùne  les  stu- 
dieuses habitudes  de  sa  jeunesse ,  et  par  le  nom- 
bre et  la  variété  de  ses  écrits  il  parut  vouloir 
lutter  avec  les  auteurs  de  profession.  Ses  ou- 
Trages  sont  souvent  cités  par  Pline,  qui  le  re- 
garde comme  une  autorité  considérable.  Plutar- 
que  l'appelle  le  plus  bistorîen  des  rois  (d  xavtdv 
toTopixcoTaxoc  ^iX(fiiy)  ;  Athénée  le  mentionne 


(l)Céurée  aoloordlral  Cherchel,  dans  PAIgérie.  Oq  j 
décoa?rtt.  Il  y  •  qnelqiwi  anoéet,  nn  buste  de  marbre. 
Ceat  le  portrait  d'un  boaune  dani  lonte  la  forée  de  l'âire, 
et  dont  le  front  rat  orné  da  bandeau  royal.  Ce  bnale  offre 


comme  on  homme  très-savant  (ivinp  i70Àv(ia9e'a- 
TVTOc),  et  Avienos  dit  de  lui  que,  très-cher  à  , 
l'empereur  Octave ,  il  était  toi^oors  dans  l'étude,  i 

Octavlano  prlndpl  aeeeptltalmas  I 

El  llteramip  aenper  In  atadlo  Juba. 
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Juba  semble  en  effet  s'être  exercé  dans  presque  i 
toutes  les  branches  de  la  littérature.  La  gram-  i 
maire,  l'archéologie,  l'histoire,  la  géograpliie, 
l'histoire  naturelle  et  les  beaux-arts  sont  les  su- 
jets de  ses  ouvrages,  dont  aucnn  n'est  venu  jus-  < 
qu'à  nous,  mais  dont  nous  possédons  des  frag-  | 
roents,  et  les  titres  suivants  :  AiBwâ  ou  Ilepl  i 
AiSuTK  ouYYpap^lMc^»  histoire  d*Afrique,dans  la-  > 
quelle  Juba  s'était  servi  de  sources  carthagi-  ', 
noises ,  circonstance  qui  rendait  son  livre  fort  i 
précieux.  Malheureusement  sa  critique  n'^lait 
pas  son  savoir,  et  il  mêlait  largement  les  fables 
grecques  aux  notions  authentiques  recueillies  sur  \ 
les  lieux.  Pline  et  après  lui  Élien,  PluUrque, 
Philostrate  lui  ont  fait  de  nombreux  emprunts. 
Cest  probablement  de  lui  que  Pline  a  pris  près- 
que  fioute  la  géographie  de  l'Afrique  contenue 
dans  le  cinquième  livre  de  son  Histoire  natu- 
relle. Les  Ai0uxdi  formaient  au  moins  trois  livres; 
—  ncpl  'AowpCoiv  (  Sur  les  Assyriens),  en  deux 
livres.  Juba  avait  suivi  l'autorité  de  Bérose;  - 
une  histoire  d'Arabie  adressée  à  C.  César,  petit- 
fils  d'Auguste ,  lorsqu'il  se  préparait  à  une  expé- 
dition contre  l'Arabie.  Cet  ouvrage  contenait 
une  description  générale  de  l'Arabie ,  et  tout  ce 
que  l'on  connaissait  alors  de  la  géographie  et  des 
productions  naturelles  de  ce  pays.  Pline  le  cite 
comme  le  meilleur  livre  que  Ton  possédât  sur  ce 
sujet;  —  Pfi>(iaZxi^  t<rrop(a  (Histoire  romaine), 
dont  on  dte  au  moins  deux  livres ,  mais  qui  de- 
vait en  contenir  beaucoup  plus.  Cet  ouvrage, 
quoique  Etienne  de  Byzance  le  mentionne  une 
fois  sous  le  titre  de  PuiiaM  ^aioXo^ la ,  s'é- 
tendait jusqu'à  la  fin  de  la  seconde  guerre  pa- 
nique, peut-être  même  jusqu'à  Sylla.  L'auteur 
avait  cédé  an  penchant  général  des  historiens 
grecs  de  donner  aux  institutions  romaines  nue 
origine  hellénique;  — 'OjtoiÔTTjTec;  cet  ouvrage, 
qni  est  connu  par  une  mention  d'Athénée ,  con- 
tenait sans  doute  une  comparaison  entre  les 
mœurs  des  Romains  et  celles  dès  Grecs,  ou  la 
synonymie  des  deux  langues  ;  —  e^orpix^  loropia, 
volumineux  ouvrage,  dont  Photlus  dte  le  dix- 
septième  livre,  et  qui  traitait  de  tout  ce  qui  a 
rapport  au  théâtre.  Le  quatrième  livre  en  parti- 
culier était  consacré  à  la  musique  instnimentale; 
—  riepl  TI>«P*x*îc  o«  ^^  C«Ypiç<«^-  Cet  ouvrage, 
qui  contenait  au  moins  huit  livres,  était  sans 
doute  une  histoire  générale  de  la  pehiture ,  avec 
les  Vies  des  peintres  les  plus  éroinents;  —  deu) 
petiU  traités  :  l'un  sur  l'euphorbe,  plante  du 
mont  Atlas,  que  Juba  découvrit  le  premier,  et 
à  laquelle  il  attribuait  beaucoup  de  propriétés 
médicales;  l'autre  sur  l'opium;  —  ïlipl  çOop*» 
Xe^éwc  (Sur  la  corruption  du  Langage).  Enfin, 
Athénée  a  conservé  une  épigramme  de  Juba  sur 


«ne  ^dente  ressemblance  avec  l'Image  qu'on  toU  aor  |  .        .  a  t  .^-»«...-    n^ê*ik  «a- 

iM  Monaaiea  de  Juba  II.  I  un  mauvais  acteur  nommé  Leonteus.  Cette  pe- 


ni 

tf!e  pièce  ne  donne  |Mft  une  hante  idée  du  talent 
poé(ii|iie  dn  royal  grammairien.  La  haute  posi- 
lîQiide  Joba  ne  le  protégea  pas  contre  les  cri- 
tipei  des  Ktténtenrs  ses  ritaox.  Le  célèbre 
N^ChalttQtemSySoncontemporaîn,  l'attaqua 
èoâ  ploâieorB  écrits.  On  suppose,  peut-être  à 
târt,qae  Joba  laîsaa  de  sa  femme,  Cléopfttre,  deux 
aCats,  on  fils,  Piolémée^  qui  lui  succéda,  et 
mtSkJ>nuUiaf  qui  épousa  Antonîus  Felix,gou- 
«nwv  de  la  Judée.  D'après  iosèphe,  JuIhi,  après 
bnort  de  Cléopâtre,  épousa  Glapbyra,  fille 
ifiidMlràs,  roi  de  Cappadoce,  et  Teuve  d'A- 
kxadre  fils  dHérode  le  Grand  ;  mais  c'est  pro- 
MikiBeDt  une  méprise.  Josèphe  se  trompe  éri- 
denmot  lorsqu'il  prétend  que  Glaphyra  sur- 
ira ton  mari,  et  qu'après  la  mort  de  odui-ci 
de  iTTint  à  la  cour  de  son  père.  ArebelaOs 
««rnt  en  l'an  17  après  J.-C,  un  ou  deux  ans 
a  maos  arant  Juha.  Les  fragments  des  ouvra- 
ges de  Jobs  ont  été  lecoeillis  par  C.  Millier  dans 
mfTttfmaita  Histmieomm  GreBcorum^  t.  III, 
p.  461  Y. 

QMm,/'«rt<  BeUmM,  voL  III,  p.MS.  -EcUicI,  DoC' 
^raa  .VmerwR,  t.  IV,  p.  117.  —  Voulut,  De  iHitoritHi 
<>>ni,  p.  m,  édtt.  de  Weitermann.  —  SévlD.  dans  let 
Mm*n$ieej€ndémiM  àêitntcHption»,  vol.  IV.  p.  n. 
-  KrrnidorfE,  Sstmnm»  primm»  ad  ^réeMHm,  daiu  le 
^^«lèBM  Tolime  de  «es  Pottat  Latini  Minora,  part  III, 
|.iMi>SialUi,  IMetionort  ofGreek  ontf  Bowuin  Bio- 
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^  (Auguste) ,  baron  de  La  P^elle  , 
^i^^Kia  et  général  français» ,  né  le  12  mai  1765, 
owtà  Douidan  (Eure-et-Loir),  le  1"  juillet 
1124.  Il  entn  en  1786  dans  l'administration  de 
i>i&arjfle,et  fut  employé  en  1789  sur  les  cAtes  de 
rc^  par  les  généraux  Dumouriez,  Soucy  et 
^HBfrfeB.  n  dei^  successivement  commandant 
<le  11  première  légion  des  gardes  nationales  de  la 
tehe  (1793) ,  faispecteur  des  côtes  de  la  Man- 
^  (t793)  et  mspeetour  général  des  côtes  (1794). 
Eo  1796  il  passa  dans  l'armée  de  terre  avec  le 
Ne  d'adjudant  général.  Hoche  le  prit  pour 
^  d'état-major.  Le  18  brumaire  an  viu  il 
^i^iBiMnidait  la  garde  du  Directoire  ;  sa  conduite 
^<^e  droonstance  lui  mérite  la  faveur  de  Bo- 
^uitt  <|ui  lui  confia  Forganisation  de  la  garde 
^'■onhire.  Jubé  fut  nommé  membre  du  Tribu- 
^f  et  siégea  dans  ce  corps  jusqu'à  sa  suppres- 
^>eD  1807;  il  passa  alors  dans  l'adminis- 
^^^  drile,  comme  préfet  de  la  Doire  (Pié- 
^^)*  pois  du  Gers  jusqu'en  1814.  A  la 
^onfion  U  fut  attaché  au  ministere  de  U 
^  en  qoalite  d'historiographe.  Il  était 
(palier  de  Saint-Louis  et  commandeur  de  la 
1^  d'Honneur  lorsqu'il  fut  mis  à  la  re- 
^  «▼ee  le  grade  de  maréchal-de-camp.  On 
*  ^  lai  :  Histoire  des  Guerres  des  Gaulois 
^o  Français  en  liaiie,  avec  U  t(d)leau  des 
^tments  civiU  et  milUaires ,  depuis  Belr 
"*K  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XI J  ;  1805, 
^*  avec  atlas  :  cet  ouvrage  a  éte  continué 
^  ^  géoéral  Servan  depuis  Louis  XII  jus- 
?«'ûK  traité  d: Amiens,  et  forme  7  vol.  ;  -- 
^^ffomgt  des  Français  à  l'empereur  Alexan- 


dre, De  la  Nécessité  de  transmettre  à  la  pos^ 
térité  le  souvenir  des  bier^aits  de  Vempereur 
Alexandre  et  de  ses  augustes  alliés ,  et  des 
mogens  de  signaler  la  reconnaissance  des 
Français;  Paris,  Firmin  Didot,  1814,  in-fol. 
L'empereur  de  Russie  fut  quelque  peu  étonné, 
dit-on ,  de  recevoir  cet  hommage  de  l'ancien  chef 
d'état-mi^  de  Hoche,  de  l'ex-chef  de  la  garde 
consulaire;  —  Lettre  d'un  Français  à  lord 
Stanhope,  suivtede  Méfiexkms  sur  Vénénc" 
ment  arrivé  à  lord  Wellington  dans  la  nuit 
du  10  au  ii  février  1818;  Paris,  1818,  in-8°; 
—  Le  Temple  de  la  Gloire^  ou  les  fastes  mt- 
litaires  de  la  France,  depuis  le  règne  de 
Louis  XIV  jusqu'à  nos  jours;  Paris,  1819, 
2  vol.  avec  40  grav.  ;  —  Histoire  générale  mt- 
litaire  des  guerres  de  la  France,  depuis  le 
commencement  du  règne  de  Louis  XiVjuS' 
qu'à  Vannée  1815;  2  vol.  seulement  ont  paru, 
le  3*  est  reste  manuscrit  Le  général  Jubé  à 
écrif  depuis  1818  jusqu'à  sa  mort  dans  le  Jour-^ 
nal  générai.  H.  Lesgbdr. 

Mahdl,  Annuetrt  nécrotogt^mB,  ISM. 

JUBÉ  (  Jacques) ,  ecclésiastique  français ,  né 
àVanvres,  près  Parte,  le  34  mars  1674,  mort  à 
Paris,  le  20  décembre  1745.  Fils  d'un  blanchis- 
seur de  Hnge,  il  dut  sa  première  éducation  à  on 
eccléidastique  qui  consacrait  sa  rie  à  instruire  gra- 
tuitement de  pauvres  enfants,  et  qui,  plus  tord , 
l'adressa  au  P.  Jouvend ,  professeur  de  rhéto- 
rique au  coHége  des  Jésuites.  Il  prit  les  ordres, 
et  Alt  pourvu  de  la  euro  de  Yaugirard,  et, 
en  1701,  de  celle  d^Asuières,  près  Paris.  Il  derint 
bientôt  un  janséniste  fanatique.  Il  se  signalait 
par  ranstérite  de  sa  conduite  et  par  la  sévérité 
de  sa  rie.  11  s'érigea  en  réformateur  des  doc- 
trines et  de  la  discipline  de  l'Église.  Il  gémissait 
sur  te  culte  que  te  peuple  semblait  rendre  aux 
images  et  aux  figures  de  sainte  qu'il  avait  trou- 
vées dans  son  église.  N'osant  brusquer  les  cho- 
ses ,  il  prit  un  parti  plus  modéré,  il  conçut  le 
dessein  de  se  friro  construiro  une  nouvelle  ^ise, 
sous  le  prétexte  que  randenne  était  trop  petite  et 
peu  oonvenabte ,  et  à  force  d'habilete,  il  parvint  à 
se  procurer  des  fonds.  Pendant  qu'on  bâtissait  l'é- 
gliàe,  il  tostrutsait  ses  paroissiens,et  les  préparait 
à  la  réformation  qu'il  méditeit  Ses  disicours 
étaient  pathétiques ,  sa  vto  prêchait  d'exemple , 
ses  aumônes  éteient  abondantes;  enfin,  il  g^gna 
tellement  l'afliBction  de  son  troupeau ,  que  chacun 
se  serait  fait  tuer  pour  lui.  Dans  cette  disposition 
des  esprite ,  il  lui  en  ooitta  peu  pour  établir  te  ri- 
gueur de  randenne  disdpline.  Mais  sa  sévérite 
était  grande  :  il  mettait  en  pénitence  publique  les 
pécheurs  publics;  une  fille,  par  exemple,  qui 
avait  manqué  à  son  honneur,  se  tenait  pendant 
trote  mote  sous  te  porche  de  l'église,  sans  oser  y 
entrer,  et,  avant  de  l'y  admettre,  il  preuait  les 
avis  de  ses  plus  graves  paroissiens.  La  marquisede 
Parabèro  avait  une  maison  à  Asnières  ;  le  régent 
rairoait  et  venait  te  voir  de  temps  à  autre.  Ces 
galanteries  enflammèrent  te  zèle  du  curé,  qui  fit 
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défendre  rentrée  de  f  église  à  le  nunqoiâe.  Mais 
celle-ci  regarda  ce  complimeDi  comme  ane  Ta- 
peur de  zèle,  et  Tiiit  à  Tégliee  na  jour  aolemiel; 
le  curé  lui  envoie  dire  à  Toreâile  de  se  retirer; 
elle  6*eD  moque.  Alors  Jubé  ne  eort  imint  de 
laeaeristie;  la  dame  s^impaittente,  et  envoie  un 
laqnais  pour  tafoér  quand  la  meeie  oommen* 
œra  :«  Dès  que  Totre  mattreme  sera  flortie  •  ré- 
pond le  curé;  et  assnm-la  que  je  retournerai 
pinlôt  diei  moi  que  de  monter  à  ranlel  en  sa 
présence  ».  La  marquise  sort  furieuse,  et  va  se 
plaindre  au  régent  de  cet  alirent  Le  prince  kn 
répondit  qu'elle  n'aurait  pas  dû  s*y  «iioser; 
qu'elle  devait  connaître  le  personnage ,  et  qu'il  ne 
pouvait  intervenir.  La  nouvelle  église  Ait  ouvote, 
maisilnes'y  trouvait  aucune  iras^B  ni  figures  ; 
l'autel  n'était  qu'une  simple  table  de  narlve^  sans 
croôfii,  sans  chandeliers,  sans  ornements;  on 
le  coovinit  seulement  d'une  nappe  au  moment 
qu'on  devait  faire  k  Utnifiie;  atora  on  aUumalt 
deux  cierges  attachés  contre  la  muraitte;  le  curé 
était  assis  près  de  Tautel  pendant  tout  le  préam- 
bule de  la  messe;  son  diacre  chantait  l'ÉpItre  et 
l'Evangile  en  latin  ;  mais  aussit61,se  tournant  vers 
le  peuple,  il  les  lisait  ea  français,  et  les  expli- 
quait en  forano  d'homélies.  Le  curé  ne  montait 
à  l'autel  qu'à  l'offertoire,  récitait  les  secrètes  et 
tout  le  canon  à  haute  voix,  et  à  la  oonchision 
de  tentes  les  prières  le  peuple  répondait  Amen. 
Le  saint-sacrement  n'était  jamais  exposé  avec 
pompe  sur  rantel  ;  il  était  conservé  dans  une 
colombe  de  vermeil  suspendue  au-dessus.  Malgré 
plnsieurs  plaintes  contre  Jubé,  le  régent  voulut 
qu'on  le  laissAt  eniepoe.  Après  la  meîrt  du  r^4it, 
il  Alt  question  de  l'exiler,  fin  1774,  il  (nt  mandé 
ches  le  lieutenant  de  police,  à  l'occasion  de  bal- 
lots d'insprimés  saisis  à  Rouen;  il  aurait  été 
puni,  s'il  n'eût  en  l'adresse  de  s'évader  et  de  se 
cacher.  L'évèque  de  Bfontpellier  l'envoya  à  Borne 
en  1725,  pour  aider  de  ses  lumières  les  théolo- 
giens qui  devaient  se  trouver  à  on  concile  pro- 
jeté. Coaune  inbé  ne  s'y  crut  pas  en  sûreté,  non 
plus  qu'à  flapies ,  où  il  s'était  retiré,  il  passa  en 
Uollaade  sous  le  nom  de  Lnooicr.  Son  lèle  pour 
les  îirtérèts  de  i&  religion  lui  fit  faire  des  voyages 
en  Angleterre»  en  Allemagne  et  en  Pokigpe.  £b 
1728,  teujoum  caché  sons  le  pseudonyme  de  La- 
cour,  Il  partit  pour  la  Russie  en  qualité  d'au- 
mûnier  et  à^  précepteur  des  enfhnts  de  la  prin- 
cesse Dolgorwriu,  née  Galitnn.  Les  doeteora 
de  Sorbonne  qui  avaient  signé  en  1717  le  osé- 
moire  rédigé  par  Boursier  et  présenté  au  car 
Pierre  !«',  pour  faciliter  la  réunion  de  l'Église 
de  Russie  à  l'Eglise  latine,  Bignèrent  un  autre 
acte,  qu'ils  adressèrent  à  Jubé,  en  le  chargeant 
de  négocier  eette  affinre  avec  le  clergé  de  Russie. 
Le  ilwienx  archevêque  de  Novogorod  se  trouva 
malheureusement  dans  des  dispositions  toutes 
oontraires,  et  par  son  crédit  il  fit  échouer  éous  les 
projets.  Bientôt  ï^a  Dolgorovrki  furent  disgraciés, 
et  Jubé  obligé  de  prendre  la  fuite.  Il  alla  se  fixer 
pendant  quelques  années  en  Hollande;  ensuite  il 


se  rendit  à  Paris  incoiÇBilo.  Se  sentant  sobile- 
ment  indisposé,  il  ae  fit  transporter  à  Thôtel- 
Dieu,  où  il  monmt.  U  ftit  éditeur  de  quelqiiet; 
ouvrages  rt  autenr  de  divers  écrits  sur  les  al- 
faires  du  tempe,  oalDaaatvasdo  :  Pour  ft  contre 
Junâeniui^  (ouehoÊU  tes  intàrétê  de  ia  Grâce , 
par  M.  J.  ;  Paris,  17û3,  in-12  :  cette  «nvre  fut 
saisie  par  la  police. — Leiigv  ^un  Curé  de  Paria 
à  M,  Sauvait  au  sn^et  de  son  ecril  intitulé .  État 
de  la  relîgioB  en  France,  en  lui  adreesani  le 
numdewtent  du  cardànml  de  Aoos/jes,  et  deux 
lettres  d'um  médsciJi  loiiûAaa/ ie  mcmc^e  or- 
rM  dams  la  paraisse  SatsUe^MarguerUe; 
Paris,  1715,  in-12. 11  aida  Baillet  dans  fai  compo- 
sitisn  de  aa  Fie  «fasSoénlf.    GoiOTnBFàaE. 


L'aObé  liCbevf,  mu,  4u  DHieia»  4»  fmrU,  t.  IX.  - 
RéMxiaw  $nr  ia  flêmmUê  LUwngie  e^jinêim,  im 
iD^Jl,  Mttribuén  i  Blin,  chanoine  de  Aouen.  —  Nouvelles 
Beelétiaatiqvei.  fs  octobre  ITM.—  Barbier,  Examen  cri- 
HffM  émDieiimuL  MUtar. 

90uwn  ou  6B»vni  (Saint) ,  paélot  français, 
mort  à  Lyon,  le  ISavril  1092.  Il  était  fils  de  Ba- 
gues m,  comte  de  Dijon.  Ayant  embrassé  l'état 
ecclésiastique,  il  fut  nommé  ardudiacre  de  l'é- 
glise de  Laîttgreâ.  Au  mois  de  septembre  1077,  il 
se  tint  à  Autun  un  concile  de  la  province  de 
Lyon.  Rtinard,  évéqoe  de  Langres,  y  avait 
amené  Jubin  avec  lui.  Après  la  déposition  dHum- 
bert ,  arclievêque  de  Lyon ,  et  sa  retraite  au  mo- 
nastère du  mont  Jura,  les  clercs  et  les  laïques  de 
Lyon ,  qui  étaient  de  l'assemblée,  demandèrent 
avec  instance  ran4iidiarre  Julnn  po«r  remplir 
le  siège  vacant.  Tout  le  concile  applaudit  à  cette 
demande.  Jubin  refusa  d'abord,  etalln  ae  cscbér 
près  de  l'autel  ;  mais  on  vînt  Penlever,  et  il  Ait 
sacré  par  le  légat  Hugues  4e  Die,  président  de 
l'tesemblée.  Jubin  fit  le  voyage  de  Rome  aussitét 
qu'il  eut  pris  possession  de  son  église.  Gié- 
goîre  VU  le  reçut  sfrec  bannenr  et  Fétabfit  pri- 
mat,  ou  plotAt  hii  ooofirma  la  primatie  qnll  rs- 
vendiqualt  pour  son  nége  sur  les  quatre  pro- 
vinces de  Lyon,  de  Rouen,  deXVmn  et  de  Stms, 
privilège  qui  engendre  de  grandes  discussion» 
entre  les  archevêques  intéressés,  lubin,  de  retour 
à  son  église,  la  gouverna  avec  sagesse,  fl  eut  quel- 
ques différends  avec  saint  Hugues,  abbédeCtaoy, 
mais  ces  différends  n'eurent  pas  de  suites.  Le 
pape  avait  tant  de  confiance  eo  Jubin  qu'il  l'arf- 
joignit  à  son  légat  pour  le  jugement  du  doyen 
de  l'église  de  Langres,  qui  y  causait  da  trouble. 
Saint  Jubin  fîit  enterré  dans  l'église  de  Saint- 
Irénée  de  Lyon.  Le  peuple  l'invoquait  contre  les 
douleurs  de  la  goutte  et  celles  de  la  pierre,  dont 
il  avait  lui-même  été  affligé  pendant  sa  vie.  On 
a  de  saint  Jubin  six  lettres  qui  roulent  toot«s 
sor  la  question  de  la  primatie  attachée  à  son 
siège.  Elles  ont  été  imprimées  par  Descordes, 
dom  Uron ,  Baluze,  etc.  J.  V. 

GalUo  Christ.  Ifov.,  tone  iv.  p.  n.  —  Chranlam  Ht- 
dmnmu9.  —  Mollêoeetuêt  «en  poUus  S,  MuxmttU  in  Pn- 
tonibut  mtênaêtêrii  chronieon.  ->  U  P.  de  Goloiii.i,  //m- 
toire  Uttdr.  delà  F\tU  de  L§on.-Hi$t.  LUt  de  ta  France, 
tome  VUI,  p.  104.  .-Guérln,  Abrégé Mttor.  des  Martyrs 
d€  L0on.  -  J.-B.  Dorand,  tteUmmr  teM  Jubin,  <rr- 
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dn.^  XffMi.  «MC  «10  DU$ttiÊtiou  mr  ramtktutieUé 
ûm  tarft:  Ltob,  itrr.  In-ii. 

;jimuiAi.  {Mkhd'Lauii'AehilUU  Ktté- 
meir  fiwçai»,  né  à  Paris»  le  24  octobr»  1810. 
Sabmilleett  oricpui»  du  Bigurre.  Au  sortir  da 
oàt^  a  foifîtlwooiin  de  YtosAà  des  CbuieK 
((  peUia  diflénntes  ceavres  do  mojen  Age.  Il 

mjhhnra  tm  WÊBÉt    teSBOS   à    phlBifTirTI   mUIp 

alim  Utténim.  Déroaé  alors  à  la  dfBaetie 
fOriéus,  a  fiit  nonaoé  prafiBsseiir  de  lUIératere 
ân^be  à  la  fiwutté  des  lettres  de  BloBtpeUier 
«  2H6,  dieralier  de  la  Iiégion  d'Hoosear,  et 
npt  on  CBOOoragenieBl  aonoel  sur  les  foiids 
kMkvsL  ^Bim  de  lettres.  Après  la  sévolotiûii 
k  renier  IBM,  il  quitta  sa  cbaire  pour  rester  k 
Fin,  et  se  jeta  dans  la  carrière  poUtiqoe.U  s'al- 
tKk  à  M.  Ledra-RoUin,  présida  le  dob  de  l^É- 
giiHé  usskio  de  Mars,  on  des  plus  araneë»  de  rf- 
pnpe,  et  n^aa  ooe  des  plus  mlentes  proclaouc 
tass  qd  sicil  été  alors  affichées  sur  les  murs  de 
Paii.  Il  ae  tarda  pas  cependant  k  reTesir  desa 
fRiBièfe  edenresceoce,  et  se  rapprocha  du  parti 
•ûdéré;  il  devint  même  on  des  rédacteurs  du 
Mtiin  de  Paris,  Pariaitement  converti  en 
isài»  il  se  présenta  oomne  candidat  du  gouver- 
KDoit  aux  électeurs  de  Bagnères  en  1 8Ô2,  et  fut 
âi  dépoté  an  Corps  législatif!  Aussitét  ii  denkanda 
kréûilisseaientde  Tempire»  dans  un  article  qui 
tolHrUwt  reproduit  en  province.  Il  employa,  du 
wkjioa  infloence  à  servir  quelques  gens  de  let- 
dnidèles  à  des  opinions  vaincues ,  et  entreprit 
defomer  une  biUiothèqnedans  sa  villeélectoiîde. 
^  Corps  législatif  il  demanda  instamment  det 
dtovfis  de  fer  pour  les  Pyrénées,  la  rédnctîondes 
bÎKdepostepoar  les  imprimés^  la  réduction  dn 
telle,  appuynle  vote  des  emprunts ,  parlacontro 
leiiemtudes  mtittairas  auprès  des  fortifications 
<ltPam,  rédama  contre  Tinsuffisance  des  crédits 
«ctfdés  an  bibliothèques»  aux étafaUssements 
KKo&fiqoes,  aux  gens  de  lettres  a  aux  sodélés 
anales.  Réélu  en  1857,  avec  Tappot  du  goover- 
Mmst,  il  continoe  à  roter  avec  la  majorité»  de- 
BKtdsDt  quelques  améliorations  dans  diverses 
^nacèes  administratives. 

Od  ide  M.  JttbiKd  t  Xt  Fablel  dou  Dieu  d'à» 
«wn,  extraU  tPun  manuscrit  de  la  Bibtio^ 
f^èqmduRei^eipubliépewtapfemièrB/oiê; 
^t  M%ti^*i  ee  poème  parait  avoir  été  oom- 
poséàUiin  do  doozièmesiède  ;  ilcontient  &68  vers 
^^  sjttabesdivisés  en  quatrains  i—Dts  XXI II 
^iaùèarnde  viiaiMs,  pieu  du  ireàtUmê  siècle, 
''^fompaguée  d^une  traduction  en  regard,  et 
*^<  «Tsa  coimMN/otre  par  Éiei  Jokanneau; 
^ri6, 1834,  in-g»  ;  —  La  Résurrection  du  Sam- 
^^r,  frapnent  d'un  mffstèrs  inédit ,  avec  une 
fradticiion  en  regard,  éTaprès  lemanusci^t 
}9iqwt  de  la  Bibltothèque  du  Moi;  Paris*  iad«» 
■^S*;  -.  vn  Sennon  en  eers,  pubUé  d'après 
^  nnuKrit  de  la  mbliotkèque  du  Mùi  ;  PMîa» 
ip4,  io-fto;  _  Jongleurs  et  Trouvères ,  ou 
^hûizde  salais  f  épUres,  rêveries  et  autres 
^^  légères  des  treisièsne  et  quaiar%ième 


siècles ,  publiés  diaprés  les  nMmtscrUs  de  la 
BibUotliègue  du  Moi;  Paris,  183à,  in-«"  ;  —  La 
Complainte  et  le  Jeu  de  Pierre  de  la  Broce, 
chambellan  de  Philippe  le  Hardi,  qui  /ui 
pendu  le  30  juin  127S,  puMés  d'après  le  ma* 
nueerU  unique  de  la  MibUothéque  dm  Soi  ^ 
Paris,  lg3&,  Jn^^";  —  la  Légende  latine  de 
saint  Brandaines^  avec  unetraduetion  inédiie 
en  prees et  en  poésie  romane ,  pMiéedaprès 
des  WÊonuserits  de  la  Bihliethègue  du  Roi  rs- 

ewe^e^^^eemaa9  •p^^Nw'  ^^^b^obv^^^^w^  SAV^w^B^^pVvn^^  vv  WW  ^^Sm^v^P^^^^9 

sièelu;9wtie,i»3^m^l'-àlgsièns  inédiie 
du  quinsième  Mècie  ;  Psem,  183é-ia37, 1  voL 
!■-•% contenant  iLeOartgrede  saint  Etienne^ 
La  Oemnesien  de  saint  Paul;  Le  Marignée 
total  Atnsnf  ;  Lu  Miracles  de  sainte  Gène- 
vièoe  ;  La  Vie  de  saint  Fiacre;  La  Haiivitéde 
N.S.  Jésue<Jànsi;  U  Jeu  des  Trois  Rois; 
Le  Passion  de  HotrO'Seignemr  ;  La  Réeurreo- 
tùmde  Aotre-Seigneur;  Les  anciennes  Tapis- 
series historiées,  ess  coUecOondesmotnansnle 
lu  plus  remarquabtu  de  ce  genre  fui  nous 
soient  restés  du  wwge»  dge,  à  partir  du  on- 
zièmeeièsis  au  seisième  inelusivemenâ^  des- 
sins de  Sanaonetti;  Paris,  1S37,  2  vol.  ishUL 
ohiong  oniés de  123  planches: octtacollectiott  se 
oomposedes  tapisseries  da  Bayeax,4te  Bcavvais, 
de  Valenrifnnaa,  d*A«x  et  d'Aolhae,  de  Reims, 
de  Nancy, de  oiKinetfiayaffd,deikfM,etde 
LaChaise4)iea;— lailrmeHaraoiyO»  collée^ 
tion  du  principales  pièces  du  mueée  d'artil» 
lerU  de  Madrid, desdeae  de  ILIÏ.  Sensi  ;  Parie, 
1 837,2  ToL  în-feL  ;^  la  BaiaUte  et  le  Mariage 
du  sept  Arts,  pièeu  inédiim  du  êreksièsea 
siècle,  en  langue  romane  ;  Paris,  1 838,  in-8®  ;  -^ 
Rapport  à  M.  le  ministeede  Vinsiruêion  psh 
blique,  suivi  de  guelquu  pièces  inéditu  tiréu 
du  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Berne  ; 
Paris,  1838,  in-8*;  -—  Lettre  au  directeur  de 
rArtiale,  touchani  le  manuserilde  la  IdèUe- 
thègm  de  BemOp  n®  i3i,perdupendani9ingi' 
huit  ans,  suivie  de  quelquu  pièou  inédites 
du  treieième  siède  relaUvu  à  dèeen  méikers 
du  mofe»  dge  ei  iiréu  de  ce  wumuscrU; 
Paris,  1838,  Ib4*  ;  —  AoMcea«r  les  orwesdd* 
fensivu  et  spécialement  sur  celtes  qui  oni 
été  usOéu  en  Sepageie  depuis  ^antiquité  jm» 
qu'au  seislième  skècU  inclusivement;  Paris, 
1839,  in-S*";  —  Mschercku  sur  i\usage  et To- 
rigime  des  ts^isseria  à  personnages,  ditu 
historiées,  depuis  l'anUquiié  Jusqt^au  soi* 
zièmesiècie  inclusivement  ;  Paris,  1840,  ln-8*  ; 
—  BapUeatie»  deia  Oeasu  du  maris  de  La 
Ckaiee'lHeu,  presque  inédite  du  quinzième 
siècle,  précédée  de  quelquu  détails  eur  lu 
autru  memuments  éi  ce  genre  ;  P^ns ,  1840, 
in-4*;  -*  Nouveau  Rseueil  de  Contu  dits  £s- 
blianx,  et  autru  piècu  MMUu  du  trei- 
zième, quatorsième  et  quinMième  siècles,  pour 
faire  stdte  aux  ooliectùms  Legrand  d'Aussy, 
Barbazan  et  Méon;  Paris,  1839-1841,  7  vol. 
iu  H°  ;  —  Lettre  sur  la  Mort  du  duc  d'Orléans, 
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eitniiedn  Courrier  du  Mkdi;VKn%,  1842,iii-r; 
—  Le  Teinturier  poète;  Montpellier,  1844, 
Id-8<>;  —  Lettres  à  M.  le  comte  SeUvfmdyntr 
gttelçuet'Uns  des  manuscrits  de  la  Bkblio- 
thè^  royale  de  La  Haye;  Paris,  1846,  iii-8*  ; 
-*  Lettre  à  M.  Paul  Lacroix  (  bibUùphOe  fa- 
eob),  contenant  un  curieux  épisode  de  Vhis- 
toire  des  bibliothèques  publiqws,  aveequel-^ 
gués  faits  nouveaux  relaH/s  à  M.  Libri  ei  à 
radieuse  persécution  dont  il  est  To^^e^;  Paris, 
1849,  m-«*;  —  Lettre  inédiU  de  Montaigne; 
Paris,  I860,iii4^— laComptolfited* Ouere-Jtfer 
et  celte  deConstantinople  parRatebœiir;  Paris, 
1834,  ta-8«;  —  Le  Miracle  de  Théophile  par 
Rotebœuf;  Paris,  1837,  iii-8*  ;  —  une  éditioit  des 
Œuvres  complètes  de  ce  trooTère  da  treizièine 
siècle;  Paris,  1838-1«S9.  2  Tol.  in-8«. 
"  M.  Jubinal  a  été  pendant  quelqae  temps  rédac- 
teur en  chef  da  journal  Le  Voleur  et  le  Cabinet 
dé  Lecture.  Il  a/oomi  à  la  Revue  rétrospective 
un  article  bibllographiqne  sor  la  Légende  de 
saint  Brandaines ,  2'  série,  tome  VII;  —  au 
lÀvre  des  Cent  et  un  :  Le  Conducteur  de  Cou- 
cou (tome  XIV  )  ;  --à  La  France  Littéraire  :  Le 
poème  du  Cid  (1841)  ;  —à  la  Revu»  indépen- 
dante: Alonzode  ^rei/la  (1848)  ;  --  à  la  Revue 
du  Midi  y  dont  il  a  été  le  fondateur  et  le  direc- 
teur :  divers  articles,  entre  autres  une  Notice  sur 
U  baron  Toffor  ;  Montpellier,  1844. Enfin,  il  a  tra- 
▼aillé  au  recueil  intitulé  :  Allemagne  ^  Pays- 
Bas  ^  Dresde;  à  La  France  départementale;  à 
V Artiste ;SXL  Journal  des  Demoiselles;  au 
Moniteur;  à  V Estafette ^  etc.  M.  Jubinal  Yient 
d'être  nommé  officier  de  La  Légion  d'Honneur 
(août  1888).  L.  LoirvR. 

J»r«ll«  erUiqmi  ^  blùgrûpkl^mt  du  Sénatâurt,  6*on- 
têUlers  ^6UA  «I  IMpuMf.  —  Ui  §rmmds  Carpi  jMfilé- 
quêi  de  CÉtai  :  bioçr.  compliU  du  Membre*  du  SénMt, 
du  ComeU  d'État  et  du  Corpt  léçistatif.  -  Boarqoelot 
et  Haary,  Ld  iÀUér,  Franc.  Contetnp. 

lUGBBABJLU  SB  SAIRT-DEHIS  (  Antoine  ), 

général  français,  né  le  14  septembre  1778,à  Bastia 
(Corse  ),  mort  vers  1842.  Il  fbt  élevé  à  l'éoolede 
Brienne,  et  oommençait  à  suivre  ses  cours  à  l'é- 
cole du  génie  militaire  à  Mésières ,  lorsque  son 
père,  ancien  cdonel  directeur  d'artillerie,  périt 
sur  l'échated  révolutionnaire.  Son  onde  pa- 
ternel, qui  résidait  au  Canada,  l'envoya  cherrJier 
à  la  nouvelle  de  cet  événement  tragique,  le  fit 
passer  d'abord  en  Angleterre,  pois  de  là  en  Amé- 
rique. Pendant  son  séjour  en  Amérique,  le  jeune 
Jucherean  de  Saint^Denis  perfectionna,  dans  la 
célèbre  académie  de  Woohrioh,  ses  études  scien- 
tifiques et  ses  connaissances  spéciales,  comme  in- 
génieur militaire.  N'ayant  retrouvé  à  son  retour 
en  France,  après  la  paix  d'Amiens,  que  quelques 
débris  de  sa  fortune  patrimoniale ,  Jocbereau  de 
Saint-Denis  se  rendit  à  Constantinople,  où  il  sefit 
admettre  au  service  de  la  Porte  Ottomane  comme 
directeur  et  Instmotenr  en  chef  du  génie  militaire. 
Ayant  bientôt  acquis  l'estime  et  la  confiance  du 
sultanSelim  III,  il  fut  chargé  par  ce  prince  de  la 
direction  des  fortifications  de  l'empire.  Il  y  éUit 


I  occupé  lorsqu'on  1807  la  guerre  éclata  entre  la 
I  Porte  et  les  gouvernements  de  la  Russie  et  de 
l'Angletenre.  Il  fut  alors  chargé  de  présenter  des 
plans  pour  la  réparation  et  le  perfectionnement 
des  places  turques  sur  le  Danube.  Il  dirigea  les 
travaux  défensifs  du  Bosphore  et  des  Darda- 
nelles, mit  Constantinople  en  état  de  défense, 
services  importants  pour  la  Porte  dans  ces  cir- 
constances critiques,  et  qui  loi  valurent  la  déco- 
ration de  commandeur  de  l'ordre  du  Croissant. 
Après  la  mort  de  Sdlm  et  le  triomphe  des  janis* 
saires ,  Napoléon  rappela  en  France  Jocbereau 
de  Safait-Denis,  et  l'envoya  en  Espague  auprès 
de  son  frère  Joseph,  qui  l'employa  comme  co- 
lonel du  génie.  Il  coopéra  en  cette  qualité  au 
siège  de  Cadix,  où  11  commandait  la  colonne  d'at- 
taque du  centre ,  fortifia  plusieurs  châteaux  et 
postes  militaires  dans  le  midi  de  l'Espagne,  et  se 
distingua  particulièrement  à  l'aflUre  de  Bomos^ 
où  quinze  mille  Espagnols,  commandés  par  le  gé- 
néral BaHesteros,  furent  mis  en  déroute  par 
trob  mille  Français.  Eevenu  en  France  en  1813, 
après  la  bataiUe  de  Vittoria ,  il  fut  chargé  de  for- 
tifier les  approches  de  Sebour  et  de  SaintpJean-de- 
Luz,  et  dirigea  ensuite  les  travaux  du  camp  re- 
tranché de  Bayonne,  du  côté  de  Biarritz  et  de 
l'Espagne.  Placé,  comme  colonel  du  génie»  dans 
l'anné  du  duc  de  Dalmatie  pendant  la  campagne 
de  1814,  il  prit  part  à  tous  les  combats  qui  pré- 
cédèrent la  bataille  de  Toulouse.  Peu  après  ki 
restauration ,  Jucherean  de  Saint-Denis  quitta 
l'arme  du  génie,  et  passa  dans  l'état-mijor.  En 
1815,  il  remplissait  les  fonctions  de  chef  d'état- 
nujor  dans  le  sixième  corps,  commandé  par  le 
général  Lobao,  et  se  trouva  aux  batailles  de  Li- 
gny  et  de  Waterioo.  De  1816  à  18)3,  il  remplit 
les  fonctions  de  chef  d'état-mijor  en  Corse  et 
dans  plusieurs  divisions  militaires  du  midi.  Placé 
pour  remplir  les  mêmes  fonctions  sous  les  or- 
dres du  comte  Molitor  dans  le  deuxième  corps 
de  rarmée  expéditionnaire  d'Espagne ,  il  paiH- 
dpa  aux  opérations  de  cette  campagne»  et  signa 
la  capitulation  deTorfjos  qui  lut  ratifiée  par  le  gé- 
néral en  chef.  En  1816,  Jucherean  de  Saint- 
Dents  fut  chargé  d'une  mission  spéciale  en  An- 
gleterre; il  s'agissait  d'examiner  tous  les  chan- 
gements et  tous  les  nouveaux  perfectionnements 
adoptés  dans  les  armées  britanniques,  tant  sous 
le  rapport  dn  matériel  que  sons  celui  des  ma- 
nœuvres et  des  nouvelles  institutions  militaires. 
Il  lui  était  particulièrement  prescrit  de  porter 
un  eeil  attentif  sur  la  nouvelle  arme  à  vapeur  de 
Perkins  et  d'en  apprécier  les  avantages  et  les  in- 
convénients. Il  devait  faire  construire,  sous  ses 
yeux ,  pour  le  compte  du  gouvernement  fran- 
çais, un  canon  du  calibre  de  quatre  d'après  ce 
système.  Après  avoir  bien  examiné  et  étudié 
les  changements  opérés  dans  l'armement  et  les 
manœuvres  des  troupes  britanniques ,  Juche- 
rean de  Saint-Denis  proposa  d'en  adopter  une 
partie ,  avec  des  modifications  conformes  au  ca- 
ractère et  aux  dispositions  du  soldat  français. 
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QeJDt  à  rame  à  Tapenr  de  Perkins,  dans  un 
niiport  fort  dëlaiUé ,  fort  sayant,  il  en  démontra 
ks  nooofàiieBts,  et  en  proposa  le  rejet.  Lors 
ée  b  cuningDe  de  Grtee  en  1828,  Jucherean 
deSaiat-Daus  Ait  choisi  par  le  gouvemement 
Imçài  poar  être  son  agent  auprès  dn  gouTer- 
nMot  hdiéniqne  et  pour  porter  aux  Grecs  on 
IRoier  secours  de  500,000  fr.  Revenu  en  France 
ai  im,  il  fut  consulté  par  le  ministre  de  la 
perre  sor  Texpéditiott  d'Alger.  Ses  rapports 
naat  élé  approuvés,  il  fut  désigné  pour  prendre 
|Bft  à  cette  opération.  Jucherean  de  Saint- 
Dais,  qui  avait  appris  à  connaître,  pendant  son 
1^  dans  le  Levant ,  les  institutions  politiques 
et  la  naoi^  de  oombattre  des  Turcs ,  rendit 
è  grands  services  à  l'année  pendant  cette  cam- 
p^  m  qualité  de  sous-chef  de  l'état-miûor  gé- 
MnL  A  son  retour  en  France,  il  fut  nommé  ma- 
réehaMe-camp  en  récompense  de  ses  nombreux 
«nias.  Ea  1835,  le  roi  Othon  lui  envoya  le  titre 
etks  décorations  de  Tordre  royal  du  Sauveur; 
dipés  kmgtemps  Judiereau  était  commandeur 
de  ia  Légion  d'Honneur.  On  a  de  lui  :  Révolu^ 
toi  de  Contianttnaple  en  1807  ei  1808,  pré- 
cMé  d'OftsertMEfioni  générales  sur  VÉtat  ae- 
fiildeVBmptre  Oitcman  ;  Paris,  1819,  2  vol. 
n-s';  —  Considérations  statistiques,  poli^ 
Ufm  et  militaires  sur  la  Régence  d^ Alger. 

A.  Jàoin. 
s.  Ssnt  et  Saint-Edme,  Biù^ra^U»  dêt  Hwmt»  àm 

^TDà,  patriarche  hébreu,  un  des  douze  fils 
^'«ob  et  de  Lia,  né  en  1755,  et  mort  en  1636 
inut  rère  chrétienne.  Après  Joseph,  Juda  fut 
N-étre  le  plus  remarquable  des  fils  de  Jacob. 
Toot  témoigne  qn*il  eut  dans  la  famille  patriar- 
ok  aoe  grande  influence.  Lorsque  Joseph  vint 
^k  rencontre  de  ses  frères,  déddés  à  le  faire 
P^r,  Joda  eut  assez  d'empire  sur  eux  pour  lui 
BQ^er  la  vie  et  les  délerminer  à  le  vendre  aux 
Isnaâiles.  L'on  voit,  par  le  texte,  qu'un  motif 
JlnmiaBité  lui  fit  donner  ce  conseil.  «  Pourquoi 
twnoDs-Doos  notre  frère,  dit-il ,  et  cacherions- 
ttnssoo  sang  ?  Que  nos  mains  ne  se  lèvent  pas 
<vlai,  paisqu'il  est  notre  frère  et  notre  chair?  » 
Cr  fat  Joda  qui  décida  Jacob  à  laisser  Ben- 
i^n  se  rendre  en  Egypte,  ainsf  que  l'exigeait 
^pb  :  il  se  porta  en  quelque  sorte  la  caution 
^  son  plus  jeune  frère  vis-à-vis  du  patriarche, 
^^sespéré  à  l'idée  de  cette  séparation.  Enfin, 
<pi9Qd  Joseph,  après  la  découverte  de  sa  coupe 
^  le  sac  de  Benjamm,  eut  feint  de  vouloir 
^da  prétendu  voleur  son  esclave,  Juda  n'ou- 
^  point  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  Jacob , 
^  offrit  à  Joseph  de  remplacer  Benjamin.  Le 
<^6coan  qu'il  adressa  à  ce  frère  tout-puissant, 
'^  qoi  ne  s'était  pas  encore  fait  reconnaître, 
^  plein  d'éloquence.  Nous  n'en  citerons  que 
fi^ques  traits.  •«  Notre  père,  votre  serviteur, 
B^  dit  :  Vous  savez  que  mon  épouse  m'a  en* 
^tédeox  fils;  l'un  s'est  éloigné  de  moi  et  vous 
*fez  dit  qu'une  l>ète  l'a  dévoré,  et  je  ne  l'ai  pas 
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revu  jusqu'à  ce  jour;  si  présentement  vous  re» 
tirez  aussi  l'autre  de  ma  présence,  qu'il  lui  ar- 
rive malheur  sur  la  route,  vous  me  ferez  trahier 
ma  vieillesse  dans  la  douleur  jusqu'à  la  mort 
Maintenant,  ajoute  Juda,  si  je  rentre  chez  notre 
père,  votre  serviteur,  sans  avoir  avec  nous  ce 
plus  jeune  frère,  de  sa  vie  dépendra  celle  de 
notre  père ,  et  il  arrivera  que  ne  voyant  pas  avec 
nous  ce  plus  jeune  frère,  il  mourra.  »  Et  Juda 
conclut  ce  discours  par  l'offre  de  rester  lui- 
même.  <i  Ck>mment,  en  effet,  retoumerals-je  vers 
mon  père ,  dit-il ,  si  cet  enfant  n'est  pas  avec 
nous ,  car  je  ne  saurais  voir  les  douleurs  qui  vont 
accabler  mon  père.  »  Joseph  ne  résista  pas, 
comme  on  sait,  à  cette  touchante  allocution  de 
son  firère,  et  se  fit  aussitôt  reconnaître.  Plus  tard 
Juda  précéda  et  alla  annoncer  à  Joseph  l'arrivée 
de  la  famille  patriarcale  en  Egypte.  La  vie  de 
Juda  donne  une  idée  assez  complète  des  .mœurs 
parfois  sauvages  des  hommes  de  ces  temps  re- 
culés, témoin  l'épisode  de  Thamar,  sa  bru,  que 
Juda  voulut  faire  brûler  après  l'avoir  rendue 
mère.  Il  est  vrai  qu'elle  ne  s'était  pas  fait  con- 
naître d'abord,  et  probablement  que  la  sentence 
eût  été  exécutée  si ,  avec  une  prévision  toute 
fémfaiine,  elle  ne  s'était  fait  donner  par  lui  cei^ 
tams  objets  qui  devaient  constater  son  identité. 
C'est  ce  qui  arriva;  Thamar  fit  anisi  tomber  l'ac- 
cusation de  prostitution  lancée  contre  elle. 
«  Thamar  est  justifiée  plus  que  moi,  dit  Juda,  > 
et  «  il  ne  la  connut  pas  davantage,  »  ajoute  l'É- 
criture. 

Juda  fut  compris  dans  les  paroles  prophé- 
tiques prononcées  par  Jacob  avant  sa  dernière 
heure.  La  manière  dont  ce  grand  patriarehe 
parla  alors  de  son  fils  s'accorde  parfaitement 
avec  lecaractère  eties  actes  de  ce  frère  de  Joseph. 
«Juda,  tes  frères  te  loueront,  dit  Jacob;  tes  mains 
seront  sur  le  dos  de  tes  ennemis  ;  les  fils  de  ton 
père  t'adoreront  »  (  c'està-dire  subiront  ton  in- 
fluence). «  Juda  est  un  lionceau;  tu  as  dormi 
comme  un  lion.  Il  ne  manquera  pas  de  prince 
dans  Juda;..  de  tes  cuisses  viendra  un  chef... 
qui  est  l'attente  des  nations  ». 

On  a  voulu  voir,  dans  ces  paroles,  la  prédic- 
tion d'un  Messie,  d'un  sauveur.       V.  R. 

Genéié,  XXXVII-XLIX. 

JUDA  BAEKADOSCH ,  c'est-à-dire  Juda  le 
Saint,  fils  du  rabbin  Siméon,  de  la  tribu  de  Ben- 
jamin, et  descendant  de  Hillel  l'ancien,  né  à  Ta- 
barija,  en  123  deJ.-C.,le  jour  même  de  la  mort 
du  rabbin  Akiba,  et  mort  en  190,  à  Zippori.  Il 
entra  au  sanhédrin  dans  la  plus  grande  jeunesse, 
mais  après  avoir  fait  une  profonde  étude  de  la 
loi.  A  l'âge  de  trente-huit  ans  il  devint  le  chef 
de  ce  corps,  qui  siégeait  alors  à  Tibériade.  Le 
nom  du  Nasi  (prince  ),  sous  lequel  on  le  désigne 
souvent,  lui  tut  donné  parce  qu'il  était  à  la  fois 
patriarche  et  directetir  de  l'école.  On  l'appelle 
aussi  Rabbenou  (notre  maître)  pour  indiquer 
qu'il  fut  le  maître  par  excellence.  Les  traditions 
juives  rapportent  une  foule  de  fables  tout  à  fait 
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-iacroyables  sur  stt  retationa  intiinea  avec  lea 
«ropereara  Antonin  le  PieuK ,  Marc  Aoièle,  La- 
'dus  Yerus  et  Commode. 

Juda  le  Saiffit  est  l'aoteur  de  la  cdlectieB 
«onnae  aous  le  nom  de  Mite/ma,  recueil  de  dé- 
-cisioDs ,  d'inteiprétatioiis  et  de  dûcosaioQs  des 
docteurs  juifs  aatériears,  sur  Tensemble  dea 
xatiyances ,  des  pratiques,  des  lois  de  leur  natioii. 
Cet  ouvrage  est  divisé  eo  six  parties  (sedarim)^ 
dont  la  première  trûte  de  ragriculture,  la  ae- 
«onde  dei  jours  de  fête,  la  troisième  de  tout  oe 
<|ui  se  rapporte  aux  mariages ,  la  quatrième  des 
«fikires  civiles,  la  cinquième  des  oblations  et  dea 
cérémonies  religiensea,  la  sixième,  enfin,  des  pn- 
rifications  légales.  Le  texte  de  la  Michsna  a  été 
imprimé  avec  de  conrtea  gloses  à  Amsterdam , 
1631,  in-8^  et  réimprimé  depuis  très-souvent, 
avec  des  expUeatfons  plus  ou  moins  étendues, 
à  Amsterdam,  à  Venise,  à  Constantinople,  etc. 
M.  J.  Fùrst  donne,  dans  sa  Biblioiheca  Judaiea^ 
on  catalogue  complet  de  toutes  les  éditions  qui 
en  ont  été  faites,  ainsi  que  l'indication  des  publi- 
cations de  diverses  parties  séparées,  des  traduc- 
tions totales  ou  pariieiles,  et  des  ouvrages  des- 
tinés à  faciliter  l'intelligence  de  ce  recueil. 

IL  N. 

naitoloecl,  Magtm  MNfoCA.  KaMinioa.  —  Woir,  Bi- 
bUoth.  Hebraiea.  —  RcmsI,  Dizi&n,  aUtrico  degli  Mvt»H 
Ebrei.  —  J.  PUrst,  BOflioth.  Judaica,  tom.  11,  pag.  40-49. 

iUDA  BBN-SAHiTBL  HA-LEYi,  nommé  par 
les  Arabes  AboiU- Uiusan,  poëte  etthéologien,  né 
dans  la  Castillc,  vers  1080,  et  mort  en  11 40.  Son 
père,  R.  Samuel  Ua-Levi,  était  aussi  distingué 
parsa  science  que  par  sa  piété  et  aa  générosité 
envers  ses  coreligionndres ,  et  Aben-Ëzra,  son 
gendre ,  et  non  son  cousin  germain,  comme  il  est 
dit  dans  la  Biographie  universelle,  soutint 
dignement  la  renommée  de  cette  fiunille.  U  est 
raconté  dans  le  SchalcheUH-Hakkàbbala  que 
Juda  Ha-Levi,  ègé  de  plus  de  cinquante  ans,  alla 
en  pèlerinage  à  Jérusalem ,  et  qu'il  s'avançait  à 
pied  sur  la  dté  sainte,  en  psalmodiant  une  élégie 
qu'il  avait  composée  sur  ses  malheurs,  quand  un 
mahoroétan,  irrité  de  ses  paroles,  poussa  son 
cheval  sur  lui  et  l'écrasa.  Cette  fia  tragique  est 
fort  douteuse;  mais  son  pèlerinage  à  Jérusalem 
est  an  fait  incontestable.  On  lui  doit  le  célèbre 
ouvrage  connu  sous  le  nom  de  Cosri,  11  le  composa 
en  arabe  :  Juda  ben-Tlbbon  le  traduisit  plus 
tard  en  hébreu  ;  et  Buxtorf  l'a  traduit  d'hébreu 
en  latin,  et  Ta  publié  avec  des  notes;  Bàle,  1660, 
pet.  in-40.  On  en  a  une  édition  moderne  sous  ce 
titre  :  Liber  Cosri,  in  linguamarabicam  des- 
eripsit  R,  Jehuda  Ha-Levi,  ex  arabica  in  lin^ 
guam  hebrseam  Iranstulit  R,  Jehuda  ben- 
Tibbon,  cum  commeniario  rabbinico  nunc 
ediditS,  firecAer;  Prague  etLandau,  1838-1840, 
trois  part.  in-8°.  11  a  été  aussi  traduit  en  espagnol 
par  Abendana,  Amsterdam,  1663,  in-4°,et  en  al- 
lemand par  Jolowicz  et  Cassel  ;  Leipzig,  1841-42, 
In- 8%  seulement  les  deux  premières  parties. 
La  plus  ancienne  édition  de  la  traduction  hé- 


bfraique,dueà  Juda  ben-Tiiiban,estde  Fano,  1S06» 
in -4®.  Elle  est  extrèmoment  nre.  Le  Cosri  n 
{  été  commenté  par  plusieurs  éerivaioa  juifi».  Cet 
!  ouvrage,  écrit  sous  forme  de  dialogue  entre  vn 
roi  de  Cozar  et  un  savant  juif  désigné  soos  le 
;  nom  d'isaac  Sanj^ri,  a  pour  but  d'établir  la  Te- 
nté et  la  divinité  de  la  religion  juive.  Pour  cda, 
l^uteur  réiute  les  fausses  opinions  des  pliiloeo- 
pbes  et  les  enrenrsdesCaraïtes,  sous  lesquels  il 
a  entendu,  selon  quelques  critiques,  les  chré- 
tiens, et  cheecbe  à  prouver  la  nécesstté  d'une  ré- 
vélation sumatwreiie,  en  montrant  qne  la  raison 
ne  peut  parvenir  par  eUe-méme  à  oennattre  quel 
est  le  culte  qui  convient  à  Dieu,  et  qu'elle  a  be- 
soin d'être  éclnrée  sor  œ  point  d'une  manière 
spéciale  par  Dieu  hii-nème.  Il  n'est  pasdunteai, 
comme  le  fait  observer  M.  E.  Renan  (  iloerroés  ; 
Paris,  1652,  in-8*,  pag.  139)  qne  ce  célèbre  livre 
n'ait  été  écrit  sons  rinfloenee  d'une  réaction  tentée 
par  la  théologie,  alarmée  eontre  la  domination  de 
Taristotélisme  parmi  les  Juifs. 

Juda  Ha-Levi  est  regardé  par  les  Juifs  comme 
un  de  leurs  plus  grands  poÀes.  Charizi  le  met 
au  premier  rang,  à  cété  de  Gabirol  et  de  Moïse 
ben-Esra.  Il  a  laissé  des  poésies  en  langue 
arabe  et  d'autres  en  hébreu,  râles^d  se  trouvent 
en  partie  imprimées  dans  divers  machaznr  (re- 
cueils de  prières  dn  rit  portugais  ).  Quelques- 
unes  ont  été  publiées  dans  le  LiteraturblaU 
des  OrienU  (Feuille  littéraire  de  l'Orient); 
1840-48,  par  M.  Sachs  dans  son  Die  reliffi€Bse 
Poésie  der  Jmden  in  Spanien  (  La  Poésie  relî- 
gieose  des  Juifs  en  l^agne);  Beriin,  1845, 
in-8";  par  M.  Duliesdans  son  Zur  Kenntniss 
der  neuhebr.  religiCBsen  Poésie  <  Pour  la  Con- 
naissance de  la  poésie  religieuse  hébraïque  mo- 
derne); Francfort,  1842,  in-^"".  On  cite  plus  parti- 
culièrement une  tenguepièce  sur  V  histoire  d'Es- 
ther^  publiée  avec  des  traductions  latine,  alle- 
mande et  espagnole,  à  Amsterdam,  1700,in-4'',et 
une  élégie  SUT  la  ruine  de  Sion,  publiée  par  Sal. 
Dttbno,  avec  une  traduction  allemande  de  Mmsc 
Mendelssohn ,  à  la  fin  du  Prospectus  du  Penta- 
teuque  du  savant  juif  berlinois ,  à  Amsterdam, 

1771,  et  1778,  in-8*.  Michel  Niooias. 

Boui.  Diaion.  Storieo  degU  ÂtOoH  Ebrei.  ^  >llcb. 
Sachs,  Die  religiœse  Poésie  der  Juden  in  Spanien.  — 
J.  FUnt  Biblioth.  Judaica,  tom.  Il,  pajr.  8S-as.—  Leop. 
Uew.  EinleUvng  i%  die  heUige  Schr^ft,  1. 1,  pag.  SOS-SIO. 

JITDA  BEN-DAVID ,  pluS  COUnU  SOUS  le  Dom 

de  Juda  Chajug,  appelé  en  arabe  Jahia  on 
Abeti-Zacharia,  un  des  plus  célèbres  grammai- 
riens juifs ,  né  à  Fez,  au  commencement  do  on- 
zième siècle.  Élevé  parmi  les  Arabes,  il  exerça 
la  médecine  dans  le  nord  de  l'Afrique.  Il  est 
surtout  renommé  pour  ses  travaux  sur  la  gram- 
maire hébrmque,  qui,  avant  lui,  était  encore  «ians 
un  état  d'enfance,  et  à  laquelle  il  donna  la  mé- 
thode qui  lui  manquait.  Les  Juifs  le  regardent 
comme  le  restaurateur  de  leur  langue  et  le  prince 
des  grammairiens.  Juda  Chajug  est  le  premier 
qui  ait  établi  en  principe  que  toutes  les  racines 
hébraïques  sont  trilitères.  Joua  ben  Ganach  at- 
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^BB(|iidqiies-iiiitt  deaci  théoriM,  tiMileBle 
iwiMBittBt  pour  os  grammiirioi  éaàaaL 
Oia de  Joda  Cfaajog  :  Sêpher  ÀMthiJotk  Aon- 
MMei(  litre  4es  kttiet  onivei),  écrit  en 
nbe,  induit  en  liéira  fiar  Ateabam  ben-Mâr 
li-Ein;  Praacfoit,  16i4«  m-S^  Cet  osvrasea 
ta»  puties  ;  dMft  Ift  piemière  il  traile  4lM  veâes 
maimçaUfèr  umêém  tniêkAtre^€ti«ph,9tm 
é  aid:  das  la  asooDde  deaverbes  qai  ont  «aa 
èeei  tvD»  lettiw  poaraeMMide  radicala,  et  dana 
liMâèiDedeavaiteatonidBéapar  «ledeeea 
ieHr»:- &*pAér  MmOêilaàepiieliUkatl^ 
yfatMoii  )y  exaiMB»  par  ordre  alpiiabétiqne',  de 
tmla  Tcrbaa  ^imiééa  qui  ae  trootest  daaa  la 
Mfe. Écrit  CD  anba,  il  fiit  awaitadoit  en  h^ 
ha  par  Alnham  bcDi^lléîr  IbB-Eara.  Cette  tra- 
<hdMBt été imprinéa à  Francfort,  lt44,iB*8«; 
-^to*  Aonaitel  (Um  de  la  Penetaaftaa), 
«oitea  arabe  et  tradait  en  faébraa  par  iyhniiani 
ia-Méir  Ibn-Esn,  eoTiafte  teUenneift  rare  que 
Bintofffit  deTaâacflbrta  pour  s'en  proearer 
■ecapie,  pendant  sa  diacmrioo  avec  L.  Cappèl 
nr  ïtBËqitë  et  l'originedes  points-Toyellea  ; — 
^tfker  harkaeha  (Livra  des  Accents),  sinie 
B^lBRSe  du  précédent,  et  aussi  rare  que  lui. 
Ces  deax  ouvrages  réunis  ont  été  publiés  dans  Ja 
iniiMl  héUraîq.  d'Aiiraham  ben-Méir  Iba-£sra, 
^  des  additions  de  Moïse  ChiquitiUa  ;  Franc- 
H  1^4,  in-8°.  Ces  divers  écrits  ont  été  publiés 
^°^le  par  les  soins  de  M.  L.  Dukes^  sous 
k  iàre  û'Œuvres  grammaticales  de  R.  Juda 
Ckjugde  Fez;  Francfort,  1M4,  in-8".  —  On 
<8i  attribue  encore  un  dictionnaire  de  la  langue 
'^'^nique,  mentionné  souvent  par  Jona  ben-Ga- 
B%h,  et  plus  tard  par  Sakunon  Parchon.  Avant 
diToir  été  publiés  par  M.  L.  Dukes,  ces  écrite 
^^  fort  rares,  mène  parmi  les  Juifs.  Jean 
^^»  professeur  d'Oxford,  avait  fait  des  deux 
ivauerg,  dont  il  eiJate  à  la  bibUolbèque  de  cette 
«UTersité  uae  copie  dans  le  texte  original ,  une 
tndQctioo  latine,  qiall  se  proposait  de  publier, 
aats  qui  est  restée  inédite.    Michel  Nicolas. 

ttoif,  «6tt*iA.  Hebr.,  1. 1,  p.  *tl}  t.  Hl,  p.  807.—  Roui, 
«iWR.  Agrieo  degH  Jutori  EbreL  -  Ewtld  et  Dukes. 
f<r^  VBT  Cachichtê  der  âtUitem  jitulegmç  and 
^f^tkeràlmninç  dei  A.-T^  t.  1,  p.  llS*ltt  et  t  il, 
MB-itt.- j.  Farrt.  BibUùUi.Jiid.,  i.  I,  p.  i«0. 

'rai  (léon  de  )  ou  Léon  Jodje,  réformateur 
^tèOant,  né  en  t482,  à  Rappersweier  (  Al- 
^)>  mort  le  19  juin  1542,  &  Zurich.  11  était 
««â'an  caré  d'un  village  de  TAIsace,  et  d'une 
foocuhÏDe  nommée  Élisad)eth  Hochgengcrein  ;  on 
"guored'où  lui  venait  ce  nom  de  Juda  ou  Judx, 
^  qai  a  fait  croire  faussement  à  quelques 
«firaiBS  qu'il  était  d'origine  juive.  Après  avoir 
«fiwoté  l'école  de  Schelestadt,  il  se  rendit  en 
|â^  à  Bàle  pour  compléter  ses  études,  et  s'y 
*«i'ane  étroite  amitié  avec  Ulric  Zwingle,  qui 
^^  de  ses  condisciples;  reçu  maître  es  arts 
^  ^Mî,  il  obtint  une  cure  en  Alsace.  Peu  de 
*">ps  après,  le  désir  d'accroître  ses  connais- 
^  le  ramena  à  Bûle,  où  il  fut  atUcbé  à  l'é- 
^*e de  Saint-Théodore;  bientôt  appelé  à  Ensie- 


dein,  il  yretmnva  Zfrâgle,  qoi  Tassoeia  à  aaa 
nnnvelles  études;  ils  rekirent  et  commentèrent 
enaanble  les  livrea  saints,  les  novrages  des 
Pères  et  cenx  de  Reucblin,  d'Éraaoae  et  de  Lu- 
ther, et  commencèrent,  vers  la  même  époque , 
aous  la  protection  de  l'abbé  loi-aiâine,  à  prêcher 
contre  les  abns  de  l'ÉgUae  iMoaine.  En  1519, 
Juda  oootinua  sanl  aea  ardentes  prédications,  et 
r^olgnit»  en  1522,  son  ami  à  Zurich.  Dans  cette 
ville,  qu'il  ne  quttta  plus ,  et  où  il  épousa,  vers 
la  An  de  1523,  une  andenne  nonne ,  nommée 
Catherine,  convertie  par  lui  avec  tout  son  cou- 
vent, il  acquit  par  l'autorité  de  sa  parole  uaa 
influence  extrême,  qu'il  mit  au  service  de  la  ré- 
forme avec  toute  la  fougue  d'un  apêtre.  Ife  an 
contentant  pas  d'attamier  en  chaire  les  vices  du 
clergé  et  les  abnsde  fÈglise,  Il  se  laissa  entrahier 
jusqu'à  prêcher  ouvertement  la  conquête  dea 
cantons  catholiques  de  la  Suisse.  La  guerre 
éclata,  mais  elle  fut  £stale  à  la  «anse  du  parti 
réformé,  qui  perdttson  princ^chef,  Zwingle,  à 
la  bataille  de  Cappel.  LÀn  de  Juda  prit  à  l'œuvre 
de  la  réforme  une  part  considérable,  quoique  se- 
condaire, par  ses  traductions,  ses  traités  de  con- 
troverse et  ses  annotations  nombreuses  sur  tous 
les  livres  saints.  Mais  il  est  surtout  connu  par 
la  version  de  la  BihUy  à  laquelle  il  attacha  son 
nom  et  qui  fut  l'ouvrage  capital  de  sa  vie.  Cette 
version,  écrite  dans  un  latin  élégant,  et  accom- 
pagnée de  gloses  marginales,  fut  bien  accoeiiliey 
même  en  Espagne,  où  la  faculté  de  Salamanque 
la  fit  réimprimer  presque  littéralement;  repro- 
duite en  France  par  Robert  Estienne  et  mise  aous 
le  nom  de  Valable,  elle  fut  condamnée  par  la 
Sorbonne,  et  attira  d^  nombreux  désagréments 
à  son  savant  éditeur.  Nous  citerons  parmi  les 
ouvrages  de  Léon  de  Juda,  dont  on  n'a  jamais 
pu  former  une  liste  complète  à  cause  de  leur  ra- 
reté :  Desffochgelehrten  Brastni  und  Luther's 
Meinung  vom  Nachtniahl  unsers  Herr  Jesth 
ChrisH  (  Opinion  du  savant  Érasme  et  de  Lu- 
ther touchant  la  sainte  Cène  )  ;  Zuricii,  1526,  écrit 
anonyme,  qui  lui  attira  de  violentes  attaques  de  la 
part  d'Érasme  ;  — Die  Bûcher ^^  die  bei  den 
Àlten  unterbibliseheiBUcher  nie  çezàhlet  sind 
(Les  Livres  qui  ne  sont  pas  compris  dans  la  Bi- 
ble); ihid.,  1529,  in-fol.,  traduction  entreprise 
sur  la  Bible  allemande  publiée  par  Froschover  à 
cette  époque  ;  —  Xnno/o^tones  t»  IVÉvangeli' 
stoi,  kpistolas,  QeneMin,  etc.,  exore  Zmnglii 
excepta  ;  Tongres,  1 58t ,  iU'folio  :  recueil  complet 
des  commentaires  publiés  séparément  depuis 
1517  ;  —  Catechismus  ;  tbid.,  1434,  ni-12  :  resté 
en  usage  dans  l'église  de  Zurich  jusqu'au  quator- 
zième siècle  ;  —  Advenus  omnia  Catabaptis^ 
tarum  prava  dogmata  H,  BulUngeri  Lib,  IV 
perL.  Judx  aucti;  ibid.,  1535,  in-8«; —  Bi- 
blia  saerosancta  Testamenti  Veteris  et  A'ovi , 
religiosissiine  translata  in  sermonem  lati* 
num;  ibid.,  C.  Froschoverus ,  1543,  in-fol. ; 
Paris,  R.  Estienne,  1545. La  version  delà  Bible, 
laissée  incomplète  par  Juda,  fut  terminée  par 
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Bîbllaiider  et  Pierre  ChoUn  ;  on  se  servit  de  celle 
d'Érasme  pour  le  Nouveau  Testament,  et  Pelli- 
can  se  chargea  de  revoir  TouTrage  entier.  Léon 
de  Juda  a  traduit  en  allemand  les  ÉpUres  et  les 
Évangiles^  d'après  Érasme,  et  divers  écrits  de 
Zwiogle  et  de  Luther,  et  il  a  édité  les  Lettres  de 
Zwingleet  d'Œcolampade.  P.  L— t. 

jiUei  tmd  Nom  au»  der  gelekrUti  JTett,  1717.  --  Sa- 
Jomoa  ElesR,  GetehickU  der  Pearrhireke  zu  St  PeUr  In 
Zurich;  i79S,  lii-8».  —  Mlgem.  deutsehen  BibUùîhek, 
t.  XIV.  -  i.-/.  HoUiDger,  HelvetùeMa  Kitekengnehi- 
ehte  ;  i6M«  in-4».  -  M.  Adam,  ^Um  Theologorum  Gtr- 
manorum;  lUS,  gr.  ln-8*.  —  C  Gesner»  BibUotk.  univ. 
—  HaafT ,  La  France  Protestante.  —  Bruoet,  Mon.  iu 
Ubrairt.  —  Bibliothi^uê  Sacrée. 

iVDk  AL-BABISl    OU   AI«»KIIAaiU.    foy. 

Charizi. 

*  iCDACiLius ,  un  des  prindpaui  chefs  des 
Italiotes  dans  la  guerre  Sociale,  en  90  avant  J.-C. 
n  était  né  à  Asculum,  dans  le  Picenum.  Ses  pre- 
mières opérations  dans  l'Apolie  furent  très^heu- 
reuses.  Canusium,  Venusia  et  beaucoup  d'antres 
villes  lui  ouvrirent  leurs  portes;  plusieurs  villes 
qui  es8ayèr<»it  de  résister  furent  enlevées  d'as- 
saut Il  fit  tuer  tous  les  nobles  romains  qui  tom« 
bèrent  entre  ses  mains.  Quant  aux  gens  du  peuple 
et  aux  esclaves,  il  les  enrôla  dans  ses  troupes. 
Avec  T.  Afranius  (ou  Lafrenius)  et  P.  Venti- 
dius,  il  remporta  une  victoire  sur  Gn.  Pompeius 
Strabon  ;  mais  celni-ci  prit  bientôt  sa  revanche 
sur  Afranius  et  mit  le  siège  devant  Ascnlum. 
Jodacilius  tenta  un  effort  désespéré  pour  sauver 
sa  ville  natale,  où  il  pénétra  avec  huit  cohortes  à 
travers  les  lignes  romaines.  N'ayant  pu  relever  le 
courage  des  habitants,  et  jugeant  une  plus  lonçie 
résistance  impossible,  il  commença  par  faire 
tuer  tous  ses  adversaires,  tous  les  partisans  des 
Bomains.  Puis  il  ordonna  d'élever  dans  le  principal 
temple  de  la  ville  un  magnifique  bûcher.  Sur  le 
bûcher  il  fit  placer  nn  lit,  et  après  avoir  bu 
largement  avec  ses  amis,  il  avala  du  poison.  Il 
s'^ndit  ensuite  sur  le  bûcher  et  commanda  aux 
couTives  d'y  mettre  le  feu.  Y. 

Applen,  Bel.  Ci».,  I,  40,  »«,  47.  -  Orose,  V,  18.  - 
Mérimée,  Essai  sur  la  Cnerre  SocUde. 

JUDAS  MACBABÉE.  Voy,  MaCHABÉB. 

JUDAS,  surnommé  Iscariote,  sans  doute 
parce  qu'il  était  originaire  de  Carioth,  ville  de 
Juda.  C'est  l'apôtre  qui  eut  la  lâcheté  de  trahir 
le  Christ.  Judas  était  le  trésorier  de  la  petite  as- 
sociation de  Jésus  etdeees  disciples,  et  portait, 
comme  tel ,  la  bourse  commune.  Saint  Jean 
l'accuse  d'être  un  homme  sans  honnêteté;  il 
rattache  à  son  avarice  le  regret  que  Judas  ma- 
nifesta lorsque  Marie  répandit  du  parfum  sur  le 
Seigneur,  à  Béthanie.  Judas,  devait  bientôt 
après,  livrer  son  maître  à  ses  ennemis.  Il  alla 
trouver  les  principaux  sacrificateurs,  et  s'enga- 
gea, moyennant  trente  deniers  d'argent,  à  faire 
tomber  Jésus  entre  leurs  mains.  Néanmoins, 
Judas  prit  sa  place  au  milieu  des  autres  apôtres 
à  la  Cène,  et  Jésus ,  oppressé  de  tristesse,  ayant 
dit  que  l'un  d'eux  le  trahirait,  Judas  osa  deman- 
der :  «  Maître,  est-ce  moi  ?  —  Tu  Tas  dit,  »  lui 
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réponditJésus.  Alors  Judas  sortit,  et  revint  à  la 
montagne  des  Oliviers,  suivi  de  gens  armés.  Le 
misérable,  s'avançant  auprès  de  son  maître,  le 
fit  reconnaître  par  un  baiser  qii'il  lui  donna.  La 
troupe  s'empara  alors  du  Christ ,  et  Judas  s'é- 
loigna. Mais,  apprenant  bientôt  les  dangers  qui 
menaçaient  le  Juste,  et  comprenant  l'énonnité 
de  son  crime ,  il  Tonlut  rendre  le  prix  de  sa  tra- 
hison ;  repoussé  par  ceux  même  dont  il  s'était 
rendu  lecomplice,  il  jeta  le  prix  de  son  forfaitdans 
le  temple,  et  se  pendit.  Cet  argent  servit  à  acheter 
le  champ  d'un  potier  pour  la  sépulture  des  étran- 
gers ;  car  il  n'était  pas  permis  de  le  mettre  dans 
le  trésor  sacré,  «  parce  que  c'était  le  prix  du 
sang  »  ;  c'est  pourquoi  ce  champ  de  repos  fat 
appelé  Hakel  damah  (ile  champ  du  sang).  Saint 
Pierre  diffère  de  samt  Matthieu  dans  les  détails 
qn'il  d<mne  de  la  mort  du  traître,  et  aussi  lorsqu'il 
dit  que  Judas  acquit  lui-même  un  champ  du  sa- 
laire de  son  crime.  Les  hérétiques  cérinthiens  et 
cajans  ou  caianites  honoraient  Judas;  Ie.s  der- 
niers se  servaient  même  d'un  Évangile  qui  portait 
son  nom.  L.  Locvet. 

Jean,  Èvang.,  XII.  <;XiU.  M.  -  Matthiea.  ^ran^. , 
XXVII,  8  et  iuW .  —  Pierre,  Jetés  des  Apàtres,  1, 18.  - 
S.  ÉplirtiaDe,  Hssres,,  as. 

*  JUDAS  ÇlMoLç),  historien  grec,  vivait  dans 
le  troisième  siècle  après  J.-C.  On  croit  qu'il  était 
contemporain  d'Alexandre  Sévère.  11  écrivit  une 
histoire  chronologique  depuis  les  temps  les  plus 
anciens  jusqu'à  l'empereur  Alexandre  Sévère,  et 
des  dissertations  sur  les  Soixante-dix  Semaioes 
de  Daniel.  Ces  deux  ouvrages  sont  perdus. 

Y. 

Baaébe ,  Hitt.  Eeeles.,  VI,  7.  —  Ntcépbore ,  IV,  M.  - 
Saint  Jéréme,  Cotai.  SeripL  iUust.,  Si. 

*  JUDD  (  Sylvestre  ) ,  littérateur  américain, 
né  le  23  juillet  1813,  k  We^thampton,  mort  le 
20  janvier  1863,  à  Augusta.  H  fit  ses  études  au 
collège  d'Yale,  et  se  consacra  quelque  temps  à 
l'enseignement;  puis,  étant  entré  à  l'école  de 
théologie  d'Harvard,  il  reçut  les  ordres  en  1840, 
et  devint  pasteur  d'une  congrégation  unitaire 
dans  l'État  du  Maine.  On  a  de  lui  des  romans 
moraux  et  des  poésies  :  Margaret,  a  taie  of 
the  real  and  idéal;  1845,  in-12;  V>  édit,  aug- 
mentée, 1851,2vol.;  — PAitoand  Evangeliad; 
1850,  poème  didactique  écrit  en  vers  blancs;  — 
Richard  Edney  and  the  governor's  family  ; 
1850;  -  The  white  Hills,  tragédie;  -  The 
Church;  1854,  discours.  P.  L— y. 

Cfclop.  ùS  Jmenean  bUerature.  -  Ufe  ofîhe  m. 
S.  Jttdd,  1W4. 

JUDDE  (  Claude),  écrivain  religieux  fran- 
çais, né  à  Rouen,  le  21  décembre  1661,  mort 
à  Paris,  en  1735.  Entré  dans  la  Compagnie  de 
Jésus,  il  reçut  les  ordres,  prêcha  pendant 
quelque  temps  avçc  succès,  et  fut  chargé  à  Roof  n 
de  la  direction  d'un  noviciat  de  sa  société.  Il  fut 
ensuite,  jusqu'en  1721,  supérieur  du  noviciat  de 
Paris,  d'où  il  passa  à  la  retraite  de  ce  même  no- 
viciat, puis  à  la  maison  professe,  où  il  mourut. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  ;  Réflexions  chré- 
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Homes  sur  U$  Grandes  Vérités  de  la  Foi  et  sur 
Us  principaux  mystères  de  la  Passion  ;  Paris, 
1756, 10-12  :  ooTrage  tiré  des  manuscrits  de  ce 
jÉsaite  par  l'abbé  Le  Mascrier  ;  —  Exhortations 
sur  Us  Principaux  Devoirs  de  lÉtat  Reli- 
rai; Paris,  1780»  1  Tol.  in- 12  :  publié  par  le 
pèreCUroo,  Ibéatin;  —  Retraite  Spirituelle 
petits  Personnes  Religieuses;  Paris,  1746, 
■•a  En  1781  et  1782,  l'abbé  Lenoirdu  Parc  a 
àmé  DM  Collection  complète  des  Œuvres 
Sf&ituelles  do  père  Jodde;  Paris,  7  ▼ol.  in-12; 
Besançon,  1815-1816,  7  vol.  in-12;  Paris,  182&- 
ifiX,  S  Tol.  in*  12.  On  a  publié  à  Besançon  : 
Tniié  sur  la  Cot^ession  à  Vusage  des  SénU- 
tahstes  et  des  Communautés  religieuses,  tiré 
au  ŒOTres  da  père  Jodde  ;  1 825,  in-8*.    J.  V. 

feOer.  Moyr.  ViUv,  —  Cliaadoo  et  Ueludlne,  iNef. 
mk.  BiUor.,  CHL  et  Mbtioçr. 

iroB  (  Saint),  somoramé  THAnnéB  et  Lebbéb 
(c'est-à-dire  le  Courageux),  l*on  des  douze  ap6- 
treg  du  Cbrist  et  l'on  des  qttatr.e  personnages 
mBinés  rrères  de  Jésus.  La  seule  circonstance 
^  sa  rie  dont  l*ÉYangile  fasse  mention ,  e*est 
cette  question  qu'il  adressa  à  Jésns-Christ  dans 
Ta  dtt  entretiens  de  la  Cène  :  «  Seigneur,  d'où 
notqoe  tn  te  déclareras  à  nous,  et  non  pas  an 
M«ie?  >  Jésus  répondit  de  manière  à  foire 

tfapeodre  à  ses  apOtres  qu'il  les  avait  choisis 

fûvlàn  connaître  à  tous  les  paroles  de  son 
^La  tradition  n'a  rien  conserré  de  bien  po- 
fitiTsar  saint  Jude.  On  croit  qn'il  s'occupait  des 
tniui  de  la  campagne  avant  sa  Yocation. 
J^Christ  l'aimait  tendrement,  et  il  raériU 
otte  affection  par  la  pureté  de  sa  Toi.  L'apdtre 
l>Mia  l'Éfrangile  dans  la  Judée,  la  Saroarie,  l'I- 
àsBée,  la  Syrie  et  la  Mésopotamie,  selon  E«icé- 
pbore,  saint  Isidore  et  les  Martyrologes.  Saint 
^vàm  y  ajoute  encore  la  Libye.  Selon  Fortn- 
^  il  aorait  passé  en  Perse,  où  il  aurait  reçu 
lieooronne  du  martyre;  suivant  quelques  au» 
inrs grecs,  il  serait  mort  en  Arménie,  percé  de 
'lèclies,  après  avoir  été  attaché  à  une  croix.  Les 
Annémeos  l'honorcaten  efletcomme  leur  apôtre. 

l'ÉpUre  de  saint  Jude  ressemble  beaucoup  à 
h  seconde  de  saint  Pierre;  mais  on  ne  pourrait 
<fire  lequel  des  denx  a  copié  l'autre.  L'épttre  de 
ant  Jade,  adressée  aux  fidèles  en  général,  est 
°iK  des  épttras  dites  ca/Ao<i^ei  ou  univers 
felfes.  Elle  a  pour  but  d'avertir  des  peines  qui 
^est  toujours  le  désordre  dans  les  moeurs  et 
^  les  croyances.  On  croit  qu'il  l'écrivit  après 
hniinede  Jérusalem.  11  y  parle  avec  force  contre 
^hérétiques,  et  surtout  contre  les  nicolutes, 
Ks  shnoniens  et  les  gnostiques,  qui  oombat- 
^t  la  nécessité  des  bonnes  œuvres.  Cette 
^*|re  ne  fut  pas  d'abord  reçue  au  nombre  des 
Stores  authentiques,  parce  que  le  livre  apo- 
c'TPbede  Héoocfay  est  cité;  mais  son  anti- 
luette  pureté  de  ses  doctrines  l'ont  fait  ad* 
^B^e  dans  le  canon,  même  par  les  églises  pro- 
étantes.  L.  Loovet. 

MatlMoi,  Évtmg.,  X.  ~Mire.  Évang.,  111.  -  Loc. 
'»«»,  VI.  -  Jean,  ÉvanOn  Xiv,  is.  -  iode,  ÉfiUn,  - 


Baroolat,  in  Ânnai,  et  in  Not,  tup.  Marigr.  Rom.  — 
larmln.  De  Script.  EceUt.  —  Balltel,  f/#i  de$  Saintt, 
ta  octobre.  —  Dnm  Calmet,  Préface  sur  l'Épitre  de  tainS 
Jude.  —  Dom  Gellller.  Htst.  dei  AutturtSaerét  et  Eeelës., 
ton.  I,  p.  Ml  et  tolv.  —  Riebard  et  Glraod,  AlMiolA. 
Sacrée. 

iCDBX  (Matthieu).  Voy.  Ricrter. 

iUDiCARL  1*%  premier  roi  de  Bretagne,  mort 
le  17  décembre  658.  Il  était  le  fils  aîné  de 
Joël  III  ;  mais  son  frère,  Salomon  ou  Gozlun  II, 
le  supplanta,  et  prit  possession  des  États  pater- 
nels. Jndicael  se  retira  alors  dans  le  monastère 
de  Gael,  dont  saint  Méen  était  abbé.  Salomon  II 
étant  mort,  vers  632,  Jndicael  fut  appelé  par  les 
populations  bretonnes  à  se  mettre  à  leur  tète  ;  il 
y  consentit,  qoitta  son  doltre,  et  prit  le  titre  de 
roi.  En  636,  selon  dom  Bonquet,  le  roi  Dago- 
bert  I*'  lui  envoya  saint  Éloi  (depuis  évèque 
de  Noyoo  )  ponr  demander  raison  des  ravages 
que  les  Bretons  avaient  faits  sur  les  terres  de 
France.  Jndicael  vint  trouver  Dagobert  à  Creil- 
snr-Oise,  et  lui  donna  tontes  les  réparations  qull 
était  en  son  pouvoir  d'accorder.  En  638  il  abdi- 
qua en  faveur  de  son  fils,  Alain  II,  dit  le  Long. 
Outre  ce  fils,  Jndicael  laissa  de  Morose,  sa 
femme,  deux  autres  fils  :  Winnoc  et  ilmoc,  qui 
tous  deux  se  consacrèrent  à  la  vie  monastique. 

A.  DE  L. 
Galiet,  Mém.  Crtf,  —  «rw.  —  Cknui.  Armorie,  —  Don 
Morlçe,  HUt,  de  Bretagne,  1. 1. 

iVDiGABL  11 ,  comta  de  Rennes ,  mort  en 
907.  Il  était  fils  de  Guirand,  comte  de  Rennes , 
et  succéda  en  877  à  son  père.  Il  partageait  alors 
la  Bretagne  avec  Alain  III,  dit  le  Grand,  comte 
de  Vannes,  et  dans  maintes  occasions  eut  à  dé- 
fendre son  patrimoine  contre  Alain.  Pendant 
ces  divisions,  les  Normands  ravageaient  la 
Bretagne.  Les  princes  bretons  finirent  par  con- 
clure un  traité  en  838 ,  et,  réunissant  leurs  for- 
ces. Us  marchèrent  contre  leur  ennemi  commun, 
qu'ils  défirent;  mais  Judicael  perdit  la  vie  en 
poursuivant  les  vahicus.  Alain  III  fit  preuve  de 
loyauté  en  abandonnant  le  comté  de  Rennes  aux 
fils  de  son  allié.  .    A.  db  L. 

DoiD  Morlee.  Hiet.  de  Bretagne^  L  1. 

JUDITH,  hércnne  juive ,  fille  de  Mérari>,  de  la 
maison  de  Siméon.  Il,  serait  difficile  de  préciser 
l'époque  à  laquelle  elle  vivait.  Elle  était  femme 
deManassé,  de  la  même  tribu.  Veuve  de  bonne 
heure,  elle  vécut  à  BéthuUe  dans  une  sage  re- 
traite et  uniquement  adonnée  à  d'austères  pra- 
tiques de  piété.  C'était  l'époqne  où  Nabochodo- 
nosor,  roi  des  Assyriens,  en  guerre  avec  Ar- 
phaxad,  roi  des  Mèdes ,  fit  appel  aux  peuples 
voisins  et  leur  demanda  leur  concours.  Ils  s'y 
refusèrent;  Arphaxad  ayant  été  vamcn,  Nabu- 
chodonosor  songea  à  se  venger  des  voisins  ré- 
calcitrants. Son  général  Holopheme  ravagea  les 
frontières  asiatiques  depuis  le  Taurus  jusqu'à 
l'Arabie ,  pois,  traversant  le  Jooidain ,  il  vhit 
mettre  le  siège  devant  Béthnlie.  Les  Juifs  qui 
rhabitaient,  récemment  revenus  de  te  captivité, 
se  préparèrent  d'atx>rd  à  ime  énergique  défense. 
Conseillé  par  les  Ëdomites,  qni  connaissaient  par- 
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fiStement  les  locafitës  »  Holopherae  coupa  l'a- 
qoeduc  dont  les  eaux  alimentaient  la  TÎIle.  Ré- 
duits à  une  pénurie  eiUréme,  les  Béthniiens 
songèrent  à  se  rendre.  C*est  alors  que  Judith 
intervint  :  elle  réunit  les  principaux  de  la  Tille, 
leur  reprocha  leur  faiblesse,  leur  peu  de  patrio- 
tisme, et  affirma  que ,  Dieu  aidant ,  elle  saurait 
bien  délivrer  la  Tille.  Puis  elle  demanda  sa  libre 
sortie  de  Béthulîe.  Le  gonvemeur  Ozias  lui  ac- 
corda cette  permission.  Le  soir  venu ,  Judith  in- 
Toqua  le  Seigneur  en  le  suppliant  d'accorder  à 
ses  prières  le  salut  de  ses  coreligionnaires.  Puis 
elle  se  vêtit  arec  nne  rcclierche  extraordinaire. 
Suivie  seulement  de  sa  servante,  qui  portait 
quelques  provisions,  elle  s'avança  vers  les  avant- 
ppstes  de  Tarroée  assyrienne ,  et  annonça  qu'elle 
s'ëtait  évadée  de  Béthulîe  pour  venir  communi- 
quer à  Holopheme  un  moyen  de  s'emparer  de 
cette  ville.  Introduite  devant  le  général  assy- 
ifen,  elle  le  captiva  par  sa  beauté  d'abord  et  par 
toutes  les  séductions  de  sa  parole.  Elle  réitéra 
l'assurance  qu'elle  lut  livrerait  Béthnlie.  Seule- 
ment elle  demandait  la  liberté  d'aller  chaqne  soir 
remplir  ses  devoirs  de  piété  dans  une  vallée  du 
Toisinage.  Elle  usa  de  cette  permission  pendant 
trois  jours  ;  le  quatrième  elle  fut  invitée  à  as- 
sister à  un  banquet  donné  par  Holopheme  et  à 
l'issue  duquel  ce  général  se  trouva  dans  un  tel 
état  d'ébriété  que  Judith,  restée  seule  avec  lui , 
pot  lui  trancher  la  tète  avec  le  propre  glaive  de 
cet  ennemi  des  Béthullcns.  Aussitôt  die  sortit 
du  camp  sous  le  prétexte  accoutumé,  emportant 
dans  un  sac  la  tète  d'Holopheme.  Rentrée  dans 
Béthulie,  elle  exposa  aux  regards  cette  san- 
glante dépouille ,  qui  fut  ensuite  placée  au  haut 
des  murs  de  la  ville.  Les  habitants  ayant  fait 
une  sortie,  les  Assyriens,  privés,  d'une  manière 
si  surprenante,  de  leur  général ,  se  démoralisè- 
rent et  prirent  la  fuite.  Ozias  les  poursuivit,  et 
en  fit  un  grand  massacre,  suivi  de  pillage.  Ju- 
dith, à  qui  il  était  oflert,  consacra  à  Dieu  et  fit 
déposer  dans  le  temple  le  butin  du  général.  Puis 
elle  chanta,  dans  un  cantique  venu  jusqu'à  nous, 
la  puissance  de  Dieu,  à  qui  elle  rapportait  pieu- 
sement la  déllTTiBce  de  Béthulie. 

Cette  femme,  que  le  motif  qui  l'iiispnrait,  a  pu 
foire  qualifier  d'hérdme,  mourut  k  l'âge  de  eeat 
cinq  ans.  L'acte  qui  Id  a  douné  place  daas  les  aB« 
nales  juires  a  dû  exereer  les  conjectures.  Axhl 
yeux  de  quelques-uns,  le  livre  qui  en  rend  comple 
oe  serait  qu'une  fiction.  Tel  est  le  sentiment  de 
Luther,  de  David  Cbiti^»  de  Grotius.  Bayle 
l'appelle  «  un  roman  pieux  ».  Voltaire  l'a  tn^ 
moins  sérieusement  encore.  L'opinion  contraire 
compte  aussi  de  nombreux  partisans.  Quant  à 
l'époque  où  se  serait  passé  l'acte  mémorable  qui 
m  bat  le  fond ,  les  uns,  parmi  lesquels  D.  Cal- 
Met,  Huet,  Usseriusyle  placent  avant  la  captivité 
de  Babytone;  les  antres,  en  plus  grand  nombre, 
et  dont  nous  arons  suivi  l'opinion,  le  plaoent  à 
une  époque  postérieure.  Le  livre  de  Judith  a  été 
traduit  du  chaldéen  avec  une  grande  exactitude 


par  sidnC  Jérâme  ;  on  pré/ère  cependant  la  trader- 
tion  grecque  suivie  d'âne  version  syriaque.  Qunt 
à  l'auteur  de  ee  rédt  extraordinaire,  il  est  resté 
inconnu  ;  il  en  est  de  même  de  l'idiome  primitif 
dans  lequel  il  a  été  écrit ,  qoMque  saint  Jérôme 
affirme  que  c'est  le  chaldéen.  Des  régicides»  tels 
que  les  assassins  de  Guillaume  I*'  d'Oraoge  et 
d'Henri  UI,  y  ont  cbercbé  la  justification  de  leur 
crime.  Judith  a  inspiré  quelques  oeuvres  d'ima- 
gînation,  la  plupart  médiocres ,  par  exemple  le 
tragédie  de  Boyer  (1695);  cdie  de  Poney  de 
Neuville,  jouée  àSaint-Cyr,  en  1726,  et  restée 
inédite;  une  autre,  anonyme,  eu  cinq  actes  et  en 
vers,  Genève,  1747,  in-8^;  une  autre  enfin,  in- 
titulée/«tfi/A  et  David;  1763,  ia-12.  L'héroïne 
de  Béthulie  a  mieux  inspiré  les  arts;  un  célèbre 
peintre  de  nos  jours  (tM>y.  Vernet  },  a  (ranspodé 
sur  la  toile  la  mort  d'Holopheme,  et  la  gravure 
(voff.  Jazbt)  a  reproduit  avec  succès  ce  sombre 
tableau.  V.  R. 

tetJv.  de  Judith.  ^Scbrœder.  Oratio  de  JiidUha,  etc.; 
LBbeek,  net.  —  libs,  AitroA  ta  Ub.  §ar.  —  Noothv- 
ODO,  TrmtUd»ia  FérUé  âê CMUtoire  ée  Judith.  -  Ar- 
topoeas,  Dissertatio  utrum  Narratio  d«  Juditha  tt 
Hotophtmo  historla  tU  an  epopeia;  Strasbourg,  170C|, 

iii-4^.  -  ntyie,  Dkt.  am, 

iimrrK,  seconde  femme  de  l'emperenr  franc 
Louis  l",  %\itûawtùéle  Di^nnaire.  Elle  naquit 
▼ers  Tan  900,  et  mourut  en  943.  Son  père,  le 
due  Guelpbe ,  était  un  des  grande  fendataires  de 
l'empire,  et  sa  mère  Régihrich,  qui ,  après  la 
mort  de  son  mari,  devint  al)besse  de  Chelles, 
appartenait  à  une  des  (rfus  nobles  (^milles  de  ti 
Saxe.  Eh  919,  JudRh  épousa  Louis  le  Débon- 
naire, veuf  d'Hermengarde,  et  père  de  trois  fils, 
entre  lesquels  il  av^  di^à  partagé  ses  États. 
Lothafre  était  roi  de  Neustrie;  Pépin,  d'Aqui- 
taine; Louis,  de  Bavière.  En  épousant  Judith, 
l'emperenr  confirma  solennellement  ce  partage, 
dont  la  nouvelle  impératrice  se  montra  fort  mé- 
contente. Elle  voyait  qu'il  serait  extrêmement 
dlfRcile  d'obtenir  et  de  former  des  apanages  pour 
les  enfknts  qui  pourraient  naître  de  son  union 
avec  Louis.  Après  six  ans  et  mariage,  Timpéra- 
triée  eut  nn  fih,  auqud  on  donna  le  nom  de 
Charles;  dès  lors,  l'avenir  de  ce  prince  devint 
la  constante  préoccupation  dé  Judith.  D'abord, 
Klmpératrice  songea  à  assurer  à  son  fils  un  pro- 
tecteur dans  la  personne  de  Lothaire,  en  unis- 
sant les  deux  frères  par  une  affinité  spirituelle» 
qui,  en  ce  temps,  était  un  lien  non  moins  fort 
que  celui  d'une  proche  parenté.  Elle  fit  donc  te> 
ntr  Charies  sur  les  fonts  baptismaux  par  le  roi 
de  Neustrie.  Puis  elle  éveilla  dans  l'esprit  de 
l'empereur  le  regret  d'avoir  disposé  à  l'avance 
de  tout  son  héritage.  Sur  les  instances  souvent 
réitérées  de  son  épouse ,  Louis  décida  Lothairs 
à  détacher  de  la  Neustrie  quelques  provinces 
dont  on  composa  un  apanage  pour  Charles  ;  mais 
cette  concession  ne  suffit  pas  à  Judith,  qui  por- 
tait ses  Tues  très-haut  :  cette  princesse  n'aspirait 
à  rien  de  moins  qu'à  procurer  à  son  fils,  au  détri- 
ment des  trois  princes  ses  frères  aînés,  la  suc- 
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mûm  aa  trAne  de  Lonis  le  Débonnaire.  Cette 
ttbHkHi  maternelle  a  été,  plus  encore  peat-ètre 
^  la  tdblesse  de  caractère  de  Louis ,  la  cause 
feîiiiiiisioiis  el  des  scandales  politiques  qui  ont 
^  du  règne  de  ce  prince  un  des  plus  tristes 
bÈkan  de  notre  histoire. 
^  Lombaire  regretta  Uentdt  de  s'être  montré  gé- 
ténax  k  regard  de  son  jeune  frère,  sans  doute 
pBtx  qu'il  pénétra  les  desseins  secrets  de  l'ino- 
péntrice  ;  en  830,  il  entraîna  Pépin  et  Louis  dans 
■e  ligoe  contre  Judith.  Ce  fut  à  cette  époque 
fiel^ois  le  Débonnaire  appela  à  la  cour  Ber- 
wd,  comte  de  Barcelone  (1),  espérant  que  la 
sapdté  de  ce  seigneur  l'aiderait  à  sortir  des 
êminnas  où  le  mettaient  ces  dissensions  do- 
■estjqoes.  L'esprit  et  la  galanterie  de  Bernard 
lavalorentles  bonnes  grâces  de  Ilmpératrice  ; 
cette  princesse  engagea  son  mari  à  donner  à  son 
ucTeao  ministre  la  place  de  gnmd-chambrier  : 
«de  place  procurait  an  comte  de  fréquentes 
ixcasioos  de  s'entretenir  arec  l'épouse  de  son 
naître;  le  bruit  se  répandit  bientôt  qu'une  inti- 
nrté  conpable  s'était  établie  entre  Bernard  et 
JidHh.  En  831»  il  se  forma  une  conjuration  dont 
le  motif  apparent  fut  la  faveur  exœssiTe  dont 
janssait  le  comte  de  Barcelone  ;  ses  canerais 
VaceBsèrent  même  d'aroir  comploté  la  mort  de 
Pasperenr  et  de  ses  trois  fils  aînés,  pour  Ciire 
meonr  sur  le  trône  le  prince  Charles.  Les  lé- 
^oHés  traient  pris  pour  chef  le  roi  d'Aquitaine. 
U  cour  se  trourait  alors  à  Yerberie  ;  Lonis  s'en- 
fiità  Cbrapiègne;  mais  Judith,  ayant  été  arrêtée 
pv  les  coojuréâ ,  fut  obligée,  pour  avoir  la  vie 
SBTc,  de  consentir  à  se  faire  religieuse  dans 
k  monastère  de  Sainte-Marie ,  à  Laon ,  où  on 
fesfenna.  Peu  de  temps  après,  Pépin  renvoya 
dieitiier  et  la  fit  mener,  sous  bomie  g^rde ,  à 
Gompiègne,  afin  qu'elle  décidât  Louis,  qui  se 
bissait entièremoit  gouverner  par  son  épouse, 
^  àbdiqoer.  Probalilement  le  roi  d'Aquitaine  ent 
noQon  à  des  moyens  d'intimidation,  pour  per- 
nxler  sa  ben^nière  de  se  charger  d*nne  mission 
^  le  succès  eût  été  très-préjudiciable  aux  in- 
i^rtls  de  cette  princesse.  L'empereur  demanda, 
pcorrépondre  à  cette  proposition,  un  délai  qu'on 
bô  aeeorda  ;  mais  on  reconduisit  Judith  dans  le 
BMnastèredeLaon.  Surcesentrefaitcjt,  Lothaire 
vriYa  à  la  tète  d'âne  armée,  non  pour  secourir 
^  père,  comme  ce  dernier  l'espérait,  mais  pour 
'^nire  son  sort  et  celui  de  Judith  plus  rigou- 
(fn.  Limpératrioe  fut  transférée  dans  le  cou- 
^  de  Sainte-Badegonde,  è  Poitiers,  où  on  la 
^ça  de  prendre  le  voile.  L'année  suivante, 
jNigTeuret  ses  fils  s'étant  réconciliés,  Judith 
l^mma  sa  liberté;  son  éponx  fit  annuler,  par 
*  érèques  de  France  et  par  le  pape  Grégoire  IV, 
''(B^agement  religieux  qui  lui  avait  été  violem- 
J^aitiinposé.  Cependant,  Louis  voulut  que  l'in- 
'^''Wce  se  purgeât,  par  un  serment  public, 

J|Ha  Cat^logQf  fAlMlt  parUe  de  rcmpirc  de»  Fraoci, 
^Hn  VieQiwtMiagBeraTiltcMiqalse  sur  les  Maarcsi, 


des  imputations  qui  flétrissaient  sa  renommée;^ 
les  historiens  ne  disent  pas  précisément  de  quelle 
nature  étaient  ces  imputations  ;  il  est  vraisem* 
blable  qu'elles  avaient  trait  à  sa  liaison  présuma 
avec  le  comte  de  Barcelone ,  et  à  sa  oomplicité^ 
avec  hii  en  ce  qui  touchait  le  projet  de  placer 
sur  le  trône  le  jeune  Chartes. 

La  justification  de  Judith  ent  lieu  à  Aix-la- 
Chapelle,  devant  nue  assemblée  de  sagneurs  et 
de  prélats. 

Les  échecs  et  les  mortificatioiis  que  Hmpéra* 
trice  venait  de  subir  auraient  dft,  ce  semble, 
la  rendre  plus  circonspecte  et  plus  modérée;  an 
contraire,  elle  usa  de  son  crédit  auprès  de  Louis^ 
pour  obtenir  de  ce  folMe  prince  le  rappel  de 
Bernard  et  pour  contraindre  Pépin  à  augmeiK 
ter  d'une  portioe  de  son  propre  apanage  celui  de 
Chartes.  La  faveur  du  comte  de  Barcelone  ent 
bientôt  on  terme;  l'impératrice  s'étant  refroidie 
pour  lui ,  il  se  jeta  dans  le  parti  du  roi  d'Aquî* 
taine.  A  force  d'obsessions ,  Judith  poussa  l'em- 
pereur à  des  actes  de  sévérité  dans  lesquels» 
toutefois,  ce  prince  ne  persévéra  pas  longtemps. 
Pour  en  venir  à  ses  fins ,  l'impératrice  adopta 
al%rs  un  système  de  politique  que,  de  nos  jours, 
on  qualifie  de  machiavâique.  Elle  suscita  en  se- 
cret à  Pépin,  dont  le  caractère  ne  ployait  pas  Ta* 
cilement,  toutes  sortes  de  vexations  qui  devaient 
rinciter  de  nouveau  à  la  rébellion  ;  et  la  rébel- 
lion était  le  seul  moyen  de  le  faire  déposséder 
de  ses  États  au  profit  de  Charles.  Cette  iniquité 
eut  le  succès  qu'en  attendait  l'impératrice.  £n 
833,  le  roi  d'Aquitaine,  irrité  de  la  méfiance  et 
de  llnjostice  avec  laquelle  on  le  traitait,  cons- 
pira encore;  Louis  lui  dta  sa  couronne  dans  une 
assemblée  générale,  et  en  disposa  en  faveur  de 
Charles.  Mais  ce  triomphe  devint  fatal  à  Judith. 
Le  roi  de  Nenstrie  et  le  roi  de  Bavière,  indignés 
et  surtout  inquiets  d'une  spoliation  qui  était 
pour  eux-mêmes  une  noenace,  demandèrent 
presque  impérativement  à  leur  père  une  entre- 
vue que  celui-ci  n'osa  pas  leur  refuser.  L'em- 
pereur et  les  princes  vinrent,  chacun  de  leur 
côté,  camper,  avec  des  troupes  nombreuses, 
dans  une  vaste  plaine  de  l'Alsace.  Judith  et  son 
fils  accompagnaient  Louis  le  Débonnaire.  La 
conférence  s'ouvrit  par  des  discussions  animées, 
et  se  termina  par  la  défection  dé  la  plupart  des 
seigneurs  et  des  évoques  qui  jusque-là  étaient 
restés  fidèles  à  l'empereur.  Celui-ei,  effrayé  de 
son  isolement,  se  mit,  avec  Judith  et  Charles, 
au  pouvoir  de  Lothaire  et  de  Lonis  ;  il  fut  aus- 
sitôt déposé,  et  l'on  condamna  pour  la  troisième 
fois  Pimpératrice  à  prendre  le  voile;  elle  fut 
conduite  dans  un  monastère,  à  Tortone,  en 
Lombardie. 

En  834,  Louis  le  Débonnaire  ayant  été  rétabli 
sur  le  trône,  Judith  revint  auprès  de  son  époux 
et  recouvra  toiite  son  influence.  En  839,  voyant 
que  lasantédc  l'empereur  déclinait  sensiblement, 
elle  jugea  à  propos  de  se  mettre  d'accord  avec 
LoUiairc,  qui  s'étaût  retiré  en  Italie.  Elle  le  décida.- 
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à  Tenir  à  la  cour  et  à  demander  an  nonvean 
partage  des  États  dont  se  composait  Terapire, 
en  en  exceptant  la  Barière  et  l'Aqaitaine.  Ce 
partage  fut  très-avantageux  à  Charles  ;  car  Lo- 
thaire ,  en  se  réservant  l'Italie  et  le  titre  d'em- 
perenr,  laissa  à  son  jeune  frère  toute  la  Neustrie, 
c'est-À-dire  la  France  à  peu  près  telle  qu'elle 
est  acyottrd'buî.  Cela  ne  satis6t  pas  encore  Ju- 
dith. Pépin  était  mort,  laissant  deux  fils.  Il  eût 
été  juste  de  restituer  à  ces  Jeunes  princes  l'A- 
quitaine, que  Louis  avait  retirée  à  leur  père, 
pour  le  punir  de  sa  révolte;  mais  l'impératrice 
fit  confirmer  son  propre  fils  dans  la  possession 
de  ce  royaume.  Après  la  mort  de  l'empereur,  qui 
arriva  en  840,  la  discorde  régna  pendant  plu- 
sieurs années  entre  Charies  et  ses  frères.  Judith 
ne  tai  pas  témoin  de  leur  réconciliation;  cette 
princesse  venait  de  mourir  à  Tours  lorsqu'un 
nouveau  et  dernier  partage  rétablit  entre  eux.  la 
paix.  Camille  LEBacM. 

jânnatei  Bertinkmi,  —  Egfnhard,  jtnnaUs.  -Mézeral, 
HMoire  dé  France.  —  Vellj,  Idem,  —  Daniel,  Idem. 

iUDiTB,  petite-fille  de  la  précédente.  Elle 
fut  successivement  reine  des  Anglo-Saxons  et 
comtesse  de  Flandre.  Cette  princesse  naquit  i^rs 
843;  l'époque  de  sa  mort  n'est  pas  connue.  Elle 
était  fille  du  roi  de  France  (I)  Charles  U,  sur- 
nommé le  Chauve f  et  d'Hermentrude,  sa  pre- 
mière femme.  Kn  855 ,  Ethelwolf ,  roi  de  Wes- 
sex  (2), revenant  d'un  pèlerinage  A  Rome,  s'ar- 
rêta à  la  cour  de  Charles,  à  qui  U  avait  d^à  fait 
une  visite  en  allant  en  Italie.  Cette  fois,  il  passa 
trois  mois  au  palais  de  Verberie,  résidence  fa- 
vorite des  princes  carlovingiens.  Avant  de  partir 
pour  retourner  dans  ses  États,  Ethelw<^f  de- 
manda en  mariage,  an  roi  Charies,  sa  fille  Ju- 
dith. Cette  princesse  sortait  à  peine  de  l'enfance; 
Ethelwolf  n'était  pins  jeune;  il  avait  plusieurs 
enfants  (dont  quatre  fils)  de  sa  première  femme, 
Osburga  ;  néanmoins,  Judith ,  charmée  de  deve- 
nir reine,  accepta  avec  joie  sa  main.  Les  deux 
époux  Ibrent  unis  par  Hinemar,  le  célèbre  ar- 
chevêque de  Reims.  Immédiatement  après  la  bé- 
nédiction nuptiale,  Judith  ftit  couronnée,  et  elle 
s'assit  sur  un  trâne  à  côté  d'Ethelwolf.  Depuis 
que,  en  800,  Eadburge  avait  empoisonné,  par 
méprise,  son  mari ,  Brihtric,  roi  de  Wessex,  le 
droit  naturel  qu'ont  les  épouses  légitimes  des  rois 
de  jouir  des  honneurs  de  la  souveraineté  avait 
été  retiré  aux  reines  anglo-saxonnes.  La  préten- 
tion manifestée  par  la  fille  de  Charles  le  Chauve, 
dès  le  premier  jour  de  son  mariage,  de  ressai- 
sir ces  prérogatives,  indisposa  contre  elle  les 
seigneurs  anglo-saxons;  mais  ils  essayèrent  vai- 
nement de  rester  à  la  volonté  de  la  princesse 

(1)  Charles  II  ne  ftit  couronné  emperenr  qu'en  S7i. 

(S)  Cest  à  tort  qae  qnetqoea  compilateur*  ont  attrilMé 
an  règne  d*Egbert,  père  d'Btheiwolf ,  le  oonmeneencnt 
de  la  monarchie  anglatae;  ce  ttat  AtheUUn,  petU-flli 
d'Alfred  le  Grand  qol,  le  premier,  tlntllata  d'abord  rot 
des  Anglatt.  eoralte  roi  de  tonte  la  Grande-Bretagne. 
AUredatalt  en  «ealement  le  titre  de  roi  des  Anglo-Saxoni, 
«I  BtbclwoM,  son  père,  oetal  de  roi  de  Wcaaei. 


sur  ce  point.  Cette  victoire  fut  à  peu  près  la 
seule  satisfaction  que  l'orgueil  de  la  nouvelle 
reine  trouva  dans  son  union  avec  Ethelwolf.  Le 
fils  aîné  de  ce  rd,  Ethelbald,  avait  vu  de 
mauvais  oeil  et  blâmé  ouvertement  cette  alliance. 
n  s'était  emparé  du  gouvemenMntdu  royaume, 
pendant  l'absence  de  son  père,  et  lorsque  celui 
d  revint,  il  refusa  de  le  lui  rendre.  Pour  éviter 
ime  guerre  civile,  Ethelwolf  céda  de  son  vivant, 
à  ce  fils  rebelle,  U  plus  gnmde  partie  de  ses 
États.  Il  ne  parait  pas  que  le  roi  songeât  à  égayer 
Texisienoe  de  la  jetme  princesse  qu'il  avait 
choisie  pour  épouse;  pendant  les  trois  années 
qu'Ethelwolf  vécut  encore  après  son  mariage,  il 
partagea  son  temps  entre  des  pratiques  de  dévo- 
tion et  des  OMivres  de  charité. 

Judith  avait  à  peine  quinze  ans  lorsqu'elle 
devint  veuve.  Soit  faiblesse  de  caractère,  soit  in- 
cUnation  du  coeur  ou  entraînement  des  sens, 
oette  princesse ,  sans  prendre  aucun  souci  de  sa 
dignité  personnelle ,  non  plus  que  de  Tobser- 
vance  de  la  morale  publique,  vécut  en  concubi- 
nage avec  son  beau -fils,  ce  même  Ethelbald  qui 
l'avait  si  mal  accueillie  à  son  arrivée  en  Angl» 
terre,  et  dont  l'inimitié  fit  subitement  place  ï 
l'amour.  Entre  alliés  aussi  proches,  l'Église  ne 
permet  pas  le  mariage  :  la  désapprobation  des 
siQets  du  nouveau  roi  et  les  remontrances  de 
l'évèque  de  Winchester  firent  cesser  le  scandale 
de  oe  commerce  incestueux  :  les  dem  amants  se 
séparèrent.  Judith,  ne  voulant  pas  raster  dans  un 
pays  où  elle  ne  jouissait  plus  d'aucune  considé- 
ration, vendit  les  terres  dont  se  composait  son 
douaire,  et  retourna  en  France.  Le  roi  Charles, 
se  méfiant  avec  raison  de  la  sagesse  de  sa  fille, 
la  confina  à  Seuils ,  où  d'ailleurs  elle  fut  traitée 
fort  révérendetisement.  Mais  Judith  ne  s'ac- 
commoda pas  de  cette  rédusion. 

Pendant  le  séjour  de  peu  de  durée  qu'elle 
avait  fidt  à  la  cour  de  son  père,  avant  d'aller 
habiter  le  château  de  Senlis,  la  veuve  d'Ethel- 
wolf avait  remarqué  nn  jeune  et  valeureux  sei- 
gneur, Baudouin  (I),  grand-forestier  de  Flandre. 
Le  titre  de  grand-forestier  avait  été  donné  par 
Chariemagne,  en  même  temps  que  le  gouverne- 
ment à  perpétuité  de  la  Flandre, à Liderick,nn  des 
ancêtres  de  Baudouin.  Grâce  k  la  protection  d'un 
de  ses  frères,  Judith  put  correspondre  avec  Bau- 
douin. Cette  princesse,  présumant  que  le  roi  de 
France  ne  consentirait  pas  volontiers  au  mariage 
de  sa  fille  avec  un  seigneur  non  souverain,  brusqua 
le  dénoftment  de  son  amour.  A  la  favetu-  d'un  dé- 
guisement, die  échappa  à  la  vigilance  de  ses 
gardes,  joignit  Baudouin,  qui  l'attendait  avec  des 
chevaux  hors  de  la  ville,  et  tous  deux  s'enfuirent 
en  Lorraine.  Le  roi,  très-irrité  contre  les  fugitifSf 
eut  recours,  pour  les  séparer,  à  tm  moyen  fbrt 
en  usage  à  cette  époque.  A  sa  demande,  lés  éyé- 
ques  de  France  excommunièrent    Baudouin» 


<t)  nina  u  anltn.  Il  ae  rendit  al  redontaliie  A  aes  enae- 
mla,  qnll  Ait  nraommé  9nu  éê  Fer» 
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comme  coopaUe  de  rapt  d'une  yeave;  mais  le 
pape,  regardant  apparemment  comme  fort  don- 
Umi  que  la  princesse  eût  été  enlevée  de  force, 
M  ratifia  pas  la  sentence  épisoopale  ;  au  contraire, 
fl  s'ctttremit  pour  réconcilier  les  deux  amants 
irec  le  rot  Charles  finit  par  consentir  an  ma- 
riage de  Jodîth  avec  Baudooin ,  bien  quil  ne 
Toolût  pas  y  assister.  Toatefois,  il  érigea  la 
Flandre  en  comté ,  afin  d'assurer  à  sa  fille  un 
«tabUsaonent  convenable  pour  une  princesse  de 
France.  Jodith  et  son  mari  allèrent  à  Lille,  où 
ils  tinrent  une  cour  brillante,  et,  dans  la  suite, 
as  rentrèrent  en  grftce  auprès  du  roi. 

Camille  LaBaun. 

Càrmniqme  Saxotmê.   —  Afacr.  yiê  d'ÉtHelwol/.  — 

Clknmiqut  de  yiandrê.  —  LIngird,  HUtory  fnf  BnçUmd. 

-  jdnmtUe»  Bfrlinimii.  •>  Dachèoe,  Litre  VI.  —  Daalel. 

Bigtatre  dt  Frrnneé. — Moréri ,  DieUêmnaire  HUtorifut. 

SV9nm  IMB  RBYBRS.  VOf,  GUTOT  (  M**«  ). 

*  jrDSoa  (  Adoniram  ) ,  missionnaire  amé- 
ricain, né  le  9  août  1788,  k  Maldem  (  Massachu- 
setts ),  mort  en  mer,  le  n  avril  18^.  Fils  d*on 
ministre  oongrégationaliste.  Il  fut  élevé  à  l'u- 
nîversité  de  Brown,  et  entra  an  sémioalre  de 
théologie d'Andover,  où  il  reçut  les  ordres.  Ayant 
eoBço,  avec  quelques-uns  de  ses  condisciples,  le 
Vnjei  de  porter  l'Évangile  aux  Indes,  il  provo- 
<pà  b  fondatiott  d'une  Société  des  Missions  étran- 
#KS,  qui,  pour  inaugurer  ses  travaux ,  résolut 
4e  l'envoyer  chez  les  Birmans..  Aussitôt  qu'il 
/Bt  marié  (1812),  il  se  rendit  à  Calcutta,  ou  il  se 
nlSa  4  la  secte  des  baptistes;  l'année  suivante 
3  arriva  dans  l'empire  d'An-nam,  et  s'établit  à 
Baagoan.  Au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  grâce 
k  on  travail  persévérant,  il  fut  en  état  de  cora- 
prendre  et  de  park»-  la  langue  du  pays;  bientôt 
les  bsptistes  d'Amérique,  touchés  de  sa  résigna- 
tion et  de  ses  eflbrts ,  lui  envoyèrent  quelques  ou- 
vriers, entre  antres  un  compositeur,  et  les  mis- 
mnalres  de  Serampoor  lui  firent  présent  d'une 
presse  è  bras  et  d*une  fonte  de  caractères  bir- 
mans. Le  premier  livre  qui  sortit  de  cet  atelier 
improvisé  fut  un  Abrégé  de  la  Docùine  chré- 
/ieaae;  puis  vinrent  des  extraits  de  la  Bible,  des 
iastmctions  morales  et  des  prescriptions  reli- 
lieases.  M.  Judson  visita  à  différentes  reprises 
llotérieur  de  la  contrée;  il  vint  à  Ava,  la  capi- 
tale, et  y  eut  une  entrevue  avec  le  roi,  qui  lui 
permit  d'ouvrir  des  écoles  et  de  prêcher  publi- 
<piement  sa  religion.  Lorsque  les  Anglais  enva- 
hirent rAn-nam,  sa  nationalité  le  rendit  suspect  : 
00  le  jeta  en  prison  avec  tous  ses  compagnons, 
«t  pendant  plusieurs  mois  il  fut  livré  aux  plus 
emels  traitements;  pourtant,  à  la  fin  de  la  caro- 
paj^e,  on  l'employa  en  qualité  d'interprète,  et  il 
lot  même  dépêché  au  camp  anglais  pour  arrêter 
ks  bsses  d'un  traité  de  paix  (1826).  Après  avoir 
Kpris  ses  travaux  et  formé  un  second  établis- 
jcmeot  à  Moulméin,  il  se  rendit  en  184!>  aux 
usts-Unts,où  les  diverses  communions  religieu- 
^  loi  firent  un  accueil  enthousiaste.  De  retour 
^  les  Birmans  en  1846,  il  retrouva  la  mission 
«as  l'état  le  plus  florissant;  mais  les  grands 


travaux  qu'il  s'était  imposés  pour  achever  son 
Dictionnaire  ayant  délabré  sa  santé ,  il  réso- 
lut d'aller  la  rétablira  l'Ile  Bourbon;  la  mala- 
die s'accrut  si  rapidement  qu'il  mourut  en  mer 
avant  d'arriver.  Outre  les  écrits  que  nous  avons 
dtés,  on  a  de  ce  savant  missionnaire  :  La  Ai- 
ble,  en  birman;  Rangoon,  1835, 3  vol.gr.  10-8**; 
2*  édition  corrigée;  ibid.,  1840,  ln-4*;  —  £ur- 
mesa  and  Bnglish  Dictionarff  ;  Moalméin, 
1849-18&2  :  le  premier  travail  de  ce  genre  au- 
quel cette  langue  ait  été  soumise;  Judson,  qui 
en  avait  depuis  longtemps  réuni  les  matériaux, 
n'imprima  qne  la  première  partie;  le  reste  fut 
achevé,  d'après  ses  instructions,  par£.-A.  Ste- 
vens.  Le  nom  de  Judson  est  tiès-populaire  en 
Amérique; plusieurs  pasteurs  ont  entrepris  l'his- 
toire de  ses  travaux  apostoliques.  On  a  aussi  écrit 
la  vie  de  chacune  de  ses  femmes,  qui  toutes 
trois  paraissent  avoir  été  aussi  distinguées  par 
leurs  talents  que  par  leurs  vertus.  La  première, 
Anna  Hasselurb,  qui  a  courageusement  par- 
tagé ses  périls  et  sa  captivité  et  qui  est  morte 
au  mois  d^odobre  1826,  a  publié  quelques  écrits 
de  piété  pour  les  néophytes  et  fxo»  HUtory  o/the 
Burman  Mission.  La  seconde,  veuve  d'un  mis» 
sionnaire  protestant  nommé  Boardman,  composait 
des  poésies;  elle  mourut  en  1846.  La  troisième 
est  l'objet  de  la  notice  suivante.    Paul  Louisv. 

Qénieot.  GUlette  et  W»ylMaû,Uv€spftkê  rtv.  A.  JuA- 
son.  —  M">«  Conant,  ne  eamtit  mon,  a  tketch  of  A,  /.; 
Boston,  tSM.  —  Atleo,  ^awriesn  Biographe.  -  Tkê 
Euçllth  Cfehpœdia  (  Bioçr.). 

*  lUDSON  (  Emilie  Chvbbogx,  raistress }, 
femme  du  précédent,  née  à  Morrisville  (État  de 
New-York  ),  morte  le  1*'  juin  1854.  Après  avoir 
été  attachée  comme  professeur  au  séminaire  de 
femmes  dlJtica,  elle  délrata  dans  la  carrière  des 
lettres  par  rinsertion  de  quelques  pièces  de  vers 
dansie  Knickerbocker  Magaxine^Yt  Weekly 
MirroTf  sous  le  pseudonyme  de  Fannp  ForeS' 
ter,  qu'elle  conserva  pour  toutes  ses  productions. 
Étant  venue  passer  l'hiver  de  1845  à  Philadel- 
phie, elle  y  connut  le  docteur  Judson ,  qui  la 
chaiigea  d'écrire  la  vie  de  sa 'seconde  femme, 
morte  récemment.  Des  relations  hitimes ,  fon- 
dées sur  une  estime  réciproque,  s'établirent  en- 
tre eux;  un  mariage  s'ensuivit  (juillet  1846), 
et  miss  Chubbuck  accompagna  son  mari  dans 
rindeoriental&  Après  la  mort  du  missiomudre, 
elle  retourna  aux  Etats-Unis,  où  elle  traîna,  pen- 
dant quelque  temps,  une  existence  hmguissante. 
On  a  d'elle  :  Alderbrook;  1846,  2  vol.,  recueil 
de  ses  Esquisses  de  Village ,  qui  avaient  paru 
en  morceaux  détachés;  —  A  Biographieal 
Sketch  ofmrsSar ah  Judson  ;  1849;  —  Xn  0/to 
qf  domestie  verses;  1852,  mélanges  poétiques; 
—  Mg  two  Sûfers,  i  toI.  ,  etc.  P.  L— t. 
CfciopteMa  of  Amertean  UUraiurt, 

JCBL  (  mets  OU  Nicolas  ),run  des  plus  cé« 
lèlMPes  marins  danois,  né  le  8  mai  1629,  mort  h 
Copenhague,  le  8  avril  1697.  Après  avoir  étudié 
l'art  nautique  en  France  et  en  Hollande,  il  servit 
sous  Martin  Tromp  et  Royter,  et  devint  capitaina 
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d'un  vaisseau  dé  gnem  liollandaiâ.  Retoanié 
dans  sa  patrie.  îl  reçut  le  commandement  d'une 
escadre,  et  prit  part  à  la  défense  de  Copenhagne, 
assi('gée  par  les  Suédois  (1059).  Il  fit  une  descente 
dans  111e  de  Gottland ,  et  s'en  rendit  mattre  ea 

1676.  Sa  flotte,  composée  de  ringt-cinq  vaisseaux, 
fut  attaquée,  entre  Jasmund  et  Ystad ,  par  une 
flotte  suédoise  deux  fois  phu  nombreuse,  qui  fut 
repoussée,  le4  juin.  Peu  de  joursaprès,  le  i  1  juin, 
ses  forces,  combinées  avec  cellesdu  grand-amiral 
ComeKus  Trorop,  remportèrent  un  autre  avantage 
sur  les  Suédois,  près  et  IHe  dtEland.  Le  l*'  juin 

1 677,  il  vainquit  l'amiral  Sjœblad  à  Kolbergheîde, 
au  sud  de  rtlede  Femem,  et  l'amiral  H.  Hom  près 
de  KJGPge  (  1^  Juillet  ).  De  trente-sept  vaisseaux 
de  ligne  que  commandait  ce  dernier,  dotne  péri- 
rent ou  tombèrent  entre  tes  mains  de  Tennemi.  Le 
vainqueur  fut  nommé  grand-amini-lientenant , 
chevalier  de  l'Éléphant  (1679),  et  reçut  en  fief 
)1ie  de  Taasing,  près  de  b  Fionie.  Chargé  de 
prendre  Calmar,  il  échoua  ;  mais  il  fut  plus  heu- 
reux dans  son  expédition  contre  Rugen,  qu'il  con- 
quit en  1678.  Sa  réputation  était  telle  que  le 
marquis  de  Prenilly,  tnwoyé  au  secours  du  Da- 
nemark avec  une  flotte  fhmçaise  de  treize  vais- 
seaux, tint  à  honneur  de  servir  sous  ses  ordres. 
Hiels  Juel  était  aussi  bon  que  modeste. 

Son  frère,  Jean  Juel,  baron  de  Julinge^  mort 
en  1700,  lui  fbt  adjoint  en  diverses  occasions,  et 
contribua  grandement  par  sa  prudence  à  la  vic- 
toire de  Kjœge  et  à  la  eoaqnéte  de  Rugen.  Il  fut 
l'un  des  n^ociaitennde  la  poix  deLnnd  (1679). 
n  écrivit  :  In  EÀittrmntM  S/mAs  af/eetus; 
Sorœ,  16&1,  khh\  £.  R. 

p.  JetpeiMB.  JJoprmUkm  tvérN.  JmL:C»peébaiPie, 
Ilt9,  ia  fol.  -  Giflie,  Uftatt  over  Pf.  Jwgi,  IbU.,  iSSS. 
—  Hagerup,  IMi^a^  over  N.  Juel;  Ib ,  nw,  ln-8«.  — 
R.-G.  Garde,  NMMJwd;  fbld.,  fHl,  In-lt.  —  P.-P.  19iel$ 
Jmi  og  kant  Samnd,  MitorM  Mmèari»:  ta..  i«i.4ê, 
t*  édit,  1  ToL  iB-e*  ;  trad.  en  aUem.,  Ufpzlg.  1848,  i  toL 
la-lt.  —  T.  de  Hofinao,  Pwiraitt  Mttor.  des  Hommes 
m,  de  Danemark  —  Badea,  iktnmmÈs  Mlçes  Uist., 
t  V.p.  WAU,  ISS,  lit.  -  V.  Syv,  LÊVâàfift  mter 
/.  Jmels  og  ItieU  Jueis  rgtgiske  ScUo9.\  Cofenh..  iC74, 
1D-4B.  —  yEremIndê  over  /.  Juel  ;  Ibld.,  17M,  tn-4«.  —  N. 
JoDge,  Ftce- admirai  J.  Juel  /.<v.  ;  Ib.,  17S|,  tnd.  en 
aUen.  pw  Heigel.:  tM4,  tist.  Id-8*. 

juin  M  {Gipwtd}^  théologie»  français,  né  à 
Varembon,  en  RresM  (  diocèse  de  Lyon  ) ,  en 
1650,  mort  à  Paris»  le  16  novembre  1713.  Entré 
dans  to  CoBgrégakivi  de  roraloire,  il  enseigna  Is 
ttiéologie  dans  plusieurs  des  maisons  de  cet  or- 
dre et  au  sémimlra  de  Saint-Magloire  à  Paris. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  InatUutiones 
Theologicx ,  ad  unan  seménariorum ,  7  vol. 
in- 12  :  l'auteur  ayant  glissé  avec  beaneoup  d'art 
dans  cet  ouvrage  quelques  opinions  nouvellement 
condamnées,  son  ouvrage  fut  proscrit  à  Rome  et 
par  quelques  évèques  de  France;  —  Commenta- 
fins  historiens  et  doffWuUtcus  de  Sacramentis; 
Lyon,  1696, 2  vol.  in-fol.,dont  l'auteur  tira  Théo- 
rie et  Pratique  des  Sacrements;  Paris  ,1701, 
3  vol.  in- 12;  —  Théologie  morale^  ou  résolution 
des  cas  de  conscience  sur  la  vertu,  la  justice 
ei  Véquité;  Paris,  1761, 4  vol.  tn-12.        J.  V. 


Da  Plii,  BWMh.  êêt  Amemrt  Eeeks,  du  dis-sep- 
tiênuSièeU,  partie  Vil,  p.  M.  -  MorérI,  Graad  Dic- 
titmnaire  WAtitiqué,  —  Cbaudon  et  Debudine,  Dkt. 
univ.  HUtor.,  Crtt  et  BibUoçr.  —  Ladvocat.  DUt  Hist. 
porSttlif. 

ëvfsttn  (  Pierre  ) ,  historien  français,  né  à 
Bourg  en  Bresse,  le  11  décembre  1668,  mort  le 
17  novembre  1747.  Entré  dans  les  ordres,  il  de- 
vint chanoine  de  la  collégiale  de  Saint- Philibert 
de  Toumus.  Il  étudia  avec  soin  les  actes  de  celte 
abbaye,  dont  il  écririt  l'histoire  et  dont  il  fat 
successivement  chantre  et  doyen.  On  a  de  lut  : 
Nouvelle  Histoire  de  V Abbaye  royale  et  collé- 
giale de  Saint'PhiHbert  et  de  la  VUle  de 
Toumus  ;  enrichie  de  figures  t  avec  une  table 
chronologique^  des  remarques  critiques  sur 
le  tome  IV  de  la  nouvelle  Gaule  chrétienne, 
tes  preuves  de  Vhéstoire,  le  pouiilé  des  béné- 
fices dépendant  de  VabbagCf  et  un  essai  sur 
FùTigine  et  la  généalogie  de  ChâlonSy  de  Ma- 
eem  et  des  aire»  de  Beaujeu,  par  un  ckanoint 
de  la  mémeabbage;  Dijon,  1730-1733,  2  toI. 
m-4».  J.  V. 

Lelong,  IttbtMhéqnê  ifUtorique  de  ta  France,  •* 
Qadrard,  La  Franco  IMtéraire, 

iVKBCmSBif  (  Guiilavme),  littérateur  al- 
lemand ,  né  à  Sleswig,  le  5  mars  1789,  mort  le 
h  avril  1827.  Son  père,  employé  inférieur  aa 
tribunal  de  Sleswig,  voulait  lui  Une  apprendre 
un  métier  ;  mais,  vaincu  enfin  par  les  sollicii»* 
tions  du  jenne  Juergensen,  il  lui  accorda  ia  fa- 
culté de  s'adonner  à  une  carrière  libérale.  Après 
avoir  étudié  le  droit  à  Kiel  et  à  Gœttingue, 
Juergensen  se  fit  recevoir  avocat  «n  1812,  et  se 
mit  à  pratiquer  dans  sa  ville  natale.  Il  s'adonna 
en  même  temps  à  la  Kltérature,  composant 
des  épigrammes  et  des  comédies  qui  eurent 
lieaueoop  de  succès.  On  a  de  lui  :  Die  Brueder 
(Les  Frères),  tragédie;  Sleswig,  1821,  in-12;  — 
Gedichte/ur  meineBinder;  Sleswig,  1826  ;  — 
Benjamin  Sehmolk;  Sleswig,  1826,  hi-8''; 
étude  biographique  sur  cet  hymnograpbe; — 
Kunsllerstolz  (Orgueil  d'Artiste  ),  comédie  dam 
les  Ruinen  und  Bûlthen  de  Winfried;  —  Wa- 
mm  (Pourquoi),  comédie,  dans  rii/fiHniaeft 
dramatischer  Spiele  de  Lebmn  (année  1827); 

—  Ob  îoder  der  Eigenwittsige  (Si  î  ou  le  této), 
comédie,  dans  les  l^efruchte  {dunée  1826); 

—  Sultan  Mammud,  oder  die  Iteiden  Ye- 

ziere  (dans  le  même  recueil,  année  1827);  — 

Gesammelte  poesien    (Recueil'  de  Poésies); 

Slesvig,  1827  :  dans  ce  livre  se  trouvent  réunies 

les  diverses  pièces  de  poésies  que  Juergensen 

avait  insérées  précédemment  dans   plusieors 

revues.  E.  G. 

ffeuer  Neerotoo  der  DeutscUm,  einqoMme  année. 
1. 1.  ->  Lltbkcr  et  SdtrOder,  ùexikon  der  Schleewiç^  ete- 

—  tMtteinUekmSchrifiUlier,  t  U*  MeiiseU  Celekrm 
Dcuitehland,  cinquième  èdiUM,  L  XXIII.  —  Ench  et 
Grilber,  EneyUoptedt». 

jrcB  8AiNT*MARTiif  {Jean-Jacçucs), 
agronome  et  philosophe  français ,  né  vers  1750, 
mort  à  Limoges,  en  janvier  1824.  Il  était  ancien 
professeur  d'histoire  naturelle  à  l'École  centrale 
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fc  limoges,  Tio»-présidat  éê  la  Société  d*Agri- 
caKnre,  Sdeaees  et  Aits  de  cette  Tilte,  et  corres- 
peedanl  de  la  Sodélé  royale  d'Agricultiire  de 
Puis,  qui  hit  avait  accordé  me  médaille  d'or 
pour  les  baltes  pépinières  d*arbres  indigtees  et 
aotiqnes  qvH  avait  sa  créer  et  ^11  metlait  gé- 
aéreosemeat  à  la  dtapositioa  des  cidtiTateiirs  de 
«a  fowsiaagr.  Soa  exemple  et  ses  iastroetioas 
tatooairilMié  à  améiiarer  ragncottose  dans  le 
UmooiHi.  Oa  a  de  M  :  rroélé  de  la  Cuiture 
du  Chém;  178ft,  ia-8*;  —  NoHee  des  Arbres 
tt  Arbuste»  du  lÀmomiu;  Limoges,  1790, 
B-a*;— OfracrMrffoMi  mtéoriOoçiques  et  éeo^ 
wmiques,  fmUes  pendant  Pannée  1791»  dans 
k  déparitmêmi  de  la  Mauie-Vienme ;  1791, 
la-8«; — PrûpoêUion  d^un  Cmtgrès  de  Paikx  ^ 
néraie;  1796,  ia-l)  ;  —  Théorie  de  la  Pensée^ 
de  son  Âeiknté  primitive ,  et  de  sa  Contùma^ 
tm  par  les  son$eê;  flMM,  io-8»;  —  CAoji- 
fmeiUs  $urwnuêdaM$  les  Mœurs  des  Babé^ 
taats  de  Umoçes  depuis  une  cinquamimiue 
Gammées;  Uiaoees  et  Paris  1*17*  in-^*- 

L— t— a. 


;  9VKEhaT{Jean'Marie»Au9Uste),  peintre 
taçais,  né  en  1806,  à  Urest  Élève  de  M.  Godia, 
iit'adoaaa  comme  lai  aox  tableaux  den»- 
lia,  eonancoça  à  exposer  au  saloa  de  tS31 ,  et 
M,  à  difTéreaèes  reprises^  chargé  de  reproduire 
poor  les  musées  de  l'État  des  vaes  de  aoe  pri»- 
ôpan  port&.  H  a  reçu  la  croix  d'Hooaear  en 
1847.  ifeoB  citerons  parmi  ses  ceuvres:  Baie 
de  Binon  ;  1831  ;  —  Environs  de  Brest  ;  1833  ; 
->  Yuede  Bonfieur  ;  1835;—  Port  du  Conque: 
1836;.  Rade  de  Toulon;  1840;  —  Environsde 
Bieppe;  1847  ;  ~  Combat  de  L'Arétbose  coaire 
La  BeUe-Poule,  qui  se  trouve  au  palais  de  Ver» 
laifiet;-.  U  Part  de  Gènes;  18â0;  —  Vuêde 
Cannes;  1852;  etc.  P.  L— t. 

Ximei  da  Soêaw,  -Sket,  om.  êa  Peintrui  ISM. 

AWEBMAJiii  (  Valent.  ),  pseudonyme  sous 
lequel  Bruica  de  La  Martlnière  (  Anloine-AU' 
feslxn  ),  polygraphe  français,  aé  à  Dieppe,  en 
1683,  mort  à  U  Haye,  le  19JHa  1749,  a  pobKé 
li«  Entrttiene  des  Ombres  aux  Champs^Ély- 
aiet; Amsterdam,  1723,  2vol.,in-l2.  «  La  Mar- 
ttaière,  dit  Bruys,  a  tiré  ces  Entretiens  d'nne 
éaon&e  compilâioD  atteraande,  et  les  a  dâicate- 
natacoommodés  au  géaîa  de  notre  tangue.  » 


Iran,  MtmUres  muorituay  1. 1.  r*  isi,  —  BttMer, 
Oktianmir*  4e»  jânonifwiêâ, 

*  HTCLABia  {UnUs  ),  Jésuite  italien,  né  en 
1607, àNice,  mort  en  1653,  à  Messine.  Admis 
<lè&  rage  de  quinze  ans  dans  la  Société  des  M» 
aétes,  il  enseigna  d*abord  la  gnunmaire;  bmhs 
aagvftt  marqué  pour  l'étaquence  lui  fit  donner 
Me  chaiTe  de  rbétoriqae,qo*U  occupa  pendant 
^  ans.  Il  fot  ensuite  appelé  à  la  cour  de  Savoie 
poar  avoir  soin  de  l'éducation  du  prince  Cliarles- 
£nunanud.  On  a  de  lut  un  grand  nombre  d'ék>- 
lestfd^oraisons  funèbres;  nous  citerons  :  Fu» 


nerale/atto  a  Vittorto-Amedeo,  duca  di  Sa- 
vota;  Turin,  1638,  in-fol.;  —  Christus^Jesuê 
hoc  est  Dei  hominés  Elogia  centum;  Gènes, 
1841,  in-4''  :  ouvrage  plusieurs  fois  réimprimé; 

—  Fnseriptiones,  ÊpUaphia  et  Elogia  ;  Lyon^ 

1644,  in-4'*  :  -^Ariadne  Rhetorum  ;  Turin,  1657, 

tn-go  ;  ^  Jm  Scuota  délia  Yerità  ;  Turin,  1650, 

in-4**;trad.  eo  français,  Lyon,  1672;  —  Avansi 

pretiosi  délia  Sacra  Eloquenza;  Milan,  1712^ 

ln-4*.  P.  L— Y. 

Uàréri.  >  MMMMfHv  Sacrée.  ~  Dictionmaire  kie- 
torique  de  la  thraeenee.  —  JounuU  deê  SaeautSt  avril 
1710.  -  BiblMA,  de  ta  Compagnie  de  Jésus, 

JU6LBB  (  Jean-Frédéric)^  littérateur  alle- 
mand, né  le  17  juillet  1718,  à  Wettebourg,  près 
Naombourg ,  mort  à  Lunebourg,  le  9  janvier 
1791.  Fils  d'un  ministre  protestant,  il  fit  de 
bonnes  études  à  Tuniversité  de  Leipzigi  et  dé* 
buta  dans  la  carrière  des  lettres  par  quelques 
articles  insérés  dans  les  Acta  Eruditorum 
(1738-1750}.  En  1744  il  obtint  une  place  au  col- 
lège de  Weissenfeis,  et  deux  ans  plus  tard  il  de- 
vint Inspecteur  de  l'Académie  des  Nobles  (  Rit' 
terakademie  )  de  Lunebourg.  Des  revers  de 
fortune  et  d'autres  malheurs  troublèrent  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  Il  devint  aveugle,  et  se 
vit  forcé  à  vendre  sa  belle  bibliothèque,  compo- 
sée de  8,000  volumes  et  de  9,000  dissertations.  U 
supporta  ces  coups  du  destin  avec  le  coursige  du 
sage,  et  garda  jusqu'aux  derniers  moments  de 
sa  vie  une  grande  sérénité  d'esprit  à  l'épreuve 
des  plus  grandes  douleurs.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  A v8paicoSoxa3ni}Xe7ov,  Jitw  de  nu»' 
dinatione  servorum  apud  veteres.  Accedit 
Medicus  Romanus  serous^  sexaginta  solidis 
xstimatuSf  rarissimum  nostris  in  oris  opu- 
sculum;  Leipzig,  1741,  ia-S";  —  Commenlalio 
de  Eniditione  Theodorx  Augmtx;  Ham- 
bourg, 1742,  in-4';  —  De  Poesia  Ciceronis  ex 
historia  [i/erarta;  Leipzig,  1744,  in-4*;  —  Dr 
Jnsignibus  Germanorum  in  Jurisprudentiam 
elegantioremmerUis  ;  hunàioarg,  1853,  in-4*; 

—  Beitrxge  zur  juristiscken  Biographie  oder 
genaue  literarische  und  kristiche  Kachri- 
chien  von  dem  Leben  und  den  Schriften  vers^ 
torbener  Rechtsgelehrten  und  Staatsmaen' 
ner  welchesich  in  Europa  berûhmt  gemacht 
haben  (  Biographies  d'Hommes  de  Droit,  ou  no- 
tices littéraires  et  critiques  sur  la  vie  et  les  œu- 
vres de  quelques  jurisconsultes  et  hommes 
d'État  devenus  célèbres  en  Europe);  Leipzig, 
1773-1780,6  vol.  Cet  ouvrage  est  consulté  avec 
fhiît  R  L. 

Weldlieb,  Ctsehichte  der  JettUbendfn  HerMsgelekr- 
ten^  toi.  I,  p  «n.  —  V^eMtlch.  Bioçntphiseke  Nachrieh- 
teavon  ReehiMgeiekrUn,  vol.  I,  p.  stOk  —  WlDcàler, 
Naehricktea  voa  •  niedersaeehsisehen  berahmita  Leu^ 
ten,  vol.  I,  p.  SS9.  —  Sai,  Onomastiron  t.ittrarimn^ 
^.  Vt,  p.  141.  —  Koppe,  htrùUscker  yilmanarh  ouf  dos 
Jahr  IISS.  —  ScMIclklefrroll,  iVdkr.  ouf  dos  Jahr.  ITM. 

jir«oin.  Koy.  laooM  { Giovanni- Battista). 

ilMVRTiiA  (dans  les  historiens  ^recs  'lov- 
YOupBoç  ou  *loTop8a<),  roi  des  Numides,  petit- 
fils  de  Massioissa,  né  vers  154  avant  J.-C,  mort 
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en  104.  n  était  fils  deMastanabal  (le  plus  jeune 
fils  de  Massinissa)  et  d*one  concubine.  Sa  nais- 
sance illégitime  le  fit  négliger  par  Massinissa; 
mais  Micipsa,  en  montant  sur  le  trdne  en  149,  le 
reconnut  pour  son  neveu,  et  ordonna  de  l'éleTer 
arec  ses  propres  enfiants,  Hiempsal  et  Adherbal. 
Dès  son  adolescence,  Jugurtba  se  distinguait 
dans  les  exercices  du  corps  et  de  Tesprit.  Mi- 
cîpsa  s'en  réjouit  d'abord  ,  puis  il  s'en  alarma 
pour  ses  enfants,  craignant  l'ambition  de  Ju- 
gurtba et  la  faveur  qui  s'attachait  k  lui.  Cepen- 
dant, comme  il  n'osait  s'en  défaire,  il  imagina  de 
l'exposer  aux  dangers  de  la  guerre,  et  le  mit  à 
la  tète  des  Numides  qu'il  envoyait  au  siège  de 
Numance,  en  134.  Là  Jugurtba  gagna  prompte- 
ment  la  faveur  de  Scipion,  tant  par  sa  bravoure 
que  par  sa  prudence  dans  les  conseils.  Les  il- 
lustres Romains  qui  étaient  dans  le  camp  ne  man- 
quèrent pas  de  l'exciter  à  s*emparer  du  tr6ne 
après  la  mort  de  Micipsa;  mais  Scipion  l'exhorta 
à  rechercher  plutôt  l'amitié  du  peuple  romain 
que  l'appui  de  quelques  hommes,  et  il  lui  donna 
pour  son  roi  une  lettre  où  il  faisait  de  lui  un  tel 
éloge  que  Micipsa  l'adopta  et  rinstitua  son  hé- 
ritier, conjointement  avec  ses  fils,  auxquels  il 
recommanda  de  suivre  ses  exemples.  A  sa  mort, 
en  118,  ce  prince  adressa  à  Jugurtba  de  tou- 
chantes paroles.  Quand  11  eut  fermé  les  yeux, 
on  procéda  au  partage  de  ses  États.  Jugurtba 
avait  proposé  précédemment  l'annulation  des 
actes  faits  par  Micipsa  pendant  les  cinq  dernières 
années  de  son  règne:  «  Volontiers,  avait  répondu 
Hiempsal,  car  il  n'y  en  a  que  trois  qu'il  t'a 
adopté.  »  Depuis  ce  moment,  la  mort  d'Hiempsal 
fut  résolue,  et  comme  il  logeait  àThirmida,  chex 
un  deslicteurs  de  Jugurtlia,  celui-ci  le  fit  égorger 
pendant  la  nuit,  dans  l'appartement  d'une  esclave 
chez  laquelle  il  s'était  enfui  au  moment  où  l'on 
pénétrait  dans  sa  demeure.  Ce  meurtre  augmenta 
le  nombre  des  partisans  d' Adherbal  ;  mais  les 
plus  belliqueux  se  déclarèrent  pour  Jugurtba, 
qui  prit  toutes  les  villes  du  royaume,  et  remporta 
une  victoire  qui  lui  assura  le  pouvoir.  Adherbal 
s'enfuit  à  Rome;  il  y  fut  suivi  par  les  envoyés 
du  vainqueur,  chargés  de  corrompre  le  plus 
de  sénateurs  qu'ils  pourraient  Ce  moyen  réussit. 
Des  commissaires  furent  dépêchés  en  Numidie 
pour  partager  cet  État  entre  les  prétendants  et 
connaître  du  meurtre  d'Hiempsal.  Ils  justifièrent 
ce  crime,  et  donnèrent  à  Jugurtba  la  plus  riche 
part  des  États  de  Micipsa,  en  1 17.  A  peine  furent- 
ils  partis,  que  Jugurtha  fit  une  nouvelle  irruption 
dans  les  terres  de  son  fhère  adoptif  ;  ni  représen- 
tations ni  prières  ne  purent  l'arrêter.  Cette  inva- 
sion fut  suivie  d'une  attaque  générale;  il  fallut 
combattre,  et  les  deux  armées  campèrent  près 
de  Cirte.  Une  surprise  nocturne  mit  le  camp 
d'Adherbal  en  déroute,  et  ce  roi  fut  obligé  de 
s'enfermer  dans  la  place,  qui  ne  put  tenir  que 
grftoe  à  la  résistance  de  la  garnison  romaine.  Ju- 
gurtba en  pressa  le  siège,  voulant  finir  la  guerre 
avant  que  Rome  pût  envoyer  ses  commissaires. 


A   l'arnvée  de  ceux-ci,  il  prétexta  des  em- 
bûches de  la  part  d'Adherbal,  se  présenta  comme 
provoqué ,  et  dit  qu'il  en  référerait  au  peuple 
romain.  Les  commissaires  ne  purent  même  ap- 
procher d'Adherbal ,  et  le  siège  continua.  Jq> 
gurtha  sut  encore  éluder  une  députation  nou- 
velle, et  quitta  Scaurus,  qui  l'avait  mandé  dans 
la  province  romaine,  sans  lui  donner  satisfaction. 
Cirte  s'étant  rendue  en  112,  il  égorgea  Adherbal 
et  tous  les  Numides ,  en  dépit  de  la  capitulation. 
Le  sénat  se  dédda  enfin  à  envoyer  une  armée 
en  Afrique;  le  commandement  échut  au  consul 
Calpurnius.  Les  Romains  entrèrent  en  Numidie 
et  y  occupèrent  beaucoup  de  villes.  L'or  de  Ju- 
gurtha arrêta  Calpurnius  et  Scaurus  son  lieu- 
tenant; ce  prince  vint  donc  an  camp  romain,  où 
il  fit  une  feinte  soumission,  et  le  consul  retourna 
à  Rome,  laissant  tout  en  paix.  Mais  le  tribun  Mem- 
mius,  indigné  de  tant  de  corruption,  fit  décréter 
par  le  peuple  que  L.  Cassius  serait  envoyé  en 
Afrique  pour  s'emparer  de  Jugurtha  et  l'amener 
à  Rome  :  ce  roi  y  parut  en  habit  de  suppliant 
en  111.  Alors  Memmius  le  somma  de  déclarer 
quels  Romains  étaient  ses  complices,  et  rappela 
tons  ses  crimes;  mais  C.  Bœbius,  autre  tribun, 
qœ  le  roi  de  Numidie  avait  gagné,  ne  permit  pas 
qu'il  répondit ,  et  l'assemblée  se  dispersa  sans 
résultat.  L'audace  de  Jugurtha  s*en  accrut  à  ce 
point  qu'il  fit  tuer  dans  Rome  même  Massiva, 
petit-fils  de  Massmissa,  qui  briguait  le  royaume 
de  Numidie.  Bomilcar  fut  accusé  de  ce  meurtre, 
et  quoique  Jugurtha  eût  donné  des  otages  pour 
lui,  il  le  fit  évader  et  partit  lui-même  sur  l'ordre 
qui  lui  fut  donné  de  quitter  l'Italie.  Salluste  rap- 
porte qu'en  sortant  de  Rome,  il  s'écria  :  «  0 
ville  vénale,  et  qui  périrait  bientôt  si  elle  trouvait 
un  acheteur!  »  La  guerre,  qui  recommença  aus- 
sitêt,  fut  conduite  d'abord  par  le  consul  Albinus 
en  110.  Après  son  départ,  son  lieutenant  Aulas 
fut  attvé  dans  une  position  défavorable,  et  battn 
complètement.  H  fut  obligé  de  passer  sous  Is 
joug,  et  d'évacuer  la  Numidie  dans  les  deux 
jours.  Cependant  cette  capitulation  fut  annulée 
par  le  sénat  Alors  le  commandement  échut  4 
Metellus,  qui  se  h&ta  d'achever  ses  préparatifs  et 
de  rétablir  la  discipline  dans  les  débris  de  l'année 
d'Auiiis;  bientôt  il  remporta  une  victoire  déci- 
sive, en  109.  Jugurtha  était  sur  le  point  de  se 
rendre;  mais,  craignant  le  châtiment  de  ses  for- 
ints, il  assembla  une  nouvelle  armée  avec  laquelle 
il  harcela  les  Romains,  et,  sans  jamais  accepter 
le  combat,  il  leur  faisait  quelquefois  éprouver  de 
grandes  pertes.  Metellus  ne  put  prendre  Zama  ; 
il  ramena  ses  troupes  dans  la  province  romaine, 
en  108.  Quelque  temps  après,  une  conspiration 
tramée  par  Bomilcar  M  sur  le  point  de  livrer  Jo- 
gurtha  aux  Romains.  Mais,  sor  ces  entrefaites,  les 
intrigues  de  Marins  firent  rappeler  Metellus,  dont 
il  était  le  lieutenant;  le  général  venait  de  rem- 
porter une  victoire  et  de  prendre Thala.  Jugurtha 
s'était  enfui  chez  Boochos,  où  il  formait  une 
armée,  qu^d,  en  107,  Marius  arriva  de  Rome. 
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où  il  sTait  oblenn  le  conralat  et  bdgué  le  com- 
oaDdcment,  ao  grand  déplaisir  de  Metellaa.  Jn- 
gartfaa  ci  soo  noDTel  allié,  Bocchus,  dispersèrent 
alors  lenrs  troupes  dans  Tespoir  de  diviser  aussi 
l'armée  romaine  ;  mais  Marins  ne  donna  point  dans 
c^te  ernbOche,  il  fit  le  siège  de  Capsa ,  qu*0  prit 
ainsi  que  le  fort  de  Mulucha.  Alors  Jugurtha 
arertit  Boccbus  qu*il  était  temps  de  liyrer  bataille. 
Les  Romains  ét^nt  en  marclie  vers  lenrs  quar- 
tiers dlûrer  :  les  deni  rois  les  surprirent,  et  les 
attaquèrent  à  IfmproTiste;  mais  Marins  se  dé- 
fendit Taillamment,  et  Tint  occuper  deui  hauteurs 
snr  lesquelles  il  campa  la  nuit.  Tout  à  coup,  an 
point  dn  jour»  0  tomba  sur  l'ennemi  et  le  tailla 
en  pièces.  Quatre  jours  plus  tard ,  Jugurtha  et 
Bocdios  lirrèrent  un  nouveau  combat  aux  envi- 
rons deCirte;  Sylla  s'y  distingua.  Jugurtha  faillit 
ressaisir  la  victoire;  il  courait  partout,  s'écriant 
qull  avait  tué  Marins;  mais  celui-ci  se  montra 
inentôt  dans  la  mêlée  :  le  carnage  Ait  horrible. 
Bocchus  demanda  la  paix,  et  consentit  à  livrer 
Jugurtha,  qu'il  attira  chez  lui  sous  prétexte  de 
négociation,  Pan  t06ar.  J.-G.  Le  captif  fut  chargé 
de  chaînes,  et  omduit  à  Marins  par  Sylla.  On  le 
réserva  pour  orner  le  triomphe  des  vafaïqueurs, 
qui  eut  lieu  le  l*'  janvier  104.  Sallusfe,  à  qui  nous 
arons  emprunté  presque  tous  les  détails  qui  pré- 
cèdent, se  tait  sur  la  mort  de  Jognrttia;  elle 
Boos  est  connue  par  le  rédt  de  Plutarque.  «  On 
rapporte,  dit  cet  historien,  que  pendant  la  marche 
triomphale,  Jugurtha  perdit  la  raison.  La  cé- 
rémonie finie,  il  fut  conduit  dans  une  prison,  où 
les  lidenrs,  pressés  d'avoir  sa  dépouille,  déchi- 
rèrent sa  robe  et  lui  arrachèrent  les  bouts  des 
oreilles  poar  avoir  les  anneaux  d'or  qu'il  y  por- 
tait. Jeté  no  dans  un  cachot ,  et  frappé  d'éf^re- 
nent,  il  dit  avec  un  sourire  :  «  Par  Hercule  !  qoe 
vas  étnvea  sont  froides!  »  Après  avoir  lutté 
cnq  jours  entiers  contre  la  faim ,  conservant 
to^oors  le  désir  et  l'espérancede  vivre,  il  trouva 
caiio,  dans  une  mort  misérable,  la  juste  punition 
^  ses  forfaits.  »  Set  deux  fils,  qui  avaient  pré- 
cédé le  char  de  Marins,  furent  relégués  à  Ve- 
aniia,  oh  ils  passèrent  leor  vie  dans  la  capti- 
vHé.  *  Jugurtha  était  un  véritable  chef  barbare, 
aodadeux,  actif,  perfide,  sanguinaire,  ne  man- 
quant pas  de  talents  militaires,  mais  ucapable 
de  cette  suite  dans  les  idées  et  dans  les  actes 
qn  commande  ie  succès.  Il  dut  sa  réputation 
à  tt  manière  de  combattre,  à  aon  georede  guerre 
pufaîleDent  approprié  au  sol  de  la  Numidie, 
et  qDi,nooveaii  pour  les  Romains,  leur  inspira 
des  craintes  exagérées;  il  la  dnt  aussi  à  l'inca- 
pMitéde  ses  premiers  adversaires;  mais  si  sa 
gloire  a  traversé  les  siècles,  il  faut  Tattribner 
nrtoQt  à  l'admirable  rédt  de  Sallnste.  Le  livre 
deSalloste  a  pour  nous  un  nouvel  intérêt  depuis 
<|iK  les  armées  françaises  ont  eu  à  combattre, 
dus  les  mêmes  lieux,  des  chefs  qui  rappellent 
^  bien  des  égards  le  fils  de  Mastanabal.      [Db 
(*0LBÉaT,dansr£nc^c/.  cfes  G.duJIf.  avec  ad- 
dilioBspary.] 
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SilhMte.  Jwçurtha,  —  Tlte  Ll?e,  Epitawie,  LXIU 
LXIV-LXVII.  —  Plotarque,  Mariut,  7,  lo-  SuUa,  a,  6.  — 
Applen,  lii^.,  19;  ftwnid.,  %-k.  —  Dtodore,  Excêrpta, 
I.  XXXV.  —  Dloa  OmiIus,  Pragmeida,  misa.  —  Vel- 
Mus  PatcreoiQf.  II,  il,  il.  ^  Oroce,  V,  IB.  —  Batrope, 
IV,  M,  fl.  —  Florat,  lil,  s. 

luieMi-BBOMsixiiBB  (D nc),  sieur 

ns  MouÈRi,  compilateur  français  au  dix-sep- 
tième siècle.  Il  était  gentilhomme  angevin  et 
avocat  an  parlement,  et  publia  un  Dictionnaire 
Théologiqtie,Hitiorigtie,  Poétique,  Cosmogra- 
phique  et  Chronologique  ;  Paris ,  1644 ,  in-4''  ; 
Rouen,  tM8,  etc.  L'auteur  a  profité  de  l'ouvrage 
de  Charies-Étienne,  mais  il  y  a  ajooté  des  articles 
nouveaux.  «  Presque  toutes  les  additions  sont 
tirées  des  ouvrages  de  Magin  et  de  Sébastien 
Munster,  auteurs  peu  estimés  pour  avoir  trop 
donné  dans  les  fables,  disait  Moréri  dans  la  pré- 
face de  son  Dictionnaire.  Ainsi  ce  nouveau  dic- 
tionnaire est  peu  utile  pour  les  jeunes  gens  qui  ne 
savent  pas  distinguer  le  vrai  d*avec  le  faux.  » 
Malgré  les  fautes  qu'on  trouva  dans  le  livre  de 
Jm'goé,  il  n'en  parut  pas  moins  d'une  douzaine 
d'éditions  en  moins  de  trente  ans.  «  Le  défaut  de 
critique ,  dit  la  Biographie  Chaudon  et  Delan- 
dine,  les  anachronismes ,  les  articles  tronqués, 
les  erreurs  sans  nombre,  l'incorrection  et  la  foi- 
Uesse  de  style,  n'arrètoient  pas  les  lecteurs,  aux- 
quels une  pareille  compilation  manquoit.  > 

J.V. 

ChaiHloii  et  DeltndUie.  ZMet.  wniv.  Hitt,,  Crit  et  Bi- 

ëjneni  (  Antoine- Êléonore- Léon  Leclbbg 
oe),  prélat  fkvnçais,  né  à  Paris,  en  1728,  mort, 
dans  la  même  ville,  le  19  mars  1811.  Sa  famille 
appartenait  è  la  province  du  Maine.  A  l'âge  de 
six  ans,  il  perdit  aon  père,  qui  fut  toé  au  com- 
bat de  Gnastalla.  Il  fit  ses  études  au  collège  de 
Navarre,  à  Paris,  y  acheva  sa  philosophie,  entra 
au  séminaire  de  Saint-Nicolas  du  Chardoonet, 
et  prit  ses  degrés  dans  la  société  des  théolo- 
giens de  Navarre.  L'évéque  de  Carcassonne,  qui 
était  un  de  ses  parents,  l'avait  pris  pour  grand- 
vicaire,  lorsqu'on  lui  confia  les  fonctions  d'agent- 
général  du  clergé,  fonctions  qui  conduisaient 
ordinairement  à  l'épisoopat.  En  effet,  après  avoir 
refusé  le  siège  de  Comminges,  il  accepta  celui  de 
ChAlons  (1764).  H  sévit  avec  rigueur  contre  le 
jansénisme,  reconstruisit  le  grand  séminaire  de  sa 
ville épiscopale,  en  établit  un  second,  et  après 
l'incendie  de  Saint-Dizier,  en  1776,  où  il  acoou- 
rut|  malgré  une  distance  de  quatorze  lieues,  et  où 
il  s'exposa  à  de  grands  dangers,  il  fonda  dans  sa 
ville  épiscopale  un  bureau  de  secours  pour  le  sou- 
lagement des  victimes  de  ces  sortes  de  désastres. 
L'archevêché  de  Paris  «^tant  devenu  vacant  par 
la  mort  de  Christophe  de  Beaumont  en  1781,  le 
roi  désigna  pour  lui  succéder  Juigné,  qui  au- 
paravant avait  refusé  de  passer  à  Auch.  11  n'ac- 
cepta que  snr  des  ordres  lîiitérés,  et  consacra  les 
revenus  considérables  de  sa  nouvelle  place  à  des 
œuvres  de  bienfaisance.  Dans  le  rigoureux  hi- 
ver de  I78â»  il  vendit  sa  vaisselle,  et  engagea 
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MO  patrimoloe  pmir  ▼enir  aa  seootir«  d«s  mal- 
heureux. Nommé  député  aux  états  généraux , 
ainsi  que  ses  deux  finère«,  il  ae  jaigoit  à  la  portion 
de  la  chambre  du  eiergé  qui  se  montre  opposée 
à  la  réunion  avec  le  tiers  état.  Cette  résistance  ne 
lui  fut  pas  pardonnée;  le  24  jfân  t7%9  ci  Ait  ac- 
cueUIi  par  de  ? ifea  marqnes  d'improbalioB,  et  sa 
Toiture  fut  poursuîfie  à  covps  de  pierrai.  Deux 
jours  aprèSy  cependaDt,  il  suivit  Texemple  det 
membres  du  olar^é  qui  s'étaient  réunis  aax  dé- 
putés des  communes,  et  deyiot  alors  Totijet  d'ane 
OT^on  popolaire.  Il  était  présent  à  la  fameuse 
séance  du  4  anot,  nù  chacun  Tint  faîM  le  sa* 
criflce  de  ses  prîTiléges  :  Joigne  crut  q«e  ce 
retour  à  refaite  évaiijgélique  aurait  des  suites 
favorables,  et  il  lit  laproposiliaa  ^de  chanter  on 
Te  Deum  pour  célébrer  cet  heureux  rappro- 
chement Désespérant  bientôt  de  voir  l'ordre  se 
rétai»lir,  il  demanda  l'agrément  du  roi  pour  se«6- 
iirer,  et  il  quitta  la  France.  Laoonrtitntion  «Me 
du  clergé  ayant  été  votée  «t  le  siège  de  Paris  dé- 
claré vacant,  Gobel  fut  élu  à  cette  place.  Juigné 
a*arréta  d'abord  à  Chambéry,  puis  il  alla  s'éta- 
hlir  à  Constance.  L'arrivée  des  troupes  firançaises 
le  força  à  s'éloigner  (1799)  *,  U  (ut  très-bien  ac- 
cueilli à  Augsboorg  par  l'électeur  de  Trêves.  En 
1802,  sous  le  consulat,  U  revint  en  Francai  après 
a'étre  démis  de  sa  piélature  entre  les  mains 
do  souverain  pontife»  par  suite  du  concordat. 
«  U  passa  le  reste  de  ses  jours  au  sein  de  sa  fa- 
mille, dit  la  Biographie  Rabbe,  et  avec  beau- 
coup de  simplicité  :  il  allait  quelquefois  au  pa- 
lais archiépiscopal  visiter,  sans  aucun  regret , 
2ion  successeur,  le  cardinal  de  Belloy,  de  qui  il 
était  reçu  avec  empressement.  L'étude  snflisait  à 
ses  loisirs;  il  l'avait  toujours  aimée,  et  la  littéra- 
ture profane  même  ne  lui  était  pas  étrangère. 
Doué  d'une  forte  mémoire,  il  connaissait  telle- 
ment la  Bible  qu'on  ne  pouvait,  assure -tron,  lui 
«n  citer  des  passages  sans  qu'il  n'indiqu&t  aus- 
sitôt le  chapitre  et  même  le  verset  auquel  ils  ap- 
partenaient. »  Outredes  mandements  esHmés,  on 
a  de  lui  :  Rituel;  Chaions,  1776,  2  vol.  itt-4*; 
réimprimé  avec  de  nombreux  changements  sous 
le  titre  de  Pastoral  de  Paris;  Paris,  1786, 3  vol. 
in-8*.  Ce  livre,  attaqué  par  les  jansénistes  dans . 
les  Réfiexions  sur  le  Rituel,  les  Oàservaiûms 
sur  le  Pastoral,  V Examen  des  Principes  du 
Pastoral  sur  V Ordre,  la  Pénitence,  le  Ma» 
riage,  etc.,  fut  dénoncé  au  parlement  le  19  dé- 
cambre  1786,  par  Robert  de  Saiut-YincenL 
Cbariier,  ancien  bibliothécaire  de  rarchevèque 
et  un  de  ceux  à  qui  on  attribue  en  partie  les 
changements  fiiits  dans  U  seconde  édition,  a 
donné  en  on  volume  V Abrégé  du  Pastoral, 

Un  des  neveux  de  l'archevêque  de  Paris,  le 
marquis  Jacques-Marie-Anatole  de  Juigné,  ap- 
pelé à  la  {lairie  par  Charles  X,  en  1827,  est  mort 
en  1845,  à  l'âge  de  einquante-sept  ans.    J.  V. 

L'abbe  Jaliabert,  Oraison  fun^fn  de  M.  de  Juigné, 
ancien  archevêque  de  Parts.  —  Rabbe.  Vleilh  de  Bol$- 
joHn  et  Sainte- Preuve,  Biogr.  imir.  et  portai,  de» 
Omtemp.  -  Aroault,  liy,  iooy  et  Korvina,  Biogr,  nowf. 


dei  CoïKanj».  —  Ouodoa  ot  lle]aBdiiic,INet  mUv,  Hic- 
tsr.,  CrU.  et  Bibliogr. 

luiLLABD  (Laurent),  abbé  du  JARRY,poëte 

I  et  prédicateur  français,  né  vers  1658,  à  Jarry, 
près  de  Saintes,  mort  en  1730,  dans  son  prieuré 
de  Notre-Dame  du  Jarry.  Il  s'adonna  de  bonne 
heure  à  la  poésie  et  à  la  prédication,  et  quoique 
poète  médiocre,  il  remporta  deux  prix  à  l'Aca- 
démie Française,  en  1679  et  en  1714.  Dans  ce  der- 
nier conooura,  il  avait  eu  Voltaire  pour  adver- 
saire, et  l'avait  emporté  sur  lui.  Cekii-d  se  ven- 
gea en  livrant  quelques  bévues  de  l'abbé  à  la 
risée  publique.  En  1683,  l'abbé  du  Jarry  avait 
partagé  le  prix  de  TAcadémie  avec  La  Monnoye. 
On  a  de  Juillard  :  Recueil  de  divers  Ouvrages 
de  Piété  ;Pàns,  1688,  în-12  ;— Sentiments  sur 
le  Ministère  Évangélique,  avec  des  réflexions 
sur  le  Style  de  V Écriture  Sainte  et  sur  V Élo- 
quence de  la  Chaire;  Paris,  1689,  in-12  ;  réim- 
prhnéavecnne  deuxième  partie  sous  ce  titre  :  Le 
Ministère  Évangélique',  ou  réflexions  sur  ré' 
loquence  de  la  Chaire  et  la  parole  de  Dieu  ; 
Paris,  1726,  in-12;  ^Panégyriques  choisis; 
Paris,  1700,  in-12;  —  Dissertations  sur  les 
Oraisons  funèbres;  Paris,  1706,  in- 12;  — 
Panégyriques  et  Oraisons  funèbres;  Paris, 
1709,  2  vol.  in-12;  —  Harangues  de  M.  De 
Vaumorière;  3*  édition,  Paris,  1713,  in-4^;  — 
Essais  de  Sermons  pour  Us  Dominicales  et 
VAvent;  Paris,  1696,  3  vol.  m-8*;  —  Poésies 
chrétiennes,  héroïques  et  morales;  Paris,  1715, 
in-12.  j  J.  V. 

Moréri ,  Grand  DietitmwUre  Hiitoriquê.  —  Lelong, 
BiblieMéque  historique  de  la  Ftanee.  —  Cbattdon  et  De- 
landlne .  Diet.  tmiv.,  Om^  CrU.  «f  Bibliogr. 

JUILLET ,  acteur  et  chanteur  firançais,  né  à 

Paris,  en  175S,  mort  d'apoplexie,  k  30  mai  182S. 
Après  avoir  été  militaire  et  cnismier,  il  se  fit  co- 
médien ,  et  il  avait  vraisemblablement  joué  en 
province  lorsqu'il  fut  engagé  au  théAtre  comique 
et  lyrique  de  la  me  de  Bondy,  dont  l'ouvertore 
eut  Heu  en  1790.  Juillet  fut  le  sujet  le  plus  re- 
marquable de  ce  théâtre,  dont  il  aurait  pu  faire 
la  fortnne^et  qw  succomba  dès  qu'il  l'eut  qnitté. 

II  attira  la  foule  pendant  plus  de  cent  représen- 
tations en  jouant  Nieodème  dans  la  Lune,  du 
cousin  Jacques.  Dès  l'année  suivante,  il  fut  en- 
gagé an  théAtre  de  Monsieur  (depuis  FqFdeau}, 
où  il  débuta  par  le  rùle  deGaillardin  dans  VUis- 
toère  tcRiverse/to,  du  cousin  Jacques;  mais  il  n'y 
eut  qu'un  médiocro  succès.  11  prit  sa  revanche 
par  le  réie  de  Thomas  du  Club  des  Bonnes 
Gens.  En  1792,  il  créa  de  la  manière  la  plus 
vraie  et  la  plus  plaisante  les  rôles  du  jardinier 
ivrogne  dans  Les  Visitandines  et  de  l'invalide 
Germond  dans  V  Amour  filial,  ou  la  jambe  de 
bois.  Il  n'eut  pas  moins  de  succès  en  1793  dans 
Cadichon,  ou  les  Bohémiens,  dans  La  Par 
pesse  Jeanne,  et,  en  1795,  dans  le  fermier 
Thomas  du  Traiié  nul,  dans  le  père  ikmtemps 
âe  La  Petite  Nanette,àAnsJean' Baptiste,  etc. 
Le  rôle  du  porteur  d'eau  Mikeli,  dans  Les  deux 
Journées,  en  1800,  mit  le  sceau  à  sa  réputation. 


U7  JUILLET 

Aprte  la  NHmioB  des  devi  trcMipet  d*opéra-a>- 
Mqoe  de  la  Mlle  FaTart  et  de  la  salle  Feydean, 
«B 1801 ,  Juillet  devint  sociétaire  de  la  nooTeUe 
atrc|irise.  llpritmefanileen  1821.  «Ceoomé- 
dim ,  dit  la  Béêgtnpkie  Rabbe,  honora  tt  pro- 
fessioa  par  bob  taleatcA  sa  probité.  Son  jeu  na- 
tsrel  et  piqaanl,  i'eititee  niobiKté  de  set 
inîts,  la  Tivadlé  de  son  dialogue,  le  mordant 
k  sa  didîoB,  ose  srande  haUtude  de  la  scène, 
le  mdifot  longtemps  nn  aetenr  Traiment  pré- 
ôen,  en  qnt  Ton  voyait  toujours  le  peffBOM>BP 
et  presque  jmais  le  oouédien.  Toutdois  on 
tfonvaiC  sa  manière  ui  peu  uniforme»  sa  diction 
qsriiiBdbis  Incorrecte.  U  avait  moins  de  profon- 
4eBr,de  tact  et  de  âneose  quelle  rondeur  el  de 
SHké  natntette.  »  J.  V. 

ftibbe.VieflhSe  Bol^olla  et  Siliite-Freove,  Blêgr. 
Mir.  et  part,  ém  C«iteai|».  —  ChuipafOM,  StM  le 
OiaUm.  df  ta  CviuenatUm,  inppléiiieat 

•MVJLVW  {Ckarlei  Cothier»  seigneur  os), 
Ustorien  français  du  sdzième  siècle.   Gentil- 
homme d'un  esprit  cattîTé,  il  appartenait  à  l'one 
des  plus  anciennes  famillesde  la  Bourgogne;  on 
le  eonnatt  aussi  soos  le  nom  de  Charles  de  FlO' 
ri^ay.  Son  fils,  H.  de  Sabit-Ânthot,  fut  fait  pri- 
aoonef  à  la  bataille  de  Cootras.  Onade  hii  :  les 
fMsde  France  ;Vwc\%,  1592,  in-8";  2*  édit., 
tSM  :  abrégé  biâtoriqne  depuis  Pharamond  jus- 
que Bogues  Capet,  dans  lequel  il  attaque  vive- 
milDttflainan  et  tâche  de  le  réfuter;  —  Con- 
mtaiion  du  sieur  de  JuHly  à  son  fils  prison' 
mer;  Châkms-sur-Sadne,  1592,  in- 1 2.    P.  L— t. 

UCnii  «a  ^ahw.  BMiothèqu€fraMçai$e.  —  Le  Gendre, 
JnmemoKr  le»  HUtoriens  <f«  Frmiee.  —  telons,  tibUo- 
fkêpu  HUtortqm.  ^  U$  âuUvts  de  Bourgogne,  U  1^. 

JITLES I*'  (Saint),  trente-quatrième  pape(t), 
aé  àRone,  et  mort  dans  la  même  ville,  le  12  avril 
W.  11  fut  élu  évèque  de  Rome  le  6  février  337 
(et  nso  pas  te  18  janvier,  comme  Toot  prétendu 
qadqoes  historiens  )  pour  remplir  le  si^e  laissé 
vaeaat  parla  mort  de  saint  Marc,  arrivée  le  7  oc- 
tsbre  336.  Saint  Jules  soutint  la  cause  de  saint 
Athasase  contre  les  ariens,  et  le  reçut  avec  bon- 
oenr  à  Borne  lorsqu'il  vint  se  défendre  contre  les 
eaiâMns.  Jules  1*' provoqua  un  concile  à  ce  sujet 
ea  342,  et ,  après  une  fengne  enquête,  rétablit 
Attanase  sar  le  siège  d'Alexandrie.  Les  eusé- 
biens  se  plaignu'ent  ;  Jules  I*^  leur  répondit,  dans 
oBe  lettre  qui ,  solvant  Tillemont ,  peut  être  re- 
gardée comme  un  des  plus  beaux  monuments 
lie  Tantiquité.  11  leur  reprocha  surtout  d'aban- 
«Waser  la  doctrine  du  concile  de  Nicée  pour  em- 
bmserdes  hérésies  condamnées.  Ces  sujets  de 
^Kvision  entre  les  Orientaux  et  les  Occidentaux 
tinnt  désirer  un  concile  qui  pftt  réunir  les  cham- 
PMBs  des  deux  Églises.  On  le  tint  en  344  h  Sar- 
<fiqQe(SopAi(i), capitale  delà  Bulgarie.  Il  s'y  pré- 
aeata  trois  cents  évéqoes  environ,  outre  les  légats 
POQlificaox.  Les  prélats  ajoutèrent  vingt  canons 
^  ceoi  deNioée.  Samt  Athanase  fut  oonfinné  sur 
^  tté^fi  d'Alexandrie.  Ce  pape,  suivant  Atlianase 

(1)  TRfite<clBqDlèBe  selon  Artaod  de  Mootor. 
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le  Bibliothécaire,  ordonna  que  tous  les  actes 
ecclésiastiques  seraient  dressés  par  le  primider 
des  notaires  apostoUques.  Pagi  a  prétendu  que 
Jules  l*'  ordonna  que  l'on  fêterait  Noël  le  25  dé- 
oemlire;  «sais  tooles  les  Coil,  Coneil.  prouvent 
que  institution  de  cette  grande  fête  est  posté- 
rietvean  règne  de  Jtries  1^.  Ce  pape  fut  enterré 
dans  le  cimetière  de  Calépede ,  sur  la  Toie  An- 
rélienne,  et  ensuite  transporté  dans  l'église  de 
Santa-Blaria-ifi-TyofisleMre.  Libère  loi  succéda. 

A.  L. 

SiM-AIlHinee,  Apoio9,,%  et  SfUt.  aé  SolU.  —  $o- 
onlc,JUi.  U  et  III.  -  Oenaide,  De  StHpL  Bcei$».  -  Be- 
ronloa,  Jnn.  Eecl.  ~  ftgl,  Brtoimr,  PonL  rommn.  —  Oe 
Tinemont.  ^  Sozomèoe.  De  Seet,  Âct.  8.  —  Artaud  de 
Meator.  tÊUioin ées  Soummêm  PemS^et,  1. 1.  p.  les-isi. 
-  Ls«ls  Jeeob,  BMtotk.  AmMA  «  De  UoMt.  BpUt.  - 
StUUngfleet,  ^ntiquit.  -  Dopio.  Bibliotàique  <tef  Au- 
teurs ecetttia$tiqu0i  du  quatriime  êiiete.  —  Balllet, 
nm  dm  5MMJ»  11  avrtL 

«HLM  II  {Julien  m  Là  RovteiB),  deux  cent 
vingt-cinquième  pape,  soceesseorde  Pie  ffl,  né 
à  Albizale,  près  de  Savone,  en  1441 ,  éhi  le 
f  novembre  1503,  sacré  le  même  jour,  con- 
ronné  le  l9,monnit  dansia  mnt  do  10  au  21  fé- 
vrier 1513.  A  la  mort  d'Alexandre  VI,  Julien  de  La 
Rovèfe,  ennemi  déclaré  de  ce  pontife,  cherdiait 
depuis  longtemps  déjà  à  se  concilier  les  sympathies 
delà  France.  Êle^  successivement  snr  les  sièges 
de  Carpentras,  d'Albano,  d'Ostie,  de  Bologne, 
d'Avignon  et  de  Mcnde,  faitcardinal  par  Shte  IV, 
son  onde,  qui  lui  avait  confié  le  ooramande- 
ment  des  troupes  ecclésiastiques  dirigées  contre 
les  révoltés  de  l'Ombrie,  Julien  jouissait  d'une 
grande  influence.  Le  cardinal  d'Amboise,  ar- 
chevêque de  Rouen,  ministre  de  Louis  XII,  bri- 
guait la  tiare  ;  Julien  promit  de  tout  mettre  en 
œuvre  pour  la  lui  faire  donner.  Mais  ces  pro- 
testations de  dévouement  n'étaient  qu'une  ruse 
au  moyen  de  laqnelle  il  espérait  déguiser  sa 
propre  ambition.  La  situation  d'ailleurs  était  dfffi- 
cile;  l'armée  française,  qui  approchait  et  tenait 
Rome  en  respect,  pesait  d'un  grand  poids  dans 
la  balance,  et  semblait  assurer  Télectton  du  car- 
dinal d'Amboise.  Julien  de  La  Rovère  comprit 
que  le  moment  n'était  pas  encore  venu  pour  hii 
de  se  mettre  en  avant-,  il  prit  une  autre  voie; 
il  fit  sentir  aux  cardinaux  italiens  qu'il  était  de 
leur  intérêt  d'élire  un  pape  italien  ;  il  persuada 
sans  peine  aux  Espagnols  que,  s'ils  nommaient 
un  Français,  le  royaume  de  Naples  était  perdu 
pour  l'Espagne;  et,  tout  en  continuant  de  laisser 
croire  au  cardinal  d'Amboise  qu'il  défendait  ses 
intérêts,  il  mania  si  habilement  les  esprits  que 
le  choix  du  conclave  tomba  sur  Piccolomini,  qui 
prit  le  nom  de  Pie  HT  ;  ses  vertus  le  rendaient 
sans  doute  digne  du  pontificat  ;  mais  il  était  trop 
â^  et  trop  infirme  pour  en  porter  longtemps  le 
fardeau  ;  dans  l'intervalle,  Julien  comptait  afTai- 
bfir  la  faction  (française,  éloigner  les  troupes  du 
roi  et  s'assurer  les  voix  pour  le  prochain  con- 
clave. Tout  marclia  suivant  ses  désirs;  Pie  II! 
mourut  le  13  octobre,  vingt-six  jours  aprè.^  f^on 
élection.  Julien  ne  perdit  pas  de  temps;  le  car- 


169 


JULES 


m 


dinal  Âscagne  se  laissa  sédaire  par  la  promesse 
du  rétablissement  des  Sforces  dans  Milan;  le 
cardinal  de  CatTajal,  par  Tespoir  de  la  conser- 
vation de  Naples  à  TEspagne  ;  restait  le  plus  in- 
fluent de  tous ,  le  cardinal  de  Yalentinois  :  un 
traité  fut  conclu  par  lequel  Julien  s'engageait  à 
lui  conférer  la  charge  degonfalonnier  et  celle  de 
général  des  troupes  ecclésiastiques  ;  le  duc,  de  son 
côté,  garantit  les  suffrages  des  créatures  d'A- 
lexandre Yi.  S'il  faut  en  croire  VariUas  (  Xn^c* 
doctes  de  Florence,  p.  229),  Julien,  pour  se  con- 
cilier le  doc  de  Yalentinois,  lui  aurait  déclaré 
qu'il  était  son  père,  lui  prou?ant  que  Yanozia, 
mère  du  duc,  avait  été  en  même  temps  sa  mal- 
tresse et  celle  d'Alexandre  YI.  Julien  prit  en6n 
si  bien  ses  mesures  qu'il  fut  élu  au  premier 
scrutin.  Mais  la  chrétienté  se  montra  scanda- 
lisée des  intrigues  qui ,  dominant  chaque  con- 
clave, décidaient  l'élection  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ.  Jules  U,  une  fois  son  ambition  satisfaite, 
consentit  à  mettre  nn  frein  à  celle  des  autres; 
par  une  bulle  du  14  janvier  1&05,  il  protvionça  la 
nullité  de  toute  élection  obtenue  par  simonie,  et 
ordonna  que  dans  ce  cas  on  pourrait  agir  contre 
l'élu  comme  contre  un  hérétique,  et  implorer  le 
secours  du  bras  séculier.  Enfin ,  voulant  mar- 
quer son  pontificat  par  une  entreprise  impéris- 
sable, il  résolut  de  faire  reconstruire  l'église  de 
Saint-Pierre,  qui,  bfttiepar  Constantin,  tombait  en 
ruines.  U  publia  des  indulgences  pour  tous  ceux 
qui  contribueraient  à  l'érection  de  ce  mommaent, 
dont  le  célèbre  Bramante  avait  dessiné  le  plan, 
et  qui  ne  devait  pas  avoir  d'égal.  En  présence 
des  cardinaux  et  d'un  nombre  immense  de  pré- 
lats, Jules  posa  lui-même,  le  18  avril  1506,  la 
première  pierre  du  nou?eau  temple,  qui,  dix  ans 
plus  tard,  devait  être  la  cause  indirecte  d'un  sou- 
lèvement contre  Rome,  et  enle?er  la  moitié  de 
l'Europe  k  la  domination  de  la  papauté.  Julien 
de  La  Rovère  avait  pris  le  nom  de  Jules,  en  mé- 
moire de  Jules  César,  dont  il  admirait  le  génie 
guerrier  et  qu'il  cherchait  à  imiter;  il  le  prouva 
dès  les  commencements  de  son  pontificat.  Au- 
dacieux et  infatigable,  résolu  à  jouer  le  premier 
rôle  dans  les  affaires  politiques  de  l'Europe ,  il 
voulut  avant  tout  reprendre  les  places  démem- 
brées du  domaine  de  l'Église,  et  renvoyer  les 
Français  au  delà  des  Alpes.  Il  leva  des  troupes, 
se  mit  à  leur  tète,  et  s'empara  de  Pérouse  sur 
Baglioni  et  de  Bologne  sur  Jean  Bentivoglio. 
Quant  aux  Français,  Jules  se  rappelait  les  in- 
quiétudes que  Charles  Ylll  avait  données  à 
Alexandre  YI  ;  il  n'osa  donc  pas  se  déclarer  ou- 
vertement contre  eux.  Il  fit  agir  en  secret  la  po- 
pulace de  Gènes,  qui  se  souleva.  Ce  soulèvement 
prit  bientôt  le  caractère  d'une  révolte  contre  l'au- 
torité royale;  un  simple  teinturier,  Paul  de  Nove, 
fut  éluduc  par  les  Génois.  Louis  XUsedirigea  aus- 
sitôt à  la  tète  de  cinquante  mille  hommes  contre 
la  cité  rebelle.  Jules  s'adressa  alors  à  l'empereur 
Maximilien:  illui  présental'entreprisedeLouisXII 
comme  un  prétexte  pour  troubler  le  repos  de 


l'Italie  et  rendre  encore  une  fois  la  France  ar- 
bitre de  l'élection  des  papes.  Maximilien  se  laissa 
facilement  persuader  ;  toutes  les  forces  de  l'empire 
se  réunirent,  et  une  armée  nombreuse  s'avançait 
vers  l'Italie,  quand  on  apprit  que  Louis  XII  venait 
de  licencier  ses  troupes  ;  il  avait  fait  plus  encore,  il 
avait  cherché  à  se  ménager  nn  allié  dans  Ferdinand 
d'Aragon,  à  qui  il  avait  abandonné  tous  ses  droits 
sur  le  royaume  de  Naples  et  donné  sa  nièce  en 
mariage.  Battu  de  ce  côté,  Jules  s'attaqua  aux 
Yénitiens;  il  leur  redemanda  les  villes  qn'A- 
lexandre  YI  avait  prises  sur  eux,  et  dont  ils  s'é- 
taient ressaisis  après  la  mort  de  ce  pontife.  Sur 
leur  refus ,  il  prépara  tout  pour  la  guerre.  In- 
capable de  la  soutenir  seul,  il  réunit  l'Europe 
contre  eux  ;  la  ligue  ditecfe  Cambrai  entre  l'em- 
pereur Maximilien,  le  roi  de  France  Louis  XII 
et  Ferdinand  le  Catholique,  roi  d'Aragon,  fat  si- 
gnée en  1 508  et  ratifiée  par  une  boUe,  le  22  mars 

1509.  Les  Yénitiens,  consternés,  ofinrent  alors 
de  se  soumettre  aux  conditions  précédemment 
posées  par  Jules  II;  il  resta  sourd  à  leurs  ins- 
tances, et,  contre  ses  habitudes,  c'est  au  moyen 
des  armes  spirituelles  qu'il  commença  à  sou- 
tenir ses  alliés.  U  publia  contre  les  Yénitiens 
une  bulle  qui  leur  accordait  vingt-quatre  jours 
pour  restituer  tous  les  domaines  qu'ils  avaient 
usurpés,  et  même  les  revenus  qu'ils  en  avaient 
tirés;  les  menaçant  de  mettre  en  interdit  la  ville 
de  Yenise  et  toutes  les  terres  qui  en  dépendaient, 
et  d'abandonner  les  personnes  et  les  biens  à 
quiconque  pourrait  s'en  emparer.  La  bulle  fut 
soumise  au  sénat,  qui,  suivant  l'ancienne  cou- 
tume ,  en  appela  au  prochain  concile.  Dès  que 
Jules  eut  connaissance  de  cet  appel,  il  lança  une 
seconde  bulle  (!*' juillet)  par  laquelle  il  préten- 
dait interdire  les  appels  dans  tous  les  États  ca- 
tholiques. Mais  pendant  que  Jules  faisait  un  si 
étrange  abus  des  armes  spirituelles ,  Louis  XII 
s'avançait  à  la  tête  de  quarante  mille  hommes, 
et  le  14  mai  eut  lien  la  bataille  d'Agnadel,  où  les 
Yénitiens  perdirent  près  de  dix  mille  hommes, 
et  qui  permit  au  roi  de  France  de  recouvrer  en 
dix-sept  jours  toutes  les  villes  dépendantes  da 
duché  de  Milan.  Les  troupes  du  pape,  comman- 
dées par  le  duc  d'Urbin ,  neveu  de  Jules,  firent 
en  même  temps  de  grands  progrès  dans  la  Ro- 
magne,et  s'emparèrent  de  tous  les  domaines  dé- 
membrés du  saint-siége;  l'empereur,  de  son  côté, 
pénétra  en  Italie,  et  reprit  sans  efforts  toutes  les 
places  que  les  Yénitiens  lui  avaient  enlevées.  Il 
ne  restait  plus  au  vaincu  qu'à  implorer  la  dé- 
mence des  vainqueurs.  Le  doge  écrivit  au  pape 
dans  les  termes  les  plus  soumis,  le  laissant 
maître  de  fixer  lui-même  les  conditions  du  par- 
don. Jules  avait  voulu  humilier  Yenise ,  mais 
non  la  miner  ;  sa  jalousie  contre  la  France  Ini 
faisait  chercher  partout  des  alliés,  et  il  saisit  avec 
empressement  l'occasion  de  se  concilier  les  Yé- 
nitiens; leurs  ambassadeurs  furent  donc  ac- 
cueillis avec  de  grands  égards ,  et ,  le  25  février 

1510,  ils  reçurent  solennellement  l'absolution. 
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La  hiiiie  poUtiqoe  du  pape  ooDtre  les  Fran-  < 
cas  état  encore  aogmentée  par  des  ressenti- 
MBlspersomiels  auxquels  Louis  XII  avait  dooné 
uiaaice;  il  ne  eachait  pas  assez  sa  répulsion 
{Nor  Joies  If,  quil  désignait  souvent  par  le  nom 
iigroçne,  outrage  qui,non  sans  raison,  était  très- 
ioàbie  an  pape.  Celni-d  parvint ,  à  force  de 
promeaies,  à  mettre  dans  ses  intérêts  Ferdinand 
<rAnggn;  les  Vénitiens,  en  haine  des  Français, 
^tneottout  dévoués  au  saint-siége;  Henri  VllI, 
faidre  de  Ferdinand ,  fût  gagné  par  des  pré- 
iests,  et  augmenta  la  ligue;  le  duc  d*Urbin  en- 
ticlaait  des  intelligences  dans  Gènes;  douze 
aile  Suisses  étaient  prêts  k  faire  irruption  sur 
kNilanais;  il  ne  manquait  plus  qu'un  prétexte 
pfmren^er  la  lutte.  Jules  imagina  de  demander 
à  Loais  XII  la  restitution  de  quelques  villes  sur 
lesquelles  le  saint-siége  avait  des  prétentions.  Le 
roi  reAisa  ;  Jules  l'excommunia,  mit  la  France  en 
iotndit,  et  la  donna  à  qui  pourrait  la  prendre. 
Pois,  se  livrant  à  toute  la  fougue  de  son  carac- 
tère, il  attaque  le  duc  de  Fenrare,  son  ennemi  et 
ie  protégé  de  Louis  XII.  Avant  d'entreprendre 
BK  guerre  contre  le  pape,  Louis XII  voulut  avoir 
raTi&  des  théologiens  ;  une  assemblée  de  TÉglise 
^iliicaDe  s'ouvrit  à  Tours  à  la  fin  de  septembre 
lJiO;hQtt  propositions  y  furent  disentées;  on 
âttida  qoe  le  roi  de  France  pouvait  sans  scru- 
poltbire  la  guerre  au  pape,  se  soustraire  à 
iMobdssance  et  mépriser  ses  censures,  attendu 
^  Joies  avait  soulevé  contre  la  France  d'autres 
MQferaios ,  et  faisait  actuellement  une  guerre 
iynste  ao  duc  de  Ferrare;  on  convint  en  même 
tflsps  qoe  si  le  pape  ne  voulait  pas  accepter  les 
Boyeos  de  conciliation  qui  lui  seraient  proposés, 
«eoovoquerait  on  concile  général.  A  cette  nou- 
^  Jules  prononce  Texcommunication  contre 
bns  les  évêques  et  ecclésiastiques  qui  assis- 
(enieat  aux  assemblées  du  clergé  de  France  ou 
ai  reocile,  contre  le  duc  de  Ferrare,  contre  le 
aaréchal  de  Cbanmont  et  tous  les  officiers  qui 
verraient  en  Italie  à  la  solde  du  roi  de  France. 
Joies  II,  sortant  de  Rome,  avait,  dit-on ,  jeté 
^  le  Tibre  les  defs  de  saint  Pierre,  en  s'é- 
<^t  :  «  Puisqu'^elles  ne  peuvent  pas  me  servir 
^  les  eombats,  je  n'ai  plus  besoin  que  de  l'é- 
P^  àe  saint  Paul.  »  La  lutte  continuait  donc 
>vec  foreur,  activement  menée  d'ailleurs  par  le 
°^aréchal  de  Chauroont.  Jules ,  surpris  par  lui 
à^Bi  Bologne,  dut  céder  aux  instances  des  pré- 
^  qui  facoompagnaient,  et  consentit  à  traiter 
svecle  maréchal  ;  mais,  pendant  les  négociations, 
rirmée  vénitienne  approcha,  et  Jules  put  rega- 
foer  Ferrare.  Bologne  fut  prise;  Jules  mit  le 
%  devant  La  Mhwdole,  où  il  faillit  être  fait 
prisonnier  dans  une  embuscade  ;  il  eut  à  peine 
i«  temps  de  rentrer  au  château,  et  l'ennemi  allait 
Tatteindre  qnand  on  fit  lever  le  pontlevis.  Cet 
^^«lenieûi  ne  lui  fit  rien  rabattre  de  ses  préten- 
^i  impatient  delà  lenteur  du  siège,  il  voulut 
^  loger  à  la  portée  du  canon  et  diriger  lui- 
Biéine  tous  les  travaux  ;  on  vit  ce  pontife  septua- 
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génaire,  le  casque  en  tète  et  la  cuirasse  au  dos, 
parcourir  le  camp,  encourager  les  troupes,  sti- 
muler leur  ardeur,  et  quand  la  ville  dut  capituler, 
y  entrer  par  la  brèche  avec  tout  l'appareil  d'un 
triomphateur.  Mais  Trivulce,  général  des  troupes 
flrançalses,  prit  bientôt  Toffensivo;  il  emporta 
d'assaut  Concordia ,  et  Bologne  lui  ouvrait  ses 
portes,  pendant  que  les  habitants  renversaient  et 
mettaient  en  pièces,  après  l'avoir  trahiée  dans  la 
boue,  la  statue  de  Jules  II,  œuvre  de  Michel 
Ange,  et  dont  les  débris,  donnés  an  duc  de  Fer- 
rare, servirent  à  la  fonte  d'un  canon  qui  porta  le 
nom  du  pontife.  L'armée  papale  et  celle  des  Vé- 
nitiens mises  en  pleine  déroute,  Jules  fut  obligé 
de  se  retirer  dans  Rome,  et  il  put  voir  en  passant 
à  Rimini  les  placards  affichés  pour  annoncer 
l'ouverture  du  concile  général  de  Pise,  que 
Louis  Xn  et  Maximilien  étaient  parvenus  à  taire 
convoquer.  H  s'ouvrit  le  1"  novembre  1511. 
Sans  se  laisser  abattre,  Jules  II  opposa  concile  à 
concile  ;  une  bulle  en  convoqua  un  autre  à  Rome  ; 
puis  il  organisa  une  nouvelle  ligue,  dans  laquelle 
entrèrent  Ferdinand  et  les  Vénitiens.  Pise  fut 
menacée,  et  le  concile  dut  se  transporter  à  Mi- 
lan. Jules  y  fut  cité  suivant  les  formes  ordi- 
naires, et  déclaré  contumace;  enfin,  dans  la  hui- 
tième session,  le  concile  déclara  Jules  II  sus- 
pendu comme  notoirement  auteur  du  schisme, 
et  exhorta  les  évêques,  les  princes  et  le  peuple 
chrétien  à  ne  plus  le  reconnaître  (21  avril 
1512  ). 

Le  pape,  ne  gardant  plus  aucune  mesure, 
excommunia  les  cardinaux  qui  avaient  tenu  le 
concile,  et  mit  la  France  en  interdit.  Louis  XII, 
de  son  c6té ,  fit  excommunier  Julê^  II,  et  frappa 
des  médailles  portant  l'effigie  royale,  et  au  re- 
vers ces  mots  :  Peroah  Babylomis  Homn.  Quoi- 
que affaibli  par  une  douloureuse  maladie,  le  pape, 
toujours  infatigable,  répondit  en  se  faisant  re- 
pr^enter  sur  la  monnaie  romaine,  la  tiare  en 
tête,  le  fouet  à  la  main,  chassant  les  Français 
et  foulant  aux  pieds  l'écu  de  France.  En  effet,  il 
parvint  à  organiser  une  autre  ligue  composée  des 
Espagnols,  des  Vénitiens  et  des  Suisses;  ces  der- 
niers pénétrèrent  dans  le  Milanais;  mais  les 
Français,  commandés  par  Gaston  de  Foix,  ga- 
gnèrent la  fameuse  bataille  de  Ravenne,  et  le  pape 
trembla  encore  une  fois  de  voir  Rome  envahie; 
une  lettre  du  roi  d'Espagne  lui  promit  du  se- 
cours, et  lui  rendit  l'espoir.  Il  ouvrit  alors  (3  mai 
1 5 12 ,  r*  session  le  10  mai  )  le  concile  de  Latran  ; 
il  publia  un  monitoiro  contre  Louis  XII,  renou- 
vela la  bulle  qui  annulait  les  décisions  prises  À 
Pise  et  à  Milan ,  et  déclara  qu'il  ne  quitteraitpas 
les  armes  avant  d'avoir  cliassé  les  Français  de  l'I- 
talie. A  la  voix  du  pape,  dix-huit  mille  Suisses 
envahissent  de  nouveau  le  Milanais  ;  les  Français 
durent  céder  devant  des  forces  supérieures  et 
quitter  le  pays.  Jules,  au  comble  de  la  joie,  pré- 
para aussitôt  d'autres  intrigues;  cherohant  par- 
tout des  alliés,  il  s'adressa  à  la  cour  d'Angle- 
terre pour  décider  Henri  VIII  à  employer  ses 
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fooGes contre  la  France;  il  lui  offrait  de  proBon* 
cer  une  nouTeile  seuteDce  de  déposition  contre 
Louis  XII,  et  de  transférer  tous  les  droils  de  œ 
prince  à  lui  et  à  ses  auocesaeurs,  a^ec  le  titre  de 
roi  Très-Chrétien;  il  eherchait  enfin  les  moyen» 
dm  chasser  lea  Espagnols  de  lltalia,  quand  it 
roonrat,  à  Tàge  de  soixante-dtxn»  ans,  apsès 
avoir  tenu  le  saint-atéga  neuf  ans  iroia  moia  et 
vingt  jours.  Son  énergie  ae  sontinl  joaqu'au?  âer^ 
mer  moment;  on  le  priaft  d'absoudre  les  candâ- 
nanxdu  concile  de  PÎm  :  «  Goomie  Julien  de  La 
Rovère-,  répondit-tl ,  je  pardonne  aux  cardinaus 
schismatiqiies  ;  mais,  comme  pape  iules,  che£de 
l'Église,  je  juge  qu'il  tentqne  justice  se&sae.  *  La» 
mtaie  distinction  doit  être  firite,  si  Ton  ^«eut  ap- 
précier avec  équité  le  caractère  de  Jules  II. 
Comme  pape»  chef  defÉgliae,  il  a,  sanscantredit, 
mérité  tous  les  reproches  qui  Iniontété  si  libé- 
ralement prodigués.  11  f^t  bien  le  dire,  c'est  sur- 
tout aux  Grégoin  VU,  aux  Innocent  in,  auxBo- 
nifoce  y  m ,  aux  hommes  habiles  et  énergiques 
qui  ont  occupé  le  saint>siéee,  que  la  liberté  de* 
oonsdenoe  dcât,  comme  une  sorte  de  protestation, 
son  développement.  Dnnsl'ordrs  politique,  les 
souverains  avaient  les  mêmes  intérêts  que  les 
pontifes;  ceux-ci,  en  voulant  dominer  leurs  al- 
liés naturels,  ont  ftii  par  les  éloigner,  et  la  lu- 
mière a  pu  se  faire  jour  pendant  ces  alternatives 
de  lutte  et  de  concorde.  Michel-Ange ,  au  mo* 
ment  de  terminer  la  statue  de  Joies  n,  et  ne 
sachant  que  placer  dans  la  main  du  pontilé, 
allait  y  mettre  un  Hvre  ;  le  pape  s'y  opposa,  et 
voulut  tenir  une  épée  une  ;  son  pontiliGat  est  là 
tout  entier.  Peu  soucieux  d'aocrottre  l'ascen'- 
dant  moral  dd  saint-siége,  Jules  U  ne  songea 
qu'à    agrandir  ses  domaines  ;  et  sll  eut  Ten- 
thonsiasme  propre  à  oommuniqner  ses  passions 
à  d'autres  puissances,  il  manqua  da  cette  pro- 
bité qui  rend  les  alllanees  sincèns,  et  de  tfea- 
prit  de  conciliation  qui  les  rend  dnnbleSb  Pen- 
dant les  rares  intervalles  de  paix,  il  ne  connut 
d'autres  plai^rs  que  ceux  de  bi  chasse  et  de 
la  table;  IThistoîre  a  conservé  cette naive  exda- 
mation  de  l'empereur  Maximiiien  :  «  Qne  de- 
viendrait le  monde,  mon  Dieu,  si  vous  n'en 
preniez  un  soin  tout  particulier,  sous  un  empe- 
reur comme  moi,  qui  ne  suis  qu'un  pauvre  chas- 
seur, et  sous  un  pape  aussi  méchant  et  aussi 
ivrogne  que  Jules  II  !  »  Triste  période  d'ailleurs 
pour  l'Église,  qui  put  voir  en  même  temps  le  vi- 
caire de  Jésus-Christ,  couvert  de- la  cuirasse, 
risquer  sa  vie  comme  le  dernier  des  soldats;  et 
le  cardinal  Ximenës,  revêtu  des  habits  pontifi- 
caux, guerroyer  en  Afrique  à  la  tête  d'une  arméede 
prêtres  et  de  r^^ligieux.  Rabelais  s'en  est  souvenu. 
An  point  de  vue  politique,  le  mérite  de  Jules  II 
ne  saurait  être  contesté;  il  se  joua  pendant  dix 
ans  de  tous  les  souverains  de  l'Europe,  les  en- 
chaînant à  sa  cause  quand  il  le  jugeait  néces- 
saice,   sachant  les  ressaisir  encore  après  les 
avoir  repoussés.   Inébranlable  dans  la  résolu- 
tion qu'il  avait  formée  de  chasser  de  Tltalic 
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les  Français-,  les  Espagnols  et  les  Aileotands, 
qu'il  appelait  las  barbare» ,  il  avait  mesuré  cette 
entreprise  plutôt  sur  son  aa^bition  que  sur  ses 
forces,  et  il  lui  faUul  des  pro<liges  d'adtesie, 
de  courage,  ^,  disons-le,  de  mauvaise  foi,  pour 
s»  relever  des  efanles  oit  InplougM  parfais  ton 
orgueil  démesuré.  Si  ses  opérations  mtiitain»  lui 
an  enasent  Isiaséln  temps,.  Jules  H  auiait  été  in* 
talligent  protecteur  des  arts;  «  Les  lettres,  disu^ 
il,  sont  du  raillent  peur  les  rotusiers.,  da  l'or 
pour  les  nobles,  des  diamants  ponc  les  princes. 
D'aiUMirs,  le  beau  siècle  artistique  deTifalie  est 
à  son  auvare;  nous  avmia  cité  déjà  Bramante  et 
Bfiahel-Aage;  Léonard  da  Vinci  et  Eaphael  vont 
paraître;  TAriosta  va  publier  son  adasirabie 
poésae,  et  Machiavel  écrit,  sea  tristes  leçons  de 
poUtiqne.  Ce  pontificat  est  nue  période  toute  de 
pr^taiation;  les  honnnes  et  les  faits  qui  Toat 
remplie  y  sont  restés  incomplets;  les  hommes 
anraal  leur  maturité,  les  fiaits  leurs  conséquences 
sous  le  successeur  de  Jnles  II,  le  cardinal  Julien 
de  Médicis,  qui s'appeHera  Léon  X. 

On  trooiie  trois  lettres  de  Jules  II  dans  Yttalitt 
Sacra  d'Ughelli  ;.  on  a  pubUé  encore  :  Julii  Se- 
eufuH  eonêiituiio  super  eleciione  simoniaca 
pofUB  ;  Rome,  1524>  in-4'*  ;— /u/m  papa  il  Mo- 
jutorium  et  Declaratio  exeomnmnicaiioms , 
interdieH  et  aUarum  censurantm  amira 
Veneios  detinentes  alignas  cieitates  et  loca 
S^  il.  B.  ab  eis  per  firatuiem  occttpata  ;  Rome, 
160a,  in  4**;  —  Mandata  MeipuiL  Venetx  ad 
eoneordandtan  cum  Julie  It^  Pont,  Max.j  ac 
sedè  apostoliea^  etpetendttm  abÊolttiionema 
eenstiris  in  ^tudem  monitoiio  eontra  eos 
prenmlgato;  &,  1.  n.  d.,  in-4'*. 
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eum  Fenetis  geeto;  DAle,  1844,  ln*8«.  —  U  Jacob  de 
Saint-Charles,  BiMiotheea  Pont^ida;  Lyon,  1648,  in-4% 
l'vparUe,  p.  148.— Oratio  maximi  Corvini  Parthtr.opei» 
epùeopi  E$ermensis,  sanetissimo  Julio  II  dicta;  s.  I.  n.  d., 
ln-4».  —  S.  BiQlus,  Concilia  generalia  et  proviancialia; 
Cologne,  1618,  8  V.  ln-(ol.:  t.  IV.  p.  1.  ~  J.-B.  Dubo«, 
Hist.  de  la  Ligue  faite  à  CambrageniiOS  entre  Jules  l»\ 
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Maiimakn  f.  ^  eoïïtn  la  répmbl.  dé  ymOu;  i709, 
s  T.  lo-tl  ~  Cfafleonliu,  nc«  «i  Bet  gesùe  Pontifteum 
iomamtfvmi  ■■■!,  16T7,  4  v.  iV^fM.;  t.  Il ,  p.  lltL  - 
^>MM  Oadmipki  IrmdMi  dé  g»stU  JiMi  II  ;  Rmm  ,  IflS, 
114*.  -  J.  i* Autour  J.  de  Satal-Gdal%  J..  Auifray.  Va- 
rÊ».  Mèzfny,  Oaotel,  J.  Garnier.  Urrey«  AnquelU, 
ftaaadl,  Borterer,  B.  Martin,  Jl^fm^  de  tamis  XII.  — 
MMiat  de  U  BBdhM}«,  Laoeter»  S.  Ubaoaw,  Data; 
ad.deraàM, 

JVLBS  Hi  (  GkuhMaria  »kl  M outeV  <)«<>> 
ôit  dh-lwiitiaB  pape»  mé  à  Aittz»,  le  10  atp- 
ta[ibre}4»7,iiMictle!l3iiiaffsiââ6.  ll^aîtAes» 
oduit  d'oM  BobleiuBiUe,  et  son  oacle  Anloiiit 
<fe  MMleëtrit  cardinaL  LuKoiême  fit  de  rapides 
progrès  dans  les  lellies  et  dans  la  janspradenee. 
Ptas  tardyil  ealra  daaa  Iftcarrière  ecclésiastique, 
fil  ismiBë  arslievèqiic  de  Siponte  et  eut  l'ad- 
BÏMtraliAD  de  divendiocàsefi.  En  Ià36,  le  pape 
Fui  01  le  ci^canliiial  du  titre  de  Saint-Vitale 
et  éi<^ue  de  SaiaftrPakstnaa.  C'était  un  esprit 
feiM  etiatfépîde.  Paal  IIU  qui  lui  jurait  confié  les 
lé|itimt  de  la  Loaafaardio  eft  de  la  lUMnagne,  loi 
teaeeUe  de  Bologne  et  le  nomma  président 
<iii  caocile  q«i  devait  a'y  tenir.  11  s*y  opposa  anx 
Mriwiadeurs  de  remperear  Gbarles-Qiiint  A.  la 
■oitdePanl  III  (  lOnovembre  lâ4»)^del  Monte 
te|niléattaaint-6iép;e.  Cependant,  lamaioritédcs 
nenines  do  eoaclave  n'étaient  pas  décidés  en 
uùROL  Del llnBle  avail  dans  pinsieora  ocia^ 
ans  agi  avec  tant  de  sévérité  qne  les  cardinaux 
nfaniait  de  M  deuer  lenr  voix.  La  nnit  qni 
pnoéda  TéleetioB  définithre,  ils  se  portèrent  an 
Ne  à  la  ceUnls  da  cardinal  Poiua,  dans  Tinteii- 
tioB  de  le  fûe  rseonnaitre  pope  paraeclamniioo. 
Pdiss  les  Kçat  à  sa  porte ,  et  lenr  dit  :  «  Mes 
hém  f  le  Dieo  qne  nous  serrona  est  le  Dien  de» 
isnièfes  ,et  nas  deaténèlires.  Kemetlex  au  jonr 
^^  âsdbn.  Après  avoir  om  la  messe ,  et  in- 
TsqséleSainl-Esprity  vons  suivrez  ses  monve- 
nests  et  ce  quH  ▼ans  inspirera  pour  le  bien  de 
m  Égiisft.  •  Lca  f ifdJnanXy  jogeant  qne  Polos 
inriicadiait  peaeomplede  son  élection^  se  toor- 
■ènsit do  cAté  dtt casdinal  del Monte.  Le8  fi^ 
vner  il  fut  éln  et  conronné  le  34.  Deux  jonrs 
«près  il  proclama  un  jubilé.  Il  rétablit  et  con- 
tims  le  concile  de  Trente.  SI  sa  sévérM  avait 
été  reBB»quaK)le  avant  son  exaltation,  il  n'en  fat 
point  ainsi  plus  taad.  ■  Il  t'abandonna  au  luxe  et 
>u  pUiràra,  et  ponssa  l'indécence ,  disent  les 
VéBédidîDa  auteurs  de  l'iir^  de  vérijier  lu 
^i»  joaqn'à  donner  la  cbapean  de  cardinal,, 
^'îl  laissait  vacant,  à  nn  de  sea  domestiques,  qui 
l'ansit  d*aatie  mérita  que  de  prendre  soin  de 
isa  jingK.  «  En  1651,  il  s'imit  avec  l'emperaur 
'Alenagne  contre  Ottavio  Farnese,  duc  de 
^vme,  qui  fut  aussitôt  secouru  par  Henri  II,  roi 
^  Frmce.  iules  lU  à  cette  nouvelle  devint  si  fn- 
nesx  qu'il  excommunia  le  roi.  Henri,  par  repré- 
*>îBes,  fit  défense  à  sea  sujets  de  porter  à^  Tar- 
9EBt  à  Rome.  Jules  III  se  radoucit  alors ,  et 
>MQa  la  paix  entre  Tempereur  et  le  rot.  Le  Kste 
^  soQ  pontificat  fut  employé  à  édifier  et  à  cm- 
^«flir,près  de  la  porte  del  Popolo,  un  jardin  qui 
^Inint  célèbre  sous  son  nom.  Lorsqu'il  mourut» 


après  cinq  anA  on  mois  etqnatonejonrsdepon» 
tificat,  Ufiifesipea  regretté  qned'Avanson,  am» 
bassadeur  da  France  à  Rome,  écrivit  au  oonné> 
taUe,  «  que  le  peuple  l'avait  pleuré,  tout  ains» 
qu'il  est  accoutumé,  de  faire  à  caréme-prenani  »» 

A.  L. 

Atm,  jéngUc^  I.  Il,  ^  ML  —  Sfend*  et  Rainaldl,  Jt^ 
nalês  KceUtias.'-'  Moréit,  Le  Groad  Dictionnaire  Hiito»- 
tique.  «  daeeofll,  F'itm  PfmUf. 

JULES  L'AVniCAllf .    Yo^.  AFRICAIN. 

JULES  COSSTAHTtSr.  yor^,  COKSTANTIN  Ju- 

uns. 
JULES  BOMAnr.  Vo^.  PiFi  ( GiuVio.) 
JVUA  (Jean-Bc^tistejf  sculpteur  fran- 
çais ,  né  à  Toulouse ,  mort  en  t803.  Il  s'appliqnn 
surtout  à  sculpter  l'ornement,  et  acquit  dans  ce 
genre  une  réputation  mérftée  ;  il  décora  avec 
goût  plusieurs  hdtefs  à  Paris  ainsi  que  le  dôme 
de  Saint-Pferre  de  Toulouse.  L'Académie  des 
beaux-arts  de  cette  ville  le  compta  parmi  ses 
membres  :  son  morceau  de  réception ,  placé  an 
musée,  fut  un  bas-reOef  en  cire ,  dans  lequel  oit 
remarque  des  arabesques  d'une  grande  légèreté. 

P.  L-T. 

BtographU  Touiommlfu,  1. 1**-. 

*  JULIA  GENS,  une  des  pitn  andemies  maf- 
sons  patriciennes  de  Rome ,  et  dont  les  membres^ 
atteignirent  les  plus  hautes  dignités  de  l'État  dès 
les  plus  anciens  temps  de  la  république.  Cette 
maison  était  certainement  d'origine  albaine.  Sas 
membres  furent  transporta  à  Rome  par  Tultns 
Hostilius,  et  prirent  place  parmi  les  sénateurs, 
Vers  les  derniers  temps  de  la  république,  tes 
Jules,  suivant  une  mode  générale  parmi  les 
grandies  fiunilles,  essayèrent  de  rattacher  leur 
ancêtre  mythique  Jule  à  Ascantus ,  petil-fils  de 
Vénus  et  d'Anchise  et  fondateur  d'Albe  la. 
Longue.  César  fit  pins  d'une  fois  allosion  à  To- 
rigme  divine  de  sa  maison,  et,  aux  batailles  de 
Pharsale  et  de  Munda,  il  donna  pour  mots 
d'ordre  à  ses  soldats  :  «  Venus  Genitrix  ».  On 
oonnaft  quatre  familles  de  la  maison  Julia,  sa- 
voir :  César,  JuHiB,MentoetLibo.  De  ces  quatre 
fiimiUes  la  plus  célèbre  de  beaucoup  est  celle  de 
César  (vop.  ce  nom ).  Y. 

Klanaen,  jEneas  und  dis  PeiuUen,  toI.  Il,  p.  lOBV.  -^ 
Dramaan,  ilMa..  toU  111,  p.  llk 

*  JVUA  DONNA  (Pia-Felix-Augustm)^ 
impératrice  romaine,  femme  de  l'empereur  Sep^ 
tfme  Sévère,  née  à  Emèse,  vers  158  après  J.-C.^ 
morte  en  217.  Elle  était  fille  d'un  oertaûi 
Bassiavis,  prêtre  du.  Soleil  et  de  famille  plé- 
béienne. Un  astrologue  Un  prédit  qu'elle  sevaii  In 
femme  d'un  empereur.  Cette  prophétie  attira 
rattentio»  de  S^liroe  Sévère,  qui  nonrrisaait 
d'ambitieuses  espérances ,  et  qaà  avait  toute  con- 
fiance dans  l'astrologie.  Après  la  mort  de  sa 
femme  Marda,  il  épousa  la  jeune  Syrienne,  qni 
n'avait  d'autre  dot  qu'un  horoscope.  Dion  ra- 
conte que  rimpératrice  Faustine  prépara  là 
chambre  nuptiale  de  Sévère  et  de  Domna  dans 
un  temple  de  Vénus  adjacent  an  palais.  Comme 
Faustine  vint  rejoindre  Marc  Aurèle  en  Oiieoi 
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en  176  et  qu'elle  y  mourat  pen  après ,  il  fiat  pla- 
cer à  cette  date  le  mariage  de  Septime  Sévère 
avec  la  tille  de  Bassianus.  Julia  Domna,  qui  joi- 
gnait beaucoup  de  finesse  à  beaucoup  d'intel- 
ligence,  et  dont  Tesprit  avait  été  cultivé  aven 
soin,  exerça  une  puissante  influence  sur  son  su- 
perstitieux  mari.  £Ue  lui  persuada  de  prendre 
les  annes  contre  Pescennius  Niger  et  Clodius 
Albinus.  Cette  tentative  réussit ,  et  la  prédic- 
tion de  Tastrologue  s'accomplit.  Julia ,  devenue 
impératrice,  conserva  jusqu'à  la  fin  son  pouvoir 
sur  Sévère.  Quoique  fort  occupée  du  gouverne- 
ment elle  trouva  du  temps  pour  la  philosopbie, 
et  contribua  beaucoup  à  introduire  dans  les  doc- 
trines grecques  des  idées  empruntées  au  mysti- 
cisme oriental.  Par  ses  ordres,  Philostrate  entre- 
prit d'écrire  la  vie  d'Apollonius  de  Tyane.  Elle 
était  toujours  entourée  d'une  troupe  de  grammai- 
riens ,  de  rhéteurs  et  de  sophistes.  Mais  si  elle 
étudiait  la  sagesse ,  elle  la  pratiquait  fort  peu. 
Ses  débauclies  étaient  publiques,  et  bien  que 
Septime  Sévère  les  tolérât  par  crainte,  faiblesse 
ou  indifférence ,  elle  conspira,  dit-on ,  contre  lui. 
Sous  le  règne  de  son  fils  Caracalla ,  Julia  fut  çAm 
puissante  que  jamais.  Cependant  elle  ne  put  em- 
pêcher le  meurtre  de  son  second  fils  Géta  (  voy. 
ce  nom).  Elle  accompagna  Caracalla  en  Orient. 
A  la  nouvelle  de  la  mort  de  ce  prince ,  et  de  la 
révolte  victorieuse  de  Macrin ,  elle  résolut  de  ne 
pas  survivre  à  la  perte  de  son  fils  et  de  ses  di- 
gnités. Les  bons  traitements  de  Macrm  la  firent 
renoncer  momentanément  à  cette  résolution  ;  mais 
soupçonnée  de  tenter  la  fidélité  des  soldats,  elle 
reçut  l'ordre  de  quitter  Antioche.  Elle  revint 
alors  à  son  premier  projet,  et  se  laissa  mourir 
de  faim.  Son  corps,  d'abord  déposé  dans  le  sé- 
pulcre de  Caïusetde  Lucius  César,  fut  plus  tard 
placé  avec  les  os  de  Géta  dans  la  sépulture  des 
Antonins.  Une  accusation,  dénuée  de  toute 
vraisemblance ,  a  été  élevée  contre  cette  prin- 
cesse par  plusieurs  historiens  anciens.  Spartien 
et  Aurelius  Victor  affirment  que  non-seulement 
Julia  eut  un  commerce  incestueux  avec  Caracalla, 
mais  qu'elle  l'épousa.  Cette  histoire,  répétée  par 
Eutrope  et  Orose,  paraît  être  l'exagération  gros- 
sière d'une  rumeur  populaire.  Si  cette  rumeur 
avait  en  le  moindre  fondement,  Dion  Cassius 
l'aurait  certainement  rapportée.  Son  silence  suffit 
pour  faire  rejeter  le  conte  adopté  par  Spartien  et 
Victor, 

Le  nom  de  Domna  était  sans  doute  un  nom 
propre  syriaque  analogue  aux  désignations  de 
Mœsa ,  ScemiaSf  Mammxa,  portées  par  d'autres 
membres  de  cette  famille,  et  non  une  contraction 
dn  mot  latin  domina.  Y. 

Dion  CaMios,  LXXIV,  S;LXXV,  15;LXXVr,  4,  16; 
LXX  Vll,t.  10.  Il  ;  LXXVin.  4.  lS.ti.-H«rodlenf  IV,  19, 16; 
V,  8.  —  SparUen,  5«peiai.  Jtfver.,  8, 18;  Caraeatl..  3, 10.  - 
Capltonn,  Clodius  jélbinm»  3  ;  /Hacrûi,  9.  -  Umprlde, 
^lex.  Sev.,  I.  -  Aur.  Victor,  Epit.  il;  dé  Caesar.,  ti. 
—  Eatrope,  VIII.  ii.  —  OroMj,  VII,  18.  —  PMlostrate, 
f  tta  jtpononii,  I;  ».  —  TxeUès.  ChU.,  VI  «.  —  Bayle, 
mction,  HittorUpM  et  CrUiquê. 


SVhlA  M  AIA.  Voy,  M£SA« 
JULIA  UAMUABA.  Voy.  MAMMiKA. 
JULIA  SOBMIA8.  Voy.  S0i3flA8. 

JULIA  DB  PORTBNBLLB  (Jean-SébostieH' 
Eugène),  chimiste  français,  né  à  Narbonne  le 
29  octobre  1790,  mort  à  Paris  *en  février  1842. 
Les  conseils  de  Barthez  le  portèrent  à  l'étude  de 
la  médecine,  qu'il  négligea  bientôt  pour  la  phar- 
made.  Il  prit  ses  degrés  à  Montpellier  et  viot  à 
Paris,  où  il  fut  présenté  à  Fonrcroy  et  à  Ber- 
thollet,  dont  il  suivit  les  cours.  1^  1820,  il  partit 
à  ses  frais  pour  Barcelone,  afin  d'étudier  l'épi- 
démie qui  ravageait  cette  ville,  et  en  1823,  lors 
de  la  guerre  avec  l'Espagne ,  il  fut  nommé  mé- 
decin en  chef  de  l'hdpital  général  de  conva- 
lescence de  l'armée  de  Catalogne.  A  son  retour, 
il  fonda  la  société  des  Sciences  physiques  et  chi- 
miques, dont  il  devint  président.  Vers  1833  il 
fut  envoyé  en  Allemagne  avec  mission  d'exami- 
ner les  établissements  mortuaires  qui  y  existent. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages  on  remarque  : 
Dissertation  sur  la  Fièvre  jaunede  Barcelone, 
traduit  del'espagnol  ;  1 820  ;  —>  Recherches  lUsto- 
riques,  e/Umiques  et  médicales  sur  l'Air  ma- 
rècagetix;P9ns,  1823,  in-8*:  ouvrage  courooné 
par  l'Académie  des  Sciences  de  Lyon;  —  Ma- 
nuel  de  Chimie  médicale;  Paris,  1824,  iD-12; 

—  Manuel  portatif  des  Baux  Minérales  Us 
plus  employées  en  boissons  ;  Paris,  1 825,  in-I8  ; 

—  Des  effets  de  la  Castration  sur  le  corps 
humain,  traduit  de  litalien  ;  1825  ;  —  Manuel 
de  Physique  Amusante,  ou  nouvelles  récréa- 
tions physiques,  contenant  une  suite  d'expé' 
riences  curieuses,  instructives  et  d*uneexécu- 
tion  facile ,  ainsi  que  diverses  applications 
aux  arts  et  à  Vindustrie;  Paris,  1826, 1827, 
1829,  1832,  1836,  1849,  in-18;  —  Manuel 
complet  du  Verrier  et  du  Fabricant  déglaces, 
cristaux,  pierres  précieuses  factices ,  verra 
coloriés,  yeux  artificiels,  etc.;  Paris,  1828, 
in-18;  —  Manuel  théorique  et  pratique  du 
Vinaigrier  et  du  Moutardier,  suivi  de  nour 
velles  recherches  sur  la  fermentation  vi- 
neuse; Paris,  1828, 1836,  in-18  ;  —  Manuel  com- 
plet du  Marchand  Papetier  et  du  Régleur; 
Paris,  1828,  in-18;  —  Manuel  complet  des 
Sorciers^  ou  la  Magie  blanche  dévoilée  par 
les  découvertes  de  la  chimie,  de  la  phy- 
sique et  de  la  mécanique,  précédée  dtune 
notice  sur  les  sciences  occultes;  Paris,  1829, 

1831,  1835,  1842,  in-18;  ^Manuel  complet 
théorique  et  pratique  de  Pharmacie  popu- 
laire, etc.;  Paris,  1830,  2  vol.  in-18; —  Jtfû- 
nuel  complet  du  Bijoutier,  du  Joaillier,  de 
V  Orfèvre,  du  Graveur  sur  métaux  et  du  Chan- 
geur ;PiLns,  1832, 2  vol. ïn-iH ;—  Rapportswr 
un  procédé  de  M,  /.  Wislin  pour  la  Dessicca- 
tion et  la  Conservation  des  Viandes;  Paris, 

1832,  in-8";  —  Manuel  du  Tanneur,  du  Cor- 
royeur,  de  VHongroyeur  et  du  Boyaudier;  Pa- 
ris, 1829,  1833,  in-i&i^  Recherches  médico- 
légales  sur  V Incertitude  des  Signes  de  la  mortt 
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Us  Ikmgert  des  InhunuUions  précipitées ,  les 
Moyens  de  constater  les  Décès  et  de  rappeler  à 
liïiieeuxqmsantenétatde  Mort  apparente; 
Paris,  1833,  iD-8«;  —  Manuel  complet  du 
iUachtmmt  et  du  Blanchissage^  nettoyage  et 
dégraissage  des  fiU  et  étoffes  de  chanvre^  lin^ 
otM,  laine,  soie ,  ainsi  que  de  la  cire,  des 
éponges^  de  la  laque,  du  papier,  de  la 
fâlle,  etc.;  Paris ,  1834,  2  yol.  in-lS  ;  —  Guide 
poer  les  Recherches  et  Observations  Microsco- 
pifues; Paris,  1836,  iii-8*;  —  Nouveau  Die- 
tmnairede  Botanique  Médicale  et  Pharma- 
(ntique ,  contenant  les  principales  propriétés 
des  minéraux,  des  végétaux  et  des  animaux, 
stee  les  préparations  de  pharmacie  internes 
tt  externes  les  plus  usités  en  médecine  et  en 
ckxnirgie  (aTec  Barthez  et  une  société  de  mé- 
dcrins,  de  pharmaciens  et  de  naturalistes), 
redit  ;  Paris,  1836, 2  toI.  iD-8<*,  avec  fig.;  — 
i^Qweav  Manuel  complet  des  Nageurs  et  de 
mmtage ,  des  Baigneurs ,  des  Fabricants 
tBttux  Minérales,  et  des  Pédicures;  Paris, 
1837, 10-18;  —  Nouveau  Manuel  complet  du 
Cbmoiseur,  Pelletier -fourreur.  Maroqui- 
nier, Mégissier  et  Parcheminier;  Paris,  1841, 
fi-18;  ^  Histoire  naturelle  des  Fables  de  La 
Fontaine,  d'après  les  descriptions  de  BvJ' 
/OR,  eonlenant  un  précis  des  phénomènes  qui 
s 9  rattachent  ;  Paris,  1 84 1 ,  in- 1 8.  H  a  travaillé 
à(f'aiitres  Manuels  faisant  partie  de  la  collection 
Jtore^.Ilatraduit  de  l'italien:  Conjectures  sur 
^nature du  Miasme  producteur  du  Choléra 
wuique,  par  J  .-B.  Mojon.  Enfin,  il  a  dirigé  a?ec 
Bory  de  Saint-Vincent  la  Bibliothèque  Physico- 
ifmmique  ;  avec  Poagens,  V Éclectique,  jour- 
^  de  médecine  hippocratique ,  et  le  Journal 
^  la  Société  des  Sciences  physiques ,  chimi- 
Tves  et  arts  agricoles  et  industriels.    J.  V. 

labbe,  Vtellb  ûe  Boisjottn  et  Sainte- Preuve,  Biogr, 
^^"f- «t  portât.  dêsConttmp.  —  Qaérard,  La  France 
Hitirain,  -  Boarqoelot  et  Maarj»  LaUttér,  Franc, 

'tus,  fille  de  C  Julias  César  et  de  Marcia, 
et  tante  de  César  le  dictateur,  morte  en  68  avant 
J-C.  Ole  épousa  C.  Marius  Tancien,  dont  elle  eut 
00  fik,  C.  ttuins;  tué  à  Préneste,  en  82.  Les 
f^aénilles  de  Jolie  donnèrent  lieu  à  une  ma- 
Bifestition  politique.  Jules  César,  le  futur  dicta- 
it pniDonça  son  oraison  funèbre.  Pour  la  pre- 
Qi^fois  depuis  la  domination  de  Sylla,  on  vit 
reparaître  les  statues  et  les  titres  de  Marius.  Y. 

Haterqne,  Martut»  «;  Cmt„  1, 1,  -  Soétone,  Cm.,  1. 

'njB,  fiUe  de  César  le  dictateur  et  de  sa 
panière  femme,  Comélie,  née  en  82,  morte 
«  M.  Elle  épousa  Pompée  en  59.  Cette  al- 
^ôaee  entre  là  deux  hommes  les  plus  impor- 
^  de  Rome  excita  vivement  les  alarmes  du 
pvti  oligarchique»  et  contribua  à  la  formation 
^  premier  triumvirat.  Julie  se  fit  remarquer  à 
i>Ûipar  sa  beauté  et  sa  vertu.  Quoique  la  poli- 
^De  seule  eût  présidé  à  son  mariage ,  elle  n'en 
BMtra  pas  moins  à  son  mari  le  plus  tendre  at- 
l^ehcnent.  £Ue  mourut  avant  qu'une  rupture 


entre  son  père  et  son  mari  fflit  devenue  inévi* 
table.  Aux  élections  des  édiles  en  55,  Pompée 
se  trouva  entouré  d'une  foule  tumultueuse,  et 
le  sang  de  quelques  émeutiers  rejaillit  sur  ses 
habits.  Julie,  voyant  rapporter  à  la  maison  la 
toge  ensanglantée  de  son  mari ,  crut  que  celui-ci 
était  mort  Le  saisissement  qu'elle  en  éprouva  la 
fit  accoucher  avant  terme.  Elle  ne  se  rétablit  ja- 
mais ,  et  mourut  au  mois  de  septembre  de  l'année 
suivante.  Pompée  voulait  qu'elle  ftut  ensevelie 
dans  sa  belle  villa  d'Albe;  mais  le  peuple,  qui 
avait  pour  elle  beaucoup  d'aflection,  demanda 
que  ses  restes  fussent  déposés  dans  le  Champ 
de  Mars.  Il  fallait  pour  cela  un  décret  du  sénat. 
Cette  assemblée  ne  l'aurait  pas  refusé,  si  le  consul 
Domitius  Ahenobarbus,  poussé  par  sa  haine 
contre  Pompée  et  César,  n'eût  excité  l'opposition 
des  tribuns.  Le  peuple,  sans  s'arrêter  à  leur  veto, 
exigea  que  l'urne  de  Julie  fût  placée  au  Champ 
de  Mars.  César  était  en  Bretagne  lorsqu'il  apprit 
la  mort  de  sa  fille.  Il  voua  à  sa  mémoire  des 
jeux  qui  furent  célébrés  en  46.  Y. 

Gcéron,  Âd  AtiU.,  11.  17  ;  IV.  t7  ;  VIII,  S.  »  Plutarque, 
Cffjor,  It.  65;  PomPm  m.  ^  ;  Cato  Uinor,  Si.  —  Appten, 
B«n.  Ov,,  II,  U.  —  Snétone,  desar,  S6.  lO.  —  DIod  Cas- 
slns,  XXXVIll.»;  XXXIX,  64;  XLIll.  10.  --  Velleiiu  Pater- 
enlus,  II,  U.  47.  -  Aula-Gelle,  IV,  lo.  —  Florus,  IV.  s. 

JCLIB,  fille  d'Auguste  et  de  Scribonia,  née 
en  39  avant  J.-C.,  morte  en  14  après  J.-C.  Elle 
fut  élevée  avec  un  soin  sévère.  Les  manières  de 
la  cour  impériale  étaient  extrêmement  simples, 
et  Auguste  voulut  que  sa  fille  apprit  à  filer  la 
laine,  li  lui  défendit  de  rien  dire  ou  de  rien  faire 
qui  ne  pût  figurer  dans  les  mémoires  journaliers 
de  la  maison.  11  exigea  aussi  qu'elle  n'eût  pas  de 
rapports  avec  des  étrangers ,  et  réprimanda  un 
jeune  homme  irréprochable,  L.  Vinicius,  qui  l'a- 
vait saluée  aux  eaux  de  Baies.  En  25  elle  épousa 
son  cousin  Marcellus,  fils'd'Octavie.  Après  la  mort 
de  ce  premiermari,  qui  ne  lui  laissa  pas  d'enfant, 
elle  fut  donnée  en  mariage  en  22  à  M.  Vipsanius 
Agrippa,  dont  elle  eut  trois  fils,  Cuîti^  et  Lucius 
César  et  Agrippa  Postumus,  et  deux  ÛWes,  Julie 
et  Agrippine,  Elle  accompagna  Agrippa  en  Asie 
Mineure  en  17,  et  faillit  se  noyer  dans  le  Sca- 
mandre.  La  mort  d'Agrippa,  en  1 2,  la  rendit  libre 
pour  un  troisième  mariage.  Auguste  songea  pour 
elle  à  un  simple  chevalier  C.  Proculeius,  à  un 
fils  de  Marc  Antoine,  à  Cotison,  roi  des  Gètes  » 
et  fixa  son  choix  sur  Tibère  Néron.  Cette  union 
ne  fut  ni  heureuse  ni  durable.  Après  la  mort  d'un 
enfant,  seul  fruit  de  ce  mariage,  Tibère  se  se- 
parade  sa  femme  (l'an  6).  Cet  éclat  ouvrit  les  yeux 
d'Auguste  sur  la  mauvaise  conduite  de  sa  fille. 
U  est  probable  que  les  vices  de  Julie  furent,  dès 
l'origine,  exagérés  par  sa  belle-mère  Livie  et  par 
son  mari  Tiare,  et  que  les  historiens  les  ont 
exagérés  encore.  Cependant,  ces  vices  ne  sont 
pas  douteux;  il  parait  même  que  Julie  prenait 
peu  de  wnn  de  les  cacher.  La  vivacité  de  son  ca- 
ractère et  de  son  esprit  la  portait  à  braver  l'éti- 
quette du  palais.  Le  forum  et  les  rostres  lurent 
plus  d'une  fois  le  thé&tre  de  ses  orgies  nocturnes^ 
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«l,  dans  ses  amours,  elle  ne  craignit  pas  de  des- 
cendre jusqu'à  la  plus  basse  classe.  L'indigna- 
tion d^Augpste,  en  i^prenant  ce  que  Rome  sa- 
Tait  déjà,  fut  sans  bornes.  H  révéla  au  sénat 
cette  honte  de  famille,  et  «^rès  avoir  son^é  à 
faire  mourir  sa  fille^  11  la  condamna  à  Texil.  Julie 
fut  d*abord  reléguée  à  Paudataria,  tle  sur  la  c<Me 
de  Caropanie.  Sa  mère  Scribonia  partagea  son 
«xîl.  Ce  fut  le  seni  adoucissement  apporté  à  sa 
imnition.  On  lui  interdit  le  vin,  tontes  les  dé- 
Heatessîs  de  la  vie,  et  jusqu*anx  otqcfts  néces- 
saires à  son  bien-être.  Personne  ne  pnt  arrÎTcr 
jusqu'à  elle  sans  une  permissioii  spteiale  d'Au- 
guste. Chaque  fois  qu^on  demanda  à  Fempereor 
le  rappel  de  sa  fille ,  et  ces  pétitions  forent  nom- 
breuses ,  car  le  peupAe  aimaït  Jufie  et  détestait 
Livie  et  Tibère,  il  répondait  qnH  désirait  aux 
pétitionnaires  de  pareitles  fines  et  de  pareilles 
femmes.  Au  bout  de  cinq  ans,  elle  dbtnit  la  per- 
mission de  vivre  à  Rhegiom;  mais  Angnste  n*ae- 
corda  rien  de  plus  que  ce  léger  adoucissement 
n  ne  fit  à  sa  fille  aucun  legs,  et  défendit  qu'elle 
fia  ensevelie  dans  le  mausolée  de  b  fendlle  im- 
périale. Une  colère  ai  vive  et  si  durable  venait- 
elle  simplement  d'un  sentiment  moral?  H  est 
permis  d'en  douter.  Pline  rapporte  qne  Jolie 
avait  pris  part  à  une  con^ration  oontre  son 
père  (  ou  plotdt  contre  livie  ).  De  tons  ses  amants, 
im  seul  fut  puni  de  mort,  œ  fut  Antoine,  le  fils 
do  triumvir,  le  seul  qui  eût  de  FiBiportMiee 
politique.  Les  souvenirs  airoès  de  Maroellos  et 
^'Agrippa ,  rattachement  du  peuple,  peut-être 
les  espérances  du  parti  républicain,  et  par-dessus 
tout  l'iofluence  de  Uvie,  qui  frappait  socoessive- 
nent  toute  la  famille  flnpériale  pour  fidre  plane 
k  Tibère,  teOes  furent,  beaucoup  plus  que  ses 
désordres  privés,  les  causes  de  la  disgrâce  de 
Julie.  Tibère,  devenu  empereur,  se  montra  encore 
plus  dur  qu*AugttSte.  H  lui  retira  la  pension  qui 
iui  avait  été  allouée,  repoossa  ses  }08tes  préten- 
tions sur  la  fortune  patemeHe,  et  la  soumit  à  une 
séqueditration  rigoureuse.  La  ooupalile  et  infor- 
tunée Julie  mourut  de  chagrin  et  de  privations,  à 
fUge  de  dnqoanlo-quatre  ans.  Y. 

Dion  CatÈlM,  XL  VIO,  Si.  Si;  LVIT.  «7.  SO;  UV.  S,  SI  4 
€.V,  10,  II.  —  SoétaM,  jétlÇMit^  i9,  SI,  S4, 6S,  71;  Tib., 
1, 8,  to.  '  Platarque ,  jint^  vr.  —  Nloolis  de  Damai,  dan* 
tes  Fragmenta  ÙUtorieomm  Grmcorum  de  A.  P.  DM«t. 
t.  III,  p.tiio.  -  Joaèpte,  jémti^iL,  KVl.  a.  —  Tteclle, 
^•ik,  I.  U;  IV,  «•.  M.  -  FOae,  hUt,  Nat^  VIL  «S.  - 
Borace,  Carm.  utcul.,  U,t.  8.  —  Velleius  Patercolos,  I, 
100;  11,  M.»  Macrdhe,  5ttt.,'rt,  s. 

j|jt.iB ,  fiHe  de  la  précédente,  née  yen  18  avait 

J.-C,  morte  en  28  après  S  Ai.  filleépousaL.  JEuà- 

llusPaulus,  dont  cHe  eut  M.  jSmîUm  lapUtui 

«t  JEmiliaf  première  femme  de  Claude.  Moins  cé> 

Mire  que  sa  mère ,  cfHe  fiérita  de  ses  Tices  «t  de 

ses  malheurs.  Coupable  d'adultère  arvee  D.  Si- 

ianus,  elle  fut  bannie  par  son  grand-père  An* 

gnste  et  reté|i;oée  dans  la  petite  tle  de  TVémère, 

sur  la  cdte  d'Apofie  en  9  après  J.-C.  Un  enfant 

qoVIle  eut,  peu  après  sa  disgrâce,  fut  eiposé  par 

l'ordre  d'Auguste ,  comme  illégittme.  lotie  nr- 

-  Téout  vingt  ans  à  son  malheur.  Ses  restes,  ex- 
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dus  comme  ceux  de  sa  mère  du  mausolée  d'Au- 
guste, forent  ensevelis  dans  l*tte  deTréinère. 
Un  rapport  probable ,  bien  que  difficile  à  prouver, 
existe  entre  le  bannissement  de  Jufie  et  Texll 
dK)vide  (  voy,  ce  nom  ).  On  suppose  qoe  la 
petite- fille  d'Aogusteest  la  Corinne  do  poète.  T. 

Dion  Caailas.  UX,  fl.  —  Suétone,  Calig.,  ti;  Jng^ 
14,  61, 101.  -  Ttielle ,  jétMoL,  IV,  71.  —  Soottaflte,  sur  la 
Sat.  VI  de  Jiwéoai,  «en  lis. 

*  JCUB,  la  {dus  jeune  fille  de  Gennanicns  et 
d*Agrippine»  née  en  18  après  J.-C.,  morte  en  41. 
EUe  épousa  M.  Vinicius,  en  33.  On  prétend  qoe 
soo  frèra  Caligula  eut  avec  elle  un  commerce 
ÎBMstnenx.  Cependant  il  la  bannit  en  37.  Elle 
Art  nppelée  par  Glande  en  41;  mais  elle  ne  jouit 
pas  longten^  de  ce  retour  de  fortune.  Messa- 
Um^  jalouse  de  sa  beauté,  redoutant  son  influence 
et  initée  de  sa  hauteur»  poussa  Claude  à  la  lairs 
périr.  La  jeune  princesse  fut  mise  à  mort,  oomias 
coupable  d'adultère,  tandis  que  Sénèque,  qu'on 
lui  donnait  pour  complice,  fut  seulement  reiégné 
en  Sardaigne.  #ulie  est  quelquefois  a^ipelée  li- 
wéUmtiiÀvia,  Y. 

nwlte,  jtwud^  Ii;si;  Vl.lS.—  DIOD  Caasliu,  LVUI. 
Il  ;  LZ.  4,  S.  —  Suétone,  Cal.,  tk,  l*. 

*  «1JI.IB,  fille  de  Drusus,  fils  de  Néron  et  de 
Uvia,  sœur  de  Germanicus,  née  vers  5  aprài 
J.-C.,  morte  vers  42.  Elle  ^)onsa  son  couân 
Néron,  fils  de  Germanicus,  et  s'avilit  jusqu'à 
être  un  des  nombreux  espions  dont  sa  mère  Livie 
etS^an  entouraient  ce  malheureux  prince.  Apràs 
la  mort  de  Néron,  elle  se  maria  avec  Rubellios 
BlandnSfdontelleeutunfils,  Rubellitu  Plautus. 
Comme  Blandus  était  un  simple  chevalier  ro- 
main ,  cette  union  parut  dégradante  pour  Jufie. 
Plus  tard  elle  encourut,  comme  la  jnrécédeote, 
la  haine  de  Messaline,  et  fot  mise  à  mort  par 
l'ordre  de  Claude.  V. 

Tacitr,  jinnalet,  III.»:  IV.  «I;  VI,  VT.  48;  XUI.M; 
XVI.  10.  *  Suétone,  Claude,  m.  —  Sénèqoe.  De  Mort* 
ClmtttH. 

JULiB,  fille  de  l'empereur  lltus  et  de  Fa^ 
nilla,  vivait  Ters  80  après  J.-C.  Eile  était  ma- 
riée avec  Flavius  Safalnus ,  neveu  de  Vespasiea. 
Domilien,  oncle  de  Julie,  conçut  pour  elle  ooe 
passion  d'autant  plus  choquante  qu'il  était  marié 
lui-même.  Elle  mourut  des  suites  d'un  avorts- 
ment  Ses  restes  forent  placés  dans  le  temple  à»  '• 
la  gens  Flavia.  Y. 

Sttétone,  Domtt.,  17,  is.  —  Dinn  Canins.  LXVII.  S.  -I 
Pline,  BpUt..  IV.  11.  —  Jnrémil.  Sat,  H,  ai.  -  PhUi»* 
inte,  r«.  jpoU.  7>4m.,  VU,  S.  I 

JlTLiBii  (Saint) ,  martyr,  né  à  Vienne  (Dan*, 
phiné  ),  supplicié  frèsde  Brioude  ,«■  304.  Il  était| 
d*une  famille  patricienne ,  et  suivit  d'abord  H 
carrière  des  vmes,  oè  41  acquit  un  grade  impor»! 
tant  U  ftit  dénoncé  comme  chrélicii  à  Crispinos,! 
gouverneur  de  la  pnsvince  viennoise,  qui  voûtai 
bire  exécuter  les  <édHs  des  empereurs  DiodétieÉ 
et  Maximien.  Julien  s'eufoit  en  Auvergne,  se  cachil 
aux  environs  de  Brionde;  mais,  poursuivi  de  prêtai 
il  fut  saisi  et  décapité.  Suivant  Godescard  :  «  Ofl| 
ignora  longtemps  le  Keu  oè  il  avait  étéentoré;! 
mais  Dieu  le  découvrit  miiuculettiiement  à  Saint*' 
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€«reiam  d'Aaxfrrc  kvsqa'il  passa  par  Brioude, 
a  431.  Le  oorps^^  RÛnt  iuNen  fiit  aossitAt 
tonsporté  k  BrioiKte,  et  Dieu  fit  coimaltre  la 
^xirtàcmm  servttnr  par «le mulllfeitle «noiiH 
hraèiedeinirades. »  ile«esiiiiraole9,iliieiKM» 
reste  qne  le  rétS/i  ée  Gré^în  de  Toors.  Sârt 
Mien  (USlfni  bonoréà  Paria  ^ettvèa-aadeooe- 
DRit  H  eiislHt  MHS  mm  vocable,  aa  Im»  de  la 
rKSôrt^laeqiMa,  siir  la  rive  gauche  de  la  Seine» 
oie  égfise  et  âne  me  qui  portèrent  «ucoeMire- 
BMit  les  ooim  de  Saint'JtawH'le'Viemx  et  de 
Sûinl-JulteH'Ie-Pmtvrêi  VÈ^iit  llioiiore  le 
21  août.  A.  L. 


iatu,FUaS, 
mi,F1mda 


iBaoâL  — lUeteitf 


Dg  GlùH0  Martifntm^  Ub.  II.  — 
—  Boiqaet,  Jeta,  —  Godes- 
t,  etc.  an  »  tottt.  •>  TWenMt, 

«t  cfnad.  RUMatkittUi 


JCUE9 ,  oaerpaleor  romaîa ,  mort  eo  165. 
GoQTenieur  de  la  Ténétie  à  la  mort  de  MoanérieB, 
«  îM,  9  réaoliit  de  profiter  de  cet  événement 
fm  s'emparer  de  la  dignité  impériale.  Maia  H 
Himoa  par  Carin  prèa  de  Térene  et  laédans 


radion.  On  a  fort  peu  de  renseignements  luir^eèl 
nsurpateor,  dont  le  nom  même  est  incertain.  A»* 
relius  Victor  rappelle  simplement  Juliamu; 
Victor  le  jcane  le  nomme  Julkonus  SMnus. 
Enfin,  oertains  unmiiBnates  Tont  identifié  avec  un 
M.  Aopelins  Mlanus,  cornu  seulement  par  les 
médaQlea.  Y. 

fturellot  VMêf,  EpUom*.  —  nUemoiil,  HUMre  Û9t 
EÊHfmnun,  t.  IV,  t-  ««M^. 

ëVLmm  (  Flmâm-CkaulhU'Julianns  ),  der- 
mer  empereor  romain  de  U  famille  deConstanlin, 
naqnit  à  Constantinople,  le  6  novembre  33 1 ,  sont 
leeoMOlat  d'Annins  Bamns  et  d^Ablavius^et 
maumt  dans  la  nvt  dn  «8  an  27  jmn  363,  non 
Mn  de  Somère  { Samera),  dans  rApoUoniatidey 
piovinea  d^Assyrie. 

Par  son  père,  Jnies  Oonstanoe,  JoHen  descen- 
dait deCtande  II  le  Gothique  ;  par  sa  mère,  Ba- 
sttine,  du  fameux  ^dios  Jufianus  qui ,  en  193, 
acheta  la  couronne  impériale,  mise  à  l'enchère 
par  les  prétoriens. 

Le  tabkm  qni  snit  donnera  une  idée  de  la  gé- 
■éologiede  Mien  du  eHé  paternel. 


ajUJDB 


Gothique. 


¥3mJèÊÊk 

t 


Constantin  le  Grand. 


Clindins  CriflMiB. 

I 

Glaodia  *fille  adoptive  de 

Eninpe. 


Constance  Chlore. 
1 


De  Théodore. 


Constantin.   Jnttns  Cooitaoce. 


i 


DeGalla. 

J 


DeBasIUna. 


Oiipas.   Conslanin  a.  Constance.  CookanL 


..koaltas. 


riJEii. 


lUŒll.  AmftaUen.  Belmaœ. 


Aaicios  JoUanns,  aieni  maternel  de  Julien, 
tecottsalen  322  «t  préfet  de  Aonc  de  336  à 

Jalien  avait  s»  ans  à  peine  4umd  Censtaotin 
liGiandmonrat(roai337).  DomaM  ^ant  sa 
■Mit,  rea^terenr  avali  réglé  sa  snccesnisn  et 
pwtagé  sen  vnste  emplie  enlM  ses  érois  fils 
teitmtin  II,  ConstaBoe  et  ConstanA,  etdesK  de 
fitt  aeveuL  Annihalien  et  Mmnoa,  qu'il  ainaalt 
^adremcnt  CciniHâ, gavait  déjà  laissé  voir  de 
{nads  talents  mifijairm,  avait  été  pksé  snr  les 
faahÉwsdeUGothie,et6lendaHson  pwivoirsiir 
la  Ihrace,  la  «rèee  et  la  MMédoine  :  le  Psnt,  la 
<^>PPBdoceetlapetite  Arménie  tsrmalsrtrmiMiiy 
<rAaaibalien,  qui  avait  en  entas  re^n  le  titre  de 
nlLestrois  fils  de  Constantin  penvaienlse«raire 
tnifibés  dans  leur  ambition.  On  sait  la  sanglante 
^3g6die  qui  suivit  la  mort  de  Constantin.  Une 
militaire  édata;  on  livra  à  une  sol- 


datesque foriense  toute  la  descendance  mAle  de 
Oonstanoe  CMore,  qui  Alt  égorgée  sans  pitié.  Des 
Inie  fliB  de  Constantm,  Constance  seul  était  à 
Constantinople  :  s'il  ne  commanda  pas  ce  mas- 
sacre, toot  au  moins  il  fantorisa.  C'est  ce  que 
disent  formellement  les  historiens  les  plus  favo- 
rables à  ce  prinoe.  Zosime  accuse  fomeHemcnt 
Constance  d^oir  snbomé  les  soldats  et  ftrit  tuer 
ses  proches.  Saint  Athanase  et  saint  Grégoire  de 
Nai^anse  le  font  entendra  feel  alairement^  enfin, 
Jniien,  dans  son  manifcs^  ami  Athéniens,  s'ex** 
prime  ainsi  :  «  On  sait  de  quelle  manière  cet  em- 
pereur (Constance),  si  plein  d'humanité,  nooS'a 
troîtés,  nmiS|Ms  prscnes  parents.  On  n  oubiiem 
pas  que,  sans  forme  de  procès^  il  fit  mettre  à 
mort  mes  six  cousins,  qui  avaient  avec  lui  le 
néme  degré  de  parenté  ;  mon  père,  qui  était  son 
onde ,  puis  un  autre  onde,  qui  fut  aussi  le  miei^ 
de  la  brandie  paternelle,  et  enfin  l'aÉsé  de 
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fràreft  (1).  n  noas  réserrait  le  même  soit  à  mon 
antre  frère  (Gilliu)  et  à  moi;  cependant  fl  ae 
eontenta  de  noua  bannir  (2).  » 

Galloa  et  Julien  forent  aeala  éf»arignéa.  Le 
premier, âgéde  treize  ans,  était  malade  :  on  laissa 
à  la  maladie  le  soin  de  remporter.  Julien,  en- 
core dans  la  première  enfimce,  n'était  un  danger 
pour  personne.  Dans  le  premier  tumulte  de  ces 
soèoes  deTÎolence,  Téglise  deNioomédie  leur  ser- 
vit d'asile.  Les  historiens  ecclésiastiques,  So- 
crate,  Sozomène  et  Ttiéodoret,  ne  font  nulle 
mention  de  rinterrention  de  Marc,  éTèqued'A- 
rétliuae,  qui ,  s'il  faut  en  croire  saint  Grégoire  de 
Naztanze,  les  aurait  dérobés  à  la  fureur  des  sol- 
dats. Entons  cas,  il  ne  semble  pas  que  Femperenr 
Constance  ait  acquis  dans  cette  occasion  de 
grands  titres  à  la  reconnaissance  de  ces  deux 
enfants ,  et  qull  faille  lui  faire  honneur  de  sa 
démence  (3).  Les  deux  frères  forent  séparés, 
dépouillés  de  l'héritage  paternel,  et  relégués, 
Gallus  en  lonie ,  à  Ephèse;  Julien  en  Bityhnie,  à 
Nicomédie  auprès  de  l'évèque  arien  Eusèbe ,  qui 
dut  l'instruire  dans  le  christianisme  et  préparer 
sa  Tocation  aux  fonctions  ecclésiastiques.  Cons- 
tance songeait  en  efTet  à  ensevelir  ce  jeune 
prince  dans  les  honneurs  obscurs  de  l'église. 

En  Bithynie,  Julien  reçut  les  soins  d'Eusèbe 
(jusqu'en  342 )  et  de  l'eunuque  Mardonius,  vieux 
serviteur  de  sa  mère  Basiline,  qui  le  conduisit 
aux  écoles,  lui  donna  ses  premières  leçons,  et 
chercha  à  développer  dans  cette  âme,  heureuse- 
ment douée,  le  goût  des  choses  sérieuses  et  des 
vertus  viriles.  En  345  Constance  jugea  pru- 
dent de  veiller  de  plus  près  sur  ses  jeunes  cou- 
sins. 11  les  fit  venir  en  Cappadoce,  et  leur  assi- 
gna pour  demeure  la  forteresse  de  Macellum,  où 
ils  restèrent  six  ans  avec  ces  apparences  d'hon- 
neurs qu'on  rend  aux  prisonnieàrs  d'État.  Saint 
Grégoire  de  Naziauze  célèbre  les  bienfaits  de 
cette  hospitalité  royale  avec  un  enthousiasme  que 
Julien  ne  partage  pas.  «  Confinés,  mon  frère  et 
moi  dans  une  campagne  de  la  Cappadoce ,  il  n'é- 
tait permis  à  personnede  nous  visiter... .  Que  n'au- 
rais-je  point  à  dire  des  six  années  pendant  les- 
quelles nous  fûmes  détenus  dans  cette  terre,  qui 
ne  nous  appartenait  pas  et  dans  laquelle  nous 


<l)  Ctât  It  seule  traoe  qol  rette  dans  Thlstolre  de  cet 
autre  (rire  de  Julien.  On  sait  que  Jnlca  Constance,  «on 
père;  ae  marta  deux  foU.  Julien  est  le  seul  enfant  qu'il 
cvt  de  Basinne  ;  de  Galla,  Il  a? ait  eu  auparavant  Gallus  et 
peut-être  uo  antre  Ois.  qui  éialt  l'alné ,  et  dont  parle  Id 
Julien. 

(I)  Lettre  de  Julien  an  sénat  et  an  peuple  d'Athènes. 

(I)  Julien,  dans  sa  lettre  an  sénat  d'Athènes,  attribue  à 
ion  cousin  Constance  le  ertme  d'un  maiancredana  kqod 
Il  manqua  de  perdre  la  vie.  Saint  Athaoase  conflrnie 
cette  assertion.  Zoslme  se  réunit  à  eux  dans  cette  accu- 
aatton  :  nais  les  trois  abrévlateurs,  Buirope  et  Ica  deux 
vietor  se  servent  dexpreaslona  trèa>feaarqaaMee  :  •  Sl- 
neotepotlus  quam  Jubente.  »...  •Incertun  quo  auc- 

tore «  VI  mintnn.  •  Note  de  Gibbon»  t.  lit,  p.  49S. 

Lorsque  Constance  sut  que  tes  deux  flis  de  Constance 
Chlore  avalent  été  sauvés,  on  dit  qo'U  délibéra  sni  lea 
ferait  mourir.  Une  parHIte  ciécuUon  faite  de  sang-fhrid 
«tait  trop  odteuM:  Il  prtt  le  parti  et  les  épargner.  U  Blet- 
MnSf  ri$  dt  lAillaii,  p«  VT« 


étions  garnies  à  vue  comme  si  nous  eussions  été 
prisonnière  chei  les  Perses?  Là,  sans  aucune 
communication,  soit  avec  les  étrangers,  soit 
avec  nos  amis,  nous  ne  pouvions  nous  livrer  à 
aucun  genre  d'études,  à  aucun  entretien  libre... 
Noos  étions  forcés,  pour  prendre  quelque  exer- 
cice, de  fiûre  de  nos  propres  esclaves  tes  coro» 
pagnons  de  nos  Jenx.  Les  jeunes  gens  de  notre 
âge  et  de  condition  libre  ne  pouvaient  nous  a))- 
procber  (1).  <•  Dans  cette  retraite,  Julien  fut  as* 
treint  aux  rigides  devoirs  du  catéchumène,  et 
exerça  les  fonctions  de  lecteur  dans  l'église  de 
Césarée.  Peut-être  dès  cette  époque  le  jeune 
prince  commença-t-il  à  concevoir  une  secrète 
aversion  pour  une  religion  qu'on  imposait  comme 
un  frein  à  son  ambition ,  et  dont  le  meurtrier 
de  sa  famille  lui  semblait  le  grand  pontife.  Les 
historiens  chrélieBS  racontent  qu'en  plusieurs 
occasions  il  laissa  percer  ses  sentiments  d'anti- 
pathie pour  la  religion  chrétienne. 

Cepôidant,  la  guerre  civile  avait  dévoré  tour 
à  tour  Constantin  II  (340)  et  Constant  (3ô0). 
Constance,  dernier  reste  du  sang  de  Constantin, 
était  seul  mattre  de  l'empire;  mais  trois  préten- 
dants avaient  pris  le  titre  d'auguste;  Magncnce 
àAutun  (janvier  350),  Vetranion  à  Sirmiu:» 
(mai  350),  et  Népotien  à  Rome  (juin  350);  les 
barbares  remuaient;  les  Perses  rappelés  du  siège 
de  Nisibe  par  une  invasion  des  Massagètes  re- 
venaient à  la  charge.  Constance,  seul,  sans  en- 
fants ,  avec  sa  cour  d'eunuques  et  de  flatteurs, 
ne  pouvait  soutenir  l'empire  ainsi  ébranlé  de 
toutes  parts.  Il  jeta  les  yeux  sur  Gallus,  le  créa 
césar  (mars  351),  et  lui  confia  les  cinq  grands 
diocèses  de  la  préfecture  orientale  avec  une  au- 
torité subordonnée. 

Dès  lors  Julien  sortit  de  Macellum ,  obtint  les 
honneurs  dus  à  son  rang,  une  sorte  de  liberté 
et  la  restitution  d'un  ample  patrimoine.  Il  passa 
en  Asie,  vit  à  Constantinople  son  frère,  et  sui- 
vit dans  cette  ville  les  leçons  du  grammairien 
Nicoclès  et  du  rhéteur  chrétien  Hécébole.  Dé^ 
il  donnait  des  signes  manifestes  d'une  âme  née 
pour  de  grandes  choses.  On  ne  le  laissa  pas  long- 
temps à  Constantinople  :  il  étaitdangereux  de  mon- 
trer à  la  seconde  ville  de  l'empire  les  rares  ta- 
lents du  petit-fils  de  Constance  Chlore.  Julien 
passa  à  Micomédie  :  on  lui  défendit  d'entendre 
Libanius,  qui  y  enseignait  ;  il  se  procura  ses  le- 
çons à  prix  d'argent,  et  fut  de  loin  son  plus  zélé 
disciple.  Chaque  jour  it  paraissait  se  détacher 
davantage  des  croyances  qui  lui  rappelaient  les 
mauvais  jours  de  son  enfance.  «  Au  lieu  des  eaux 
corrompues  où  il  s'était  abreuvé  jusque-là,  dit  Li* 
banius,il  trempait  ses  lèvres  aux  souroesplus  pures 
et  pins  saines  de  la  vérité,  disait  adieu  aux  contes 
ineptes  dont  il  avait  été  nourri ,  et  rétablissait 
dans  son  âme,  comme  dans  im  temple,  les  imsges 
méconnues  des  dieux  ,  Cependant,  fléchissant  au 
temps  avec  adresse,  il  dissimulait  ses  sentiments 


I     (1)  Lettre  de  iolien  m  aéaat  cC  m 
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y6m^.  Il  étaK  ao  fiMid  rendu  à  ces  dieax  nou- 
feUeuient  révélés  à  sa  piété ,  mais  il  semblait 
iMjûurs  esclave  des  enseignenients  de  son  eiH 
teee(l}.> 

De  Nioomédiey  Julien  se  rendit  à  Pergame. 
Céttit  14  que,  pour  nous  servir  d*un  root  d'En- 
upt,  les  autels  de  Plotin  fumaient  encore  (2), 
lia  qo'entre  les  mains  de  ses  successeurs  sa 
Me  et  originale  doctrine  se  fnt  profondément 
iKérée.  Le  vieil  Edesius ,  dernier  disciple  de 
Jmbliqoe  de  Chakas,  tenait  école ,  entouré  de 
quelques  fidèles ,  Eusèbe  de  Myndo,  Priscus, 
Clir7«aBthe  et  Maxime  d*Épbèse.  On  y  cultivait 
ne  science  mystérieuse  dont  le  dernier  terme 
ébit  d'élever  les  âmes  au-dessus  des  conditions 
humaines.  «  Si  tu  es  capable  de  t'initier  à  nos 
DTstères,  dit  Edesius  à  Julien,  tu  rougiras  d*étre 
Béet  de  porter  le  nom  d'homme  (3).  » 

iolien  fot  reçu  à  bras  ouverts  dans  Téoole  de 
Pergame.  La  curiosité  de  cette  âme  naturelle- 
Mot  eathousiaste  et  contemplative,  qui  naguère 
m  Bithynie  se  plaisait  à  rêver  silendeuseroent 
pendant  les  nuits  sereines  à  la  clarté  des  étoiles, 
lit  fireroent  captivée  par  les  promesses  d*une 
B|;ese  plus  qu'humaine.  Il  en  goûta  avec  ar- 
deor  les  prémices  auprès  d'Edesius,  d'Eusèbe 
c!  de  Chrysanthe.  Maxime  était  à  Épbèse  ;  on  avait 
neooté  â  Julien  les  merveilleuses  opérations 
qQll  savait  accomplir  par  les  secrets  de  la  théur- 
fie.  Insatiable  d'apprendre ,  il  dit  adieu  au 
fiéoadede  Pergame,  et  se  présenta  à  Maxime 
comme  s'il  avait  trouvé  celui  quil  cherchait.  Chry- 
uothe  le  rejoignit  bientôt,  et  les  deux  théurges 
nnidireot  l'esprit  du  jeune  prince  de  tout  ce 
«iu'Qs  savaient,  sans  parvenir  à  le  rassasier.  Il 
anit  parcouru  tous  les  degrés  des  sciences  dî- 
mes et  humaines  ;  il  se  fit  encore  initier  aux 
Bjjtères  d'Éleosis,  qui,  au  milieu  du  discrédit 
BoiTenel  où  étaient  tombées  les  pratiqués  du  poly- 
Iknsme,  conservaient  encore  quelque  autorité.  La 
IBetterie  et  Gibbon  ont  vu  dans  le  récit  d'Eunape, 
<|ninoas  a  conservé  ces  détails  sur  les  rapports 
<ie  Jalien  avec  Edesius,  Eusèbe,  Chrysanthe, 
Maxime  et  lliiérophante  d*Êleusis,  une  comédie 
cMcertéeet  jouée  par  des  imposteurs  et  des  char- 
iataas  pour  surprendre  rimagination  crédule  du 
Kuae  prince  et  le  gagner  à  une  cause  perdue  (4). 
^^  ne  découvrons  aucune  raison  de  suspecter 
b  bonoe  foi  des  initiateurs  et  de  rinitié.  Sans 
^  Julien  était  pour  la  philosophie  et  la  reli- 
se païennes  une  conquête  précieuse  ;  mais  ni 
1b  théoiophes  de  Pergame  ni  leur  élève  ne  pou- 
^t  songer  alors  à  la  réforme  que  Julien  entre- 
prit dix  au  plus  tard  ;  et  une  critique  impartiale 
K  saurait  trouver  dans  les  communications  de 


0  nWcivou  Oip)tol  P«»(mI  v9v.  Booape,  n$  de 
'•««te,  Éd.  Flrm.  IHdol,  p.  ki». 

P/  Enapc,  Fie  de  Maxime,  td.  Flrmln  Didot.  p.  41«. 

(^U  BIctterie,  Fie  de  Julien^  p.  «6,  C7.  -  Gibbon, 
'woirr  4e  ta  Décadence  et  de  ta  ChaU  de  V Empire  Ho- 
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I  Chrysanthe  et  de  Maxime  avec  Julien  les  calculs 
I  et  h»  arrière-pensées  qu'on  leur  prête  si  long- 
I  temps  d'avance  :  ces  calculs  même ,  fussent-ils 
réels,  n'exclueraient  en  aucune  manière  la  bonne 
foi  de  l'initié.  Dans  les  cavernes  d'Éphèse  et 
d'Eleusis,  au  milieu  de  Tappareil  redoutable  et 
des  cérémonies  efiTrayantes  de  l'initiation ,  Julien 
fut  pénétré  d'un  enthousiasme  profond  et  sincère. 
Constance  avait  permis  au  frère  de  Gallus  ces 
pérégrinations  philosophiques  en  Asie.  L'amour 
de  la  science  couvre  rarement  l'ambition  du 
pouvoir.  Cependant  il  est  à  croire  qi'il  fut  averti 
des  conférences  de  Julien  avec  les  membres 
dispersés  de  l'opposition  païenne,  et  qu'il  en  con- 
çut quelque  ombrage  ;  car  Julien,  de  retour  en 
Bithynie,  se  rasa  la  tête  à  la  manière  des  moines, 
reprit  ses  fonctions  de  lecteur  dans  l'église  de 
Nicomédie ,  et  s'agenouilla  sur  les  tombeaux  des 
sanits  martyrs.  Ce  retour  aux  pratiques  du  chris- 
tianisme était  un  acte  de  pure  politique.  Les  cé- 
rémonies expiatoires  du  paganisme  n'avaient  pas 
encore  effacé  le  signe  du  baptême;  mais  Julien, 
quoiqu'il  fit  encore  profusion  extérieure  du 
christianisme,  n'était  plus  chrétien,  ou,  pour 
parler  plus  exactement,  il  ne  l'avait  jamais  été.  La 
foi  chrétienne  n'entra  jamais  dans  son  cœur.  Le 
christianisme,  depuis  qu'il  s'est  senti  vivre,  lui 
rappelle  la  philosophie  pourchassée,  les  monu- 
ments des  arts  renversés  et  détruits,  les  antiques 
traditions  méconnues  et  violées.  C'est  à  ses 
yeux,  dans  la  personne  de  Constance,  Técole  du 
meurtre;  avec  les  ariens  et  les  autres  sectes ,  la 
semence  d'étemelles  disputes  ;  c'est  l'ère  de  la 
désorganisation  et  la  cause  du  dépérissement  de 
toutes  les  forces  vives  de  l'Empire  Romain.  L'épi- 
thète  d'apostat,  accolée  à  son  nom ,  est  une  flé- 
trissure gratuite  infligée  à  sa  mémoire.  En  réalité 
il  n'a  pas  changé.  Dès  ses  premières  années,  sa 
conscience  a  été  surprise  et  confisquée  comme 
ses  biens,  et  le  christianisme  lui  a  été  imposé. 
Maintenant  il  s'en  revêt  comme  d'un  masque  pour 
faire  tomber  les  insinuations  de  ses  ennemis  et 
calmer  les  défiances  de  l'empereur  ;  par  prudence, 
par  hypocrisie  si  l'on  veut. 

La  faveur  de  Gallus  fUt  de  courte  durée.  Cir- 
convenu par  d'habiles  émissaires,  il  se  laissa 
entraîner  près  de  Pota  en  Istrie,  et  fut  décapité 
après  une  instruction  sommaire  (  décembre 354). 
Les  rapports  des  deux  frères  avaient  été  rares.  Ils 
s'étaient  vus  une  fois  à  Constantinople,  et  depuis 
avaient  à  peine  échangé  quelques  lettres  courtes  et 
insignifiantes  (I).  La  calomnie  essaya  de  les  enve- 
nimer. Constance  n'était  que  trop  facile  à  persua- 
der. Julien  fut  saisi,  entouré  de  gardes,  et  conduit 
de  ville  en  ville.  Pendant  sept  mois  il  attendit  son 
arrêt  de  mort.  Les  voyages  et  des  excès  de  tra- 
vail avaient  déjà  afbibli  sa  santé  (2).  Cepen- 
dant, malgré  ses  angoisses,  il  demeurait  ferme, 

(1)  UbaDloR,  Crat.  ParentatU,  \ll. 

(t)  EpU.  deJuHen,  irU.  à  Jambllqne,  LX,  éd.  Beyier. 
Julien  M  pUInt  à  plosieart  reprises  de  doolcun  d'ct- 
tonae  et  d«  flèrret. 
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maître  de  lai  et  impénétrable  aax  délateurs,  qui 
fiaient  ses  paroles  et  ses  démarches.  L'impéra- 
trice Eusébie  plaida  sa  cause  auprès  de  Cons- 
tance, qui  consentit  à  te  voir.  Tl  se  défendit ,  et 
obtint  de  retourner  en  Grèce.  H  bénit  la  Tortune  ; 
car  Athènes  était  pour  lui  une  seconde  patrie. 
•  Le  jour  de  mon  départ ,  ou  si  Ton  veut  de 
mon  exil,  fat  un  jour  de  tète  poar  moi  (t).  » 
Dans  la  Tille  de  Périclès,  toate  retentissante  du 
bruit  des  écoles ,  Julien  se  livra  sans  partage  à 
sa  passion  pour  Tétude,  vivant  au  miliea  des 
rhéteurs  éi  des  philosophes ,  Insouciant  des  in- 
trigues qui  s'agitaient  autour  de  lui  et  {onissaot 
«n  silence  d'une  popularité  qoi  if  était  pas  sans 
péril.  «  Antôar  de  lui ,  dit  Libanius ,  circoTaitan 
essaim  déjeunes  gens,  de  vieillards,  de  philo- 
sophef^  et  de  rhéteurs.  »  Saint  Basile  et  saiirt 
Grégoire  de  Nazianze  étaient  dans  cette  foule.  Ce 
•dernier  prévit,  dit-Il,  dès  ce  temps  œ  qui  devait 
arriver.  «  Cette  chevelure  inculte ,  ces  épaules 
démanchées,  cesyeoK  hagards,  ces  jambes  va- 
cillantes ,  ce  nez  insolemment  retroussé ,  les  ri- 
dicules contorsions  de  ca  visage,  ces  éclalts  de 
rire  subits  et  immodérés ,  cette  manie  de  re- 
muer la  tête  sans  motif,  cette  jarole  saccadée^ 
ces  questions  brusques ,  précipitées ,  inintelli- 
gentes, et  ces  réponses  semblatrfes  à  des  de- 
mandes, »  tous  ces  traits,  selon  saint  Grégoire, 
marquaient  assez  clairement  quelle  peste  crois- 
sait pour  l'Église  du  Christ  (2). 

n  y  avait  six  mois  à  peine  que  Julien  vivait  à 
Athènes  dans  le  silence  de  l'étude  lorsqu'il  fat 
rappelé  à  Milan  et  associé  à  l'empire  en  qua- 
lité de  césar.  Le  caractère  indécis  de  Constance, 
ballotté  entre  les  flatteries  des  courtisans  et  les 
conseils  de  l'impératrice ,  eiqiliquait  ce  revire- 
ment. L'empire  était  entamé  de  toutes  parts  :  à 
forient  les  Perses,  enhardis  par  leurs  premiers 
snccès;  sur  le  Danube,  les  farouches  Sarmates; 
en  Gaule,  les  barbares  que  Constance  lui-même 
avait  appelés  contre  Magnence.  L'empereur  ne 
pouvait  suffire  aux  soins  multiples  et  aux  em- 
barras du  pouvoir.  Julien,  nourri  dans  les  écoles, 
absorbé  par  les  rêveries  innocentes  de  la  pihi- 
losophie,  était  représenté  par  Eusébie  comme  un 
prince  modeste  d  sans  ambition  ;  les  bienfaits 
«nchatneraient  facilement  sa  reconnaissance  et 
sa  fidélité.  Et  quel  danger  y  avait-il  à  tirer  des 
jardins  de  l'Académie  ce  jeune  homme  encore 
couvert  du  manteau  de  pliilosophe?  Sans  force 
par  lui-même,  il  porterait  dans  les  provinces  l'ef- 
figie de  l'empereur  et  l'ombre  de  son  autorité. 
Julien  quitta  Athènes  non  sans  répugnance.  L'i- 
mage .sanglante  de  Gallus  se  dres.sait  devant  ses 
yeux.  K  Ceux  d'entre  vous  qui  étaient  avec  moi, 
écrivait-il  plus  tard  aux  Athéniens ,  peuvent  dire 


U  et)  lettre  tfc  Sollen  au  «énat  et  an  p«aple  d'Afhèaea. 

(1)  l.e^  deux  Discours  de  Grégotre  de  Nazbnzc  contre 
Jalleii  aonl  deai  pamphlets  plein»  de  flel  et  de  balne 
paaslonnée.  lie  saint  évéque  y  parle  en  ennemi  plutôt 
qa'êo  hiittorlcn;  c'est  un  inonumcnt  qu'il  faut  Interroger 
avec  la  plus  srunile  réserve.  L'invective  ne  saurait  avoir 
la  valeur  et  l'autorité  d'ao  document  historique. 
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quels  torrents  de  larmes  je  répandis,  et  quds 
furent  alors  mes  gémissements  ;  ils  savent  avec 
quelle  ferveur  f  élevai  mes  mains  vers  votre  ci- 
tadelle, en  suppliant  Minerve  de  sauver  son  ser- 
viteur et  de  ne  point  le  sacrifier  à  ses  ennemis. 
La  déesse  elle-même  sait  combien  de  fois  je  lui 
demandai  de  mourir  avant  de  quitter  Attiènes 
pour  me  rendre  à  la  cour  j(l).  »  Arrivé  à  Milan, 
Julien  quitta  les  insignes  du  philosophe  pour 
im  riche  costume  militaire ,  et  le  6  novembre 
355  il  fut  solennellement  prâ&enté  à  l'armée.  Les 
soldais  saluèrent  le  nouveau  césar  d'unanimes 
acclamations  ;  et  lui,  pendant  ce  temps,  demeu- 
rait le  visage  sombreet  couvert  comme  d'un  voile 
de  tristesse.  Peu  de  jours  après,  il  épousa  Hélène, 
sœur  de  Constance ,  et  se  mit  en  route  sans  pou- 
voir se  défendre  de  tristes  pressentiments.  Les 
ofticiers  qui  rentooraient  étaient  les  créatures 
de  Constance,  et  avaient  pour  mission  moins  de 
lui  obéir  que  de  le  surveiller.  II  n'avait  avec  lui 
que  deux  amis  à  qui  il  pût  se  fier,  Évémère,  son 
bibliothécaire,  et  Oribase,  son  médecin.  Eusébie 
lui  avait  fait  présent  avant  son  départ  d'ime  hi- 
bliotlièque  de  choix,  qu^il  emporta  dans  les  Gau- 
les, et  dont  il  sefit  suivre  dans  toutes  ses  expédi- 
tions. C'était  nnelourde  tâche,  et  «  qui  exigeaitles 
braa  d'Hercule  (2)  »,  que  celle  dont  on  chargeait 
nn  priooe  de  vingt-trois  ans,  qui  avait  vécu  ju!«- 
que-là  loin  des  affaires  publiques  et  des  camps, 
dans  le  silence  et  l'austérité  de  Tétude. 

Bien  de  plus  déplorable  en  effet  que  l'état  des 
Gaules.  Les  armées,  dispersées  et  sans  chefs,  ne 
savaient  plus  qne  fair  ;  les  garnisons  laissaient 
assiéger  les  places  sans  les  défendre.  Les  habi- 
tants qui  échappaient  aax  barbares  étaient  écrasés 
par  les  agents  de  l'administration,  qui,  sanscrainte 
d'une  législation  impuissante,  avaient  organisé  le 
pillage.  Jnlien  suffit  à  tout;  Dès  le  commence- 
ment, •«  il  prit  les  armes  comme  si,  pendant  toute 
sa  vie,  fl  avait  manié  non  des  livres,  mais  le 
bouclier  (3)  ».  Le  t^  décembre,  le  nouveau  césar 
quitte  Milan,  avec  une  sufte  peu  nombreuse  (4), 
traverse  Pavie  et  Tarin ,  oii  II  apprend  que  les 
barbares  ont  pris  et  saccagé  Cologne,  franchit  le 
Alpes  Cottiennes  près  de  Suse,  et  vient  prendre 
ses  quartiers  dliiver  à  Tienne.  Constance  se  Té- 
tait adjoint  comme  consul  (356).  Les  barbares 
attaquaient  Autun  :  JuTien  se  dirige  vers  cette 
vUle,  et  y  entre  le  74  juin,  après  une  marclieooo- 
duite  avec  la  prudence  et  l'habileté  d'un  vieox 
général.  D'Autun  11  gagne  Auxerre,  par  la  voie 
laphis  courte,  et  de  là  Troyes.  11  opérait  ces 


(1)  Lettre  de  Julien  an  sénat  rt  an  pei^Ie  d'Atliénei. 

(9)  Llbanloa,  OnU.  Pmrmtmm,  XVtf. 

(S)  LlbanluB,  id.,  ibid.,  XVIII. 

(4)  ComtUtu  parro,  dit  Aoimlen  Marcdllo,  XV,  t.  On 
vit  bien,  dit  Ubaniu*  (  Ormt.  PtnvtUtUit ,  WU).  QU': 
Goofllance,  dana  aa  penaée,  envoyait  JaUen  *  la  mari,  et 
non  a  la  victoire.  £n  eflet  ayant  avec  lui  des  l«gloDa 
qui  avaient  tuffl  ft  reoveraer  trois  usurpateon  et  une 
foule  de  cavalière  et  de  fantanioa  armas  de  fer,  l'empe- 
reur ne  lui  donna  que  trois  eenCs  mauvais  aoldats,  ajoa- 
tant  qu'il  en  trouverait  dans  ka  contrtes  oall  allait  dé- 
fendre. 
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noureneiits  ao  mflfen  d'annéM 
Ifliitdt  selenuit  tnr  iioe  prudente  défemWe, 
tmtôt,  qoÊXtà  il  «mt  l'aTCOtage  de  la  fMuUoOf 
«jeiaot  aor  en  et  les  eolbataatao  pas  de  couviez 
k  Troyes  il  laiaae  on  mtiuA  prendre  baldoe  à 
«s  trempes,  pois  il  pousse  rapidement  ^efs 
Brims,  où  les  dMércats  eorpe  d'armée  devaient 
tt  réunir.  On  réaolttl  de  se  porter  en  avant  et 
Maifatr  lea  AUeminda  dans  la  direetiim  de 
Dieoze.  Lea  barbaMS,  fcforiséftpar  un  kroutllard 
^pais,  Aîniraiit  crile?er  son  arrièw  garde.  Oette 
éehaolKBWée,  eè  JuHen  perdit  deux  légpona,  le 
readitpKis  eîieenspeet.  Les  onnemia  oocopaknt 
twte  ia  ligie  ém  RMn  ,4ie  ^teasbourg  à  Mayance 
Le  eésdf  perça  cette  ligne  à  m  baie  -et  s^empam 
^  Brumalb.  Vn  «orpa  germain  alwança  à  «a 
nacootre.  Il  le  orit  en  laite  au  premier  choc.  €e 
soeeès,  qui  rétaMiasait  en  partie  le  prestige  des 
«nés  roesaineft,  ouvrit  à  Julien  la  route  de-<lb- 
logM.  Il  veteva  les  forteresses  de  «ette  viUe*et 
irtiot  prendre  ses  <foartiers  dikrver  k  Sens.  Lss 
bsrbsres  essayerait  de  Vcnfcrmer  danaostte  ville. 
SmlJentenaneMareellos,  an  fieo  deteseaoorir,  de- 
neora  immobile  avecsacavalerie.  Juiien,grleeè 
lOD  iotrépidilé,  fit  lever  le  camp  aux  ennemis 
iprèstmtejoors  de  siège,  et  septai^rit delà  Ira- 
Isnaetde  kimanvaise  volaalléde  MamUns.'qui 
lAnilé  par  Gonstaoee  à  Sardique  et  Templaoé 
pv  Sévère,  général  dévoué  et  astif.  Tellelîit  la 
première  campagne  de  Julien.  Ilfiit  partout  à  la 
teiteor  des  dreonstances.  Il  s'était  fait  aimer 
dtt  Gaolois  et  des  soldatsfiar  ses  m«um  douées 
«t  b  sévérité  de  sa  Vie ,  son  égaMte  d^teeet  son 
nuage  nifatig^e  au  mllien  des  épreuves  nou- 
velles qn*il  avait  è  anppoiler.'en  le^oyait  mar- 
dMf  gaiement  à  la  ttte  des  armées,  partager 
testes  les  fatigues  et  soeonteoter  de  la  nourriture 
àïï  simple  soldat  II  était  prudent  dans  le  «on- 
sdl,  quoique  porté  aux  résolutions  audacieuses  ; 
daos  radion,  il  était  rapide  et  avait  cet  élan  qui 
«loolile  ta  force  des  solMs  elt  déconcerte  les  en- 
sentis.  Pendant  le  jour,  il  appvenidt  la  guerre  et 
«xerçait  ses  troupes.  Be  la  nuit  il  faisait  trois 
parts,  consacrait  la  première  au  repos  et  les  deux 
intrci  aux  affaires  publiques  et  à  Tétude.  II  cou- 
diait  sur  une  peau  de  lion  :  une  fols  levé,  il  adres- 
ait  quelque  prière  •muette  k  Mercure,  puis  il 
travaillait  à  orner  et  à  enrichir  sou  esprit. 

L'année  367  s'ouvrit  sous  le  second  consulat  de 

Jalien  et  leasu  vième  de  Constance.  Après  un  hiver 

psaaé  à  Sens  an  milieu  d^ennemis  msasçsnta, 

le  césar  rentra  en  campagne.  Barintion ,  maître 

et  l'infanterie,  arrivait  avec  vingt-cinq  mille 

temme^  de  renfort  Les  deux  armées  devaieat 

se  réunir  près  de  Bftle  et  là  prendre  les  ennemis 

comme  entre  des  tenailles,  selon  l'expression 

^Ammien  Maroellin,  pour  en  finir  avec4ux  d'un 

Mnl  coup.  Barbotion,  orqyant  complaire  à  fem- 

pereur  et  aux  courtisanfi,  se  comporta  comme 

Bll  eM  été  ramé  des  iwrbaiea,  et  tes  laissa  s'^ 

dttpper  sans  les  inquiéter.  Plus  tard  il  refusa 

i  Julien  quelques  barques  qu'il  lui  demandait 
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panr  passer  le  Rhin  et  déloger  les  ennemis,  et  mit 
lecombte  à  sa  perfidie  en  brOlant  toutes  .'es  pro- 
visions aoperflues,  dont  Tarmée  des  Gauler  avait 
le  plus  grand  besoin.  Cette  maiveillance ,  qui 
semblait  s'autoriser  de  la  eour  de  Milan,  faisait 
dire  que  c'était  pour  perdre  Julien  qu'on  Tavait 
mis  aux  prises  avec  les  daagnn  d'une  guerre 
cnidte^donton  le  jogsait  incapabte  de  supporter 
ni«metelNrnit(t). 

Au  lieu  de  -aeTappiiKher  de  Julien*  ^rbetion 
continnait  à  agir  «éparémoit.  Le  eésar  était  ^ 
finveme,  dont  il  réparait  les  fortiiteations  dé- 
mantelées :  Bailialionse  tenait  aur  le  haut  Rhim. 
Un  eorps  nombasnx  d'ennemis  se  jeta  entre  les 
deux  armées,  fondit  sur  Bavbation,  te  battit  et 
te  lefonta  an  delà  de  RAte.  Une  ligue  des  bar- 
bares se  forma  commandée  par  Cbnodomaire.  Il 
paraissait  iSsciled'éeraier  Julien,  qni  n'avait  pas 
plus  de  13,000  honnmes  à  opposer  à  une  nuée 
d'ennemis  :  ils  étaientprèsde  Strasbourg.  Julien 
marcha  résolument  contreeux.  Ses  soldate  étaient 
rempliad'entbQusaosme  :  ■  ils  semblaient,  dit  Am- 
mien-Marsellin,  conduite  par  le  génie  même  des 
couihata.  1»  U  tant  lire  dansAmmien  le  récit  de 
œtte  héroïque  t«taiUe.  lai  Ctamdonaire,  te  fhmt 
cehrt  d'nn  bandeau  coittenr  deftuet  montant  nn 
obérai  «ouffert  d'iionme;  là  JuHen,  courant  çà  et 
là,  distribuant  desfMBDlesd'ewMiragwment,  don* 
nant  des  conseils ,  ntrppstant  IHnniieur  du  nom 
roanain,  qu'ils  devBÎeut  «sturer  en  ce  jour,  trou- 
vant un  «Mt  pour  chacun , «et  faiaant'passsr  dans 
iooln  les  Ames  ta  *noUe  «onfiam^e  dost  il  était 
animé.  li'aMe  droite  des  (Romains,  «ébanlée  par 
te'Choc  des  baitares,  futiramenée  à  te  charge 
par  te  césar,  qidaelrsavalt  partnatA  k  fois.  Les 
barbares  -prirent  ta  fuite ,  niiRès -avoir  fierdu  un 
nombre  eonsidérabte  ide  soîdats,  rtnés  ou  noyés 
daw  te  Rhta.  lOlmodomaire  itt  pris  et«nvoyé 
«omme  trophée  à  Gonitenae.  Mans  ta  |n«mièi« 
chaleur  de  l'entfaouaiasme,  l'armée  romaine  salua 
son  général  du  nom  d'ua^aste.  il  te  refusa,  pro- 
testant avec  semHmt  que  œlitte  m'était  -liofa^t  ni 
de  son  ambition  ni  de  ses  espémnaer  (2).  A  ta 
cour  de  Constsnoe,  tas^ftattaors  qui  entouraient 
l'empereur  s'iévertunient  è  'diaûnuer  ta  gloire 
du  césar  et  à  couvrir  sa  personne  de  ridicule  (3)i 
Conslanoeenoourageait  ces  froides  cailleries  tout 
en  se  glorifiant  à  grand  bruit  des  succès  de  son 
Deutenant  comme  s'il  les  eût  lui-même  rempor- 
tés. Après  sa  victoire  de  Stcasboucg,  Julien  pour« 


(1)  Aounlen  MarceUIn,  XVI,  U,  édlt.  Ntovd. 

(S)  «  Anguitm  aedamatlooe  coacordi  loiliis  csercUoi 
adpeUataa,  ut  ifentes  petalantlw  mllUet  Increpabat,  Id 
se  aec  sperare  née  adlpisel  vdle  inrando  cooflrmajM.  m 
{ Amm.  MarcaL,  X VJ.  JS.  )  ' 

(I)  «  Talia  tlae  modo  atrepenUM  Insulse  :  In  odUun  veatt 
cnia  vlderUa  suit  capella  non  aomo;  nt  hlrsobim  JuUa- 
aum  earpnniet.  adpeUanteique  toquaceoi  Ul|>am  et 
rvpttrataa  aimkan^  et  lltterloocin  Grcenni;  et  bU  coa- 
gruentu  plarima  atque  ▼emaoula  prtadpl  rcsoDantaa 
audlre  bicc  taliaque  gaaUenU,  ▼Irtulea  ejos  obruere 
vertb  tonpndenlIlMa  eonabantur.  nt  spgnem  inceasenlcs 
at  UmMam  et  nasbratUen ,  gcataque  aecns  verbis  coiup« 
tlorlbua  eioraantem,  »  (AaiB.  HarœlUn,  XVII,  ii.j 
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suivit  les  barbares  an  delà  da  Rbin.  Ses  soldats 
demandaient  du  repos;  il  les  entraîna  par  les  se- 
dacUons  de  sa  parole,  franchit  le  Rhin  àMayence, 
poussa  les  ennemis  au  delà  du  Mein,  détruisit 
leurs  bourgades;  puis,  arrivé  devant  des  forêts 
ImpénétraÙes,  dans  un  pays  couvert  de  neige, 
et  hérissé  d^obstacles  de  toutes  espèces,  il  s'arrêta, 
et  en  témoignage  de  sa  marche  victorieuse  fit  re- 
lever à  la  hÀte  un  fort  construit  jadis  sur  ce  point 
par  Trajan  (  probablement  près  d'Ascbaffenbourg 
ou  d'Hochstet).  Les  barbares  obtinrent  une  tiêve 
de  dix  mois.  En  revenant  prendre  ses  quartiers 
d*hiver,  il  s'empara  de  deux  forts  sur  hi  Meuse, 
où  un  corps  de  Francs  s'était  enfermé,  et  envoya 
les  prisonniers  à  Constance. 

Après  cette  longue  campagne  (de  {uillet  357  à 
janvier  358  ) ,  Julien  vint  prendre  ses  quartiers 
d'hiver  à  Lutèce.  Pendant  les  loisirs  que  lui  lais» 
sait  la  saison  d'hiver^  il  s'occupait  à  guérir  les 
blessures  que  les  invasions  des  barbares  et  la 
rapacité  des  agents  du  fisc  avaient  fait  souffrir  à 
la  Gaule.  En  dépit  des  réclamations  do  préfet 
Florentins,  il  diminua  les  charges  dont  souffrait 
le  pays  en  s'opposant  énergiquement  aux  impOts 
extraordinaires  eA  aux  contributions  rexa- 
toires(l).  Dans  la  seconde  Belgique,  il  mtervint 
pour  le  recouvrement  de  l*irop6t.  Aucun  césar 
n'avait  encore  donné  cet  exemple  d'assumer  la 
charge  directe  de  ces  détails  secondaires  du  gon- 
Temement,  qui  ressortissaient  du  préfet.  En  peu 
de  temps  un  ordre  sévère  fnt  établi  dans  les  di- 
Terses  parties  de  l'admimstration;  les  extorsions 
mal  déguisées  des  officiers  du  fisc  furent  répri- 
mées; les  cités  détruites  par  les  barbares  furent 
reMties  ;  la  sécurité  et  l'abondance  refleurirent  de 
toutes  parts,  et  par  sa  douceur,  son  équité,  Ju- 
lien se  fit  adorer  des  Gaulois.  Ce  n'était  pas  un 
vain  éloge  que  celui  que  Mamertin  lui  adressait  : 
«  11  partage  le  temps  de  l'année  à  dompter  les 
barbares  et  à  rendre  Injustice  aux  citoyens,  en- 
gagé dans  une  lutte  infatigable  contre  la  barbarie 
ou  contre  les  abus  (2).  »  Dans  toutes  les  affidres 
un  peu  importantes,  il  siégeait  lui-même  comme 
juge ,  et  jamais  la  justice  n'eut  de  dispensateur 
plus  int^re  (3).  Au  milieu  de  toutes  ces  aflaires 

(I)  JaUen,  pour  JnMIfler  le  refus  qoll  oppoaatt  an  pré- 
tenUonn  de  Florenee ,  écrivit  â  la  cour  de  Milan.  La 
leltre  qall  adresse  à  Orlbaie  à  celte  occasion  esprlme 
une  doulenr  anère  de  voir  ses  roellleores  intentions  tra- 
Terséea  et  mal  Interprétées  -.  «  Étalt-U  possible  à  nn  dis- 
ciple de  Platon  et  d'Aristote  d*agtr  autrement  que  je  n*al 
fait?  Ponvals-Je  abandonner  les  malheureux  conflés  à 
mes  solnsP  N'etatoje  pas  obligé  de  les  protéger  contre 
les  ltt.«altes  répétées  de  ces  voleurs  ImpUoyables  ?  Dlea 
n^  placé  dans  ce  poste  élevé  :  sa  providence  sera  mon 
folde  et  mon  souUen.  SI  Je  suis  condamné  l  souffrir, 
J'aurai  pour  me  consoler  le  sentiment  d'une  con^dence 
pure  et  Irréprochable...  SI  on  Juge  à  propos  dem'envoyer 
«n  successeur.  Je  me  sonmeltral  sans  regret;  J'aime 
mieux  profiter  du  peu  dlnstanls  oà  Je  pourrai  faire  le 
bien  que  de  faire  longtemps  le  asal  aveclmpunllé.  »(  A  On- 
base,  leUre  XV|||,ed.Hejier.) 

(t)  Mameitln,  PanégfriqtM  de  JuUêm.  «  Perpetuum  pru- 
ffeasus  ant  contra  hostem ,  sut  contra  vitia  cerUraen.  » 

(S}Ammlen  Mareellln,  XVlii,  i.  «  Brat  IndeeSnabUlt 
JoaCorum ,  Injoslorumque  diatinctor.  » 


il  trouvait  encore  le  temps  de  lire  et  de  philo- 
sopher. Il  vivait  avec  l'austérité  d'un  vrai  stoï- 
cien. Dans  son  Misopogon^  il  nous  raconte  qu'il 
faillit  être  asphyxié  à  Paris,  un  jour  que,  par  un 
très-grand  froid, il  avait  &it  apporter  do  feu  dans 
sa  chambre  (1). 

La  campagne  suivante  (juillet  358)  fut  aussi 
heureuse  et  plus  rapide  encore  que  les  précé- 
dentes. Les  Romains,  chargésde  trente  joorsde  vi- 
vres, étaient  à  Tongres  quand  les  barbares  les 
croyaient  encore  dans  leurs  quartiers  d'hiver  de 
Paris.  Les  ennemis,  battus  ou  épouvantés,  subi- 
rent la  loi  du  vainqueur.'  Les  Chamaves  se  reti- 
rèrent docilement  au  delà  du  Rhin.  Les  Salieus 
demeurèrent  en  Toxandrie  comme  sujets  et  auxi- 
liaires de  l'empire.  Les  prisonniers  romains  fu- 
rent rendus ,  et  les  vaincus  s'engagèrent  à  fournir 
les  matériaux  nécessaires  à  la  reconstruction  des 
villes  détruites.  «  Le  féroce  orgueil  de  ces  rois 
barbares,  dit  Ammien  Marcellin ,  naguère  habi- 
tués à  s'enrichir  du  pillage  de  nos  provinces,  ve- 
nait enfin  se  courber  sous  la  domination  romaine, 
et,  ils  acceptaient  l'obéissance  comme  s'ils  eusseot 
été  tributaires  nés  et  rompus  par  l'éducation  à  U 
servitude  (2).  >• 

Cependant  il  fallut  encore  une  expédition  pour 
achever  la  soumission  des  barbares.  Un  tribus 
fut  envoyé  pour  surveiller  leurs  mouvements, 
et  dès  que  la  saison  fut  propice,  Julien  entra  en 
campagne  (359).  II  remit  en  état  de  défense,  la 
ligne  du  Rhin  de  Neuss  jusqu'à  Bingen ,  remplit 
les  magasms  pillés  du  grain  exporté  de  la  Grande- 
Bretagne;  puis  toute  l'armée  étant  réunie  à 
Mayence,  le  Rliin  fut  franchi  en  présence  des  bar- 
bares étonnés.  Leur  ligue  fut  dissoute  sans  coup 
férir,  et  leur  territoire  fut  mis  à  feu  et  à  sang. 
Julien  repassa  le  Rhin  suivi  de  vingt  mille  cap- 
tifs romains  délivrés  de  leurs  chaînes,  après  avoir 
terminé  une  guerre  dont  le  succès  a  été  comparé 
aux  victoires  remportées  sur  les  Cimbres  et  les 
Carthaginois,  et  mis  pour  longtemps  les  Gaules 
à  l'abri  des  entreprises  des  Germains. 

Voilà  ce  que  fit  Julien  dans  les  Gaules  arec 
des  soldats  mal  nourris ,  mal  payés  (3) ,  malgré 

(1)  Ce  témoignage  sur  Parla  vaut  la  peine  d'être  dté. 
Julien  habitait  an  palais  des  Thermes  dont  les  restes  por- 
tent encore  son  nom.  ■  J'étais,  dU-il,  en  quartiers  dlilvcr 
dans  madiére  Lutéee.  C'est  ainsi  qnelea  cclte!i  appelleot 
la  petite  ville  des  Parisiens ,  située  sur  le  fleuve  qui  Teo- 
vlronne  de  toutes  parte,  en  sorte  qn'on  n'y  peut  aborder 
qne  de  deux  eôtét ,  par  deux  ponta  de  bola.  Il  est  nre 
que  la  rivière  ae  ressente  beaucoup  des  pluies  de  llrtver 
et  de  la  sécheresse  de  Tété.  Ses  eaux  pures  sont  agréS' 
blés  à  la  vue  et  excellentes  è  boire.  Les  babltanls  au- 
raient de  la  peine  è  en  avoir  d'antres ,  étant  coane  fls 
sont  dans  une  Ile.  L'hiver  n'y  est  paa  rude. .  On  y  volt 
de  bonnes  vignes  et  des  figuiers  même ,  depuis  qu*on 
prend  soin  de  les  revéUr  de  paille .  et  de  ce  qui  peut  ga- 
rantir les  arbres  des  Injures  de  Talr.  Otte  année  là  on 
froid  extraordinaire  couvrit  la  rivière  de  glaçons...  • 
(  ilfisopogon,  éd.  Spanhdm,  p.  S40,  Ml.) 

(t)  Ammten  Mareellln,  XVli,  lo,  édIL  NIaard. 

(S)  Au  moment  de  passer  le  Rhin  pour  la  seooede  fols, 
famée  de  Julien,  faUgnée  d'une  longue  campagne,  souf- 
frant de  la  film,  se  révolta.  Les  soldats  n'avalent  pat  reçu 
de  solde  ni  de  graUflcaUons  depuis  que  Julien  avait  pri< 
le  eomnandemeat.  Conataaee  ae  refusait  è  ouvrir  le  tré- 
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h  iMuraise  Tokmté  ou  la  trahison  de  ses  lieate- 
DanU,«HiTent  malade  loi^nième,  au  milieu  des 
jDtrigDes  des  eonemis  secrets  dont  il  était  entouré. 
Quand  il  quitta  la  Gaule,  laeapitatkm^qui  était  4 
foo  arrivée  de  Tingt^^tnqpièces  d*or,  n'était  plus 
^desept  Lopidnétaît  en  Bretagne,  oocopécon- 
tre  les  Pietés;  Florence  à  Vienne;  Julien  reçut 
roidre  de  détacher  de  son  année  la  plus  grande 
pvtiedes  auxiliaires  et  300  hommes  d'élite  choisis 
ta  chaque  corps  et  de  les  envoyer  à  Constance, 
^  se  préparait  à  (aire  U  guerre  aux  Perses. 
Cette  guerre  des  Perses,  était-ce  un  prétexte  pour 
Errer  Julien  désarmé  aux  représailles  des  har- 
kires  encore  frémissants?  AmroieiHtfaroeUin  le 
(ait  entendre  assex  clairement.  Julien,  après  avoir 
pensé  à  abdiquer,  se  soumit  U  rappela  Lupidn 
et  Ftortoce,  qui  refusa  d'obéir.  Une  partie  des 
tnHipes  désignées  était  en  marche;  le  reste  al- 
lait soîTie.  A  la  sollicitation  expresse  de  renvoyé 
impérial,  elles  passèrent  par  Paris.  Le  prince  les 
reçut  à  l'entrée  de  la  ville.  H  adressa  la  parole 
i  toos  œax  qui  lui  étaient  connus,  les  loua  indi- 
Tidoellement  de  leurs  bons  services  et  les  féli- 
cita de  llMwneur  et  des  récompenses  qui  les 
attendaient  sous  les  yeux  de  l'empereur.  Déjà 
les  habitants  do  pays  et  les  soldats  se  plaignaient 
«ardement  Un  libelle  anonyme  circulait.  On  y 
iMitdes  satires  contre  l'empereur,  des  plaintes 
améres  sur  le  perfide  abandon  dans  lequel  on 
labiait  les  Gaulois  ;  on  s'y  déchaînait  contre  le 
m^  et  les  outrages  auxquels  Julien  avait  été 
Q  hotte.  Cette  colère  contenue  éclata  Mentôt  en 
léfotte.  Pendant  la  nuit  les  soldats  courent  aux 
anaeà,  Moquent  le  palais  et  proclament  Julien 
aogaste.  <*  Cependant  il  refusait  opini&tréroent , 
il  iés  adjurait  tous  et  chacun  d'eux  en  particu- 
lier, tantôt  avec  l'accent  de  l'indignation ,  tantét 
en  étendant  Tcrs  eux  des  mains  suppliantes,  de 
ne  pas  ternir  par  un  acte  odieux  l'éclat  de  leurs 
^eires.  H  leur  représentait  qu'ils  allaient  dé- 
durer  l'État  par  la  guerre  civile ,  et  leur  pro- 
iMttait  d'obtenir  de  l'empereur  qu'on  les  laissât 
<hik$)ear  patrie...  Le  césôr  fut  enfin  forcé  décé- 
der (i)  ».  Élevé  sur  le  bouclier  d'un  fantassm, 
il  fat  salué  auguste  par  d'unanimes  acclama- 
^m  (avril  360).  L'élévation  de  Julien  flattait 
peot  être  sa  secrète  ambition  ;  cependant,  ses 
protestations  dinnocence  paraissent  aussi  sin- 
cères que  la  résistance  qu'il  opposa  aux  violen- 
ces des  soldats.  Saint  Grégoire  de  Naxianze 
seul,  dans  sa  haine  aveugle,  l'accuse  ouverte- 
nient  de  s'être  couronné  lui-même.  Il  demeura 
'leax  jours  sans  prendre  de  décision  et  comme 


*^  poblle,  par  nulTeiUance  encore  pins  qae  par  pard- 
''^ie.  et  le  eénr  était  trop  pauvre  poar  payer  aea  tron- 
P^(  de  90  propre*  deolera.  (Amm.  Marcell.,  XVII.  lo.) 
(I  Rten  ne  parait  plaa  ttocère  i|oe  la  réstBtance  de  Ju- 
^-  La  ietu-e  qnll  écrivait  peu  de  teaapa  auparavant  i 
^^ribawt  son  anl,  et  où  U  soohalUlt  qu'on  Inl  donnât  an 
*c<=^sMiir  et  qu'on  le  débarraMât  des  eooala  et  de*  eni' 
^im  da  poavolr  (Lettre  XVin,  ri  «es  constantes  pro- 
^lions  prouvent  bantemeat^contre  l'unique  témoignage 
"^Eoupe»  qull  oc  songeait  paa  à  s'emparer  du  pouvoir. 


accablé  sous  le  poids  de  sa  nouvelle  fortune. 
Cependant  il  Ihllait  agir.  Les  créatures  de  Cons- 
tance se  remuaient  autour  de  lui  (1).  U  envoya 
une  ambassade  à  l'empereur  avec  une  ïttxve 
où  il  exposait  ses  intentions.  «  Cette  lettre, 
dit  Ammien  Marceliin ,  était  d'un  homme  qui 
acceptait  franchement  sa  nouvelie  position ,  mais 
sans  prendre  le  ton  d'arrogance  d'un  inférieur  qui 
met  brusquement  la  subordination  de  c6té  (2)  »# 
Après  avoir  rendu  compte  de  ce  qui  s'était  passé, 
il  demandait  à  son  cousîttd'y  donner  son  adhésion: 
îl  acoeptaitun  pouvoir  inférieur  mais  indépendant 
Avec  ce  message  officiel ,  dit  Ammien ,  il  faisait 
passer  à  Constance  une  lettre  pleine  d'outrages 
et  de  récriminations.  H  y  a  lieu  de  douter  de 
l'envoi  d'une  pareille  lettre  au  moins  à  ce  mo- 
ment. La  politique  la  plus  vulgaire  faisait  alors 
un  devoir  à  Julien  de  dissimuler  encore.  Cous- 
tance  dans  sa  réponse  refusait  de  partager 
l'empire.  De  nouvelles  lettres  furent  échangées. 
Constance  n'osait  pas  encore  menacer  :  il  se  bor- 
nait à  garantir  à  Julien  la  vie  sauve,  sans  s'expli- 
quer même  sur  sa  dignité  de  césar.  En  même 
temps  U  réunissait  ses  forces,  préparait  de  vas- 
tes approvisionnements ,  et  excitait  sous  main 
les  barbares  à  une  levée  de  boucliers.  Julien, 
après  avoir  battu  les  Francs  Attuariens  et  remis 
en  état  les  dernières  places  du  Rhin,  suivit  le 
cours  du  Rhin  jusqu'à  BÂle,  et  arriva  bientét  à 
Vienne.  Il  dirigea  de  là  une  nouvelle  expédi- 
tion contre  Vadomaire,  roi  barbare.  C'est  dans 
cette  guerre,  qu'il  eut  bientôt  achevée,  qu'il  saisit, 
dit-il  lui-même ,  les  preuves  écrites  des  intelli- 
gences de  Constance  avec  les  barbares.  «  Il 
(Constance)  salaria  les  barbares  pour  ravager 
le  pays  des  Gaulois...  Ce  ne  sont  point  des  dis- 
cours mais  des  faits;  car  j'ai  saisi  les  lettres 
que  les  barbares  avaient  reçues  de  lui  (3).  » 
La  voie  des  négociations  semblait  épuisée 
entre  les  deux  augustes.  Hélène  et  Eusébie  ve- 
naient de  mourir  presque  en  même  temps.  Les 
liens  du  sang  et  de  raffection  semblaient  brisés. 
Constance  et  Julien  n'avaient  désormais  d'autre 
moyen  que  la  force  des  armes,  l'un  pour  se  faire 
obéir,  l'autre  pour  conserver  un  pouvoir  qu'il 
tenait  de  U  volonté  des  troupes.  Des  deux  côtés 
on  se  prépara  à  la  guerre ,  et  une  fois  sa  résolu- 
tion prise ,  Julien  se  porta  en  avant  avec  cette 
rapidité  foudroyante  que  la  fortune  avait  jusque- 
là  toujours  couronnée  de  succès.  Le  jour  de 
l'Epiphanie  (  6  janvier  361  ) ,  il  s'était  associé 
pour  la  dernière  fois  aux  prières  des  chrétiens. 

(1)  Pendant  que  Julien  était  retiré  dans  son  palais,  le 
bruit  qu'on  l*arall  assassiné  circula  parmi  les  soldats  et 
excila  une  nouvelle  émeute.  On  envahit  le  puials  en  ar- 
mes; on  ne  se  caima  et  on  ne  quitta  la  place  qu'âpre 
avoir  vu  Julien  en  costume  ImpérUl.  (  Amm.  Marcetltn, 
XX,  I.  )  Lll»anlus  raconte  qu'un  eunuque  fut  suborné  par 
les  partisans  de  Constance  pour  le  tuer,  et  que  les  soldats 
demandèrent  vengeanw  1  grands  erls.  «  Tous  les  dieul 
safent,  dit  Julien  dans  sa  lettre  aux  Athéniens,  quels 
assauts  JVus  A  soutenir  pour  lui  sauver  la  vie.  w    • 

(1)  Ammien  Marceilin,XX,  «,  édlt  Nlsard. 

(3)  Lettre  de  Julien  au  sénat  et  au  peuple  d'Athènes. 
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La  raptore  une  fois  déclarée,  il  leva  le  masque, 
proclama  solennelleineiit  qu'il  confiait  le  soin  de 
aa  vie  aux  dieux  immortels,  et  do  même  oonp 
répadia  hautement  ranritié  de  Constance  et  la 
religion  chrétienne.  Depuis  longtemps  do  reste 
ce  retour  anx  dieox  de  la  Grèce  était  consommé  ; 
mais  le  prince  dissimulait,  ajustant  sa  condaite 
anx  nécessités  dn  temps. 

Avant  que  Gonstance  eilt  ébranlé  ses  légions 
encore  campées*  dans  tcors  quartiers  d'Asie, 
Julien,  ayant  exposé  à  ses  soldats  son  pfen 
de  camiMgne,  prit  une  ofTensiTe  Tigoureuse.  La- 
Ganle  était  pacifiée  pour  longtemps.  If  j  laisse 
Salluste  en  quafilé  de  préfet,  ordonne  à  Nevitt» 
de  traverser- les  deux  Rhéties,  à  Jovios  et  à  Jo- 
▼hius  de  descendre  en  Itailie;  ponr  lui  il  suit 
le  cours  dn  Danube ,  franchit  les  montagnes  et 
les  forêts,  tantôt  sur  ta  rive  romaine,  tantôt  sur 
la  rive  barbare,  s'empare  d^une  flottille,  et  en 
dooze  jours ,  avant  que  les  ennemis  eussent  au- 
cune nouvelte  de  son  départ  de  la  Gaule,  il  avait 
f^nchi  plus  de  sept  cents  milles,  de  Bêle  à  Sir- 
mium ,  qu'il  avait  marqué  pour  rendez-vous  à 
ses  lieutenants.  La  bête  fiiuve  que  Constance 
allait  bientôt  forcer,  comme  il  disait  avec  mépris, 
venait  au-devant  du  chasseur,  d'une  course  qui 
ne  décelait  pas  1»  crainte  (1).  Sur  sa  route  Julien 
«'attachait  les  populations  par  des  bienfaits  dé 
tl>utes  espèces.  «  Loin  d'apporisr  l'éponvante;  le 
piUage  et  le  massacre,  la  flotte  de  Julien  laissait 
derrière  elle  des  privilèges,  de  l'araent,  des 
promesses  pour  l'avenir  et  la  liberté  (2).  » 

Les  trois  corps  d'armée  étaient  henrensement 
réunis.  Florentius  et  Taorns,  préflsts  d'illyrie  et 
d'Italie,  étaient  en  foitn.  Jtolien,  après  deux  jours 
passés  à  Sîrmiom  an  milieu  des  acdainations 
et  des  fêtes,  oonrutse  saisir  des  défilés  de  Suc- 
ques,  qui  séparent  les  provinces  de  la  Thrace 
et  de  la  Dade ,  y  plaça  son  lieutenant  Nevitta  ; 
puis,  comme  s'il  voulait  s'assurer  une  force  mo- 
rale qui  put  contrebalancer  la  puissance  encore 
redoutable  de  son  ennemi,  il  adressa  aux  prin- 
cipales villes  de  l'empire  une  apologie  de  sa 
conduite,  qui  était  en  même  temps  un  acte  d'ac- 
cnsation  contre  Constance.  Dans  cet  écrit,  la  mé- 
moire de  Constantin  n'était  pas  épargnée.  Ce 
prince  était  traité  de  novateur,  de  violateur  dès 
coutumes  et  des  lois  anciennes  (3).  C'était  avant  la 
lutte  dénoncer  la  guerre  au  diristianisme. 

Le  génie  de  l'empire  que  Julien  avait  cm  voir 
deux  fois  était  décidément  ponr  Ini ,  et  le  songe 
qu'il  racontait  à  Oribase  se  réalisait.  Le  jeune 
arbrisseau  pendu  à  la  racine  d'un  vieux  tronc 
déraciné  portait  dans  le  sol  ses  racines  vivaccs 


ri]  Amm.  Hareellln,  XXI,  T. 

(S  )  MamertiD.  Paniçjriquê.  II  faut  lire  dans  ce  pnéfnr- 
rlque  le  rédt  de  cette  marche  triomphale.  >-  L^oratear, 
daos  sa  reconnaissance  enthousiaste,  amme  son  rédt  de« 
plus  vives  coulears  de  la  poésie.  Il  ne  peindrait  pas  autre- 
rocr.t  l'expédlllon  des  Argonautes  on  la  marche  héroïque 
de  K.nrchiia  dans  Tlnde. 

(Sj  ÈpU.  de  Julien,  Ictt.  XVII,  p.  u,  éd.  Heyier. 


et  les  y  attachait  avee  vigueur.  Un  instant 
cependant  la  positiott  dn  jeune  empereur  fat  cri- 
tique. Gaudentios,  lieutenant  àt  ConstAace,  te- 
nait l'Afrique  et  aiftnnait'  KttaHc.  Deux  légioas 
suspectes,  envoyées  par  JWieB<  dans  les  Gaules,, 
s'étaient  enfermées  à  Aqnilée ,  y  avaient  arboré 
iè  dtapeau  de  Constance,  et  résistaient  vide- 
rieusemenV  anx  eflbrta  dé  A>vinas^  les  fera» 
immenses  préparées  contre  les  Perse»  s'ache- 
minaient vers  roccident  La raoftde  OMstanoe^ 
emporté  par  lâ  fièvre  i  Mopsnevène,  déaoaa 
tiDue  ces  embarras  (3*  Bovembrâ*  361)  (1).  La  eoo- 
romie  revenait  h  JUfen,  danser  reste  da  sug 
de  Cénstuntitt.  Avant  de  monrir.  Constance  l'a- 
vuit,  ditnn ,  désigné  pemr  soi»  successeur. 

Julien  se  préparait  à  attaquer  Isf  Thvace  quand 
il  aprit  que  Constanoe  était  mort  et  que  l'armée 
d'Orient  l'avait  unaaîmement  reconon.  Il  se  met 
aussitêt  en  marclbe,  traueras  PhiiippopoUs,  et 
arrive  à-  Périntlle  (BsrêkH),  A  la  nouvelle  de 
son  approche,  la  population  de  Constaufinoplt 
se  répandit  hors  des  murs  avec  Pempressement 
qn'on  aurait  à  voir  un  homme  descendu  des 
deux.  Il  y  fit  son  entrée  dans  les  pramiers  jours 
de  décembre  361.  On  ne  pouvait  se  rassasier 
de  le  contempler,  e  En  effet,  oe  prince,  homme 
à  peine,  eette  pefite  taiHe ,  ces  gigantesques  le- 
çons données  à  tant  de  rois  et  de  peuples ,  ees 
soudmnes  apparitions  de  ville  en  ville  où  sa  pré- 
sence devançait  toute  attente  et  entraînait  par> 
tout  Tadhésion,  cette  domination  s'étendant 
comme  la  flamme ,  et  ce  trtae  enfin  occopé 
comme  par  grftce  divine  sans  qu'il  en  contât 
une  larme,  tout  cela  semblait  lillusion  d'un 
songe  (2).  »—  «  Nous  vivons,  grâce  aux  dieox, 
écrivait-il  dans  le  même  temps  à  son  ooele  ma* 
temei,  et  nous- ne  sommes  plus  réihiits  à  soofftir 
ouàcauser  nous-mêmes  les  pins  grands  des  maax! 
J'ai  pour  témoin  le  soleil,  le  premier  dieu  dont 
j'ai  imploré  rassistanoe»  et  Jupiter,  le  roi  des 
immortels  ;  ils  savent  que,  loin  d'avoir  jamais 
désiré  la  mort  de  Constance,  j'aunus  formé  des 
v«TO  tout  contraires.  Pourquoi  snis-je  dooe 
venu  ju8qu*ici  ?  Parce  que  les  dieux  me  Tont  for- 
mellement conunandé,  en  me  promettant  le  sa- 
lut si'  j'obéissais,  et  des  malheurs,  qoMIs  ne 
pouvaient  m'épargner,  si  je  demeurais.  Comme 
j'étais  d'ailleurs  déclaré  ennemi,  je  croyais  devoir 
semer  l'épouvante  pour  parvenir  ensuite  à  un 
accommodement.  Et  dans  te  cas  où  il  m'aurait 
fallu  en  venir  aux  mains,  confiant  mes  destinées 
à  la  Fortune  et  aux  dieux,  j'eusse  attendu  avee  ré- 
signation les  événements  que  leur  bonté  m'aurait 
annoncés  (3).  » 

Julien  veilla  lui-même  à  ce  que  les  derniers 
honneurs  fussent  rendus  à  Constance,  et  donna 


(1)  Saint  Grégoire  de  Nazianze  acen^e  Jtlfen  de  la  mort 
de  Constance.  C'est  une  calomnie  absurde  et  qu)  ne  re- 
pose lur  aucun  fondement  Auctin  tiiatorlen  contempo- 
rain ne  l'a  confirmée  nf  antorliiée. 

(f)  Ammlen  Marcellln,  édit.  Nltard.  XXIf,  S. 

(8)  Éplt.  de  Julien,  lettre  Xllt,  p.  19. 
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)ia némoiie  des  brmefl ,  mâêi  oa  affeetëe», 
DIB  qu'ea  tous  cas  il  ne  lui  devait  gaère. 

Les  àeax  pranien  aeles  da  ooaveaa  pouvoir 
bnst  la  réfonne  da  palaia  et  la  punition  dea 
aimes  du  règo*  préoédcot  Ua  prince  qui  plaçait 
afuité  dans  te  népria  du  HmIb de  la  royauté 
M  poofaiildérar  cette  foaiiDilièred'offi6iera>el 
<feMiavea ,  nnatées- wea  da  l&CMir,  et  plua  À 
éKffi  an  tnéaor  ^pe  TentMiien  de  ploaienn 
lé^o».  Jolien  eipiU*  tons  eaa  paraaites.  Une 
■mre  oMiina  radiaate  ett  M  ploageûtée.  Lea 
eauatefs  de  Coutance  flDcnt  défiftréa  à  un  trir 
bBaliénni  pnrtea  ofdres  da  rempcrenr  à  Cbalaé- 
done.  <  lian  desawi  n'eil  paa  qif Ua  aoient  ponis 
m^ifTift.  on  lea  aceMa,ite  jowiroBtdtt  hienfait 
tajueenoit  équitable  eT  inipartiai  (t>  «.Le 
Tfrtaeux  SattHla  Second  préaidait  oetle  Gemaoîa- 
En.  Mais  la  prtecnea  de  qualM  8âBéran&  d^un 
eandère  violent ,.  et  lest  olameura  des-  aoldata 
ip  nivaient  les  infeiiDationa  emportèrent  par- 
tie des  arrêta  ngrettablea  et  que  Julien  eut  le 
tort  de  fausser  exécuter.  Le  ebambeUaa  Ensèbe, 
iaqRntenr  de  tontea  les  emaotés  de  Constance, 
i^  et  Apodème,  forsnt  josteoMBt  punis  ;  mais» 
saifant  tai  forte eipreision  d*Amm.  MarcelUn,  la 
julioe  eUeHDtaepleua  levenrtre  d'Ursule»  tré- 
nrier  do  palais,  scanfié  an&  raneunes  aveuglée 
des  soldats  (2). 

Floreottus  et  Xannis,  lea  eontult  fugWh 
coBBK  Julien  las  appelait  plaisamment  dans  les 
tdm  oflidcis  qnelquea  mois  auparavant ,  furent 
emdaonés  Tua  à  l'exil,  l'antre  à  mort  par  oon- 
tonaee.  Julien  ne  sooffHt  pas  qu'on  troublât 
Flonolins,  dont  on  connaissait  la  retraite  :  les 
dÉbtairs  n'avaîent pasroreiUe  du  nouveau  prince. 
L'flBée  352  s'onvril  avee  Mamerlin  et  NévitU 
pearcoosais.  Juliea  tes  ooodnisit  an  sénat  aves 
kl  manfoea  d'un  respect  que  te  peuple  avait 
éepû  loagtaDipa  désappris.  Quelques-uns,  en 
«s^tte  prince  précéder  à  pied  teiitière  des 
omnls,  adminieni  rima0B  des  anciens  tempe, 
faolres  recensaient  de  dégrader  la  pourpre  imi* 
pénale.  Quel  oontraate,  en  effet,  entre  la  majesté 
insofaiteée  Constance  entmnt  naguère  à  Rome 
dan  an  appareil  da  triomphe  sur  un  char  étin> 
ceint  da  piemnea,  et  te  simplicité  populaire  de 
ce  prince  philosophe ,  mêlé  à  te  foule ,  s'tecU- 
amt  devant  lesconsate,aa  rendantau  sénatsans 
œorte,  aégBsnt  et  discutant  an  milieu  des  pèrea 
«nctits,  sa  tevant  de  sa  place  à  te  nouvelte  de 
l'arrivée  du  philosophe  Maxime,  courant an-de- 
nnt  de  lui,  l'embreasant  avec  effusion  et  Tintro- 
dsisat  dans  rassemblée  comme  son  ami  et  son 
<|il!  Les  qoime  premiers  mois  do  règne  de  Julien 
dipas  son  entrée  à  Constantinople  jusqu'à  son. 

m  tpU.  é^JaUmi,  laitm  XXIll,  p.  Si. 

(t)  ABoitao  MareeUlo.  XXII,  •.  «Après  U  prise  d'Amfde 
vvln  PersA,  Craule  s'éerli,  d«u  l'amertDine  de  sa  dov- 
kcr  :  El  ToUa  comme  nos  vlUcs  sont  défendues  par  ceux 
qv  i  état  s*épabe  à  ne  laisser  manquer  de  rien.  ■  —  «  Le 
•wnentr  de  ce  propos  sofilt  phi»  Urd  à  esetter  *  Cbaloé- 
4«toe  un  soQlèTement  militaire  contre  laL  •  (  Amnu  Mit* 
c«tt,XX.  IL) 


départ  pour  l'expédition  de  Perse  (  Il  décemhm 
361 ,  5  mars  363  )  furent  remplis  par  une  va^ 
riété  de  sotes  qui  donnent  une  haute  idée  de  te 
prodigieuse  activité  de  ce  prince  et  permettent 
de  prendre  à  te  lettre  ce  que  dit  Lihanias  dana 
son  oraison  funèbre,  «  qu'il  ne  oonnaisaaii  d'aufro 
repos  que  le  cbangBnient  d'occupation,  qu'il 
suffisait  à  tout,  et  prenait  autant  de  formes  que 
Protée,  tour  à  tour  législateur,  pontife,  auteur, 
devin,  juge,  général  d'année  et  dana  tout  cete 
père  de  la  patrie  (1).  » 

JoKenavait  poorGonstantmopte,a«vilte  natale, 
une  affection  toute  filiale.  U  l'embellit  de  nomr 
breux  monuments,  accorda  à  son  sénat  lea 
mêmes  privilèges  qu'à  celui  de  Bome ,  fit  creuser 
un  vaste  port,  fonda  une  bibUothèque,  et  écrivit 
àAtexandrie  pour  qu'on  envoyât  dans  te  seconda 
ville  de  l'empire  un  obélisque.  Le  Code  Théodo» 
siencontient  de  nombreux  témoignsges  des  préoo- 
cupationsdeJulien  pour  le  bien  public  et  de  l'esprit 
d'équité  qui  présidait  à  son  gouvernement.  Par 
diflërenteslois,dantonne  saurait  tropapprouver 
te  sagesse,  U  flétrit  la  vénalité  des  offices  (2)  ; 
réforma  les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  te  ser- 
vice des  postes  de  l'empire,  et  teterdit  sévère* 
ment,  hors  les  eas  d'utilité  publique,  le  droit 
de  voyager  anx  fcate  de  l'État,  qpe  Constanco 
avait tropcompteisamment  étandu  (3)  ;  il  rappete 
aux  charges  de  te  cnrie  certaines  classes  pri- 
vilégiées ,  créées  arbitrairement  par  ses  prédé- 
cesseurs, et  n'accorda  ces  exemptions  que  oomma 
récompense  de  longs  services  eivite  ou  miU«- 
tain»  (4);  il  se  réserva  exclusivement  te  droit 
de  frapper  les  impôts  extraordinaires  ou.  d'eik 
dispenser  (s) ,  maintint  dans  une  crainte  sa- 
lutaire les  officiers  du  trésor  (aiimeroril),  char«> 
gés  de  tenir  les  comptes  et  de  conserver  les  re- 
gistres de  Timpét  (6)  ;  créa  des  empteyés  pour 
vérifier  et  peser  les  monnaies  (7);  remédte  à  te 
lenteur  des  proi:édures,  etasaumte  prompte  so- 
lution des  procès  (6).  Julien  porta  aussi  ses  re- 
gvds  au  dehors,  et  prit  soin  d'opposer  une  digun 
aux  mvasioos  barbares.  En  Gaule ,  pendant  qu'il 
était  césar,  il  avait  Dût  rétablir  te  ligne  de  forti- 
fications du  Bhte.  Il  en  fit  autant  pour  la  ligne 
du  Danube  et  les  villes  importantes  de  te  Tbrace, 
et  eut  soin  de  réunir  dans  les  places  fortes  dea 
frontières  des  soldate,  des  armes  et  des  approvi* 
sionnemente  de  toutes  espèces. 

La  grande  albire  de  te  ^  de  Julien,  son 
crime  aux  yeux  de  quelques-uns,  son  erreur 
aux.  yeux  de  tous,  estrentraprise  qp'il  forma 
deresteurer  et  de  réformer   te  polythéisme. 


(D  libairins,  Orat.  PamlalU^  LXXXV. 
d)  Cod.  THeod.,  Ilv.  If»  L  XXIX,  L  1». 
(1)  lUd.,  llv.  VUI,  L  V,  L  11.  11.  IK  !*• 
(♦)  Ibld^  L  VI,  t.  XXVI,  I.  I" ;  1.  Xll.  1. 1,  t  SB; 
IlT.  XIII,  t.  III,  I.  ». 

(5)  IMd..  1.  XI.  t  XVI.  1. 10. 

(6)  Ibld  ,  Ht.  VIII,  1. 1, 1.  6.  T. 
(7)Ibtd.,  Ht.  Xll.t.VI,L8. 

(•)  Ibld.,  Ut.  Il,  t.  V,  L  !»•;  t.  XII,  L  V^i  UT.  XI» 
t.  XXX,  l.  »,  «f,  il. 
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Quand ,  à  la  face  do  del ,  Julien  renonça  so-  ^ 
lenneltement  au  diristianiame ,  il  y  avait  long- 
temps déjà  que  dans  le  fond  de  son  cœur  il 
était  revenu  aux  andeos  dieux.  Il  faut  remonter 
jusqu'à  sa  premièie  enfance  pour  retrouver  la 
trace  de  son  apostasie.  L^euouque  Mardouius, 
lui  expliquant  Homère  et  Hésiode ,  fut,  sans  le 
Touloir,  son  premier  initiateur.  Plus  tard,  lorsque, 
malgré  la  défense  des  précepteurs  dont  Cons- 
tance l'avait  entouré,  il  étudiait  secrètement  les 
leçons  de  Libanius,  qu'il  ne  pouvait  recevoir  de 
sa  bouche,  il  taisait  son  éducation  païenne.  Enfin, 
lorsqu'en  351  l'élévation  de  son  frère  Gallos  lui 
ouvrit  sa  prison  de  fifacellum ,  il  courut  en  Asie 
chercher  la  science  et  les  traditions  anciennes  : 
il  s'arrêta  à  Pergame,  auprès  des  derniers  repré- 
sentants de  la  philosophie  hellénique,  et  là  avec 
quelle  ardeur  il  se  fit  disciple  et  néophyte!  Avec 
quelle  insatiable  curiosité  il  épuisa  tour  à  tour 
les  enseignements  d'Edesius ,  d'Eusèbe ,  de  Chry- 
santhe  et  de  Maxime  !  11  commença  à  la  dialec* 
tique,  et  ne  s'arrêta  qu'au  fond  du  temple  d'É- 
leusis,  quand  il  en  eut  contemplé  les  redoutables 
mystères.  Ses  dévotions  à  Nicomédie,  sa  ton- 
sure, c'est  un  manège  pour  tromper  Constance  : 
L'expérienoedo  malheur  lui  avait  appris  de  bonne 
heure  à  dissimuler.  Pendant  son  séjour  à  Athèdes, 
après  la  mort  de  Gallus,  ce  fut  autour  de  lui  que 
se  rallia  ce  quil  y  avait  de  plus  illustre  parmi 
les  païens.  Rappelé  à  Milan ,  couvert  de  la  pour- 
pre, il  n'avait  auprès  de  lui  que  quatre  servi- 
teurs. «  Un  seul,  nous  dit-il,  partageait  ma 
croyance ,  et  aussi  secrètement  que  possible  mes 
pratiques  religieuses  (1)  ». 

Rien  n'est  moins  prouvé  que  la  part  de  Ju- 
lien à  la  révolution  qui  l'éleva  du  rang  de  césar 
à  celui  d*aoguste;  mais  ou  peut  dire  sans  témé- 
rité ,  ce  semble,  que  déjà  il  rêvait  le  réiablisse- 
roent  des  autels.  Constance  n'avait  pas  d'enfant: 
Julien  était  après  lui  le  seul  et  légitime  héritier 
de  l'empire.  Il  pouvait  espérer  occuper  tôt  on 
tard  le  trdne  de  Constantin.  Or,  quel  plus  noble 
rôle  pour  un  fidèle  adorateur  des  dieux  que  de 
relever  leurs  autels  abattus,  de  rouvrir  leurs 
temples  fermés  par  les  édits ,  de  réparer  leurs 
sanctuaires  violés  ou  profanés  par  des  nouveau- 
tés juives,  de  rendre  enfin  à  l'ancien  culte  son 
éclat  et  sa  pureté?  N'était<e  pas  une  ambition 
bien  capable  de  séduire  une  àme  enthousiaste, 
nouiTîe  dans  le  respect  et  dans  l'amour  des  tra- 
ditions antiques,  élevée  à  l'école  des  derniers 
disciples  de  Porphyre  et  de  Jamblique ,  et  qui 
associait  les  destinées  de  l'empire  au  maintien 
de  la  religion  des  aieux? 

Depuis  que  Constantin  avait  assis  le  chris- 
tianisme sur  le  trône  impérial,  la  situation  res- 
pective des  deux  cultes  avait  bien  changé.  Ce 
polyth'^isme  avait  commencé  à  subir  à  son  tour 
de  rudes  représailles.  En  pouvait-il  être  autr&- 


(1)  Lettre  id  sénat  et  an  peuple  d'AtMnet.  OBuv,  de 


ment?  La  foi  chrétienne  l'avait  miné  pendant 
trois  siècles  par  un  prosélytisme  dévorant.  Vic- 
torieuse à  la  fin,  malgré  les  persécutions,  elle 
ne  pouvait  partager  avec  loi  l'empire  des  ànm 
ni  lui  aocoitier  cette  large  tolérance  qu'elle  avait 
si  hautement  et  si  longtemps  revradiquée  pour 
eUe-mème  par  la  bouche  de  ses  docteurs  et  de 
ses  apologistes.  Le  Christ  n'avait-il  pas  dit  : 
«  Celui  qui  n'eal  pas  avec  moi  est  contre  moi.» 
Déjà  sous  Constantin  les  violences  commen- 
cèrent, non  contre  les  personnes,  mais  contre  les 
objets  de  Tanden  culte.  Les  autels  furent  dé- 
pouillés de  leurs  statues  et  de  leurs  omemeuts 
d'or  et  d'argent  ;  les  portes  et  les  toitures  des 
temples  enlevées;  l'usage  desaruspices  fut  en 
partie  défendu  ;  la  divination  et  la  magie  pros- 
crites. La  pioche  (ht  mise  aux  temples,  et  l'ar- 
deur de  destruction  fut  telle  qu'à  la  mort  de 
Constantin  un  édit  de  Constant  ordonna  de  res- 
pecter les  temples  situés  aux  environs  de  Rome. 
Un  peu  plus  tard  une  constitution  de  Constan- 
tin le  jeune  abolit  les  sacrifices  de  la  manière  la 
plus  formelle,  et,  en  353,  après  la  défaite  de  Ma- 
gnence.  Constance  ordonna  la  fermeture  des 
temples,  sous  peine  de  mort  en  cas  d'infraction 
et  de  pratiques  idolAtriques.  Depuis  quarante 
ans  donc  le  polythéisme  était  décidément  per- 
sécuté, quand  JuUen,  proclamé  auguste,  entreprit 
de  lui  rendre  la  vie  et  la  dignité. 

Avant  de  quitter  la  Gaule,  Julien  se  déclara 
ouvertement  pour  le  paganisme.  Peut-être  alors 
se  fit-il  purifier  par  la  cérémonie  du  taurobole 
de  la  souillure  prétendue  du  Iwptème  chrétien. 
Dès  lors  aucun  rapprochement  n'était  possible 
entre  les  deux  empereurs.  L'armée  de  Julien 
suivit  son  exemple,  «  Nous  adorons  pubiiqne- 
ment  les  dieux,  écrit-il  à  Maxime  ;  mon  année 
entière  est  dévouée  à  leur  culte.  Nous  immolons 
des  bœufs  en  public,  et«  par  plusieurs  héca- 
tombes, nous  rendons  au  del  des  actions  de 
grâces.  Les  dieux  m'ordonnent  de  tout  purifier 
autant  que  je  le  pourrai.  Je  leur  obéis  de  plein 
gré  (1).  »  En  Illyrie  il  fit  rouvrir  les  temples.  La 
Grèce  entière  tressaillit  à  sa  von  et  releva  se« 
autels.  A  Constantinople  il  publia  l'édit  qui  or- 
donnait de  rouvrir  les  temples  dans  tout  l'em- 
pire et  de  rétablir  ceux  qui  avaient  été  détrutbi 
ou  endommagés.  «  Nous  vivons  sauvés  par  les 
dieux,  écrit-il  de  cette  viUe  à  Euthère.  Offre- 
leur  donc  des  sacrifices  pour  les  remercier  :  et 
tu  le  pourras  faire  non  pas  seulement  pour  un 
seul  homme,  mais  pour  l'hellénisme  entier  (2).  » 
Ahisi  il  secouait  la  tiédeur  de  ses  amis,  et  se 
donnait  tout  entier  à  ce  qu'il  regardait  comme 
une  sainte  mission.  «  Tout  sommeil  nous  est 
désormais  refusé,  disait-il  à  Jamblique  d'Apa- 
mée ,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  acquitté  la  dette 
que  nous  fanpose  l'Intérêt  de  l'univers  confié  à 

(1)  Épures  de  Julien,  lett   XXXVIll  p.  6»,.  édltj 
Heyler. 
(1)  ÉpUreê  d€  Julien,  lett  LXX,  p.  iSS. 
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a  BM  soins  (1).  »  Les  rhéteurs,  les  sophistes, 
Itt  derins»  appelés  psr  Jnlica,  inondèrant  sa 
eour. 

Us  cbrétieiis  s'attendaient  à  une  persécotkm 
fin  territile  qo'aneone  de  oeUes  qo*ils  avaient 
(sra;ées,  sons  nn  prince  qui  prenait  si  ardeoi- 
nent  en  main  la  cause  du  paganisme.  Il  a*cn  fat 
rin.  Un  des  premiers  actes  de  Julien  Ait  de 
nppder  les  éTêqnes  oriiiodoxes  que  l'arianisnie 
triomphant  avait  proscrits.  «  U  conroqaa  dans  son 
pilais  les  évéqoes  divisés  entre  eux  de  doctrine, 
dit  AmnieaMafeeUin^et  leur  signifia,  iMen  qu'a- 
m  dooeenr,  que  les  disputes  cessassent  désor- 
WH  et  que  diacnn  pût  professer  sans  crainte 
le  dite  de  son  dioix.  Il  comptait,  ajoute  le  même 
iiâtorien,  que  la  liberté  multipliCTait  les  schismes 
et4]ue  de  la  sorte  il  n'aurait  pas  Tunanimité 
cssUe  lui,  sachant  par  eipérience  qne,  divisés 
SBT  ]e  dogme,  les  chrétiens  sont  les  pires  des 
bétesfiéroeeslesnns  pour  les  autres  (2).  »  La  po- 
iilique  et  U  modération  naturelle  do  csractère  de 
Joliea  loi  faisaient  une  loi  de  proclamer  la  tolé- 
nstt.  Des  violences  eurent  lieu  sans  doute, 
d  rempereur  crut  devoir  modérer  remporte- 
W9t  de  zèle  de  quelques  magistrats  païens,  qui 
adoraient  U  pourpre  encore  phis  que  les  dieux. 
•Par  tous  les  dieux,  écrit-il  à  Arlabins,  U 
Kfstre  pas  dans  mon  piiui  de  massacrer  les  Ga- 
^^^m  (3),  ni  de  les  maltraiter  sans  raison,  ni 
^  lenr  (aire  aucune  violence.  Mais  je  sois  en- 
^énataX  d'avis  qu'on  lenr  préfère  des  hom- 
M»  pieux.  Les  dieux  bienfaisants  ont  sanvé 
raspire,  qne  Timpiélé  de  ces  Galiléens  mena- 
çait d'one  mine  eoroplèle.  Honorons  donc  les 
dicDx,  honorons  les  villes  et  les  hommes  qui  les 
aioreot(4).  > 

Aux  yeox  de  Julien,  la  tolérance  nimpliqnait 
pas  réplité  des  deux  cultes.  Le  nouveau  prince 
ett  tiilti  à  sa  conscience,  et,  disons-le  même,  à 
sa  foi  en  gsrdant  la  neutralité.  Son  enthousiasme 
«Mère  excluait  cette  indifférence  apatiiique.  Il 


f}  Épftm  d9  JmHt»,  lett  LUI.  p.  IM. 

9i  iBiDica  MarceBB.  XXII.  f.  —  ÉpUm  de  JuUtm, 
lettrt  IXXI.  p.  n. 

d!  intten  appelait  ofBclelleiDeiit  lee  chrétiens  GalU 
fint.  Éiatt-ee  ponr  lesr  reoilre  le  nom  qu'ils  eorent  d*a- 
kord  avant  ^oe.réanto  à  AnUoete,  dn  tempe  de  rempereor 
Cbad«.  Us  M  prissent  le  nom  de  ehrétimuf  Celse,  avant 
J<^Ue«.  s'était  serrl  deeette  dénomination.  Êl«lt-ee  poor 
^  flétrir  et  parce  qoe  diet  les  Jvtfs,  depuis  les  temps  les 
Hn  rfçnlCs,  les  OalUéeas  avalent  une  mauvaise  répnta- 
tea?  Etante  par  ironie,  et  en  soavenir  de  la  parole 
tel  infcs  :  •  Hommes  de  Galliée,  pourquoi  tous  arrétea- 
v«m  i  regarder  an  del  (  Aet,  I,  M),  «  ou  par  sllnslon  à  la 
rtponsedei  PliaiMeBs  i  nieodèDe,  dans  l'ÉvaocUe  de 
niât  Jean  :  >  BBt-«e  qne  vous  êtes  anasi  GaUléen  ?  FoutUci 
^•«  les  fecrttnrcs,  et  apprenes  qu'il  ne  sort  point  de  pro- 
PkMe  de  la  GsUlée.  •  (Vil.  St.  ) 

L^UttorlcnSoerate  (ill,  lt)ec  Théodorct  {MUt.,  III,  ti) 
f^mdent  qoe  e'élait  ponr  outrager  les  chrétiens  qnll 
^  iHiimVt  ainsi;  et  Grégoire  de  Naiianze  (  >#drerj. 
M,  Ont  n  )  rapporte  qn'U  avait  porté  une  lot  ponr 
^Ui  fussent  appelés  de  oe  nom,  et  saint  Jean  Chrysoot. 
iOr«<.  contra  pentes)  dit  qu'il  Invitait  les  préfeU  à  se 
jwlf  comme  lui  de  ce  terme.  U  n'y  a  pas  trace  de  cette 
i«i  Bi  de  cette  Invitation  dans  les  livres  de  JnUen. 

14,  EpU,  de  /«tien,  lettre  vif,  p.  lo. 

KOQv.  Bioca.  céiréR.  —  t.  xxtii. 


faut  s'en  souvenir,  Julien  n'est  pas  un  politique 
ni  seulement  un  philosophe,  c'est  on  croyant  et 
nn  apôtre.  Il  croit  aux  dieux ,  il  les  vénère,  Il 
les  adore,  il  les  aime  (f  ).  Aussi  le  grand  pontifi- 
cat ne  Ait  pas  pour  lui  un  vain  ti^.  Cette  di- 
gnité ne  lui  était  pas  moins  obère  que  la  dignité 
impériale  elle*mêine  :  il  en  exerçait  les  fonctions 
sTee  un  ide  passionné  et  une  sollidtode  inquiète. 
Par  ses  ordres  les  prêtres  des  idoles  recouvrèrent 
leurs  anciens  privilèges,  et  des  revenus  spéciaux 
furent  assignés  à  leur  entretien  et  à  celui  des 
temples.  U  apportait  une  grande  attention  dans 
le  choix  des  pontMés.  Plusieurs  fois  il  prit  la 
pcfaie  de  lenr  rappeler  la  dignité  du  caractère 
dont  ils  étaient  revêtus  et  les  devoirs  qoe  la 
religion  bien  entendue  leur  imposait;  «  Je  t'id 
chargé  de  présider  aux  affaires  religieuses  de  toute 
l'Asie,  écrit-il  à  Théodore;  dans  cette  charge,  le 
première  vertu  est  la  modération,  la  seconde  est  la 
bonté  et  l'humanité  envers  les  subordonnés  qui  en 
sont  dignes.  La  troisième  consiste  à  reprendre  li- 
bremeotet  à  punir  avec  sévérité  quiconque  offense 
le  del,  soit  par  sa  témérité  envers  les  dieux,  soit 
par  son  injustice  envers  les  hommes.  Poor  les 
règles  à  ohserver  touchant  les  pratiques  les  plus 
pures  de  la  religion,  je  te  les  expliquerai  amsl 
qu'aux  antres.  Je  ne  veux  aujourd'hui  que  te 
donner  un  petit  nomlire  de  préceptes.  Tu  y  obéi- 
ras sans  doute  fidèlement.  Les  dieux  me  sont 
témoins  que  je  ne  parie  de  ces  matières  qu'avec 
la  plus  grande  réserve.  Personne  n'est  en  cela 
plus  droonspect  que  moi.  En  toutes  choses  je 
répugne  aux  nouveautés,  mais  spédalement  en 
ce  qui  concerne  les  dieux ,  persuadé  qnll  faut 
s'en  tenir  strictement  là-dessus  aux  coutumes 
de  nos  ancêtres....  Le  débordement  du  luxe  et 
de  la  mollesse  les  ont  altérées  ou  fait  négliger  ; 
c'est  pourquoi  il  convient  de  les  garder  et  de  les 
observer  scrupuleusement  (2).  Julien  va  jusqu'à 
régler  les  rapports  des  magistrats  dvils  ou  mili* 
taires  avec  te  sacerdoce,  et  l'esprit  religieux  do- 
nûne  à  td  point  en  lui  l'esprit  politique,  quil  ne 
cramt  pas  d'abaisser  la  dignité  des  première  de- 
vant la  majesté  des  pontifes  :  «  Visite  rarement 
chez  eux  les  gouvenieura,  écrit-il  à  Arsace,  mais 
corresponds  très-souvent  avec  eux.  Lorsqu'ils 
entrent  dans  la  ville,  qu'aucun  des  prêtres  n'aille 
à  leur  rencontre.  Quand  ils  se  présentent  au 
temple,  que  le  prêtre  les  reçoive  dans  le  vesti- 
bule; les  soldats  peuvent  les  suivre,  mais  non 
marcher  devant  eux.  Car  en  entrant  dans  le 
temple,  ils  redeviennent  simples  particulière.  Tu 
n'ignores  pas,  en  effet,  qne  tu  es  le  souveraitt 
maître  dans  l'intérieur  du  temple.  La  loi  divine 
l'ordonne  ainsi.  Ceux  qui  t'obéissent  sont  véri- 


(1)  Toiiç  Ocoùc  irâçpcxa,  xsl  ^ik&,  xat  «rf^, 
xai  ÎCo|iai.  —  Julien,  OrtU.,  vu.  «  La  vsriété  et  l'sbon- 
dsnce  de  la  langue  grecque  semblent  ne  pss  suffire  A  11 
ferveur  de  lii  déroUon  de  JoUen.  »  (Note  de  Gibbon,  t.  IV, 
p.  ail.) 
(1)  ÉpU,  de  Jvtten,  lettre  LXIII.  p.  lio  etsniv. 
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tabteneot  pieux;  ccox  q|B  t'y  M(o»eiit  par  or- 
.^leil  sont  des  bomm»  plcioa  d'anoganoe  al 
jaloiuL  d*tine  fausse  gloire  (1).  »  Jullea  a*a  rieo 
ç^oA  à  coeur  que  de  savuir  qu'on  obéit  esacto- 
OMot  k  tontes  aes  TOConnuuMUlioofi  :  •>  Si  j'af^ 
lacBdfl  que  tu  suis  scnpulewemeBt  nwft  piw- 
aiptions,  je  serai  au  coMble  do  la  joie  (2).  » 
L'empereur  Dcse  bornait  pas  à  régler  leseérémo- 
nies  religieuses  et  àTeitter  À  l'obserraMO  des  pi»- 
' tiques»  lu*>iBène  denuaii  à  tous  l'eiemple  du 
plus  grand  zèk  deos  l'accompUssenenl  des  foae^ 
tiens  sacerdotales.  Il  avait  oonsncié  dann  son 
palais  un  temple  dont  il  était  le  ministre.  Le 
•malinet  lesoir,  ily  saerifioit  «vec  Uplusminn- 
tieose  dévotion.  On  voyait  rempereur  «ooHnn 
le  plus  humble  des  pontifes  fendre  de  ses  noina 
nngbstss  le  bois  destiné  aux  saorificeo,  attiser  le 
fini,,  immoler  les  victimes  et  cbercbcr  dans  leurs 
•entEfliUes  les  secrets  de  l'avenir  et  les  ordres  dn 
oiel.  Les-politiquesotles  indifférents  voyaient  avee 
peine  Tempereur  oublier  sa  dipiité  et  ravaler 
•ainsi  la  poorpK.  Dans  les  premiers  mois  da 
Bouvean  règne,  le  polythéisme  reprit  une  activité 
qui  ressemblait  à  la  ne.  L'exemple,  les  sollîci- 
tatiotts  et  la  libéralité  dn  souverain  redonnaient 
OBX  cérémonies  né^igées  ua  nouveau  lustre. 
Les  apostasies  étaient  nombreuses»  Jufica,  c»» 
pendant»  loin  de  souffrir  qu'aucun  chrétien  fM 
violenté  et  traîné  de  force  aux  autels,  exigeait 
de  ceux  qui  voulaient  nvenir  an  enlte  desÂenx 
deft  expiations  et  des  poriftcatlons  sévs^es.  Le 
ira  sacré  s'allumait  de  toutes  partssur  les  autels  ; 
l*«neens  fumait  par  tout  rempire,  et  la  religion 
délaissée  semblait  avoir  r^roové  ses  fidèles. 
Julien  put  se  foira  illusion  et  prendra  cetto  exal- 
lition  foctice  pour  nnerenaissauGe  véritable.  Cetto 
<«rrenr  ne  f  utpas  de  longue  durée.  L'enthousiasoie 
d«  païens  tomba  bientôt  tle  sens  des  cérémonies 
était  perdu.  En  Cappadoce  on  offrait  des  sacri- 
fiées de  mauvaise  gûlee.  Les  sectateun  de  l'hel- 
léoisme  étsîentrares  et  Ignorante  des  rites  sacrés. 
Le  lèle  de  Tcmperaur  s'épuisait  à  oigsniser  le 
culte,  sans  réussir  à  échauffer  la  piéto  et  à  ré- 
pandre la  foL 

Julien  était  décidé  à  traiter  1m  chrétiens  avec 
douceur  et  humanité.  La  force  mémo  des  choses 
«Dgagea  la  lotte.  Il  avait  privé  les  chrétiens 
4'exorbitante  privilèges  que  ses  prédécesseura 
leur  avaient  accordés.  Il  leur  avait  éto  le  droit 
de  rendre  la  justice,  le  droit  de  recevoir  des 
lestamente;  il  leur  avait  retiré  l'exemption  des 
chargos  de  la  carie.  Pouvait-on  crier  k  la  persé- 
cution? A  défaut  du  zèle  religieux  la  politique 
ne  commandait-elle  pas  de  dégager  le  christia- 
niame  des  relations  avec  TÉtet,  dans  lesquelles 
l'avaient  placé  Constantin  et  ses  fils?  Plus  tard, 
<|uand  l'évéque  arien  Georges  fut  massacré  dans 
une  émeute  populaire,  à  laquelle  les  chrétiens 
^utbodoxes  eurent  part  peut-être  avec  les  païens» 


<!}  Éplt»  d*  Julien,  lettre  LXIII,  p.  iSO  et  bqIt. 
il)  Ibid..  lettre  XLIX,  p.  n. 


Julien  montra  pour  Ion  coupables  oontempteors 

des  Ws  une  mduIccMe  sons  dente  excesaive;  ». 

core  Georges  était  la  victime  de  la  juste  colère  de 

tint  unpenple.  Mais  fnaad  Athonose,  banni  par 

CoMtanee,  rcmn  à  AtexMdrie,  grâoe  à  redit  dt 

rappel  de  Jnlten,  quand  li  revint  prendre  pos- 

sessien  de  son  siéga  épiscopnl  et  esntinier  ss 

propagande,  l'empmnr  s'irrita  comme  sH  éliit 

bravé.  «  Houe  avions^  écrit-il  aux  AleiandiiM, 

permis  aux  nnliléenii  banote  pur  te  bwnhimuu 

Cottstsnce  de  se  rendre  non  dans  teors  é^îMs, 

mois  dans  ton»  patries  leepeelNts.  rappreodit 

que  le  fongueux  AHunise,  CBiperlé  par  sen  sb- 

dm  ordinaire,  est  aHé,  on  9iBd  scandale  d^ 

AleMPdrins  fidèfos  anx  dtenx,  reprendre  pos- 

seaaion  do  siège  épiseopal  comme  ils  l'appeltent. 

Noos  lui  sigmfions  l'oi^  de  sortir  de  is  ville. 

te  jour  mime  ob  il  aura  reçu  les  lettres  dje  notre 

clémence.  SU  demsin,  nous  le  mcneçoo»  de 

pcmes  pliu  sévères  et  plus  rigoureuses  (i).  > 

Athnaase  résista.  Julien  écriivit  de  nouveau  d 

avee  phis  de  idree  à  Eodteios,  préfet  d'Egypte^ 

pour  qu'il  tint  te  mate  à  l'exécutton  de  eei 

onires.  Les  faobitanto  d'Atexandrte  rédanërent 

auprès  de  l'emperaur,  qui  tour  répondit  par  une 

lettre  pleine  d'amen  reproches  r  «  Je  rougis, 

Alexandrins,  leur  dife-il,  qnll  puteee  se  trooTer 

parmi  vous  un  senl  homme  qui  ose  s'kvoaerGt- 

.  Dites-mot  quels  bienfoito  devea-veos  à 

X  qui  ont  introduit  parmi  voos  une  doctrine 

aussi  nottvelte  qu'étrangère  à  vos  meeurs  ?  Votre 

fundotenr  était  un  fidèle  et  pieux  adonteordei 

dtoax.  Les  Ptoléinées  qui  toi  sncoédèrent  et  qui 

prirent  soin  de  Penfanee  de  votre  viOe,  oomme 

de  leur  flite  légitime,  n'eurent  besoin,  pour  l'âo 

ver,  l'agrandir  et  lui  donner  en  abondîmoe  tooi 

tes  biens  dont  elte  jouit,  ni  èes  prédicatioiis  de 

Jésus  ni  de  la  doctrine  des  odieux  Galitéens 

S'il  vous  ptalt  de  demeurer  dans  cette  super- 
stitten  et  dans  te  doctrine  de  ces  hommes  trom- 
peurs, ctameurei  unis  entre  vous  et  gardes-voos 
de  regretter  Athanase.  Il  ne  manque  pas  de  ses 
disciples  dont  les  discoun  pourront  abuser  vos 
oreilles.  Le  poison  de  son  école  vit  parmi  voos. 
Si  vous  le  redemandez  pour  nouer  de  nouvelles 
intrigues  (  car  j'entends  dire  que  c'est  un  IieuuDe 
ptein  d'artifice),  saches  que  c'est  précisémeot 
pour  cette  cause  qu'il  a  été  chassé  d'Alexandrie. 
La  présence  d'un  chef  du  peuple,  curieux  de 
troubles  et  de  nouveautés,  est  dangereuse,  sor- 
loot  quand  c'est  un  misérable  tel  que  votre  grand 
Athanase,  qui  s'imagine  être  en  butte  à  la  persé- 
cution. C'est  pour  cete  que  nous  l'avons  éloigné 
d'Alexandrie;  aujourd'hoi  nous  ordonnons  qaH 
sorte  de  toute  l'Egypte  (2).  »  Le  maintien  de 
l'ordre  à  Alexandrie  étaU-il  en  effet  mteressé  à 
l'exil  d*Athana?e?  N'est-ce  pas  là  un  prétexte 
politrque  que  Julien  invoque?  11  s'explique  plus 
cteirewent  nvecte  prér(«d*Égypte  :  <  Tu  ne  sau- 

(1)  Épit.  dé  JtUiên,  lettre  XXVI,  p.  «S«4». 
(1)  Ibld.,  lettre  U,  p.  M  et  vaAr. 
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nf  rien  faire  (foi  me  fût  plus  agréable  que  de 
tt'apfiRBdie  que  ee  scélérat  d'Athanase  a  été 
«haué  de  toute  l'Egypte,  lui  qui,  sous  mon  règne, 
ssié  porter  ptesîeon  païeoaes  iliustnes  à  se  laire 

Miter  (1)  ». 

B  est  à  croire  cependant  que  les  chrétiens, 
Anes  so«s  le  règpie  précédent,  se  ralUènnt 
ptor  rtnsier  à  IVnBcmi  commun,  qu'ils  oppo- 
aènot  aux  efforts  de  Julien  non-seulement 
■eprapaflaBde  éncivqne,  mais  essayèrent  en- 
tut  de  semer  des  haines  et  de  fomenter  des 
^wUes.  JulieB  les  en  accuse  de  la  manière  la 
pbi  foonelle  dans  sa  lettre  anx  Bostrénieos. 
«  Ceux.  qn*0B  appdle  les  dercs  séduisent  le 
fflfte  et  rexciteat  ouvertement  à  la  tédition.  > 
L'éréqnedela  villeen témoigne  lui-même.  Julien 
net  que  la  toléranoe  soit  complète  :  «  Qu'an- 
cm  ho— ne  n'en  oJhnte  un  autoe  :  ni  vons^  qui 
4lcs  dans  l'erreur,  ceux  qui  hoMient  les  dieux 
etreiigjtoiisement  suivant  les  traditions 
£t  que  les  adorateurs  des  dienx  se 
^rdeot  de  irioler  Fasile  ou  de  déponitter  les 
Huons  de  eenx  qnl  sont  dans  feneur..  C'est 
{ur  la  penaasion  qu'il  font  instruire  les  hommes 
ci  ion  pur  les  0019s,  les  affronts  et  les  peines 
•H^orellea^..  €;enx4à doivent  nous  paraître  pins 
<â^  de  compassien  que  de  haine  qm  ont  le 
wlnar  de  se  tromper  dans  les  ohoees  de  hi 
pi»  kaote  importance.  De  méme.qne  la  piété  et 
h  R%iQn  sont  le  pins  grand  des  Uens,  ainsi 
i'snpiélé  est  le  plus  grand  des  maux  (2).  » 

Ibipé  sa  résolution,  Julien  ne  pouvait  pas 
lair  la  bnlaiiee  exacte  entre  les  paiens  et  les 
«Miena.  Sans  persécuter  cas  derniers  de  vive 
face ,  il  mcotraît  clairement  que  les  ennemis  des 
éicia  étaient  sea  ennemis  personnels,  et  ne 
Uiiiat  pus  édiapper  l'occasion  de  sévir  toutes 
les  fois  que  les  excès  ou  les  violences  des  chré- 
tias  donnaient  à  ses  rigueurs  l'appannioe  de 
JKtes  rsprésallles.  Une  colUsion  ayant  eu  lieuà 
tàemt  eotre  les  ariens  et  les  valentuiens,  il 
«»|bqna  les  biens  des  ariens,  en  ijoutant  une 
siaàe  raOkne.  «  Ceux  de  l'Église  arienne,,  dit-il 
éaai  sonédit,  se  sont  portés  contre  les  sectaires 
^  Talctttin  à  des  excès  iotolérahles  dans  toute 
vÊt  policée.  Nous  leur  venons  en  aide  pour  qu'ils 
entrent  plus  facilement  dans  le  royaume  des 
caix,  edon  qu'il  est  prescrit  admirablement 
<laiu  leur  loi,  en  ordonnant  que  toqt  l'argent  de 
l'église  d'Édesse  soit  partagé  aux  pauvres  sol- 
^,  et  leurs  revenus  Routés  à  no3  domaines 
privés,  le  tout  afin  qu'ils  se  réjouissent  de  leur 
paavT^,  et  qu'ils  ne  soient  pas  privés  du 
royaume  câesteoù  se  terminent  leurs  vceox  (3).  » 
L'a  édit  avait  déjà  exclu  les  cliréUensdes  emplois 
ciriU  et  militaires.  L'Évangile  ne  leur  défendait- 
il  pas  de  tirer  l'épée?  Un  autre  édit  les  frappa 
plus  sensiblement.  C'est  celui  par  lequel  il  leur 


(i:  ÈpU.  de  JuUên,  lettre  Vf,  p.  9. 

0}  IM4.,  lettre  aux  Bottrénleoa.  UL  p.  100  ei  tulf. 

9}  IMd.,  leUre  *  Héeébole.  XUU,  p.  M. 


interdit  la  leeture  et  l'explication  des  auteurs 
profanes.  Les  Muses  étaient  des  dtviaités  qu'il 
révérait  à  l'égal  des  autres;  Homère,  Hésiode 
étaient  à  ses  yeux  les  livres  sacrés  du  paga- 
nisme: «  Tout  homme, dit  Julien  dans  cette  loi, 
qui  enseigue  à  ses  disciples  ce  qu'il  ne  croit  pas 
hil-méme  nous  parait  également  étranger  à  la 
soenoe  et  à  la  probité...  £t  lorsque  c'est  dans 
les  choses  les  pins  graves  qu'il  enseigne  autre- 
ment qu'il  ne  pense,  ne  fait-il  pas  le  métier  du 
plus  dangereux  trompeur,  puisqu'il  fait  profes- 
sion d'enseigner  des  erreurs,  à  son  avis  détesta- 
hles?...  QuoiJ  Homère,  Hésiode,  Hérodote,  Thu- 
cydide, Isocrate  et  Lysias  ne  reconnaissaieût-ils 
pas  les  dieux  pour  auteurs  de  toute  science,  et 
ne  se  dévouèrent-ils  pas  les  uns  à  Mercure ,  les 
autres  aux  Muses?  H  est  par  trop  absurde  de 
voir  ceux  qui  interprètent  les  ouvrages  de  ces 
grands  hommes  se  moquer  des  dieux  qui  étaient 
l'olûet  de  leur  vénération.  Je  ne  dis  pas  pour 
cela  qu'ils  doivent  changer  de  sentiments  en  A- 
veur  de  leurs  jeunes  élèves^  mais  je  leur  laisse 
le  choix  ou  de  ne  pohit  enseigner  ce  qu'ils  ne 
jugent  point  utile,  ou,  s'ils  veulent  continuer 
teurs  leçons,  de  prêcher  d'abord  d'exemple  et  de 
persuader  ensuite  à  leurs  disciples  qu'Homère, 
Hésiode  et  les  auteurs  dont  ils  expliquent  les 
livres  sont  loin  de  mériter  les  reproches  qu'ils 
lenr  font  de  folie,  d'erreur  ou  d'impiéte  envers 
les  dieux  :  autrement,  puisqu'ils  vivent  en  com- 
mentant leurs  écrits  et  qu'ils  en  retirent  des  émo- 
luments, pourraient-ils  montrer  une  plus  sordide 
avarice  qu'en  se  contraignant  ainsi  pour  gagner 
quelques  drachmes?..  S'ils  trouvent  delà  sagesse 
dans  les  auteurs  qu'ils  commentent,  pourquoi 
ne  mettraient-ils  pas  au  premier  rang  de  leurs 
devoin  celui  d'imiter  leur  piété  envers  les  dienx  ? 
S'ils  estiment  au  contraire  que  ces  hommes  il- 
histres  se  sont  égarés,  quils  aillent  aux  églises 
des  Galiléens  expliquer  Matthieu  et  Luc,  qui  vous 
défendront,  si  vous  les  suivez,  d'assister  à  nos 
sacrifices  (t).  »  Les  chrétiens  éclairés  frémirent 
de  cet  édit  par  lequel  on  prétendait  les  condam- 
ner à  la  barbarie  et  à  l'ignorance ,  et  Grégoire  de 
Naxianse  protesta  avec  chaleur  contre  cette 
persécution  des  esprits  plus  cruelle  que  toutes 
les  violences.  Julien,  es  retûrant  la  parole  aux 
maîtres  chrétiens,  espérait  plus  facilement  pa- 
gantier  la  jeunesse,  ainsi  placée  de  force  entre 
l'absence  de  toute  oulture  intellectuelle  et  les 
leçons  des  rhétenn  et  des  sophistes  fidèles  à 
l'hellénisme,  dont  il  eoropteit  faire  de  dociles 
instninwnts  de  propagande  religieuse. 

Julien  avait  par  une  loi  oondamné  les  chré- 
tiens à  restituer  au  domaine  public  les  édifices 
et  emplacements  consacrés  autrefois  au  culte 
des  dieux.  L'application  de  cette  loi  rencontra 
degrandesdifficultés  et  donna  lieu  à  des  violences 
que  Julien  n'avait  pas  autorisées ,  qu'il  blAma 
plusieurs  fois,  trop  faiblement  peut-être,  et  dont 

(ij  Éplt,  d9  JuUtn,  lettre  XUI,  p.  78  et  taW. 
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en  fout  cas  il  n'est  pas  joste  de  charger  sa  mé- 
moire. Marc,  év6qae  d'Aréthase,  ne  pouvait  ré- 
tablir un  temple  qu'il  avait  détruit  dans  on  excès 
de  tèle,  et  se  refusait  à  toute  compensation.  La 
vengeance  et  le  fanatisme  abuserait  contre  lui 
du  droit  exorbitant  que  les  vieilles  lois  romaines 
donnaient  au  créancier  sur  le  débiteur  insol- 
▼able.:ll  fut  saisi,  battn  deverges,  et  cmdlement 
torturé.  En  Syrie  le  réveil  du  pag9ni8me  ren- 
contra une  plus  vive  résistance ,  et  la  résistance 
provoqua  la  persécution.  Le  temple  d'ApoUon  à 
Dapbné,  à  sixmiUes  d'Antioche,  ol^eft  d'une  sorte 
de  pèlerinage  de  la  part  des  ptiens ,  tombait  en 
raines.  Depuis  que  les  os  do  saint  martyr  Ba- 
bylas  et  de  beaucoup  d'autres  chrétiens  y  avaient 
été  enterrés,  l'oracle  du  dieu  avait  perdu  la 
parole.  Les  ordres  et  la  présence  de  l'empereur 
ne  pouvaient  parvenir  à  rendre  à  des  oéréôoonies 
dès  longtemps  oubliées  leur  ancien  éclat.  Quel  sin- 
gulier aveu  fait  Jidien  de  son  Impuissance  dans 
ce  passage  où  il  raconte  le  triste  abandon  de  ce 
hois  sacré  de  Daphné  :  «  Vers  le  dixième  mois 
arrive  l'ancienne  solennité  d'Apollon ,  et  la  ville 
devait  se  rendre  à  Daphné  pour  célébrer  cette 
ftte.  Je  quitte  le  temple  de  Jupiter  Casius,  et 
j'accours  me  figurant  que  j'allais  voir  tonte  la 
pompe  dont  Antiodie  est  capable.  J'avais  l'ima- 
gination remplie  de  parfums ,  de  victimes,  de  li- 
bations, de  jeunes  gens  revêtus  de  magnifiques 
robes  blanches,  symbole  de  la  pureté  de  leur 
cœur;  mais  tout  cela  n'était  qu'un  beau  songe. 
J'arrive  dans  le  temple,  et  je  n'y  trouve  pas  une 
victime,  pas  un  gâteau,  pas  on  grain  d'encens. 
J'en  suis  étonné  ;  je  crois  pourtant  que  les  pré- 
paratifs sont  au  dehors  et  que  par  respect  pour 
ma  qualité  de  souverain  pontife ,  on  attend  mes 
ordres  pour  entrer.  Je  demande  donc  an  prêtre 
ee  que  la  ville  offrira  dans  ce  jour  si  solennel. 
«  Rien,  me  répondit-il;  voilà  seulement  une  oie 
qne  j'apporte  de  chez  moi ,  car  la  ville  n'a  rien 
offert  ai4ourd'hni(l).  »  Julien  fit  purifier  le  lien 
et  transporter  les  restes  de  saint  Babylas  et 
des  chrétiens  dans  l'intériear  d'Antioche.  Les 
chrétiens  accompagnèrent  les  saintes  reliques 
en  chantant  des  psaumes  insultants  pour  l'empe- 
reur. Le  lendemain,  la  flamme  da  ciel,  disaient 
les  chrétiens ,  consuma  le  temple  et  la  statue 
d'Apollon.  Julien  ordonna  la  fermeture  de  Té- 
glise  cathédrale  d'Antioche  et  la  confiscation  de 
ses  richesses,  et  fit  mettre  à  la  question  plu- 
sieurs ecclésiastiques  instigateurs  présumés  delà 
sédition.  Le  comte  d'Orient,  Julien,  oncle  de 
l'empereur,  fit  à  cette  occasion  décapiter  un  prê- 
tre nommé  Théodoret.  L'empereur  blftma  éner- 
giquementcettecondamnation.  «Est-ce ainsi, dit- 
Il  à  son  oncle ,  que  vous  entrez  dans  mes  vues  ? 
Tandis  que  je  travaille  à  ramener  les  Galiléens 
par  la  douceur  et  par  la  raison ,  vous  faites  des 
martyrs  soua  mon  règne' et  sous  mes  yeux.  Ils 
vont  me  flétrir  dans  leurs  écrits  comme  ils  ont 

(1)  Misopogon,  édlt  Spanlielni,  »%, 


flétri  leurs  plus  odieux  persécuteurs.  Je  tous 
défends  d'êter  la  vie  k  personne  pour  cause  de 
religion ,  et  vous  charge  de  faire  savoir  aux  au- 
tres ma  volonté  (1)  «.  Mais  quand  uœ  popula- 
tion entière,  dans  sa  fureur  fanatique,  se  portait 
spontanément  à  de  semblables  violences ,  pillait 
les  églises  et  ntaltraitait  les  chrétiens,  lasévériié 
officielle  de  l'empereur  semblait  s'adoudr.  Les 
païens  d'Émèse  en  Syrie  avaient  violé  les  tom- 
beaux des  chrétiens  :  Julien  trouve  qu'ils  ont 
mis  trop  de  chaleur  à  obéir  à  ses  ordres  et 
poussé  le  cbfttiment  des  impies  plus  loin  qu'il  ne 
voulait  (2).  A  Gaza,  en  Palestine,  la  populace  dé- 
chatnéecommlt  d'atroces  violence8.Juliea  excusa 
les  coupables,  q»*il  aurait  dû  punir,  et  disgracia  le 
gouverneur,  qni  l'avait  fait  sans  attendre  ses  or- 
dres. Dans  ce  qu'on  appelle  la  persécution  de  Jn- 
lien,  on  fait  trop  souvent  abstraction  de  la  résis- 
tance des  chrétiens,  qu'on  se  représente  à  tort 
comme  résignés,  doux,  humbles  de  coeur,  et  n'op- 
posant aux  édita  que  la  prière  et  de  muettes  pitv- 
testatlons.  Il  faut  voir  les  choses  telles  qu'elles 
sont.  Ce  sont  les  révolteset  les  outrages  des  chré- 
tiens qui  armèrent  contro  eux  la  justice  trop  pas- 
sionnée de  Jnllen  et  le  firent  sortir  desa  modérar 
tioB.  Césah«,  Jovien  et  Valentinien  lui  césistèreot 
impunément  II  avait  employé  la  ruse  pour  faire 
embrasser  le  paganisme  è  son  année.  ConstantiB 
en  avait  fait  autant  pour  avoir  une  armée  chré- 
tienne (3).  Quelques  soldats,  qui  avaient  sacrifié 
à  leur  fatsu,  s'élevèient  contre  leur  général  :  il 
les  menaça  et  leur  fit  grftce.  A  Don>store  en  Mésie, 
Émllien  ent  la  tète  trancliée  pour  avoir  renversé 
les  autels.  Théodule  et  Tatien  en  ^hryg^e  éprou- 
vèrent le  même  sort  pour  avoir  brisé  les  idoles. 
A  Pessinonte,  l'autel  de  Cybèle,  anqud  il  venait 
à  peine  de  nommer  une  prêtresse  fut  renversé  : 
les  coupables  furent  livrés  au  bourreau.  A  Ce- 
sarée,  en  Cappadoce,  le  temple  de  la  Forione  fat 
jeté  par  terre.  La  punition  suivit  l'offense.  Sm 
doute  ce  sont  là  autant  de  martyrs  ;  mais  faut-fl 
s'étonner  si  Julien  prit  le  glaive  pour  défendre 
ses  dieux  attaquésde  vive  force  ;  et  ces  vengeances 
légales  doivent-elles  être  flétries  du  nom  de  per- 
sécution? Pouvait-il,  lui,  sincère  adorateur  des 
dieux,  voir  avec  indifférence  renverser  leurs 
temples,  briser  leurs  Images,  piller  et  brûler 
leurs  sanctuaires?  Les  paiens  éclairés,  Tbémis- 
tius,  Libanius,  Ammien  MarceUin,  ont  blânni 
l'excès  de  sa  dévotion  et  l'intempérance  de 
son  zèle.  C'est  qu'il  ne  faut  pas  voir  en  Ja- 
hen  nn  philosophe,  un  disciple  de  Platon,  un 
artiste  épris  des  arts  et  des  traditions  poétiques 
delà  Giêce,  mais  nn  dévot  animé  d'une  piété 
qui  va  jusqu'à  l'entluraslasme ,  un  croyant 
exalté  dont  .le  cœur,  appartient  aux  dieux  en- 
core plus  qu'à  l'empire,  et  qui  ne  respire  que 

(1)  PhllMtorg.,  VII,  10,  11,  elle  pir  U  Blettetle.  nt  de 
Julien,  p.  SM. 

(t)  Misopogon,  p.  S61 

(8)  Bnsèbe,f<<*  de  'Coustantin ,  IV,  M,  tl  j  Tbéodoret, 
Ut.  III,  S. 
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pour  serrîr  kur  cause  et  rétablir  lenrs  aotela. 
Cette  entreprise  éclioiift  malgré  Tactivité  et  la 
ferreor  de  Julien,  et  oa  peut  dire  que  Tëlèye  àe 
Xiiime  et  de  Cbrysanthe  ccmdnisU  les  fuDéndlles 
énpotytbosrae.  Ses  efforts  en  effet  témoignèrent 
kotaMDt  que  Tancien  caKe  était  bien  mort. 
La-ménie  pot  aeqoérir  la  triste  conviction  de  son 
japoigaaiicc.  H  s'était  réjoui  à  son  aTénement 
ée  voir  les  temples  se  rouvrir  à  sa  voix  et  la 
(raie  y  courir;  il  s'aperçut  bientAt  qu1ln*avaft 
Ait  que  galvaniser  un  cadavre.  En  vain  essaya- 
^  pir  des  mandements  et  des  drcnlaires  adres- 
M  an  pontifes  et  aux  dtés,  de  rendre  aux  cé- 
rénooics  do  culte  leur  pompe  et  leur  gravité 
aitiques.  En  vais  s'efforça-t-^l  de  réformer  les 
neora  do  deiigé  puen ,  et  par  d'utiles  empnrats 
an  usages  chrétiens  d'appeler  à  lui  les  âmes 
gésénoKi.  Cet  hommage  même,  qu'il  rendait  à 
ses  idrenaires,  était  un  signe  que  le  polythéisme 
M  pouvait  se  soutenir  et  quil  portait  en  lui- 
Hm  le  ver  rongeur  qui  le  dévorait.  La  poli* 
tiqQeoo  rintérét  fit  des  païens,  mais  non  des  fi- 
te.  On  sinciinn  devant  la  majesté  impériale 
pisut que  devant  les  statues  des  dieux.  On  oon* 
lattb  lettre  que  Julien  écrivit  à  Arsace,  pontife 
<ieGalatie:  c'est  l'acte  de  déchéance  du  poly- 
tiâoK.  «  Si  l'hellénisme  n'est  pas  aussi  floris- 
^qie  je  voudrais ,  la  faute  en  est  à  ceux  qui 
^  prèreasent.  Ne  tournerons-nous  pas  nos  re- 
SV^Tcn  les  causes  qui  ont  favorisé  l'accrois- 
fCMot  de  la  religion  impie  de  nos  adversaires , 
je  Teat  dire  sur  leur  fÀilanthrople  envers  les 
^^nagers ,  sur  leur  sollicitude  à  ensevelir  et  à 
^iMorêrltt  morts,  sur  la  sévérité,  quoique  feinte 
et  ilfedée,  de  leurs  mcRurs?  Ces  vertus,  il  nous 
innlient  de  les  mettra  en  pratique,  et  c'est 
to  devoir  d'y  ramener  tous  les  prêtres  de  la 
Gthtie  par  la  persuasion ,  les  menaces  et  les  in- 
terdidioiu...  Ne  manque  pas  de  défendre  à  tout 
prttrede  fréquenter  les  spectacles,  de  boire  dans 
les  cabarets ,  et  d'exercer  aucun  métier  vil  ou 
ÇioNe.  Honore  ceux  qiii  t'obéiront,  bannis  ceux 
<rn  oseront  te  résister.  Établis  dans  chaque  cité 
<^  bospices  pour  que  les  étrangers  sans  asile 
^  Wi%  moyens  d'existence  y  jouissent  de  nos 
^hiti ,  et  non-seulement  ceux  qui  sont  atta- 
^  à  notre  religion ,  mais  tous  ceux  qui  sont 
<^1e  besoin.  J'ai  pourvu  d'avanoe  à  tout  ce 
fii  serait  nécessaire  pour  cette  œuvre....  il  est 
90  trop  honteux,  quand  on  ne  volt  aucun  men* 
<fiiat  chez  les  juifs ,  et  que  les  impies  galiléens 
*Mirrisscnt  non-seulement  leurs  pauvres  mais 
^■ttre  les  nêtres,  qu'on  rencontre  parmi  nous 
^gens  dépourvus  de  tout  secours  et  délaissés 
^  nous.  Apprends  donc  à  nos  Hellènes  à  oon- 
tnboer  pour  cette  ceuvre.  Invite  toutes  les  bout- 
odes  des  HeUèoes  à  offrir  aux  dieux  de  telles 
P^^ioes;  accoutume  les  fidèles  adorateurs  des 
^^  à  ces  actes  de  bienfaisance,  et  qu'ils  sa- 
^t  que  tel  est  depuis  longtemps  l'objet  de 
^f.  sollicitude.  Cest  à  nous  à  rougir  de  notre 
>^i(Kérence  et  à  devancer  les  autres  hommes 


dans  les  actes  de  piété  envers  les  dieux  (i).  » 
Les  historiens  ecclésiastiques  ont  triomphé  à 
Texoès  de  hi  vaine  tentative  que  fit  Julien  pour 
relever  le  temple  de  Jérusalem ,  et  ont  vu  dans 
l'insuooès  de  cette  entreprise  et  les  droonstances 
qui  l'accompagnèrent  une  manifestation  de  la 
volonté  du  del  etuneédatante  confirmation  des 
prophéties.  Les  travaux  de  reconstruction  furent 
en  effet  commencés  par  ordre  de  l'empereur,  qui 
voûtait  laisser  un  souvenir  ineffaçable  de  la  ma« 
gnifioence  de  son  règne,  et  peut-être  aussi  rani- 
mer le  zèle  religieux  des  juifs  et  donner  un  dé- 
menti aux  prédictions  des  chrétiens.  Alypius 
fht  chaiigé  de  diriger  et  de  pousser  les  travaux. 
Les  enfants  dispersés  d'Israël  voyaient  déjà  dans 
Julien  un  nouveau  Cyrus.  Ils  accoururent  de 
toutes  paris  :  «  Les  hommes  oublièrent  leur  avarice 
et  les  femmes  leur  délicatesse.  La  vanité  des 
riches  se  servit  de  bêches  et  de  pioches  d'ar* 
gent,  et  on  vit  porter  des  décombres  dans  des 
manteaux  de  pourpre  et  de  soie  (2).  »  Mais  les 
ordres  de  l'empereur  et  l'enthousiasme  d'un 
peuple  nombreux  échouèrent  devant  les  éléments 
déchaînés.  «  Pendant  qu'Alypius,  dit  Amraien 
MarceIKn,  assisté  do  gouverneur  de  la  province, 
pressait  la  reconstruction  de  l'édifice,  d'épou- 
vantables globes  de  feu ,  ébranlant  par  des  se- 
cousses répétées  les  fondements ,  brûlèrent  quel- 
ques ouvriers,  empêdièrent  les  autres  d'appro* 
dier,  et  forcèrent  ainsi  de  suspendre  l'entreprise 
commencée  (3).  »  Peut-être  ces  secousses  et  ces 
éruptions  volcaniques  n'ont-elles  rien  de  plus 
miraculeux  que  le  tremblement  de  terre  qui,  à  la 
même  époque,  se  fit  sentira  Constantinople,  et 
à  Nicée,  et  acheva  de  détruire  Nicomédie.'  Julien, 
dans  cette  conjuration  des  éléments  qui  inter- 
rompit son  projet,  vit  moins  un  prodige  que  la 
sottise  et  la  superstition  des  juifs,  et  dans  la 
lettre  quil  leur  écrivit  peu  de  temps  avant  son 
expédition  contre  les  Perses,  il  leur  promit  qu'à 
son  retour  il  relèverait  leur  ville  et  y  rendrait 
avec  eux  de  solennelles  actions  de  grâces  au 
Dieu  suprême  (4).  L'absence  et  la  mort  de  l'em* 
pereur,  les  nouvelles  maximes  d'un  règne  chré- 
tien expliquent  peut-être,  dit  Gibbon,  l'interrup- 
tion d'un  ouvrage  dillidle  commencé  six  mois 
avant  la  mort  de  Julien ,  et  au  milieu  des  nom- 
breux préparatifs  d'une  guerre  importante  (5).  « 
Dès  le  commencement  de  son  règne,  en  effet, 
Julien  songeait  à  porter  la  guerre  en  Perse  et  à 
laver  les  aflronts  que  l'orgudl  romain  avait 
constamment  essuyés  chez  les  Parthes.  11  es* 
pérait  prendre nne  revanche  édatantedes  édiecs 
de  ses  prédécesseurs.  «  Par  impatience  naturelle 


(1^  eplt.  deJulUn,  lettre  a  Anacc,  XLIX,  p.  89  etaulv. 

(f }  Gibbon.  UUL  dt  ta  Décad.,tom.  k,  p.  S»S. 

(S)  Amm.  MarcelUD,  XXIII,  t.  Voir  la  note  de  Gibbon, 
p.  401  etiuiv.  do  tom.  IV,  et  le  tom.  I»  p.  86  et  soltr.,  des 
OEuvm  et  r empereur  Julien,  par  R.  Toorlet;  Parte» 
laai. 

(4)  Frapnent  d*one  lettre  de  Jallen  à  nn  pontife  palOA 
a  la  fin ,  ÉpU.  de  Jut^  lettre  XXV  p.  M,  k% 

(!)  Gibbon,  ton.  IV.  p.  sot. 
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du  repos,  dit  Âmmien  MarcelUnJI  rè?ait  toujours 
de  clairons  et  (lu  fracas  des  batailles;  pois  de 
glorieuses  réminiscences  remettaient  sons  ses 
yeox  les  luttes  de  son  jeune  âge  contre  des  na- 
tions indomptées,  et  il  brûlait  de  joindre  le  sur- 
nom de  Parthique  à  ses  autres  tittphées.  Aussi 
font  en  poursuivant  la  restauration  du  culte,  en 
réformant  les  lois ,  en  rendant  ta  justice,  il  s'oc- 
cupait activement  de  cette  guerre ,  en  mesurait 
rétendue ,  et  s'efforçait  â^  proportionner  les 
moyens  d'exécution,  sans  s'inquiéter  de  l'oppo- 
sition mesquine  de  ceux  qu'effrayait  Tiimnen- 
sité  de  ses  préparatifs,  ni  des  pr^ages  défiiTo- 
râbles  par  lesquels  la  pusillanimité  essayait  de 
l'arrêter.  Pendant  les  huit  mois  qufl  demeura  à 
Antioche  (juillet  362,  mars 363), au  milieu  d'une 
ville  que  la  sévérité  de  ses  mœurs  et  de  ses  ha- 
bitudes irritait,  il  s'occupa  activement  de  com- 
pléter ses  armonents.  Chansonné  par  une  po- 
pulation légère  et  séditieuse,  dont  il  ne  partageait 
ni  les  croyances  ni  les  plaisirs,  et  qu'une  mesure 
imprudente  avait  soulevée  (1)»  il  répondit  par 
une  satire  amère,  a  qui  révèle  la  profonde  bles- 
sure de  cette  âme  païenne,  atteinte  dans  ses  plus 
obères  affections  par  les  sarcasmes  triomphants 
des  Galiléens  (2)  ».  Le  5  mars  il  quitta  la  capi- 
tale de  la  Syrie.  Ses  préparatifs  étaient  terminés. 
Il  avait  reAiaé  de  recevoir  les  ambassadeurs  du 
roi  de  Perse ,  et  envoyé  une  lettre  altière  au  sa- 
trape d'Arménie,  Arsace,  pour  lui  demander  des 
secours  :  «  Arsace»  aussitôt  la  réception  de  cette 
lettre ,  ayez  à  marcher  contre  les  Perses,  nos 
ennemis  implacables....  Sortez  de  votre  non- 
chalance; laissezlà  toutes  vos  défaites  frivoles, 
et  songes  que  ce  n'est  |)lns  maintenant  le  règne 
de  Constantin ,  ni  celui  de  cet  efféminé  Cons- 
tanoe»  qui  n'a  vécu  que  trop  longtemps,  qui  vous 
enrichissait,  vous  et  les  barbares  vos  pareils  »  des 
dépouilles  de  la  noblesse.  Pensez  que  vous  avei 
affaire  à  Julien,  souverain  pontife ,  césar-auguste, 
le  serviteur  de  Mars  et  de  tous  les  dieux,  l'ex- 
terminateur des  Francs  et  des  antres  barbares^ 
le  libérateur  de  la  Gaule  et  de  l'Italie  (3).  »  Le 
rendez-vouR  de  l'armée  était  à  Hiéraple  sur 
l'Eophrate  {Membigz).  D'Antioche»  Julien  se 
rendit  à  Litarbe,  de  là  à  Berée  iÀUp)^  puis  à 
Batné.  <t  La  vapeur  de  rencens  remplit  le  pays, 
écrit-il  à  Libanius;  la  pompe  des  sacrifices  est 

(1)  Llndémence  de  la  mUod  aralt  oui  rax  récoltes  de 
la  .Syrie  et  augmenté  le  prix  du  blé  h  AnUodte.  Les  ac- 
ctparemenu  prodalilreot  one  fluotie  véritable.  JoQeo 
fixa  par  uoe  nanire  arbltratK  la  prix  en  bit.  pour  vaMr 
au  aeoonra  des  habitants  pauvres, et  envoya  au  marché 
qvatre  cent  vingt  mille  mesures  qu'il  fit  venir  des  gre- 
niers d^lérapte.  de  Ghslds  et  d'Birypte.  Les  rtsbes  les 
achetèrent  ;  le  prix  du  blé  ne  baissa  pas.  Julien  fit  mettre 
en  prison  le  sénat  d'Anttocbe,  puis  le  fit  relftoher  le  Jour 
Bdléttie.  Dorant  la  liberté  des  satomales  tons  les  quartiers 
de  la  ville  retentirent  de  «bansons  Ipsolentos,  dans  les- 
qnelles  on  tournait  en  ridicnle  les  lois,  1*  religion,  la 
eondulte  personnelle  et  même  la  barbe  de  l'empereur.  •» 
▼.  Amm.  Marcellln,  XX11,  IS,  li.  —  Libanius,  Ilspl  zH^ 
rtf^  fmaikttùC  ôpY^.  -  inflea,  Misofofon. 

(f  )  Amm.  Btorcettlnk  XXlt,  14. 

(S)  Épit.  de  Julien,  lettre  LXVU,  p.  ISS-ISC* 


étalée  avec  une  exagération  qui  sent  la  flat- 
terie. Les  sacrifices  doivent  se  faire  hors  de  la 
foule,  mais  biettt6t  je  corrigerai  ces  abus  (i  ).  »  De 
Hiéraple,  Julien  envoya  des  députés  aux  Saracsé- 
mens  pour  réclamer  leurs  subsides ,  passa  r£o- 
phrate  sur  un  pont  de  bateaux,  et  arriva  à  Car* 
rhes.  Là  il  fit  connaître  son  plan,  détacha  trente 
mille  hommes  sous  les  ordres  de  son  parent  Pn»- 
oope  et  du  duc  Sébastien ,  avec  mission  de  nia- 
nsuTrer  sur  larive  gauche  du  Tigre ,  puis,  apràs 
s'être  réunis  aux  auxiliaires  d' Arsace  et  ravage 
ensemble  la  Bfédie  et  l'Aittibène,  de  venir.le  re- 
trouver sous  les  murs  de  Ctésiphon.  L'année  de 
Julien  comptait  soixantenûAq  mille  soldats  bien 
disciplinés,  renforcés  d'un  corps  de  Scythes  et  du 
contingent  offert  par  les  tribus  nomades  de& 
SaFscéniens.  Une  flotte  de  onze  cents  navinss, 
abondamment  pourvus  de  vivres,  d'armes,  de 
machhies  de  gneire  et  d'équipages  de  pont,Tein- 
pUssait  reophrate  et  suivait  l'année.  Le  T^avril, 
les  Romains  passèrent  le  Gbaboras,  affluent  du 
fleuve,  près  de  Ciroésium,  et  entrèrent  sur  le 
territoire  ennemi.  Les  auspices  lA  les  présage» 
étaient  défavorables,  mais  l'empereur  n'en  teaait 
nul  compte.  A  la  tète  de  ses  troupes,  il  fermait 
l'oreille  aux  avertissements  des  aruspices.  Il 
semblait  qu'il  eOt  déposé  toute  seperstitioa.  H 
adressa  une  harangneà  son  armée.  «  L'amour  de 
la  gloire ,  disait-il ,  avait  déjà  conduit  en  Perse 
plus  d'un  général  romain.  Nous  avons  à  venger, 
nous,  le  sac  de  nos  dtés,  le  massacre  de  nos. 
armées ,  la  destruction  de  nos  forteresses ,  le 
pillage  de  nos  provinces.  La  patrie  en  deoi)  noos 
prie  de  fermer  ses  phûes,  de  reteTcr  son  hon- 
neur, et  d'assurer  la  paix  de  nos  provàices.... 
S^U  ptatt  à  l'étemeUe  Tolonté,  vous  me  verres 
à  votre  tète  ou  dans  tos  rangs ,  à  cheval  ou  à 
pied ,  partager  vospérils  et,  je  l'opère,  vos  suc- 
cès. Si  le  sort  capricieux  de  la  guerre  veut  que 
je  succombe,  eh  bien,  je  mourrai  content  de 
m'étre  dévoué  pour  la  patrie,  à  l^exemple  des 
Gortius,  des  Soévola  et  des  Oédus  (2)  ». 

La  cooaatssaace  du  pays  manquait  à  Julien; 
il  sema  sur  le  front  de  soft  armée  quinie  cents 
coureurs  pour  éclairer  sa  marche,  divisa  le  cqrk 
mandement  de  ses  forcesentre  ses  meilleurB  gé- 
néraux ,  et  pour  grossir  son  armée  aux  yeux  de 
l'ennemi  espaça  ses  troupes  de  manière  à  cou- 
vrir près  de  dix  milles  de  terrain.  Après  avoir 
laissé  une  gsmison  à  Ciroésium,  Julien  s'engsgea 
dans  les  plaines  de  la  Mésopotamie,  et  arriva, 
apirès  quinze  joim  de  marche,  sur  les  Crontières 
de  l'Assyrie.  Les  forteresses  qui  pouvaient  re- 
tenir trop  longtemps  l'armée  avaient  été  négli* 
gées.  Les  ennemis  commençaient  à  se  montrer 
par  troupes  insaisissables,  harcelant  les  arrière* 
gardes ,  enlcTant  les  tralneurs,  attaquant  les 
détaehonents  isolés,  sans  pouvoir  arrêter  la 
marche  victorieuse  de  l'armée  romaine.  La  prise 


(i)  Épft.  de  JKIIen.  lettre  XXVII,  p.  U.  ». 
(l)AiMB.MarMlUn  XXlli,S. 
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ée  Périsabor  et  de  MaoffmMiltha,  après  nneré- 
KMaoeeopniiàtre,  et  où  le  eottrage  téméreife  de 
Miea^Bt  lui  coûter  la  Tie,  conduisit  les  Ro- 
BaiDs  à  qoelques  mines  de  CtésiphoB ,  aoos  les 
wm  de  randeaiie  Séleooie,  qui  avait  repris 
ifK  les  moBors  et  la  langue  de  l'Assyrie  son 
Tieax  nom  de  Cùehe.  Plosiears  finis  qui  aoFaicBt 
anbarrassé  les  moBTemeiits  des  troupes  furent 
sderés  d'tttsaut  La  flotte  passa  de  l'Enpbrale 
dans  un  canal  ovrert  autrefois  par  Trajan  au- 
dessus  de  Ctésiphott,  et  qui  beondubit  dans  le 
1^.  Ce  fleuTe  fut  ensuite  ItuicIh  par  Pâmée 
malgré  les  obstacles  naturels  et  la  présence  des 
cDDemis ,  et  eeux-d  forent  tiMés  en  pièces  lA 
Rfoolés  jusque  dans  les  murs  de  Ctésiphon. 

JoHen  comptait  opérer  sa  jonction  avec  les 
ticHe  mille  hommes  de  Prooope  et  le  contingent 
àk  atnpe  d'Arménie.  Ses  espérances  furent 
trompées  sans  que  son  courage  en  flht  ^Mitu , 
car,  dans  le  même  temps,  il  relfasa  avec  mépris 
)»  oifertnres  pacifiques  que  le  roi  de  Perse 
toli  auprès  de  lui.  Un  conseil  de  guerre  fat 
Tbm,  et  on  décida  qu'on  n'assiégerait  pas  Ctési- 
pboB.  La  meilîé  de  la  Perse  était  conquise ,  et 
rmée  romaine  n'avait  pas  été  entamée.  Les 
iîNieButs  de  Julien  loi  conseillèrent  8f«e  ins- 
tace  de  s'arrMer  et  de  laisser  la  conquête  de  la 
PneÉseberée.  Les  sowreairs  d'Alenandre  en* 
Inwent  l'imaginatien  de  Julien,  il  laissa  le 
Asie  à  sa  gauche ,  donna  ferdre  d'incendier  la 
iAtte  et  s'avança  par  nasses  compactes  dans 
fhtérieardes  terres.  Les  Perses  adeptèrant  alors 
«Ite  tactique  qui  lot  si  totale  à  l'armée  de  Na- 
psiéoo  en  1812.  Us  mirent  le  feu  aux  pâturages 
et  ttx  moissons  d^  mûies,  et  tantét  disper- 
lés, tantôt  néunis.  Ils  fatiguèrent  l'armée,  refu- 
i«t  les  iMtaitles  générales,  el  usant  les  forces 
et  le  eonnge  des  Romains  dans  de  fréquentes 
d  meortrières  esearmoucbes.  Rerenir  sur  ses 
{M  était  impossible.  On  a^vait  réduit  tout  le  pays 
ca  désert.  L'armée  erra  quelque  temps,  trompée 
pr  des  trsBsftifies  perfides,  an  milieu  d'un  pays 
déioié  et  sans  ressources.  Enfin  Julien  résolut 
^  meair  Ters  les  bonis  du  Tigre.  L'armée  de 
Sipor  eisaya  de  lui  barrer  le  chemin;  Julien 
^  battit  à  Maronga  sans  la  détruire.  Les  provi- 
ens étaient  épuisées,  le  sol  dépouillé  et  fo- 
BSiA  n'en  pouvait  pins  fournir.  L'empereur 
BQsfrait  un  courage  k  toute  épreuve,  etoabiiaH 
M  besoins  pour  soulager  la  détvesse  doses  sol* 
à^.  On  dit  qu'il  vit  de  nouveau ,  pendant  une 
Qoit»  le  génie  de  l'empire  :  sa  contenance  était 
innie,  nn  voile  épais  couvrait  sa  tète  et  sa  oone 
^abondance.  Les  aiuspices  donnaient  les  plus . 
sîBistres  avertissements.  On  continua  cependant 
i  l'ivaacer.  Julien  conduisait  l'avant-garde , 
lorsqu'on  vint  l'avertir  que  son  arrière-garde 
âait  attaquée.  Sans  prendre  letemps  de  remettre 
tt  curasse ,  il  arrache  un  bouclier  des  mains 
'sa  de  ses  soldats  et  court  là  où  le  danger  l'ap- 
petit.  La  tète  de  l'armée,  bientôt  attaquée,  le 
^Hl^à  sa  défense;  il  s'y  reporte  aussitôt.  La 
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VM  de  l^empereur,  qui  semnltiplie  pour  faire  face 
an  péril,  anime  les  Aonaains  d'un  irrésistiUer 
élan.  Les  PerseSyCnfoncés,  fuient  de  toutes  parts». 
Julien,  enitliant  qu'il  combat  nu,  s'acharne  â  le» 
poursuivre  malgré  les  avis  de  ses  gardes.  Les 
escadrons  en  déroute  arrêtent  les  assaillants  pat 
une  grêle  de  traits.  Un  de  ces  javelots,  partâ 
d'une  main  inconnue,  après  avoir  rasé  le  bras  de 
l'empereur,  lui  pcvça  les  côtes  et  s'enfonça  pro- 
fondement  dans  la  partie  inférieure  du  foie.  Ju- 
lien ne  peut  arradwr  le  trait  dont  le  fer  à  double 
tranchant  lui  coupe  les  doigts.  Il  tombe  de  cheval 
et  est  emporté  tout  sanglant  dans  sa  tente.  Dès 
quil  fut  revenu  de  sonévanouissement,  le  béros- 
demanda  son  dieval  et  ses  armes  pour  retour* 
ner  au  combat  Mais  ses  forces  trahissent  son 
courage.  Le  sang  coulait  à  isCs  de  sa  blessure. 
L'espérancede  vivre  ratendonoa.  11  nsentra  dans 
ses  derniers  moments  la  sérénité  dcSocrate» 
Les  paroles  qa'Ammicn  Marcdlin  met  dans  si 
bouche  à  cette  heure  suprême  sont  d'ira  héros  et 
d'un  sage:  «  Mes  amis  et  aaes  camaïades,  dit-il» 
la  nature  me  redemande  ce  qu'elle  m'a  prêté;  je 
le  lui  rends  avec  la  joie  d'un  débiteur  qui  s'ac- 
quitte, et  non  pomt  avec  la  douleur  ni  les  regret» 
que  la  phipeit  des  hommes  orcsent  inséparUilee 
de  l'état  où  je  suis.  La  philosophie  m'a  con- 
vaincu que  rime  n'est  vraiment  heureuse  que 
lorsqu'elle  est  affrandiie  des  liens  du  corps ,  et 
qu'on  doit  plutèt  se  réjouir  que  s'aflliger  lorsque 
la  plus  nobie  partie  de  nous-mème  se  dégage  de 
celle  qui  U  dégrade  et  l'avilit  Je  fais  aussi  ré* 
fleifon  que  les  dieux  ont  souvent  envoyé  U  mort 
aax  gens  de  bien  comme  la  pkis  granderécom- 
pense  dont  ils  pussent  couronner  leur  vertu.  Je 
la  noois  àtitre de  grioe;  is  veulent  m'épaiigner 
les  difficultés  qui  m'auraient  fiiit  succomber  san» 
doute ,  ou  oomroettre  quelque  action  indigne  de 
moi.  Je  meurs  sans  remords,  parce  que  j'ai  véoi 
sus  crime,  soit  dans  les  temps  de  ma  disgrâoey 
lorsqu'on  m'éloignait  de  hi  cour  et  qu'on  me  con-> 
finait  dans  des  retraites  olMcores  et  écartées , 
soit  depuis  que  j'ai  été  élevé  au  pouvoir  suprême. 
J'ai  regardé  l'autorité  dont  j'étais  revête  comme 
une  émanation  de  la  puissance  divine  :  je  crois, 
l'avoir  conservée  pure  et  sans  tache,  en  gouver- 
aantavec  douceur  les  peuples  confiés  à  mes  soins» 
et  ne  déclarant  ni  ne  soutenant  la  guerre  que 
pour  de  bonnes  raisons.  Si  je  n'ai  pas  réussi  „ 
c'est  que  le  succès  ne  dépend,  en  dernier  ressort,, 
que  du  bon  plaisir  des  dieux.  Persuadé  que  la 
fin  unique  de  tout  gouvernement  équitable  eel 
le  bonheur  des  sujets,  j'ai  détesté  le  pouvoir 
arbitraire,  source  foiale  de  ta  corrupfion  des 
moBurs  et  des  États.  J'ai  toujours  en  des  vues 
pacifiques ,  vous  le  savez  ;  mais  dès  que  la  patrie 
m'a  foit  entendre  sa  vohL  et  m'a  commandé  de 
courir  aux  dangers ,  j'ai  obéi  avec  la  soumission 
d'un  fils.  On  m'avait  prédit  que  je  périrais  par 
le  for.  Aussi  je  remercie  le  Dieu  étemel  de  n'a* 
voir  pas  permis  que  je  mourasse  ni  par  une 
conspiration,  ni  par  les  douleurs  d'une  longue 
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maladie,  ni  par  la  cniaaté  d*im  tyrao ,  mais  de 
me  retirer  du  monde  par  un  glorieux  trépas,  an 
milieu  d'une  carrière  i^orieuse.  A  juger  sainement 
les  choses,  c'est  une  lâcheté  égale  de  souhaiter 
la  mort  lorsqu'il  serait  à  propos  de  virre,  et  ^6 
regretter  la  vie  lorsqu'il  est  temps  de  mourir... 
Quant  à  l'élection  d'un  empereur,  je  me  tais  à 
dessein  sur  ce  sujet  Je  craindrais  de  ne  pas  dé- 
signer le  plus  digne,  et  que  mon  choix  n'étant 
pas  ratifié  ne  devint  fatal  à  celui  qui  en  aurait 
été  l'objet;  mais,  en  véritable  enfant  de  la  patrie, 
je  souhaite  que  l'État  rencontre  un  bon  chef 
après  moi  (1)  ». 

Après  ce  discours,  il  fit  par  testament  le  partage 
de  sa  fortune  privée  entre  ses  amis  les  plus  inti- 
mes. Tous  les  assistants  fondaient  en  larmes.  Ju- 
lien les  consolait,  disant  qu'il  ne  convenait  pas  de 
pleurer  celui  qui  allait  prendre  place  au  del.  Il 
s'entretint  ensuite  avec  les  philosophes  Maxhne  et 
Priscus  sur  Tâme  et  ses  destinée.  Ces  derniers 
efforts  l'épuisèrent  Sa  blessure  se  rouvrit.  Il  de- 
manda de  l'eau  fraîche  qu'il  but,  et  expira  sans 
agonie,  vers  le  milieu  de  la  nuit  du  26  au  27  juin 
163,  à  l'Age  de  trente-deux  ans,  après  avoir  r^é 
vingt  mois  depuis  la  mort  de  Constance  (2).  Le 
corps  de  Juliôi  fut  transporté  &  Tarse,  et  in- 
liumé  dans  le  fauboorg  de  cette  ville  suivant  la 
volonté  du  prince.  Deux  vers  grecs,  d'une  sim- 
plicité toute  Spartiate,  forent  gravés  sur  la  pierre 
tumulaU^.  «  Ici  repose  Julien,  mort  au  delà  du 
Tigre.  Il  fut  &  la  fois  un  bon  empereur  et  un 
vaillant  guerrier  (3).  » 

Il  est  peu  de  princes  qui  aient  été  jugés  aussi 
diversement  et  avec  plus  de  passion  que  Julien. 
Presque  tons  les  portraits  qu'on  nous  a  laissés 
de  cet  homme  extraordinaire  tournent  à  l'apologie 
ou  à  la  satire.  Dès  sa  mort,  au  moment  même  où 
Libanjus,  son  maître  et  son  ami,  exhalait  ses  re- 
grets dans  une  oraison  funèbre  où  l'éloge  éclate 
comme  nn  hymne  religieux,  saint  Grégoire  de  Na- 
zianxe,  son  condisciple  à  l'école  d'Athènes,  saisis- 
sait la  trompette  d'isaie  pour  célébrer  la  mort  du 
Dragon ,  de  VApostai^  du  Démon.  Ici  l'amour, 
l'admiration,  la  piété  pour  cette  âme  divine /4)  ;  là 

(1)  Aromlen  MareeUln,  XXV,  8. 

(f)  Linilnuatloa  de  Libtnloii  que  Jallea  a  péri  par  ddc 
flèche  chrétienne  partie  des  rangi  des  Romains  oc  paraît 
avoir  aiicao  fondement.  Llhanlua  cependant  a  composé 
nn  discours  pour  demander  veogeance  à  l'empereur  TbéO' 
dose  du  meurtre  de  Julien  Ticlp  tfic  TOÛ  louXiQtvoû  Ti- 
luopiac  ;  et  Ammlen  Marcenin  dit  que  les  Perses .  le  len- 
demain de  la  mort  de  loRen,  aceosèrent  les  Romains  d'a- 
tolr  tué  leur  génénd.  ~  Anun.  MaroeU..  XXV. 

(3)  Vold  ces  deux  vers  i 

'lovXiavèc  \uxà  Tt^piv  àYd^^v<v6d&  iuîtoi 
'A|&fOTepev  §aoi>iiic  t*  &YaOèc,  xpontpèç  t*  «Ixi''^- 

(4)  Voici  les  demlérea  paroles  de  roralson  funèbre  de 
Ubanlua  :  «  0  toi,  nourrisson  des  dUlnllés,  loi  dont  les 
restes  mortels  n'occupent  qu'une  très>pellte  portion  de 
terre,  maisqnl  par  ta  gloire  remplis  le  monde;  vainqueur 
des  ennemis  par  les  armes,  des  dtoyens  sans  combat; 
toi  qiie  Ic«  pères  regrettent  plus  que  leurs  enfants,  les 
enfants  pins  que  leurs  pères,  les  frères  plus  que  leurs 
frères;  toi  qui  as  eiècnté  de  grandes  choses,  qui  devais 


le  fiel,  la  haine,  ht  colère  pour  «  l'ennemi commnn 
du  genre  humain ,  pour  riuMnme  qui  a  laissé 
dans  tous  les  endroits  de  la  terre  des  marques  de 
sa  fureur,  qui  a  fait  profession  publique  du  crime 
et  qui  a  porté  l'iniquité  jusqu'aux  derniers  excès*. 
Il  y  a  plusieurs  personnages  à  considérer  dans 
Julien  :  le  pontifie, l'empereur,  l'homme.  Attardé 
dans  une  civilisation  vieillie,  qu'il  a  appris  à  aimer 
dans  les  poètes  de  son  enfance  et  de  sa  verte  jea- 
nesse,Hoinère,  Platon,  Sophocle  ;  disciple  des  phi- 
losophes alexandrins  et  héritier  du  mysticisme  dé- 
réglé  des  successeurs  de  Porphyre  et  de  Jam- 
blique ,  il  dévoua  sa  vie  entière  à  la  l'estauration 
et  à  la  transformation  d'une  société  qui  s'écroulait 
de  toutes  parts.  Son  génie,  plus  enthousiaste  que 
pratique,  s'éprit  de  ce  projet.  Qni  niera  en  effet 
qnMl  n'y  eût  quelque  chose  de  touchant  dans  oe 
dévouement  opiniâtre  aux  traditions  antiqoes, 
quelque  Chose  de  hardi  et  d'héroïque  dans  cette 
entreprise  de  ranimer  l'hellénisme  expirant  et  de 
rallumer  le  flambeau  de  cette  civilisation  qui  re- 
présentait l'adolescence  étunoeUement  aimable  du 
genre  hiunain?  Victime  des  fureurs  jalouses  de 
Constance,  enthousiaste  d'Homère,  disciple  de 
Libanios  et  de  Maxime,  Julien  fut  païen  dès  qu'a 
put  penser  librement.  Son  apostasie,  si  on  peut 
se  servir  de  ce  mot,  fut  dans  sa  première  jeunesse 
à  l'état  de  tendance  ;  elle  éclata  dès  qui!  pot  choi- 
si sa  voie.  Salué  auguste  à  la  suite  d'événe- 
ments qu'il  souhaitait  peut-être,  mais  qu'il  n'a- 
vait pas  provoqués,  il  porta  sur  le  tr6ne  un 
esprit  religieux  jusqu'à  la  superstition ,  avide  de 
propagande  et  intolérant.  Relever  l'ancien  coHe, 
le  rajeunir  en  le  spiritaalisant,  animer  d'un 
souffle  nouveau  tes  éléments  dispersés  du  vieux 
monde,  voilà  son  oravre ,  œuvre  de  foi  et  non  de 
politique.  L'intérêt  qui  veut  traîner  le  peupleaox 
autels  peut  l>ien  prendre  un  masque  dans  les 
fêtes  et  les  cérémonies  publiques  et  se  mêler 
avec  ostentation  aux  prières  et  aux  sacrifices; 
mais  l'intérêt  ne  joue  pas  l'enthousiasme  reli- 
gieux tons  les  jours,  à  tous  les  instants,  hors  du 
yeux  de  la  foule,  et  dans  tous  les  détails  de  la 
vie.  La  politique  n'inspira  jamais  un  zèle  aossi 
ardent,  une  activité  aussi  inquiète  et  aussi  pas- 
sionnée ,  des  joies  et  des  douleurs  si  intimes.  La 
politique  n'eût  jamais  dicté  les  drcnlaires  de  Ju* 
lien  à  ses  prêtres  ;  elle  n'eût  pas  su  gourmander 
avec  tant  de  chaleur  tes  indifférents  et  les  tièdes, 
ni  railler  si  amèrement  les  ennemis.  Si  la  poti- 

en  eiécuter  encore  de  plus  grandes;  serTltcur  et  ami  des 
dieux  ;  toi  qui  foulais  aux  pieds  tous  les  gcnm  de  vo- 
luptés, excepté  celles  qui  naissent  dndurmeloexprlmsbk! 
des  leUres  et  de  l'éloquence,  reçois  oe  dernier  tiominafre 
'  d'une  éloquence  faible ,  nuls  i  laquelle ,  pendant  que  lu 
▼Ivals ,  tu  dallas  mettre  quelque  prix,  u 

(1)  M.  JoQdot.  en  1817,  a  trouté  le  secret  de  rédisufrfr 
les  décSamatUMS  un  peu  refroidies  de  saint  Grégoire,  et 
a  su  blre  en  deux  volumes,  sous  le  titre  de  /-'le  deFem' 
pereurJulim,  un  long  pamphlet*  où  11  frappe  i  la  fols  le 
attceeaseur  de  Constance,  Napoléon  et  la  phllosopble  du 
dix -huitième  siècle.  Il  faut  ae  garder  de  Juger  les  bomuMS 
et  les  choses  avec  les  passions  d'un  autre  temps ,  et  de 
confondre  le  tribunal  de  l'histoire  avec  celui  de  noqol* 
slUon. 
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t8|ae  eût,  ooniine  Julien  parfois,  employé  la  ruse 
et  b  sopérdierie  pour  faire  des  prosélytes ,  elle 
jttàt  jamais  exigé  d'eux  les  sévères  et  répo<- 
pantes  expiatioiis  auxquelles  il  les  soumit  par- 
Im  arant  de  leur  ouTrtr  les  temples. 

Afl  reste,  la  qoestioB  n'est  pas  de  savoir  si 
Julien  s'est  trompé  et  a  fait  fausse  route,  mais 
Ci  fut  de  hoBne  foi,  et  cela  n'est  pas  douteux. 

Le  paganisme  de  Julien  est  épuré.  Il  croit  à 
(ODS  les  dieux  de  la  Grèce  et  de  Rome;  mais  il 
les  ooBsidère  comme  les  manifestations,  les  tus* 
traments  et  les  organes  d'une  puissance  unique 
et  iBeflaUe.  Il  s'incline  devant  leurs  images  ; 
snift  il  n'adore  pas  le  marbre  et  le  bois  des  sta- 
tso.  Les  idoles,  œuTres  d'un  art  humain  et  pé- 
nssabie,  n'ont  d'autre  objet  que  de  rappeler  et  de 
feer  dans  l'àme  la  pensée  du  dîTîn.  Il  accepte 
toos  les  symboles  et  toutes  les  cérémonies  con* 
sacrés  pdr  l'osage  et  la  tradition  ;  mais  il  s'at- 
iKbe  à  leur  sens  mystique,  et  gémit  de  voir  qu  'on 
Ses  ait  altérés  et  qu'on  ne  les  comprenne  plus. 
«SU  avait  été  possible,  ditnl,  de  rendre  & 
fiaoehos  la  pureté  de  son  culte  primitif,  j'aurais 
BusiratcncBuire  pour  y  réussir;...  en  tous  cas 
r'eit  au  peuple  qu'on  doit  abandonner  ces  sortes 
k  fleèaes  licencieuses  (1).  » 

On  peut  voir,  dans  ce  qui  nous  reste  d'une 

iettic  de  Julien  à  un  pontife  païen ,  quelle  haute 
i^  i  se  fiûsait  du  sacerdoce,  il  veut  que  le 
frtin  aoit  par  son  caractère  vraiment  digne  de 
tes  fiiBdioBS  sacrées  et  de  la  vénération  qu'on 
U  doit  :  qn*il  ne  prêche  pas  seulement  la  vertu 
»  peuple ,  mais  qu'il  en  soit  lui-roéme  l'exem» 
fbire  et  le  modèle  vivant  Aien  d'impur  ne  doit 
seoUersa  boocheet  ses  oreilles.  Les  jeux  et  les 
cmivsations  trop  libres,  les  livres  et  les  iablea 
qoi  alhuncnt  les  passions  lui  doivent  être  inter- 
dits. Matin  et  soir  il  doit  invoquer  la  divinité  par 
des  prières  et  des  sacrifices.  Pendant  les  trente 
JMn  que  la  loi  assigne  k  ses  fonctions  dans  Tin- 
teneur  do  temple,  il  doit  ohserver  la  continence 
la  plus  absolue,  ne  jamais  sortir  de  l'enceinte 
^aôée,  se  purifier  par  de  fréquentes  lostrations 
et  occuper  sea  loisirs  dans  la  méditation  et  le  re- 
coeiUenient.  Rendu  à  la  vie  commune,  qu'il  vi- 
site ses  amis  les  plus  vertueux,  qu'il  s'entende 
ivec  les  gouTemeurs  pour  secourir  les  pauvres  ; 
<}D'il  porte  encore  dans  tontes  ses  actions  cette 
pureté  qui  est  le  véritable  insigne  du  sacerdoce  ; 
qu'il  s'abstienne  d'assister  aux  spectacles,  aux 
fJaades,  et  aux  combats  d'animaux.  Où  prendre 
oa  tel  homme?  C'est  parmi  ceux  qui,  pauvres 
^  licites,  nobles  ou  obscurs,  montrent  par  leur 
noadoite  qu'ils  aiment  à  la  fois  les  dieux  et  leurs 
^a&blables.  La  piété  et  l'humanité,  voilà  les  si- 
pes  de  la  vocation  du  prêtre.  Pour  le  mauvais 
prttre,  dégradooa-le  du  sacerdoce  comme  en  étant 


W  Fragment  d'ooe  lettre  de  Julien  à  on  pontife  païen  ; 
to^actUm  Toovlet,  tom.  Il,  p.  SOI. 

i>-  Ce  morccnn  remarquable  eat  le  réftamé  fl<èle  de 
F^'tenn  pasca  d'nn  fragment  d'une  lettre  de  Julien  à 


11  est  permis  de  rire  des  hécatombes  de  bœufs 
et  des  myriades  d'oiseaux  rares  que  Julien  im- 
molait aux  autels,  de  son  respect  scrupuleux  pour 
des  formes  oubliées,  de  son  empressement  mi- 
nutieux à  ranpiir  les  plus  menus  devoirs  du 
poDtilieat  ;  mais  il  est  incontestable  qu'il  enten- 
dait le  paganisme  d'une  fiiçon  élevée  et  si  nou- 
velle que  les  païens  eux-mêmes  necadiaient  pas 
leur  surprise.  Jamais  prince  n'avait  parlé  un  lan- 
gage plus  noble  an  nom  d'une  religion  plus  dé- 
gradée, et  n'avait  recommandé,  par  l'exemple  et 
le  précepte,  de  plus  solides  vertus.  En  même 
temps,  par  xèle  ponr  ses  dieux  ou  par  imitatioa 
des  usages  chrétiens ,  il  instituait  des  écoles  de 
diant  sacré,  fondait  des  hôpitaux  et  essayait  de 
créer  un  clergé  pàien.  Dans  sa  lutte  avec  les 
èhrétiens ,  la  douceur  naturelle  de  son  caractère 
fîit  aux  prises  avec  son  zèle  pour  les  dieux .  Il 
fut  tolérant  d'abord,  mais  non  pas  impartial.  Le 
pouvait-il  être,  ayant  pris  parti?  La  résistance  des 
chrétiens,  leurs  outrages  et  leurs  attaques,  et 
d'autre  part  la  tiédeur  et  rindilTérencedes  païens 
l'aigrirent ,  le  poussèrent  aux  menaces ,  puis  aux 
violences.  Ces  violences ,  il  put  presque  toujours 
les  couvrir  d'un  voile  de  légalité  ;  souvent  il  ne  les 
ordonna  pas,  quelquefois  il  les  blAma  ;  mais  les 
prétextes  aux  exécutions  ne  loi  manquèrent  pas. 
Et  quel  plus  sacré  devoir,  à  ses  yeux,  que  de  dé- 
fendre ses  dieux,  naguère  opprimés  par  ses  prédé- 
cesseurs, conspués  et  attaqués  sous  son  règne  par 
ceux  qu'il  appelaitlui  aussi  des  apostats  (1)  et  des 
athées!  Le  fanatisme  religieux  n'alluma-t-il  pas 
de  tous  temps  des  bôchers  ?  Quel  grand  pontife, 
aimé  comme  Julien  d'un  pouvoir  absolu,  se  fût 
contenté  de  se  venger  comme  lui  des  insultes 
d'Antioche  par  une  innocente  satire?  Sans  doute 
si  une  civilisation  morte  eOt  pn  être  reasuscitée, 
si  un  culte  qui  dès  longtemps  avait  perdu  l'em* 
pire  des  Ames  eût  pu  être  transformé  et  rajeuni , 
il  l'eût  été  par  Julien.  Son  entreprise  échoua,  et 
sa  mémoire  a  été  flétrie.  L'histoire  doit  dire  que 
sa  piété  fut  profonde  et  sincère,  quoique  touchant 
à  la  superstition,  et  que  jamais  plus  noble  athlète 
ne  dépensa  de  plus  gén^eux  eiTorts  pour  une 
cause  plus  désespérée. 

Il  reste  à  dire  peu  de  chose  sur  l'empereur  et 
sur  l'homme. 

Appelé  de  l'école  d'Athènes  pour  soutenir  un 
empire  chancelant ,  Julien,  à  peine  Agé  de  vingt 
ans,  montra  que  les  études  silencieuses  et  la  m^ 
ditation  l'avaient  préparé  à  la  vie  active.  Il  eut 
le  génie  de  la  guerre  et  du  gouvernement.  Am- 
mien  Blarcellin ,  soldat  et  historien,  qui  l'a  vu  à 
l'œuvre,  le  met  de  pair  avec  les  plus  grands  gé- 
néraux de  l'ancienne  république.  On  sait  ce  qu'il 
flt  en  Gaule.  En  quelques  années  il  délivra  ce 
pays  des  barbares,  qu'il  refoula  au  delà  du  Rhin, 
répara  les  villes  ruinées,  rétablit  les  forteresses, 

un  pontife  païen.  QncI  évéqoe ,  quel  docteur,  quel  père  de 
l'kgllte  eAl  désavoué  ce»  préceplei? 

(1)  01  Tov  iauxwy  icapaèàvts'  yô|&ov.  ÊpU,  4» 
Jutien,  lettre  U,  p.  M. 
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abaissa  l'impôt,  et  en  assura  la  perception  ;  il  al- 
lait fortifier  par  de  noirrdles  yicteires  les  ffoo- 
lières  orientales  dercmpire»  lorsqu'il  moamt  sur 
le  champ  de  bataille.  Il  sot  réformer  les  lois,  ré- 
gulariser TadministratiM  et  rendre  la  iustice; 

Sur  le  trône  il  porta  dans  sa  m  les  habitudes 
d'un  sage  ;  monarque  philosophe,  il  se  soucia  trop 
peu  de  la  dignité  extérieure  de  son  rang.  Ammien 
Ini  reproche  sa  auperslilian  cl  m  loquadté,  son 
goôt  excesssif  pour  tes  ékiges  et  la  pepularilé. 
Il  le  compare  cependant  à  Marc  Aurèle,  et  porte 
de  lui  ce  témoignage,  qu'on  peut  le  compter  au 
nombredes  génies  bén>ïqoes(ptrpn^cto  Aeroi* 
eit  connumerandus  éngenUs).  On  peut  dire  de 
loi  qu'il  est  le  dernier  des  Grecs,  ooaune  Brutus 
et  Cassius  furent  les  derniers  Romains.  Enim , 
oomme  s'exprime  un  critiqne  contemporain  :  «  Il 
a  vécu  aussi  sobre  que  GnÎBionatus ,  aussi  chaste 
que  Sdpion,  anssi  laborieux  que  César,  et  il  est 
mortaTecla  courageuse  sérénité  de  Secrale(l).  » 

L'Étude  Uii  pour  Julim  un  délassement  au 
milieu  du  tumulte  des  campa  et  dn  tracas  des 
affaires  publiques.  11  fitt  plus  homme  d'ac- 
tion ^pi'écrivaiii ,  et  cependant  c'est  onécrifain 
distingué,  plein  d^élégance  et  de  channe,  et 
nourri  de  la  pure  ileiir  de  l'antiquité.  En  Ganie 
ses  livKS  le  consolent  des  intrigues  et  des 
passions  Jalouses  qui  s'agitent  autour  de  lui  ; 
dans  ses  quartiers  d'hiT«r,  il  compose  des  dis- 
eours,  écrit  ses  campagnes  (ouvrage  maHieureu^ 
sèment  perdu  )  et  correspond  aree  ses  amis.  Plus 
tenl  la  multiplicité  de  ses  traTUux  n'épuise 
pas  son  actirité.  0  publie  des  satires,  écrit  dea 
lettres  et  compose  un  oorrage  de  polémique 
contre  les  chnéfiens.  Rien  n'égale  sa  verve  et  sa 
fedlité.  «  Écrivain  plein  de  grâce  et  de  natunl,  il 
laisse  rarement  échapper  ,4es  traits  de  mauvais 
goût  ou  des  mouvements  déclamatoires.  Il  a  plus 
d'esprit  que  d'bnagination ,  phis  de  vivacité  que 
d'éloquence ,  plus  de  finesse  que  d'élévation  et 
de  grandeur.  ^Lueun  auteur  dn  temps  ne  peut  lui 
être  comparé  pour  la  shoplicilé  de  la  composi- 
tion ,  pour  la  ohffté  et  l'élégance  du  style  (2).  » 

Ammien  Marceltin  nous  a  laissé  pn  portrait 
de  Julien  :  «  H  était  de  moyenne  t^Ue,  avait 
naturellement  la  chevelure  lisse  comme  si  le 
peigne  y  eût  passé,  la  barbe  rude  et  terminée  en 
poiifte.  Ses  yeux  étaient  pleina  de  douceur  et 
d'éclat,  et  décelaient  un  esprit  qui  se  sent  à  l'é- 
troit; les  sourcttsbîen  dessinés,  tenez  droit,  la 
bouche  un  peu  grande,  la  lèvre  inférieure  proé- 
minente, le  cou  gros  et  incliné,  les  épaules  larges  et 
développées.  Tout  son  corps  de  la  tftia  aux  pieds 
présentait  tes  phis  exactes  proportions  (3)  ». 

n  y  a  deux  bustes  de  Julien  à  Borne  (panni 
les  empereurs  et  les  philosoplies).  «Uestintéres* 

itf  dit  M.  Ampère,  decomparer  la  physionomie 


(IJ  Bévue  des  Deux  Mondes  du  16  mal  1848,  article  de 
M.  Sainl-Réné  Taltlandter. 

(t)  vichfrot.  nut.derÉeotetFÀlfxandrie,  t.  Il,  p.  110. 

(1)  Ammien  Marcelltn,  XXV,  4.  Il  y  «^veique  dirrérence 
CBtre  ce  portrait,  tracé  par  ce  coDlcnporain,et  la  ca- 


de  Julien  avec  ceHe  de  Ck>nstantin.  Elle  est  beau- 
coup plus  intelligente,  elle  est  même  spirituelle; 
,  mais  au  lieu  dn  regard  fixe  et  profond  de  Cons- 
tantin ,  Julien  a  un  regard  hidécis  et  mal  assuré; 
il  semble  chercher  l'avenir  nn  peu  au  hasard; 
c^st  bien  l'homme  qui  en  le  dierchant  a  ren- 
contré  te  passé  (l)  ». 

OirvRAGBS  SB  JcLiER.  Lcs  œuvTes  de  JulieD 
comprennent  des  Panégyriques,  des  Traités 
théohgiques  et  moraux,  des  Lettres,  des 
Satires  et  nn  ouvrage  de  polémique  dontnon» 
ne  connaissons  que  les  fragments  épars  dans  la 
réfutation  de  saint  Cyrille  et  de  Théodoret. 

Panégyriques  :  deux  Éloges  de  Vempereur 
Constance;  —  un  Étage  de  Pimpératriee  Eusé- 
bie.  Ces  trois  discours  sont  des  morceaux  officiels, 
composés  peu  de  temps  après  le  départ  de  Julien 
pour  les  Gaules;  Heux  communs  de  flatterie, 
auxquels  l'étiquette  obligeait  le  nouveau  césar. 
Dans  VÉloge  d'Eusébie,  l'accent  est  pins  vrai. 
Julien  devait  à  Timpératrice  la  pourpre  et  peut- 
être  la  vie. 

Draités  théologîquês  et  moraux.  Le  Dis- 
cours en  V honneur  duSoleihRoi  et  le  Discours 
en  r honneur  de  ta  Mère  des  dieux  sont  deux 
traités  de  théologie  païenne,  qui  poitent  la  marque 
visible  de  l'école  néoplatonicienne;  —  Frag- 
ment de  Lettrée  un  ponUfe pedien ,  moroesn 
remarquable  par  l'élévation  des  pmsées  et  le 
ton  d'autorité  qui  y  règne.  C'est  le  souverain 
pontife  qui  y  trace  les  devoirs  et  le  portrait  da 
prêtre  païen  ;  —  Lettre  à  Themistius  sur  les 
Devoirs  de  la  Royauté,  composé  à  flaîssus, 
&  la  fin  de  361  :  c'est  comme  une  profession  de 
foi  politique;  —  Consolation  à  Salluste :  lieo 
commun  de  sentiment  ;  ^  Discours  contre  les 
Cyniques  ignorants,cafmipoaépr^  du  Bosphore, 
dans  les  premiers  mois  de  362,  en  une  seule  nuit 
C'est  l'apologie  de  Diogène  et  l'éloge  de  la  phi- 
losophie naturelle.  Julien  se  plaisait  à  opposer 
la  vie  et  les  actes  d*nn  vrai  sage  à  la  mollesse 
et  à  l'avidité  des  Intrigants  qui  affluaient  à  sa 
cour,  couverts  dn  masque  delà  sag^se;  —  Dis* 
cours  contre  le  cynique  fféraciius,  ou  de 
remploi  des  fables,  composé  en  362,  à  la  même 
époque  que  le  précédent.  Julien  y  gourmande 
encore  la  fhusse  sagesse  des  maladroits  iinib- 
leurs  de  Diogène.  Il  censnre  un  discours  d'Hé- 
radius  et  les  fictions  qu'il  y  a  mêlées.  A  cette 
occasion,  il  montre  quand  il  convient  d'em- 
ployer le  voile  des  fhbles,  eten  donne  un  exemple 
dans  lequel  11  représente  avec  vivacité  l%istotre 
de  ses  malheurs  et  de  sa  fortune. 

Ze^^re^.  La  correspondanoede  Julien  comprend 
quatre-vingt-trois  lettres,  d'après  l'édition  de 
Heyler,  sans  compter  son  Épitre  au  sénat  et  an 
peuple  d^ Athènes,  manifeste  qu'il  répandit  en 
Grèce  dès  que  sa  rupture  avec  Constance  fut  dé- 
clarée, et  quelques  fragments  courts  et  sans  inté- 

rlcature  qae  noas  a  Uliaée  «aint  Grégoire  de  Nacianze. 
(1)  Bêvm«  des  Deux  Mondes  da  1»  novembre  1817,  ar- 
ticle de  M.  Ampère. 
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léL  H  at  atréiiieiMot  dâflieitode  daBMT  laplos 
gondepartie  decte  lettns  fMttd  eltes  m cqd* 
tiemnt  pM  oortaiBfi  bits  qai  pefrtait  tonr  Me 
ifee  eu.  LHâilléraBlt  oriliqMBqui  root  emyé 
8«É  fiWMtBt  tfaccowl  ftre  <ox.  LadfttribiitîoB 
fii*eo  a  fHte  M.  Abiil  DeiqardiBS  an  cnqeatége- 
ôespantt  aaMi  judioiaHe,  et  tea  époqra  ipiil 
kv  anipw  aamUant  foodéat. 

Satins.  Les  ceoinrea  satiriqtiaa  de  Jnlkn  finr^ 
MBtsaa  ndtan  titiea  à  la  réputaliOD  d'éeri- 
lÂSoB  cfaef-dTcBvm  a  pour  titre  Ln  Céêort; 
ÙA  006  petite  eofliédie  oomoBe  LoeicB  «o  a^ait 
imé  le  nodMe.  Lea  empereore  oooiparais- 
lot  devant  les  dieax  de  l'Oljnnpe.  Il  y  a  one 
ptaee  vacante  au  ôd;  qai  rempeftera?  CIm« 
€8»  plaide  aa  cause  et  exipeee  ses  titras  de- 
vat  SOtea,  qoi  joaa  le  rôle  de  juge.  On  oppoae 
an  eésara  Alexandre  le  Gnnd.  Mvent  des 
jayjMMÉi  plrias  de  set  et  de  vente  piqaaste; 
c'est  à  Mare  Aorèle  qi^oii  aeoorde  la  palme. 
GoBitaBAiD  est  mattraitét  c'est  on  ennemi  qol 
le  jags.  —  Le  Mitopêgon^  teit  à  Aatiocbe 
aa  coanmeneeroeat  de  393,  ert  Iricn  inférievr. 
Ce4  one  «nrrre  deraneaBe,  sans  dignité*;  ^est 
■aconposttion  difltaae;  le  go0t  n'en  est  pastoo- 
jsHs  Rrréproebable,  llriMie  est  amère  et  sans 
pidl  Cesl  ose  satire  de  la  licence  et  de  la  mol- 
Imr  d*Antioehe;  on  y  IvooTe  de  cnrieox  dd<* 
(aâsiar  Jatien  loi-mème,  et  des  renseignements 
BfâRssants  sur  les  progrès  du  christianisme. 

Niémkqve.  «i^eodant  de  longues  nuitsd'faiver 
(3S3),  dit  Uhanius ,  JnHen  lut  les  lirres  oè  Von 
prétend  qu'un  homme  de  Palestine  est  Dieu  et 
Hr  de  Dte,  et  s'efforça,  par  une  kwgoe  eontio- 
verse  et  de  très-solides  arguments,  de  prouver 
fK  tout  ce  qoi  se  trooTC  dans  ses  livres  est  pué- 
ril et  ridicule.  »  De  cet  ouvrage  considérable, 
<p,  selon  saint  Jérôme,  comptait  sept  livres,  se- 
loasaint  Cyrille,  trois  seulement,  il  ne  reste  que 
les  diatiotts  qne  saint  Cyrille  en  a  données,  dans 
hlongue  réfotation  qu'il  en  a  faite.  C*était,  autant 
qaH  noos  est  permîa  d'en  saisir  la  pensée  dans 
ees  fragnMDts  tronqués,  une  critique  du  cbris* 
tisaisme  et  une  défense  de  l'belléi^sroe,  et  dans 
rbenéDisme  Jnlien  ne  comprenait  pas  seulement 
les  aoyances  populaires,  mais  tout  ce  que  la  pen- 
sée grecque  a  produit  U  opposait  la  théologie 
plaimiidenne  aux  récits  de  la  Genèse  j  puis  la 
in  chrétienne  ii  la  loi  juive ,  les  pratiques  chré- 
tieases  aux  pratiques  juives,  montrant  partout 
les  contradictions  les  plus  flagrantes. 

liS  oeavresde  Julien  ont  paru  à  Paris,  en  1583 
is-8*,  gre«  et  latin  ;  traduction  de  Martin  et 
Chaoledair,  ibid.,  1630,  in-4'',  avec  des  notes 
nr  le  père  PéUu;  à  Leipzig,  t696,  in-fel.,  par 
Eieeh.  Spaaheim.—  Le  Misopogon  et  Les  Césars 
cal  eu  diverses  éditions  séparées.  Spanheim  a 
^asoé  la  tiadoclion  btint  des(7é«iirs,172S,  in-4'' , 
Ansterdam,  avec  des  notes  nombreuses.  Wyt- 
lenbach  a  donné  à  Leipzig,  en  1803,  V Éloge  de 
^oMiance  en  grec  et  ea  latin.  L'abbé  La  Bletr 
lerie  a  traduit  Im  Césars^  Le  MiSQDog^H  et  un 


asset  grand  nombre  de  lettres;  Paris,  1748, 
2  vol.  ttt-l3.En  1821,  TonrM  a  donné  les  Œu- 
vres eomtpièies  de  Vemperentr  Julien,  3  vol. 
in-8*,  en  français.  Le  texte  seul  des  Lettres  se 
trouve  dans  le  troisième  volume.  Heyler,  en 
1S18,  a  donné  one  éditioades  lettres  de,  Julien^ 
grec  et  latin,  avec  les  quelques  épigrammes  af-r 
tribuéesà  Julien,  et  la  Lettre,  probablement  apo- 
cryphe, de  GaUns  à  son  frère;  Mayence,  1  vol. 
in-8®.  B.  AuBÈ. 

tea  oovngM  de  Jalleo,  pctncipalemeni  Ma  ÉfÊtré  au 
sénat  et  au  peupie  iT/ttMues  et  tes  Lettres,  —  Aminten 
MarceUfn,S«  IItto  XV  aa  llTre  XXV.  -  LtbMiiia.  Oraison 
funèbre  ée  {'empereur  /uUen.  ->  Oiteoure  aua  AaM- 
tatU»  d'Antioche  iur  la  cotére  de  Julien.  »  tHseourt  à 
Théedoae  tur  ta  vengetmee  du  meurtre  dé  Julien.  — 
MaoMrUn  Paué^ifri^uêdê  Vempereur  JuUen.^  SalotGrS* 
goire  de  Nailanze.  deux  Déclamatien§  contre  i'JpottoL 
—  ZoAime.  —  EHtrope.  —  Lea  deux  Victor.  —  Zonare.  •* 
Lm  Matortens  eccléslaalfqaca  Socrale,  Sozoïnène  et  Théo» 
doret.  ~  Lenafn  de  TUIemoiit,  Hi$t.  des  Empereurs, 
tom.  IV.  -  bon  Reoiy  CeilUer,  Hist.  des  jéuteurs  Beelé- 
siastiques.—  Fleury.  Hist.  de  F  Église.  —  JuUen  F  Apostat^ 
ou  atréfê  de  sa  vie,  avec  une  comparaison  du  papisme 
et  du  paganisme,  tradnlt  de  raaglais:  1888.  —  yie  de 
Pempereur  Julien  par  l*kbté  de  I^  INetterle.—  Gibbon  , 
Hist.  de  la  Décadence,  t.  1(1  et  IV.  —  Le  B«au.  »  cré^ 
vier.  —  TiMMnaa,  Essai  sur  F  Éloge  ,L  I.  —  Neander,  .Air 
Fempereur  JuUen  et  son  Siècle;  l^li»ig,  18U.  -  OtrUiB- 
ger.  Origines  du  Christianisme,  traduit  de  rallemand, 
184t,  par  L«oa  Bore,  tom.  II.  —  Milroaii,  ttistor^  of  Chris- 
tianUy;  Parla,  1SM>,  t«ui.  II.  -  Toarlei,  OEwres  49 
l'empereur  Julien,  1. 1.  —  ioadoi;,  JJisteire  de  Fempo- 
pereur  JuHen,t  voI.lo-8«:  ParU,  1817.  —  Vaeherot, /!<«« 
toire  de  r Ecole  d^ Alexandrie,  tom.  11. —Julen Simon, 
mst.de  PÊcoled^ Alexandrie.-'  A  bel  Deijardius,  Ètuébs 
SUT  Fempereur  Julien;  Paria,  184S. 

jPLiBir,  ttiaumatorge  grec,  vivait  dans  le 
denxièrae  siècle  de  Tère  chrétienne,  il  était  Chal- 
déen  de  naissance,  et  fut  surnommé  Theurgus^ 
(le  Magicien).  On  prétend  qu'il  sauva  Tannée  de 
Marc  Auràle,  en  fiûsant  tomber  sur  elle,  par  son 
pouvoir  magique,  une  pluie  abondante.  Suidas 
lui  attribue  plusieurs  ouTrages  sur  U  théurgie 
et  les  mystères  (Osouprixà,  Tt^sottxd)  et  une 
ooliectioB  d'oracles  en  vers  hexamètres.  U  ap* 
partenait  à  l'école  néo<platonieienne,  et  il  jouis* 
sait  sans  doute  d'une  grande  réputation ,  pnisqnn 
Porphyre  écrivit  sur  lui  ua  ouvrage  en  deux  It» 
vres.  A.  Mai  a  découvert  an  Vatican  trois  frag- 
ments relatifs  ii  des  sujets  astrologiques,  et  at- 
tribués à  un  certain  /ti/ien  de  Uudieée,  quU 
identifie  avec  Julien  le  Magpcicn .  H . 

SaUaa,  an  aiel  louXtuvéc.  —  An.  m,  Itows  SeripL 
elass»  (MieeUô,  II,  p.  vrs. 

*  JVLiKff ,  grammairien  grec,  dHine  époque 
incertaine^  Selon  Photins,  il  écrivit  un  ouvrage, 
aujourd'hui  perdu,  intitulé  :  AeCuc^Tâv  nopa  toÎc 
dexa  pvt^çoi  ><|an»v  xonà  arocxstov  (  Lexique  al- 
phabétique des  focttlions  des  dix  orateurs  ). 

Un  autre  Julrii'  {Antoninus  JvLtAivus),  ami 

d'Aulu^elle  et  professeur  d'éloquence,  s'était 

aussi  occupé  de  granomaire.  M^s  les  Commen" 

tara  que  mentionne  de  lui  Aniu-Gelle  ne  sont 

pas  Tenus  jusqu'à  nous.  Y. 

MwtHia,  msi.,  Cod.SBt.-nibrletas,  mbUoth  Crssea, 
TOL  VI,  p.  SIS. 

*  JCLIBS  lie  Cés&rée  en  Cappadooe,  phil»* 
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sophe  grec,  vivait  dana  le  quatrième  sièele  de 
rère  chrétieDiie.  Conteniponiiii  d' JEdesiofl  et  dis> 
dple  de  Maxime  de  Tyr,  il  fut  ua  dea  plua  célè- 
brea  sophiates  de  cette  époque,  et  enaeigna  la 
rbéloMque  à  Atbèoea  avec  beaucoup  de  auooèa , 
ai  ou  en  croit  Euoape,  qui  rapporte,  avec  son  exa- 
gératioo  ordinaire ,  que  Julien  attirait  lea  jeunea 
g^na  de  toutes  lea  paiiieadu  monde.  On  ignore 
si  Julien  écrivit  quelque  ouvrage.  Y. 

Eaoape,  f^U»  SophUL^  t.  i,  p.  68;  t.  Il,  p.  SM,  Mit.  de 
BoissoDade. 

JULiBH  D'BCLiKCM  (Julianus  Eclonen- 
sis)^  hérésiarque  latin,  vivait  au  commencement 
du  cinquième  siècle.  Son  père,  Memorius  ou  Me- 
mor,  était  lié  d*one  étroite  amitié  avec  saint  Au- 
gustin et  Paulin  de  Noie.  Nommé,  en  4 10,  évèque 
d'Ëclanum  en  Apulie ,  Julien  se  déclara  pour 
Pelage,  et  se  montra  un  de  ses  plus  liabiles  et  plua 
fermes  partisans.  H  en  fut  puni  par  la  perte  de 
son  évèché,  et  mourut  dans  l'obacurité,  vers  455. 
Il  ne  reste  de  lui  aucun  ouvrage  authentique.  Y. 

Gennadius,  De  Firi$  titwU  —  Garnler,  Mu,,  dans  son 
édit.  itc  Marins  Mercétor,  —  ShOnemann ,  Bibi.  Pat, 
Lat.,  vol.  II. 

.  JULiBK  r Egyptien  ou  d'Egypte,  poète  grec, 
vivait  dana  le  aixième  siècle  de  J.-C.  11  fut 
quelque  temps  gouverneur  de  l'Egypte.  VAnlho- 
iogie  Grecque  contient  de  lui  soixante  et  orne 
épigrammea,  qui  semblent  imitées  de  (Mêmes  plus 
anciens.  Elles  sont  pour  la  plupart  d'un  genre 
descriptif,  et  se  rapportent  à  dea  œuvres  d'art 
D'après  deux  épigrammea  adressées  à  llypatitta, 
neveu  de  l'empereur  Anastaae  et  mis  à  mort,  en 
532,  on  pense  que  Julien  vivait  sous  le  r^e 
de  Justinien.  Y. 

Bninek.  Anal.,  II,  MS.  ->  Jacobi,  Anthol.  GrKca,  III, 
19B;XUI.  906. 

IVLIB!!  OU  JULIANUS  ANTBGBSSOR,  juris- 
consulte romain ,  vivait  au  sixième  siècle.  On  ne 
sait  rien  sur  sa  vie,  sinon  qu'il  était  professeur 
de  droit  à  Constantinople  sous  le  règne  de  Jus- 
tinien. D'après  la  plupart  des  manuscrits,  c'est 
à  lui  qu'il  faut  attribuer  la  tradoction  latine  dea 
NoveÛes  de  Justinien ,  faite  selon  toute  vraisem- 
blance en  Tan  556,  à  l'usage  des  Italiens ,  qui  ve- 
naient d'être  de  nouveau  soumis  à  l'empire.  Cette 
tradoction  n'est  pas  littérale;  souvent  l'auteur 
abrège  et  résume,  dana  un  style  généralement 
clair,  les  longues  pbraaes  de  Justinien.  Les  No* 
velles  de  cet  empereur  sont  au  nombre  de  cent 
aoixante-cinq  ;  Julianus  n'en  a  traduit  que  cent 
vlngt-dnq,  qu'il  a  divisées,  après  les  avoir  ran- 
gées dans  un  ordredifTérentdeoelui  de  la  collection 
grecque ,  en  dnq  cent  soixante-quatre  chapi- 
tres. L'osuvre  de  Julien ,  citée  sous  le  nom  d'j^pi- 
iome  ou  de  Novella,  se  répandit  dans  tout  l'Oc- 
cident, tandis  qu'on  n'y  eut  pendant  plusieurs 
siècles  aucune  connaiasance  de  l'original  grec  des 
Novelleg.  Dana  les  collections  de  canons,  dans 
d'autres  sources  juridiques  de  l'empire  franc  et 
de  la  Lombardie,  ainsi  que  dana  les  œuvres  de 
Hinomar,  se  trouvent  de  nombreux  extraits  de 
VEpitome»  Vers  le  commencement  du  douzième 
siècle,  une  traduction  plus  complète  des  No- 


veUes, connue  aoua  le  titre  d!Àttthentieuni, 
fut  apportée  à  Boèo^ie;  et  elle  y  fut  reçue  de 
préférence  k  VBpitame^  panni  les  textes  expU- 
.  qnéa  par  lea  gloasateura  dans  leurs  leçons.  VB- 
pUome  ne  fut  plus  consulté  que  aubsidiaire* 
ment,  et,  aprèa  un  certain  femps^  on  cessa  d'en 
Caire  des  copies,  à  ce  point  que  dea  juristes  da 
quinzième  siècle  déclarent  n'en  avoir  jamais  vu  de 
manuscrit.  VBpitome  fut  imprimé  pour  la 
première  fois  à  Lyon,  en  1512,  in4%  par  tes  soins 
de  Ba^iiw;  cette  édition  imparfaite  fut  auiviede 
pluaieurs  autrea,  parmi  lesquelles  nousciterons: 
Lyon,  1661,  in-fol.,  par  les  soins  de  Miraeos; 
Bruges ,  1665,  in-4*';  Bàle ,  1676,  in-fol.,  par  les 
soins  de  Pithou;  et  Paris,  1689,  in-fol.  Une  nou- 
velle édition,  devenue  nécessaire  par  la  décou- 
verte récente  de  plusieura  manuacrita  de  l'/i- 
pUome,  sera  bientôt  donnée  par  Haenel.  On  a 
attribué  fauasement  à  Julien  deux  opuscules 
juridiques  qui ,  rédigea  probablement  vers  ia  On 
du  sixième  siècle,  dans  la  partie  de  l'Italie  ap- 
partenant aux  Grecs,  sont  intitulés  :  Diclatum 
pro  Consiliariisei  Collectio  de  Tutoribus;  — 
Zacharise  et  Montreuil  ont  aussi  attribué  à  Ja- 
lianus  un  extrait  des  Novelles  en  grec;  leurs  con- 
clusions ont  été  attaquées  par  Heimbacb,  dans 
lea  Kritische  Jahrbûcher  de  Ricbter  (  année 
1839  );  —  dans  V Anthologie  grecque  se  trou- 
vent trois  épigrammea  de  Julien.        £.  G. 

Biener,  CetehiekU  éer  Net elleo.  «-  Haubold .  Article 
iur  JuUanus  (daoa  le  t.  IV  de  la  ZeUsehrift  fOr  gts- 
dUchUiche  ReehUwisientehaft  ).  —  Ilaenel ,  potier,  sur 
les  manuscrits  de  {'Epttome  (  dam  le  tome  vill  de  la 
nème  rerue).  —  V^iackter.  Opuseula .  t  l,  p.  «is.  - 
SmtUi, /Nctfonarf  o/  Creek  and  Jtoman  Mograpkf.  - 
Savifoy,  Histoire  du  Droit  romain  au  mt^en  âge, 

jULiBif  (  Ck>mte),  gouverneur  de  l'Andalousie 
an  commencement  du  huitième  siècle.  Il  com- 
manda pendant  longtemps  k  Ceota,  et  défendit 
bravement  cette  forteresse  contre  les  attaques, 
sans  cesse  renouvelées ,  des  Aral)e8.  Alais,  lors 
de  l'avènement  de  Roderic,  il  embrassa  avec 
ardeur  la  cause  des  fils  de  Witiza,  qui  venaient 
d'être  dépouillés  de  la  couronne  (709).  Me  se 
sentant  pas  assez  forts  pour  renverser  l'usurpa- 
teur sans  un  appui  étranger,  les  mécontents  ap- 
pelèrent les  Maures  à  leur  aide.  Julien  livra 
Ceuta  au  gouverneur  de  l'Afrique,  Muza,  qui, 
se  défiant  de  ses  promesses,  l'envoya  d'abord 
reconnatti'e,  à  la  tête  d'un  corps  de  réfagiés 
goths,  toute  la  c6te  de  l'Andalousie.  Il  revint 
avec  une  ample  moisson  de  captifs  et  de  butin, 
et  servit  de  guide  à  l'expédition  commandée  par 
Tareck  ben-Zeyad.  A  la  fameuse  bataille  de  Gua- 
dalete  (juillet  711  ),  il  soutint  ses  nouveaux  al- 
liés de  tout  son  pouvoir;  d'après  quelques  écri- 
vains arabes  ^ il  serait  allé,  pendant  la  nuit  qui 
précéda  le  troisième  jour  de  la  bataille,  dans  le 
camp  espagnol  trouver  les  fils  de  Witiïa ,  qui 
commandaient  les  deux  ailes  de  l'armée  chré- 
tieime,  et  tramer  avec  eux  le  plan  de  leur  dé- 
fection ,  ce  qui  eut  lieu  le  lendemain.  La  défaite 
de  Roderic  accomplie,  lea  vainqueurs  ne  gardé- 
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itat  plus  ancon  ménaHemeDt  aree  JoKen;  ses 
lÉEDS  fonat  oQofisqoés,  et  il  fat  jeté  dans  mie 
frif^»,  où  il  tnina  miaéraUement  le  reste  de  sa 
lie.  Ob  a  aussi  attribué  la  révolte  du  comte  Ju- 
im  au  resseoliiiient  de  rinsolte  faite  à  sa  fiUe 
Ftorinde  par  le  roi  ;  mais  la  plupart  des  hislo- 
risM  modcmes  s'aoooideot  à  rejeter  cette  aTeo- 
tareyOûmme  apocryphe.  Mantaana,  Pellicery 
Masdea,  et  sortout  Coude  n'en  font  pas  mentioB  ; 
le  premier  eliroiiiqiieiir  qui  ait  adopté  comme 
n  ÙH  anthentiqne  ce  poétique  épisode  du  no- 
maaeero  est  le  moine  de  Silo,  qui  écrirait  à  peu 
prts  quatre  cents  ans  après  la  conquête* 

P.  L— T. 
Gaa4e.  Bitt,  *S9p.  —  MMdai,  HUtoria  eriUea  4e 
Et^9a.  —  C  Morpby,  Hiilunf  hf  Mahom,  Empire  in 
ijpate.— aosseeov  Satnt-Hltalre,  HUt.  orBipaçne,  1. 1*^. 

*  ivuBsr  (  Esprit  ) ,  Toyagenr  et  théologien 
français ,  né  en  1603,  à  Malaocène  (  Yaoclose  ) , 
mort  le  28  février  1671,  à  Naples.  Entré  en  1620 
an  cannes  déchaussés  de  Lyon ,  il  fit  ses  étu- 
des à  Paris,  passa  ensuite  trois  ans  à  Rome  au 
fsénônaire  des  missions  de  son  ordre,  et  parfit 
n  1629  pour  l'Orient.  Après  avoir  traveréé  la 
Perse,  il  s'arrêta  à  Goa  où  il  fut  éla  prieur  d'un 
CDarent;  Il  y  resta  près  de  dfx  ans.  Vers  1640, 
iTîsiU  TAsie  une  seconde  fois,  et  parcourut  l'A- 
nbie,  la  Syrie,  TArménie  et  une  partie  de  la 
Héie.  Après  ses  voyages ,  il  vint  en  France  dans 
fa  prarince  de  Lyon,  et  fut  deux  fois  promu  au 
9^at,  en  1665  et  en  1668.  II  a  écrit  en 
ItfîBde  nombreux  ouvrages,  parmi  lesquels  nous 
f^kmss  :  Summa  Philosophix;  Lyon,  1648, 
nMbI.;~  liinerarium  Orientale;  ibid.,  1649, 
ÎB-S*  ;  traduit  en  français  par  J.-A.  Rampalle, 
IS59,Ta-8*;  —  Summa  Theologiœ  Thomisticx; 
iW.,  1653,  5  vol.  în-fol.  ;  —  Historiœ  Carmeli- 
tàntm  Compendium;  Ibid.^  1656,  in-8**;  — 
Générales  Chronologia^  abinitiomnndi;  ibid., 
I663,itt>8*;  —  Dêcor  Carmeli  Reli0osi;  ibid., 
166â,  in  fol.,  dictionnaire  biographique  de  l'ordre 
«le  Carmes;  —  De  fmtnaculata  Conceplione; 
iW.,  1667,  hi-8« ,  ete.  P.  L— V. 

■nUal  de  StlnKlMn-BapOste,  BMMkeea  Seripto- 
nan  CamelUmrum  ;  ITW.  —  BMiothèque  Sacrée.  — 
IMiagaairi  historique  de  la  Provence.  —  DietUmn, 
*»  fauelvte, 

*ilTLiB3r  DB  POiflST,  poéte  français  du  dix- 
septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Copies  de  Lucien 
et  La  Métamorphose  de  Daphné,  oti  la  pudeur 
triomphante  f  dialogue  en  vers;  Paris,  1696, 
ÎB'S*.  R— ft  (de  Chartre*). 

Guehsrd ,  Caial.,  n*  «7S. 

4vuBEf  (  Simon  ) ,  peintre  français,  né  en 
i'36,  à  Toulon,  mort  à  Paris,  le  23  février  1800. 
n  âodia  la  peinture  à  Marseille  sous  Dandré- 
^rdoo,  et  à  Paris  sous  Carie  Vanloo.  Il  lit  en- 
^e  le  voyage  de  Rome ,  puis  il  s'attacha  à  l'é- 
^  de  Natoire ,  et  s'éMgna  tellement  de  la  ma- 
Bî^re  reçue,  qu'on  lui  donna  te  surnom  de  Julien 
^Apoitot,  Le  doc  de  Parme  goûta  ses  ouvrages, 
Isi  accorda  quelques  bienfaiU,  et,  par  reconnais- 
*>aee ,  Julien  prit  le  nom  de  Julien  de  Parme , 
¥^  guda  toute  sa  vie.  De  retour  à  Paris,  il  | 


fut  présente  au  duc  de  Rivemais,  qui  le  chargea 
de  peindre  les  ornemente  de  sa  galerie,  et  lui 
fit,  pour  prix  de  ce  travail,  une  pension  viagère. 
Après  te  nM»i  de  son  protecteur,  Julien  (ilaça 
ses  tableaux  chez  te  .prince  ^e  Ligne,  qui,  en 
échange,  lui  accorda  une  pension.  La  déconfiture 
du  prince  causa  la  mine  de  l'artiste.  François 
de  Neufchâteau ,  alors  ministre,  lui  envoya  des 
secours  qui  arrivèrent  trop  tard.  On  cite  comme 
ses  tableaux  les  plus  remarquables  :  Jupiter 
endùrmi  entre  les  bras  de  Junon  sur  le  mont 
Ida  ;  —  le  Triomphe  d'Aurélien  ;  —  V Aurore 
sortant  des  bras  de  Titon,  L.  L— t. 

Arnault,  Jaj,  Jonj  et  Noirlns  Biographie  nowMHe 
des  Centmnporains. 

JVLIBR  (  Pierre  ) ,  sculpteur  français ,  né  à 
Saint-Paulien ,  près  du  Puy,  en  1731,  mort  à 
Paris,  le  17  décembre  1804.  U  commença  à  l'ftge 
de  quatorze  ans  l'étude  de  son  ari  chez  on  sculp- 
teur doreur  de  sa  ville  naUie,  nommé  Samuel. 
Son  onde ,  jésuite ,  reconnaissant  ses  disposi- 
tion? ,  le  fit  entrer  diez  Péracbe ,  architecte,  qui 
était  alors  h  la  tete  de  l'Académie  de  Lyon.  Pé- 
racbe le  conduisit  à  Paris,  et  le  mit  sous  la  di- 
rection de  Guillaume  Coustou.  Julien  reste  pen- 
dant dix  années  dans  l'obscurite  sous  ce  maître, 
et  ne  concourut  pour  le  grand  prix  qu'à  l'âge  de 
trente-quatre  ans.  Le  sujet  était  un  bas-relief 
représentant  Sabinus  offrant  son  char  aux  VeS' 
taies  obligées  de  fuir  les  Gaulois  vainqueurs 
de  Rome.  Il  remporte  le  prix.  La  simplidte  du 
style,  nn  mdtleur  goût  dans  les  ajustemente,  la 
noblesse  du  caractère  oontrasteient  dans  cet  ou- 
vrage avec  la  manière  du  temps  et  de  ses  maî- 
tres. Il  fut  envoyé  à  Rome  en  1768  et  y  reste 
quatre  ans.  C'est  là  qu'il  fit,  pour  le  président 
Hocqoart,  deux  charmantes  copies  réduites  de 
VApollon  du  BeUfédère  et  du  Gladiateur 
combattant*  A  son  retour  il  avait  acquis  une  cer- 
teine  réputetion.  Coustou  l'avait  pressé  de  revenir 
pour  l'aider  dans  l'exécution  du  tombeau  du 
dauphin,  fils  de  Louis  XV,  à  la  cathédrale  de 
Sens.  Comptent  trop  sur  l'appui  de  son  maître, 
Julien  se  présente  pour  être  agréé  à  l'Académie 
avec  une  figure  de  Gangmède  versant  le  neO" 
tar;  il  fut  refusé.  Cet  échec  le  découragea;  se 
croyant  voué  à  la  médiocrité,  il  sollicita  l'em- 
ploi de  sculpteur  de  proues  de  vaisseaux  à  Ro- 
chefort.  U  allait  l'obtenir  quand  ses  amis  le  re- 
tinrent à  Paris.  L'Académie,  voulant  réparer  le 
tort  qu'elle  s'était  dit  à  dle«méroe,  le  reçut  agréé 
en  l778,snrlemodètede  son  Guerrier  mourant^ 
et  académicien  en  1779,  sur  le  marbre  de  la 
même  stetae,  qui  a  le  caradère  de  l'antique.  A 
cette  époque,  d'Angivillters  avait  eu  l'idée  de 
faire  exécuter  aux  frais  du  gouvernement  les  ste- 
tues  de  qudques  grands  hommes  français  :  Ju* 
lien  Alt  chargé  de  La  Fontaine  etdu  Poussin.  Il  fit 
avec  bonheur  le  fabuliste.  Bientot  après  il  pro- 
duisit la  charmante  stetae  de  La  Baigneuse,  des- 
tinée à  la  laiterie  de  Rambouillet  Deux  bas-re- 
liefs représentant  Apollon  che%  Admète  et  te 


219 


JULIEN 


?în 


Cable  de  La  Chèvre  d'AnuUtkée  &toompa^aùmi 
cette  statue.  D^Angi  viMersallail  l«i  confier  des  tn- 
TMix  plus  importaoU  lorsque  la  néveMiuB arriva. 
JuNen  acheva  leoteoMot  aon  Pousaki»  et  mounit 
trois  mois  après  avoirterminé  cette  obottu.  Outre 
ces  ottmrages  oapétaox,  Julien  atvit  ekécaté  peur 
l'église  Saiiite-Geqeviève  uu  bas-relier  qui  fut 
cfiicé  II  la  révolution ,  lorsque  cette  église  de- 
vint le  Panthéon.  Jl  exécuta  aussi  à  Lydn,  pour 
le  baron  de  Juyt,  plosieurg  copies  d'après  l'an- 
tique.  Dcjoux  loi  fit  élever,  dans  les  jardins  du 
Mo^  des  Monuments  français,  un  mausolée  qui 
a  été  porté,  en  1815,  au  cimetière  du  Père-La- 
Chaise.  «  JttUen,  dit  la  Biographie  Rabbe, 
modeste  jusqu'à  la  timidité,  Toyait  avec  plai- 
sir les  succès  de  ses  rivaux.  U  se  plaisait  à 
encourager  les  jeunes  gens  qti  s'adonnaient  à 
l'étude  des  beaux-arts  ;  et  si  l'amitié  d'un  giund 
artiste,  Claude  Dcjoux,  auquel  Julien  fiSt  lié 
par  une  constante  affection,  n'eût  trahi  le  se- 
cret de  sa  bienfaisance,  on  ignorerait  tout  le 
bien  qu'il  ne  cessait  de  répandre  sur  une  foule 
déjeunes  artistes  sans  fortune.  »      L. 


L^bretoD .  IfoticeMMtor.  tur  la  f^ie  et  Ui  Ouvrages  dé 
9.  JuOm,  -  aabbe,  Vlellh  de  Bom^Ma  et  Salnte- 
Freave»  Biogr.  unio,  et  portât,  da  CotUemp, 

;  jrLiBH  (  stanUlas),  célèbre  sûiologue  fran- 
çais, né  à  Orléans ,  le  20  septembre  1799.  Il  ûi 
ses  études  au  séminaire  de  sa  ville  natale,  oè  il 
«acquit  une  solide  connaissance  du  grec  etdu  latin. 
En  1821  il  fut  chargé  de  suppléer  Gail,  à  titre 
de  {professeur  de  langue  et  de  littérature  grecques 
an  Collège deFranoe.  Peu  après  il  publia  :  Ko- 
Xo^Oou  *EXiYt^àçiKarfi  (V  Enlèvement  d*  Hélène, 
poème  de  Coluthus),  d'après  les  melUeures 
éditions  critiques,  traduit  en  français,  accom- 
pagné d'une  version  latine  entièrement  revue,  etc., 
d'un  fac-similé  entier  des  deux  manuscrits  de 
la  bibliothèque  royale,  et  suivi  de  quatre 
versions  en  italien,  en  anglais,  en  espagnol  et 
en  allemand  ;  Paris,  1823,  hi-8^,  flg.  ;  —  £a  Lyre 
patriotique  de  la  Grèce,  ode»  traduites  du 
^rec  moderne  de  KalvoSp  de  Zante;  Paris, 
1824,  in*  18.  Il  entreprit ,  environ  vers  la  même 
époque ,  Tétude  de  la  langue  chinoise,  et  suivit 
le  cours  d'Abel  Rémusat,  à  la  chaire  duquel  il 
élevait  un  jour  succéder.  En  peu  de  temps , 
M.  Stanislas  Julien  acquit  une  grande  facilité 
dans  l'interprétation  du  texte  chinois,  et  il 
fut  À  même  de  publier  :  Meng-tseu  vel  Jfeii- 
cttim,  inter  iinenses  philosophas  ingénia, 
doctrina^  nominisque  claritate  Con/ucio 
proximum  f  edidit ,  latina  interpret,,  ad  in- 
terprétât, tartaricam  utramque  recensita 
instruxitj  et  perpetuo  commentario  e  sinicis 
depromptOy  illustravit,  etc.;  Paris,  1824, 
2  vol.,  in-8o  (  dont  un  de  texte  chinois  litho- 
graphie ).  Cet  ouvrage  fit  la  réputaition  de  l'au- 
teur comme  sinologue.  En  mars  1827,  il  fut 
nommé  sous-bibliothécaire  à  l'Institut,  fonction 
dont  il  se  démit  bientôt  après.  Il  publia  trois 
nns  plus  tard  :  Vindici9  Philologicœ  in  lin* 


guam  riJttcani»  DisêerteUioprimaf  etc.  ; 
1430^  Itt-ê*.  Le  comité  des  traductions  orientddes 
de  la  Grandu^Bralagne  fit  cMuite  paraître  de 
lui  :  Hoei'Um'ki/ou  Vhieloère  du  cercle  de 
craie,  drame  e»  prosa ei an  vers,  traduit  do 
chinois  et  aewwpngné  de  notes;  Paris,  1832, 
in-W.  L'année  suivante,  il  cnlrrit  à  l'Académie 
des  Inscriptions  etBeUM-Lettns  derinslihitde 
France,  en  remplacement  de  fiaint-llartÉL  Us 
principnnx  ouvrages  de  M.  Stuiislai  Juhm 
pams  depuis  cette  époque  asot  :  VcAns-dhi- 
ICtw-eu/,  au  Vùrphelin  de  la  Chine,  dnae 
en  prose  et  en  vers,  suivi  de  Boorelks  et  de 
poésies  traduites  du  chinois  ;  Paris,  1834,  in-8°: 
c'est  ce  drame  qui  a  servi  de  base  à  la  tragédie 
de  Voltaire,  intitulée  :  V Orphelin  de  la  Chint  ; 
^  Pé-che-tsing'ki  ^  Blanche  et  Bleue,  ou  Us 
deux  couleuvres  Jéee ,  roman  traduit  du  chi- 
nois; Paris,  1834,  in-S"";  —  Kasè-ing-pkn,  U 
Livre  des  Mécompemes  et  des  Peines,  en  chi* 
nois  et  en  français,  acrompagné  de  400  légn- 
des,  etc.;  Paris,  publié  aux  fî»is  de  V Oriental 
translation  Found  de  Londres,  183&,  in^^  — 
Bésumé  des  principaux  traités  chinois  sur 
la  culture  du  mûrier  et  Véducation  des  vm 
à  soie,  publié  par  ordre  du  ministre  de  l'agri- 
culture et  du  commerce  ;  Paris ,  1837,  in-8%  avec 
planches.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  anglais,  en 
allemand ,  en  italien,  en  russe,  en  grec  modene 
et  en  arabe  ;  —  Discussions  grammaticales  sur 
certaines  règles  déposition  qui^  en  chinois ^ 
jouent  le  même  rôle  que  les  inflexions 
dans  les  autres  langues;  Paris,  1841,  in-S*; 
—  Lao-lseu  Tao^e-King,  Le  Livre  de  la 
Voie  et  de  la  Vertu,  composé  dans  le  sixième 
siècle  avant  Vère  chrétienne  par  le  philosophe 
Laa4seu,  traduit  en  français  et  publié  avec 
le  texte  chmois  et  un  commentaire  perpétuel; 
Paris,  1841,  in-8**;  —  Exercices  pratiques  de 
Syntaxe  et  de  Lexicographie  chinoise;  Paru, 
1842,  in-8'';  —  Simple  Exposé,  etc.;  Paris, 
1842,  in-8'*  :  ce  volume  et  le  précédent  reuier- 
ment  les  critiques  de  M.  Stanislas  Julien  cootie 
M.  Panthier  (  voy.  ce  nom  )  ;  —  Histoire  de  la 
Vie  de  ffiouen-Thsang  et  de  ses  Voyages  dans 
rinde  depuis  129  jusqu^en  645,  par  Uoei-li  et 
Yen-Thsong,  traduite  du  chinois;  Paris,  1853, 
in-8".  Ce  volume  est  le  premier  de  rimportaste 
collection  des  Voyages  des  Pèlerins  boud- 
dhistes, entreprise  par  M.  Stanislas  Julien.  Il 
a  paru  les  tomes  II  et  III  de  cette  ooUeetioo, 
sous  le  titre  de  :  Mémoires  sur  les  Contrées  oc- 
cidentales ,  traduits  du  sanscrit  en  chinois ,  ea 
l'an  848,  par  Uiouen-Thsang  et  du  chinois  en  frai- 
çais ,  par  St  J.  ;  Paris,  1857-1858,  2  vol.in-r, 
avec  carte  (voy,  sur  ces  ouvrages  l'article 
Hiooen-Tbs^ng  de  cette  biographie  ).  Il  Avait 
paru  entre  le  premier  et  le  second  volumes  de  ces 
voyages  :  Histoire  et  Fabrication  de  la  Por- 
celaine chinoise;  Paris,  1858,  10-8",  avec 
planches  et  cartes.  Ces  derniers  ouvrages  so^ 
tout  présentaient  des  difficultés  considérable»; 
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H.  SteUu  ialioB  «  m  le»  nniMiBler  ayec 
a  lare  tiicat.  Lm  pitodpaleft  académies  «t 
oôétes  savantes  da  aaoïide  l^ont  admis  paimi 
tes  iDonfana,  et  la  plupart  des  soaTeraina 
iùmpt  ToBt  grattfié  de  leurs  ofdres.  Nommé 
«eessiTagMntpraCiMaew  au  Collège  de  France, 
MMTTaleur  adjoint  à  la  Btt)liothèqae  impé* 
nie  d  léaamment  administrateur  du  CoUége  de 
Fnaee,  M.  JolieD  conAribue  puissamment  au 
pnpis  delà  sinoki^e  en  (disant  venir  de  Chine 
èioabreoses séries  d*onTrages,  aussi  utiles  que 
laiés,  pour  fétodedesdilTérentes  brandies  de  la 
ittiiatBra  cbinoiae.  Ontre  les  ouvrages  indiqués 
d-dsKus  et  une  féale  de  mémoires  insérés  dans 
k  /Mimai  Asiatiipiey  les  Cemptêi'rendug  ée 
fàaidéwûe  de»  Seiemee»  et  dans  d^antres  re^ 
caeils  périodiques,  M.  Julien  a  publié  les  ou- 
TDg»  soivacU,  restés  inédits  jusqu'à  présent; 
-le  Ckou-king:  le  livre  canonique  par  excellenee 
4es  aacieBS  Chinois,  traduit  en  français,  avec 
BohBcteoiaDaentaires;  —  ieXi-M,  ou  mémorial 
as  rites  des  nocieos  Clrinoia,  enti^renBent  tra* 
èA «a  français;  —  le  Tolnm^teou^im  le  prùt- 
tapi  et  Fautomau ,  no  des  cinq  livres  cano- 
iM|Be8,  renfemiaDt  la  chroniqae  du  royaume  de 
Un,|ntriede  ConfiMâoB;  —  leSi-xion^-ikt,  ou 
kOaire  du  pamlUm  d'ocddeut ,  roman  cé- 
VIrAi  dxième  dea  dix  oélèhrea  romanciers 
MioiEs,  traduit  en  français  ; — le  Pin^Aim- 
âifffli,  ou  les  deux  Jeunes  /Utes  lettrées, 
atfrc  raman  chinois  du  m6me  ordre ,  qui  doit 
paître  procbainemest,  avec  un  dictionnaire 
^  mots  chinois  difficiles  qu'il  renferme  et 
legiosiaire  complet  du  Yw-Kiao-li  (on  Les 
Trais  CoBsmes  )  ;  —  Résumé  des  procédés  in» 
àutrkltdes  CAànoés  qui  se  rapportent  à  la 
thsm;  i  vol.,  in•8^  —  Enfin,  l'œuvre  immense 
<}Be  H.  Stanislas  Julien  prépare  depuis  de  longues 
nées,  (t  pour  laopielle  il  a  relevé  et  traduit,  dans 
V  grand  nombre  de  livres  chinois  de  tous  genres, 
crân  2^0,000  cartes ,  constituera  un  véritable 
Trésor  de  la  Langue  Chinoise  ;  ce  sera  un  Die- 
âttBuire  beaucoup  plus  complet  que  tous  ceux  qui 
^  para  jusqu'à  ce  jour.  L.  Léon  na  Bosht. 
Ootmam  pÊTtioiÊiien, 
f!ClAak  »B  POHTUIAl.  FOjf.  COL  nORÉ. 

Jnjin  OBSBQDBNS.  Y09.  OBSBoeras. 
JCUCB  SBTBBCB.  Voy.  Savcaus. 

JVUVS  TALERIDS.    Voy,  VALEniUS. 

JrLUâsi  (/>ieiTe-£o8ilJ-i'asca/),  historien 
«t  tuMitiae  politique  français ,  né  à  Montpellier 
^^  1769,  mort  ven  1836.  Il  appartenait  à  une 
|>ffiille  honorable  qui  avait  occupé  des  places 
importantes  dans  In  magistrature,  la  finance  et 
''innée.  11  fut  d'abord  destiné  au%  fonctions  ju- 
^idnres  ;  mais,  entraîné  par  un  de  ses  oncles,  il 
^«aaH  d'acheter  une  lieutenanoe  au  régiment  des 
<Mes  françaises  quand  la  révolutiou  du  14  juiU 
^  1789  amena  la  dissolution  de  ce  corps.  Re- 
^^i  alors  à  la  magistrature,  JuUian  se  ren« 
^tàMootpdlier  pour  étudier  le  droit  A  peine 
>^'il  oommeseé  ses  études  qu'un  décret  de 


l'Assemblée  nationale  supprima  les  parlements^ 
le  6  septembre  1790.  Peu  fovorable  aux  idées 
novvelles ,  il  se  fit  des  ennemis  dans  sa  ville 
natale,  et  courut  quelques  dangers  dans  une 
émeute.  Il  revint  ensuite  à  Paris  :  Louis  XYI  ve- 
nait d'être  ramené  de  Varennes.  Jullian  se  Ht 
présenter  au  roi,  qm*  raccueillit  avec  bienveil- 
lance, et  dans  la  nuit  du  9  au  10  aoât  il  instruisit 
Louis  XVI  des  dispositions  prises  dans  les  sec- 
tionspour  Vattaque  duch&teau  ;  mais,  trompé  sur 
le  jour,  il  alla  prendre  du  repos,  et  lorsqu'il  ser^ 
veilla  au  bruit  de  b  fusillade,  il  ne  pot  rentrer 
an  château.  Il  courut  se  cacher  chez  un  ami  qui 
baUfait  CKcby-la-Oarenne.  Apprenant  que  des 
poursuites  étaient  dirigées  contre  lui ,  il  se  retn« 
dans  une  maison  solitahre  près  de  Versailles , 
puis  dans  une  autre  retraite,  à  Meodon.  Enfin, 
il  fut  découvert,  le  8  octobre  1793,  arrêté  et  con- 
duit dans  les  prisons  de  Versailles.  Mis  en  li- 
berté trois  mois  après  le  9  thermidor ,  il  s'at- 
tacha au  parti  clichyen,  et  par  son  acharnement 
contre  les  hommes  accusés  de  terrorisme  il  fht 
considéré  comme  im  des  chefs  de  la  jeunesse 
dorée.  Le  10  germinal  an  m  il  présenta  à  la 
Convention  une  adresse  par  laquelle  il  deman- 
dait le  jugement  de  Billaod*Vareones  et  de 
CoIlot-d'Herbois;  Bootdon  de  l'Oise  le  dénonça 
Ini-méme  comme  chevalier  du  poignard,  et 
plusieurs  députés  proposèrent  de  le  mettre  en 
arrestation;  mais  cette  motion  n'ent  pas  de 
suite.  Pendant  les  insurrections  des  12  germinal 
et  r'  prairial  an  m,  il  se  rendit  successivement 
dans  plasieors  sections,  qu'il  engagea  à  se  rallier 
pour  défendre  la  ConTention  nationale.  Dans  la 
seconde  de  ces  journées,  il  eut  ses  habits  déchirés 
et  fut  sur  le  point  de  partager  le  sort  de  Péraud.  An 
13  vendémiaire  an  it  (  ô  octobre  1 795),  il  se  rangea 
du  côté  delà  Convention,  et  accompagna  pins  tard 
le  représentant  Fréron  à  Marseille,  pour  y  ar- 
rêter les  progrès  de  la  réaction.  Dans  un  mé- 
moire qu'il  publia  yers  cette  époque,  Jullian 
s'applaudissait  d'avoir  rempli  cette  mission  «ans 
verser  une  seule  goutte  de  sang.  Le  30  avril 
1797,  il  fit  insérer  dans  le  Moniteur  un  article 
par  lequel  il  demandait  que  dans  le  traité  de 
paix  que  la  France  allait  conclare  avec  l'Autri^ 
che,  elle  exigeât  l'^argissement  de  La  Fayette. 
Après  la  journée  dn  18  fructidor,  Jultiau,  accusé 
d'avoir  participé  à  une  radiation  d'émigrés  «  tut 
arrêté  et  détenu  au  Temple  pendant  six  mois. 
Traduit  devant  le  tribunal  criminel  de  la  Seine 
peur  ce  fait,  il  fut  acquitté  à  l'unanimilé.  Jul> 
lian  avait  connu  Lucien  Bonaparte  à  Marseille, 
en  1795  ;  il  renoua  connaissance  avec  lui  après 
le  18  brumaire  ;  mais  il  ne  fut  jamais  en  faveur 
auprès  de  Napoléon,  qui  l'exila  deux  fois.  Chef 
d'escadron  de  la  garde  nationale  en  1809,  il  fut 
envoyé  auprès  du  maréchal  Bemadotte ,  chargé 
de  repousser  l'agression  des  Anglais  contre  An- 
vers, et  fit  pendant  deux  mois  le  service  d'of- 
ficier d'ordonnance  du  maréclul.  De  retour  à 
Paris,  il  se  vit  encore  menacé  d'un  emprisonne- 
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ment  à  VinceDoes,  et  dut  B*estimer  heureux  d'ob- 
tenir la  permission  de  se  retirer  en  Franche- 
Comté,  oîi  il  passa  quatorze  mois  chez  le  prince 
de  Baafremont ,  son  ami.  Au  bout  de  ce  temps, 
il  reçut  du  directeur  des  droits  réunis  une  com- 
mission pour  se  rendre  en  Italie ,  dans  l'intérêt 
dé  cette  administration ,  avec  défense  de  repasser 
les  Alpes  sans  permission.  Il  i>arcourut  les  di- 
verses contrées  de  lltalie,  et  lorsqu'en  1814 
ce  pays  rentra  sous  la  domination  autrichienne, 
Jullian  revint  à  Paris  ;  il  retourna  bientôt  à  Na- 
plesy  où  il  se  serait  sans  doute  fixé  sans  la  catas- 
trophe qui  mit  fin  à  la  domination  de  Mural. 
Rentré  en  France  en  1815,  Jullian,  persécuté,  se 
retira  aux  environs  de  Bruxelles,  où  il  se  livra  à 
l'étude,  et  visita  ensuite  l'Espagne.  Avec  Les- 
broussart  et  van  Lennep,  il  entreprit  à  Bruxel- 
les la  Galerie  historique  des  Contemporains , 
1817-1819,  S  vol.  in-8"  :  il  était  chargé  de  la 
partie  politique.  Il  a  fourni  les  notes  qui  ont 
servi  à  Beauchamp  pour  rédiger  les  prétendus 
Mémoires  de  Joseph  Fouché,duc  d'Otrante; 
Paris,  1824, 2  vol.  in-8**.  On  a  de  lui  :  Mémoire 
sur  le  midi^  présenté  au  Directoire  exécutif 
par  L,  Jullian  et  Alex.  Méchin ,  chargés  par 
les  anciens  comités  du  gouvernement  d^accoM' 
pagner  le  citoyen  Fréron  dans  les  départe* 
ments  méridionaux;  Paris,  prairial  aniv,  in-8* ; 
»-  Du  Retour  en  Frofice  des  Émigrés^  con- 
sidérés comme  fugitifs  ou  rebelles;  Paris,  — 
Fragments  Historiques  et  Politiques  ;  Paris, 
1804,  in-8*  ;  —  Souvenirs  de  ma  Vie,  depuis 
177^  jusqu'en  1814;  Paris,  1808, in-8*;  181â, 
in-8'';  —  Considérations  politiques  sur  les 
affaires  de  France  et  d'Italie  pendant  les 
trois  premières  années  du  rétablissement  des 
Bourbons  sur  le  trône  de  France;  Bruxel- 
les, 1817,  in-8'';  c'est  la  suite  des  Souvenirs; 
—  Précis  historique  des  principaux  Événe^ 
ments  politiques  et  militaires  qui  ont  amené 
ia  révolution  d'Espagne ;9&m,  1821,  in-8''; 
«—  Histoire  du  Ministère  de  G,  Canning; 

Paris,  1828,  2  vol.  in-8*.  J.  V. 

Arnaolt,  Jay.  Jouy  et  Norvlns,  BU>gr.  nouvelle  de» 
CmtUmp.  —  Rabbe,  VIeilh  de  Boli|onD  et  Sainte-Preuve, 
Biogr,  univ.et  portai,  des  Contêntp.  —  Qnérard,  La 
Froncé  UlUéraire. 

JULLIB?!  de  la  Drame  {Marc* Antoine) ^ 
homme  politique  français ,  né  au  Péage  de  Ro- 
mans (  Dauphiné  ) ,  le  18  avril  1744,  mort  à  Pi- 
zançon,  Drôme,  le  27  septembre  1821.  Il  habi- 
tait Paris  lorsque  éclata  la  révolution.  Il  en  adopta 
les  principes,  qu*il  développa  avec  chaleur  dans 
sa  correspondance  avec  les  principaux  habitants 
du  Dauphiné.  Ceux-ci  le  firent  nommer  membre 
supplémentaire  de  l'Assemblée  législative.  H 
fljt  réélu  à  la  Convention.  Lors  du  procès  de 
Louis  XVI,  Lanjuinais  ayant  avancé  que  les 
membres  de  la  Convention  ne  pouvaient  former 
un  tribunal  compétent  pour  juger  le  monarque 
déchu ,  Jullien  soutint  avec  force  l'opinion  con- 
traire; il  alla  jusqu'à  accuser  le  président  De- 
fermon  de  partialité  »  pour  la  cause  des  tyrans,  » 
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et  à  demander  que  la  présidence  lui  fût  ôlée. 
Lors  du  vote,  il  déclara  qu'il  «  avait  toujoui-s 
haï  les  rois  et  que  son  buiuanité  éclairée  ayant 
écoulé  la  voix  de  la  justice  étemelle,  lui  or- 
donnait de  prononcer  la  mort  ».  Pendant  tout  le 
reste  de  la  session ,  Jullien  se  tint  presque  cons- 
tamment à  l'écart,  en  sorte  qu'il  échappa  facile- 
ment aux  opinions  réaciionnaires.  Rentré  dans  ia 
vie  privée,  en  1795,  il  s'occupa  de  littérature.  En 
1814  il  revint  dans  son  pays  natal.  K'ayant  point 
exercé  de  fonctions  pendant  les  Cent  Jours,  il  ne 
fut  pas  atteint  par  la  loi  de  1816  contre  les  régi- 
cides. Agé  de  soixante-seize  ans  ,11  moonitdels 
chute  qu'il  fit  d'un  balcon  très-élevé.  11  avait 
donné  au  Mercure^  en  1803,  une  élégie  intitulée  i 
La  nouvelle  Ruth;  en  1807,  il  publia  un  recueil 
ai' Opuscules  en  versj  in*8^.  G,  w,  F. 

F«Uer,  Mctkm.  Mieior.  —  JfmUeiir,  tvit.  -  Galerit 
d€$  Contemp, 

JCLLiJEK  (André) f  œnologue  français,  né 
en  1766,  À  Châlons-sur-SaAne,  mort  du  cho- 
léra, à  Paris,  en  1 832.  Négociant  en  vins,  il  s'oc^ 
cnpa  surtout  de  leur  «mélioratioii.  Ses  travaoi 
obtinrent  les  suffrages  du  ministre  Chaptal,  et 
plus  tard  la  Société  d'Jîncourageraeot  le  reçot 
parmi  ses  membres.  On  lui  ik»t  des  canneiies 
aérifères  pour  transvaser  les  vins  en  bouteilles, 
et  une  poudre  pour  la  clarification  jdes  vins  ;  ta» 
deux  Inventionsobtiarent  des  médailles  à  diverses 
expositions  des  produits  derindustrie.  Onade  lai  : 
Appareils  perfectionnés  propres  à  transvaser 
les  vins  et  autres  liqueurs  avec  ou  sans  com- 
munication avec  Voir  extérieur ^  avec  pi.;  Pa- 
ris, 1809,in-12  :  extrait  de  la  Bibliothèque  Phy- 
sicO'Économique  ;  —  Topographie  de  tous  les 
vignobles  connus,  contenant  leur  position  çéo- 
graphique^  Pindication  du  genre  et  la  quaiité 
des  produits  de  chaque  cru,  les  Heux  où  se 
font  les  chargements  et  le  principal  com- 
merce des  vins ,  le  nom  et  la  capacité  des  ton- 
neaux et  des  mesures  en  général ,  Us  mofent 
de  transport  ordinairement  employés,  les 
tarifs  des  douanes  de  France  et  des  pays 
étrangers;  précédée  d'une  notice  topogro- 
phique  sur  les  vignobles  de  Vantiquité  et 
suivie  d'une  classification  générale  des  vins; 
Paris,  1822  ;  3«  édition,  refiute  et  augmentée, 
Paris,  1832;  m-8*;—  Manuel  du  Sommelieff 
ou  instruction  pratique  sur  la  manière  de 
soigner  les  vins ,  suivi  du  tarif  des  droits  ds 
mouvement,  d'entrée,  d'octroi  et  de  vente  en 
détail; Paris,  1826,  1S36, 1845,  in-18.  J.  Y. 

Boarqaelot  et  Maorj,  La  HUér,  Franc,  coniemp» 

JVLLIBR  ( Louis-Joseph'Victor,  comte)» 
général  français,  né  le  12  ma»  1764,  k  U  Palud 
(Yauduse),  mort  le  19  mai  1839»  dans  le  mène 
lieu.  Élève  d'artillerie  en  1782,  ik  servit  cons- 
tamment dans  cette  arme,  où  il  obtint  snccesfi- 
vement  les  grades  de  capitaine  (1791),  de  chef 
de  brigade  (an  m)  et  de  général  de  brigade 
(  1 1  fructidor  an  xi  ).  Officier  actif  et  intdli^t, 
il  fit  les  campagnes  d'AUemagne  et  d'Egypte, 
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la  place  de  Rosette,  et  repoossa,  au 
DHS  de  floréal  an  vu,  les  Inodes  armées  do 
àgaCique  El-Modby.  Soas  l'empire  il  reçut  le 
are  de  eorote,  et  administra  jusqo'ea  1814  la 
pffecture  du  Morbihan.  Il  fut  aussi  conseiller 
ifÉtat  en  serrice  extraordinaire.     P.  L--t. 


lertMcr. 


dé  la  Campagne  d*É99pU.  *  f^ie- 
t.  XI.  -Barjarel,  DMianmaire  Hit- 


rchUMKde  Paris  (  Marc'ÀnMne)  ^  yiabW- 
«te  français,  fils  de  Jollien  de  la  Drôme ,  né  à 
Pvis  le  10  mars  1775,  mort  le  4  novembre 
tMS.  Il  commença  ses  étodes  à  Ljon,  et  les 
icbeva  k  Paris ,  aux  collèges  de  Navarre  et  de 
VoaUigD.  On  raconte  que  le  14  juillet  1769,  en 
iertaat  de  composer  pour  les  prix  de  Tnniversité, 
Bapprit  la  prisede  la  Bastille,  et  que,  transporté,  fl 
i'amBsa  à  écrire  sur  des  petits  papiers  qu'il  sema 
4ans  la  rue  :  «  C'est  peu  d'avoir  renversé  la 
Bistille,  il  flot  renverser  le  trône!  >  En  1790, 
«  de  ses  maîtres  d'études,  Eury ,  attaché  à  la 
rèiacfion  dn  Jcumal  du  Sotr,  l'emmenait  sou- 
mit à  la  tribone  des  journalistes  à  l'Assemblée 
aatîooàle,  et  le  chargeait  quelquefois  de  l'ana- 
1}ie  des  séances.  Le  même  journal  reçut  encore 
èe  W  on  article  de  discussion  et  une  lettre  k 
Ds^  de  Nemours  sur  des  questions  économi- 
qw&d  politiques,  qui  lui  valurent  l'approba- 
lim  de  Bamave.  D^à  le  Mercure  de  France 
atait  reçn  une  pièce  de  vers  de  sa  cotoposi- 
fisB.  Bb  1791  il  fut  couronné  par  Bamave  à 
h  distribution  des  prix  du  collège  Montaigu. 
Zaïre  dans  la  Société  des  Amis  de  la  €k>DStitu- 
tioooades  Jacobins,  il  s'y  prononça,  le  22  jan- 
ner  1793,  dans  le  même  sens  que  Robespierre , 
contre  la  gnerre  que  le  roi  serait  chargé  de  diri- 
jwr.  Qodqncs  mois  après ,  il  partit  pour  l'Angle- 
terre avec  on  brevet  d'élève  diplomate.  U  quitta 
oepoite  après  le  10  août.  Le  12  octobre,  Ser- 
no  le  nomma  aide-commissaire  des  guerres  à 
JWnéedes  Pyrénées  occidentaies,  et  le  At  passer 
oonmissaiTe  des  guerres  le  2  janvier  1793.  En- 
voyé ï  Tarbe,  Jnllien  fut  chargé  du  recrutement 
extiaoïdinaire  dans  trois  départements  •  et  son 
soeoèg  attira  l'attention  sur  lui.  Le  comité  de 
oM  publie  rappela  à  Paris,  et  lui  donna  mis- 
SHQ  d'aller  dans  plusieurs  villes  prendre  des  ren- 
ôogaenients  snr  l'esprit  public,  «  le  ranimer, 
édairer  le  peuple,  soutenir  les  sociétés  populai- 
res, sorvdller  les  ennemis  de  l'intérieur,  déjouer 
Ion  oonspirations,  etc.  ».  Robespierre  devait 
ncevoh'  sa  correspondance.  Jullien  visita  en  effet 
toute»  les  gruides  villes  de  France ,  du  Havre  à 
Bordeaux.  A  Saint-Halo  il  se  mit  è  la  tète  d'une 
bande  de  volontaires  qui  repoussa  les  Vendéens, 
«t  il  donna  à  cette  ville  le  nom  de  Cov/umune  de 
la  nefotre.  II  fit  aussi  quelque  bien  dans  le 
)lorbîhan.  De  Mantes,  il  écrivit  à  Robespierre 
contre  U  conduite  de  Carrier;  celui-ci  ayant  in- 
tercepté 6a  lettre,  le  fit  arrêter,  et  donna  l'ordre 
<^  M»  exécution  ;  mais  Jullien  parvint  à  le  voir, 
^Ini  rappela  que  lui  aussi  avait  une  mission  du 

MOV.  moGB.  GéNÉa.  —  T.  xxvii. 


comité  de  salut  public ,  que  son  père  était  repré- 
sentant, et  que  sa  mort  ne  serait  pas  impunie; 
Carrier  le  laissa  écliappcr.  Bientôt  Carrier  fut 
rappelé.  De  retour  à  Paris,  Jullien  fut  nommé  ad- 
joint à  la  commission  executive  de  l'instruction 
publique,  oii  il  siégeait  avec  Payan  et  Fourcade. 
Dénoncé  pour  avoir  parlé  contre  Tarrestatioii  de 
Camille  Desmoulins,  de  Danton,  etc. ,  il  échappa  au 
moyen  d'une  mission  à  Bordeaux.  Cette  seconde 
mission  fut  attaquée  par  Courtois  dans  son  rapport 
k  la  Conveotion,lequel  lui  rend  pourtant  justiceen 
ces  termes  :  «  Ses  lettres  sont  presque  toutes  au- 
tant de  plans  dans  lesquels ,  après  avoir  usé  as- 
ses largement  du  privilégede  son  âge,  qui  le  porte 
à  ne  jamais  douter  de  rien,  U  laisse  édiapper  sou- 
vent des  vues  saines,  quelquefois  des  sentfanents 
humains,  qui  font  regretter  de  voir  sa  jeunesse 
livrée  auxdévorateurs  de  l'humanité,  de  la  mo- 
rale et  de  la  vertu.  •  Il  parait  que  Jullien  n'avait 
aucun  pouvoir  réel  à  Bordeaux,  que  tout  s'y 
Ikisait  sans  son  ordre  ou  sa  permission,  et 
lui-même  prétendait  que  les  persécutions  qu'il 
éprouva  provinrent  du  mépris  qu'il  avait  affecté 
pour  une  jdie  femme  qui  devint  ensuite  toute 
puissante.  Après  l'arrivée  de  Gamier,  Jullien 
quitta  Bordeaux,  le  13  thermidor,  ignorant  ce 
qui  s'était  passé  k  Paris.  Il  apprit  la  mort  de 
Robespierre  et  de  ses  amis  à  La  Rochelle  ;  un 
journal  lui  apporta  la  dénonciation  faite  contre 
lui  par  Carrier  et  par  Tallien.  U  se  dirigea  sur 
Paris,  et  vint  trouver  le  comité  de  salut  public, 
qui  lui  accorda  quinze  jours  pour  préparer   lé 
compte-rendu  de  sa  mission;  le  jour  même  il  fut 
arrêté.Tenu  an  secret  pendantdeux  mois  àla  prison 
des  Carmes ,  il  fut  ensuite  transféré  dans  une 
maison  de  santé,  grâce  aux  sollicitations  de  son 
père.  Une  foule  d'écrits  et  de  journaux  l'accu- 
saientCependant  Carrier  passa  en  jugement;  Jul- 
lien, appelé  comme  témoin,  se  contenta  de  dire 
qu'A  avait  dénoncé  l'accusé  lorsqu'il  était  pro- 
consul, et  demanda  des  juges  pour  lui-même. 
Enfin ,  le  3  brumaire  an  iv,  le  comité  de  sûreté 
générale  prononça  la  mise  ea  liberté  de  Jullien  ; 
le  2  germinal  suivant,  il  fut  appelé  par  Merlin  de 
Douai,  ministre  de  la  police  générale,  k  la  place 
de  chef  du  bureau  des  lois  et  arrêtés  du  Direc- 
toire exécutif.  Il  donna  lûentôt  sa  démission ,  et 
reprit  la  carrière  de  journaliste. 

Il  avait  déjà  collaboré  au  Journal  du  Soir^  à 
VAnti-Fédéralisteaiaa  Bulletin  politique.  Il 
s'associa  avec  Eve  DemalUot  pour  la  fondation  et 
la  rédaction  de  L'Orateur  plébéien ,  dans  lequel 
il  inséra  une  philippique  ardente  dirigée  contre 
la  réaction  royaliste.  Impliqué  dans  la  conspi- 
ration de  Babeuf,  Jullien  dut  se  cacher  pendant 
plus  de  six  mois  dans  une  campagne  des  en  ri- 
rons de  Versailles.  Un  Piémontais  de  ses  amis 
obtint  pour  lui  un  emploi  de  capitaine  adjoint 
à  l'état-major  de  la  légion  lombarde  à  Milan; 
Jullien  se  procura  un  passeport  sous  le  nom 
de  Julien  Dupré,  et  se  rendit  à  Milan,  où  il 
fut  parfaitement  accueilli  par  le  général  Lahoz. 
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Après  qi]elqa««  mois  de  s#>ar  i  Bfilan,  Il  fttt 
eiiToyé  à  Venise,  d'où  il  se  rendit  par  mer  à 
Trieste,  et  de  là  au  qantier  général  de  I^nnée 
d'Italie.  Chargé  de  c<mdoire  an  eonvol  d'an  demi- 
nilUoii  an  général  en  chef  pour  le  sertice  de 
Jtamée ,  il  Art  pris  dans  le  trajet  par  im  corsahie 
•utritihîeD  ;  mais,  à  fbree  de  présence  d^esprtt  et 
d'aodaee,  fl  parrintà  s'échapper,  toi  et  son  trésor. 
A  BOB  arrivée  auprès  de  Bonaparte,  JuHien  M  at- 
tKfaé  au  caMnet  partieitlier  du  général,  chargé  de 
la  dlrectioii  dn  Courrier  de  l^ Armée  értialiê, 
journal  fondé  par  Bonaparte,  et  oh  se  tronvent 
en  germe  tous  les  plans  qu'il  a  développés  pTus 
tard.  La  bootte  harmonie  ne  dura  pas  longtemps 
entre  le  général  en  chef  et  le  jeune  secrétaire , 
dont  la  plume  n'était  pas  toujours  docile  aux  Ins- 
piratiCiis  du  vainqueur  de  lltalie.  A  l'époque  du 
traité  de  Campo^Formio ,  Bonaparte  avait  dicté 
i  JulNen  quelques  notes  pour  la  rédaction  d'un 
inénMiire  destiné  à  expHqner  et  à  développer  les 
motifii  de  la  cession  de  Tenise  à  l'Autriche.  .Tul- 
liai  se  permit  quelques  observations  :  «  Taisez- 
▼ODS,  lui  dit  le  généml  ;  je  cède  Ylemse  «ojour- 
dlmi  ;  je  la  reprendrai  quand  le  jour  f^era  venu... 
Voua  n'y  entendez  rien.  Je  ne  vous  demande  pas 
Totre  opinion;  je  n'ai  besoin  que  d'un  secrétah*e 
dodle,  et  je  trooverai  sans  peroe  un  hiterpr^ 
qui  me  comprendra  mieux.  »  tJn  nouveau  jour- 
nal parut  sous  la  direction  de  Regnand  de  Sâînt- 
Jean  d'Angely,  sons  ce  titre  :  La  Fremce  vue  de 
rafméetFItaiietH  Juiliennsvhità  Paris  sans  po- 
sition. Bonaparte,  après  son  retour  en  France  se 
souvint  de  Jullien,  et  lui  offrit  de  partir  pour  une 
expédition  lointaine.  Jiillten  accepta,  et  trois  jours 
après  il  rejoignait  à  Toulon  l'expédition  d'Egypte. 
Envoyé  è  Rosette ,  il  fut  installé  en  qualité  de 
comrnissairedfs  guerres  sous  les  ordres  do  général 
Menou.  L'état  de  sa  santé  le  força  à  demander 
un  congé  et  son  retour  en  France.  11  débarqua 
à  U  voume,  et  rejoignit  à  Rome  le  général  C%am- 
pionnet,  avec  lequel  il  fit  la  campagne  de  Naples, 
en  qualité  de  commissaire  des  guerres.  Ensuite 
il  Alt  nommé  secrétaire  général  dn  gouvernement 
provisoire  napoKtafai ,  installée  Kaples  après  l'oc- 
cupation de  cette  ville  par  l'armée  française.  Dans 
cette  position,  il  conseilla  au  général  Championnet 
de  ne  pas  quitter  l'armée,  malgré  l'ordre  dn  Di- 
rectoire; après  l'arrestation  dn  général  Cham- 
pionnet à  Turin ,  Jullien  tut  à  son  tour  arrêté  à 
Napleset  conduit  à  Rome.  Bernadette,  appelé  an 
ministère  do  la  guerre,  révoqua  ces  deux  arres- 
tations, et  Jullien  put  rtjoindre  Championnet  à 
Grenoble.  Deux  jours  avant  le  18  brumaire,  le 
général  Bonaparte  appela  Jullien  près  de  lui,  et  le 
sonda  sur  les  dispositions  du  parti  répubKcaîn 
é  son  égard.  Après  cet  événement,  il  fut  envoyé 
avec  le  titre  de  commissaire  des  guerres  à  l'ar- 
mée d'Italie.  Lorsque  la  victoire  de  Marengo  eut 
Hvré  la  péninsule  italique  aux  Français,  JuUien 
fht  chargé  d'exposer  par  écrit  ses  vues  sur  l'or- 
ganisatlen  à  donner  aux  divers  États  de  cette 
contrée.  Le  mémoire  qu'il  remit  sur  ce  sujet  au 


premier  consul  a  depuis  éfé  imprimé  dans  le 
tome  IX  dn  Recueil  des  Pièces  officielles  sur 
Napoléon,  pudiffé  par  Schoell  en  1814  et  t8i5. 
Ensuite  il  fut  envoyé  en  mission  auprès  du  doc  de 
Parme,  et,  de  retour  à  Paris,  il  fat  chargé  de 
l'organisation  de  fécole  militaire  de  Fontaine- 
tilean.  Plus  tard  il  fnt  envoyé  comme  soos-iis- 
|»ecteur  aux  revues  dans  la  quinzième  division 
militaire  à  Amiens.  Passé  au  carop  deBoiilognt* 
avec  les  mêmes  fonctions  et  attaché  à  la  division 
de  dragons  du  général  Klein ,  il  fit  'la  campa- 
gne d'Austerfftz,   à  la   suite  de  laquelle  il  fut 
chargé  de  régler  tes  indemnités  dues  par  la 
France  à  la  Bavière,  an  Wurtemberg  et  à  ïiàAt^ 
pourle  passA^  de  Parmée  française  sur  leurs  ter- 
ritoires, n  fnt  ensuite  détaxé  auprès  du  mîQÎstre 
de  radimntstra(tian  de  la  guerre  à  Paris  comme 
chargé  de  rhabiflement  des  troupes.  Il  conserva 
cet  emploi  de  1806  à  1S10.  Jullien,  ayant  été  dé- 
signé comme  administrateur  de  fa  guerre  poor 
le  nouveau  royaume  de  Westphatie,  créé  pour  le 
prince  JérOme ,  se  vit  refuser  cette  position  par 
l'empereur;  Jodlien  eut  l'imprudence  de  faire 
une  visite  à  M**  de  Staël  à  Ctiaumont-snr-Loirt, 
dans  un  de  ses  congés,  et  Napoléon  donna  aossi- 
tôt  Tordre  deféloignerde  la  France.  Jullien  fut  en- 
voyé à  Milan  comme  chargé  de  l'inspection  d'une 
partie  de  l'armée  française.  Le  vice-roi  Taccueiffît 
favorablement;  mais,  à  la  fin  de  1813,  il  fut  ar- 
rêté à  ItGlan  sur  Tordre  de  Napoléon ,  comme  an- 
teur  d'un  mémoire  qui  demaiidait  la  déchéance 
de  l'empereur.  Ses  papiers  fhrent  saisis  et  exa- 
minés; mais  on  ne  trouva  pas  le  mémoire  qui 
avait  excité  ta  colère  de  Napoléon,  et  qui  arait 
été  enterré  daâs  un  jardin.  Il  a  été  imprimé  à 
Paris  au  mois  d'octobre  1815,  sous  œ  litre  :  U 
Conservateur  de  r Europe.  On  le  trouve  dan^ 
le  Recueil  des  Pièces  of/lcieîles  destinées  à 
détromper  les  Français,  publié  par  Schœll, 
tome  IX.  Jullien  cherchait  à  y  démontrer  qoe  i'em- 
perear  précipitait  ta  France  dans  un  ^oafYrc  en- 
sanglante,  et  qull  fallallprérenirpar  sa  déchéance, 
légalement  prononcée  dans  le  sénat  et  approuvée 
par  le  corps  législatif,  nnvasion  de  la  France  par 
la  coalition  européenne  et  les  malheurs  incalcu^ 
labiés  que  cette  invasion  devait  entratner.  Il 
avait  été  dénoncé  par  un  offider  qu'il  avait  obligé. 
Après  l'abdication  de  Napoléon,  le  prince  Eugène 
fit  mettre  Jnltien  en  liberté.  Il  revînt  en  France, 
et  fut  employé  par  le  ministre  de  la  goerre  à 
l'organisation  et  l'hispection  des  corps  d'artillerie. 
S'étant  rencontré  arec  le  comte  d'Artois,  il  bWma 
devant  le  prince  la  suppression  dn  drapeau  tri- 
colore, ce  qui  le  fit  disgracier  comme  bonapaiHste^ 
n  alla  passer  deux  mois  en  Suisse,  chez  Perfa- 
lozzi,  et  y  rencontra  Tancien  roi  de  Suède  GustaTe- 
Adolphe,  dont  il  devint  le  confident,  et  avec  le- 
quel il  resta  en  correspondance.    Pendant,  les 
Cent  Jours,  Jnllien  se  porta  candidat  pour  la  dé- 
putation  à  Saint-Denis  ;  il  échoua,  et  redevînt  jour^ 
naliste.  11  fut  un  des  fondateurs  propriétaires  d< 
L* indépendant fàeYenu  âepms Le  Constitution' 
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neL  Après  le  désNtre  de  W«terkw,  la  dumbie 
4s  reprwcotinte  ayant ,  sor  la  proposition  de 
teit,  déddé  qa*elle  Toterait  oae  déclaratioa  des 
èMb  des  FiaBçaifi,  Joiliâi  rédigea  de  suite  im 
pif^  que  DoiMml  de  l'Eure  apporta  àla trihuae 
me^dqiies  modificatiDiia,  qu'il  aoutÎDtetqui  Ait 
riofité.  Après  b  rentra  de  Loais  XVIH,  JoHieu 
ttfiTît  dios  VIndipenéant  au  artiele  en  fa? eur 
deUBédoyèfe  ;  le  journal  fut  supiurimé  par  déd- 
m  ioîQistérieye,  etan  mandat  d'amener fîitlaneë 
entre  fauteur.  Le  ministre  ne  TouUit  pas  ialseer 
R{i«iilre  ie  joaraal  tant  que  JalUen  en  seraitac- 
ianaire.Jntten  dot  eéder,  et  se  retira  eo  Suisse^ 
Mil  fi^ma  dix*teit  mois.  De  retour  en  France 
•  1S17,  il  fonda  la  itopue  Sneffclopédiqyê  en 
odoke  iSia.  Ce  journal  mensuel  compta  tâenlM 
■  Donfere  de  ses  eoUalnrateun  les  hommes  les 
pkis  àoDiocnts  de  l'époque»  et  dont  la  plupart,  de- 
jRù  la  rérolotion  de  isao,  occupèrent  des  fimo- 
tins  fabliqnes.  Jnilien,  dominé  par  onconoonrs 
k  âroooslances  impérieuses,  abandonnala  direo- 
tioB  de  sa  Bewtte,  qui  devint  Torgane  des  salml'ai- 
neoien,  et  bicntdl  ceua  de  paraître.  Pendant 
b  trais  premiers  jours  de  la  rérolotion  de  juillet, 
iaffîn  seconda  les  mooremeots  de  la  population 
priânae;  il  s'attadia  ensuite  à'La  Fayette,  i'en- 
pmàTeair  à  IliAtel  de  ville,  et  l'y  acoompa- 
PL  A  leftisa  tonte  position  offieieUe,  désirant 
Mdwuit  ètredépoté  ;  mais  ne  fut  pas  éki.  Depuis 
(t^  époque  de  la  fiindation  des  congrès  scienU- 
ii|Ms,  il  se  fit  remarquer  dans  ces  assemblées*; 
aaû  se  prit  plus  nocunepart  À  la  vie  publique. 

Joflia  de  Paris  laissa  six  enfants;  l'atné,  Au- 
9t*U  JuLum,  suceessivement  rédacteur  de  la 
Mme  Encyclopédique^  de  La  Semaine  et  du 
Siède,ta  mort  d'apoplexie,  en  1854.  Un  autre, 
Mpke  JuLuoi,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et 
tessées,  a  construit  le  cliemin  de  fer  de  Paris 
^Ijoù.  Une  fille  de  Joilien  de  Paris  a  épousé 
H.  Lockroy,  acteur  et  auteur  dramatique. 

On  a  de  Jnilien  de  Paris  ;  Discours  d'un 
ieime  Citoyen  patriote  sur  les  Mesures  à 
p^endre  dans  les  circonstances  actuelles,  pro- 
^OKé  à  la  Société  des  Jacobins  le22  janvier 
t:92;Pans,  1792,  iorè'';^  L'Orateur  plébéien, 
w  le  d^enseur  de  la  république,  par  une 
fBcaté  ^écrivains  patriotes,  journal  in-8®,  du 
13 novembre  1795  au  IQavril  179A;  ^  Le  Cour- 
fier  de  r Armée  Italie,  ou  le  patriote  fran- 
fw  i  MUan ,  par  une  société  de  républi- 
ttmi; Milan,  1797-1798,  in-4»;  —  Entretien 
foiitiqnesurlaSiiuaiionactuelle  de  la  France 
^  mr  les  Pians  du  nouveau  gouvernement; 
^Si  1 800,  m-8^ — Appel  aux  véritables  Amis 
'e  la  Patrie,  de  la  Liberté  et  de  la  Paix,  ou 
tobleau  des  principaux  résultats  de  Cadmi- 
^ration  des  consuls  st  des  ressources  actuel- 
l^fdela  république  française;  Paris,  1601, 
* ;t';  —  Mémoire  sur  P Extinction  de  la  Men- 
^Ué;  Paris,  \90\,ia'S'*;'-  Analyse  suecincte 
t^'nn  Plan  général  d'ÉducaiUm  qui  n'a  pas 
^^tnrtété  imprimé,eontenant  un  Essai  sur  une 


méthode  particulière  de  régler  le  bon  emploi 
de  tousses  instants,  premier  et  unique  moyen 
d*étre  heureux;  Francfort-sur -Mein,   1806» 
In-a*;  —  Essai  sur  une  Bêéthode  qui  a  pour 
objet  de  bien  régler  VempUoi  du  temps ^  pre-- 
mier  moyen  d^étre  heureux,  à  Vusage  des 
jeunes  gens  de  seku  à  vingi-cing  ans,  extrait 
d^un  traaaU  général  plue  étendu  sur  VédU'- 
cation  ;  Paria,  1808, 1810, 1824, 1829,  in-8*  ;  — 
Essai  général  d^ Éducation  physique,  morai^- 
el  inêellectuelle,  suivi  d^un  plan  d'éducaUen 
pratique  pour  Ve^fance,  Vadoùescence  et  la 
jew»esse;Pni3,  1806,  i»^,im^}^  Agenda 
général,  ou  livret  pratique  d*emploidu  tempsp. 
composé  de  tablettes  commodes  et  utiles  d'iot 
usage  journalier;  Milan,  1811,  itt*12;  PariSr 
1824, 1835  ;  —  Esprit  de  la  Méthode  d'Èdu^ 
cation  de  Pestaloai,  suivie  et  pratiquée  dans 
nnsHtut  d'Yverdun  en  Suisse;  Milan,  1813, 
2  Tol.  in-18;  Paris,  1830,  1842,  m-8«;  —  Mé- 
morial Horaire,  ou  thermomètre  d'emploi  du 
temps,  etc.  ;  Genève  et  Paris,  1613,  ia-S*  ;  2"  édi* 
lion,  sons  ce  titre  :  Biomètre,  Livret  instrument 
pour  mesurer  la  Vie;  Paris,  1824;  3**  éditio» 
sons  ce  titre  :  Biomètre  ou  montre  morale; 
liQBdres,1633  ;  ^  Quelques  Fragments  extraits 
du  Portefeuille  politique  de  Bonaparte,  ou 
mémoires  sur  les  intérêts  politiques  de  Vlta^ 
Ue  et  sur  ceux  de  la  France;  Paris,  1814,. 
in-8°;  —   Le  Conciliateur,  ou  la  septième 
époque;  appel  à  tous  les  Français,  considé- 
rations impartiales  sur  la  situation  poHtique 
et  sur  les  vrais  intérêts  de  la  France  à  Pé' 
poque  du  f  mai  1 815,  par  un  Français  amé 
de  la  patrie  et  de  la  paix,  membre  d'un  col- 
lège électoral;  Paris,  1815,  in-8°;  ->  Précis 
sur  les  itutituts  d'agriculture  et  d'éducation 
d^Bo/wil,  près  de  Berne,  fondés  et  dirigés 
par  M,  de  Fellenberg  :  extrait  do  journal  ÛÉ- 
dueation;  Paris,  1817,  in-8<*;  —  Vie  de  Kos- 
cHisio;  Paris,  1818,  in-8o;  —  Esquisse  d* un 
Essai  sur  la  Philosophie  des  Sciences,  con- 
tenant un  nouveau  projet  d'une  division  gé- 
nérale des  connaissances  humaines;  Paris, 
1818,  in-8*;  —  Esquisse  d^un  Plan  de  Lectures 
Historiques,  rapporté  spécialement  à  /'In- 
Jluence  des  femmes- considérée  dans  les  dif- 
férentes nations,  suivie  de  deux  pièces  de 
vers  relatives  au  même  sujet;  Paris,  .1821, 
in*8"; —  Réponse  provisoire  à  quelques  Ar- 
ticles des  répertoires  de  diffamations  et  de 
calomnies  intitulés  :  Biographie  des  Hommes 
Vivants,  etc.;  Paris,  1821,  in-8^  ;  —  Lettre  de 
Jutlien  de  Paris  à  MM.  les  Éditeurs,  de  la 
Collection  des  Mémoires  relatifs  à  la  Révolu- 
tion française,  au  sftjet  d*une  imputation  ca- 
lomnieuse dirigée  contre  lui  dans  les  Mé- 
moires de  Louvet  et  reproduits  depuis  dctns 
plusieurs  Biographies  modernes  des  Hommes 
Vivants;  Paris,  1623,  iD-8";  --  Le  Bon  Sens 
national,  indication  de  la  marche  à  suivre 
par  le  nouveau  gouvernement  pour  fondre 
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en  bronze  les  insUiutions  de  la  France^coulées  | 
enpldtre;  6  août,  iS30,  in-8^;  —  La  Pologne 
et  la  Russie f  par  M,  iV ....  ancien  officier  fran- 
çais^  précédé  d*un  Coup  d'Œil  sur  la  Situation 
actuelle  de  la  France  relativement  à  la  Po» 
logne;  Paris,  1S31,  ia-S*;  —  lettre  à  la 
Nation  anglaise  sur  l'Union  des  Peuples  et 
la  Civilisation  comparée;  sur  Vinstrument 
économique  du  temps  appelé  BiomètrCy  pu 
montre  morale ,  suivie  de  quelques  poésies ^ 
et  d'un  discours  en  vers  sur  les  principaux 
savants,  littérateurs^  poètes  et  artistes  qu'a 
produits  la  Grande-Bretagne;  Londres,  1833» 
In.go  ;  —  Idée  générale  de  la  Méthode  de  Pes^ 
talozii;  Paris,  1834,  in-8*;  --  la  Voix  de  la 
France  ;  R^/lexions  sur  notre  situation  inté* 
rieure  et  extérieure,  et  sur  la  mission  à  rem- 
plir par  le  nouveau  ministère;  Paris,  1840, 
jn-8**;  —  Discours  sur  les  Avantages  qui  doi- 
vent  résulter  pour  la  France  de  la  Navigation 
transatlantique  à  la  Vapeur;  1841 .  L.  Loutct. 

Notice  btoçr.  sur  M,- A,  JuUieu  4e  fearit,  précédée 
(Tttii  coup  d^cBil  sur  ta  ««nation  polUique  et  Us  besoins 
ëe  ia  France,  et  suivie  de  documents  inédUs»  de  lettres 
et  de  pièces  just^fU:atives  f  Parts,  itsi,  tn-S».  -  Mogr, 
des  Hommes  Vivants.  —  SarratetSalot-BdmeyMo^.  des 
Hommes  du  Jour,  tone  VI,  f*  partie,  p.  SM.  —  Arnattlt, 
Jay,  Joay  et  Ronrlai.  bioçr.  nout.  des  Contemp.  — 
Habbe,  Vieitti  ée  Boto)ollQ  et  Silnie-Prettve^  Bloçr,  miIv. 
et  portât,  des  Centemp,  —  Quérard.  Xa  France  IJtté' 
raire.  —  Bourqnelol  et  Maory,  La  Uttér.  Franc,  Coa- 
temporaine, 

l  tVLhiBX  (Marcel- Bernard),  grammairieD 
et  littérateur  français,  né  à  Paris,  le  2  février 
1798.  Docteur  es  lettres  et  licencié  es  sciences, 
il  a  été  principal  de  collège  et  secrétaire  général 
de  ia  Société  des  Méthodes  d'Enseignement  On 
a  de  lui  :  Sur  l'Élude  et  t Enseignement  de  la 
Grammaire;  Paris,  1836,  in-8*;  —  De  Physica 
Àristotelis;  Paris,  1836,  in-8®.  Ces  deux  ou- 
vrages sont  des  thèses  pour  le  doctorat  es  lettres  ; 

—  Histoire  de  la  Grèce  ancienne;  Paris,  1837» 
in-12  :  dans  la  Bibliot/ièque  des  Familles; 
nouv.  édit.,  revue  et  corrigée  par  une  société 
d^ecclésiastiques.  Tours,  1838,  in-12;  —  Mé' 
thode  Brévidoctive  ou  de  prompt  enseigne- 
ment. Abrégé  de  Grammaire  Latine;  Paris, 
1841, in-12;  —  Petit  Traité  d'Analyse  gramr 
matieale  et  d'analyse  logique;  Paris,  1842, 
in-18;  —  Histoire  de  la  Poésie  française  à 
l'époque  impériale;  Paris,  1844, 2  vol.  in-12; 
c'est  en  partie  la  reproduction  d'un  cours  que 
M.  B.  JuHien  fit  à  l'Athénée  en  1844  et  1845; 

—  Cours  supérieur  de  Grammaire  :  T*  par- 
tie, Grammaire,  proprement  dite;  2^  partie, 
ffaute  Grammaire  ou  élude  du  style;  Paris, 
1 849,  in-8<'  ;  —  Coup  d^œil  sur  V Histoire  de  la 
Grammaire  ;  Paris,  1 849,  in-8*'  ;  —  De  quelques 
points  des  Sciences  dans  C  Antiquité  {physique, 
métrique,  musique);  Paris,  18ô4;  —  Thèses 
de  Grammaire;  Paris,  1856,  in-8"  ;  —  Thèses  de 
Littérature:  Paris,  1850,  in-8'*;  —  Thèses  de 
Critique  et  Poésies  ;  Psivii,  1858, 10-8**.  M.  Jul- 
lien  a  rédigé  avec  M.  Hippedu  le  Bulletin  d'É' 


dueation  publié  sous  les  auspices  de  la  Société 
des  Méthodes  d'Enseignement  et  destiné  i  Teu- 
men  des  questions  et  des  ouvrages  d'éducation; 
ce  recueil  mensuel  a  paru  à  Paris  de  1840  à 
1844,  in-8^  M.  JutUena  été,  d'avril  1843  à  184S, 
rédacteur  en  chef  de  la  Revue  de  VinstrueiUm 
publique,  publiée  par  M.  Hacliette.  On  lui  doit 
en  outre  une  édition  des  Dialogues  des  Morts 
de  Fénelon  suivis  de  quelques  dialogues  de  Boi- 
leau ,  Fontenelle,  d'Alembert,  avec  une  introduc- 
tion et  des  notes  ;  Paris,  1846,  in-12.    J.  V. 

Boarqaelot  et  Maury ,  La  LlUér,  Franc.  Contemp. 

jOLLiteOH  (Guiehard),  impHmeur  libraire 
à  Lyon  vers  ta  fin  du  seizième  siècle.  Il  est 
moins  connu  par  la  beanté  ou  Hmportance  des 
ouvrages  qu'il  a  édités  que  par  le  grand  nombre 
d'opuscules  de  circonstance  qui  sortirent  de  ses 
presses  pendant  les  troubles  de  la  Ugue,  et  dont 
quelques-uns,  devenus  à  peu  près  introuvables, 
font  le  désespoir  des  bibliophiles.  Son  nom  mé- 
rite d'être  conservé  comme  celui  d'un  bon  ci- 
toyen. Pendant  la  Ligue,  des  troupes  suisses 
avaient  été  Introduites  à  Lyon  pour  y  défendre  la 
cause  de  Henri  IV  ;  mais,  ne  recevant  pas  exacte- 
ment leur  paye,  ciles  étaient  an  moment  de  se 
retirer,  lorsque  Jullléron,  pour  prévenir  une  dé- 
sertion qui  aurait  laissé  la  ville  à  la  merci  des 
ligueurs,  vendit  deux  maisons  qu'il  possédait,  et, 
avec  le  prix,  de  50,000  liv. ,  solda  ces  merce- 
naires. Il  fit  plus  :  il  s'engagea  avec  eux,  {or 
contrat,  à  leur  fournir  une  paye  pendant  tout  le 
temps  que  les  intérêts  du  roi  les  retiendraieat  ï 
Lyon.  Cet  acte  de  générosité  engagea  les  consuls, 
lors  de  la  soumission  entière  de  la  cité,  à  charger 
Jullléron  d'en  porter  l'acte  formel  à  Henri  IV. 
Il  partit  avec  Jean,  son  fils ,  pour  accomplir 
cette  mission,  et  refusa,  dit-on,  le  rembourse- 
ment des  50,000  livres  qu'il  avait  avancées  aux 
Suisses ,  ne  demamlant  pour  toute  récompense 
que  le  titre  d*imprimeur  du  roi  :  ce  qui  lui  Tut 
accordé  par  lettres  patentes  du  6  avril  1594. 

Son  petit-fils,  iln^oiite  JoLuéRON,  mort  en 
1702,  prit  la  suite  de  ses  affaires.  Lors  du 
passage  de  Louis  XllI  à  Lyon ,  pour  se  rendre 
en  Roussillon,  le  Livre  d'Heures  de  ce  prince 
ayant  besoin  d'être  réparé,  on  lui  présenta  notre 
imprimeur,  qui  en  refit  plusieurs  feuillets.  Oa 
profita  de  cette  circonstance  pour  raconter  au 
roi  ce  qu'avait  fait  Guiehard,  et  U  en  fois 
touché  qu'il  lui  ceignit  lui-même  une  épée  et 
l'emmena  en  Roussillon.  A  son  retour  JoUiéroB 
fut  nommé  l'un  des  capitaines  porte-pennoo  de 
la  milice  boui^eoise  de  Lyon.  Il  ne  laissa  qu0 
deux  filles.  Rochas. 

PerneUI ,  Luonnait  dignes  de  Mémoirr.  —  BréghiUa 
Lute-Péiicaad.  Catalogue  des  Lyounait  dignes  de  AJ'* 
maire.  —  Coebard ,  Catendrier  pour  IS97,  p.  6f .  -  D«" 
landlQc,  Delà  Milice  et  Garde  bourgeoise  de  /^Km»  P-  /^ 

JULTOT  ou  JCLiOT  (  Fcry),  poëte  français, 
né  à  Besançon,  dans  le  seizième  siècle;  oncrort 
qu'il  fut  notaire.  Il  avait  suivi  les  cours  de  droit 
que  fit  Charles  Dumoulin  à  Besançon,  et  s'était 
fait  aimer  de  ce  savant  jorisGonsulte.  On  loi  doit 
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BD  petit  ouvrage  intHalé  :  BUgies  de  la  Belle 
fille,  lamentani  sa  Virginité  perdue ,  avec 
finsiewrs  épitres^  etc.,  imprimées  aux  dépens 
ff .Moule  LuflÎD,  écuyer,  par  Jacques  Étasgea; 
lesançoo,  1557,  iii-12.  Tout  est  rimé  dans  ce 
Yotame,  jusqu'à  l'avis  de  l'imprimeur.    J.  V. 

QtaadoB  <t  Deimndkne,  ZNei.  utiio.  Hiit,,  CrU,  $t  BiU. 

JCHiL  (Jean-Ckarlês)^  lîtlénaeiir  fraiiçaîa, 
Béi  Paris,  au  milieu  du  dix-hnîtièroe  siècle, 
R»rt  près  d'AvaUoB,  en  1894.  Aprfts  avoir  étii^ 
le  droit  et  pris  le  grade  de  Uceodé  »  il  entra  dans 
1»  ordres,  prêcha,  devint  changiae  de  Saint- 
Xv^  ï  Paris,  puis  de  la  cathédrale  da  Mans, 
A  iot  nommé  curé  de  BoniUea,  près  de  Y ersaillea. 
EB»ite  il  professa  les  bumaaiiésdansun  collège  ; 
afin,  il  accepta  une  petite  cnre  du  départe- 
ont  de  IToone.  On  a  de  loi  :  Éloge  de  Suger; 
hrls  1779,  in-s*  ;  discours  qui  concoamt  pour 
le  pri\  proposé  par  VAcadémie  Française  ;  -*- 
Éloge  de  Marie-Thérèse,  iMpératrice,  reine 
it  Honfrie;  Paris,  1781,  in-3°;  reproduit  plus 
brJ  Mos  ce  titre  :  Marie-Thérèse^  impéra- 
trictt  etc.  :  Actions  de  Courage  et  Actes  de 
Btafaisance  de  cette  auguste  souveraine; 
hris,  1916,  in-18;  —Petit  Carême  prêché  en 
n^;  Paris,  1782,  in-8*;  —  Éloge  de  Charte» 
«M^M;  Paris,  1810,  in-8<*;  —  introduction  à 
^ik^pimce,  ou  éléments  de  rhétorique;  Pa- 
ris, 1812,  ia-12;  —  Galerie  des  Enfants^  ou 
1(3  noti/s  d'une  noble  émulation  tirés  des 
Foçrés  dans  les  sciences,  des  actions  de 
enrage  et  des  traits  de  bienfaisance  qui  ont 
ijlfutré  Ven/ancé;  Paris,  1813,  1825,  1832, 
â-12;  —  Galerie  des  Jeunes  Personnes,  ou 
la  qualités  du  camr  et  de  Vesprit;  Paris, 
ISI3,  im,  in-12  ;  —  ffervey^  ou  le  meilleur 
dei  hmmes  de  son  siècle^  drame  en  trois  actes 
<t  es  prose;  Paris,  1814,  in-18;  —  Ornements 
^  Cffttr  humain  f  ou  variétés  morales  et  his» 
f^ptes;  Paris,  1815,  fail8.  11  a  été  l'éditeur 
^  reeneOs  des  fables  d'Ésope,  de  La  Fontaine, 
<^  Féodoa  et  de  Florlan,  précédés  de  notices 
«rosaoleors;  Paris,  1813,4  vol.  in- 18.  J.  V. 
Q«^W4,  Lm  PraaM0  IMtérain. 

'niKLnr  [Jean'Baptiste),  savant  français, 
>^  le  12  fleptembre  1745,  mort  à  Tisigneox ,  près 
^Soinoii4,|e  25  septembre  1807.  Venu  jeune  à 
Mf  il  7  Ait  reçu  docteur  médedn,  et  suivit  le 
^^deChoiseal-Gooffler  dans  son  voyage  en 
OricBt  Jnmelin  traversa  laTbessalie,  l'Hellade, 
^  Pâopoonèse,  et  retrouva  en  Laoonie  l'emplace- 
BQt  de  GylUimi,  anden  port  de  Sparte.  Ayant 
'«"CQotré  SpÉUaazani  en  Grèce ,  Jnmelin  l'aida 
^  Ks  eipérieaees  microscopiques.  11  était  de 
'^loof  en  France  à  l'époque  de  la  révolution,  et 
1"»  cette  période  agitée  dans  les  travaux  de  sa 
NHfloo  et  l'étude  des  sciences  physiques.  11 
'^^  Due  nouvelle  machine  pneumatique,  une 
P^àfen  à  monveinent  ooBtfnu,  il  chercha  à 
''^^^'niaer  eipérimentalementles  effets  produits 
Pvrâectrieité  sur  réeooomie  anhnale,  les  résot- 
«UderoiagedesstyptiqDesetl'aetiaa  desliqneurs 


alcooliques  sur  l'irritabilité  humaine.  Après  la 
réorganisation  de  l'Institut,  il  lut  à  la  troisième 
classe  un  mémoirecontenaut  le  récit  de  sa  décou- 
verte de  Gythium.  A  la  création  de  l'univer- 
sité, il  fut  nommé  professeur  de  physique  et  de 
chimie  au  lycée  Impérial.  On  a  de  Jumelin  : 
Œuvres  diverses  concernant  les  Sciences  et 
les  Arts;  Paris,  1799,  in-8'';—  Traité  élémen- 
taire de  Physique,  de  Chimie  et  des  Sciences 
physico-mathématiques,  tome  T',  Paris,  1806^ 
in-8*  :  l'ouvragie  n'a  pas  été  achevé.     J.  V. 

Ctatndon  et  DeUndioe,  Diet,  mniv.  Hittor.,  Crit.  «t 
BMiaer,  -  Babb« ,  VIeUh  de  Bolnjoltai  et  Sitntc-Preuye; 
Biogr,  wtÊo»  «I  pértaS.édti  Camttmf.  —  Qoérard,  Mm 
JFttmee  Uttérairt, 

JITMBSTIBR  (  Bernard  ),  compositeur 
français,  né  le  24  mars  1749,  à  Lèves  (Beauce), 
mort  le  17  décembre  1829,  à  Saint-QuentÎD. 
Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il  fit  ses  études 
au  séminaire;  mais,  sur  son  refus  formel  de 
prendre  les  ordres ,  il  fut  placé  sous  la  direc- 
tion d'un  organiste  de  Chartres,  qui  lui  enseigna 
la  musique  et  rharmonie.  Maître  de  chapelle  à 
SaIntrMalo  en  1773,  Il  alla  en  1776  exercer  les 
mêmes  fondions  au  chapitre  de  Safot-Qoentin,  et 
les  conserva  jusqu'à  sa  mort.  Compositeur  estimé, 
fl  n^a  guère  écrit  que  de  la  musique  religieuse; 
aucune  de  ses  productions  n'a  été  publiée,  mais 
tous  ses  manuscrits  se  trouvent  à  la  bibliothèque 
de  Saint-Quentin.  On  cite  de  lui  dix  Messes  so- 
lennelleSf  dont  quelques-unes  ont  été  exécutées 
à  la  chapelle  de  Louis  XVI  à  Versailles,  trois 
Te  Deum,  huit  Magnificat,  soixante-quatre  Mo» 
têts  avec  orcheètre,  dix  0  Salutaris,  cinq  Ora- 
torios ,  un  Stabat  Mater,  trois  Symphonies , 
l'opéra  de  Chloris  etMédor,  représenté  en  1793, 
un  petit  Traité  du  Chant,  etc.      P.  L— t. 

Fétu,  Biographie  univertêlle  des  Muiieieru, 

JCMiLttAC  (  Pierre -^eiiofOi  composteur 
français,  né  en  Limousin,  en  161 1,  au  château  de 
Safait-Jean-Ligonre ,  mort  le  22  mars  1682.  Après 
avoir  terminé  ses  études  à  Bordeaux,  il  entra 
dans  la  congrégation  de  Saint- Maur  (1629), 
malgré  la  volonté  paternelle,  et  fit  profession, 
l'année  suivante,  à  Saint-BémideBeims.  En  1647, 
il  fut  nommé  prienr  général  de  Saint-Julien  de 
Tours,  et  six  ans  après  supérieur  des  religieu- 
ses de  Chelles.  Il  devait  cette  nomhiation  à  la 
crainte  qu'on  eut,  pendant  la  guerre  de  la 
Fronde,  de  voir  les  troupes  ennemies  piller  l'ab- 
baye de  Chelles  et  faire  violence  aux  religieuses. 
Grfloe  k  ses  démarches,  la  communauté  fut  res- 
pectée. Appelé  en  1651  an  prieuré  de  Saint-NI- 
caise ,  fl  occupa  peu  de  temps  cette  place ,  devint 
visiteur  de  Bretagne  puis  de  la  province  de  Tou- 
louse (  1654  ),  assistant  dn  général  de  son  ordre, 
1657»  prieur  de  Saint-ComeUte,  de  Saint-Fiacre, 
enfin  sous-prieur  au  monastère  de  Saint-Germain- 
des-Prés,  1666. 

Dom  Benoit  de  Jnmilhac  a  laissé  plusieurs 
ouvrages,  dont  les  principaux  ont  pour  titre  : 
Règles  communes  et  particulières  de  la  Con- 
grégation de  Saint'Muwr;  1687.  Il  en  existe 
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lilusieurs  édrtions  ;  —  La  Science  et  la  Pra- 
tique du  Plain-Chant^  oU  tout  ce  gui  appar- 
tient à  la  pratique  est  établi  par  les  prin- 
<:ipes  de  la  science  et  confirmé  par  le  témoi  ■ 
qnage  des  anciens  philosophes,  des  Pères  de 
VÉglise,  entre  autres  de  Guy  Arétin  et  de 
Jean  de  Mars  ;  Paris,  1677,  m-4*,  avec  pi.  Cet 
ouvrage,  anonyme,  fut  composé  pour  les  reli- 
gieux de  la  congrégation;  le  P.  Bouillard  et  Le 
Oerf  Tont  attribué  à  Le  Clerc  ;  mais  M.  Mar- 
tenne  a  réfuté  leur  opinion,  et  Tattribue  avec 
raison  à  dom  Benoit  de  Jumilhac.  L*auteur  y  a 
iBdiqoé  les  difiérentes  manières  dont  on  notait 
le  cliant  en  occident,  avant  Tinvention  de  Guy 
Arétin ,  et  les  passages  qn'il  cite  de  ce  moine 
italien  sont  tirés  d'un  manuscrit  du  onzième 
siècle,  qni  se  trouvait  à  Tabbaye  de  Saint-Evroult 
«n  Normandie.  Martial  Audoik. 

msLLitt.  d»  la  Cm§,  d§  Jt-Maur,  ta-V>,  p.  96.-  Nar- 
teooe,  JlisL  manuscrite  de  la  Cong.  de  Saint -Maur. 
•>  VUrac,  FeuUie  hebd.  de  la  Cénér,  de  lÀmogesi  nw. 

JCMiLH AG  (iV.. ..  Chapelle,  baron  de),  bomme 
politique,  publiciste  et  agronome  français,  né  le 
3  septembre  1753,  mort  à  son  château  de  Gui- 
■gueville,  prèsAn^ajon,  le?  juillet  1820.  Issu 
^une  famille  ancienne,  il  embrassa  tout  jeune 
l'état  militaire,  fit  ses  premières  armes  dans  le 
régiment  d'Artois-cavalerie,  remplit  ensuite  des 
m^ons  diplomatiques,  voyagea  en  Allemagne 
avec  Tambaîssadeur  de  France,  et  resta  quelque 
temps  à  la  cour  du  grand  Frédéric.  A  son  retour, 
il  reçut  le  brevet  de  colonel,  et  fut  nommé  con- 
seiller d'ambassade  en  Portugal.  Il  avait  obtenu 
la  survivance  du  gouvernement  de  la  Bastille, 
dont  son  père  avait  été  gouverneur  avant  de 
Launay,  son  beau-père,  lorsque  la  révolution 
«-éclata.  Il  n'émigra  pas,  et  vécut  dans  la  retraite 
jusqu'à  la  restauration.  Louis  XYHI  lui  donna 
^alors  la  croix  de  Saint-Louis  et  le  brevet  de  ma- 
réchal de  camp.  Ëlu  député  en  1815  par  le  dé- 
partement de  Selne-et-Oise ,  il  vota  avec  la  ma- 
jorité ministérielle.  Kn  1816,  il  appuya  la  pro- 
position qui  fut  faite  de  remettre  les  registres 
4e  l'état  civil  au  clergé  catholique.  Réélu  après  la 
•dissolution  de  la  chambre,  il  revint  siéger  au  centre 
•droit.  On  a  de  lui  :  Héjlexions  sur  VEtat  des  Fi- 
^nanoeSfSurle  Budget  de  1816,  et  sur  les  Moyens 
•les  plus  propres  à  fonder  le  Crédit  Public; 
Paris,  1816,  in-8^  ;  —  Opinion  de  M.  le  baron 
<de  Jumilhac^  député  de  Seine-et-Oise,  sur  la 
Proposition  de  M,  de  Lachaise-Murel,  tendant 
à  supplier  le  roi  de  vouloir  bien  faire  pro- 
poser un  projet  de  loi  pour  rendre  aux  mi- 
nistres de  U  religion  les /onctions  de  Vétat 
<:ivil;  Paris,  1816.  U  a  fourni  aux  Mémoires  de 
la  Société  d'Agriculture  et  des  Arts  du  dépar- 
tement de  Seine-et'Oise  les  articles  suivants  : 
Sur  la  Distillation  d'JSûU-de-vie  Urée  de  di- 
vers fruits  sauvages;  ~  Sur  l'Application 
<4f  ttfi  Ressort  qui  soulage  la  Fatigue  de  la  mé- 
nagère dans  ^opération  de  battre  le  beurre. 

J.  V. 


Rabbc ,  Vteilh  de  IBoi^oHn  et  Sainte-Preuve,  r.iogr. 
«me  et  portât,  dee  CmUemp.  -  Quérard ,  La  Fr.  Litt. 

JVrniLHÂC  (  Antoine- Pierre- Joseph  Cha- 
pelle, marquis  de),  général  français,  parent  du 
précédent,  néàParis,  leSI  août  1764,  mortàLille, 
le  19  février  1 826.  Fils  du  comte  de  Jimûlhac,  lieu- 
tenantgénéral,  et  petit-filsdu  marquis  de  Jumilbac 
qui  commandait  les  nnousquetaires  gris  àFoote- 
noy,  il  entra  en  1777  dans  le  régjUnent  du  Roi- 
infanterie;  en  1788,  il  devint  m^v  du  réKimeot 
cokmel  général  hussards,  et  en  1791  Louis  XYI 
le  choisit  pour  lientenant-oolonel  de  sa  ^rde 
coMtitnIkNVttlle.  Après  le  10  août  il  fut  artété; 
nais  il  échappa  au  massacre  des  prisons,  émigra, 
et  eotra  dans  l'année  des  princes.  H  fit  partie 
de  reipédition  de  Quiberon,  où  U  fut  blessé,  le 
6  jum  1795,  et  publia  h  Londres  une  relation  de 
cette  malheiireuse  afiairé.  Reveau  en  France 
après  le  18  brumaire,  il  reprit  du  service,  6t  en 
1812  la  campagne  de  Russie,  et  obtint  la  croii 
d'Honm!nràMosoon.A  la  restaurstion  Louis  X\m 
lenorama  lieutenant  général,  et  au  nnois  d'octobre 
1815  il  lui  confia  le  commandement  de  la  16* 
division  militaire.  Le  marquis  de  Jomiihac  avait 
épousé  me  soeur  do  dernier  duc  de  Richelieu.  Son 
fils  a  obtenu  la  transmission  du  nom  et  du  titre 
ducat  de  ce  ministre.  j.  V. 

ÊÊoniteur  un  rt  février  tan,  p.  n». 

JiTttOiiTiLLB  (JT.....G0CL0K DE),  officier  fran- 
çais, né  vers  1725,  tué  au  Canada,  le  23  mai  1753. 
U  appartenait  à  une  famille  originaire  de  Pi- 
cardie ,  et  rejoignit  en  Amérique  son  frère,  Coa- 
Ion  de  Yilliers,  capitahie.  Le  traité  d'Aix-la-Cha- 
pelle avait  négligé  de  régler  la  question  des  fron- 
tières américaines  entre  la  France  et  FAngleterre. 
«  C*était,  dit  M.  Laboulaye,  la  possession  qui  de- 
vait décider  ;  mais  elle  était  depuis  trente  ans 
contestée ,  et  tandis  que  la  prétention  constante 
des  Français  était  d*arr6terles  Anglais  au  sonunet 
des  Allegbanys  et  de  mettre  au  Safnt-Lanrent  le 
milieu  de  la  colonie.  Tes  chartes  anglaises  éten- 
daient la  Virginie  jusqu'au  lac  Érié.  Halifïix  écri- 
vait en  1749  que  le  pays  à  l'ouest  des  grandes 
montagnes  était  le  centre  des  possessions  an- 
glaises; c'était  aux  lacs  et  an  Saînt-Laorent 
que  l'Angleterre  entendait  porter  Tes  lîraites;  il 
lui  fallait  la  vallée  de  TOhio.  Des  deux  cdtés  on  vou- 
lut s'assurer  la  possession  de  ce  grand  territoire. 
Le  gouverneur  de  la  Virginie  envoya  pour  le  rf- 
c^nnaltre  on  jeune  homme  de  vingt  et  un  ans, 
déjà  remarquable  par  sa  fermeté  et  sa  résolution  : 
c'était  Georges  Washington.  Avec  un  coup  d'oeil 
militaire,  il  désigna  comme  la  clef  de  fouest  la 
fourche  que  forment,  en  se  réunissant  sous  le  nom 
d'Ohio,  la  rivière  Allegliany  et  la  Monongabeia, 
c'est-à-dire  la  place  où  est  aujourd'hui  Pittsburg, 
le  Manchester  américain  ;  mais  les  Français,  qui 
comprenaient  aussi  toute  Hmportance  de  la  po- 
sition, s'en  saisirent,  et  y  construisirent  un  fort 
auquel  fut  donné  le  nom  de  Duqucsne,  le  gouver- 
neur du  Canada.  »  £n  1753.  les  Anglais,  comman* 
dés  par  Washington,  poussèrent  jusqu'aux  bords 
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et  roiâo,  et  y  eomiDeBoèreDt  no  fort.  AuAUiôt  le 
coBUDandanlfraoçÛB  ContreooBur  les  fit  eommer 
(Titaiidooner  ce  travail  et  de  se  retirer.  Les  An- 
lias  ooatmnimt  ce  fort,  qa'Us  appdèraat  la 
Sknriié,  Le  23  mai  AiBMMiviUe  ftit  envoyé  pour 
ncoanattre  ia  place  et  rcBovreler  la  aonniaitiDQ 
liatfeie  «fane  trentaine  d'hommea.  £avironné 
tsvtàcoapd'Anglaia,  qui  font  feu  sor  «a  troupe  sar 
ladre  de  ienr  ctief,  Washington,  JiuoonTilIe 
iBi&ba  mortellement  blessé.  Ce  coup  de  fusil,  tiré 
a  fioul  des  bois  de  l'Amérique  surnn  officier  fr  an - 
{M  par  on  boaunc  inconnu  alors,  et  qui  devait 
■jour  afirandiîr  son  pays,  mit  TEurope  en  len, 
d  Alt  le  sigDal  d'une  guerre  qui  devait  assurer 
k  trioR^be  des  ennemis  de  la  France.  La  mort 
^JuBonville,  envoyé  comme  un  raessager,  por- 
teir  d^one  sommation  que  les  Anglais  ne  voulu- 
rait  pas  entendre,  fut  accueillie  en  France  et  an 
Canada  comme  une  violation  du  droit  des  gens, 
eoffime  on  assassinat.  Le  frère  de  Jumonviile, 
GraloB  de  Yîlliers,  vengea  dignement  sa  mort. 
k  ia  ttle  de  quelques  soldats,  il  poursuivit  Wa- 
dmclton,  l'asaiégeadana  lefortdelaMëcaefliié, 
et  la  fBi^  à  aipier  ma  capitnlation  ;  mais  non 
aoeès  furent  de  peu  de  durée.  La  mort  de  Ju- 
Mnile  £ut  Ins^iet  d'un  poème  de  Tbomaa,  et 
IdnaiarappelndaBBttnesIropbedcaan  Ode 
MaHmaie  etnirê  VAm$ieùerr€,  J.  V». 


HhÊùr^ff  t9m 
iMe  i".  —  Éd.  LaboalKvev  JmniÊA  449  DêèuU  dA 

«■il  un. 

JoicftBA  (  Christian),  philoloffift  et  Insto- 
ria  aUemand ,  né  à  Dresde,  le  16  octobre  tecft» 
■Kt  le  19  juUlet  1714.  Après  s'être  lut  recevoir^ 
ta  1691,  maître  en  philosophie  à  runâveraité  de 
Uipiig,  il  devint  quatre  ans  apiès  CA-reckur 
^  gjnaase  de  SchlMsingen.,  Ma  1307»  il  lut 
■mié  rectenr  dn  coUéga  d'Kissnach  ainsi  que 
liiitoriQgraphe  de  la  branche  fimestine  de  te. 
■aîMode  Snxe.  ÉJu  membre  de  la  Société  royale 
diMinen  1711,11  fut  appdédeox  ans  aprte  à 
Altoèourg  comme  directenr  du  collège;  il  y 
aunrat  bwaitftt»  par  suite  du  violentchai^rinque 
inaiait  causé  te  mort  de  sa  femme.  On  a  de  loi  : 
Schidiamui  hiêiorieumde  is^Aeneridi^ns  teu 
é€  iiorOi  eruditùnan  in  nobUiofibut  Euroj^ 
ftrtibus  kacttnMi  pubUeatiê;  Leipzig»  1482, 
ia-12;  à  te  snitc  de  cet  opnscole  se  trouve  :  Cen- 
ivia  FcBmàMOÊrum  enuUUon^  et  scriptài  iUui- 
^num;'^KaiêerLeQpol4euheiuer  GuckichU- 
itloider  (  Annalca  cnrienses  du  règne  de  l'en»- 
»a«urLéopold);  Leipzig,  1697;—  l'itoZicMeri 
^tmii  atque  i€onUfuâ  illuêtrata^  Francfort  et 
I^ipng,  1699,  in-8°s  une  traduction  ailemaïKle 
decct  onviigp  cnricnx  fut  donnée  par  Juncker; 
Bonembeig,  1706,  ia-8<';  —  EpiUolM  de  Oifitu 
CsrpsoiHa;  Scblensingen,  1699,  in-4'';  ~  JDer 
^•und  fûrsiUch'UichMiMche  Geschichtska^ 
'cBdar  von  1400  bis  1600  (  Almanach  historique 
<ies  Maisons  électorale  et  prindère  de  Sa\e,  de- 
P««  t400jusqu*en  1600;  —  Discours  von  denen 

^^den  kur  und/ûrstlichen  Bàusern  zuSa-  \ 


ehsen  gesttfteUn  Orden  (Discours  sur  les  Or- 
dres fondés  par  les  maisons  électorale  et  prin- 
cière  de  Saxe  )  ;  EiscDacb,  1708,  in-fol.  ;  •—  His- 
torische  Hachriçht  von  der  Bibliolhek  des 
Gymnasii  MuJSiunach  (  Notice  historique  sur 
te  Bibliothèque  du  Gymnase  d'Eisenach  )  ;  Leip* 
]^,  1709,  in-4'*;  rare;  —  Yita  Jobi  Ludolphi, 
iiceedMnt  epistol»  aliquot  clarissimorum  t*i- 
rorum,  nec  non  spécimen  lingux  hoUentoiicxi 
Leipzig,  1710,  in-a°;  -^  Grundlegung  zur 
Kàrchenhistoris  bis  au f  dos  Jahr  1710  (Été- 
menu  d'HistoireEcdésiastiqoe  jusqu'à  Tan  1710)  ; 
Hambourg  et  Leipxig,  1710, 1716,  1720  et  1727, 
in-a°  ;  —  Allgemieine  Scàaubuhne  der  Welt 
(Théâtre  géaéral  dn  monde);  Francfort,  1713- 
1718,  S  vol.  io-8<';  cette  cootmuation  de  Toii- 
vrage  du  même  nom,  publié  par  Ludolpb,  con- 
tient rblstoire  des  années  1651  jusqu'en  167ô; 
—  Anteitung  zur  Géographie  der  mittleren 
Zeàten  { Instmctten  sur  te  Géographie  du  Moyen 
A«e);]éna,  1712, in- 4":  cet  ouvrage,  fait  avec 
beaucoup  de  soin ,  se  rapporte  principalement  à 
l'AUemagne;  —  Une»  primes  eruditionis  uni- 
versx  Bisiorise  Philosophiae;  Altenbourg, 
1714,  in-4°.  Juneker  a  aussi  publié  des  édi- 
tiens  ad  modum  àiinellii  de  Phèdre,  de  Té- 
i^Ace,  de  Virgile»  de  Florus,  de  Suétone,  de  Sal^ 
teste,  d*Horaoe,  de  Quinte-Curce,  etc.;  parmi  les 
autres  éditions  données  par  Juncker,  nous  cite- 
rona  :  Der  euriose  Uo/meisier  de  Weise; 
Francfort,  1708,  m-12  :  ouvrage  auquel  Junckec 
a  lyouté  un  Zeitungslexikon  et  le  Kern  der 
Zeitungen  von  1660  bis  1706  ;  —  Thesaurvu 
Xoitn</a<if  deReyker;  Leipzig,  1712,  in-foL; 
•^HisiMie  der  Sladt  Eisenach  de  Toppius;. 
Leipsig,  1710,  în-8°.  On  doit  encore  à  Junc* 
ker  des  traductions  allemandes  de  plusieurs  ou- 
vrages d*histoire  françate  ainsi  qu*uoe  traduc- 
tion tetine  de  te  Science  des  Médailles  du  P.  Jo- 
bert,  tequeUe  parut  sous  le  titre  de  :  Sotitix  rei 
Hummariaii  Leipzig,  1695,  in-B*".  Juncker  a 
aussi  pobiié  phisieurs  dissertations,  parmi  les- 
quelles nous  mentionnerons  :  De  Grascia,  artis 
oratorix  prima  cultrice;  Schleusingen ,  1698, 
in- 12  ;  il  a  laissé  en  manuscrit  une  Histoire  du 
Comté  de  Benneberg^  danalaquelle,  au  jugement 
de  Sebulftesy  auteur  d'un  travail  historique  sur 
ce  pays,  Juncker  a  fait  preuve  d'érudition  et 
d'exactitude  ;  trois  volumes  de  cet  ouvrage  se 
trouvent  dans  te  bibliothèque  de  Zeitz,  deux  an- 
tres dans  celle  de  Gotlia.  £.  G. 

S^adtUt  EhrenoedâeMniu  Juncker t;  Schleuringen , 
17U.  ln-4».  —  J.  CM.  Gotllos,  Bpittoîa  dt  /nncftero; 
OrcMle,  i1ll«  l>-4*.  —  Tellcr,  Mjmmmnta  iMétitt,  p.  SI4 
'-'HÊ9tt,(iêoer€^iUeM*r  BSchenaal,  1. 1,  p.  i7.  ->  Hal' 
lueke  BibUothek ,  t  XLVf,  p.  sir.  -Fabrtclut,  Bitt. 
BiMoL,  pars  V, p.  aa*.  —  HlMchlng,  J7M.  Mter.  Hand* 
tm€à»  —  iocber,  JU§m.  G9i.'LtxUson»  —  Bnob  et  Grn- 
IMT,  fimcitMoptediê. 

JCHCKB»  OU  JCNKBB  (  Jean  ),  roédecîa  et 
chimiste  allemand ,  né  te  23  septembre  1679,  à 
Lohndorfprès  Giessen,  mort  le  25  décembre 
1769,  à  Halle.  Tl  fit  ses  premières  êtodej;  à  Gies- 
sen et  à  Marbourg,  et  vint  en  1697  k  Halle,  où 
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les  leçons  de  Cellarius  lai  inspirèrent  le  goOt 
des  belles-lettres.  En  1707  seulement  i)  corn- 
inenra,  à  Erfurt,  ses  étwles  de  médecine,  qall  ne 
termina  qu'en  1716,  à  Halle;  il  y  prit  le  grade  de 
docteur,  et  obtint  en  1729  une  ebaire  quH  oe- 
citpa  jusqu'à  fà  mort.  Partisan  de  Slahl,  dont 
il  reproduisit  la  doctrine  sur  le  phlogistique , 
il  peut  être  considéré,  avec  Michel  Albert! , 
comme  le  principal  propagateur  do  stahliapisme. 
Ses  ourrages  sont  tits-nombreux.  Voici  les 
principaux  :  Conspectus  Therapiœ  speekUit 
talfulis  CXXXVlil  omîtes  primarios  mor^ 
hos  fneihodo  Stahliana  traetandos  exhi- 
bem;  Halle,  1707»  iB-4*  ;  ibid.,  1724,  {n-4*; 
ibid.,  17àO,  in-4<*;  —  Compeetiu  MedMnx 
themretiea^praeHex  tabnils  CXif  mnnes  pH- 
marios  mer  bot  meihodo  StaMiana  iracian' 
dos  exhibcns;  Halle,  1718,  in^<*;ibid.,  1794, 
în4";  ibid.,  1734,  in-4";  ibid.,  1750,  fn-4'*;  — 
Conspectns  Chirurgix  iam  Medicee  methodo 
Stahliana  canstriptx,  qnam  insttumentaiis 
reeentissimorum  auctomm  ductu  coilectx 
qim  singulsp  tabulis  CI  FI  eirAi^eifltfr;  Halle, 
17Î1,  in4«;  ibid.,  1731,  itt-4»;  —  Texte  alU- 
fmm(f;ibid.,  172î,  in-4";  Ibid.,  1744,  ln-4*';  — 
Conspectus  Formutarum  Medicorum^  exhU 
bens  tabulas  XVI,  tam  methodumratUmafem 
quam  remediomm  specimina,  ex  praxi  Stah' 
ikina  potissimum  desumta ,  et  therapix  9€- 
nerali  accommodata;  Halle,  1723,  in*4*';  ibid., 
1730,  in-4«  ;  iWd.,  1739,  in.4»  ;  ibid.,  1753,  in-4»  ; 
—  Conspectus  Theraplx  generalis,  e«m  notis 
in  materiam  medicam  tabulis  XX  methodo 
Stahliana  eonseriptus;  Halle',  1724,  in-4*; 
ibid.,  1736, in-4'*;  —  Conspectus  Chemise  theo- 
retico-praeticx,  in  fotma  tabularum  reprx- 
sentatus,  in  quibus  physiea  imprimis  subter^ 
ranea,  et  corporum  naturalium  prineipia, 
habitus  interse,  proprietates,  vires  et  usus, 
itemque  prœciptia  chemix  pharmaceutiese 
fundamenta  e  dogmatibus  Becheri  et  SlahlH 
potissimum,  expUcantur,  eorumdemque  alio^ 
rum  celebrium  chemieorum  experimentis 
stabiliuntur ;  Halle,  1730-1754,  3  vol.  Tra- 
duit en  allemand  par  Jean-Joaehim  Lange; 
Halle,  1749-1754,  3  Yol.  in-4*.  Traduit  en  fran- 
çais parDemachy  ;  Paris,  1757, 6  toI.  in-12;  — 
Conspectus  PhysMogix  Medicx  et  Hygieines, 
€X  forma  tabularum  reprxsentaius ,  et  ad 
dogmata  Stahliana  potissimum  adomatus; 
Halle,  1735, in-4*;  —  Conspectus  Pat hologix, 
ad  dogmata  Stahliana  prxdpue  adomatXf 
et  semU>logix  potistimum  Hippocrato^ale* 
nicx,  in  forma  tabularum  reprxsentatus  ; 
Halle,  1735,  in-4*;  —  Institutiones  Physiolo- 
gie et  Pathologix  Medicx,  guibus  accedit  hy* 
giene  et  semiologia;  Halle,  1745,  In^*  ;  —  Cent 
trente-quatre  Dissertations  sur  difTércntes  ques- 
tions de  médecine  et  de  chimie.  Outre  ces  Ira- 
Taux,  on  a  de  Junker  une  grammaire  grecque, 
ouvrage  de  sa  jeunesse.  Cette  grammaire  a  pour 
litre  :  Ballische  Griechische  Grammatik;  elle 


eut  beaucoup  de  socoës,  et  a  été  réimprimée  treize 
fois-,  Halle,  1705,  in-8*,  dernière  édition;  ibid., 
1771,  in-«*. 

Il  ne  fout  pas  confondre  ce  Junker  avec  deux 
antres  savants  du  même  nom.  L'un,  Jean  Jikkkr, 
a  vécu  an  dix-septième  slède;  il  est  auteur  de 
deux  ouvrages  :  ffippocratis  Àphorismi  para- 
phrasi  poetica  illustrati;  Erfuri,  1619,  in  12, 
et  CompentUosa  Methodus  Therapeutica;  £r- 
ftirt,  1624,  in-4*. 

L*autre,  Jean- Chrétien-Guillaume  Jc?(ur, 
né  à  Halle ,  en  1761,  et  mort  dans  cette  iDême 
ville,  en  1 800,  a  écrit  :  Grundsxtze  der  Volksan- 
neikunde  (Principes  de  Médecine  Populaire); 
Halle,  1787,  în-8*;  —  Versuch  einer  allge- 
meinen  Beilkunde  (  Essai  d*une  Médecine  GéDÔ- 
raie);  Halle,  1788-1791,  1  r<À,;  —  Conspectus 
Berum  (fux  in  Paihologia  medicinali  pertrae^ 
tantur;  Halle,  1789-1790^  2  vol.       D' L. 

Br»ch  et  Onil>er,  JUgemeim  EuqfkUtpmdie»  -  IHoçra- 
phiê  MédiMtê. 

JViNaesA  (Fra  Jm^ukm),  fécond  peintre 
espagnol^  né  en  t«3l,  à  Oornadella  (diooè^de 
TamgoBeK  mort  près  de  Rome,  en  1708. 11  est 
ponr  maure  son  père,  Jmb  Jnncosa,  peintre  as- 
ses  médiocre,  qn'll  surpassa  bisatAt  Très-jeuse 
eneore,  il  se  disttagna  par  quatre  tableaux  my- 
thologpques  qa'il  exiéeota  pour  le  marqnis  de  La 
Goardia,  viefrToi  de  Sardaigne.  H  renonça  à  ce 
genre  pour  se  consacrer  aux  sujets  religieux,  et 
sentira,  lest  septembre  1660, à  Bèreelanc,d«iis 
la  grande  Ghartrease  de  la  Scala  Dei.  Il  peigait 
dans  la  salle  capitniairs  de  ce  monastère  le» 
portraits  des  hommes  de  mérite  qni  avaient  il- 
lustré son  ordre,  et  décora  les  antres  pièces  du 
couvent  d^Bn  grand  nombre  de  fresques  com- 
posées avee  art  et  exéentéas  avec  faeHité.  Son 
chef«d*OBnvre  est  Saint  Bruno  lisant  sa  règU 
à  ses  éistiplês.  H  se  rendit  ensnite  à  la  char- 
treuse du  Monte- Alègre,  y  peignit  U  Naissance 
et  le  Couromnement  de  la  Véerge  et  trente-iiit 
antres  fresques  d*une  grandeur  immaise  (l)  al- 
lusifs  à  ViHstoirê  du  Saini-Saorement,  et  qiri 
couvrirent  tontes  les  murailles  de  Téglise.  Il  re- 
présenta anssi  sur  la  voûte  une  Gloire  d'Anges 
composée  d'un  grand  nombre  de  figures.  Pcn 
apr^  il  partit  pour  Borne,  et  acquit  une  hante 
considération  parmi  les  melMenrs  maîtres.  Dès 
cette  époque,  U  transforma  complètement  sa  ma- 
nière. A  son  retour  en  Espagne  (1678),  il  Ait 
chargé  avec  son  cousin ,  le  docteur  don  José 
Junoosa,  et  José  Franquet,  de  décorer  la  voâle 
ainsi  qve  la  chapelle  miveore  de  l'ermitage 
de  Notre-Dame  de  la  Miséricorde  près  de  Renss, 
Ils  y  représentèrent  les  dHférentes  phases  de 
VHistoire  de  ta  Vierge.  Ces  travaux  forent 
terminés  en  1660;  flra  Junoosa  parcourut  ak>rs 
les  couvents  de  la  Catalogne,  ceux  deTarragooe, 


(1)  Ces  tableaux  «oat  de  buU  palmes  caUUaet  de  large 
et  Se  plu  de  onie  de  hauteur. 
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d  passa  même  dans  Tlle  de  Majorque,  laiaaant 
partout  des  traces  de  son  passage.  Il  rentra 
dws  la  Scaia  Dei,  mais  il  ne  put  s^asaojettir  aux 
dflkcs  et  4  la  règle  commune.  Se^  snpérieurs 
léTimt  contre  lui.  Junoosa,  irrité  de  cette 
eoBtrainte,  8*ienrnit  dn  monastère,  et  fut  droit  à 
lome  conter  son  cas  au  pape.  Le  saint-père, 
pnnant  en  considération  le  grand  talent  du 
durtrefl\ ,  lui  permit  de  se  retirer  dam  un  er- 
milage  sons  les  mors  de  Rome,oà  il  put  se  livrer 
flu  gêne  à  ses  inspirations  artistiques.  Ce  fut  U 
^  Jonoosa  termina  ses  jours,  laissant  la  répu- 
tstion  d'un  des  peintres  les  pins  distingués  de 
recule  espagnole.  Ses  ouvrages  sont  justement 
«timés  pour  la  correction  du  dessin ,  la  franchise 
Aft  &tyle,  la  belle  couleur,  la  bonne  entente  de  la 
famière  et  des  demi-teintes. 

A.  DE  L. 

PalMdiio  Veliflco ,  Et  Mweo  dé  te  PiMtura,  -  QalUlet 
Wrfiwire  de»  fHnÈre$  BtpaçmoU,  —  Gocvam,  Lh 
CtmmataHOM  de  ta  PimUira. 

jnrcosA  (  Le  docteur  don  Jos^),  peintre  es- 
pagnol, cousin  dn  précédent ,  né  à  Comudella, 
Mit  Ters  170S.  Il  ftit  réière  de  son  onde  Jnan 
JiDoosa  et  le  condisdpie  de  fhi  Joachim.  Il  ne 
le  fina  pas  d'abord  à  la  peiatore  :  H  étudia  la 
ftéologie,  reçat  la  prêtrise,  et  deirint  habile  pré- 
icalenr;  mais  son  gottt  pour  les  arts  prit  le  des* 
w^dpen  d'artistes  catalans  ont  autant  trafalHé 
^  lai.  U  pei^iait  affc  iKimé,  mais  n'avait  ai 
h  éessin  oorreet  ni  la  belle  pâte  de  son  oousm, 
^*ilaMla,de  1678  i  1680, dans U  déoofation  de 
rvBîlige  de  RotreoDame  de  la  Miséricorde  près 
Abw.  En  1680  il  peignit  seul  hi  coupole  dn 
saactoane  de  la  chartreuse  de  la  Scala  Oei,  on  il 
KpféMola  dirers  passagfs  de  la  Vie  du  Chriti 
Hde  rhisteîre  dn  peuple  hébren.  En  1682,  il 
nécaU  à  fresque  phisiews  Mystères  de  la 
^lerye,  snr  leâ  mnntilles  de  la  chapelle  de  la 
Goseiiiiony  dans  ki  cathédrale  de  Taragone.  Il 
hlaraile  employé  daas  la  chapelle  de  Safaite- 
nèds-ia-VieUleet  dansle  couvent  de  La  Merced, 
tesu  alaissé,  outre  un  gmd  nombre  de  ta- 
liksn  H  de  portraits  pour  des  partienliers,  une 
^Mtilé  immease  de  prodndioBs  à  Barcelone  et 
<hB&  preaqae  tons  les  étahliaseroents  reKgieox 
^  h  Catalopie.  A.  as  Lacaxb. 

f*iMM  TdMe*,  £1  Mmtêe  delm  Mntara.  —  QoIQIet, 
**wii«*ii  de$  Pelmtrm  BtpaçneU. 

'^cm,  piiilosophe  grec,  d'une  époque  In- 
<=Blaae.  Sa  vie  est  Ineonnae.  Il  composa  an 
t^Sar  la  VieiOeue  (Ikpi  Y^ipMc),  dont  Stobée 
>  àimoé  des  cfxtrails  considérables.  L'ouvrage 
,  ^ca  forme  de  dialogue,  «I  Fauteur  apparie- 
«A  i  l'école  platonkienae.  Y. 

^■^  rhrilwftmK  ttt.  IIS,  ftiS,  117,  ISl. 

JCiaui.L  (  BomifaeeStanHiai ,  abbé  ) ,  na- 
^^liile  polonais,  né  en  Lithoaniey  en  1761  » 
^vers  1830.  Il  voyi^a  h  l'étranger  pour  se 
NKtioaiier  dans  les  sciences  naturelles,  et  à  son 
l^àWilna,  en  1797,  il  y  fut  nommé  snp- 
Pi^  <le  la  cfaane  d'histoire  naturelle.  En  1790, 
*<^  le  grade  de  docteur  en  phflosopbie  et  en 


théologie,  et,  en  1803,  il  occupa  la  cliaire  de  bo* 
tanique  et  d'histoire  naturelle  à  l'universitc  de 
WUna.  Jundzill  créa  le  jardin  botanique  de  cette 
université.  On  a  de  iui«  en  polonais  :  De  VÉleC' 
I  trieité  factice  et  naturelle,  traduit  de  Jean 
Bacaria  ;  Wihia,  1 786,  in-8^  ;  —  Description  des 
Plantes  indigènes  du  Grand-duché  de  Li- 
thuanien selon  le  système  de  Linné;  Wilna, 
1791,  181 1,  in-8'';  —  Principes  de  Botanique 
et  de  Physiologie  des  Plantes  i  Varsovie,  1804, 
2  vol.  iB-8'';—  Zoologie;  Wilna,  1807,  3  vol. 
in-8*.  En  1805  et  1806,  Jundzill  rédigea  avec 
André  Sniadecki  et  Joseph  Kossakowski  un  ex- 
cellent journal  littéraire  intitulé  :  Journal  de 
Wilna.  J.  V. 

Rabbe,  VkUb  4e  BokioUp  et  SMnte-Pred«e«  aiopr. 
Miiii;.  et  poriaU  des  Contemp, 

jonfiB  (/oacAH»},  célèbre  naturaliste  et 
philosophe  allemand,  né  à  Lubeck,  le   21  oc- 
tobre 1587,  mort  à  Hambourg,  le  23  septembre 
1657.  Son  père,  recteur  de  l'école  de  Lubeck,  fut 
assasainé  en  sortant  de  la  maison  d'un  de  ses 
araisy  et  le  jeune  JungiB  fut  élevé  par  sa  mère,  qui 
ne  néfjKgea  rien  pour  développer  les  heureuses 
dispositions  dont  la  nature  l'avait  doué.  Pauvre, 
elle  ne  put  parvenir  à  l'envoyer  à  l'universilé,  et 
Junge  passa  plusieurs  années  de  sa  jeunesse  à 
écrire  de  mauvaises  tragédies  et  h  expliquer  la  lo- 
gique de  Ramus  à  ses  condisciples.  En  1C06,  ce- 
pendant, un  parent  lui  fournit  les  moyens  néces- 
saires pour  terminer  ses  études.  Junge  se  rendit 
à  Rostocky  et  de  là  à  Giessen,  et  «ubit  dans  cette 
dernière  ville  nn  eiamen  brillant,  qui  détermina 
les  curateurs  de  l'université  à  lui  offrir  une  place 
de  professeur  de  mathématiques.  Junge  occupa 
cette  chaire  pendant  cinq  ans;  mais  s'aperce- 
vaut  qu'elle  le  détournait  de  ses  occupations 
particulières,  il  s'en  démit  en  1C14.  Il  con- 
tinua ensuite  ses  études  d'histoire  naturelle  et 
de  médecine,  obtint  en  1618,  à  Padoue,  le  grade 
de  docteur,  et  se  llxa  plus  tard  à  Rostock.  Son 
mtention  d'établir  une  société  pour  l'avance- 
ment des  sciences  naturelles  le  fit  soupçonner 
d'être  un  des  chefs  des  frères  Rose-Croix ,  dont 
l'existence  mystérieuse  inspirait  alors  d'étranges 
inquiétudes  aux  gouvernements  de  l'Allemagne. 
On  répandit  des  msinuatiuns   perfides  sur  son 
compte,  et  ce  ne  fut  qu'en  1624  qu'il  parvint 
à  obtenir  à  Rostock  une  place  de  professeur. 
Les  intrigues  de  ses  ennemis  le  décidèrent  à  la 
quitter  et  à  se  retirer  à  Brunswick.  Rappelé, 
en  1626,  à  Rostock,  il  y  At  un  s^r  de  trois 
ans,  et  se  rendit  alora  à  Hambourg,  où  il  passa  le 
reste  de  sa  vie,  en  qualité  de  recteur  de  l'école 
de  Saint-Jean.  Bientôt,  après  avoir  pris  posses* 
skm  de  sa  nouvelle  place,  il  aimmença  à  atta- 
quer les  vieilles  doctrines  péripatéticiennes  de 
l'université  et  à  substituer  l'expérience  à  la 
scolastk|ue.  Joignant  iMaoc^Hip  de  sagacité  et  de 
franchise  à  une  grande  érudition,  il  ne  recula 
point  devant  la  rumeur  que  causèrent  ses  inno- 
vations parmi  les  pariisans  de  l'aristotélisme,  et 
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mérita  Vestime  de  Leibaitz,  qui  le  place  à 
edté  de  Kopeniic,  de  Galilée,  de  Kepler,  et  un  peu 
au-dessous  de  Descartes  (1).  Junge  peut  être 
considéré  comme  le  créateur  de  la  botanique 
scientifique ,  car  c*est  à  lui  que  Ton  doit  la  ter* 
minologie  que  Linné  a  ensuite  portée  à  mi  si 
liaut  degré  de  perfection.  Junge,  le  premier,  con- 
nut l'idée  d*appliquer  une  dénomination  particu- 
lière aux  différences  que  les  végétaux  présentent 
dans  leurs  diverses  peilies.  Il  fit  voir  sur  quelles 
hases  on  devait  établir  une  bonne  classification 
des  plantes,  et  entrevit,  en  un  mot,  tous  les 
principes  de  la  phitosophie  botanique.  Linné  ne 
connaissait  pas  enoore,  en  1771,  les  travaux  de 
Junge,  et  ne  put  en  profiter  ;  mais  il  n*en  fut 
pas  de  même  de  Ray,  qui  tes  ^ipréda  beau- 
coup (2). 

Des  ouvrages  trè84mporta!fs  de  Juogeftmnt 
détruits  par  un  incendie;  d'antres  ne  parurent 
qu'après  sa  mort,  pubUés  en  grande  partie  par 
son  disciple  Jean  Yogel,  à  qui  il  avait  léggé  sea 
manuscrits.  Nous  citerons  :  7Aese«  miscellm 
ex  universa  philosopkia ,  orgamca,  iheort' 
iica,  pratica  ;  Glessen,  1608  ;  —  GeomeWaei»- 
pirica  ;  Hambourg,  6«  édii.,  1688,  în-4-  (3)  ;  — 
Ijogica  ffamburgensit ,  Id  est  instUutwnes  lo- 
gicm;  Hambourg,  3«  é«t.,  1661  ;  —  Doxosco* 
pix  physiae  mhtores ,  seu  isagoge  phynca 
doxoscopica:  Hambourg,  1662,  in-4'*  :  cet  ou« 
vTBge  a  été  puWié  par  Ifartin  Vogcl  ;  —  Har- 
monica theoretiea,  compendiùsissima  et  op- 
tHnamethodo  sonorBni»,  elc,  demcnstrant; 
ibid.,  1678  et  1679,  in-4»  ;  —  Isagoge  phyto- 
seopica;  ibid.,  1678,  în-4»;  —  Fosctcu/twicAe- 
darum  intcriptus  Gemumia  mperior;  ibid., 
1685,  in-4*;—ilftneratta;  ibid.,  1689;  — PAo- 
ranomiea,  se»  de  motu  loeati  doetrina  ;  ibid., 
1689,  in-4";  —  Bistoria  Vermium^  publié  par 
J.  Harmer;  ibîd.,  11191,  în-4».  Les  opuscules  de 
Jnngeétant  devenus  très-rwes,  J.  P.  Aibrecbtlcs 
a  réunis  dans  le  recueil  intitnié  Opuscuia  Phg- 
sUa  dotanica  ;Coboufg,  1747.  R.  Looao. 

Fogel,  f^ie  de  lunffe,  San  la  Omària  UtUraU,  t  III. 
-  G«braarer«  Joaehm  Jmntitu  mkdmin  Zeitulttr,  nebêt 
Goethet  Fragmente»  utber  Jungiui  i  Stuttgard,  l88o. 
gr.  ln-8».  -  Giiliriorer,  CémmenttUio  But.  ÎAUraria  de 
J.  Jungto.  jtdjecta  ot  JmngH  Bpi$Ma  U  Cr^^-"'  -^' 


(i)  Utbnitz  ne  regrette,  en  parlant  d«  lul,q«Hioecliaw, 
c'eat  que  Jaage  n'ait  pas  réoni  toolea  les  forces  de  aoa 
eaprtt  pour  consolider  set  propres  opinions  au  Uen  de  les 
disperser  en  renversant  celle»  de*  antres  :  tîHnnin  vir 
smmmm  magie  ekièermuet  in  stubtUenUs  proprUê 
««ans  diiciilécndia  attente  (LeibntU,  Opéra,  L   VI. 

p.  t9  }. 

(t)  U  portrait  de  cet  ftonme  si  d1sUiisu«  se  tronre  i 
la  BlbUotbèqoe  de  U  vUle  de  Hanbourg,  avec  llnacrtp- 
tlon  salvanle  : 

Ittngttts,  Invlctl  acratator,  oernile,  vert 

Maiimus.  bisocoits,  hoc  fuit  ori  gravi. 

Abdlta  mens,  ardens,  sublilis,  etomntbin  loatana, 

SolUeUam  vnttu  se  probat  Ipsa  sao. 

Immensum  eut  sclre  datun  est,  huie  nulla  poUotur 

Ease  satis  *.  nonquam,  quod  cupit,  omne  caplt. 
(t)  La  Iradactton  allemande  de  ce  livre,  faite  pftr  Junge 
même  et  InUtoléc  Die  ReUs-Kvaut,  est  aoe  des  plus 
grande»  curioiité»  blbllograpMquas. 


tœopkia;  Brcslanj  ISM.  —  M.  Vogel,  hutoria  yUm  et 
Mlortii  Joaehtml  Jungit  [  16SS). 

jmGB  (Joachim),  écrivain  danois,  né  à 
Odensée,  le  28  octobre  1760,  mort  Ie8  juin  t823. 
Pasteur  de  Bloustrocd  et  LitlcroHl ,  en  SéeUmlc 
(  1791  ),  Il  a  publié  un  intéressant  ouvrage  sur 
le  Caractère^  les  Mœurs,  les  Opinions  el  Ui 
Langue  des  Paysans  de  la  Séelande  septen- 
trionale (Den  Nordsiellandske  Landalnuies 
Ghacacter,  Skikke,  Hocnînger  ogSprog.)  ;  Copen- 
hague, 1798,  in-S*";  remis  en  cirailationavcc  un 
nouveau  titre ,  ibid.,  1824  ).  On  a  encore  de  lui  : 
Spedmen  leetiomun  vatHantiumCodicts  mem- 
branacei  LMani,  seculo  XI  exaratij  qui  in 
Sibliolheca  eollegU  Medicei  asservatur; 
ilnd^  1783-1784,  2  part;  —  Disquisilio  de 
Rébus  Schyticis ;  ibid. ,  1786-1787, 3  part.  ;— des 
ouvrages  théologiques.  B. 

Brsiew,  ForflUter-U*.  -  JMvue  Encptf  I.,  im,  ftvr. 

JUNGER  et  non  JCRGEH  {Jean-FTédéric\ 
littérateur  allemand,  né  à  Leipzig,  le  15  février 
1759,  mort  à  Vienne,  le  25  février  1797.  Fils 
d*un  négociant,  son  père  le  destina  au  com- 
merce ;  mais  Jungier,  après  avoir  passé  quelque 
temps  à  Chemnitz,  renonça  à  cette  carrière,  fit 
son  cours  de  droit  à  Tuniversité  de  Leipzig,  et 
s*adonna  plus  tard  exclusivement  à  Tétude  de 
la  littérature.  Ses  premiers  essais  poétiques 
eurent  du  succès,  et  quelques-unes  de  ses  chan- 
sons se  répaxvlîrent  dans  toute  rAlleroagne. 
(Celle  qui  commence  par  ce  vers  :  «  Jouissez  de 
la  vie,  onne  vitqu'unefois  »  [Gtniesst  den  Reiz 
des  LebenSf  etc.]  est  encore  très- populaire  au- 
jourdUiui).  En  1787  Junger  se  rendit  à  Vienne, 
où  il  reçut  de  Tempo^ur  Joseph  II  la  place  de 
poète  dramatique  du  théâtre  de  la  cour.  Quel- 
ques années  plus  tard  il  perdit  ce  petit  eroploi, 
et  depuis  ce  temps  vécut  pauvrement  du  pro- 
duit de  ses  travaux  littéraires.  Les  privations 
continuelles  qu*il  dut  sMmpo.sor  le  jetèrent  dans 
une  profonde  mélancolie,  qui  dégénéra  à  la  longue 
en  folie.  Il  est  à  remarquer  que  c*est  de  celte 
époque  que  datent  les  meilleures  comédies  et  les 
plus  joyeux  romans  humoristiques  de  Junger. 
Quelques  années  auparavant  il  s'était  amère- 
ment plaint  de  la  triste  position  que  la  société  a 
faite  à  ITiomme  de  lettres,  c  C'est,  dit-il,  de  tous 
les  hommes  celui  qui  a  choisi  le  métier  le  pins 
difficiUs  et  le  plus  ingrat.  Passer  ses  raeilleores 
années  à  s*instniire,  miner  sa  santé  pour  en- 
seigner la  vérité  aux  aubes,  voir  ses  meilleures 
intentions  méconnues,  ses  plus  belles  pensées 
mal  comprises,  dépenser  plus  de  temps  poar 
remplir  une  simple  feuiUade  papier  qu'un  grand 
fonctionnaire  n'en  met  toute  l'année  pour  ga- 
gner les  gros  appointements  attachés  à  sa  place, 
être  obligé  de  faire  rire  le  lecteur  lorsque  le 
cœur  saigne,  se  voiroontinueUenAent  confoodu 
avec  une  foule  de  misérables  qui  ont  désbo- 
,  noté  le  nom.d'homme  de  lettres,  et  ne  recevoir 
I  en  récompeasede  tant  de  travaux,  de  peines, 
[  d'outrages  et  de  larmes  qu'un  morceau  de  pain 
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sec,  eC  cuBore  pM  toi^rs,  yoUà  llieureux  sort 
des  boames  qui  se  proposeat  de  répandre  les  lu- 


Les  nmam&  el  les  ooaiédies  de  Janger  sont 
ansants ,  son  style  est  facile  et  agréabïe ,  c'est 
m  iMwmie  de  beaucoup  de  talent  ;  mais  le  génie 
'la  Téritable  aateiir  eeoaîqoe  lui  manque.  On  a 
ik  ki  :  Huidreèck  Wurmsamen  von  Wurm^ 
iHd;  UipiiK,  17Sl-l7i7t  3  iroL;  —  Der 
Kleme  Cxtar  (  Le  petit  Cémr),  roman  comioo- 
Âatiriqoe;  Leipzig,  1782;  —  Des  Gra^en  Bein^ 
rvh  von  Mereiandmerkwuêrdige  GttcfUchie 
sM<  ilAoïliietier  (Histoire  mémorable  et  Aven- 
tures dn  comte  Henri  de  Mordand);  ibid., 
i7t3,  1  voL  ;  —  Camàile,  oàtr  Briefe  sweier 
Mxdeken  amg  Mnêerm  ZeitaUer  (  GMniUe,  ou 
Idlres  de  deux  jenaes  filles  de  notre  époque); 
M.,  1786-1787,  4  Tot;  —  Veiter  Jakobt 
Istnieii;  Leipzig,  1788-1792,  8  toI.,  recoeit  de 
dMÉeshumeristiqiies ,  auxquels  PouTrage  francs 
Uma  dm  cousin  Jaeqnes,  de  Beflroy  de Beigny, 
i  MTvi  en  partie  de  modèle;  —  Der  Sehein 
trùft;  Berlin  et  Liliau,  1787-1789,  2  vol.  Cet 
«mage  a  été  traduit  en  fmçaia  :  Mmrianne  ei 
Cktiisttej  eu  Vapparence  ett  irompeuee; 
Paris,  1793,  t  vol.;  —  Ebe  Standtgemœlde 
(TaMesox  do  Marii^);  Leipzig,  1790. Ce ro- 
nai  a  été  tiaJinl  en  suédois;  SiDoUiolm,  1798  ; 

-  Ver  iieiancMieehe  (U  MélaMoUqne); 
Berlin  et  Leipng,  179&-1796,  3  vol.;  —  Wil- 
khnine  eder  aUu  Ui  niekl  €ioid  wae 
Slazt  (  Withrimlne,  ou  tout  ce  qui  brille  n'est 
fa^or);  Berlin ,  1795-1798,  2  vol.  ;  —  ^Vi/s» 
rwMo  oonriqne;  Berlin,  1798-1797,  4  toL  Les 
i*  Htr  vol.  sont  d'un  auteur  nicoonn;  nou* 
Tdfe  édilieD,  Leipiig,  1807-1810,  6  vol. 

Lesaravres  dramatiques  de  Junger  sont  :  Àm^ 
m  HSùspçon  ; — La  Cerreependemee  oueerie  ; 

-  Rei$on  et  Mneemektnce; —  Le  Revers;  — 
U  UUre  de  Change;  ^  MeamnalesaMee  et 
IngretHtale  ;  —  La  Mère  confldeMU  de  sa 
M^;  —  Les  Charlatans;  —  VEnlèee- 
iKiif ,  ete.  laies  ont  été  rénnies  en  trois  recusHs  : 
baûpkàt  (Comédies);  Lcipclg,  t786>1798, 
6  T(rt.;  —  jromtsdber  Tisetàer  (Tbéètrs  co- 
BiqiK);  Leipiig,  1792*1795,  3  voL;  —  Thea^ 
traUteher  Naehlass  (  Œuvres  dramatiques 
pesthomes)  ;  Rdtisbonne,  1803-1804, 2  vol.  Les 
poéâes  de  Jmger  ont  été  publiées  par  Eek  i  Ge- 
dieAfe;Lapeig,  tlB2t.  R.  LomAV. 

SA.  Utwigtr  geit/nUs  Tagttweh. 

JVXGBBHA1CR  (  Godefroi)^  pliilolflgue  aire- 
toaiKl,  né  à  Leipsig,  dans  la  seconde  moitié  dn 
^izièiDe  siècle,  mort  le  16  aoOt  1610.  Il  était 
fiU  de  Caspar  Jungermann,  professeur  de  droit  à 
Poniversité  de  Leipzig.  Jungennann  s^aJonna  à 
l*élude  des  auteurs  de  l'antiquité  avec  une  ar- 
deur que  TafAiiblissement  croissant  de  sa  vue 
oe  pot  modérer.  Après  avoir  refusé  plusieurs 
«iBplois  qui  auraient  pu  le  ilétoomer  de  ses 
traranx  favoris,  il  entra  comme  correcteur  dans 
nmpriiiierîedeWeicliel,àFninofort,etplus  tard 


dans  celle  de  Marne,  à  Hanau.  Il  était  en  rela- 
tion suivie  avec  les  premiers  savants  de  son 
époque,  tels  que  Saumaise,  Ritlerhitsius,  Scip. 
Gentilis  et  autres,  qui  appréciaient  son  zèle  in- 
fatigable et  son  grand  savoir.  On  a  de  loi  :  ijoegi 
Pastoralia^  grœce  cum  latina  versione  et  no* 
tis;  Hanau,  1605,  iQ-8<*  ;  *-  Cœsaris  Cemmen- 
taria;  Hanau,  1606,  in-foL;  Francfort,  1609, 
in-4*  :  éditionoù  se  trouve  pour  la  première  fois 
imprimée  la  version  greequedes  Commentaires, 
attribuée  communément  à  Planudes  ;  —  JVero- 
dotus;  Francfort,  1608,  in-fol.  :  assez  bonne  édi- 
tion, qui  contient  la  traduction  latine  d'Hérodota 
par  Valla.  —  Jungermann  a  aussi  donné  une  édi- 
tion annotée  du  Treetaims  de  Egwdeo  de  Jé- 
rôme Maggt;  Hanau,  1609,  in-8^  U  avait  en* 
core  écrit  des  observations  sur  VOnofuasiicon 
de  Jolins  PoUnx;  tonglemps  après  sa  mort,  le 
manuscrit  fut  trouvé  diez  un  cordonnier  à 
Strasbourg,  et  envo^  à  Lederlin,  qui  publia  le 
travail  de  Jungermann  dansTédition  die  PoUnx 
qu'il  donna  en  1708,  à  Amsterdam,  2  vol.  in-foL 
^  Deux  lettres  de  Jungermann,  adressées  à  Sdp, 
Gentilis,  se  trouvent  dans  les  Gwiii  et  doC" 
torum  virorum  ad  eum  Bpïstolm,  p.  359;  — 
deux  autres,  adressées  à  Bfieb.  Piocart,  sont  dans 
le  tome  I  des  liotitUs  historiex  arUicas  Ubro- 
mm  «e^ertim  rarianim  de  Th.  Slmeru»;  dans 
le  tome  II  de  la  Sylloge  Epistolarum  de  Bur- 
mann  sont  insérées  vfaigt  et  une  lettres  de  Jun* 
germann  à  Saumaise  ;  enin ,  dans  les  recueils  de 
lettres  de  Scaligeret  de  Goldast,  il  s*en  trouve 
quelques-unes  de  Jungeimann.  E.  G. 

■■Tie,  DtettoH.  ^  CroriaVi  .AuiuufMrriMW*  pkUokH 
giem.  Part  V,  p.  ll-iO  el  y.  1Q8-10S.  -  WlUe,  Dlarium 
biographUum, 

jrxGBRMAXN  {Louis),  botaniste  allemand, 
frère  du  précédent,  né  à  Leipzig,  le  4  juillet 
1572,  mort  à  Altdorf,  le  7  juin  1653. 11  étudia 
la  médecine  et  les  sciences  naturelles  à  Gies^ 
sen,  et  obtint  en  1625  la  diaire  de  botanique 
à  Tuniversité  d'Altdorf,  qu'il  occupa  ensuite  jus- 
qu'è  sa  mort.  Bopp  (  non  Linné ,  conune  dit 
la  Biographie  médicale)^  en  récompense  des 
travaux  dont  Jungermann  et  un  autre  botaniste 
du  même  nom  (  Joackim  Jungermann  )  ont 
enrichi  la  botanique ,  a  donné  leur  nom  à  un 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  hépatiques 
ijungermanniaf  lil,  24,  L.).  On  a  de  lui  :  Co- 
talogus  Plantarum  qux  cirea  Altdorfium 
noricum  et  vicinls  quibusdam  locis  nascun- 
tury  recensitus  à  Gasp,  Uoffmanno  ;  Altdorf, 
1616,  in-4'';«—  Cornu  CopimFiorse  GUssensis, 
proventu  spontanearum  stirpium  cum  flora 
Alidorfiensi  amiee  et  amœne  canspirantiSf 
uU  Itpsieniitim,  Wittenbergensiwn,  Jenen- 
sium  ^uoque  deUcUs  herbarum  abundantis  ; 
Giessen,  1623,  in4''  ;  —  A%Usntm  oeademicum^ 
in  quo  clariss,  pre/essorum,  quitus  Alhe- 
nsntm  Giessense  maxime  inelaruit,  ana* 
grammata  tam  latine  quam  vemaculœ  lin- 
gu»  notés  esthiàentur;  ibid.,  1624,  in-4' ;  — 
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Caialogus  Plantamm  qux  in  horlo  medico 
et  agro  AUdorfinoreperiuntur  f  Altdorr,  1635, 
m-4»;  ibid.,  1646,  in^*.  D'  L. 

Miographtê  médiaOê,  —  Wlll,  Niatnberç,  GétâhrUn 
Ii«r<tofi,ToL  II.  p.  tel.  ->  VUten.  4/ein.  Mtâie.,  DrcII, 
p.  IM.  -«smcder,  ii«$$itcke  Gelekrten  gMehlchtr,  toL  VI, 
p.  MT. 

JCIIGRIVS.  Vajf.  JCNG. 

ÏJUNGHUBN  (FrançoiS'GuillaHme)p  Toya- 
geor  et  naturaliste  allemand,  né  à  Mansfeld,  le 
26  octobre  1812.  D*abord  chirurgien  dans  Tar* 
inée  prussienne,  11  eut  un  duel,  à  la  suite  du- 
quel il  fut  enfermé  au  fort  d^Ebrenbreitstein , 
d'où  il  s*éTada  après  une  captivité  de  vingt 
mois.  Après  avoir  ensuite  rempli  les  fonctions 
d'officier  de  santé  dans  la  légion  étrangère 
d'Alger  et  dans  l'armée  hollandaise  de  Batavia, 
il  commença  en  1836  à  explorer,  au  point  de  vue 
de  la  géographie  et  de  l'histoire  naturelle,  les  par- 
ties encore  inconnues  de  TUe  de  ^ava.  En  1840 
il  se  rendit  dans  Ttle  de  Sumatra,  et  il  y  fut 
chargé  par  le  gouvernement  hollandais  d'aller 
étudier  le  pays  des  Battas,  peuple  anthropophage. 
De  retour  à  Batavia  en  1842,  il  s'occupa,  pendant 
les  années  suivantes,  à  déterminer  la  constitu- 
tion géologique  de  Jfava.  En  1848  sa  santé,  af- 
fiatblte  par  les  privations  auxquelles  il  avait  été 
soumis  pendant  ses  pérégrinations,  le  força  de  re- 
tourner en  Hollande,  où  il  travaille  maintenant 
à  une  carte  topograpbîque  de  Java.  On  a  de  lui  : 
Topographische  und  naiurwissenschc^Uiche 
Beisen  (Voyages  entrepris  dans  Tintérét  de  la 
topograpliie  et  de  l'histoire  naturelle);  Magde- 
boorg,  1845,  publié  par  Nées  von  Esoibeck  ;  — 
J>i€  Battalander  (Le Pays  des  Battas);  Ber- 
lin, 1847,  2  vol  i&-8«;  le  même  ouvrage  parut  en 
hollandais  à  Leyde,  1847;  —-  Zurùckreise  von 
Java  nach  Europa  (Retour  de  Java  en  Eu- 
rope); Leipzig,  1851;  traduit  de  l'original  hol- 
landais par  Hasskarl  ;  —  Java ,  seine  Gestali 
Pflanzendecke  nnd  innere  Bauart  (  Java,  sa 
conformation ,  ses  plantes  et  sa  constitution  géo- 
gnostiqne)  ;  Leipzig,  1852,  3  vol.  ;  traduit  de  l'ori- 
ginal hollandais  par  Hasskari,  Les  objets  d'his- 
toire naturelle  recueillis  par  Jnnghuhn  se  trou- 
vent décrits  dans  les  Ptantx  Junghuhnian»  ; 
Leyde,  1851,  in-8*,  ouvrage  rédigé  par  Gœpert , 
de  Yriese,  Molkenbœr  et  autres.  —  Jungbnhn 
a  aussi  publié  de  nombreux  mémoires  dans  le 
Tijdsehrift  vor  Neerlandsch  Indië  et  dans 
d'autres  revues.  £.  G. 

ronr.-Ler. 

^JVifGMANff  ( Joseph)  f  lexicographe  bo- 
hème, né  le  16  juillet  1773,  à  Hudlitz,  mort  le 
16  novembre  1847,  à  Prague.  Fils  d'un  paysan 
qui  s'occupait  principalement  de  la  culture  des 
abeilles,  il  manifesta  de  bonne  heure  une  voca- 
tion marqoée  pour  l'étude  des  lettres ,  et  eut 
beaucoup  à  lutter  avant  de  pouvoir  librement 
s'adonner  à  ses  goûts  favoris.  Son  exemple  pa- 
rait avoir  entraîné  d'autres  membres  de  sa  fa- 
mille ;  car  deux  de  sce  frères  suivirent  également 
des  carrières  libérales;  l'un,  Antonin,  fut  méde- 


cin, l'autre,  Jean,  eotiMlaMlesoidres.  Élevé  d'a- 
bord à  Beraun,  il  compléfti  son  éducation  à  l'a- 
niversité  de  Prague,  et  obtint  en  1799  une  place 
de  professeur  de  graimnaîre  wn  gymnase  de 
Leitmeritx;  en>mèroe  tempav  îl  employait  ses 
loisirs  à  CÎire  des  coan  gratuité  sur  U  langue 
et  l'histoûre  nationales.  Envoyé  à  Prague  en  i8U 
pour  eoseigaer  le  latin  au  collège  de  la  YieiUe- 
Yille,  il  devint^  en  1834,  principal  de  cet  établis- 
sement, et  frit  sa  retraite  en  1845.  il  fut,  pen- 
dant quelques  années,  recteur  de  l'université.  Ce 
savant,  dont  le  nom  est  enoore- dans  son  pays 
entouré  de  la  vénération  publique,  poursuivit, 
durant  sa  longue  carrière^  ua  but  des  plus  ho- 
norables :  oelui  de  restaurer  l'ancien  idiome 
tschèque  on  bohème,  renq4aoé  dans  les  écoles 
par  i'alleaaand,  et  dont  l'usage  semblait  aban- 
donné aux  classes  inférienrea.  Ce  fut  là  la 
grande,  l'unique  affaira  de  toute  sa  vie,  et  Ton 
peut  dira  sans  exagération  que  ses  efforts  furent 
oouronnéa  de  succès,  et  que  aon  pays  lui  dut  la 
renaisaanee  d'une  Uttératura  vraiment  nationale. 
S'il  ne  prit  pas  à  ce  mouveneot  une  part  oonsi- 
déraUe,  marquée  par  l'importance  ou  l'origi- 
nalité de  ses  écrits,  il  Ait  un  des  premiers  à 
l'indiquer  et  à  y  pousser  la  génératioa  contempo- 
raine. Jungmann  fut  l'auteur  de  deux  ouvrages 
d'une  utilité  incontestable,  longuement  préparés, 
et  qui  sont,  en  quelque  sorte,  devenus  classi- 
quee.  L'un,  Slownik  Cesko^Nemeeki  (Dictioo- 
nairo  Bohème-Allemand  ) ,  Prague ,  1835-1839 , 
5  vol.  in*4*  à  2  col.,  est  un  admirable  monu- 
ment d'érudition  et  de  patience,  que  aes  compa- 
triotes placent  avec  orgueil  à  côté  des  travaux 
analogues  de  Johnson  et  d'AdeInng;  il  fut  publié 
aux  frais  du  Muséum  de  Prague,  et  par  décret 
impérial,  rendu  vere  1840 ,  l'orthographe  de  l'au- 
teur fut  imposée  dans  toutes  les  écoles  publi- 
ques ;  mais  en  1 842  le  Muséum  adopta  un  autre 
système,  auquel  Jungmann  fut  obligé  de  se  con- 
former. L'autre  ouvrage  est  une  Histoire  de  la 
Littérature  de  Bohême  ;  Prague,  1825  ;  2*  édiL, 
1849.  C'est  moins  une  histoire  qQ*un  vaste 
répertoire  bibliographique,  renfimnant  une  com- 
plète et  minutieuse  ényinération  de  tous  les  li- 
vres écrits  en  langue  bohème,  imprimés  on  ma- 
nuscrits, depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  l'année 
1846.  On  a  encore  de  ce  savant  un  recueil  de 
itféton^es;  Prague,  1841,  1  vol.,  qui  contient 
qudques  essais  littéraires  et  des  traductions, 
entre  autres  celle  du  Paradis  perdu  de  Millon, 
qui  avait  paru  à  pari  en  181 1,  et  réimprimés  en 
1843  dans  la  Nowoceska  Biblioteha  P.  Loum. 

Comv.'Ux,  —  Thê  BnglUh  Cfclofttdia, 

JOUI  US.  Voy.  JOH  (Du). 

jvnius  (Adrien),  poëte  I4tin  et  natura- 
liste hollandais ,  ué  en  1515,  à  Horn ,  mort  en 
1575.  On  a  de  lui  :  un  poëme  sur  un  champi- 
gnon dHme  figure  singulière  appelée  par  les  bo- 
tanistes Phallus  Batavicus^  parce  qu'il  croit 
particulièrement  eu  Hollande;  ce  champignon 
croit  aussi  près  d'Ouzahi  (LoIre-et-Cher);  — 
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ane  JÊistoire  Ultime  de  Hollande  ;  AnTcn» 
15»,  nh4%  et  à  Docdredit,  f  66t,  in-ll. 

R—ft(deCbtrtret). 

Bcrakr,  mtî.ëtBMt,  p.  Mi.  — Brtllon,  ntt  Mr  Uroo, 
p.n»  iik  <-  Ukagt  ■•  inM. 

jmsBBoa  Jininuim(  Georgei  «Aiteiii),  littè- 
ntev  fiiBçaitv  Dtqall en  1720,  àHauu (ta INo- 
^rqiAie  Mehiod  dit  1716.  Eneh  et  Gniber,  or- 
dîBiiremal  ttès^Uai  remeifiiiés,  adoplentta  date 
i7)0),etBioiinitlftlt  avril  1806,  àFontainebleaii. 
D  ft  se»  étndes  an  oolvertltés  de  Halle  et  de 
léoa,  dirigea  députa  1740  josqu'en  1761  le  col- 
]é^  de  BamtÊùf  yétaX  ensuite  quelques  années  à 
GcetltagM,  et  entra,  en  1700,  comme  eonseHler, 
«n  ser^oe  dn  eomte  de  Solm.  Il  quitta  bientôt 
cette  demièie  ptaœ  et,  s'étant  bmlltarisé  avec 
b  hagoe  française,  il  se^tendlt  à  Pari^,  où  il  ob- 
tial,  ai  1762,  ta  place  de  professeur  d'allemand  k 
VMk  militaire.  Après  avoir  occupé  cette  chaire 
peadant  vingt  ans,  il  fot  nommé  censeur  royal,  et 
»  retira  à  V^MitaineMeau.  Jnnker  a  traduit  un 
pmA  nombre  d'ouvrages  allemands  en  français, 
etacontribué  beaucoup  à  frire  naître  en  France 
le  soOt  de  la  Uttérature  étrangère.  Ses  princi- 
pan  trsvanx  sont  :  Nouveavx  Principe»  de  la 
Uaqw  Âliemande  à  Vtuagedes  Français; 
ff»n,  1760;  4«  édit.,  Strasbourg,  1780.  Cet 
MTTi^  fiit  pendant  longtemps  considéré  comme 
la  meffieure  grammaire  allemande  :  elle  fat  adop- 
tée poor  les  écoles  du  gouvernement  ;  —  tn^ 
troincSon  à  la  Lecture  des  Auteurs  Aile- 
SNUvdf;  Paris,  1763,  iD-12;  —  Théâtre  Allô- 
maul ,  ou  recueil  des  meilleures  pièces  dra- 
witiques,  tant  anciennes  que  modernes,  qui 
ont  paru  en  langue  allemande,  précédé 
d'untdissertatUm  sur  l'origine,  les  progrès 
ft  €Hai  actuel  de  la  poésie  théâtrale  ;  Paris, 
1T71,  3  vol.  in-i2  :  cet  ouvrage  a  été  tait  par 
ivnieren  commun  avec  Liebanlt;  ^  RecÙM 
Oistehque,  ou  choix  de  pièces  morales,  ins- 
frnedces  et  amusantes;  Strasbourg,  1772  ;  — 
n  a  tndmt  de  fallem.  le»  Contes  comiques  de 
M.^Ktaod;  Parte,  1771  ;— lei  Grâces,  et  Psy- 
ché entre  les  Grâces,  trad.;  ibid.,  1771;  — 
Phsian,  par  Moses  Mendeissohn;  ibid.,  1772; 
—  lu  Découverte  de  V Amérique  de  Campe  ; 
Hambourg,  1782-1783,  3  vol.;  —  Le  Nouveau 
Rofnnsanée  Campe  ;  Paris,  1783  ;  —  Leçons  de 
Droit  public;  Paris,  1786,  2  vol.  in-fol.  R.  L. 

Cnch  et  Orabcr,  ÂtteemtliM  Bneffktapmdiê  :  —  Sliie- 
iv,  UmUteht  Gêltkfien  feteMckU ,  toL  «,  1, 8,  et  IS. 
-*  Der  Bioçraph ,  odtr  DanUllung  merkwûrdige 
Untchfn  aas  den  MUen  drei  Jahrh,  —  Baur,  Neuo 
Uist  Biêfr.  mer,  Hmi4woert€rtmek. 

JVHOT  (  Jean-Baptiste  ) ,  écrivain  religieux 
français,  né  à  ChàtiUon-sur-Seine,  en  septembre 
1^,  mort  dans  la  même  ville,  le  9  octobre 
ri 4. 11  était  cordelier.  On  a  de  lui  :  Monument 
tumet  eîogium  magistri  Francisci  La  Velle; 
Ctermont,  1604,  in-4';  —  Elogium  funèbre  Ja- 
cobîdtiCreux;  Chambéry,  1682,  in-4-;— Orai- 
5on  funèbre  de  Marie^Anne-Agnès  de  Rou- 
P'^e;  Wjoo,  1683,  in-4*;— Ze  Chemin  du  Ciel 


ouvert  aux  Ames  qui  aspirent  à  la  perfec- 
tion, dédié  à  Gabriel  de  Roquette,  évèqiie  d*Au- 
tnn;  Autun,  1670,  itt-24.  J.  V. 

p.  Ulona,  BtbUùlk,  higior,  de  la  France. 

JUHOT  (  Andùche  )»  duc  d*Abraktè8,  géné- 
ral fiançais,  né  le  23  octobre  1771,  à  Bussy-le- 
Grand,  mort  à  Montbard,le  29  juillet  1813.  Son 
père,  qui  exerçait  des  fonctioDS  judiciaire» ,  lui 
fit  foire  ses  études  au  collège  de  Chàtilloa.  C'é- 
tait, dit-on,  un  écolier  plein  de  tacilitc,  mais  ta- 
pageur, taisant  taire  ses  devoirs  par  ses  cama- 
rades, qui  Taimaient  qnoiquMl  fût  toujours  prêta 
les  battre.  Il  étudiait  le  droit  quand  la  révolu- 
tion éclata.  Il  partit  comme  simple  grenadier 
dans  un  bataillon  de  volontaires  de  la  COte-d'Or. 
«  Il  8*étaltd^  tait  remarquer  par  une  valeur 
poussée  jusqu*à  ta  témérité,  dit  le  général  Mail- 
lot, etsescamarades,  qui  ne  le  désignaient  que  sous 
le  nom  de  la  Tempête,  l'avaient  nommé  sergent 
par  acctamation  quand  le  hasard  voulut,  au  siège 
de  Toulon,  qu'il  servit  de  secrétaire  au  chef  de 
bataillon  Bonaparte,  commandant  l'artillerie  de 
siège.  Cet  incident  devint  Torigine  de  la  fortune 
de  Jonot.Une  bombe,  qui  éclata  au  moment  où 
il  écrivait  une  dépèche  sous  ta  dictée  de  son  nou- 
veau clief,  le  couvrit  de  sable  et  de  terre,  ainsi 
que  ses  papiers;  loin  de  s'en  effrayer  et  de  res- 
sembler au  secrétaire  de  Charles  Xlf,  Junot  s'é- 
cria en  plaisantant  :  «  Bien  !  nous  n'avions  pas 
«  de  sable  pour  sécher  l'encre,  en  voici  !  »  Ce  bon 
mot,  ce  sang-froid,  au  milieu  d'un  péril  évident, 
plurent  è  Bonaparte  ;  il  s'attacha  Junot,  qui  plus 
tard  devint  son  aide  de  camp.  Junot,  de  son  cOté, 
subjugué  par  l'ascendant  du  grand  homme ,  se 
dévoua  entSèreroent  è  lui.  •»  Après  le  9  ther- 
midor, Junot  partagea  la  mauvaise  fortune  de 
son  chef.  Bonaparte  ayant  été  mis  en  arresta- 
tion et  enfermé  au  fort  Carré  à  Antibes,  Junot 
prépara  des  moyens  d*évasion  et  de  fuite  à  l'é- 
tranger.Bonaparte  ta  sot,  et  lui  répondit,  du  1 2  au 
19  août  1794  :  «  Je  reconnais  bien  ton  amitié, 
mon  cher  Jnnot ,  dans  la  proposition  que  tu  me 
fais  ;  depuis  longtemps  tu  connais  aussi  celle  que 
je  t'ai  vouée,  et  j'espère  que  tu  y  comptes.  Les 
hommes  peuvent  être  injustes  envers  moi,  mon 
cher  Junot ,  mais  il  suffit  d'être  innocent  :  ma 
conscience  est  le  tribunal  où  j'évoque  ma  con- 
duite. Cette  conscience  est  calme  quand  je  l'in- 
terroge ;  ne  fais  donc  rien ,  tu  me  compromet- 
trais. »  Junot  se  tint  tranquille,  et  la  captivité  du 
vainqueur  de  Toulon  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée. Junot  fréquentait  avec  Bonaparte  la  maison 
de  M*"*  Permon.  Il  recevait  de  sa  famille  une 
petite  pension  qu'il  avait  le  bonheur  de  doubler 
au  jeu;  il  partageait  sa  bourse  avec  Bonaparte, 
et  songeait  alors  à  épouser  une  des  sœurs  de  son 
ami,  Pauline.  Bonaparte  ne  le  repoussait  pas; 
mais  il  l'engageait  à  attendre  des  temps  meilleurs. 
Quand  il  ent  obtenu  le  commandement  de  l'armée 
dltalie,  il  emmena  Junot  comme  aide  de  camp. 
Après  la  bataille  de  Millesimo,  où  il  s^étalt  dis- 
tingué, Junot  fut  chargé  de  porter  à  Paris  les 
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drapeaux  pris  sur  rennemi  ;  il  se  trouva  enoons 
à  presque  toutes  les  grandes  batailles  de  1796 
et  1797,  et  fut  grièvemeot  blessé  à  la  tête  mx 
combat  de  Looato.  £ntré  dans  la  cavalerie  lé- 
gère, il  passa  rapidement  par  les  grades  de  cbef 
d'escadron  et  de  colonel.  Dans  le  nois  d'avril 
1797,  Bonaparte  chargea  son  aide  de  camp  de 
porter  et  de  lire  an  sénat  de  Venise  la  lettre  par 
laquelle  il  lui  reprochait  la  perfidie  de  sa  con- 
dnite.  Junot  remplitcette  mission  avec  toute  la 
rudesse  d'un  soldat  L'année  suivante,  Bonaparte 
emmena  Junot  en  Egypte,  ou  il  Tutneminé  général 
de  brigade.  Junot  se  distingua  particntièrement 
an  combat  de  Nazareth  :  à  la  tète  de  300  cavaliers 
il  mit  en  déroute  un  corps  de  10,000  Turcs, 
après  une  résistance  qui  dura  qaatorae  heures. 
Dans  cette  affaire,  il  abattit  d'un  coup  de  pisto- 
let le  neveu  de  Mourad-Bey^  qui  fondait  sur  lui 
le  sabre  à  ia  main.  «  Le  dévouement  que  Ju- 
not portait  au  général  Bonaparte  tenait  de 
l'exaltation,  dit  le  général  Haillot;  il  chercha 
querelle  au  général  Lanusse  »  qui  ne  partageait 
point  son  eotbousiasme.  Blessé  grièviànent  à  Ja 
suite  d'un  duel  aux  flambeaux  sur  les  bords  du 
Nil,  duel  dont  Murât  et  Bessières  forent  les  té- 
moins, il  ne  put  quitter  l'Egypte  avec  Bonaparte, 
et  ne  partit  que  quelque  temps  après;  mais,  moiafi 
heurenx  que  son  chef,  il  fut  pris  par  les  croi- 
fleurs  anglais,  et  ne  dut  qu'à  l'active  intervention 
de  sir  Sidney  Smith  de  pouvoir  rentrer  en 
France.  Il  débarqua  à  Marseille  le  jour  de 
la  bataille  de  Marengo.  »  Un  mois  après,  le 
9  thermidor  an  vm,  il  (iit  nommé  com- 
mandant de  Paris,  et  continua  à  poursuivre 
de  toutes  ses  forces  les  ennemis  du  nouvel  or- 
dre de  choses.  Bient^  il  épousa  M"*  Pemoo 
(  voy.  l'article  suivant  ),  que  le  premier  consul 
dota,  et  fut  nommé  général  de  division.  Une 
affaire  CBcheose  le  fit  envoyer  à  Arras  avec  le 
commandement  des  grenadiers  de  l'année  dite 
d'Angleterre.  A  la  fin  de  1803,  Murât  lui  succéda 
dans  le  commandement  de  Paris.  A  Arras,  Junot 
s'occupa  beaucoup  de  l'instruction  de  ses  grena- 
diers :  «  Je  n'ai  jamais  vu,  dit  M"*  d'Abrantèi, 
de  mère  plus  coquette  pour  sa  fille,  de  femme 
plus  coquette  pour  elle-même,  que  Junot  ne  l'é- 
tait pour  ses  grenadiers,  leur  toilette  et  sortoot 
leur  coiffure.  »  11  fit  substituer  le  schako  au  tri- 
corne et  la  coiffure  à  la  Titus  à  la  coiffure 
poudrée.  A  son  passage  à  Arras^  Napoléon,  de- 
venu empereur,  admira  la  belle  tenue  des  gre- 
nadiers de  Junot.  Nommé  colonel  général  des 
hussards  à  la  création  de  l'empire  (mai  1804), 
avec  une  pension  de  30^000  fr.  sur  la  cassette 
impériale,  Junot  fut  créé  grand-oflicier  de  la  Lé- 
gion d'Honneur  en  juillet  suivant.  Cependant,  il 
ne  pouvait  se  consoler  de  n'avoir  pas  été  com- 
pris parmi  les  maréchaux.  Sa  femme  loi  fai- 
sait aussi  du  tort  par  ses  grandes  dépenses,  son 
luxe,  ses  caquetages,  ses  libertés  de  langage 
et  ses  rapports  avec  les  hommes  les  moins  dé- 
f  oués  à  l'empire,  les  littérateurs  de  l'opposition 


rCt  tes  étrangers  les  plus  dangereux.  Napoléon 
donna  vaineroentdes  avis  répétés  aux  deux  ^oax  ; 
il  ne  put  rien  èhanger  à  leur  conduite.  Pour  éloi- 
gner Junot,  peut-être  bien  aussi  peur  d'autres  mo- 
tifs, il  le  nomma  ambassadeur  à  Lionne.  Jonot 
hésita  tongteraps  avant  d^aeeepter.  «  Je  ne  ferai 
que  des  sottises ,  disait-Il  à  Cambaoérès  ;  com- 
ment ima^ner  que  je  pourrai  me  fAier  à  tous  les 
ménagements,  à  toute  la  duplidté  qu'exigpb 
diplomatie 9  »  Pressé  par  sa  femrae^il  partit  enfin. 
Il  fit  une  entrée  eeleanelle  à  Lisbonne,  imitée 
de  celle  du  aemtetle  Ohâlons,  envoyé  par  le  roi 
Looia  XVI  prèsde  la  reine  de  Portngal,en  1789.11 
se  préaenta  an  prince  régent  d'une  manière  très- 
cavalièrei  et  lui  remit  la  ratification  do  traité 
conclu  par  le  maréchal  Lannes.  Peu  de  temps 
après,  U  reçut  le  grand  cordon  de  l'ordre  dii 
Christ  Au  mois  d'octobre  1805,  sans  attendre 
l'autorisation  du  gouverneasent^  Junot  vint  re- 
trouver Napoléon  en  Allemagne,  et  il  se  fit  iv- 
marquer  à  la  bataille  d'Anslerlitz.  Pour  oUi^er 
M"**  Bécamter,  dont  le  mari  était  tombé  en  décon- 
fiture, il  sollicita  de  Tempereur  un  prêt  de  deai 
milKcns  pour  œ  financier.  Irrité  de  cette  de- 
mande indiscrète.  Napoléon  envoya  Junot  dans 
les  États  de  Parme  et  de  Plaisance  pour  répri- 
mer une  insurrection.  Au  mois  de  juillet  1806, 
Junot  revint  à  Paris,  et  fut  nommé  gonvemeur 
de  Paris  et  commandant  de  la  première  dirisioD 
militaire.  Engagé  dans  des  dépenses  exagérées, 
Jonot  se  fit  remarquer  par  sa  vie  dissipée  et 
extravagante.  11  voulait  voyager  aussi  vite  qoe 
l'emijereur;  il  avait  ses  propres  relais,  des  cen- 
taines de  chevaux,  entretenait  des  maîtresses, 
et  prodiguait  des  trésors  dans  des  excès  qnd- 
quefois  grossiers.  «  Plus  d'une  fois,  dans  son 
bel  hôtel  à  Paris ,  après  avoir  fortement  dé- 
jeuné, on  l'a  vu  entrer  en  fureur  anx  moindres 
réclamations  dn  pins  petit  créancier,  disait  Na- 
poléon à  Sainte-Hélène ,  et  prétendre  ie  solder 
à  coups  de  sabre.  «  U  aohÎBta  le  domaine  da 
Raincy,  quh'l  ne  put  payer,  et  qu'il  dut  céder  pins 
tard  à  l'empereur.  Cependant,  M"**  Murât  et 
l'impératrice  Joséphine  cherchèrent ,  dit-on  ;  à 
s'attacher  le  gouverneur  de  Paris,  dans  la  crainte 
de  quelque  fâcheuse  éventualité.  U  fut,  à  ce  qu'on 
assure,  du  parti  de  la  plus  jeune,  et  c  est  à  cette 
passion  que  M***  d*Abranlès  fUt  remonter  le  nou- 
vel exil  de  Junot  ;  d'antres  liistoriens  l'attribuent 
è  quelque  hnprudence  de  M"^  Jonot  elle-même. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Junot  reçut  le  commandement 
d'une  armée  qui  devait  envahir  le  Portugal. 
<c  Cette  armée,  dit  le  général  Haillot,  réonte 
dans  les  premiers  jours  de  novembre  1807,  à 
Salamanque,  en  parût  le  12,  et  quoique  voya- 
geant en  Espagne,  encore  alliée  de  ia  France, 
elle  éprouva  de  grandes  privations  avant  d'arri- 
ver à  Alcanlara.  Mais  ce  n'était  que  le  prélude 
des  souffrances  inouïes  qu'elle  eut  h  supporter 
pour  pénétrer  en  Portugal  par  les  montagnes  de 
Beira.  Junot,  pendant  cette  marche,  que  Ton  a 
comparée  à  la  retraite  de  Moscou,  se  montra  su- 
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faim  an  éYénemêots.  A  AbrâMtès,  ou  il  arrim 
fe  23  ooTembre,  il  rallia  une  pirlie  de  mq  ar- 
Dée,  épuitée  de  fiiligues  et  dans  l'éiaâ  le  plus 
ëfiMàtAe^  et  osa  isareber  sur  ListKmne,  qu'il  piit 
k  t"  déoembie  avec  1,M)0  iiommes  seulement, 
•  doot  U  inoitië,  suivant  rexprcsaion  du  général 
lliiéiMat,  chef  d*état-inajor  de  ramnée,  parais- 
sut  être  des  cadavres  anbulants.  Junot,  dé- 
plojaat  la  plus  grande  activité,  réorij^isa  son 
aimée,  et  s'empara  des  principales  places  fortes 
4la  rsfaane.  Cette  brillante  conduite  lui  vahit 
ietitrededQC  d^Abrantès  et  eelui  de  govver- 
Kiir  général  du  Portugal.  D'un  caractère  vif  et 
«porté,  aussi  prompt  à  a'irrriter  qu'à  s'apai- 
«r,  Joaot  nlavalt  point  les  qualités  nécessaires 
poir  gDOvemer  un  peuple  Id  que  les  Portugais; 
cepeod^t,  il  administra  le  royaume  sans  trop  de 
dilBcoltés  josqn'au  moment  de  rinsurredion  es- 
piÇiole.  Cette  insurrection,  qui  se  pixipagea  ra- 
pidement dans  le  Portugal  et  le  débarquement 
à  Pencbe  d'une  armée  anglaise  sous  les  ordres 
du  dac  de  Wellington  (  alors  jttr  Arthur  Wel- 
lesler  )  vinrent  compliquer  les  embarras  de  sa 
paâtioa.  Sans  se  donner  le  temps  de  réunir  toute 
loa  araiée,  il  n'hésita  point  à  maidier  contre  les 
A^^;  mais  ayant  perdu  la  t)ataiUe  de  Vi- 
■ere,  qu'il  était  venu  leur  livrer,  il  conclut,  le 
30aottiii08,  la  convention  de  Cintra,  pour 
rénmtion  du  Portugal  par  l'armée  française , 
^  des  bitînients  anglais  ramenèrent  en 
Fooee.  Napoléon  et  le  gouvernement  anglais 
Uaèrmt,  chacun  de  son  côté,  cette  conven- 
tion, et  l'on  prétend  que  rem|)ereur  dit  à  ce  sujet  : 
«  J'aHais  appeler  Jiniot  devant  un  conseil  de 
gnene;  les  Anglais  y  dtèrent  leurs  généraux, 
et  m'épargnèrent  la  peine  de  punir  un  vieil 
anU.  •  Mate  si  l'on  ne  pouvait  reprocher  à  Jn- 
BOC  son  manque  de  bravoure,  on  accusait  dn 
iKMis  son  impiéritie  et  ses  déprédations.  Les  jonr- 
BMK  anglais  s'amusèrent  du  sérail  de  l'esi- 
SmTeniear  général  de  Portugal,  que  l'escadre 
nmena  k  La  Rochelle  avec  le  cor^ts  d'armée.  A 
peine  débarqué,  Junot  apprend  que  Napoléon 
passeàAttgoulème  pour  se  rendre  à  Bayonne.  Il 
se  rend  auprès  de  lui.  «  Un  homme  tel  que  vous, 
loi  dit  l'empereur,  ne  peut  revenir  à  Paris  qu'en 
psssant  par  Lisbonne;  »  et  il  l'emmène  en  Es- 
RSfiK,  oii  il  lui  donne  le  ooromandement  dn  trol- 
si^  corps,  cliaigé  do  siège  de  Saragosse.  Pen 
slifilait  sans  doute  de  sa  lenteur,  il  le  remplaça 
àtÊx  mois  après  par  le  naiéchdl  Lannes.  iu- 
Mt  fat  alors  rappelé  à  Parispour  soigner  sa  santé. 
b  1109  il  fit  la  campagne  d'Allemagne,  sans 
Initcfois  se  trouver  aux  bataiUes  d'Esshng  et  de 
Wa^ram.  En  1810  il  retourna  en  Espagne,  prit 
^  OMsniandement  do  huitième  corps ,  s'empara 
^Astorga ,  et  rentra  en  Portugal ,  mab  sous  les 
^'^^ns  de  Massena.  11  fut  grièvement  triessé  d'une 
''^He  qui  le  frappa  au  milieu  du  visage.  Après  la 
i^alheoreose  issue  de  cette  campagne,  il  revmt  à 
^Hs.  En  IA12  l'empereur  lui  confia  lecomman- 
^fitmt  d'un  corps  d'armée  destiné  à  agi  r  contre 


laSnasie.  Dans  un  de  ses  bulletins,  Napoléon  loi 
témoigna  publiquement  son  mécontentement  en 
l'acoosant  d'avoir  manqué  de  résolution.  Cette 
accusation  lui  porta  un  coup  fatal.  Il  voulut  re- 
voir Tempereur  à  Paris;  il  n'en  reçut  qu'un  ac- 
eneil  indulgent.  Il  accusa  Murât,  qu'il  appelait 
l'Aomme  at»  mi//0  panaches  ^  de  l'avoir  ca- 
lomnié et  d'être  cause  de  sa  disgrâce.  «  Je  n'ai 
qu'une  réponse  à  leur  faire,  dit^ilà  sa  femme ^ 
c'est  de  me  faire  tuer  :  alors,  quand  un  boulet  ou 
une  balle  m'aura  renversé ,  je  leur  demanderai, 
avant  de  mourir,  si  |'ai  manqué  de  résolution.  » 
Il  sollicita  donc  la  grAcede  faire  la  campagne  de 
Saxe;  mais  Napoléon  le  nomma  commandant  de 
Tenise  et  gouverneur  général  des  provinces  illy- 
riennes.  •  Le  brusque  clumgemcnt  de  climat, 
les  douleurs  intolérables  que  loi  causaient  ses  an* 
dennee  blessures  à  la  fête,  etphis  encore  le  déses- 
poir  d'avoir  encouru  ladésaffection  de  Napoléon, 
réagirent  trop  fortement  sur  sou  «(prit ,  dit  le 
général  Haillot  :  ses  facultés  mentales  se  déran- 
gèrent. »  On  le  ramena  chez  son  père ,  à  Mont- 
bard,  le  22  juillet  1813,  et  deux  heures  après  son 
arrivée,  dans  un  violent  accès  de  ff èvre,  Junot  se 
précipita  par  une  fenêtre.  Il  se  cassa  la  cuisse. 
On  fit  l'amputation  ;  mais  il  arracha  l'appareil,  et 
mourut  quelques  jours  après. 

Junot  ne  manquait  m  d'instruction  ni  de  goût 
pour  les  beaux-arts,  etsa  ridie  bibliothèque  con- 
tenait les  plus  beaux  exemplaires  de»  bellea 
éditions  de  Bodoni  et  des  Didot,  imprimés  sur 
peau  de  velin.  En  s'emparant  à  Lisbonne  de  la 
célèbre  Bible  ornée  des  miniatures  fie  Giulto 
Clovio,  il  avait  su  en  apprécier  tout  le  mérite  (I). 

L.  L — T. 

V«*  tf'Abrtiités,  Mémùiret.  —  ArrauK,  Jay.  Jouj  et 
NorttiM,  ilto^r.  n0uv.  du  Centemp.  —  Rabbe.  VMai 
de  Votojollo  cl  Salnle-Preuvc .  Bioçr.  unie,  et  portât, 
det  Contemp.  —  Général  llalUot,  dans  l'Bncyctop,  det 
Cens  du  Monde.  —  SIcard,  dans  le  Dict.  de  la  Couvert. 
^NorvlM,  //M.  de  Napùttm,  —  Thiers.  mu.de  ia  He- 
vol.  et  HUt.  du  Consutat  et  de  V Empire.  —  Sloniteur, 
I7B8  à  isis.  "  Correspondance  de  Pfapotéon. 

JvifOT  (  Laure  Perhon,  M"*  ) ,  duchesse 
D'ABRxyrfcs,  femme  du  précédent,  née  à  Mont- 
pellier, le  6  novembre  1784,  morte  à  Paris,  le 
7  juin  1838.  Son  père  était  commis  aux  vivres  ; 
sa  mère  prétendait  descendre  des  Comnènc.  Ver- 
gennes,  qui  avait  épousé  une  femme  de  la  même 
race,  fit  obtenir  à  Pcrmon  l'entreprise  des  vivres 
de  l'armée  de  Rochambean  en  Amérique,  ce  qai 
procura  une  grande  fortune  à  Permon.  11  allait 
traiter  d'une  charge  de  fermier  général  quand 
la  révolution  éclata.  A  l'époque  de  la  terreur, 


(1)  Il  possédait,  entre  antres  beanx  ooTraffes  pablk^s  par 
P.  DIdot.  les  Fables  de  Im  Fontaine,  aTcc  les  dcn^lns  orl- 
Blnans  de  Percler,  et  le'DaphnU  et  CMoe,  avrc  ir«  des- 
sins de  Pmdbon  et  de  Gérard.  Il  arait  fait  orirlr  à 
M.  Flrmln  Oldot  8l,MM  fr.  pour  l'eiempUlre  unique  de 
Racine,  S  vol.  In-fol.,  Imprimés  xnr  peau  de  veiln  et  ac- 
compagnés de  87  dessins  par  Gérard,  Olrodet .  Pmdhon 
et  autres  peintres  renonmés  de  celle  époque;  mais 
M.  Flrmln  DIdot  Toulnt  conscrrer  ce  précieux  oavrasc 
dans  sa  bibliothèque,  où  il  avait  réuni  les  plus  célèbres 
nonnmenta  typographiqnea. 
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Permon  alla  s*étabUr  à  Toulouse  arec  sa  femme, 
laissant  leurs  filles,  Cécile  et  Laure,  dans  une 
pension  du  faubouii;  Saint-Antoine.  Après  le 
9  tlieimidor,  Permoo  se  fixa  à  Bordeaux,  et 
M'*"'  Permon  sinstalla  a^ec  ses  deux  filles  dans 
un  liùtel  à  Paris,  où  elle  reoerait  les  hommes  les 
plus  distingués  de  l*époqne.  Le  général  Bona* 
parte,  alors  en  disgrîkse,  y  venait  assidûment, 
ainsi  que  Junot,  son  aide  de  camp.  Bonaparte, 
qui  avait  déjà  quelques  obligations  à  cette  fa- 
mille, dînait  souvent  chez  M^  Permon.  Kn  1794, 
Cécile  Pennon  épousa  un  oCfider  général  nommé 
Geoufrre;elle  mourut  deux  ans  après.  An  pr^ 
mier  prairial,  Salicetti  trouva  un  refuge  près  de 
M"^  Permon,  qui  l'emmena  à  Bordeaux  sous  le 
costume  d*un  domestique  ;  échappé  à  la  proscrip- 
tion, Salicetti  offrit  d*épouser  plus  tard  Laure  Per- 
mon, mais  il  fut  refusé.  M"*  Permon  resta  peu  de 
temps  à  Bordeaux;  elle  ramena  son  mari  et  ses 
filles  à  Paris,  où  Permon  mourut,  tout  à  lait 
ruiné,  quelques  jours  avant  le  13  vendémiaire.  Sa 
veuve  prit  néanmoins  un  hdtel  à  la  Chaussée- 
d*Antin,  où  elle  étala  un  certain  luxe.  Bonaparte 
continuait  à  venir  cliez  elle,  et,  si  Ton  en  croit 
les  Mémoires  de  M"*  d*Abrantès,  il  voulait 
épouser  la  mère,  tandis  quMl  aurait  marié  Laure 
à  son  frère  Louis,  et  le  jeune  Pennon  à  sa  sosur 
Pauline.  M°^  Permon,  qui  avait  peut-être  bien 
Tâgedela  mère  du  général,  reçut  cette  proposi- 
tion avec  des  éclats  de  rire ,  et  un  refroidisse- 
ment s*cnsttivit.  Après  un  voyage  aux  eaux,  en 
1 795,  Laure  Permon  fit  les  délices  des  bals  de 
rhdtel  Thélusson  et  de  Thôtel  Richelieu.  Enfin 
Junot,  nommé  commandant  de  Paris  au  retour  de 
la  campagne  d*Égypte,  demanda  et  obtint  M'^  Per- 
mon en  mariage.  Le  premier  consul,  en  approu- 
vant cette  union,  fournit  une  dot  de  1 00,000  fir.  et 
une  corbeille  de  40,000  fr.  La  position  de  M"**  Ju- 
not lui  donnait  son  entrée  k  tous  les  spectacles, 
à  tous  les  bals,  à  toutes  les  réunions.  Aussi  pro- 
digue que  son  mari,  elle  déiiensatt  énormément 
en  toilette,  faisait  des  dettes,  ets*attirait  des  désa- 
gréments par  sa  causticité  et  sa  médisance  ;  aussi 
Napoléon  Tappelait-il  petite  peste.  Elle  était 
pourtant  de  la  société  de  la  Malmaison,  et  y 
jouait  la  comédie.  Si  on  l'en  croit,  elle  captiva 
assez  Tattcntion  du  premier  consul  pour  donner 
quelque  jalousie  à  M*"'  Bonaparte.  A  la  naissance 
de  sa  première  fille,  que  le  premier  consul  tint 
sur  les  fonts  de  baptême  avec  sa  femme.  M"**  Ju- 
not. reçut  en  cadeau  du  parrain  une  maison 
dansles  Champs-Elysées  avec  100,000  fr.  pour  la 
meubler,  et  de  la  marraine  un  superbe  collier  de 
perles.  D'énormes  gratifications  étaient  accordées 
à  son  mari.  Son  oncle  était  nommé  évéqoe  de 
Metz,  son  beau-frère  Geouffre  receveur  de  Lot-et- 
Garonne,  son  frère  commissaire  général  de  po- 
lice à  Marseille.  En  1801  M*^  Junot  perdit  sa 
mère.  Junot  avait  été  chargé  du  commandement 
de  la  réserve  des  grenadiers  à  Arras;  sa  femme 
dot  Taller  rejoindre  en  1803,  lorsqu'il  fut  rem- 
placé par  Murât  dans  le  commandement  de  Paris. 


En  1805,  elle  quitta  la  capitale  avec  son  mari, 
ambassadeur  k  Lisbonne.  Elle  entra  en  Espagne 
avec  «  nne  armée  de  mules  qui  portaient  ses  baga- 
ges et  traînaient  ses  cinq  voitures  et  un  fourgon.  « 
Elle  afficha  un  grand  luxe  en  Portugal,  croyant 
représenter  «  la  France  femme  ».  Lorsque  Junot 
fût  envoyé  à  Parme,  sa  femme  nsviilt  à  Paris,  où 
elle  passa  dans  les  plaisirs  l'hiver  de  1806.  Elle 
y  était  encore  lorsque  Junot,  de  retour,  fut  nommé 
gouverneur  de  Paris  et  commandant  de  la  première 
division  militaire.  Les  folles  dépenses  recommen- 
cèrent; malgré  un  traitement  de  300,000  fr., 
des  cadeaux  sans  nombre ,  Junot  était  accablé 
de  dettes;  il  se  compromit  dans  des  intrignes 
politico-amoureuses,  et  Ifajwléon  le  renvoya  en 
Portugal,  dans  le  bat  de  s'emparer  de  ce  pays. 
M*^  Junot,  après  avoir  fait  les  honneurs  de  la 
fête  du  IS  août  à  ThOtel  de  ville,  fut  charg^ 
de  recevoir  au  Raincy,  que  son  mari  avait 
acheté,  la  princesse  de  Wurtemberg,  qui  venait 
épouser  le  prince  JérOme.  Le  Raincy  n'avait 
pas  été  payé  ;  l'empereur  en  prit  possession,  il 
offrit  à  M.'^  Junot  d*aller  faire  la  petite  reine 
en  Portugal,  nomma  son  mari  gouverneur  gé- 
néral de  ce  pays,  tout  en  lui  laissant  le  titre  de 
gouverneur  de  Paris,  et  le  créa  duc  d'Abrantès, 
titre  que  la  nouvelle  duchesse  trouvait  «  le  pins 
joli  nom  de  la  troupe  ».  Ses  intrigues  méconten- 
tèrent l'empereur,  qui  en  1809  enleva  à  Junot 
le  titre  de  premier  aide  de  camp.  Junot  avait  en- 
voyé à  sa  femme  une  cassette  remplie  de  dia- 
mants et  de  pierres  précieuses;  à  l'occasion  de 
la  naissance  de  son  premier  fils,  il  lui  fit  adresser 
par  le  commerce  de  Lisbonne  un  collier  de  dia- 
mants évalué  à  3SO,000  fr.  Elle  loua  alors  ia 
Folie  Saint-James f  àlfeuilly,  où  elle  monta  ua 
théâtre,  joua  la  comédie,  couronna  des  rosières  et 
continua  de  recevoir  une  société  d'étrangers  qui 
déplaisaient  à  Napoléon.  Après  la  capitulation  de 
Chitra,  elle  vint  retrouver  son  mari  à  La  Ro- 
chelle. L'empereur  emmena  Junot  avec  loi  pour 
la  péninsule,  iiendant  qne  la  duchesse  d'Abrantès 
revenait  à  Paris  avecde  nouvelles  richesses.  Junot 
la  rejoignit  après  qu'il  fut  remplacé  à  Saragosse,  et 
lorsqu'il  parût  pour  la  grande  armée  en  Allemagne, 
elle  fit  un  voyage  aux  eaux  de  Canterels ,  et  vint 
reprendre  son  service  auprès  de  Madame  rr.ère. 
Junot  ayant  repris  le  commandement  du  huitième 
corps  en  Espagne,  la  duchesse  d'Abrantès  l'y 
suivit,  supportant  avec  courage  les  fatigues,  les 
privations,  les  dangers ,  risquant  de  se  faire  en- 
lever par  les  guérillas,  ouvrant  ses  salons,  don- 
nant des  bals,  dansant  comme  à  Paris.  Son  mari 
dut  la  quitter  à  Ciudad-Rodrigo,  où  elle  accoucha 
d'un  garçon.  Huit  jours  après,  elle  revint  à  Sala- 
manque.  Junot  la  rejoignit  et  la  ramena  ai 
France.  Elle  fut  bien  reçue  de  la  nouvelle  im- 
pératrice, et  partit  pour  Aix  en  Savoie,  oii  elle  se 
montra  légère  et  inconsidérée.  En  revenant  elle 
fit  une  visite  à  M"*  Récamier,  exilée  k  Lyon.  A 
son  retour  de  Moscou,  l'empereur  lui  fit  de  vifs 
reproches  :  il  n'était  pas  moins  mécontent  de  son 
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mari,  n  loi  permit  poorlant  de  Tenir  à  Paris 
poar  qiKlques  mois,  et  fenYoya  à  Venise. 
IP'd'Abmlès  eontianait  à  recevoir  aoe  so- 
ôâé  qui  n'était  pas  do  goOt  de  Vempereur.  Le 
■instre  de  la  poliee  lui  annonça  la  maladie  de 
m  laaii  Elle  alla  an-derant  de  lai  ;  mais  Tem- 
fom  sfait  défienda  d*an>ener  Janot  à  Paris  ; 
ei  aiTitaot  à  Genève,  M""  d'Abrantès  sut  que 
w  mari  avait  été  dirigé  sur  Montbard,  où  il 
■oanit  En  apprenant  eette  noiiveUe  et  Tordre 
de  le  pas  s'approcher  de  la  capitale,  elle  fit  une 
ùtm  ooQdie,  et  écrivit  à  Napoléon  une  lettre 
fs  fut  ioteroeptée  par  reoipereur  Alexandre. 
EOe  arriva  néanmoins  k  Paris  le  17  septembre 
1SI3,  et  résista  hm,  injonctions  du  ministre  de  la 
polioe,  qui  n'osa  pas  ûdre  exécuter  les  ordres 
de^ispoiéon.  Quoique  la  dncliesse  (ÙX  complète- 
BKBt  minée,  sa  maison  était  encore  le  rendei- 
îo»  d'une  haute  sodété,  qu'attirait  le  charme 
^  aoe  esprit  et  de  sa  personne.  Espérant  avoir 
de  Lods  XVIII  ce  que  Napoléon  lui  refusait, 
(Se  prit  part  aux  Intrigues  qui  ramenèrent  les 
Hourboos  en  France.  Après  la  restauration,  son 
M  fol  le  rendes-vous  des  plus  illustres  per- 
moai^es  russes  et  alleroands  ;  l'empereur  A  lexan- 
^  lûHnénie  vint  lui  faire  visite  ;  mais  il  s'entre- 
mît es  vain  auprès  du  roi  de  Prusse  pour  lui  faire 
nB^ie  nuyorat  d'Aeken,  qui  valait  50,000  fr. 
de  me  :  selon  Frédéiic-Gnillaume  ce  domaine 
K  pOQTsit  appartenir  qu'à  une  famille  prus- 
seine.  M"*  d'Abrantès  refusa  de  changer  la  na- 
MHé  de  ses  fils,  et  n'obtint  rien.  La  duchesse 
^t'Asgoolèroela  reçnt  ftvoraUement  ;  Louis  XYIII 
fat  très-gracieux,  et  lui  promit  tout  ce  qu'elle  lui 
denaada,  mais  rien  n'aboutit;  seulement  le  roi 
loi  fit  payer  richement  une  BiUe  que  Junot  avait 
esieTée  de  Lisbonne ,  et  que  l'agent  portugais 
ndttiait.  Pendant  les  Cent  Jours  M"*  d'A- 
tinotès  n'eut  aucun  rapport  avec  Napoléon.  En 
tsi;,  elle  était  à  Rome,  et  réunissait  chez  elle  les 
^  des  lettres  et  des  arts,  qui  abondaient  dans 
^  rille.  Junot  loi  avait  laissé  une  magnifique 
lii^bèqae,  une  riche  cave,  des  meubles;  elle 
^«adit  tout,  empranta  ;  enfin ,  à  bout  de  res- 
^'^"nes,  elle  se  mit  aux  gages  d'un  libraire ,  et 
Pfodttisit  de  volumineux  Mémoires^  où  elle  ra- 
^te  Qoe  foule  de  détails  intimes  sur  tous  ceux 
>Tec  lesquels  elle  eut  des  rapports.  A  la  révolution 
^Joillet  1830,  elle  vivait  retirée  à  TAbbaye- 
^'Bois;  elle  eommença  Tannée  suivante  l'im- 
j^jBssktt  de  ses  Mémoires.  «  Un  style  facUe, 
«t  on  de  ses  biographes ,  une  exposition  amn- 
^,  mais  toudiant  trop  souvent  an  bavar- 
^  do  reste  une  foule  d'anecdotes  curieuses 
^je  portraits  piquante,  attirèrent  bien  vite 
[ll^fioQ  du  public  sur  Taoteur.  >  En  même 
^  elle  composa  des  romans,  fournit  de 
^l^x  articles  àdes  Revuei ,  et  vécut  ainsi 
^ym  dans  la  gène.  Elle  alla  s'éteindre  dans 
^maison  de  santé  k  Chaillot ,  deux  jours  après 
|/J^  «We.  Un  secours  du  roi  était  arrivé 
^  tard.  L'archevêque  de  Paris,  M.  de  Quelen, 
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lui  apporta  du  moins  les  derniers  secours  de  la 
religion.  On  a  d'elle  :  Mémoires  ou  Souvenirs 
historiques  sur  Napoléon,  la  Révolution ,  le 
Directoire f  le  Consulat,  V Empire  et  la  Restaur 
ration  ;  Paris,  1831-1S34,  18  vol.  in-8*  ;  2*  édi- 
tion, 1836-1837,  18  vol.  in-S**;  —  VAmirante 
deCastille;  Paris,  1832;  Besançon,  1836, 
2  vol.  in-a**;  ^  Les  Femmes  célèbres  de  tous 
les  pays,  leurs  Vies  et  leurs  portraits  litho- 
graphies (avec  M.  J.  Straszewicz)  ;  Paris,  1833, 
183ô,in-foLetin-8°;— I.'Oi»a/0(avec  M"^AI- 
lart,  Aubert  et  antres  )  ;  Paris,  1834,  in-18;  — 
Catherine  U  ;  Paris,  1835,  in-8*  ;  —  Histoires 
contemporaines;  Paris,  1835,  2  vol.  in-a"";  — 
Mémoires  sur  la  Restauration,  la  Révolu^ 
iion  de  1830  et  les  premières  années  du  règne 
de  Louis- Philippe;  Paris,  1836,  6  vol.  ia-V*; 

—  Scènes  de  la  vie  espagnols  ;  Paris,  1 836, 2  vol. 
ln-8'';  —  Histoire  des  Salons  de  Paris,  Ta- 
bleaux et  portraits  du  grand  monde  sous 
Louis  XVI,  le  Directoire,  le  Consulat  et  V Em- 
pire, la  Restauration  et  le  règne  de  Louis^ 
Philippe  /«»•,•  Paris,   1837-1838  ,  6  vol.  in-S"». 

—  L'Exilé,  une  Rose  au  désert  ;  Paris ,  1837 , 
2  vol.  in-8*;  —  Souvenirs  d'une  Ambassade 
et  d'un  Séjour  en  Espagne  et  en  Portugal  de 
1808  à  1811;  Paris,  1837,  2  vol.  in-8<»;  —  La 
duchesse  de  Valombrag;  Paris ,  1838, 2  toI. 
in-8*;  —  Hedwige,  reine  de  Pologne;  Paris, 
1838,  in-8';  —  La  Vallée  des  Pyrénées;  Paris, 
1838,  2  vol.  fai-8*;  —  Églantine;  Paris,  1839, 
2  vol.  in-8*;  —  Blanche,  roman  intime;  Pa- 
ris, 1840,  2  vol.  in-8*  ;  —  Louise;  Paris,  2  vol. 
in-8*;  ~  Les  Deux  Saurs,  scènes  de  la  vie 
dHntérieur;  Paris,  1840,  2  rolumes  in-8*;  — 
Etienne  Saulnier,  roman  historique;  Paris, 
1841, 2  vol.  in-8*.  M"""  d'Abrantès  a  donné  des 
articles  à  difTéreote  recueils  périodiques,  no- 
tamment à  la  i?etme  de  Paris.  Il  y  a  d'elle, 
dans  le  Livre  des  Cent  et  un,  VAbbaye-aux 
Bois  (  tome  IX  ).  Elle  a  travaillé  au  Conteur, 
recueil  de  contes  et  de  nouvelles.  Elle  avait 
entrepris  avec  Alex,  de  Laborde,  Ch.Nodier  et  le 
marquis  de  Costine  un  ouvrage  intitulé  '  La  Pé- 
ninsule, tableau  pittoresque  de  V Espagne  et 
du  Portugal,  dont  il  n'a  paru  que  la  première 
livraison,  Paris,  1835,  in-8*.       L.  Locvet. 

A.  de  RooMMlrn,  Im  denOen  wwmemts  de  la  dm- 
ehêsse  d'Abrantès;  Paris,  ISSS,  1d-8«.  —  Bonrqaelot  et 
Naory,  La  lAtUr.  Franc.  Contemp.  —  V.  Fayot,  daiM 
VEncwclopédiedei  C.  du  Monde.  -  thdionnairê  de  la 
Convertation. 

JVROT  {Napoléon^Andoche),  duc  o'Abran- 
Tis,  littérateur  français ,  fils  aîné  des  précédents, 
né  à  Paris  en  1807,  mort  dans  la  même  ville 
en  mars  1851.  Filleul  de  Napoléon  et  de  José- 
phine, il  futconfirmé,  en  janvier  1815,  par  ordon- 
nance de  Louis  XVIII,  dans  le  titre  conféré  à  son 
père  par  Napoléon  I*^  Après  avoir  été  pendant 
quelque  temps  attaché  au  corps  diplomatique,  il 
dut  renoncer  à  cette  carrière  par  suite  do  fÂclieux 
éclat  que  reçut  dans  de  nombreux  procès  le  mau- 
vais état  de  ses  aflaires  privées.  U  s'occupa  alors 
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•4e  littératore,  fréqaentaDt  surtout  les  petits 
théAtres.  On  a  de  lui  :  Deux  Ccturs  de  Femme; 
Paris,  1 833,  în-8*  ;  —  Une  Soirée  chez  M^  Geo/- 
Jrin;  Paris,  1837,  ln-8»;  —  Raphaël;  Paris, 
1839, 2  Tol.  in-8*  ;  —  Alfred;  Paris,  1843, 2  vol. 
iQ^o.  ^  j^^x  Ministres  anglais  (eu  yers); 
Paris,  1843,  iD-8*;  —  Les  Boudoirs  de  Paris; 
Paris,  1844-1845,  6  Tol.  iii-8''.  Il  a  donné  dans  le 
Livre  des  Cent  et  un  :  Les  Femmes  de  Paris; 

—  Un  Parisien  à  Vienne.  J.  V. 

Boarqoelot  et  Maiiry,  La  LUtér.  Franc,  Contemp,  — 
JHU,  de  la  ConoersatUm, 

;  JCAOT  (Adolphe- Al fred'Micftel),  duc  D'A- 
BRàurès,  oSicier  français,  frère  du  précédent,  né 
à  Ciudad-Rodrigo,  le  25  Bovembre  1810.  Entré 
dans  l'arniée,  il  devint  capitaine  d'état-major. 
Attaché  comme  aide  de  camp  en  1848  au  gé- 
néral Mac-Mahon,  il  a  fait  plusieurs  campagnes 
en  Afrique,  et,  devenu  clief  d'escadron,  il  a  été 
nommé,  le  10  janvier  1854,  aide  de  camp  do 
prince  Jérôme  Napoléon.  J.  V. 

Journal  des  DéàaU  âm  k  mart  isti. 

;  JCNOT  D'ABBANTàs  (/oféfpAiiie),  femme 
de  lettres  française,  seeur  des  précédents,  née 
en  1801.  Admise  en  1825  dans  la  congrégation 
des  Sœurs  de  La  Charité,  elle  rentra  dans  le  monde 
eo  1827,  et  s'occupa  comme  m  mère  de  littéra- 
ture. On  a  d'elle  :  Histoires  morales  et  édi- 
fiantes; Paris,  1837,  2  vol.  in-12;  —  £/ne  Vie 
de  Jeune  Fille;  Paris,  1837,  in-8®:  dédiée  à 
M«c  Adélûde  d'Orléans; —2;a  Fête  du  Village^ 
ou  Vorgueilleux  puni  ;  Limoges,  1858,  in-12; 

—  Les  deux  Frères;  Limoges,  18ô8,  in-12  ;  •» 
Le  Voyage  de  Paris;  Limoges,  1858,  in-12  : 
ces  trois  derniers  ouvrages  font  partie  de  la  ^- 
àliothèque  chrétienne  et  morale.        J.  V. 

Boarquelot  et  Maory ,  La  Ltttér.  Franc.  Contemp. 

livnoT  d'abbantAs  (Constance),  plus 
connue  sous  le  nom  de  M^^  Constance  Aubert, 
femme  de  lettres  française,  sceur  de  la  précé- 
dente, née  à  Paris  en  1805.  Elle  a  épousé  M.  Au- 
bert,  ancien  garde  du  corps,  plus  tard  rédacteur 
du  National  et  préfet  de  la  Corse  en  1848.  Elle 
a  participé  à  la  rédaction  de  divers  recueils  litté- 
raires, L'Opale,  Le  Selam,  et  Le  Salmigondis, 
où  elle  a  donné  une  nouvelle  intitulée  :  Dévoue^ 
ment.  Enfin  M"*  Aubert  a  publié  dans  différeuts 
journaux  des  articles  de  modes  et  de  variétés,  et 
a  fondé  les  Abeilles  parisiennes  ea  1843.  J.  V. 

Boarqaelot  et  Maury,  La  Littér.  Franc.  Contemp. 

^JVNQUBIRA  FREiRB(I«is-/02^,  poètc  bré- 
silien, né  à  Baliia,  le  31  décembre  1832,  mort  le 
24  juin  1855.  H  prit  l'habit  de  bénédictin  le  9  fé- 
vrier 1851  :  il  est  très-probable  que  les  ressources 
intellectuelles  qu'il  espérait  trouver  dans  cet 
ordre  savant,  le  plus  riche  dn  Brésil,  lui  firent 
prendre  ce  parti.  Mais  il  ne  persévéra  pas  long- 
temps dans  cette  vocation,  et  se  fit  sécnlariser  en 
1 854-  Comme  bénédictin  il  était  connu  sous  le  nom 
de  Fret  Luiz  de  Santa- Escolatica.  Il  mourut 
moins  d'un  an  après  son  départ  du  couvent,  et 
«xpira  près  de  sa  mère.  On  l'enterra  dans  le  mo- 


nastère qu^ii  avait  quitté.  Junqneira  Freire  avait 
un  sentiment  poétique  très-élevé  ;  on  l'a  parfois 
appelé  le  Chatterton  du  BrésiL  Le  recueil  de  ses 
poésies  est  intitulé  :  Insj^raçOes  do  Clausiro; 
Bahia,  1855,  in-8^  F.  D. 

Docuwneni»  particuliers. 

JvaiQUiBBBS  (Jean-Bapliste  de),  poëtefino* 
çais,  né  à  Paris,  le  6  avril  17 13,  mort  à  Sealis,  le 
23  août  1786.  11  était  lieutenant  de  la  capitai- 
nerie royale  des  chasses  de  SenUs.  On  a  de  lui  : 
Bpitre  du  père  Gris  Bourdon  à  M.  de  V*** 
(Voltaire)  sur  le  poème  de  la  Pucelle,  sans 
date  (1756),  îo-18;  —  VElève  de  Minerve,  w 
Télémaque  travesti,  en  vers;  Senlis,  17&2, 
1759,  1765, 1784,3  vol.  ra-12;  —  Caquet  bon 
bec,  ou  la  poule  à  ma  tante,  poëme  badin; 
Amsterdam  et  Paris,  1763,  in-12;  Paris,  1803, 
in-B^;  1823,  in-32.  On  a  aussi  de  Juoquières 
beavooup  de  pièces  de  vers  dans  les  joumaui. 

J.V. 

Chaadoo  et  Delinétae.  DieL  «nto.  UUt.,  Crit.  a  Si- 
bUoçr.  —  Quécard.  La  France  LUteriure. 

JiTMQtiÀBBS  (Jean- Baptiste- René  be),  au- 
teur dramatique  français,  fils  du  précédent,  né 
à  Villemetry,  faubourg  de  Senlis,  le  18  mai  1749, 
mort  à  Pans,  le  6  janvier  1778.  On  a  de  lui  une 
comédie  intitulée  :  Le  Guy  de  Chêne,  ou  la  fête 
des  druides,  en  un  acte  et  en  vers;  1763,  iA-8^ 
—  La  Satire  du  whUk.  J.  V. 

ClMadoa  et  DelaBdine,  Dict.  wH».  UUtor.,  Crit.  tt 
Mibliogr.  <»  Q^érard,  La  France  LUteratr». 

JVHTB  (Les),  on  plutôt  Gxumti,  appelé» 
Zunti  en  dialecte  vénitien,  famille  célèbre  d'im- 
primeurs italiens,  originaire  de  Florence,  où  dès 
le  qnatoraième  siècle  on  trouve  des  négociaBli 
de  oe  nom.  Cependant,  on  ne  les  connaît  comme 
imprimeuns  que  depuis  la  fin  du  siècle  soivanl. 
lis  avaient  adopté  pour  type  une  ^i£r  de  lyh 
telle  qu'on  la  voit  encore  sur  le  revers  des  iti- 
quins  de  Florence,  appelés  aussi  florins.  Quei- 
quefois  ils  prirent  V(ùgle  de  Blade,  imprimeur 
à  Rome. 

Junte  (PhiUppe),  le  chef  de  cette  famiiie, 
né  en  1450,  à  Florence,  y  exerça  l'impmnend 
pendant  vingt  ans,  de  1497  à  1517.  Il  obtint  en 
1516  du  pape  JUéon  X  un  privilège  de  dix  as* 
nées  pour  la  publication  des  auteurs  grecs  el 
latins  :  tout  essai  de  contrefaçon  y  est  menace  de 
l'excommunication  par  le  saint-père. 

JuTiTE  (Bernard),  l'on  de  ses  fils,  mort  es 
1551,  dirigea  seol,  depuis  1531,  l'établissement 
paternel,  qui  avait  été  jusque  là  exploité  par  les 
héritiers  réunis  ;  cependant,  il  a  mis  son  nom  aai 
iStafise  di  Angelo  Poliziano  (1518)  et  à  VOno- 
maslicon  de  Jul.  PoUux  (1520). 

Jdrtb  (P/ti/ippe),  dit  le  Jeune,  était  mort 
avant  1604,  année  où  ses  enfants  publièrent  oa 
catalogue  de  leurs  livres  de  fonds  ;  Catalogus 
librorum  qui  in  Juntarum  bibliotheca  Pfà- 
lippi  hœredum  Florentix  prostant  ;  Florenc^i 
in-12  de  52  p.  Un  de  ses  fils,  Modeste,  passa  a 
Venise. 
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JcsTE  {iMeoê-Antoine),  mort  eo  1537,  pa- 
nlt  8*ètre  établi  à  Venise  vers  la  fin  du  qaiaziènae 
uèck'f  ses  impressions,  qui  remonteot  à  1482, 
soot  aoténeores  à  celles  de  Philippe  Junte,  dont 
le  MO  toutefois  e»t  plus  estimé.  Ses  snocesseor» 
firart  CQSofte  :  Thùmas,  vers  15^;  Bernard, 
fers  1608;  et  Modeste^  qui  exerça  au  moins 
jusqu'en  1643.  Au  mois  de  novembre  1557,  Ta- 
tdier  de  Venise  fut  dévasté  par  on  iooeiidie; 
mis  il  ne  tarda  pas  à  être  remonté,  et  depuis  Ton 
psbUa  le  (kttalogus  Hbrorum  qni  prostant  in 
UHhiheea  Bemardi  Juntx^  J.-B.  Ciotii  et 
MCionim;  Venise,  1608,  in-12. 

iirxTB  {Jacques)y  mort  en  1561,  fot  le  phia 
eoB&o  des  imprimeors  dé  cette  famille  établis 
à  L^oo;  il  exerçait  en  1520.  Ses  héritiers  hii 
neoédirent  de  1581  à  1570.  Il  exitteH  encore 
tewtte  ville,  en  IS92,  une  imprimerie  sous 
le  Bom  de  Jnnte.  Paul  Lodbt. 

iBfe-Marte  BantUiil,  Dt  FloraUina  JinUanun  Tfpo- 
PMito^^mtw  €en$ortbit$:  Lneqoc»,  t1>i.  t  part,  to-s* 
(fl  j  eit  aaM4  qo^sUo»  en  Jente  de  Venise  et  de  LjoqJ. 
-Tinbosehl,  Utteratmra  ttaUana,  t.  VII,  l^*  part., 
p.  1».  -  RalUet,  J«9«m.  des  SinamU,  t  I,  p.  ivr,  lii-4*. 
-Fenetti.  Rech.  pour  tervir  à  rHistoirB  de  Lffcn, 

icvrcEBrcK  (Jacques)  <l),  théologien  et 
kmûtï  ascétique  polonais,  né  à  Interbok  vers 

13$},  iDort  le  30  avril  1 465.  fl  entra  dans  Tordre 
^  CReaax,  et  fut  reçu  docteur  en  théologie  à 
/dsifersité  de  Cracovie,  et  devint  abbé  du  cou- 
rat  da  Paradis,  diocèse  de  Posen.  Il  assista  au 
ttadle  de  Bâle,  et  passa  le  reste  de  ses  jours  au 
couvent  des  chartreux  à  Erfurt,  occupé  à  la  ré- 
<ixtion  de  ses  ouvrages,  dans  lesquels  il  atta- 
quait avec  vigueur  la  corruption  de  ses  contem- 
porains et  cherchait  à  ranimer  dans  leur  cœur 
^  rertns  chrétiennes.  Les  écrits  de  loi  qu'on 
linipriQiés  sont  :  Sermonei Dominicales  nota- 
àiîaetformales;  Ulm,  1474,  in-fol.,  rare  :  cet 
oinrage  a  été  plusieurs  fois  réimprimé  in-folio 
et  in^«  dans  le  courant  du  quinzième  siècle , 
^s  date  et  sans  indication  de  lieu  ;  —  De  Va- 
^t  et  Utilitate  Missarum  pro  Defunctis; 
E>^g,  1474,  m-fol.  ;  —  Tractatus  de  Appari- 
imtbus  Animarum  posi  exitum  earum  a  cor- 
poribus,  et  deearwndem  Receptaculis ;  Burg- 
M 1475,  in-fol.  :  très- rare,  souvent  réimprimé; 
—  OeErroribus  et  Moribus  Christianorum; 
Wpog,  1488,  in-4*;  —  De  Arte  bene  mo- 
riead  t;Leipzig,  1 495,  in-4*  i-^QuodUbetum  sta- 
'vsA  kumanorttm ;  Essiing ,  sans  date,  in-4** ; 
7  De  VerUate  dicenda  aut  tacenda  ;  sans  date, 
â-fo).;  -.  De  Arte  curandi;  Leipzig,  sans  date, 
M';—  De  Contractibus  quiftuntcum  pacto 
^vitam;  Cologne,  sans  date,  in-4'';  —  De 
Cousis  multarum  Passionum^  preecipue  Ira- 
'odiar,  ei  Remediis  earumdem,  dans  le  t.  VII 

f  1  '  n  ni  aoisl  oonna  soas  l«s  nomt  de  Jaeqmêg  de  Clnta, 
^oetnes  le  Ckartremx,  Jacquet  de  CUeaux,  Jaeqmei  de 
'tt'oinw  H  iaeqmei  de  Paradis,  CeU  explique  oommeot 
^  OQTrages  sont  aUrlbiiés  quelquefois  à  plusleors  per- 
*"<^fe»  distincts.  Rotons  aussi  qu'il  t  été  coofondn 
>Hc  Jaeqves  4e  GniTtrotfe ,  dnitrt u  de  Uége. 


de  la  Bibliotheca  Ascetica  de  Pez,  lequel  avait 
réuni  la  plupart  des  ouvrages  de  Jiuterbuck ,  se 
proposant  de  les  publier;  mais  il  ntourut  sans 
mener  à  fin  ce  projet  Parmi  les  écrits  inédits 
de  Junterbuck,  qui  se  trouvent  presque  tous  dans 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  sir  Thomas 
Phillips,  nous  citerons  :  De  Varietate  Modorum 
Vivendi  et  StatuumhumanorumDiversiiatei 
—DeMaioht^ùsSxculi  eiderectificattoneSiO' 
tus  Scelesiasticorum;  —  De  Cautelis  diverse^ 
rum  Statuum;  —  Soliloquium  Bominis  ad 
Animamsuam;  —De  Pro/ectu  Vitx  spirilalis  ; 
—  Consolatio  Malorum  hujus  sxaili  ;  —  Ser- 
mones  de  Sanctis  et  de  Tempore ,  à  la  bifalio- 
thèquede  Strasbouiig;  --De  Excellentiaordinis 
Carthusiensium  et  Stabuhrum  ejus,  à  la  bi- 
bUothèqoe  de  Bàle;  — De  Auctoritate  Ecclesix 
ejusque  Be/ormatione.  £.  G. 

Petrejos,  Bibl.  Cartkuêiana.  —  Fabrldus,  BibL  latina 
Medim  et  Intimée  MtatU.  —  Motsctanana,  Erjordia  IM- 
tenUa.  "  Brscb  et  Grober,  Ene^klopeedie. 

jirppiK  (Jean^Baptiste),  peintre  des  Pays- 
Bas  ,  né  À  Namnr  en  1678,  et  mort  dans  cette 
ville  en  1729.  Il  alla  perfectionerson  talent  pour 
la  peinture  sous  d'habiles  mattres,  en  Italie,  et  se 
fixa  ensuite  à  Liège.  Il  se  fit  connaître  par  des 
paysages  d'une  belle  exécution.  On  admire  cenx 
qui  sont  dans  le  chœur  des  Chartreux  :  ils  font  re- 
gretter les  tableaux  qu'il  a  peints  pour  l'hôte! 
des  États  et  qu'un  incendie  a  consumés. 

6.  de  F. 

Descamps,  rie  des  PeltUrei  Flamande,  etc. 

jURAiii  { Claude) f  historien  français,  né  à 
Âuxonne,au  seizième  siècle,  mort  dans  la  même 
ville ,  le  9  novembre  1618.  Après  avoir  pris  ses 
grades  en  droit  à  Dôle  à  l'Age  de  dix-neuf  ans.  Il 
se  fit  recevoir  avocat  à  Dijon  à  vingt  ans  ;  mais  il 
renonça  bientôt  à  l'exercice  de  son  état.  Nommé 
président  à  Vezelay ,  ii  occupa  cette  place  pen- 
dant un  petit  nombre  d'années,  donna  sa  démis- 
sion, et  revint  dans  sa  ville  natale,  dont  il  devint 
maire.  On  lid  doit  :  Histoire  des  Antiquités  et 
Prérogatives  de  la  ville  et  comté  d'Auxonne, 
contenant  plusieurs  belles  remarques  des  dU' 
chéet  comté  de  Bourgogne;  plus  la  haran* 
gue  funèbre  du  défunt  Henri  le  Grand,  et  tint 
prière  pour  le  roi  d'à  présent,  du  même  au- 
teur; Dijon,  161 1,  in-S* ;  —  Voyage  de  sainte 
Reine ,  contenant  Vinstruction  du  pèlerin, 
la  vie,  mort  et  passion  de  cette  vierge,  la 
translation  de  son  corps,  plusieurs  prières  et 
cantiques  spirituels  à  ce  sujet,  et  la  messe 
du  jour  de  la  fête;  Dijon,  1612,  in-8*.  Jurain  a 
laissé  en  manuscrit  un  Voyage  à  Saint-Claude 
et  quelques  traductions  en  vers  français  de 
l'ofBce  de  l'église ,  d'hymnes,  psaumes,  etc. 

J.  V. 

PtplUon,  BiblMk.  de$  Âutear»  de  Bomrgoçm. 

JURBT  {François),  éditeur  français,  né  à 
Dijon,  en  1553,  mort  le  21  décembre  1626.  Fils 
d'Antoine  Juret,  greffier  au  bailliage  de  Bourgogne, 
il  fit  ses  études  à  Dijon  et  à  Orléans,  et  prit  ses 
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grades  en  droît.  Ensuite  il  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique,  devint  chanoine  de  Langres,  et  résigna 
ce  canonicat  en  faveur  de  Jacques  Gillot.  Pen- 
dant les  troubles  de  la  ligue  en  Bourgogne ,  il 
resta  fidèle  an  parti  royal.  Le  président  de  Har- 
lay  voulut  l'attirer  à  Paris  en  lui  offrant  une 
place  de  conseiller  clerc  au  parlement;  mais  il 
ne  put  le  décider  k  quitter  sa  retraite.  Outre 
quelques  pièces  en  vers  latins  recueillies  par 
Gruter  dans  ses  Delicix  Poetarum  Gallorum, 
on  a  de  Juret  les  éditions  suivantes:  Symmachi 
Efnstolw,  ettm  notis;  Paris,  1580,  in-4*;  Ge- 
nèTe,  1587,  In-S»;  1598,  in.8**;  1599,  in-8*; 
Paris,  1604,  in-4<>;Mayence,  1608,  in-8'; — 
JVo^a;  in  Cassiodori  Episiolas  et  de  Halione 
Animœ,  ejusdem  Cassiodori ,  imprimées  pour 
la  première  fois  dans  Tédition  de  Cassiodore  par 
le  père  Jean  Garet,  bénédictin,  1679,  in-fol.;  — 
Carmen  de  Jona  et  Ninive,  cum  notis;  ce 
poëme,  attribué  à  Tertuliien,  revu  sur  les  manus- 
crits de&  Pithou ,  a  para  dans  la  Bibliotheca 
Patrum  de  Marg.  de  La  Bigne,  réimprimé  à 
Leipzig  en  1651,  et  dans  le Tertultieii  de  Paris, 
1675  ;  —  Jureti  Pvxfatïo  ad  notas  suos  in 
îibros  Paulini^  de  Vi(a  Martini  Titron. 
arch,;  1654,  1686,  in-S»;  —  Yvonis  Carno- 
tensis  Epistolx;  ejusdem  Chronicon  de  Régi- 
btiê  Francorum;  Paris,  1585,  1610,  in-8^; 
1647,  in-fol.;  —  Senecx  ad  lucilium  BpistO' 
larum  Liber ^  cum  notis  Jureti  ;  Paris,  1602, 
in-8o.  Ces  notes  furent  jointes  la  même  année 
à  celles  que  Juret  avait  faites  sur  toutes  les  œu- 
vres de  Sénèque,  et  imprimées  à  Paris,  in-fol., 
reproduites  dans  Téditiori  cumnotis  Variorum; 
Amsterdam,  1672,  3  vol.  in-8o,  et  plusieurs  an- 
tres fois  ;  —  Panegyrici  veteres,  cum  notis  Ju- 
reti;  Paris,  1652, 2  vol.  in-12.  Bouhier  et  Lamare 
de  Dijon  avaient  dans  leurs  mains  des  note^  et  cor- 
rections de  Juret  sur  une  cinquantaine  d'auteurs 
anciens  ou  du  moyen  âge,  dont  on  trouve  la  liste 
dans  Papillon.  Les  livres  annotés  par  Juret  que 
possédait  Lamare  passèrent  à  la  Bibliothèque  du 
Roi.  Une  lettre  de  Lamare  à  Heinsius  du  mois 
de  février  1668  lui  mande  que  Juret  avait  or- 
donné pendant  sa  dernière  maladie  à  un  de  ses 
fï'ères,  qui  n'était  point  versé  dans  les  belles- 
lettres,  de  brûler  tous  ses  papiers,  et  qu'à  peine 
on  en  avut  sauvé  les  fragments  des  anciens 
poêles  chrétiens  latins  que  Bouhier  voulait  faire 
imprimer.  Juret  a  été  comtrfé  d'éloges  par  Sau- 
maise ,  Scaliger,  Colomiès,  La  Monnoie  et  par 
dom  Brial.  J.  Y. 

Amanton,  Notice  tur  Jnret,  par  m  contemporain, 
pubUée  dans  le  Journal  âê  la  C&U'i^Or  da  T  )aoTter 
ItiS.  —  FapUloa.  BlùUoth.  du  Auteurs  de  Bourçopne. 
—  Barbier,  Examen  crtt.  et  Contpl.  det  Dlctkmnaire$ 
Histor.  —  Scaligerana  ieeunda.  —  BItnaoiana.  —  Do- 
pln,  Catat.  ëe$  jéuteurt  BecUs,  et  Bibttoth.det  jtutturs 
Eecié».  -"  SetopplQ»,  Contult.  dé  Sehùlar,  et  Studior. 
Eationê,  —  Labbe,  Biblioth.  des  3Ist,  —  Bœcler,  Bl- 
Miotir.  Crit, 

JltRGBifSEN  (  Urbain),  horloger  danois,  né 
à  Ck>penhague,  le  5  août  1776,  mort  le  14  mai 
1830.  Après  avoir  longtemps  étudié  l'horlogerie 


en  Suisse,  à  Paris  et  à  Londres,  il  s'établit 
dans  sa  ville  natale,  en  1809,  et  fit  faire  quelques 
progrès  à  son  art.  Il  était  conservateur  des  chro- 
nomètres à  rétat*major  maritime  (1821  )  et  mem- 
bre de  l'Académie  des  Sciences  de  Copenhague 
(1815).  On  a  de  loi  :  Régler /or  Tidens  nœioy- 
tige  Âfmaaling  ved  Vhre;  Copenliagne,  1804, 
in-4<';  2*  édition,  1839,  in-4''y  augmentée  par 
Loais-Urbain  Jûrgensen  (fils  et  successeur  de 
l'autear.  né  en  1806).  Cet  ouTrage  a  été  tra- 
duit en  français  soos  le  titre  de  Principes  gé- 
néraux de  r  Exacte  Mesure  du  Temps  par  Us 
Horloges ,  suivis  de  deux  mémoires  sur  l'hor- 
logerie de  précision ,  et  de  la  description  d'an 
nooTeau  thermomètre  métallique  à  minimum; 
ib.,  1805,  ia^^"  ;  2"  édit.,Paris,  1838,  in-4*,  avec 
17  planchet;  —  Mémoires  sur  Vhorlùgehe 
exacte;  Paris,  1832,  in-4*,  avec  5  pi.  contenant 
des  mémoires  sur  un  échappement  libre  à  double 
roue  et  sur  l'isochionisme  des  vibrations  du 
pendule;  la  description  d'nn  pendule  compensa- 
teur, etc.  ;  —^  des  Mémoires  dans  Afhandlinger 
(Traités)  de  l'Académie  des  Sciences,  t.  1,U, 
m.  £.  6. 

Antobkigrapble,  dani  Maçazin  for  KunstTure  og 
HaaaOoterltere  de  Ursin,  t.  iv.  18S9,  p.  S-16.  -  L.  U. 
JttrgeoMn,  Note  en  tête  de  Die  nahert  Vhrmaeker- 
kwn^,  trad.  allem.  de  Prine,  çénir.^  etc.  ;  Copenliagae 
1S4I,  tn  4».  —  Erview,  Vctfatter-Ux. 

*JÛRCB1ISB!I  (Jœrgen  ou  Georges),  aven- 
turier danois,  frère  du  précédent,  né  en  1779  À 
Copenhague,  mort  vers  1830  à  la  Nouvelle- 
Galfes  du  Sud.  Envoyé  de  bonne  heure  en  Ao* 
glelerre,  il  entra  dans  la  mariné  royale,  et  y  ser- 
tK  en  qualité  de  midshipman;  mais,  se  trou- 
vant en  Danemark  lors  de  la  guerre  de  iS07, 
Il  commanda  un  bâtiment  monté  en  course,  VA- 
miral  Juul,  fut  piis  à  la  mer,  et  retenu  prison- 
nier sur  parole  à  Londres.  L'abandon  presque 
complet  où  son  pays  était  alors  forcé  de  laisser 
ses  colonies,  notamment  l'IsUnde,  lui  suggéra 
le  hardi  projetd'entreprendre  la  conquête  de  cette 
lie  éloignée,  de  s'y  maintenir  par  ruse  ou  par 
force  ou  tout  au  moins  d'y  introduire  le  pouvoir 
anglais  ;  assurément  il  comptait  que  l'éclat  de 
cette  tentative  se  perdrait  au  milieu  de  la  con- 
flagration générale  de  l'Europe.  Ambitieux  ou  fou, 
peut-être  l'un  et  l'autre,  d'accord  avec  un  mar- 
chand de  Londres  nommé  Phalps,  attiré  par  Tap- 
pàtd'un  gain  considérable,  il  aborda  à  Reikia>ik, 
au  mois  de  janvier  1809,  sous  prétexte  d'échange 
de  produits.  A  cette  époque  toute  relation  d'affaires 
avec  l'étranger  était  punie  de  mort.  Les  autorités 
ayant  résisté,  le  bAtiment  marchand ,  qui  était 
dûment  pourvu  d'une  lettre  de  marque,  fit  mine 
de  commencer  les  hostilités;  aussitôt  on  s'en- 
tendit à  merveille.  Quelque  temps  après ,  une 
brèche  fut  faite  au  monopole  danois  en  faveur 
des  marchandises  de  provenance  anglaise.  Ce 
résultat  ne  toucha  que  médiocrement  Jiîrgensen, 
qui  s'inquiétait  peu  du  commerce.  Après  s'être 
entendu  de  nouveau  avec  son  associé,  il  revint 
à  bord  d*nn  nouveau  b&timent ,  Margarct  and 
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Âwjie,  et  jeta  Tancre  devant  la  capitale  de  me 
(21  joia  J809).  Quatre  jours  plus  tard,  un  di- 
BUBcfae,  il  prit  terre  avec  un  détachement  de 
dôme  maleiota  bien  armés,  se  dirigea  vers  Vhù- 
tel  da  f^ovemear,  le  comte  Trarope,  Tarrèla,  et 
W  donna  son  navire  pour  prison.  Personne  ne 
bougea.  Le  lendemain,  deux  proclamations,  si- 
piéés  Georges  Jûrgensen,  annonçaient  au  peuple 
ébahi,  l'une  la  déchéance  du  gouvernement  da- 
sois,  l'autre  Tindépendance  de  l'Ue.  Il  y  était 
nssl  qoestioD  de  la  Grande-Bretagne  comme 
(Hotecérice  de  la  noovelle  république.  Le  provi- 
soire dura  quinze  jours.  Après  quoi,  la  Grande- 
Bretagne  ne  s'étant  pas  prononcée ,  notre  aven- 
lorier  jugea  à  propos  de  se  déoenier  la  première 
place,  «c  Noos ,  Georges  Jiirgensen ,  dit^il,  dans 
sa  proclamation  do  11  juillet,  avons  pris  le 
foavemement  de  ce  pays  sou^  le  titre  de  pro- 
tecteur, josqu'à  ce  qu'une  constitution  rëgu* 
fière  soit  établie,  avec  plein  pouvoir  de  faire  la 
piii  et  la  guerre.  Les  troupes  m'ont  mis  à  leur 
ttle  pour  commander,  sur  terre  et  sur  mer, 
tontes  les  forces  disponibles.  Le  drapeau  Islan- 
dâs  itéra  l>leu  ;  nous  jurons  de  le  défendre 
josqo'à  la  mort.  »  Les  troupes  en  question  se 
composaient  de  huit  indigènes;  Il  n'en  fallut  pas 
diTaolage  à  leur  chef  pour  exercer  un  pouvoir 
fmomtrôle  dans  une  Ile  de  cinquante  mille 
faMails ,  dont  les  ancêtres  s'étaient  maintes 
tm  spaiéB  par  leur  humeur  belliqueose  et  in- 
'^penduite.  An  reste,  Jfligensen  joua  son  râle 
iree  ooe  habileté  consommée  et  digne  d'un  plus 
mte  théâtre  :  il  abolit  les  lois  oppressives  qui 
restreignaient  l'essor  du  commerce ,  il  rétablit 
Tmagede  la  langue  nationale,  il  distribua  tous 
les  emplois  aux  Islandais;  le  clergé,  bercé  de 
Tespoir  d*ane  augmentation  de  salaire,  adhéra 
A  gouvernement  de  l'usurpateur,  l'évéque  en 
ttte.  Quant  aux  mesures  financières ,  elles  ne 
finvnt  pas  à  l'abri  du  reproche;  on  confisqua  les 
propriétés  danoises  et  l'on  pratiqua  des  emprunts 
foités  ;  mais  le  peuple  ne  s'en  plaignit  pas.  Tout 
alla  bien  pendant  quelque  temps,  et  ce  pouvoir- 
là  fonctionnait  comme  un  autre;  malheureuse- 
neat  le  protecteur,  ivre  de  ses  succès,  devint 
oi^dlleux  et  tracassier;  l'armée  vivait  de  ra- 
ines. Un  sloop  anglais ,  qui  croisait  dans  les 
parages,  se  montra  tout  i  coup  dans  le  port  de 
Bdkiavik.  On  procéda  à  une  enquête  sur  l'état 
des  dioses.  ^falgré  les  réclamations  de  Jùrgen* 
aen,  qui  fidsait  sonner  haut  la  volonté  nationale, 
3  dut  se  constituer  prisonnier  et  s'en  aller  comme 
il  était  venu.  Le  71  août,  le  gouvernement  de 
nie  fut  remis  aux  autorités  danoises.  Ainsi  se 
àéDùaà  cette  aventure  politique,  ainsi  finit  Té- 
tellement  le  plus  grave  peut-être  qui  ait  marqué 
dans  les  annales  de  l'Islande  depuis  bien  des 
ô^es.  «  Cette  révolution ,  dit  un  témoin  ocu- 
laire, vaut  la  peine  qu'on  s'y  arrête  :  il  suffit  de 
<iooze  marins  pour  la  faire;  pas  une  personne 
M  fut  tuée  ;  on  ne  versa  pas  une  goutte  de  sang  ; 
OD  ne  tira  pas  on  coup  de  fiisil.  »  Un  autre  té- 


moin prétend  ainsi,  justifier  l'inaction  de  ses 
compatriotes  :  La  Àfargaret,  bien  armée  de 
canons,  n'avait  point  quitté  son  poste;  an 
moindre  signe  de  résistance ,  elle  aurait  bom- 
bardé la  ville,  qui  était  bâtie  en  bois.  Placé  entre 
un  incendie  probable  et  le  soin  de  leur  défense, 
les  habitants  hésitèrent,  et  la  conquête  fut  faite. 
Tombé  dans  l'oliscurité  de  la  vie  privée,  l'ex- 
protecteur  de  l'Islande  se  débattit  jusqu'à  sa 
mort  avec  la  mauvaise  fortune.  Après  avoir  été 
confiné  sur  les  pontons  de  Chatham ,  dont  iJ 
a  tracé  une  peinture  des  plus  attrayantes ,  il  se 
mit  à  courir  le  monde  et  à  mener  un  train  de 
pijnoe  déchu.  Maltieurettsement  il  se  croyait  tou- 
jours en  pays  conquis,  et  un  jour»  au  mois  de  mai 
1820,  il  s'entendit  condamner  à  la  transportation 
pour  avoir  confisqué  le  bien  d'antrut  ;  il  s'était 
pourtant  présenté  comme  innocent  dans  une  plai- 
doierie  aussi  longue  qu'embrouillée,  où,  entre  au- 
tres choses,  il  avait  amèrement  critiqué  les  défauts 
de  la  législation  anglaise.  Au  bout  d'une  année 
de  prison ,  il  fut  relâché  on  ne  sait  pourquoi , 
repris  et  envoyé  définitivement  à  la  NooveUe- 
Galles  du  Sud  (  1825).  Il  est  probable  que  la 
mort  ne  tarda  pas  à  mettre  fin  à  ses  tribulations. 
On  a  quelques  écrits  de  Jûrgensen ,  mais  aucun 
(  chose  bizarre  !  )  ne  se  rapporte  au  fait  capital 
de  sa  vie.  Nous  citerons  :  Efierretning  om 
BngelLendemes  og  Nordamerikanernes  fart 
og  Handel  paa  Sgdhavet  (Notice  sur  les 
Voyages  et  te  Commerce  des  Anglais  et  des 
Américains  dans  la  mer  du  Sud  )  ;  Copenhague, 
1807;  —  State  of  ChrUtianity  in  the  Island 
0/  Otaheite  and  a  Dtfence  of  the  Gospel 
against  modem  Antichrists;  Londres,  1811  ; 
—  TtaveU  through  France  and  Germang  in 
the  years  1815-1817;  iMd.,  1817,  in-8*; — 
The  Religion  qf  Christ  is  the  Religion  of  Na- 
ture; wriiten  in  the  condemned  cells,  of 
JNewgate;  ibid.,  1827,  in-8^    Paul  Lomsv. 

J.  K.  HoMt,  PolUih  og  Historié,  t.  III.  —  S.  Skalaion. 
/.  JûrfffuenM  murpaiion  i  Island  i  aarêt  ISOt;  Co- 
penhague, isst,  br.  In-S".  —  Sir  WiUtom  Rooker,  jt  Tour 
in  leeUmi;  Londre*.  ISOO.  —  The  Religion  c/  Chritt 
{ préfiee  ).  —  Gentlemen*»  Magazine,  —  Englith  Cydo- 
peeàia  (  Blogr.).  —  Bniew,  Forfatter'Lexikon, 

JVRIBN  (Charles 'Marie,  vicomte),  ad- 
ministrateur français,  né  en  1763,  à  Paris,  mort 
le  te  aoftt  1836,  à  Fontainebleau.  Entré  dès 
l'âge  de  vingt  ans  dans  les  bureaux  de  la  ma- 
rine, il  combattit,  à  la  journée  du  10  août,  avec 
le  bataillon  des  Filles-Saint-Thomas,  et  fut  laissé 
pour  mort  dans  la  cour  des  Tuileries.  En  1793 
il  passa  à  l'armée  du  nord,  et  y  fut  chargé  des 
transports  militaires.  Rappelé  dans  l'administra- 
tion de  la  marine  par  Truguet,  il  se  rendit,  en 
1804,  â  Boulogne  pour  organiser  la  flottille,  et  fut 
appelé,  le  3  avril  1814,  par  les  commissaires  du 
gouvernement  provisoire,  à  remplir  i'intérim 
du  ministère  dont  il  était  un  des  principaux 
employés.  La  première  restauration  le  nomma 
successivement  conseiller  d'État ,  intendant  des 
années  navales  et  directeur  du  personnel  et  dn 


Î67 


JURIEN  —  JURIEU 


36» 


matériel  de  la  marine.  Démissionnaire  dans  les 
Cent  Jours ,  il  reprit  ses  fonctions  en  jaillet 
1815,  devint  directear  des  ports,  et  siégea  an 
conseil  d'amirauté  de  1824  à  1830.  A  la  révolu- 
tion de  Juillet,  il  abandonna  la  carrière  politique. 
Louis  XVin  rayait  créé  baron  et  vicomte. 

Paul  Looisv. 

Moniteur  universel,  fSSA.  —  Vaaiabelle.  Biitoire  des 
Deux  BtstauratUms,  *  jUnumaehJboyaL 

*jruitiÊ!f-LA6EATiàRB  {Pierte-Rùch),  ma- 
rin français ,  né  le  5  novembre  1772,  à  Gannat 
(Allier),  moil  le  15  janvier  1849,  à  Paris.  Pilotia 
nir  la  corvette  La  Favorite  ea  mai  1786,  il  ob- 
tint un  avancement  rapide  soos  la  répnbllqae, 
et  fnf  nommé  capitaine  de  frégate  :ie  24  nivdee 
an  vi.  Trois  ans  plus  tard  il  commandait  La 
Franchise  à  TafTaire  de  Léogane  ;  signalé  dans 
le  rapport  du  général  Rodiambeaa  comme  un  of- 
ficier plein  d'intelligence  et  de  bravoure,  il  reçut 
le  grade  de  capitaine  de  vaisseau  (13  ventdse 
an  XI).  En  1804  il  fut  nommé  officier  de  la 
Légion  d'Homietir.  Son  plus  beau  fait  d'armes, 
80U8  l'empire,fut  le  combat  des  Sables-d'Olonne 
(février  1809).  Ayant  sous  ses  ordres  nne  petite 
division  composée  des  frégates  L'Italienne,  La 
Calypso  et  La  Cybèle^  il  agissait  de  concert  avec 
l'amiral  Willaumea  pour  débloquer  la  passe 
d'Aix,  lorsqn'à  la  hauteur  des  Sables  il  fut  atta- 
qoé  par  nne  escadre  anglaise  forte  de  six  bâti- 
ments de  guerre;  roal^é  le  désavantage  dn 
ncHnbre,  il  fit  éprouver  de  faraudes  pertes  à  l'en- 
nemi, et  le  força  à  la  retraite  apr^  un  combat 
acharné,  qui  dura  trois  heures.  En  1814  il  fat 
chargé  d'aller  reprendre  possession  de  Tlle  Bour- 
bon, rendue  à  la  France  par  les  traités.  Promu 
contre-amiral  le  28  octobre  1817,  il  commanda 
en  1821  la  station  navale  du  Brésil,  et  en  1824 
celle  des  Antilles,  et  administra,  de  1827  à  1830, 
le  4*  arrondissement  maritime.  Vice-aniral  et 
pair  de  France  depuis  la  révolution  de  Juillet, 
il  fat  élevé  en  1841  au  rang  de  grand'croix  de 
la  Légion  d'Honneur. 

Son  fils,  Jean-Pierre- Edmond  Jorien-La- 
GRAviÈRB,  est  aiyourd'hui  contre-amiral. 

P.  L— X. 

BioçrisisMe  nusriOmê,  —  E.  iSnértiu  Sist.  4i  la  Mm- 

rine  française.  —  Im  Franc»  maritime, 

JURIEU  (Pierre),  célèbre  tliéologien  pro- 
testant, né  le  24  décembre  1637,  à  Mer,  dans  l'Or- 
léanais, et  mort  à  Rotterdam,  le  il  janvier  1713. 
Il  était  par  sa  mère  petit-fils  de  Pierre  du  Mou- 
lin. Son  père,  ministre  à  Mer,  en  soigna  loi-méme 
la  première  éducation,  et  l'envoya  ensuile  à  San- 
mur,  où  il  fut  reçu  maître  es  arts  le  13  septembre 
1656.  Il  alla  alors  faire  sa  théologie  à  Sedan,  où 
son  grand -père,  Pierre  du  Moulin,  était  encore 
professeur.  Ses  éludes  terminées,  il  visita  les 
universités  de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre.  11 
succéda  ensuite  à  son  père  dans  réj^Use  réformée 
de  Mer.  £b  1666,  il  refusa  de  se  rendre  aux  sol- 
licitations de  réglise  wallonne  de  Rotterdam,  qui 
le  demandait  pour  ministre.  Mais,  en  1674,  il  ac- 


cepta la  chaire  dliébreu  et  de  théologie  à  TAca- 
demie  protestante  de  Sedan.  Pen  de  tempe  après, 
il  joignit  à  ses  fonctions  de  professeur  celle  de 
pasteur.  Possédé  déjà  de  cette  fièvre  de  discus- 
sion qui  empoisonna  sa  vie,  il  ne  se  contenta  pas 
d'écrire  contre  les  théologiens  catholiqnes  ;  il  entra 
en  controverse  avec  ceux  de  sa  communion  sur 
la  matière  dee  sacrements,  et  principalement  sur 
refficaœ  do  baptême.  Après  la  suppression  de 
l'académiede  Sedan,  le  9  juillet  1681,  il  fut  appelé 
à  Rouen  pour  y  rempHr  le  ministère  évangé- 
lique,  et  il  se  disposait  à  se  rendre  dans  cette 
ville  quand,  averti  qu'il  allait  être  poursuivi 
pour  un  ouvrage  qu'il  venait  de  publier  sous  le 
titre  La  PoMique  du  Clergé  de  France , 
Amsterdam,  1 68 1 ,  in- 1 2,  il  seréfugia  en  Hollande. 
Bientôt  après,  les  magistrats  de  Rotterdam  le 
nommèrent  pasteur  de  l'église  wallonne  de  cette 
ville,  et  créèrent  pour  lui  une  chaire  de  théologie 
dans  leur  école. 

Jnrieo  était  très-attaché  à  la  cause  de  la  ré- 
forme; il  en  avait  de  bonne  heure  pris  la  défense 
dans  quelques  écrits  de  controverse.  La  ré? o- 
catieo  de  l'édit  de  Mantes  l'aniigea  profondé- 
ment. Le  spectacle  des  malheurs  de  ses  co- 
religionnaires irrita  et  exalta  violemment  son 
esprit,  natorelleroent  inquiet  et  ardent;  ne  pou- 
vant croire  qoe  le  culte  réformé,  le  seul  con- 
forme ,  è  ses  yeux ,  au  vrai  christianisme ,  fût  à 
jamais  détruit  en  France,  il  demanda  aux  Pro- 
phètes, et  surtout  à  TApocalypse,  des  révélations 
sur  le  rétabUsementde  ce  cuite.  U  crut  découvrir 
dans  ces  livres  ce  qu'il  désirait  y  voir,  et  il  an- 
nonça que  Tannée  1689  verrait  le  triomphe  du 
protëstantisuie  et  la  cluite  définitive  du  catholi- 
cisme. Cette  prophétie  porta  la  joie  dans  le  cœur 
d'un  grand  nombre  de  réfugiés ,  prompts  à  re- 
cevoir avec  avidité  et  sans  examen  tout  ce  qui 
leur  promettait  un  prochain  retour  dans  leur 
patrie.  On  assure  même  qu'ils  poussèrent  la  cré- 
dulité jusqu'à  faire  frapper  en  son  honneur  une 
médaille  portant  cette  légende  :  Jurius  propketa. 
D'un  autre  côté,  cette  prophétie  attira  à  son  au- 
teur de  sanglants  sarcasmes ,  non-seulement  du 
o6té  des  catholiques,  mais  encore  de  la  part  d'une 
foule  de  ses  coreligionnaires,  qui  l'accusèrent  de 
porter  les  esprits  à  un  fanatisme  insensé  et  de 
couvrir  de  ridicule  la  cause  protestante.  La  con- 
tradiction n'eut  d'autre  effet  que  de  donner  on 
nouvel  aliment  à  l'enthousiasme  de  Jurieu,  et  de 
faire  naître  en  son  esprit  quelque  défiance  sur  les 
sentiments  religieux  de  ceux  qui  s'étaient  élevés 
contre  une  prophétie  sanctionnée  par  les  Saintes 
Écritures.  Cependant  Tannée  1689  s'écoula  sans 
que  sa  prédiction  se  réalisât.  Cette  déception 
ne  le  rendit  pas  plus  prudent.  Acceptant  avec 
une  étonnante  crédulité  ce  qu'on  racontait  des 
prodiges  qui  s'opéraient  depuis  1686  parmi  les 
réformés  du  Béarn  et  du  Dauphiné ,  comptant 
d'ailleurs  outre  mesure  sur  les  sentiments  pro- 
testants du  prince  d'Orange,  qui  venait  de  monter 
sur  le   trône  de  la  Grande-Bretagne,  il  remit  à 
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laniiée  1715  le  second  avénemeiit  do  Blesaie  et 
tacbote  deVantéchrîst  :  c'est «oslqQ'Hdésigiiaii 
rÉ^i»e  catlioliqtie.  Il  inuiinit  avant  de  pewvcir 
seeoiiTaiiicre  qo'il  se  tromptiteDOore. 

Joriea  ne  déploya  paa  nom»  de  zète  poor 
HDteoir  rorthodexie  pinm  ses  cenligkiB- 
Hirvs.  De  la  iiiènie  phime  Tlvulente  avec  Ja- 
qoeile  il  défendait  la  réfonne  contre  Maimbourg, 
Anuild,  Bossœt,  il  cembaMit  le»  doctrines  n^ 
ttefaéeft  sar  la  grâce  de  Pajov»  I»  optarians  annfc- 
■cnes  de  Jaqnelot ,  de  La  Coereill^,  d*Élie 
Smio,  et  les  prioelpes  de  toMranee,  avant* 
«nreors,  k  ce  qu'il  croyait,  de  ^indifférence 
(1  matière  de  religion,  de  Basnage  de  Bensenral, 
#  Desniaizcnax  et  de  Bayle.  Ge  dernier  avait 
été  loDftlemps  son  ami;  mais  II  liri  devint  snapect, 
é»  qa1l  paria  en  favenr  de  la  teèdranco.  Ln 
poMication  du  CommenMrê  PhilosopMqmë 
■Ml  le  cfonble  à  Texaspéialion  de  Jnrien. 

II  serait  cependrat  injuste  de  ne  voir  en  loi 
qn'ui  îDtraitablOconversIste,  on  aigre  théologien 
et  «ne  espèce  d'illuminé.  A  des  connaissances 
iolidcs  et  étendues  il  joignait  une  imagination 
fecsade ,  un  esprit  pénétrant ,  une  rare  fedllté  de 
cmeeptioo.  Son  jugement  était  droit  et  sain,  tant 
<^1i  n'était  pa^  question  d'orthodèxie  et  de  ses 
TèTcries  apocalyptiques.  L'irritabilité  de  son  ca- 

rselèR,  exaltée  encore  par  les  événements  dont 
d  lutlèrjoin,  paralysèrent  malheorensementtrop 
«■fait  ses  remarqnables  flicuités.  11  soutint  la 
iiiet  le  ooorage  de  ses  coreligionnaires  perse- 
niés  en  France,  et  ri  se  servit  de  la  réputation 
te  il  jouissait  dans  les  pays  protestants  pour 
nadre  de  grands  services  à  ceux  qui  y  avaient 
dierehé  un  refuge.  En  1685,  1697  et  à  di- 
Tvrws  autres  reprises,  il  plaida  cbaleoreusement 
lesr  cause,  soit  auprès  du  prince  Goillaumod'O* 
ran^,  soit  auprès  des  principaux  magistrats  de 
la  Hollande.  En  France,  on  le  tenait  poor  le  plus 
sérien  obstacle  à  la  conversion  an  catholi- 
Qsaie  des  protestants  qui  n'étaient  pas  sortis  du 
Toyaorne,  et  on  assure  qu'en  1687  le  gonvense- 
DKot  fran^is  essaya  de  le  fhire  enlever,  pour 
Ceoferoier  dans  quelque  citadelle  et  étouffer  à 
JHBais  sa  voix. 

OnadeJarieu  un  nombre  très-considérable 
d'oorrages  ;  nous  ne  citerons  ici  que  les  plus  im- 
portants :  Traité  de  la  Dévotion;  Rouen,  1674, 
in-n  :  cet  écrit  eut  jusqu'en  1726  vingt-deux 
MitioBS;  la  traduction  mglaise  de  Fleckwood , 
qv  parut  pour  la  première  fois  à  Londres  en 
169Î,  in-12,  en  a  eu  vingt-six  ;  —  Traité  de  la 
Puissance  de T Église;  Qnevilly,  1677,  in-8*;  — 
Préservatifcontre le  Changemen t  de  Religion  ; 
l^ooen,  1680,in-i3,  plus.  édit.  C'est  une  réponse 
<  ^Exposition  de  la  Foi  Catholique  de  Bossuet  ; 
--  Suite  du  Préservatif,  etc.  ;  La  Haye,  1683, 
ta-iî,  contre  Brueys  ;  —In  Politiqttedu  Clergé 
ie  France  pour  détruire  le  Protestantisme; 
Amstera.,  1681,Tn-f2;  — £cs  derniers  Efforts 
f^nnn(Kencea/fligée;Jioiierilsnï,  1682,  fn-12  : 
Mttcde  l'ouvrage  précédent  ;  -^mstoire  du  Cal- 


viniamae^difPopiiiRe;  Rotterdam,  1682, 2  vol. 
ii»-i2;  2"  édit.,  ibid.,  1683,  1  vol.  in-12  :  contra 
VHisUrire  du  Calvinisme  du  P.  Maimbourg;  — 
VEêjprii  de  M.  Arnauld  ;  Deventer  (Rotterdam)^ 
1684,  2  vol*  in-12;  -^  Apologie  eU  la  Morale 
des  Reformés;  QueviUy,  1675,  in-8°  :  contre  Ar« 
nanld.  Même  ouvrage,  plus  développé,  sous  ce 
titre  :  Just^cation  de  la  Morale  des  Réformés 
contre  les  aeeusaitons  de  M.  Arnauld;  La 
Uaye,16d6, 2^01^.  m-A";  — Abrégé  de  l'Bistoire 
du  ConcUe  de  Trente;  Genève,  1682,  in-12;. 
Amsterdam,  1683»  in-12  ;—  Préjugés  UgitimeÊ 
cmUre  lePapisme;  Amsterdam,  1685,  in-8°  ;— Ze 
vraiSystèmedeV  Église  et  la  véritable  Analyse 
de  to  Foi  ;I>ocdrecbt»  1686,in-8<';--<yti^<ffien^ 
sur  les  Méthodes  rigides  et  relâchées  d'expU-^ 
querlaProeidenceetUigrdee;Hoi\erâun,iti8êf 
in-12  :  contre  Pi^oq;  —  L Accomplissement  des 
Prophéties,  ou  éadélivrance prochaine  de  VÉ* 
glise;  Rotterdam,  1686,  2.  v.  in-12  ;  plus  fois  éd.  ; 
trad.  en  anglats,  Londres,  1687,  io-8<'  :  c'est  dam 
cet  ouvrage  qu'il  annonce,  d'après  l'Apocalypse, 
la  cbnte  de  l'Église  catholique  et  le  rétablissement 
do  protestantisme  en  France  pour  le  mois  d'avril 
1689  ;  •—  Apologie  pour  l^Aecomplissement  des 
Prophéties;  Rotterdam,  1687,  in-12  ;  trad.  en  en^ 
glais,  Londres,  1688,  in-9*  :  contre  Goosset,  qui 
avait  relevé  quelques  erreurs  dans  les  calculs 
que  Jurieu  prétendait  baser  snr  des  passages  de 
l'Apocalypse;  —  Lettres  Pastorales  adressées 
aux  Fidèles  de  France  guê  gémissent  sous  la 
captivité  de  Babylone;  Rotterdam,  1 686et  1 687/ 
3  vol.  in-12.  Ces  lettres,  publiées  d'abord  sépa- 
rément, pénétrèrent  en  France,  malgré  la  sur- 
veillance de  la  poDee,  et  produisvent  un  effet  m- 
mense  snr  les  protestants  :  ce  fnt  à  leur  eeea- 
sion  que  le  gonveraement  ftvnçais  voulut,  dit- 
on,  s'emparer  de  sa  personne.  Ces  lettres  furent 
tradnites  «n  allemand  et  publiées  avec  de»  notes 
faistoriqnes  et  théologiqoes  par  Samuel  André», 
profes.  detbéol.  àNarbourg;  ^Traité  de  Us 
Nature  et  de  la  Grâce  contre  les  nouvelies 
ffypothèses  de  M,  P.  (Peloa);  Rotterdam,  1688, 
in-12  ^-De  re^ni/^  0fe  r^p/ùe/Rotterdam,  1688, 
in-8*  :  contre  Nicole;—  Des  Droits  des  deuas 
Souverains  en  matière  de  religion ,  la  Cons- 
cience et  leprince;  Rotterdam,  1687,in- 1 2  :  contre 
le  Commentaire  Philos,  de  Bayle.  Sons  le  spé» 
cieox  prétexte  de  combattre  une  tolérance  sans 
bornes  et  sans  règles,  Jurieu  plaida  dans  cet  ou- 
vrage la  cause  de  llntoléranœ;  —  Tableau  du 
Socinianisme;  La  Haye,  1691 ,  tn-f  2  ;  —  Za  Ae« 
ligion  des  Latitudtnaires  ;  Rotterdam,  1 696 ,  et 
Utrecht,  1697,  in-tî  :  contre  Élie  Saurin  ;  — 
Traités  Historiques,  contenant  le  Jugement 
d^un  Protestant  sur  la  Théologie  mystique, 
sur  le  Quiétisme  et  sur  les  Démêlés  de  ré- 
véqtte  de  Meaux  avec  Varchevâqne  de  Cam- 
brai,  Jusqu'en  1699;  Pari»,  1699  în-8*,  sans 
nom  d'auteur;  2*  édit.  augra.,  1709,  in-12;  — 
La  Pratique  de  la  Dévotion,  ou  traité  de 
Vamour divin;  Rotterdam,  1700,  2  vol.  in-8*t 
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trad.  en  allem.,  Leipzig»  1710,  in-S**  ;  — *  Bistoire 
critique  des  Doçmes  et  des  Cultes  bons  et 
mauvais  qui  ont  été  dans  VEglise  depuis 
Adam  jusqu'à  Jésus-Christ^  où  Von  trouve 
Vorigine  de  toutes  les  idoldtries  de  Vancien 
paganisme  expliquées  par  rapport  à  celles 
des  Juifs;  Amsterdem,  1704,îii-4*;  trad.  en  angl., 
Londres,  1705,  2  vol,  in-S".  U  faut  joiodre  à  cet 
ouvrage  :  Supplément  à  VBistoire  critique  des 
j>ogmeSf  etc.,  ou  dissertation  par  lettres  de 
M*  Cuper  sur  quelques  passages  du  Uvre  de 
M.  Jurieu;  Amsterdam,  1703  in-4*;  -~£e  Philo- 
sophe de  Rotterdam  accusé,  atteint  et  coji- 
iMitHCtt;  Amsterdam,  1707,  iii-12  :  oontre  Bayle; 
...  Les  Soupirs  de  la\Franee  eseUwe^  qui  aspire 
après  la  liberté  ;  publication  in-4*,  qui  parut  sans 
nom  d'auteur  et  sans  indication  de  lieu,  en  quînie 
livraisons;  la  pnsroière  porte  la  date  do  10 août 
1689  et  la  dernière  celle  du  15  septembre  1090. 
Les  treiie  premières  ont  été  réunies  et  rétm* 
.primées  sont»  ce  titre  :  Les  Vœux  d*un  Patriote; 
Amsterdam,  1788,  in-8^  Attribué  par  les  uns  à 
Levassor  et  par  d'autres  à  Gatien  de  Courtils, 
cet  ouvrage  est  bien  réellement  de  Jurieu.  U  con- 
tient une  critique  juste,  quoique  exprimée  «n 
termes  fort  vifs,  du  gouTemement  deXiOuisXI  V. 
Les  principes  de  la  souveraineté  du  peuple  et  de 
la  suitordination  des  rois  aux  états  généraux 
sont  nettement  proclamés.  Cette  publication  fut 
naturellement  l'objet  d'une  surveillance  spédale 
de  la  police.  On  détruisit  avec  le  plus  grand  sein 
tous  les  exemplaires  sur  lesquels  on  pot  mettre 
la  main;  et  elle  devint  si  rare  qu'en  1772  le 
chancelier  Blaupeou  en  acheta  un  exemplaire 
dans  une  vente  au  prix  de  cinq  cents  livres,  sur 
renchère  du  due  d'Orléans.    Michel  Nicolas. 

Detmaixeaut,  MémairM  de  ta  Fie  d$  BofU.  —  De  La 
Monnoye.  HMoire  de  Bat  le  «<  ^*  *^  Ouvrage».  — 
duafeplé,  DkHonn.  —  Scbrock,  lebfnsbetehreib.  6e- 
ruhmier  GehUrten.  —  MM.  Haaff,  A«  France  firotett. 

jrRiif  (  James  ),  médecin  et  mathématicien 
angNs,  né  en  1684,  mort  en  1750.  Il  reçut  son 
éducation  au  collège  de  La  Trinité  à  Cambridge, 
oè  il  devint /e/tote>  en  171 1.  Ensuite  il  exerça  la 
médecine  à  Londres  »  où  il  se  fit  oonnattre 
comme  praticien ,  devint  médecin  de  l'bOpital 
de  Guy,  membre  et  secrétaire  pendant  plusieurs 
années  de  la  Société  Royale  de  Londres  ;  è  sa 
mort  il  était  président  du  CoHégedes  Médedns. 
H  se  distingua  par  une  série  de  mémoires  pu- 
bliés dans  les  Philosophical  Transactions  en 
1718  et  années  suivantes,  imprimés  collective- 
ment  en  1732,  sous  le  titre  de  Physico-Mathe- 
matical  Dissertations,  et  dans  lesquels  les  ma- 
thématiques sont  ingénieusement  appliquées  à 
des  sujets  physiologiques.  Ces  mémoires  renga- 
gèrent dans  diverses  discussions,  d'abord  avec 
Keill ,  à  propos  de  ses  calculs  relatifs  à  la  force 
des  contractions  do  cœur,  contre  lesquels  aussi 
Senac  publia  quelques  objections  que  Jurin  ré- 
futa. Jurin  ajouta  au  System  of  Optic  de  Smith 
publié  en  t738:  An  Essay  upon  distinct  and 
indistinct  Vision  ^   dans  lequel  il.  donne  les 
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calculs  les  plus  subtils  des  changements  néces- 
saires dans  la  figure  de  Toail  pour  raccommoder 
aux  différentes  distances  des  objets.  Cet  écrit  fut 
critiqué  et  commenté  par  RObins ,  à  qui  Jaria 
répliqua.  Il  eut  égalment  des  discussions  svee 
Mchelotti  relativement  à  la  force  de  Técoole- 
ment  des  eaux,  et  avec  les  philosophes  de  l'école , 
de  Leibnitz  sur  les  forces  vives.  Jurin  oommuai- 
qua  eneore  à  la  Soeiélé  royale  de  Londres  quel- 
ques expériences  faites  dans  le  but  de  déterminer  | 
le  poids  spécifique  du  sang  homafai,  et  il  contri- 
bua beaucoup  anx  progrès  des  observations  roé- , 
téorologiques.  H  fat  un  chaud  partisan  et  nn  actif 
défenseur  de  la  pratique  de  llnoculatton  de  la 
petite  vérole,  et  dans  diverses  publications  il  ren-  ! 
dit  compte  de  ses  snooès  olAenus  de  1723  à  17^7, 
et  étalilH  l'utilité  de  cette  pratique  par  la  corn- , 
paraison  de  ta  mortalité  entre  les  cas  de  petite 
vérole  et  ceux  de  Tinoculation.  Jurin  fut  aussi 
l'édifeor  de  la  Geography  de  Varenins,  1712, 
1  vol.  fai-8°,  publiés  à  la  requête  de  sir  Isaac 
Nevrton  et  du  docteur  Bentley.  Dans  The  Worhs 
ofthe  Leamed  pour  1737,  1738  et  1739,  il  sou- 
tint une  controverse  avec  le  docteur  Pembertoo 
en  fiveor  de  Newton  dans  une  série  d'articles 
signés  Philaiethes  Cantabrigiensis.    J.  V. 

Reea,  Cpciopeediû.  —  Nlcbolt,  Bouffer.  —  JFcrki  o/ 
fa«  iMUtnfé;  ini.  —  Ghalmert,  Central  Bioçr,  Dictiù- 
fwry. 

JVHtiiB  (Louis),  médecin  et  naturaliste  suisse, 
né  à  Genève,  le  6  février  1751,  mort  dans  la  m^ne 
ville,  le  24  octobre  1819.  II  fit  ses  prétnières  étudn 
dans  sa  ville  natale,  et  vint  apprendre  la  médecine 
à.Paris.De  retour  à  Genève,il  y  exerça  la  médecine 
et  la  chirurgie  avec  distincUon.  Son  goût  le  portait 
surtout  vers  les  expériences  délicates  etdifficiles. 
La  Société  royale  de  Médecine  de  Paris  ayant 
proposé  pour  sujet  de  coooours  la  question  des 
«  avantages  que  ta  médecine  pouvait  retirer  des 
eudiomètres  » ,  Jurine  remporta  le  prix  par  un 
mémoire  dont  le  mérite  tient  surtout  à  Tesprit 
d^analyse  et  à  ta  patience  Ingénieuse  que  l'auteur 
a  dû  déployer  pour  reconnaître  quels  sont  les 
changements  que  l'air  éprouve  dans  i*acte  de 
la  respiration,  soit  dans  l'état  de  santé,  soit  dans 
l'état  dematadie.  On  y  trouve  aussi  des  recher- 
ches importantes  pour  découvrir  si  nue  certaine 
quantité  d*air  se  dégage  par  ta  peau  ;  quelle 
est  la  nature  de  l'air  araMant  dans  les  divers 
états  morbides,  et  quelle  est  en  outre  la  nature 
des  gaz  intestinaux.  Jurine  s'occupa  en  ootre 
d'histoire  naturelle ,  particulièrement  d'entomo- 
logie et  d'ornithologie.  A  la  demande  de  M"'  de 
Staél ,  il  vint  à  Paris  donner  sou  avis  poar  le 
traitement  de  la  maladie  à  laquelle  cette  femme 
célèbre  succomba.  De  retour  à  Genève,  il  se 
livra  avec  un  nouveau  zèle  à  des  recherches  en* 
tomologiques  ;  mais  atteint  quelque  temps  apr^ 
d'une  violenteattaqued'anginedepoitrine,maladis 
sur  laquelle  il  venait  de  piiliiier  un  excellent  traité, 
il  n'en  releva  pas.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Mémoire  sur  cette  question  :  Déterminer  quels 
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Mmiages  la  médeànepeut  retirer  des  déeou- 
terUs  modemet  sur  Vart  de  connaitre  lapU' 
nié  de  Voir  par  Us  différents  eudiomètres; 
àas  ks  Mémairei  de  la  Sodéié  de  Médecine 
et  179S;  —  Mémoire  sur  VAUaiîement  arii- 
/kki;  Genève,  1807,  in»4«;—  KfoKvelU  Mé- 
tbodede  classer  les  Bgménapières  et  les  Dkp- 
tèra;  Paris,  1807,  io-4°  :  l'aotear  prend  pour 
tnse  de  cbeieincnt  la  dispoaition  dès  ■arvores 
des  ailet; —  iÊémeire  sur  le  Croup^  <fui  a  par* 
tagé  le  prix  extraordinaire  de  12,000  fr,jimdé 
psr  U  gouvernemeni  impérial  ;  Genève,  1810, 
nrV*;  ^  Mémoire  sur  V Angine  de  Foitrine , 
qu  a  remporté  le  prix  au  concours  sur  ce 
nvei  à  la  Société  de  Blédedne  de  Paria,  le 
31  udobre  1809;  Genève,  1815,  in-8*;—  ffis- 
ioire  générale  des  Monocles  gui  se  trouvent 
QUI  environs  de  Genève;  Genève,  1830»  in-4*. 
Oa  doit  encore  à  Jnrine  des  roéoioiresinséiésdans 
le  Jcmmat  des  Mines ,  dans  la  Bibliothèque 
ttniverselle  de  Genève  et  dans  les  Mémoires  de 
U  Société  ^Histoire  NaturelU  de  cette  ville, 
ioriae  a  laissé  en  mourant  un  assez  grand 
Dombre  d*ouvragies  inédits,  une  prédeuM  col- 
kctioD  de  dessins  pour  ses  travaux  zoologlques 
eiéoités  par  une  fille  chérie,  dont  la  fin  préma> 
tarie  avait  précédé  la  sienne.  Son  cabinet  était 
«nâdéré  comme  un  des  plus  riches  de  TEuropa 

J.  V. 

1  TUOaye,  dam  la  MographU  Médicmtê,  -~  ll«^be, 
*Ma  «c  BoUJoIiii  et  Satote-Preuve,  Biogr,  mnlv.  et 

JCiLBRifTS  l  Daniel),  écrivain  finlandais, 
aéle  10  juin  1676,  à  ¥^inno  (  diocèse  d'Abo), 
ott  «opère  était  pasteur,  mort  à  Skara,  en  175?. 
Après  avoir  élé  professeur  de  pbilolofpe  (1712) 
et  de  théologie  (  1727  ),  à  l'université  d'Abo,  il 
bt  BQoinié,  en  1734,  évéque  de  Borga.  Expulsé 
par  les  Russes  en  1742,  il  passa  en  Suède  et  de- 
îiot  évéque  de  Skara  (  1744;).  Outre  quelques 
«crits  théologiques,  on  a  de.lol  :  Àboa  vêtus  et 
aoro;  Abo,  1710  ;  —  De  Convenientia  Linguss 
hnnicae  esan  Betrxaet  Grxea;\YÀà.,  1712  ;  — 
finsk  Ordaboksfœrsak  (Essai  de  Dictionnaira 
finnois);  Stockholm,  1745.  E.  B. 

Teoftiran,  Fimkm  UnintritUtiPra-CamMUtr,  p,ws 
«  ta«T.  -  MtograpAUkt-LBZ,,  VI.  ns. 

JrssiBU  DB  MojiTLL'CL  (  FrançoiS'Josephr 
Mamert  db),  juriste  français,  né  à  Lyon,  le 
11  mai  1729,  mort  à  Paris,  en  1797.  Conseiller 
k  la  COUT  des  monnaies  de  sa  ville  natale ,  il 
poUia  quelques  ouvrages  de  droit,  et  après  la 
suppression  de  la  cour  à  laquelle  il  appartenait, 
ea  1771 ,  il  se  livra  à  la  culture  des  lettres.  Reçu 
membre  de  TAcadémie  de  Lyon  en  1777,  il  vint 
s'établir  dans  la  capitale  quelques  années  après. 
On  hii  doit  :  Instruction  facile  sur  les  Con^ 
entions,  ou  notions  simples  sur  les  divers 
«agacements  qu^on  petit  prendre  dans  la  so- 
ciété (mum^me);  Lyon,  1760,  {n-12;  souvent 
réimprimé  depuis  ;  —  Réflexions  sur  les  Prin- 
^ipcide  la  Justice;  Paris  1761  in-12. 

J.  V. 


OuMiaon  et  DeUndlae,  DM.  irniv,,  UUt.^  Crit.  et  Bê- 
bliosT'  —  Quérard ,  La  fnmce  lÀttéraire, 

Jrnsi  BIT  (Les),  famille  française,  dont  Torigine 
remonte  à  la  fin  du  dix -septième  siècle.  En  void 
les  principaux  membres,  qui  tous  se  sont  fait  un 
grand  nom  dans  les  sciences  naturelles ,  parti- 
culièrement en  botanique  : 

JIJ8SIBU  C  Antoine  us),  né  à  Lyon,  en  1686; 
mort  à  Paris,  le  12  avril  1758.  Il  éUit  fils  de 
Christophe  de  Jnssieu,  apoOiicaireen  renom,  qui 
se  fit  connaître  par  un  Nouveau  Traité  de  la 
JA^o^ife;  Trévoux,  1708.  Antoine  fit  ses  étu- 
des médicales  à  Montpellier,  parcourut  (»lus 
tard,  avec  son  frère  Bernard,  le  Portugal»  l'Es- 
pagne, le  midi  de  la  France,  et  vint  à  Paris  Tan- 
née même  de  la  mort  de  Tournefort  (1708), 
auquel  il  succéda ,  sur  la  recommandation  de 
Fagon ,  premier  médecin  et  intendant  du 
Jardin  du  Roi.  Antoine  fht  Thomme  d'action 
de  la  Amille,  doué  d'une  grande  activité,  d'une 
pénétration  de  vues  peu  commune,  d'une  vigueur 
de  tempérament  qui  lui  permettait  de  répondre 
aux  exigences  d'une  clientèle  médicale  des  plus 
étendues,  de  diriger  en  même  temps  le  Jardin  bo- 
tanique, et  de  poÎMier  chaque  année  dans  les  J/é- 
mokres  de  V Académie  des  Sciences^  où  il  entra 
avant  Tige  de  trente  ans,  des  notes  du  plus  grand 
intérêt  On  loi  doit,  entre  antres,  un  Mémoire  sur 
les  empreintes  de  végétaux  des  houillières  de 
Saint-Étienne,  dans  lequel  il  démontra  que  ces  tra» 
ces  de  plantes  se  rapportent  à  des  végétaux  ana- 
logues à  ceux  qui  peuplent  encore  aujourd'hui  la 
surface  du  globe.  Après  ce  travail  remarquable,  il 
faut  citer  quelques  mémoires  de  zoologie,  d  a- 
natomie  humaine,  et  surtout  de  botanique,  une 
note  sur  les  mines  de  mercure  d'AIroaden,  une 
autresurlesammonites.  Le  premier  il  a  fait  con- 
naître la  fleur  et  le  fruit  du  caféier,  envoyé  à 
Louis XIV,  et  qui,  confié  à  Declieux  par  Cliirac, 
devait  plus  tard  (1719),  servir  de  souche  à 
tous  les  caféiera  des  AntUles.  Ces  nombreux  tra- 
vaux n'elTacent  cependant  pas  les  souvenirs  du 
coeur  :  Antoine  publia  une  édition  nouvelle  des 
Institutions  deToumetort,  auquel  il  devait  son 
entrée  à  l'Académie ,  et  enridiit  cet  ouvrage 
d'un  Appendice  ou  Corollaire  dans  lequel  il  cite 
toutes  les  espèces  recueillies  en  Orient  par  son 
illustre  prédécesseur.  Il  publia  (1718),  conduit 
par  ce  même  sentiment,  V Éloge  de  Fagon^  avec 
l'histoire  du  Jardin  royal  de  Paris ,  et  une  in- 
troduction à  la  botanique,  ainsi  qu'un  Discours 
sur  le  progrès  de  la  Botanique.  Ce  travail  fut 
suivi,  en  1721,  d'une  dissertation  :  De  Analogia 
inter  Plantas  etAnimalia.  La  science  lui  doit 
encore  la  publication  du  grand  ouvrage  posUiume 
du  P.  Barrelier  :  Plantx  per  GatHam,  Hispa- 
niam  et  Italiam  observât»^  etc.  (1714),  dont 
le  manuscrit  avait  écliappéœmme  par  miracle  à 
l'incendie  du  couvent  des  Minimes,  ordre  auquel 
appartenait  Barrelier.  Lui-même  laissa  manuscrit 
un  Traité  des  Vertus  des  Plantes,  qu'édita 
Gandoger  de  Foigpy.  Antoine  de  Jnssieu  mourut 
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frappé  d*apopie\ie,  le  23  ayril  1758,  à  Fàge  de 
soixante-douze  ans,  laissant  sa  fortune  à  son  Trère 
Bernard ,  qni  put  suivre,  avec  toute  la  quiétude 
qoi  allait  si  bien  à  sa  nature  le  penchant  irré- 
sistible qui  l'entraînait  à  rétnde  des  sciences  na- 
turelles. J.  D. 

JUSSIEU  (Bernard  nE  ),  frère  du  précédent, 
naquit  k  Lyon,  en  1699,  et  mourut  à  Paris,  le  6  no- 
vembre 1777.  Éleré  an  grand  collège  des  Jésuites 
h  Lyon,  il  accompagna  son  frère  en  Espagne  et  en 
Portugal,  »e  fit  recevoir  d'dwrd  docteur  en  mé- 
decine à  Montpellier,  en  1720,  puis  à  Paris,  en 
1736,  succéda  à  Sébastien  Vaillant  dans  les 
fonctions  de  démonstrateur  de  botanique  au  Jar- 
din du  Roi  en  1722,  publia,  en  1725,  une  édition 
nouvelle  en  2  vol.  in-12  àeV  Histoire  des  Plantes 
des  Environs  de  Paris  de  Toomefort,  enrichie 
de  notes  et  d^observations  qui  lui  valurent  son 
entrée  à  T Académie  des  Sciences,  en  1725,  bien 
qu*il  D*eût  à  cette  époque  que  vingt-six  ans  ;  il  pu- 
blia dans  les  Mémoires  de  cette  académie  trois 
notices  sur  des  plantes  aquatiques,  alors  très-mal 
connues  :  telles  que  la  pi/u/atre,  dont  les  organes 
sexuels  n'avaient  point  encore  été  découverts, 
une  seconde  sur  le  lemna  imarsiUa)^  qu'il  rangea 
avec  la  pilulaire  à  côté  des  fougères,  et  enfin  un 
travail  sur  les  fleurs  femelles  d'un  genre  voisin 
des  plantains,  la  lUlorelU  des  marais,  dont  J.-J. 
Rousseau  devait  nous  entretenir  plus  tard  dans 
ses  Confessions.  En  loologie,  les  recherches  de 
Bernard  sur  les  polypes  d'eau  douce  le  condui- 
sirent à  établir  définitivement  dans  la  science 
cette  opinion,  émiae  par  Peyssonel,  que  ces  petits 
êtres  sont  des  animaux,  et  nullement,  comme  on 
Tadmetiait,  des  fleurs  de  plantes  marines.  Le 
premier  il  émit  une  idée  qui  ne  devait  se  dé- 
montrer qu'un  siècle  plus  tard  :  à  savoir  que  les 
corallines  appartiennent.an  règne  végétal,  et  non 
aux  polypiers,  comme  on  le  croyait  naguère. 
Mais  la  gloire  de  Bernard  de  Jussieu  ne 
repof^e  pas  sur  ces  mémoires  ;  la  place  impor- 
tante qu'il  occupe  dans  l'histoire  des  sciences 
naturelles  lui  a  été  accordée  pour  quelques  feuil- 
lets de  papier  religieusement  conservés  et  pu- 
bliés par  son  neveu  A.-L.  de  Jussieu,  et  sur  les- 
quels on  a  cru  découvrir  les  fondements  de  la 
Méthode  naturelle  UmteaMért,  CUerclionsdonc 
à  lui  assigner  sa  part  dans  cette  mémorable  dé- 
couverte, en  constatant  qu  'il  n'a  rien  publié  et  qu'il 
ne  peut  fitre  jugé  que  d'après  un  petit  nombre 
de  simples  caialofjues  manuscrits.  D'ailleurs, 
loi'squ'il  fit  connaissance  avec  Linné,  voyageant 
en  France ,  l'illustre  botaniste  suédois  avait  déjà 
imprime^  ses  fragments  àei  familles  naturelles. 
Le  premier  manuscrit  que  nous  possédions  de 
Bernard  de  Jussieu,  relatif  à  cette  question  de  la 
méthode  naturelle,  est  précisément  une  copie  des 
Fragmenta  de  Linné,  où  l'on  voit  qn'il  a  essayé 
avec  beaucoup  de  bonheur  diverses  rectifications 
et  l'intercalation  de  quelques-uns  des  genres  non 
classés  par  Linné,  et  au  sujet  desquels  ce  dernier 
araitdit  :  QvipaMcas  quxrestanibeneabsolvei 


plantas  9  omnibus  maçnus  erit  ÀpoUo,  Dans 
deux  autres  manuacrita  sans  date,  l'un  qoi  est 
une  simple  liste  de  noms  de  gcares  séparés  par 
des  tirets  en  une  suite  de  groupai;  l'autre  qui  est 
une  liste  d'espèces  rapportées  à  tours  genres  dis- 
posés dans  le  même  ordre,  Bernard  de  Jussieu 
parait  être  arrivé  à  nue  dasaificatioa  distincte  de 
celle  de  Linné,  et  qui  Ini  est  propre.  Ce  fut  celle 
qu'il  appliqua  en  1759  à  la  plantation  d'un  jar- 
din botanique  créé  à  Trianon  par  Louis  IV; 
elle  y  fut  peu  étudiée,  si  nous  en  jugeons  par  le 
silence  des  contemporains,  mais  son  auteur  eon- 
tinna  néanmoins  k  la  perfectionner.  L'n  manus- 
crit portant  la  date  de  1765  coinprend  en,  eflct, 
un  supplément  relatif  à  un  certain  nombre  de 
groupes  de  plantes  diootylédonées  dont  il  a  mo- 
difié Indisposition.  C'est  œ  catalogue  de  genres, 
avec  la  modification  supplémentaire,  que  A.-L. 
de  Jussieu  a  publié  en  tète  de  son  Gênera^  a 
ajoutant  pour  cliaque  groupe  les  noms  qu'il  a 
loi-inèroe  adoptés.  Tels  sont  les  seuls  document)» 
d'après  lesquels  on  peut  cbercber  à  conaaitre 
les  principes  qui  ont  guidé  Bernard  de  Jussira. 
Ilsnous  permettent  de  prononcer  qu'il  a  recoasa 
avec  Cameraritts  la  valeur  des^caractères  qu'oa 
doit  tirer  de  Terabryon  et  de  l'insertioo  des 
étamines.  La  série  de  ses  groupes  nous  rnootrc 
en  effet  successivement  les  acotylédones ,  les 
roonoootylédones  épigynes ,  périgynes  et  hypo- 
gynea;  puis  les  dicotylédones  épigynes,  hypo- 
gynes,  périgynes  etdiclines,  séparées  comme  doos 
venons  de  dire  par  de  simples  tiret&,s3ns  aucune 
désignation  spéciale.  Mais  cette  série  de  genres, 
ainsi  groupés,  sert  à  démontrer  de  la  manière  la 
plus  claire  que  Bernard  de  Jussieu  a  le  premio' 
établi  le  principe  de  la  subordination  des  carac- 
tères, qu'il  a  reconnu  l'importance  des  carac 
tères  déduits  de  la  structure  de  reix4)ryoa  et  de 
l'insertion  des  étamines  relativement  à  ToTaire. 
Cette  vive  lumière  jetée  sur  l'organisatioD  vé- 
gétale tout  entière  devait  guider  plus  tard  A.-L. 
de  Jussieu  dans  la  recherche  et  la  découverte 
des  familles  naturelles. 

Les  écrits  de  Bernard  de  Jussieu  sont  peu 
nombreux  ;  mais  ils  témoignent  tous  d'une  ad- 
mirable sagacité.  A  ses  appréciations  profondes 
sur  les  végétaux  aquatiques,  il  ajoutait  sc«  re- 
marques sur  la  stroctore  des  cétacés,  qu'il  re- 
tirait de  la  classe  des  poissons  |K)ur  les  placer 
avec  les  mammifère»,  dont  ils  ont  en  effet  les  ca- 
ractères anatomiques. 

On  doit  à  B.  de  Jussieu  la  plantation  do  cèdre 
do  Liban,  qu'il  reçut  à  Londres  du  botaniste  an- 
glais Sherard ,  et  qu'il  transporta,  dit-on,  danssoa 
chapeau,  non  de  la  Syrie,  ni  même  de  TAngle- 
terre,  mais  de  la  maison  n*  13  de  la  me  des  Ber- 
nardins, où  il  habitait,  au  Jardin  du  Boi,  où  il 
exerça,  de  1722  jusqu'à  sa  mort,  les  fonctioBs 
de  sons-démonstrateur  de  footaolque.  B.  de  Jus- 
sieu Ait  élu  membre  de  l'Académie  des  Sdeoces 
le  1"  août  1725;  il  était  de  celles  de  Beriin,  de 
Saint-Pétersbourg,  d'Upsal  et  de  la  Société  royale 
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de  Londres,  de  Tlnstitut  de  Bologne,  etc.  Son 
fifloenoe  sur  ses  contemporatas  fut  considérable. 
.«itisie  cQOsaltaiont ,  et  sa  décision  faisait  loi. 
l'Sistmre  naturelle  des  Fraisiers  doDudMsne, 
m»  <|iie  V Histoire  des  Plantes  de  la  Guyane 
k  F osée^Aublet,  ont  été  écrites  sous  sa  directioB. 
LÎBDé  hii-iiiènie  poossait  le  respect  poor  les  dé- 
«ODS  de  Bernanl  jusqo*àdire,  lorsqu'on  lai  fai- 
sait ooe  question  insoliible  :  Aut  Dens»  aut 
B,  de  Jmsiett,  J.  D. 

nrssiBr  (  Joseph  de),  frère  despréoédeots,  na- 

qaità  Lyon,  en  1704,  et  moanit  à  Paris,  le  1 1  avril 

1779.  Suirant  rusage,il  commença  sa  carrière  de 

avant  par  Tétude  de  la  médecine,  dont  il  aban> 

<looiia  la  pratique  pour  se  Inrrer  sans  restriction 

i  l'étude  des  sciences  physiques.  Médec»  plein 

de  lad  et  d'instmetion ,  sayant  botaniste,  mgé- 

Biev  habile,  mathématicten   profond,   Joseph 

mmissait  tontes  les  qualités   qui  deyalent  le 

faire  désigner  par  l'Académie  pour  accompagner 

Li  Coodamine  dans  le  voyage  qu'il  allait  entre- 

praidre  (I73â),  en  compagnie  de  Bouguer  et  de 

6odSn,  poor  soumettre  à  une  mesure  plus  précise 

ta  forme  de  la  Terre  ;  mais  lorsque  les  travanx 

f^  sa  commission   furent  terminés,  Joseph  de 

l^ska  ne  pat  se  résoudre  à  abandonner  TAmé- 

riqoe  méridionale,  ce  sol  si  fécond  en  déconver- 

ta.  11  le  parcourut  pendant  trente-cinq  ans,  et 

rernicB  France  en  1771  ;  mais  lorsqu'il  songea 

ib  Rtraite,  sa  santé  se  trouTa  telleonent  altérée 

ID'il  o'ent  pas  la  force  de  conserver  les  coHee- 

tioiis  qu'il  ayait  amassées  ;  elles  lui  furent  enle- 

^  avec  une  partie  de  ses  manuscrits  et  tonte 

Is  fortune  qu'il  avait  acquise  comme  médecin. 

Deloos  ses  travaux  de  quarante  années  consacrées 

î  b  seteace,  II  ne  reste  que  quelques  volumes  ma- 

Boserits  sur  l'histoire  naturelle  du  Pérou.  On  lui 

(l«t  rintrodnctionde  V héliotrope,  ao^ord'hui  si 

npasdn  dans  nos  jardins,  et  dont  U  envoya  des 

graoes  à  son  frère  Bernard.   Joseph  monnit  à 

Pam,  dans  an  état  complet  d'enfance.  Il  avait  été 

âo  membre  de  l'Académie  au  mois  de  mai  1743, 

et,  par  on  singulier  liasard,  pendant  trente-cinq 

as  qoTI  fut  membre  de  cette  société  savante,  il 

K  mit  jamais  les  pieds  dans  l'enoeinte  où  se  te* 

Béni  ses  séances.  Les  manuscrits  de  Joseph, 

oxBme  tons  ceux  des  Jussieo,  font  aujourd'hui 

partie  de  la  Bibliothèque  du  Muséum,  à  laquelle 

les  héritiers  de  cette  illustre  famille  les  ont  don- 

B&.  J.  D. 

insiBir  {Animne^lÂiurent  ns),  qui  devait 
féconder  et  étendre  les  traTsux  de  son  onde  Bei^ 
Krd  et  immortaliser  le  nom  de  sa  famille,  naqnit 
^Lyott,  an  mois  d'avril  1748,  et  moorut  en  1836. 
n  votait  d^achever  ses  éludes  classiques  lorsqu'il 
lut  appelé,  à  dix-sept  ans,  à  Paris  par  son  oncle, 
<]«  désirait  le  soutenir  etle  diriger  dans  ses  étu- 
^  ainsi  que  lui-même  avait  été  dirigé  et  soutenu 
ptr  son  frère  Antoine.  Pendant  les  quatre  pre- 
™>^  années  (^  suivirent  son  arrivée  à  Paris, 
2  partageait  ses  joomées  entre  les  études  médi- 
as et  des  lectures  qu'il  faisait  à  son  oncle, 


que  l'âge  afTaiblissait  déjà.  Nous  ignorons  si  la 
botanique  occupait  une  large  place  dans  ces  lec- 
tures; mais  nous  en  doutons,  puisqu'en  1770, 
lorsque  Bernard  désigna  son  neveu  pour  pro- 
fiesser  au  Jardin  du  Roi,  le  jeune  démonstra- 
teur se  trouvait  obligé  de  consacrer  ses  nuits  à 
apprendre  ce  qu'il  avait  à  enseigner  aux  autres 
le  lendemain.  Une  phrase  de  Bernard  à  Aublet 
semble  avoir  été  pour  A.-L.  de  Jussien  le  trait 
de  lumière  qui  devait  lui  dévoiler  tout  le  mys- 
tère de  la  subordination  des  caractères  :  ^  Il  y  a 
dans  les  végétaux,  avait  dit  Bernard,  des  carac- 
tères qui  sont  incompatibles  les  uns  avec  les 
autres,  et  qui  s'exclu^L  >»  A.-L.  de  Jussieu  se 
mit  à  les  redaercher,  et  les  découvrit 

n  n'est  donc  pas  douteux  que  le  jeune  homme 
n'ait  puisé  dans  le  commerce  intime  du  vieil- 
lard, etdans  ses  leçons,  le  germe  qu'il  sut  si  bien 
féconder  et  développer.  Dès  l'année  1773  il  ex- 
posait à  l'Académie  des  Sciences  les  prindpes 
d'une  classIûcationno/ureZ/e  dans  un  Mémoire 
sur  les  Renoncules f  qui  détermina  cette  savante 
société  à  l'admettredansson  sdn.  Il  compléta  cette 
exposition  l'année  suivante  (1774)dans  un  second 
mémoire,  non  plus  borné  à  l'examen  d'une  seule 
famille,  mais  s'étendantà  leur  ensemble.  Il  s'a- 
gissait, en  effet,  de  replanter  Tétole  botanique 
du  Jardin  du  Roi,  la  méthode  de  Tournefort, 
jusque  alors  appliquée  à  cette  école,  ne  répondant 
plus  aux  progrès  et  'aux  besoins  de  la  science. 
Quoique  le  S3f sterne  de  Linné  prévalût  dans 
presque  toute  l'Europe,  il  ne  pouvait  en  être 
question  au  Jardin  du  Roi,  administré  par  BnlTon. 
Bernard  l'eût  peut-être  tenté;  mais,  vieux  et 
presque  aveugle  à  cette  époque ,  il  laissa  à  son 
jeune  successeur  le  soin  de  créer  l'ordre  nouveau 
qui  devait  présider  à  la  plantation,  qui  com- 
mença à  l'automne  de  1773,  pour  se  terminer 
au  printemps  de  1774.  Ce  ne  fut  qu'après  seize 
ans  de  travaux  préparatoires  que  sa  méthode 
nouvelle,  mûrie  par  des  méditations  et  des 
observations  continuelles,  reçut  sa  forme  et  son 
expression  définitives  en  s'étendant  à  tous  les 
végétaux  cités  dans  l'ouvrage  fondamental,  le 
Gênera  Planlarum  secundum  ordines  nafti- 
rales  disposita ,  juxta  methodum  in  Horio 
Regio  Parisiensi  exaratom,  anno  1774  ;  Paris, 
1789. 

Les  principes  qui  ont  dirigé  cet  illustre  savant 
sont  exposés  dans  une  introduction  aussi  remar- 
quable par  la  logique  que  par  l'élégante  clarté; 
pois  discutés  dans  le  cours  du  livre  toutes  les 
fois  qu'ils  sont  appliqués,  c'est -à*dire  à  la  suite 
des  articles  qui  définissent  les  dasses  et  les 
familles.  On  a  donc  toute  la  pensée  de  l'auteur 
et  le  secret  de  ses  procédés  dans  l'emploi  d'un 
principe  qui  avait  échappé  à  ses  prédécesseurs, 
celui  de  la  subordination  des  caractères^  qui, 
dans  la  méthode  de  Jussieu,  sont,  suivant  sa  pro- 
pre expression ,  «  pesés  et  non  comptés.  »  Cette 
valeur  est  déterminée  par  l'expérience  ou  l'ob- 
servation, et  à  mesure  qu'elle  s'abaisse  die  est 
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de  moins  en  moins  fixe  ;  de  sorte*  que  renon- 
ciation pure  et  simple  d*ttn  caractère  supérieur 
suffit  pour  faire  préjuger  la  coexistence  on  Vab- 
sence  d'autres,  et  qu'une  partie  de  l'organisation 
d'une  plante  est  annoncée  par  un  seul  point 
qu'on  a  su  constater,  ce  qui  a  fait  dire  i  Cuvier 
«(  que  la  méthode  naturelle'  était  la  science  ré- 
duite à  sa  plus  simple  expression  ».  Celte  subor- 
dination des  caractères  conduisit  Jussieu  à  pré» 
férer ,  «Tant  tout  autre,  la  structure  de  fembryon; 
delà  sa  diTisiondu  règne  végétal  en  trois  grands 
embranchements,  les  Àcotylédones^  les  Mono' 
coiftédones  et  les  Dicotylédones,  Ce  premier 
pas  le  conduisît  naturellement  à  la  constitution 
des/amif/e^,  pour  lesquelles  ie  même  principe 
devait  s'appliquer.  Aussi  la  plupart  d'entre  elles 
ont  été  conservées  avec  les  seuls  changements 
qu'amène  nécessairement  le  progrès  de  la 
science,  soH  en  apprenante  connaître  à  fond  des 
plantes  qui  n'étaient  connues  qu'imparfaitement, 
soit  en  en  faisant  découvrir  un  grand  nombre  de 
nouvelles.  Mais,  dans  ce  cas,  ainsi  que  le  fait  re- 
marquer Adrien  de  Jussieu,  si  les  limites  con- 
ventionnelles cliangent ,  les  rapports  réels  ne 
changen^point,  pas  plus,  par  exemple,  que  ceux 
de  divers  points  dans  une  étendue  de  pays  qui, 
de  province  unique,  serait  scindée  en  plusieurs 
départements. 

De  1789  à  1824,  A.-L.  de  Jussieu  ne  cessa 
de  travailler  aux  perfectionnements  des  famil- 
les qu'il  avait  fondées,  et  de  préparer  une  se- 
conde édition  de  son  Gênera^  qui  ne  devait  ja- 
mais voir  le  jour;  car  les  matériaux  s'accu- 
mulaient à  mesure  que  ses  forces  déclinaient 
et  que  sa  vue  affaiblie  se  refusait  à  des  obser- 
vations poussées  à  un  degré  de  finesse  et  de 
précision  de  plus  en  plus  élevé.  11  se  contenta 
de  publier  dans  les  Annales  du  Muséum 
une  suite  de  Notes  ou  de  Mémoires  où  il  re- 
maniait des  familles  ou  des  groupes  plus  géné- 
raux. 

La  dernière  feuille  du  Gênera  Plantarum 
venait  d'être  tirée  lorsque  éclata  la  révolution 
française,  le  14  Juillet  1789.  De  Jussieu  fut 
nommé  lieutenant  de  la  mairie  de  Paris,  et  diri- 
gea le  département  des  hêpilaux  jusqu'en 
1790.  Son  passage  à  .  l'administration  muni- 
cipale fut  signalé  par  un  Mémoire  qui  a  aidé  à 
l'organisation  de  cette  importante  administra- 
tion. En  1793  il  fut  chargé  de  choisir  dans  les 
bibliothèques  des  communautés  religieuses  les 
livres  scientifiques  au  moyen  desquels  on  fonda 
nos  établissements  publics.  En  1808  il  fut 
nommé  membre  du  conseil  de  l'université ,  et  il 
apporta  dans  ses  fonctions  la  sagacité  et  la  pro- 
fondeur de  vues  qui  l'avaient  dirigé  dans  ses 
rechcrclies  scientifiques.  C'est  en  compagnie  de 
Desfontaines,  deThouin,de  Daubenlon,deLemon- 
nier,  etc.,  qu'il  organisa  en  1790  le  Muséum  tel 
h  peu  près  qu'il  est  aujoord*bui.A.-L.  de  Jussieu 
s'opposa  donc  au  changement  que  le  ministre 
de  l'intérieur,  Lucien  Bonaparte,  voulut  intro- 
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duire  en  1800  dans  cet  établissement,  en  le  fai- 
sant régir  par  un  administrateur  ou  intendant 
de  son  choix.  C'était  un  retour  vers  le  passé,  et 
vers  un  passé  que  A.-L.  de  Jussieu  plus  que  tout 
autre  devait  redouter.  Sa  réponse  au  mimstre 
ne  se  fit  pas  longtemps  attendre  ;  la  lettre  dans 
laquelle  il  expose  les  dangers  d'un  changement 
est  un  modèle  de  tact  et  de  fermeté;  elle  porte 
la  date  du  30  octobre  1800.  11  s'agissait  de  re- 
fuser le  titre  de  diredeor,  qu'on  lui  conférait. 
Voici  cette  lettre  : 

c  Citoyen  ministre, 

c  Ayant  étéalwent  hier  une  partie  de  la  joaméc 
Je  n'ai  reçu  qne  très-tard,  en  rentrant,  la  lettre 
dont  vous  demandlei  la  réponte  dans  le  jour.  Eiie 
eit  oonçœ  en  teruMi  flatteurs  pour  moi  ;  mais,  en 
même  temps ,  elle  me  met  dans  un  véritable  euw 
barrai.  L'expérience  du  païaé  me  fait  croire  qoe  la 
mesure  générale  d'administratiou  établie  par  vous 
dans  les  établissements  publics  ne  convient  pas  ai 
Husénm,  qu'elle  tend  k  dissoudre  l'égalité  et  l'union, 
sans  lesquelles  tout  Tédifice  de  sa  prospérité  ctoq- 
lera  tôt  on  lard,  et,  dés  lors.  Je  ne  dpis  fias  me 
laisser  sédnhw  par  le  plaisir  de  commapder  seul.  Cette 
dissolution  serait  tr6B4ipido  si  nn  adroioistrateiir 
étranger,  retetn  des  pouvoirs  que  vous  lui  at* 
trilmei,  était  introduit  dans  ce  lien.  Votre  arrêté, 
interprété  naturellement ,  suspend  toutes  les  ins- 
pections particulières  de  chaque  professeur  sur  U 
partie  qui  lui  est  propre,  on  ne  les  lui  laisse  que 
d'une  manière  trop  subordonnée  à  l'administra trur. 
Dès  lors,  chacun  d'eux  s'en  tiendra  à  ^e^seign^ 
ment,  et  bissera  à  ce  dernier  les  travaux  de  conser- 
vation, de  disposition  des  objets,  de  corrcspon- 
danoe,  d'envois  dans  les  départements,  de  nomen* 
clature  des  objets  envoyés,  de  naturalisation  de 
cens  qui  habitent  d'autres  climats.  Un  savant,  de 
l'ordre  de  ceux  réunis  au  Muséum,  n'aime  point  à 
se  charger  d'une  fonction  qu'il  n'a  que  par  la  dé' 
férence  d'un  administrateur  préposé,  et  que  celui- 
ci  peut  hil  retirer.  Sons  les  intendants  du  Jardin  da 
Roi,  diaque  professeur  prenait  peu  d'intérêt  à  ré- 
tablissement, se  tenait  à  l'écart  s  la  même  chose  a^ 
rivera  sous  l'administrateur,  et  rétablissement  ces- 
sera de  proe|)érer. 

i  Nous  avons  rédigé  en  commun  des  observations 
qui  doivent  vous  être  remises  aujourd'hui,  et  dam 
lesquelles  l'expérience  est  citée  h  l'appui  du  raison* 
nement  J'ose  vous  prier  de  les  lire  avec  le  inèOK 
sentiment  qui  les  a  dictées.  Il  n'est  question  ici  que 
du  bien  de  l'éUblissement,  et  les  professeurs  ne 
prétendent  point  opposer  de  résistance.  Ils  ont 
pensé  qu'il  était  de  leur  devoir  de  vous  présenter  le 
tableau  exact  de  hi  situation  actuelle  du  Muséum, 
de  l'étendue  de  ses  travaux  indépendants  de  rensei- 
gnement, lesquels  ne  peuvent  être  exécutés  qoe  iiar 
une  société  d'hommes  instruits. 

c  Si,  après  les  avoir  Iqes,  vous  persistes  dans  votn 
décision.  J'accepte  la  place,  mais  seulement  pour 
éviter  un  administrateur  étranger,  dont  la  présence 
serait  le  signal  d'une  dissolution  cerUine,  et  dans 
l'espoir  que  vous  ne  tarderez  pas  à  restituer  au  Mu- 
séum ses  véritables  moyens  de  prospérité. 

c  En  me  résignant  ainsi,  Je  crois  faireun  sacrifie^ 
parce  que  Je  risque  d'encourir  le  Mâme  et  de  perdre 
raffection  de  mes  collègues,  dont  je  ne  puis  ma 
passer  ;  mais  il  faut  s'exposer  à  un  inconvénient  pour 
en  éviter  un  plus  grand. 

«  Recevez  donc,  citoyen  mhiistre,  mon  acceptatioe 
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comme  rnooMnlaiiée,  oomnie  très-sobordoDiiée  à  b 
décinooqiievoiisprâidrai  après  avoir  lu  mw  ob- 
ssntiofn.  et  croyei  que  ma  ph»  grande  satisEactioii 
eât  de  rester  confondu  a?ec  mes  collègues  et  de 
aidaiiiistrer  qnecoojotntement  avec  eux. 

«  Salut  et  respect  i 

Les  traram  de  botaniqae  de  /L-L.^de  Jussleu  ont 
âé  pour  la  plupart  insérés  dans  les  Annaiet  et  dans 
ks  Mémoire*  du  Mutéum;  nous  rangeons  ici .  (et 
principaux  d'entre  eux  par  ordre  de  matières,  sa- 
Toir  :  d'abord  les  mémoires  généraux,  <iui  traitent 
de  plusieurs  familles  è  la  fois,  puis  lies  mémoires 
particaTiers,  puis  les  notes  sur  certains  p<^ts  de  sy- 
DflBTnrie. 

Gcnera  Pitmtammêeeundumordtnêênatitralêi 
iispotita  Justa  meikodum  i i»  Horto  Regio  Pari- 
tàenâ  exaratam,  anno  1774  ;  Parisiis,  apQd  Heiis- 
MBt  et  Barrois,  4780,  *n-8*;  —  inêroduetio  in  hii* 
teriam  ptantarwn»  întrodnetionù  •Itm  Gtntribtu 
Pintarum  piwmvstf  SdiUo  ûllera  poithutêa, 
tacta  et  Moartma  parte  nova,  Bdidit  Adr,  de  Juâ* 
s»«  [Ann»  de»  Seienc.  Nai.,  2*  série  107)1  ~ 
Expoitikm  d'un  nouvel  Ordre  de  Plantée,  adopté 
dans  Us  diwumstraHoni  du  Jardin  royal  (,Mém. 
Jend,  dee  Sr.,  1774  ). 

Note  sur  le  calice  et  la  corolle. 

Mémoires  sur  les  cvaetères  généfMx  des  familles 
firés  ées  graines  et  oonArmés  ou  rectiflés  par  Ira 
otenatioosde  Gartner.  Ces  mémoires,  au  nombre 
di  treize;  onl  été  pillés  de  180*  à  181»,  et  embras- 
sait :  !•  Aristolodies  et  Plombagioées.  —  2*  Mo- 
Bop^bfcs  bypogynes.  ~  S*  MoncH^étales  périgynes. 
~  4^  Monopétales  épigynes  à  anthères  réunies,  en 
tmts  parties.  —  5*  Monopétales  épigynes  à  an- 
ikres  dîstinctn.— 0*  Caprifoliacées  et  Lorantbacées. 

-  7*  Araliacées  et  Ombellifères.  —  8*  Renonculacées 
et  Valpig^iacées.  —  9*  Hypéricinées,  Gottifères..— 
tO"  Aorantiacées,  îbéacées.  —  If*  lleUacées,Ges- 
Béracérs,  Tiliacées. 

Mémoires  sur  les  genres  de  plantes  à  ajouter  et  à 
ivtrancber  à  diverses  familles  connues  s  t*  Primnla- 
ce»,  Rhyoantbacées,  Acanthacées,  Jaiminée^  Verbe- 
sacéts,  Labiées,  Personécs.  —  2*  Solanées,  Borragi- 
Bées,  ConvolTulacées.  Polémoniacées.  Bignoniaoées, 
Gcflttanëfs,  Apocynées,  Sapolées^  Afdisiaoées^ 

Mémoire  sur  la  réunion  de  plusieurs  genres  de 
pbBtes  en  une  seule  dans  la  famille  des  Lanrinées. 

Obaerrations  sur  la  famille  des  Amarantacées 
(<I05)  ;  sur  la  famille  des  Kyctaginées  (180$).  obser- 
vatiora  Hir  la  famille  des  Terbéoacées  (1807). 

Mémoire  sUr  le  DicKptera  et  le  Bleehnum  (1807)  ; 

-  Mémoire  sur  le  genre  Phetlipea  de  llianberg 
{\m-  ;-  Mémoires  snrlesLobéliacéosetlesStylidiées 
(UU):  sur  la  fanHUe  des  plantes  Rubiacées  (1020)  ; 
NT  la  nouvelle  famille  des  Polygalées  (1815)  ;  deux 
JBémoiressar  les  Passiflonfes  (1805)  ;  mémoire  sur  les 
MoDimiées  (1809)  ;  mémoire  mfV  Opereularia,  geiu% 
de  plantes  f  oisin  de  la  famille  des  Dlpsacées  (1804)  ; 

-  Mémoire  sur  quelques  espèces  d* Anémones 
(1104)  ;  —  Mémoire  sur  quelques  espèces  d'ifype- 
rkum  (1804). 

Mémoire  sur  le  Solanum  eomutum  du  Mexique 
(I804);ior  le  Pétunia ^  nouf eau  genre  de  la  famille 
desSobnées  (180S)  ;  sur  le  Cantua,  nouveau  genre 
de  planies  de  la  famiUe  des  Polémoniacées  (1804); 
air  les  Gymnostyteê  (1804). 

Mémoire  sur  une  nouvelle  espèce  de  Maregravia 
d  sur  les  affinités  botaniques  de  ce  genre  (1804)  ; 
nêmoire  sur  la  nouvelle  famiHe  des  Parooycbiées 
MSIS). 


Notes  sur  quelques  genres  de  b  Flore  de  Cochin- 
cbine  i  1*  AulleHa,  Agiaia,  Cithi,  Kuema,  — 
2«  Teiradium,  Limacia.  —  3*  Adtnodu* ,  réflexions 
sur  VElacocGetnella,  —  4<»  Anona,  —  5*  Nepho' 
ria,  Ptelium,  Thilachium»  —  6*  Melodorum^  Deê" 
nu» ,  note  sur  les  genres  de  la  famille  des  Anona- 
cées.  — '  7*  Peytkium, 

J.  D. 

JiTssiBir  (AdrienutL)^  fils  du  précédent,  né 
au  Muséum  dHlatoire Naturelle  de  Paris,  le  23 
décembre  1797,  mort  dans  le  même  établisse- 
ment, le  29  juin  1863.  Sa  santé  délicate  ne  per- 
mit point  d'asoQJetlir  son  enfance  aux  exercices 
réguliers  de  la  vie  de  collège  :  il  fut  élevé  au 
sein  de  sa  famille,  et,  i  dix*sept  ans,  en  1814,  il 
remportait  le  prix  d*bomiear  au  grand  concours. 
Alattre  de  suivre  ses  goûts,  Adrien  se  fût  livré 
peut-être  aux  études  littéraires,  mais  il  comprit 
vite  que  noblesse  oblige,  et  sans  rompre  avec  ses 
Ihrres  (kToris,  il  aborda  vaillamment  Tétudede 
Phistoire  naturelle  et  celle  de  la  médecine.  La 
tlièse  par  laquelle  l'étudiant  couronna,  en  1824, 
ses  études  médicales  fut  aussi  le  début  du  bo- 
taniste. Il  prit  pour  siyet  la  fatniUe  des  Euphor- 
biacées,  dont  il  discuta  les  propriétés  médicales 
et  les  affinités  botaniques,  les  unes  liées  aux 
antres,  comme  lindique  l'épigraphe  mise  en  tète 
du  mémoire  :  «  Plant»  qux  génère  conve- 
niunt  etiam  virtute  conveniunt ,  gux  ordine 
naturaU  eontinentur  etiam  virtute  propius 
accêdunt,  »  Cette  thèse  fut  soutenue  en  latin , 
audace  déjà  rare  à  cette  époque,  et  avec  un  ta- 
lent qui  justifia  Taudaee;  l'honneur  de  la  séance 
fut,  diton,  du  côté  du  jeune  récipiendaire. 

Ce  fat  en  1826,  après  avoir  rempli  depuis 
1770  les  fonctions  de  professeur  de  botanique, 
que  son  père  songea  à  la  retraite.  Sur  sa  pro- 
position, l'assembla  des  professeurs  du  Muséum 
nomma  Adrien  professeur  de  botanique  rurale. 
Ses  herboriâations  ont  su  continuer,  sans  les 
rompre,  les  traditions  andennes ,  et  comme  au 
temps  de  Linné,  de  J.- J.  Rousseau,  on  a  vu  se  join- 
dre à  lui,  dans  ses  oodrses  lointaines,  des  hommes 
éminents  dans  les  sciences,  dans  les  lettres,  dans 
les  arts,  attirés  et  retenns  par  le  charme  de  sa 
oonvenation.  Rien  de  plus  charmant,  en  efTet, 
que  le  cours  de  botanique  rurale  dans  lequel  le 
maître  s'élevait  des  notions  élémentaires  jus- 
qu'aux sommités  de  la  science  ;  rien  de  plus 
touchant  que  de  le  voir  entamer  et  résoudre,  à 
la  manière  des  sages  de  l'antiquité,  les  questions 
les  plus  controversées  de  la  botanique.  Il  prodi- 
guait dans  ces  occasions  les  trésors  de  son  éru- 
dition yariée,  répondant  à  toutes  les  questions 
qu'on  lui  adressait  avec  cette  précision,  ce  sens 
exquis,  cette  yariété  d'images  qui  trahissaient 
autant  la  richesse  de  son  esprit  que  son  savoir 
profond.  Ceux  qui  ont  pu  vivre  avec  lui,  dans 
celte  intimité  de  l'école,  savent  l'heureuse  in- 
fluence de  ees  herborisations  sur  les  jeunes  es- 
prits et  quelle  sage  direction  il  a  su  leur  impri- 
mer. Tempérant  avec  nne  bonté  paternelle  le 
zèle  trop  ardent  des  ims  au  débat  de  leur  car- 
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rière,  raillant  avec  finesse  le  besoin  de  renommée 
des  autres ,  encourageant  et  tendant  une  main 
amie  aux  plus  timides,  blâmant  toujours  ce  qui 
pOQTait  à  ses  yeux  enlevet  à  la  science  ce  quH 
chérissait  le  pins  en  elle,  ce  caraetèf«  de  gran* 
deur  et  de  simplicité  qu'il  défendit  d*ailleiin 
comme  un  héritage  laissé  par  ses  ancêtres ,  tel 
se  montrait  Adrien  de  Jussieu. 

Des  herborisations  ou  des  leçons  de  bota- 
nique à  la  campagne,  quels  que  soient  le  talent 
et  le  charme  qu'on  y  déploie ,  ne  suffisent  pas 
pour  faire  la  réputation  d'un  satant,  et  d'ail- 
lears  il  y  avait  obligation  pour  Adrien  à  eontri- 
baer  d'une  manière  plus  directe  et  plus  durable 
au  développement  de  la  science.  A  partir  de 
cette  époque,  il  publia  nne  série  de  mémoires 
qui  sont  restés  des  modèles,  et  qui  ont  placé  leur 
auteur  au  rang  des  premiers  botanistes  de  l'Eu- 
rope. Ainsi  en  1825  il  livrait  à  la  publicité  la  ilfo- 

ographie  générale  des  Ruiacées;  —  en  1830, 
celle  des  Méliacées; — en  1843,  la  Monographie 

es  Malpigkiacé$fi,  l'œuvre  capitale  d'Adrien  de 
Jussieu,  et  à  laquelle  il  travailla  près  de  qua- 
torze années  consécutives  ;  —  des  Mémoires  sur 
les  Embryons  monocotylédonés  (1844  )  ;  —  Sur 
les  tiges  de  diverses  Lianes  (  1 845  )  ;  —  ime  ving- 
taine de  Rapports  présentés  à  l'Académie  des 
Sciences;  son  Cours  élémentaire  de  Bota^ 
nique,  qui  à  été  traduit  dans  toutes  les  langues 
de  l'Europe,  ainsi  qu'une  quinzaine  de  P!otices 
insérées  dans  les  recueils  scientifiques  publiés 
\  Paris.  Adr.  de  Jussieu  fut  appelé  à  la  Faculté 
des  Sciences  en  qualité  de  professeur  d'organo- 
graphie  végétale  en  1845.  Trois  fois  nommé 
directeur  du  Muséum  par  le  suffrage  unanime 
de  ses  collègues,  il  eut  l'occasion  de  démontrer 
les  avantages  du  système  électif  qu'ayait  défendv 
son  illustre  père. 

Adrien  de  Jussieu  mourut  dans  l'établissement 
qui  l'avait  vu  naître,  sans  laisser  d'enfants  mftles, 
et  aussi  admiré  qu'aimé  de  .ceux  qui  ont  eu  le 
bonheur  de  l'approcher.  Le  Muséum  et  l'Ins- 
titut perdirent  en  lui  une  de  leurs  iUustrations , 
la  Faculté  des  Sciences  un  de  ses  professeurs 
les  plus  renommés,  la  France  un  nom  glo- 
rieux et  populaire,  étroitement  lié  aux  grands 
noms  de  Buffon  et  de  Cuvier.  Cette  gloire  re- 
pose entièrement  sar  la  science;  elle  n'emprunte 
rien  à  la  majesté  du  style  ni  à  la  hardiesse  des 
Tues  comme  celle  de  Buffon;  elle  ne  parle  pas  à 
l'imagination  comme  celle  de  Cuvier,  qui  nous 
a  fait  assister  à  la  résurrection  d'un  monde 
perdu;  mais  elle  s*appuie  sur  des  découvertes 
non  moins  importantes  ;  elle  a  des  vérités  non 
moins  éternelles,  la  subordination  des  caractères 
dans  les  êtres  organisés,  et  leur  distribution  en 
Familles  naturelles,  auxquelles  restera  pour 
toujours  attaché  le  nom  illustre  des  de  Jussieu. 
J.  Décaisse,  membre  de  l'Institut. 

Éloges  désJussieuy  par  Condorcet,  Floarens,  Ad.  Br<ND- 
gnlart.  Fée,  Ach.  Comte,  etc. 

^jrsilBu   (Laurent-Pierre   de),  littéra- 
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leur  fhmçats,  ncven  d'Anfoine-Laamt  de  Jus- 
sieu, eat  né  à  Lyon,  le  7  février  1792.  Il  sefitcoo- 
nattre  sous  la  Restauration  par  la  composition  de 
quelques  ouvrages  d'éducation ,  qui  furent  coa- 
ronnés  par  diverses  sociétés  savantes  ou  de  bien- 
faisance. Secrétaire  général  de  la  préfecttuie  de  U 
Seine,  en  1 831 ,  et  plus  tard  maître  des  reqoêtesao 
conseil  d'État,  il  fnt  élu  député  du  dixième  arnn- 
dissement  de  Paris  en  1839,  en  remplacement  de 
M.  Cbaries  Dupin,  qui  avait  été  notnmé  pairdf 
France.  M.  de  Jussieu  siégea  au  centre,  vota  pour 
la  doftation  da  docde  Nemours,  contre  les  fortiiBca- 
tions,  contre  l'extension  des  incompatibilitésentre 
le  mandat  de  député  et  les  fonctions  publiques,  et 
contre  l'adjonction  des  capacités  à  la  liste  électo- 
rale. Il  ne  fut  pas  réélu  en  1842.  On  a  de  lui  :  Si- 
mon  de  Nantua,  ou  le  marchand  forain;  Paris, 
1818,  in-«°;  1830,  1823,  1826, 1830, 1831, 1832, 
1833,1*834,  1836,  1837,  1840,1843,  1846,  1847, 
in-12  :  œt  ouvrage  a  remporté  le  prix  fondé  par 
un  anonyme  et  proposé  par  la  Société  pour  l'bs- 
tnictlon  élémentaire  en  faveur  do  meUleor  livre 
destiné  à  servir  de  lecture  au  peuple  des  villes 
et  des  campagnes  ;  il  a  été  traduit  en  sept  lan- 
gues; —  Notices  nécrologiques  sur  Vahbé 
Gautier,  de  Montègre,  Moreau  de  Sainl-Merg 
et  Mesnier;  Paris,  1819,  in-8'*;  —  Recned  de 
Discours  prononcés  au  parlement  d'Angle- 
terre par  J.'C,  Fox  et  W.  Pitt,  traduit  de 
l'anglais  (avec  H.  de  J.);  Paris,  1819-1820, 
12  vol.  in-8'';  —  le  Village  de  Valdoré,  ou  ia- 
gesse  et  prospérité,  imité  de  l'allemand;  Pans, 
1820, 1829,  in-18  (sous  les  initiales  L.-P.  J;; 
—  Antoine  et  Maurice;  Paris,  1821,  in- H: 
cet  ouvrage  a  obtenu  le  prix  proposé  par  U 
Société  pour  l'Amélioration  des  Prisons  eo  fa- 
veur du  meilleur  livre  destiné  à  cire  donné  a 
lecture  aux  détenus;  ^  Exposé  analytique  des 
Méthodes  de  Vabbé  Gautier,  ouvrage  destiné 
à  faire  connaître  Fespril  et  VensemJbU  de 
ces  méthodes  ;  Paris,  1822,  in-8<*  ;  noav.  édit., 
sous  ce  titre  :  Ouide  des  Parents  et  des  Mai- 
très  qui  enseignent  diaprés  les  Méthodes  de 
Pabbé  Gautier,  ou  exposé  analytique  de  ces 
méthodes  coordonnées  en  un  système  gé- 
néral; Paris,  1833,  in-12;  —  Histoire  de 
Pierre  Giberne,  ancien  sergent  de  grenadiers 
français,  ou  quin%e  journées  aux  JnvalideSf 
publiée  pour  Vinstruetion  et  Pamusement 
des  soldats  de  Parmée  française  ;  Paris,  1815, 
in-12  ;  —  Œuvres  posthumes  de  Simon  de 
Nantua;  Paris,  1829,  in-12  :  cet  ouvrage  aol»- 
tenu  nn  prix  Monlyon  à  l'Académie  Française 
l'année  de  sa  publication;  —iLes  Petits  Livres 
du  Père  Lamiy  contenant  :  Premières  Con- 
naissances; Historiettes  morales;  Éléments 
de  Géographie;  Histoire  Sainte;  Histoire  de 
France;  Arts  et  Métiers;  Paris,  1830,  1833, 
1842,  6  vol.  in-18;  —  Fables  et  Contes  en 
vers;  Paris,  1844,  in-18  :  cet  ouvrage  est  la 
réunion  des  pièces  de  poésie  que  M.  Laurent  de 
Jussieu  a  insérées  dans  un  petit  journal  de  la 
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jcBKâse  qa*n  tM^a  poklanl  cinq  ans ,  tA  qui 

sfift  poar  titre  Le  Bon  Génie.  H  R  aussi  rédigé 

tr  Journal  de  C Éducation ,  pubHé  par  la  So- 

éëà  pour  r Ainélioratioii  de  TEnaei^Deinent  élé^ 

Dentaire,  recueil  qui  a  puissamment  contribué 

i  répandre  l'enseignement  mutuel  en  France  et 

ifélraoger.  L.  L— t. 

inuolt,  Ja  j,  Joay  et  Korrli»,  Biogr,  rumo.  det  Con-' 
jm^. -HaMic,  Vieflb  de  Bota|ollii  et  Satat^-Preare, 
«iiir.  niv.  eC  yartet.  «Im  Cmtmqt.  ~  Qnérard.  J^ 
fm£»  litL  — .Boorquelot  et  llaary,  La  Uttér.  Franc. 

*  jrssisv  ( Alexis  de),  publiciste  et  adron 
Bstratenr  français,  frère  du  précédent.  Avocat 
irvaX  1830  et  l'un  des  rédacteurs  du  Courrier 
froRçaiSy  il  devint,  après  la  révolution  de  Juillet, 
pré£et  du  département  de  l'Ain,  d*où  il  passa  à 
celui  de  la  Vienne.  £n  1837,  M.  Alexis  de 
Jmsieu  fut  nommé  directeur  de  la  police  au 
ministère  de  l'intérieur.  En  1851,  il  s'occupa 
<k  l'introduction  du  gaz  à  Madrid.  U  est  raain- 
kaaat  archiviste  de  la  Charente.  On  a  de  lui  : 
Comment  on  fait  des  Révolutions;  Paris,  1827, 
ia^;  —  Lettre  à  Ut  Société  de  Cotisation 
Ifoatàse  en  faveur  de  la  Liberté  de  la  Presse; 
Puii,  1827,  in-8*  :  ces  deux  brochures  ont  été 
psUées  sous  le  régime  de  la  censure  établie  en 

1637  par  le  ministère  YiUèle  ;  —  Discussions 
paUiifues  de  1823  à  1830;  Paris,  1835,  in-8°; 
—U préfet  de  la  Vienne  à  MM.  les  Membres 
éo  Comices  agricoles  du' département  et  de 
la  Sùdéié  d'Agriculture  de  Poitiers;  Poitiers, 
J837,  in-8*;  —  Paradis  perdu,  poème,  tiré  à 
UD  petit  nombre  d'exemplaires;  Paris,  1856, 
B-S*;  —  Histoire  de  la  Chapelle  de  Notre- 
Dame  de  BeûneSf  sous  les  murs  d^Angou- 
Urne;  suivie  d^une  Notice  sur  la  Fontaine  de 
JMre-Dame^  par  Jlf"^  Alexis  de  Jussieu; 
Paiii,  1857,  in-8**.  L.  L— t. 

iatée,  VleUh  de  Bola|oHo  et  Salote-Preove,  Biogr. 
VK.  et  portative  des  Contemporaihs.  —  Quérard ,  La 
frmia  LUUraire  —  Bowqttelot  et  HaoïT.  La  LUtéra- 
tnt  FtmtçmlM  Coniem^, 

itmaow  (  Henri-Christophe),  architecte  al- 
Icnand,  né  à  Cassel,  le  9  décembre  1754,  mort 
!eM)dlIet  1826.  Ses  parents  l'envoyèrent,  en 
1773,  à  Marbonrg,poar  qu'il  s'y  préjnrftt  à  la 
Girrière  de  la  jurisprudence;  mais  les  cours  de 
KsNlner,  qu'il  suivit  pendant  les  semestres 
àt  1775  à  1776,  firent  naître  en  lui  le  goût 
àt&  matbémathiques.  Aussi  se  destina-t-il  à 
Tardiitectore ,  parce  qu'il  avait  ainsi  occa- 
m  de  cultiver  sa  sdenoe  favorite.  Après  s'é- 
1r  exercé  dans  l'art  du  dessin,  dont  il  s'é* 
Ut  déjà  occupé,  avec  snooès,  sans  aucun 
mdtre,  dès  l'âge  de  onze  ans,  U  se  rendit ,  en 
l'80 ,  à  Paris,  ob  il  travailla  pendant  deux 
a»  90OS  la  dirediODde  de  Wailly;  il  fit  en- 
suite  un  assez  long  séjour  à  Rome ,  visita  le 
royaume  de  Naples  et  la  Sicile,  et  partit  pour 
l'An^eterre,  chargé  par  son  souverain,  le 
landgrave  Guillaume  IX,  d'y  étudier  la  disposi- 
t'on  des  parcs  et  des  habitations  de  campagne. 


De  retour  dans  savîHe  natale  en  1790,  Jossow 
dirigea  la  oonstmction  de  la  seconde  aile  du  palais 
ôe  Wilfaehnshôhe,  et  donna  le  plan  du  parc  y  atte- 
nant C'est  d'après  son  projet  que  Frédéric  II  avait 
fait  élever  à  Francfort  un  monument  en  Thonneur 
desHessoisqui  y  avaient  ététnés.  D'autres  tra* 
vaux«eneore,  tels  que  le  grand  aqueduc  près  de 
Wittiemshôbe,  le  portail  de  ce  palais,  l'église 
de  la  Neustadt,  etc.,  le  firent  nommer  directeur 
des  travaux  publics ,  emploi  qu'il  conserva  lors 
de  l'occupation  française,  pendant  laquelle  U 
construisit  les  grandes  écuries  et  la  galerie  chi- 
noise de  Wilhelmshohe.  Après  le  retour  de  l'é- 
lecteur  GuiUaume  i*',  Jussow  fut  chargé  de  la 
construction  du  palais  de  Haltenbourg  à  Cassel, 
travail  qui  fut  interrompu  en  1S21,  à  la  mort  de 
Guillaume  l*'.  E.  G. 

R.  Vf.  Josti ,  Heisischê  delehrienseicMekU ,  |>.  US. 
—Neuer  JVecroloç  der  iPeaUâcium  { trofariénie  année  ).  — 
Ench  et  Graber,  EncykktpaBdie, 

JCSST  (Jacques-Philippe),  chirurgien  fran- 
çais, né  à  Besançon,  en  1716,  mort  le  1***  avril 
1798.  Après  avoir  étudié  la  médecine  à  Paris, 
il  alla  l'exercer  dans  sa  ville  natale.  Chargé  de  faire 
l'opération  de  la  pierre  à  un  malade ,  il  se  servit 
du  Uthotome ,  nouvellement  inventé  par  frère 
Côme.  L'opération  eut  un  plein  succès  ;  et  le 
Mercure  de  1754  contient  l'extrait  d'une  lettre 
que  le  chirurgien-mcyor  Ferrier  avait  écrite  à  ce 
sujet.  Malheureusement  Jussy  échoua  dans  une 
seconde  opération  faite  par  le  même  procédé; 
et  une  polémique  assez  vive  s'engagea  entre  loi 
et  Vacher,  chirurgien -major  des  hôpitaux  mi- 
litaires de  Besançon.  Elle  donna  lieu  à  des  let- 
tres, À  des  réponses  contradictoirement  insérées 
dans  le  Mercure  ou  publiées  à  part,  en  1754. 
11  ne  parait  pas,  du  reste,  que  Jussy  en  ait 
éprouvé  beaucoup  de  tort;  car,  quelques  années 
après,  il  reçut  le  titre  de  premier  cliirurgien  du 
lieutenant  de  roi  à  Besançon  ,  et  plus  tard,  il 
fut  nommé  professeur  au  collège  de  chiruiigi« 
de  cette  ville.  Outre  quelques  opuscules,  on  a  de 
lui  deux  disserttUions  importantes  insérées  dans 
le  Journal  de  Médecine  :  l'une  Sur  VOuver- 
ture  d*une  artère  guérie  sans  ligature^  no- 
vembre 1742,  tome  XLII;  l'autre,  Sur  les 
Plaies  pénétrantes  du  bas-ventre,  août,  1777, 

t.  XLYIII.  G.  DE  F. 

Biographie  Médtoals, 

JVST  (  Saint  ) ,  disciple  de  saint  Uilaire  de 
Poitiers,  vivait  à  la  fin  du  quatrième  siècle. 
Il  naquit  à  quelques  lieues  de  Limoges,  dans 
un  village  qui  est  aujourd'hui  chef-lieu  d'une 
commune  qui  porte  son  nom.'  Fils  de  pay- 
sans encore  païens,  il  fut  ordonné  prêtre  par 
l'évéque  de  Poitiers,  qui  le  chargea  de  combattre 
les  ariens  du  Périgord.  Comme  le  fait  remarquer 
dora  Rivet,  on  attribue  à  tort  à  saint  Just  une 
histoire  de  saint  Hilaire.  Bollandus  et  Baillet  at- 
tribuent encore  k  saint  Just,  avec  aussi  peu  de 
vraisemblance,  le  V^  livre  de  la  Vie  de  saint 
Hilaire técriie  par  Fortunat,  qui,  suivaut  eux, 
aurait  profité  des  notes  du  disciple  pour  ampli- 
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fier  et  pour  continuer  ce  trayail.  Le  saTant  béné- 
dictin que  nous  venons  de  citer  répond  encore 
arec  raison  «  qu'un  disciple  de  saint  Hilaire  n'eût 
pas  négligé  de  parler  du  rôle  de  saint  Hilaire  au 
concile  de  Béziers,  ni  de  sa  lutte  avec  Auxeoce, 
évèque  arien  de  Milan  ». 

J-B.>L.  ROT-PfERRBFIITB. 
Georfrol  da  Vt^eols ,  daos  le  BaeueU  dti  Uistoriem 
de  Francs,  t.  XXU  ^  Brëviairgs  Umousins  manuserUs 
d0  1400.  —  Bonaventvre  de  Saint-jimable ,  t  II,  p.  so, 
SU  et  58t  ;  t.  111,  p.  111  et  Mft.  —  Da  Saussal,  Marifro- 
loge  aaitican,  au  SS  oorembre.  ~  LonRueval  *  BUMre 
derÉçUu  gallicane,  t.  I,  p.  m.  -  ColUn,  riei  des 
Saints  du  diocèse  de  lÀmoget.  —  Lablehe  de  Relquefort, 
Six  Mois  des  Fies  des  Saints  du  Umouiin.  —  Jfoiiv*- 
erits  du  grand  sémimUre  de  Untoges.  —  Nadand,  Mé- 
moires  manuscrits,  U  I,  p.  lei,  et  1 111,  p.  96,  m,  189 
et  188.  —  Legros ,  Fies  des  Saints  limousins,  t.  XI, 
r7  JoUiet.  -  Histoire  littéraire  de  la  Froncé ,  t.  I, 
partie  II*,  p.  il»  et  tflo.  -  BoUandos ,  Acta  Sanetorum , 
1. 1,  Il  Janvier,  p.  788. 

jrsT  (Saint).  Voff,  Saiwt-Jijst. 
JCSTAMOM  (  Jean-Obdias  ),  chirurgien  an- 
glais, d'origine  française,  mort  le  27  mars  178A.  U 
était  membre  de  la  Société  royale  de  Londres. 
Outre  la  traduction  en  anglais  de  V Histoire  Phi- 
iosophiqttê  des  Indes  de  Raynal,  de  la  Vie 
privée  de  Louis  XV  et  des  Observations  sur 
remploi  de  la  Ciguë  de  HofTinann,  on  a  de  lut  : 
An  account  of  the  Methods  pursued  in  the 
Treatment  of  Cancerous  and  Scirrfious  disor» 
ders  and  other  indurations  ;  Londres ,  1780, 
in-8<*;  —  Stirpico/  Tracts  :  the  whole  collée- 
ted  and  interspersed  toith  occasional  notes 
and  observations  by  W.  Boulston;  Londres, 
1789,  in-4".  J.  V. 

Haag,  La  France  Protestante. 

l  JUSTE  (  Théodore  ),  littérateur  belge,  né 
en  1818,  à  Bruxelles.  Depuis  plus  de  dix  ans  il 
remplit  les  fonctions  de  secrétaire  près  la  com- 
mission centrale  de  l'instruction  publique.  Il  fait 
partie  de  l'Académie  Mge  d'Archéologie. .  Ses 
nombreux  écrits  sont  presque  tous  relatifs  à 
l'histoire  delà  Belgique  ou  de  la  France;  nous 
citerons  notamment  :  Histoire  populaire  de  la 
Belgique^  Bruxelles,  1838,  in-18,  qui  a  eu  trois 
éditions  et  a  été  remaniée  en  1848;  _  Histoire 
de  la  Révolution  française;  ibid.,  1839,  in-8°  ; 

—  Histoire  du  Consulat  et  de  V Empire;  ibid., 
1840,  in- 8»;  —  Essai  sur  V Histoire  de  V Ins- 
truction publique  en  Belgique;  ibid.,  1844, 
in-8»  ;  —  Précis  de  V Histoire  Moderne  consi- 
dérée dans  ses  rapports  avec  la  Belgique; 
ibid.,  1845  et  1848,  in-8«  ;  —  Histoire  delà  Ré- 
volution belge  de  1790;ibid.,  1846, 3  Tol.in-8*; 

—  Hist.  des  Pays-Bas;  18b7,  3  vol.  P.  L— t. 
jinnuaire  de  Belgique.  -  Dictionnaire  des  Belges» 
JUSTB  L1PSB.  Voy.  LiPSE. 

JV8TBL  (  Christophe  ),  canoniste  protestant 
français,  né  à  Paris,  le  â  mars  1580,  mort  dans  la 
fnémeifille,  au  mois  de  juin  1649.  Conseiller  et  se- 
crétaire du  roi  sous  Henri  IV,  il  devint,  après  la 
mort  de  ce  prince,  secrétaire  intimede  Henri  delà 
Tour,  duc  de  Bouillon.  «  Je  ne  trouTc  petit  avan- 
tage pour  lui  (  estant  bien  appointécomme  il  est  ), 
dit  L'Étoile,  d'entrer  au  service  d'un  tel  seigneur 
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qoe  M.  de  Bouillon  ;  mais  je  le  trouve  encore  plus 
grand  du  eosté  du  roaistre  que  du  valet,  pource 
que  ce  n'est  peu  de  chose  en  ce  temps  à  un  sei- 
gneur (  de  la  qualité  et  religion  de  M.  de  Bouil- 
lon principalement }  de  rencontrer  on  bon  ser- 
viteur, fidèle  et  homme  de  bien,  tel  que  je  connois 
ledit  Justel.  La  rencontre  en  est  rtffe.  »  Joatd 
accompagna  le  duc  de  Bouillon  à  la  conféreoee 
de  Loodnn  en  1616.  Ce  prince  le  cliar^ea  da 
soin  de  former  la  bibliothèque  publique  qo'il  vou- 
lait établir  auprès  de  FuniTersité  de  Sedan,  et 
cette  bibliothèque  fut  une  des  fdus  riches  dn 
dix-septième  siècle.  A  la  mort  du  duc  de  Booil- 
Ion,  Juste!  passa  au  service  de  son  successeur, 
Frédéric-Maurice,  et  devint  surintendant  de  sa 
maison  ;  il  procéda  en  cette  qualité  avec  les 
commissaires  do  roi  à  l'évaluation  des  revenus 
des  principautés  de  Sedan  et  de  Raooourt,  lors- 
que ce  prince  dut  abandonner  sa  souveraineté 
au  roi  en  1642.  Au  jugement  d'EUies  Dopin,  Jus- 
tel était  «  l'homme  de  son  temps  qui  sçavoit  le 
mieux  l'histoire  du  moyen  âge,  »  et  il  eût  pu 
ajouter  j  comme  le  remarquent  MM.  Haag,  «un 
de  ceux  qui  par  leurs  travaux  contribuèrent  le 
pins  à  éclaircir  les  premiers  temps  de  llûstoire 
ecclésiastique  *.  On  a  de  lui  :  Codex  Canonum 
Ecclesix  universx  a  JustiMano  imp.  eonp^ 
matus,  gr.  et  lat.,  ex  versione  et  cumnotis 
Christ.  Justelli  ;  Paris,  1610,  in-8»  ;  —  Codex 
Canonum  Ecclesix  À/ricanœ,  gr,  et  lat.,  cum 
notis;PmB,  1615,  in-8«  ;  dédié  à  J.-A.  de  Thou; 
—  Nomocanon  Photii,  patriarchx  C.  i>.,  cum 
comment ariis  Theodori    Balsamonis;  ntme 
primum   grxce  editum  ex  Bibl.  Palatina  a 
Christ,  JustellOf  cum  versione  tatina,  inter- 
prète H.  Agylxo  :  accessere  ejusd,  Photii^  MU 
métropolites  Rhodi,  et  anonymi  tractatus  de 
Synodis  œcumenicis,  ex  bibl,  Sedanensi,  ab 
eod.  Christ,  Justello  nunc  primum  gntce 
editi  et  cum  versione  latina   ejnsd,  Henr. 
Agylxi;  Paris,  1615,  hi-4»;  —  Le  Temple  de 
Dieu,  ou  discours  de  V Église,  de  son  origine 
et  de  l'excellence  des  perfections  de  V Église 
chrétienne;  Sedan,  1618, in-8»;  nouv.  éditioD 
sous  ce  titre  :  Excellent  Traité  de  V Église 
chrétienne ,  de  son  origine ,  de  ses  progrès  et 
de  ^excellence  d^icelle  ;  Sedan  et  Quevilly ,l  62^, 
in- 12;  —  Codex  Canonum  ecelesiasticonm 
Dionysii  Exigui;  item   Epistola   Synodica 
S.  Cyrilli  etconcilii  Alexandrini  contra  lies- 
torium,  eodem  Vionysio  Exiguo  interprète; 
Paris ,  Î628,  in-8»;  —  Discours  du  Duché  de 
Bouillon,  et  du  Rang  des  Ducs  de  Bouillon 
en  France;  (  Paris  )  1633,  In4*;  —  Stemma 
Arvemicum,  seu  genealogia  comitum  Arver- 
nicx,  ducumque  Aquitanix  Primx  et  comi- 
tum  Claromontensium;  Paris,  1644,  infol.; 
—  Histoire  généalogique  de  la  Maison  d' Au- 
vergne; Paris,  1645,  in-fol.  ;  —  Histoire  généa- 
logique de  la  Maison  de  Turenne  ;  Paris,  1645, 
in-fol.  ;^^û/oire  généalogique  de  la  Maison  de 
Vergy  ;  Paris,  1645,  in-fol.  Justel  a  laissé  inache- 
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Tées  «M  GéoffraphU  Sacrée  et  me  BUioire  de 
k  CkaneeUerie  de  France.  L.  L—  t. 

fax,  OnwNMt.  —  Moréri  »  Grcul  l>i<:lfoiiM.  HUtorêque. 
-  I)a;ia,  MMio(A.ife«  aai<e«r»  eeelétkut.  —  BouiUtot. 
MoqrgpMê  jirdenMaùe.  —  L'Étoile,  Journal.  —  An- 
lias,  Bist.  dea  trmifals  rifugltù.  —  H«ag,  1a  France 


JFSTBL  (ffenri\  canonhteprotestant  français, 
ils  du  précédent,  BéàParis»  en  1620,  mort  à  Lon- 
dres, le  24  septembre  1693. 11  socoéda  à  son  père 
eonoie  secrétaire  et  conseiller  du  roi  de  France. 
Sifioft  daas  les  bellee-lettres,  il  se  plaisait  à 
ea  eaconrager  l'étude  clies  les  autres,  et  entre- 
teuit  un  oommeroe  épistolaire  avec  les  premiers 
sanaU  de  son  temps.  «  H  se  fai&oit  un  plaisir 
âogulJer,  dit  AndUon,  de  leur  communiquer  ses 
fifres,  ses  manuscrits  et  ses  lumières,  et  de 
kor  i  rendre  tons  les  autres  bons  offices  qui 
dépcDdoient  de  loi....  U  se  faisoit  chez  lui  une 
fois  par  semaine  une  assemblée  de  gjtm  doctes  qui 
s'entretanoient  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau,  de 
emieui  et  de  solide  dans  toutes  les  sciences,  sur- 
tûot  dans  la  belle  littérature.  »  Justel  employait 
soo  crédit  à  protéger  les  lettres  et  à  procurer 
411  sarant»  des  privilèges  pour  l'impression  de 
lean  oorrages.  Sa  maison  était  le  rendez-vous 
^kttrts  de  tous  les  pays.  Locke  et  Leibnitz  le 
^iatètmt  «  M.  Justel  a  été  {de  mes  amis,  écri- 
rai Leibnitz  à  Andllon;  je  le  voyois  souvent  à 
Faritllméditoitun  ouvrage  fort  utile  Sur  les 
Cmmodités  de  la  Vie^  et  il  avoit  ramassé  quan- 
filé  de  belles  observations  et  pratiques  utiles 
pour  le  ménage ,  jardinage,  b&timents ,  voyages 
â  antres  oocasiotts...  11  seroit  à  sonbaiter  qu^on 
sinlbnDtt  de  ce  que  sont  devenus  les  mémoires 
de  soo  recueil  et  qu'on  en  flt  part  an  public.  » 
Ce  Toea  n*a  pas  été  rempli.  Justel  a  d'ailleurs 
peu  écrit.  U  parait  qu'il  pressentit  la  révocation 
<ie redit  de  Nantes  plusieurs  années  d'avance, 
si  Ton  en  ju^e  par  une  conversation  que  le 
docteur  Hkkes  eut  avec  lui.  Il  se  préi)ara  donc 
a  passer  en  Angleterre ,  où  il  avait  des  amis. 
UeoToyaan  docteur  Hickes  le  manuscrit  grec 
original  des  Canones  Ecclesiœ  universalisa  pu- 
bliés par  son  père,  et  d'autres  manuscrits  pré- 
deoi^pour  ètrepn^-sentés  à  l'université  d'Oxford, 
qui,  en  retour,  lui  conféra  le  diplôme  de  docteur 
«adroit,  le  23  juin  1676. 11  avait  une  nombreuse 
bibliothèque,  riche  surtout  en  manuscrits  ;  il  s'en 
défit,  et  en  1681  il  passa  à  Londres.  «  Quelque 
tempe  après,  dit  Chalmers ,  il  fut  nommé  garde 
de  la  Bîblwtbèque  royale  de  Saint- James,  avec  on 
traitement  de  200  livres  sterling  par  an.  11  con- 
serra  cette  place  jusqu'à  sa  mort  »  Selon  Bruzen 
delaMartinière,  Justel  «  prétexta  que  le  roi  d'An- 
eieterre  l'appelait  pour  prendre  soin  de  sa  biblio- 
Ûkèqoe,  et  il  demanda  un  congé  pour  six  années  ; 
nais  son  iotention  n'était  pas  de  revenir.»  Justel 
avait  d'ailleurs  eu  à  se  plaindre  des  pasteurs  et 
des  anciens  de  Charenton.  En  1684,  Bayle  se  fé- 
liàtait  de  ce  que  Justel  était  venu  chercher  un 
rcfoge  dans  son  voisinage.  »  J'espère,  dit-il  dans 
^youcellesdela  République  des  Lettres,  que 
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M.  Jostel,  qui  demeure  présentement  à  Londres, 
et  qui  est  si  curieux,  si  savant,  si  instruit  de 
tout  ce  qui  regarde  la  république  des  lettres,  et 
si  enclin  à  contribuer  à  la  satisfaction  du  public» 
nous  apprendra  bien  des  choses  qui  feront  beau- 
coup d'honneur  à  notre  entreprise.  »  Justel  s'était 
marié  à  l'Age  de  cinquante-six  ans,  avec  une  pro- 
che parente,  et  ne  Ûssa  que  de  jeunes  enfants  : 
l'université  d'Oxford  fot  la  marraine  de  l'un  d'eux. 
On  a  de  Justel  :  Bibliolheca  Juris  Canonici 
veieris  in  duos  tmms  distribuia  :  quorum 
unus  canonum  ecelesiasticorum  codiees  an- 
tiquost  tum  grxcos,  twm  latinos,  complecii- 
tur;alUT  vero  insigniores  Juris  Canonici  ve- 
teris  Collectores  grxeos  exhibet,  ex  aniiquis 
codd.  fRJs.  Bibliothecse  Christ.  Justelli  ;  ho- 
rum  major  pars  nune  primum  in  lucem 
prodit,  cum  versionibus  latinis^  prssfaiioni* 
bus^  notiset  indicibus;  opéra  et  studio  Gui. 
Voelli  etBenr.  Justelli;  Paris,  1661 ,  2  vol. 
In-fol.  Ce  recueil  contient  :  Codex  Canonum 
BeclesUe  uAiversXy  gr.  et  lat.  ;  Codex  ZMo- 
ngsii  Exigui  latinus;  Codex  Cartkaginien» 
sis  Eeclesiss;  Breviarium  FuljfenHi  Fer^ 
randi  ae  Cresconii;  Martini  Braearensis 
Colleetio  Canonum  Orientalium;  CreseonH 
COncordia  Canonum;  Grxci  Canonum  Col' 
lectores;  Joannes  Antiochenus,  Joannes 
Scholastietu  f  Alexius  Arislenus^  Simeon  Lo- 
gotheta,  Photius  cum  Commentarioet  Para- 
titlis  Balsamonis;  Varia  Synodica,  cum 
noUs  variorum.  Barbier  attribuée  Henri  Jus- 
tel :  Recueil  de  divers  Voyages  faits  en  4/f1- 
que  et  en  Amérique ,  par  le  père  Ligon,  le 
père  Telles  et  deLaborde,  le  tout  traduit  de  l'an- 
glais, et  publié  par  les  soins  de  Henri  Justel  ; 
Paris,  1674, 1684,  in-4*.  Le  bibliographe  anglais 
^att  indique  trois  communications  faites  par 
Justel  à  la  Société  royale  de  Londres,  en  1686,  une 
entre  autres  au  sujet  d'une  machine  fumivore. 
Chauffepié  a  imprimé  deux  lettres  de  Justel  au 
ministre  Jurieo  ;  l'une  traite  de  la  sorcellerie.  On 
en  trouve  trois  antres,  adressées  à  Bayle,  dans  la 
Bibliothèque  raisonnée,.ei  une  autre  a  été  pu- 
bliée par  Colomiès.  L.  L— t. 

ChaafTrplé,  Nauv.  met.  HUior,  et  CrU  -  S»,  Ono- 
matt.  — >  Daplo,  MMIoC*.  dti  Auteurs  Ecclét,  —  Le  père 
Simon,  Lettrée  ehoitiett  arec  des  notes  de  »on  nevcn, 
Brnzen  de  La  Martlnière.  Btoçr,  Britann,,  aappL  —  Chai* 
mcn,  General  BiograpMati  Dielionart.  —  Haag,  La 
France  Protestante. 

JCSTi  [Jean-Henri-Gottlob),  économiste 
alleroand,néà  Brûken,enThuringe,auoommence-' 
ment  du  dix-huitième  siècle ,  mort  Custrin,  le 
20  juillet  1771.  U  étudia  h  léna,  et  servit  dans 
l'armée  prussienne.  Fait  prisonnier  par  les  Autri- 
chiens, il  parvint  à  s'échapper,  et  se  réfugia  à  Leip- 
zig, oii  il  se  mit  à  écrire  divers  ouvrages  et 
devint  professeur  d'éloquence  et  d'économie  poli- 
tique au  Theresianum  devienne,  place  qu'il  per- 
dit bientôt.  En  t7à8  il  partit  pour  Copenhague, 
et  il  y  obtint  l'emploi  dMnsj^teur  des  colonies* 
Puis  il  vint  à  Berlin,  et  j  fût  nommé  directeur 
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des  mioes  da  royaume.  Mats  en  176Sil  fut  dee- 
titiié  pour  détoamement  de  deniers  à  lui  con- 
fiés; il  était  détenu  en  prison  à  Costrin,  lorsqu'il 
mourat,  avant  la  in  de  linslmction  dirigée 
contre  lui. 

Sa  fille  Amélie^  qni  époosa  plan  tard  le  doc- 
teur Hoist,  était  une  femiM  d'une  instruction  si 
étendue ,  que  Tunirersité  de  Kftel  lui  enroya  le 
diplôme  de  docteur  en  pldlosopkie.  Ellen  écrit: 
Bemerkungen  wber  die  Fehler  unserer  mo- 
demen  Erziehung  (Remarques  sur  les  Défevls 
de  notre  Éducation  moderne  );  —  Veber  die 
Besiimmung  des  Weibes  xur  hôhertn  Geis- 
tnbiUhmg  (Sur  k  Dwlinalion  de  la  Femme 
pour  la  Culture  Intelltetuelle  supérieure);  Berfin, 
1807,  in-r*.  Née  en  1768,  M*«  Hobt  est  morte  en 
1929.  Sur  sa  fie  et  ses  ouvrages^  Vog,  Schindel, 
Temuht  Scknftsiellêrinnen  et  le  Neuer  Ne- 
croiog  der  Teustchen,  septième  année. 

On  adeJnsti:  StaatswirtJischaft,  pder  sys-^ 
tematitehe  Adhandlung  aller  oekonomisehen 
nnd cernerai  Wissenschejten  (Economie  poK- 
t^v^f  on  système  de  toutes  les  sciences  qui  con- 
<»ra«nt  l'administration  financière);  Francfort  et 
ï^png,  1755, in-8»;  ibid.,  1759,  2vol.,in-«*; 
-"  Sntdechte  Vrsachen  von  dem  verderbten 
^fiiistoe9en(GauseséTidentesde  laCorruptiondn 
Système  monéfaire)  ;  Francfort  et  Leipzig,  1755  ; 
critique  judicieuse  des  mesures  prises  alors  par 
^JjJ^ÎJ^^s  princes  pour  diminuer  la  valeur  du 
nmnéraire  ;  le  roi  de  Prusse  et  le  duc  de  Wur- 
wwberg  étaient  attaqués  avec  violeucedans  cet 
<>"^'J*^«  î  kvrsque  JustI  vint  en  1758  dans  le  pays 
do  dnc,  ce  dernier  le  fit  garder  en  prison  pen- 
dant  quelque  i^j^p^ ,  _  Grundsaelse  der  Po- 
lii^yioisâenicka/t  (  Principes  de  la  Science  de  fat 
police);  Ooettingue,  1756, 1769,  in-8";  et  1782; 
—  GrundriBs  des  gesammten  Mineralreiehs 
(principes  de  l'ensemhle  de  la  Minéralogie); 
1736,  in-8«  •  dans  cet  ouvrage  l'auteur  attaque 
gfec  violence,  et  sans  raison,  presque  tous  les 
minéntognes;  — •  Vollstândige  Abhandlung  ven 
fjlgn  Manufahturen  nnd  Fafh-iken  {  Tnité 
complet  des  Manufactures  et  des  Fabriques);  Co- 
penbagne,  1758-1761, 3  vol.,  in-8»  ;  Berlln,1789, 
2  ^ol.»  in-8'';  ^  Fabeln  und  Erzàhlungen 
/  fables  et  Contes);  Cologne,  1759,  in-8*;  — 
Seh^^^^^  ^^^  satyrische  Schri/ten  (  Écrits 
Ijodîos  et  satiriques);  Berlin,  17601765,  3   vol. 
în-S*;  —  Œkonomische  Schrtften  (Écrits sur 
l'Économie  politique);  Berlin,  176(M761,2vol. 
ln-8*  ;-^M<tralisehe  nnd  philosophische  Schr\f- 
fgfi  (  Ouvrages  de  morale  et  de  phflosopliie  ); 
Berlin,  1760-1761,  2  vol.,  in-S»;  —  Mistoris- 
ehe  ftndjuristUchê  SehrIJten  (  Écrits  histori- 
ques et  Juridiques);  Francfort,  1760-1761,  2  vol. 
in-8**;—  Gêsammeltepollthckeund  Finanzs- 
chfifl^^  (  Becueîl  d'ouvrages  de  politique  et  de 
finance);  Copenhague,  1761-1764,  3  vol.  tn-8*  ; 
^  Syâtem  des  Pinansivesens  (  Système  des 
Finances);  Halte,  1766,  in-4*.  Josti  a  encore 
publié  de  nombreux  mémoires  sur  divers  sujets 
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dVcoDomle  polifîqM  et  de  droit  public,  ainsi 
que  sur  quelques  points  d'histoire  naturalle  et 
d'industrie.  E.  G. 

PréeU  tmr  la  riû  de  M.  JutH  i  dans  le»  ÙbtervaUma 
*mr  la  PAysigm  «te  itozlM-,  année  vm.  —  Bcebmann, 
PkftUMUteh-OBkammlathB  Bmttutkek,  t.  X,  p.  4M.  » 
Hœck.  Ubtnxhe$ekrHinn9m  barûhmUr  Kamern- 
li^en,  t.  L  -  Avenue,  Smfipl.  à  lOeber.  -  Meosel, 
Lsxàktm  der  tnOacken  Sekrifttteller.  _  gnck  et 
e^htTyAOg.  Bne.  -  Salzanai,  DenkwUrdtgkeiUn  avs 
den  i.eben  «mtçeaeieh»eter  DemUekm», 

JUSTiM  (Saint),  philosophe  et  mnrtyr,  Im 
des  premiers  apologistes  du  dirislianinme ,  na- 
quît à  Sicbem,  Fandenne  capitale  de  la  Samarie, 
M  eomneaeement  du  deuxième  siècle,  et  moonit 
à  Rome,  noartyrisé,  sous  le  règne  de  Mar«  Aorèle, 
vers  Tannée  167.  Son  père  s'appelait  Priscu» 
et  son  grand-père  Bacchius  :  ils  étaient  Grec» 
d'origine,  et  peut-èta«  s'élaient-ils  établie  à  Si- 
chem  avec  la  colonie  romaine  envoyée  par  Yes- 
pasien  dans  cette  ville. 

Justin  r«çut  une  instruction  solide  et  variée, 
et  comme  beaucoup  d'autres  du  même  temps! 
Tatien ,  Athénagore,  Hermias ,  il  eooamença  par 
cultiver  la  phiIoso|^e ,  et  ne  se  donna  à  la  re- 
ligion nouvelle  qu'après  avoir  traversé  plusieurs 

systèmes,sans  trouver  nulle  partraHnie&tdontso& 
esprit  curieux  et  son  âme  ardente  ne  pouvaient  se 
passer.  Lui-même  dans  un  de  ses  ouvrages  nous  a 
raconté  l'histoire  de  son  passage  dans  les  ëodesde 
philosophie  et  de  son  initlatiott  au  christianisme. 
•c  Animé  du  désir  de  savoir,  et  ne  connaissant  rim 
de  pins  précieux  que  la  vérité,  je  me  mis  entre 
les  mains  d*nn  st^iden.  Je  demeurai  longtemps 
avec  hii  ;  mais,  comme  il  ne  me  disait  rien  de  Dieu 
car  il  ne  savait  rien  là-dessus ,  et  ne  pensait  pas 
que  cette  science  même  fût  nécessaire ,  je  le  quit- 
tai, et  m'adressai  à  un  antre,  qu'on  appelait  un  pé- 
ripatétiden ,  homme  qui  avatt  une  haute  idée  de 
sa  pénétration.  Après  les  premiers  jours,  il  me 
demanda  de  fixer  son  salaire,  afin  qu'il  pût  tirer 
quelque  profit  de  ses  rapports  avec  moi.  Poar 
cette  raison ,  je  le  quittai,  estimant  qa*il  n'était 
pas  du  tout  philosophe.  Cependant,  comme  j'ôtAïs 
impatient  de  connaître  ce  qui  est  l'obfet  prtipre 
et  capital  de  la  philosophie,  j'allai  trouver  un 
fameux  pythagoriden,  personnage  très-enflé  de 
sa  sagesse.  Je  m'entretins  avec  lui  et  loi  deman- 
dai qu'il  voulût  bien  me  donner  des  leçons  et  me 
recevoir  pour  son  disciple.  Eh  quoi!  dit-ll,  tu 
as  sans  doute  étudié  la  musique,  Tastronomie  et 
la  géométrie  ?  Tu  ne  penses  pas  assurément  ar- 
river à  la  contemplation  du  beau  et  du  bon  en 
soi,  qui  est  essentielle  à  la  vie  bienheureuse,  san^ 
avoir  d'abord  approfondi  ces  sdences,  qui  ser- 
vent à  détacher  l'ftme  des  choses  sensibles  et  fa 
préparent  à  rintnih'on  des  objets  intelligibles.  Il 
insista  sur  ce  pohitasse2  longuement;  et,  comme 
je  lai  avouai  que  j'ignorais  ces  sciences,  il  mf 
ferma  sa  porte.  Je  ne  souffrais  pas  médiocrement 
d'avoir  vu  s'évanouir  ainsi  toutes  mes  es[i(^ 
rances,  d'autant  plus  que  je  m'imaginais  savoir 
quelque  chose.  Mais,  réfléchissant  au  temps  qu'il 
me  fiiudr»it  passer  à  ces  études,  je  ne  pouvais 
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ne  iasser  ainsi  ajonnier  iadéfinimeiit.  Dans  cet 
mbarras,  je  me  déddai  à  nie  rendre  aaprè»  des 
^onidens;  car  ils  avaient  alors  one  grande 
y9pt.Jt  me  donnai  donc  à  on  savant  renommé 
pm  les  platoniciens ,  qui  était  arrivé  depuis  pen 
èBs  notre  viBe.  Je  faisais  des  progrès  auprès 
èbi,  et  dnqne  joor  je  sentais  qae  je  gagnais 
■iiinait  dans  aa  société.  La  connaissance  des 
cftoges  ÎBoorporeUes  et  la  contemplation  des 
iééa  donnait  des  ailes  à  ma  pensée  et  ravissait 
aoa  esprit  En  pen  de  temps  je  cms  déjà  être 
deroiu  on  sage;  et  dans  ma  sotte  présomplioa 
fapéras  arriver  promplunent  à  voir  Dieo;  car 
fVrt  Is  fin  de  la  philoaopUe  platonidame.  13n 
jnr  éoBc  que ,  recliercliant  la  soUtode  pour  ne 
iiiTcr,  loin  do  regard  des  hommes,  àmescon- 
teofitalieBs  ^  m^enlieteBir  de  mes  pensées,  je 
neraidsis  série  rivage  de  la  aner,  je  m'aperçus 
fK  j'étais  soivi  par  nn  vieillard  d'an  aspect  vé- 
itnMe,  dont  la  fignre  respirait  la  dooceur  et  la 
%ité.  Je  m'arrêtai,  et,  me  retoomant,  je  le  re- 
pnU  en  fsœ.  —  Et  lot  :  Tn  me  connais  ?  dit-il. 
-RaUcinait,répondis-jc-  ^  Pourquoi  donc  me 
R|»dci-ta  de  la  aorte  ?  —  Je  m*étonne»  repris- 
i^deToirque  tuas  suivi  le  mémechcanin  que 
■à, car  je  ne  m'attendais  pas  à  rencontrer 
Vd^'mid.  —  Je  suis  inquiet,  dit-il ,  du  sort 
^fUairs  de  mes  amis  qui  sont  partis  en 
fBjiap;  je  venais  voir  si  je  n'en  trouverais  pas 
4idp»ms  par  id.  Mais  toi,  que  lais-tu  «n 
tt iôi?  —  Je  me  plais  è  ces  promenades  soU- 
bires  pendant  lesquelles  je  puis  sans  obstacle 
n'abndoDner  à  la  méditation  ;  aucun  lieu  n'est 
pha  favorable  an  recneillonent  (1).  » 
1^  coarenatiott  ne  tarda  pas  à  s'engager  entre 
et  le  vieillard.  Ce  dernier  lui  demanda 
PWqaoi  il  ne  s'adomait  pas  plutôt  à  Vaction 
0  b  réJUxion,  Justin  répondit  que  sans  phi* 
^iliie  il  n'y  avait  rien  dans  l'homme  qui  fût 
ail  et  agréable  à  Dieu.  Tout  le  monde,  ajouta- 
is, derraits'occuper  dephiloaophie  et  la  regarder 
<*AVDe  l'affaire  la  plus  importante  etla  plushono- 
^  1  b  préférera  tont  »  et  n'attacher  de  prix  aux 
nlreiqn'4  porportionqn'elles  se  rapprochent  plus 
^  BMûu  de  la  philosophie,  lie  vieillard  exprima 
^  le  d^sir  de  savoir  quelle  idée  Justin  se 
^t  de  la  philosophie,  et  celu>«i  répondit 
9^  t'éùà  la  sdenoe  de  l'être,  la  connaissanoe 
^  vrai,  et  que  le  prix  de  cette  scienoe  était 
b  vie  bieDbenreuae.  Interrogé  par  le  vieillard 
«D- ce  «inll  entendait  par  Dien,  il  dit  que  Dieu 
^  la  cause  et  le  fondement  étemel  el  im- 
*nble  de  tontes  choses,  ie  vieillard  jugea  par 
"^  "épouses  que  ce  jeue  homme  avait  l'Ame 
^'^^i^ible  de  recevoir  des  idées  élevées,  et  s'en 
'^l^bsant,  il  voolot  lui  taire  comprendre  que  sa 
i^'i't^ophie  n'était  pas  anssi  certaine  qu'il  le 
^'^  et  le  préparer  par  là  à  embrasser  le 
^^'vtîsBiaine.  Justin  se  vantait,  à  la  manière 

_|]^tnt  Jastio,  JDIaloguB  avec  Tnfphon,  n  eommen* 
5J«(ioine  I«r,  part.;  i«édlt.,  ch.  Théo.  Olto,  lin; 


des  platoniciens,  de  contempler  les  choses  di» 
vines  par  le  regard  de  l'intelligeflce.  Est-il  donc 
possible,  reprit  le  vieillard, de  voir  Dieu  si  l'intel- 
ligence  n'est  pas  illuminée  par  le  Saint -Esprits 
Justin  répondft  que  Platon  ne  l'entendait  pas  au- 
trement :  que  la  cause  ineffable  de  toutes  choses» 
le  beau  et  le  bien  en  soi,  l'être  innoraihable  et 
an-dessus  de  toute  essence  ne  saurait  être  perça 
que  par  cette  partie  de  l'homme  qui  loi  ressemble 
et  par  l'amour  qu'on  lui  porte.  Le  vieillard  éleva 
ensuite  centre  le  système  platonicien  plusieurs 
otDyectioos.  qui  laissèrent  âes  doutes  dans  l'esprit 
de  Justin.  À  quel  guide  fcnt-il  donc  s'adresser, 
ditril,  si  Pythagore  et  Platon  nous  égarent?  Le 
viciUard  le  renvoya  aux  Prophètes  :  eux  seuls 
ont  vn  le  vrai  et  l'ont  aimoncé  aux  hommes,  sans 
acropole,  sans  crainte,  sans  vanité,  par  la  seule 
iaspîration  del'Esprit-Saint...  «  Prie  donc  avant 
tout  que  les  portes  de  la  lumière  s'ouvrent  de- 
vant toi;  car  il  n'est  personne  qui  puisse  con- 
naître et  comprendre  la  vérité  que  par  la  grêce 
de  Dieu  et  de  son  Christ  (1).  » 

Ce  long  passage  du  dialogue  de  saint  Justin 
avec  le  Juif  Tryphon  est  fort  curieux  à  plusieurs 
titres.  D'abord  c'est  le  renseignement  le  plus 
étendu  que  nous  possédions  sur  les  études  et  la 
direction  d'esprit  de  Justm.  Il  nous  apprend  en- 
suite qu'à  cette  époque  le  christianisme,  loin  d'a- 
vmr  en  face  de  la  philosophie  profane  cette  po- 
sition hostile  et  agresuve  qu'il  prit  plus  tard,  la» 
considérait  oonune  son  alliée  et  son  introduc- 
trice naturelle.  Enfin  nous  pouvons  induire  de 
là  que  la  foi  dirétienne,  qui  dès  le  principe  s'é- 
tait répandue  dans  les  classes  infimes  de  la  so- 
ciété ,  parmi  ceux  qui  avaient  plus  besoin  d'es- 
pérances et  de  consolations  qpe  de  scienoe  et  de 
convictions  raisonnées,  commençait  à  envahir 
les  régions  supérieures ,  à  disputer  à  la  philoso- 
phie l'empire  des  êroes,  et  à  faire  des  conquêtea 
plus  utiles  et  plus  glorieuses.  Justin  en  effet  unit 
en  lui  deux  hommes  :  il  est  philosophe  et  chré- 
tien. C^est  la  philosophie  qui  le  conduisit  au 
christianisme.  Il  devint  chrétien  sans  cesser  d'ai- 
mer et  de  pratiquer  la  philosophie.  On  sait  qu'il 
en  conserva  les  insignes,  et  couvrit  du  manteau 
platonicien  un  disciple  du  Christ.  Tant  s'en  faut 
même  que  la  philosophie  soit  pour  Justin  l'op- 
posé du  christianisme,  qu'il  se  sert  du  mot  de 
philosophie  pour  le  désigner  :  il  l'appelle  la  phi- 
losophie barbare  (  i^  çtXoaoçCa  pdipiSapa  ).  C'est 
une  philosophie  plus  large  et  pluscompréhensive 
que  la  philosophie  grecque  ou  romaine  :  elle  est 
faite  pour  tous  les  hommes  et  leur  convient^à 
tous.  La  science  profane  n'est  pas  méprisable 
sans  doute,  mais  l'obscurité  y  est  mêlée  à  la  lu- 
mière; elle  ne  contient  que  quelques  rayons  épars 
delà  vérité.  Cette  science  nouvelle  est  la  lumière, 
la  vérité  complète  et  absolue.  Le  voyage  que 
saint  Justin  fit  à  travers  toutes  les  sectes  nous 
paraît  comme  une  marche  ascendante  vers  le 


U)  Dialoçue  avec  7r|rpA<m,  p.  U. 
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christianisme.  La  dialectiqae  de  Platon  en  est 
pour  ainsi  dire  la  dernière  étape  et  le  mène  au 
seuil  même  du  christianisme.  Un  pas  de  plus,  et 
il  est  chrétien ,  sans  croire  nécessaire  de  brûler 
ce  qu'il  a  adoi^é.  D'autres  auront  des  anattiémes 
contre  les  vanités  et  les  audaces  de  la  philoso- 
phie; Juhin  nous  raconte  naïvement  que  la  doc- 
trine de  Platon  le  transportait.  D'autres  s'éver- 
tueront à  ravaler  la  raison  humaine,  accuseront 
son  impuissance  et  sa  stérilité  :  Justin  la  regarde 
comme  une  émanation  même  de  l'intelligence 
divine,  et  comme  un  témoignage  de  la  présence 
du  Christ  lui-même  dans  l'Ame  humaine.  La 
conversion  de  saint  Justin  n'a  donc  pas  le  carac- 
tère d'une  rupture  violente  avec  la  philosophie 
et  avec  la  raison.  (Test,  au  contraire,  la  dernière 
démarche  de  la  philosophie  et  le  dernier  effort 
d'une  raison  incomplètement  éclairée  jusque 
alors.  «  Pour,  moi,  dit-il,  en  effet,  je  me  fais  gloire 
d'être  chrétien,  non  pas  que  la  doctrine  de  Platon 
soit  contraire  à  celle  du  Christ,  mais  parce  qu'elle 
ne  lui  est  pas  en  tout  semblable,  non  plus  que 
celles  des  autres,  poètes,  stoïciens,  historiens.  En 
tant  qu'il  a  parié  conformément  à  cette  parcelle 
de  raison  divine  répandue  partout,  et  dont  il  par- 
ticipait, chaque  philosophe  a  bien  parlé.  Mais 
s'étant  contredit  lui-même  dans  les  questions  les 
plus  importantes,  aucun  ne  paraît  avoir  atteint 
la  science  sublime  et  la  vérité  parfaite  et  irréfu- 
table (1).  »  Ainsi  la  philosophie  est  une  révéla- 
tion de  la  Raison  (Xoyoc)  divine,  mais  une  révéla- 
tion partielle,  altérée  et  troublée  par  le  mékuige 
des  idées  et  des  passions  humaines  :  le  christia- 
nisme est  l'apparition  de  la  Raison  elle-même  (2) 
dans  l'humanité,  sa  révélation  pure  et  parfaite. 
Une  autre  cause  qui  porta  Justin  à  embrasser  le 
christianisme  est  le  spectacle  du  courage  et  de  la 
fermeté  que  les  chrétiens  déployaient  devant  les 
supplices.  R  Et  moi,  dit-il,  lorsque  j'étais  attaché 
à  la  doctrine  de  Platon ,  et  que  j'entendais  ré- 
sonner partout  les  accusations  portées  contre  les 
chrétiens,  et  que  je  les  voyais  tMraver  intrépide- 
ment la  mort  et  tous  les  périls,  je  ne  comprenais 
pas  qu'il  fût  possible  qu'ils  vécussent  dans  le 
crime  et  au  sein  des  voluptés.  Quel  est  donc,  en 
effet,  le  débauché,  l'intempérant,  l'homme  qui 
met  au  nombre  des  biens  les  plaisirs  de  la  chair 
et  les  voluptés ,  qui  consentit  à  se  priver  par  la 
mort  de  tous  ces  biens,  au  lieu  de  demeurer  dans 
cette  vie,  et  n'essayât  d'échapper  aux  magistrats, 
au  lieu  de  se  livrer  lui-même  à  la  condamna- 
tion (3).  » 

Saint  Justin  avait  trente  ans  quand  il  se  fit 
chrétien.  Il  lut  et  médita  les  livres  sacrés,  et  se 
voua  dès  lors  à  la  propagation  et  à  la  défense  de 
la  foi  nouvelle.  Le  costume  de  philosophe  qu'il 
conserva  lui  permit  de  converser  avec  sécurité 

,'l)  Apologie  77, 1. 1.  part.  r«,  p.  101. 

(it  Voyez  rarUde  Jean  (Mlnl),  où  11  a  été  éUblI  qne 
parmi  le»  nombrcusea  tlgnlflcatloM  On  mot  Xôyoc  le* 
Interprètes  ont  prédiément  choisi  II  moins  exacte  :  rerbe, 
au  lieu  de  Raison. 

(3)  Jpologée  II,  1. 1.  part,  lr«,  p.  IW. 


sur  les  questions  philosophiques  et  reliçeuses. 
On  ne  peut  affirmer  avec  certitude  qa'il  ait  été 
ordonné  prêtre.  Il  a  pu  se  donner  lui-nièroe  oq 
recevoir  des  fidèles  la  mission  d'annoocer  et  de 
répandre  l'Évangile  sans  avoir  reçu  l'ordination 
régulière.  11  fut,  suivant  l'expression  deNeander, 
un  évangéliste  voyageur  sous  le  manteau  de  phi- 
losoplie(l).  Si  les  actes  de  son  martyre  étaient 
authentiques,  il  en  résulterait  qne,  lorsqu'il  de- 
meurait à  Rome,  une  partie  de  ceux  qui  enten- 
daient le  grec  venaient  recueilhr  ses  enseigne- 
ments. 

Le  christianisme  jusqu'alors  avait  été  attaqoé 
par  la  violence  plus  que  par  les  écrits.  Les  empe- 
reur avaient  lancé  contre  lui  des  édits  de  persé- 
cution, les  philosophes  ne  lui  avaient  pas  encore 
fait  l'honneur  de  leurs  critiques  :  ils  semblaient  mé- 
priser cette  «  doctrine  ennemie  de  la  lumière  qui 
cherchait  ses  disciples  dans  les  bas4onds  de  la 
société  »  :  ils  l'accusaient  de  «  fuir  les  savanU  et 
de  s'adresser  de  préférence  aux  esclaves,  aux 
femmes,  aux  vieillards ,  et  aux  enfants,  à  tons 
ceux  dont  l'intelligence,  trop  faible  ou  trop  peu 
exercée,  est  accessible  aux  plus  grossières  super- 
stitions. «L^épicurien  Celse  le  premier  prit  la  plume 
et  écrivit  son  Discours  véritable.  C'est  le  pre- 
mier ouvrage  de  polémique  contre  le  christia- 
nisme, n  fut  composé  sous  le  règne  d'Adrien.  Us 
deux  premières  Apologies,  celle  de  Quadntos  et 
ceHe  d'Aristide,  sont  du  même  temps.  Elles  ne 
sont  pas  venues  jusqu'à  nous,  si  ce  n'est  on  court 
fragment  de  la  première. 

Ces  apologies  suspendirent  un  instant  la  per- 
sécution. Elle  recommença  dans  les  dernières 
ann^s  du  règne  d^Adrien  ;  elle  sévissait  encore 
lorsque  saint  Justin,  alorsÀ  Rome,  écrivit  sa  pr^ 
mière  apologie  adressée  à  l'empereur  Antonio  le 
Pieux ,  à  son  fils  adoptif ,  au  sénat  et  au  people 
Romain.  Marc  Aurèlen'y  est  paa  nommé  comme 
césar,  d'où  on  peut  conclure  que  cette  apologie 
fut  composée  avant  Tannée  139,  époque  où  il  fol 
élevé  à  cette  dignité. 

Cette  apologie  respire  d'un  bout  à  l'autre  une 
noble  indépendance.  C'est  un  philosophe  qui  s'a- 
dresse à  des  philosophes,  et  qui  semble  parfois 
leur  faire  la  leçon  :  «  Vous  vous  entendez  parioat 
appeler  princes,  phflosophes,  gardiens  de  la  jos- 
tice  et  amis  delà  science  :  vos  actes  feront  voiree 
qu'il  en  est.  Nous  ne  voulons  pas,  en  effet,  tous 
flatter  par  cet  écrit,  mais  vous  demander  justice 
suivant  la  plun  exacte  raison ,  et  vous  prier  de 
n'écouter  ni  les  pr^ugés,  ni  la  complaisance 
pour  les  superstitieux,  ni  la  passion,  ni  les  faai 
bruits  semés  depuis  longtemps,  pour  rendre  des 
jugements  qui  vous  nuiraient  à  vous-mêmes.  Car, 
pour  noua,  nous  pensons  que  personne  ne  noos 
peut  faire  du  mal  tant  qu'on  ne  pourra  nous  con; 
vaincre  d'être  des  hommes  méchants  et  crimi- 
nels ;  vous  pouvez  nous  tuer,  mais  vous  ne 
pouvez  nous  noire  (2).  »  Le  chrétien  se  sourient 

;i}  Neander.  Hitt.d^  VÉçlite,  t.  I. 
(I)  ÂpoloQ.^  S  t,  p.  it.  H. 
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ÎDdesooancieB  nattreSocrate.  Ce  n'est  pas  la  pre- 
Dîère  fois,  ajoutait-n,  que  la  mérité  et  llonoceiioe 
soat  opprimées.  «  Lorsque  Soerate,  avec  la  puis- 
saiee  de  sa  raisoo  et  la  force  dé  la  Térité,  tenta  de 
dérofler  rerrenr  et  d'éloigner  les  hommes  des 
éénons,  cenx-d»  par  la  malignité  de  leurs  adora- 
feors,  ont  fait  tuer  Socrate  comme  athée,  impie,  et 
Btrodoisant  des  dîTimtés  nouvelles.  Ces  démons 
t^sai  de  la  même  nuuiière  contre  nous;  car  ce 
t'est  pas  seulement  an  milieu  des  Grecs  que  la 
Rsison  (XoToç)  a  fait,  par  l'organe  de  Socrate,  de 
«fflbUbles  TéTélatioos,  mais  aussi  au  milieu  des 
birbafes.  Elle  a  parlé,  revêtue  d'une  forme,  faite 
knme  etappelée  Jésus-Christ  (1).  On  nous  ap- 
pelle aossi  des  athées.  Oui,  nous  le  sommes  en 
M ,  s'il  s'agit  de  ceux  qu'on  nomme  des  dieux, 
mais  non  s'il  s'agit  du  Dieu  très-Trai,  pèrede 
loote  JDstiee,  de  toute  pureté  et  de  toute  vertu, 
rttre  tofioimeot  bon.  Mous  adorons  aussi  ce  Fils 
qBfl  nous  a  envoyé  et  qui  nous  a  faistruits,  et 
raméedes  tions  anges,  ses  satellites  et  ses  corn- 
pigBoiu,  et  l'Esprit  prophétique.  Devant  eux  nous 
ooM  prosternons,  les  vénérant  avec  vérité  et  rai- 
soa,et  transmettant  sans  envie  cette  croyance  telle 
qw  BOQS  l'avons  re^e  à  tous  ceux  qui  veulent 
s'écfairer  (2).  On  ne  peut  punir  les  chrétiens 
pQv  leur  nom.  C'est  flidre  profession  de  vertu  que 
<le  le  porter  (3).  Si  quelques  chrétiens  ont  été 
eosnîKns  de  crimes,  Il  ne  s'ensuit  pas  que  tous 
«Mt  coupables.  Est-ce  donc  que  les  chrétiens 
«Mpirent  contre  l'État  f  Quand  nous  disons  que 
MB  attendons  un  royaume ,  ce  n'est  pas  un 
royaome  humain,  mais  le  royaume  de  Dieu.  Est- 
ee  doue  que  nous  menaçons  l'ordre  et  la  morale 
prtfiqœ?  Dire  que  rien  n'échappe  à  l'œil  de  Dieu, 
qaH  voit  le  méchant,  l'avare,  le  perfide,  comme 
le  vertueux  et  le  juste,  et  donne  à  chacun  selon 
tes  œuvres,  la  vie  on  le  supplice  étemel,  n'est- 
ee  pas  inviter  à  la  vertu  et  détourner  du  crime  ? 
S  tout  homme  était  persuadé  que  Dieu  sonde 
laiecnAs  de  nos  pensées,  peui^tre  llmminence 
du  soppKce  lui  ferait  pratiquer  la  vertu.  —  Per- 

tn^polog.  Ms,  p.si.t4. 

(1}  jt9U0§,  /,  f  S,  p.  lS-18. 

(n  Xpitfnavoi  yàp  clvat  «flRnTQpo6|a9a ,  xh  Sk 
Xpqetiv  |uoifo6aK  où  Ôixauov.  (jéfolog,,  1«  S  i.  p.  !•}. 
(•'«K  nac'qoetUoB  fQrt  eonUotenèe  de  nvolr  si  le  mot 
XPMTxvoî  doit  être  lo  XP>)9Tiavoi»  comoie  quelques 
avalas  oDcfeDS  réerlTaleat  (  Loelea  et  Suétone,  entre 
litrca).  91  ont,  tt  y  a  là  mi  Jea  de  moU  pen  dlgoe  do 
nM  BartTr.  sru  fenc  lire  ^ptaxivwif  on  no  eonprend 
|M  lit»-Mcn  le  rapport  de  eee  deos  Iddee  :  «  Hm  edTor- 
«ftts  dcrraknt  être  puoie  de  now  aeeoMr  d'être  cbrd- 
Sas»ew  il  crt  eootre  bjostloe  de  balr  ce  qal  e«t  bien.  » 
SrlBorgtiM,  langiM  et  GnMos  veulent  qtf  on  Itoe  XP^* 
tUNoi,  Alon  BêMe  qa*on  laluenlt  snbeliter  le  noC 
UwnoNci,  le  rapport  de  ce  mot  atee  le  mot  xpv)«Tév, 
trti-mar«aéd4|à  ctqoc  la  prooondatloo  rendait  plu  ma- 
■tfate  eaeoce.  alMi  le  caractère  dei  chrétktti  ont  pcot- 
Mre  pq  doBoer  à  aalat  Justin  le  droit  de  rerendlquer 
pearle  dM-éUm  le  nom  de  la  vertn  même.  Au  reste,  la 
mnoMlallau  CkrtBttu,  CkrttUamuê  n*e»t  poi  onlvemelle 
tem  l'anUqnlté.  Tadle,  Pline,  Celae.  Flavlns  Voplacns, 
Laden  liil-n«nie  dans  son  Prêtée,  disent  Ckrêitut  et 
CkrUtUmms, 


sonne  n'est  plus  que  nous  exact  à  payer  l'im- 
p6t  :  nous  reconnaissons  volontiers  votre  puis- 
sance ,  nous  adorons  seulement  un  seul  Dieu 
et  croyons  à  l'immortalité  qu'il  nous  a  promise.  — 
Avec  les  démons  nous  avons  abandonné  les  dé- 
bauches ,  l'ambition ,  l'insatiable  avidité ,  nous 
avons  dit  adieu  aux  meurtres  et  aux  larcins  ;  nous 
partageons  avec  les  pauvres  tout  ce  que  nous  pos- 
sédons ,  nous  prions  pour  nos  ennemis  et  pour 
ceux  qui  nous  persécutent.  » 

Saint  Justin  défend  la  doctrine  chrétienne  en 
montrant  sa  parenté  avec  ce  que  la  philosophie 
a  produit  de  plus  excellent  «  Pourquoi ,  quand 
nous  émettons  certains  dogmes  enseignés  par 
vos  poètes  et  vos  philosophes,  et  d'une  manière 
plus  haute  et  plus  divine  qu'eux  tous,  et  seuls 
en  apportant  des  preuves,  pourquoi  sommes- 
nous  de  toutes  parts  en  butte  à  des  haines  in- 
justes?.. Quand  nous  disons  que  Dieu  a  tout 
produit  et  tout  ordonné,  nous  exprimons  une 
pensée  de  Platon  ;  quand  nous  affirmons  que  le 
monde  sera  la  proie  des  flammes ,  nous  sommes 
d'accord  avec  les  stoidens;  que  les  ftroes  des 
méchants  conservent  la  sensibilité  après  la  mort 
et  qu'elles  sont  châtiées  pour  leurs  crimes,  tandis 
que  celles  des  justes  évitent  les  supplices  et 
jouissent  de  la  félicité ,  nous  répétons  ce  qu'ont 
dit  Yos  poètes  et  yos  philosopha  ;  que  les  hom- 
mes ne  doivent  pas  honorer  d'un  culte  ce  qui 
est  inférieur  à  eux-mêmes,  nous  ne  faisons  que 
rappeler  ce  qu'a  dit  le  poète  Ménandre  et  plu- 
sieurs autres  qui  ont  exprimé  la  même  idée,  et 
ont  dit  que  Tartisteest  supérieure  son  ouvrage  (1). 
De  même  encore  tout  ce  que  nous  disons  du 
Fils  de  Dieu,  de  sa  génération,  de  sa  nativité,  de 
sa  croix,  de  ses  miracles  et  de  son  ascension 
trouve  une  excuse  dans  les  fables  des  poètes. 
Quand  nous  appelons  Jésus-Christ  la  Raison  de 
Dieu,  nous  ne  faisons  que  lui  appliquer  la  déno- 
mination appliquée  à  Meronre...  Si  on  dit  qu'il 
a  été  crucifié,  en  cela  même  il  ressemble  à  tous 
ceux  des  fils  de  Jupiter  qui,  selon  vous,  ont  eu 
des  tourments  à  souffrir,  fl  est  né  d'une  vierge. 
Il  a  cela  de  commun  avec  Persée.  U  guérissait 
les  boiteux ,  les  paralytiques  et  les  infirmes ,  il 
ressuscitait  les  morts  ;  c'est  ce  que  vous  racon- 
te! d'Esculape  (2).  » 

C'était  une  manière  faigénieuse  et  adroite  en 
même  temps  de  défendre  le  christianisme  que  de 
Pappuyer  afaisl  sur  la  philosophie  et  la  théologie 
païennes;  mais  11  n'était  pas  sans  péril  de  mar- 
quer de  la  sorte  l'orighie  huroahie  de  cette  reli- 
gion, qui  se  glorifiait  d'être  nouvelle  et  se  fon- 
dait sur  une  révélation  spéciale.  Aussi  est-ce  à 
des  empnmts  faits  aux  livres  sacrés  de  l'Anden 
Testament  que  Justin  attribue  tout  ce  que  les 
philosophes  et  les  poètes  païens  ont  dit  de  bon  et 
de  confonne  à  la  doctrine  chrétienne  :  il  estime 
cependant  que  la  raison  humaine  participe  na- 
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lareilemcnt  de  ia  Itaison  divine.  Voici  ees  pro- 
pres paroles  :  «  Ceux  qui  ont  vécu  tVune 
manière  conforme  à  la  raison  iont  chrétiens, 
eussent-ils  même  passé  pour  athées.  Tels 
Jurent  chez  les  Orecs  Socrate ,  fféradile  et 
ceux  gui  leur  ressemblent;  chez  les  bar* 
bareSf  Abraham,  Ananias^  Azarias,  Misait, 
Élie  et  beaucoup  d^autres,  dont  il  est  inutile 
^  signaler  les  actions  et  de  dter  les  noms. 
Ceux,  au  contraire^  qui  omt  vécu  d^une  mo" 
siière  contraire  à  cette  raison  ont  été  vi- 
cieux, ennemis  du  Christ  ot  meurtriers  ée 
ceux  qui  vivftient  seUm  la  raison.  Ceux  donc 
qui  ont  vécu  ou  oivent  selon  la  raison  sont 
des  chrétiens  intrépides  et  inaccessibles  à  la 
crainte  (1)  ».  Il  s'en  fout  de  beaucoup,  eoimne 
on  le  ^(,  que  saiiit  Justin  ait  condaroné  an  fan 
éternel  les  grandes  âmes  qui  scnnX  4*avénenieot 
en  Christ  ont  vécu  dans  la  pfatiqae  du  bien  et 
la  rechercAie  4e  la  ▼érité.  Il  «e  craint  pas  de 
leur  donner  le  nomade  <Avétieaa;  et  «e  n'est 
pas  par  poIKique  sans  doute ,  mais  c^est  qu'il 
pensait  que  jamais  rhumanilé  n'arait  été  dé- 
laissée par  Dieu,  et  q«*avant  même  que  la  pleine 
lumière  de  )*Évaag;ile  eût  brillé  dans  le  monde , 
h  raison  tuMnaine  l'éclairait  d^à,  quoique  impar- 
liiteroent.  Le  Christ  Tint  adhever  et  non  contre- 
dire cette  révélation  naturelle^  qui  jamais  n V 
▼ait  fait  défaut  aux  hommes.  La  méthode  d'op- 
poser la  foi  à  la  raison  et  de  rabaisser  celle-ci 
comme  une  onvrière  d'erreurs  est  inconnue  des 
apologistes  grecs  du  second  elècle.  Justin,  Ta- 
tien ,  Atliénagore,  Théophile  honorent  la  phflo- 
aophie,  recueillent  ses  enseignements,  et  ne  crai- 
gnent  pas  de  proclamer  qu'elle  est  souvent  l'or- 
gane de  la  vérité. 

L'apologie  de  saint  Justin  se  termine  par  d'in- 
téressants détails  sur  les  coutumes  et  tes  rites 
'des  premiers  chrétiens  :  «  Après  la  cérémonie  de 
^l'ablution,  rinitié  est  conduit  dans  le  lieu  où  sont 
Yassemblés  ceux  que  nous  nommons  nos  frères. 
Là  des  prières  sont  dites  en  commun.  Puis  nous 
nous  saluons  dn  baiser  de  paix  ;  «nsuite  on  ap- 
porte à  eelni  qui  est  le  chef  des  frères  du  pain, 
du  vin  et  de  l'eau.  Il  les  prend  et  glorifie  le  Père 
de  tontes  choses  au  nom  du  FHs  et  de  l'Esprit- 
Saint ,  et  ofTre  des  actions  de  grâces.  Alors  les 
diacres  distribuent  à  chacun  des  assistants  le 
pain,  le  vin  et  l'eau  sur  lesquels  les  actions  de 
grâces  ont  été  dites,  et  fls  en  poitent  aux  ab- 
sents    Ceux  qui  sont  dans  l'abondance 

tiennent  ce  qu'Hs  Teulent,  et  la  collecte  est  re- 
mise entre  les  mains  de  celui  qui  préside.  Av«c 
cet  argent  il  assiste  les  Tcnves,  les  orplieUns,  les 
malades ,  les  indigents,  les  prisonniers  et  les 
étrangers,  et  vient  au  secours  de  toutes  les  mi- 
sères. C'est  le  jour  du  Soleil  que  nous  nous  réu- 
nissons de  la  sorte»  car  c'est  le  jour  où  Dieu  a 
débrouillé  le  chaos  et  créé  le  monde,  et  c'est  le 
jour  où  Jésus-Christ  Notre  Sauveur  est  ressus- 
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cité  (i)  d'entre  les  morts.  Que  si  cette  cooduite 
vous  parait  raisonnable ,  respectei-la.  Si  vous 
n'y  voyez  qu'un  jeu,  méprisez-la  comme  un  jeo; 
mais  ne  frappez  pas  comme  des  ennemis  et  des 
coupaUes  des  gens  qui  n'ont  fait  aacmi  mal  ;  car 
nous  vous  déclaronB  que  vous  n'éviterez  pas  le 
jugement  de  Dien  si  tous  persévérez  dans  cette 
injustice.  Poor  nous ,  nous  dirons  d'une  seule 
Toix,  que  la  voloaté  de  Dieu  soit  faite  (2)  ». 

Il  semble  que  cette  apologie  des  cfarétieos 
fit  effet  sur  l'empereur  ;  car  le  règne  d'Antonio 
fut  on  temfts  de  trêve  et  de  repos  pour  l'Église 
naissante.  Jnstin,  peu  de  temps  après  l'avoir 
écrite,  quitta  Rome,  et  fit  un  voyage  en  Asie.  A 
Éphèse  il  rencontra  nn  savant  Juif,  nommé 
Tryphon ,  et  înstiina  arec  lui  la  controverse  qnf 
est  venue  jusqu'à  nous  sons  le  titre  de  Dialogue 
avec  le  Jwf  Tryphon.  Oet  entretien,  dont  on  ne 
saurait  fixer  la  date  précise,  est  l'ouvrage  le  ploi 
considérable  de  saint  Justin,  et  une  noovelie  dé- 
fense de  la  doctrine  chrétienne.  Eut-il  lie^i,  eo 
effet,  à  Éphèse  et  eous  cette  forme  ?  Quelqses 
critiques  en  ont  douté  et  n'ont  vu  là  qu'on  cadre. 
La  simplicité  d'exécution  qui  frappe  dans  cet 
écrit  sofQt-elle  pour  lever  les  dootes .'  Bi<Hher  le 
pense.  Et  quoi  de  plus  vraisemblable  eo  eifet  que 
ces  discussions  entre  un  p^en  récemment  ooo- 
Terti,  animé  par  conséquent  d'un  vif  esprit  de 
prosélytisme  et  encore  à  nnoitié  philosophe,  et 
ses  amis  de  la  yeiHe? 

Après  la  oMMrt  du  pacifique  Anlonin,  la  perse- 
cntion  recommença.  Saint  Justin  était  de  retmir 
à  Rome;  ofaiet  de  la  haine  des  phikMOplies  et 
surtout  d'un  certain  cynique  noimné  Cresœnt, 
il  composa  une  seconde  apologie  penr  les  chré- 
tiens, qu'il  adressa  an  sénat  de  Borne,  p^otnbl^ 
ment  entre  iCl  et  166.  «  £t  moi  aussi,  dit-il  au 
commencement  «  j'attends  la  mort  de  ceux  qui 
nous  poursuivent  et  suftout  de  ce  vain  Cresoeut, 
si  indigne  du  nom  <le  philosophe  ;  car  il  nous 
accuse  de  ce  qu'il  ignore,  et  crie,  pour  plaire  lo 
peuple  abusé,  que  les  «hréliens  sont  des  impies 
et  des  athées.  » 

Saint  Justin  reprend  avec  phis  de  ibrce  dans 
cette  seconde  apologie  une  idée  déjà  présentée 
dans  la  première,  et  qui  devait,  à  ce  qu'il  sem- 
blait, avoir  une  grande  prise  sur  un  empereur 
philosophe.  «  On  hait  les  chrétiens,  on  les  pour- 
suit, on  les  tue.  De  même,  tous  ceux  qui,  avant 
rmcamation  du  Christ,  ont  entrepris  d'étudier  el 
de  pénétrer  la  vérité  ontété  entraînés  au  tribunal 
comme  impies  et  téméraires.  Socrate,  leplus  ferme 
d'entre  eux  tous,  a  été  persécuté  comme  nous, 
comme  nous  accusé  d'introduire  des  divinités  nou- 
velles, et  de  ne  pas  croire  aux  dieux  de  l'État 
Socraie  encore  n'apportait  pas  toute  la 
vérité.  Il  ne  connut  le  Christ  qu'en  partie; 
car  c'était  et  c^est  la  Raison  qui  est  répandue  (lar- 
iout;  cette  Raison  qui  par  l'organe  des  Prophètes 
a  prédit  l'avenir  ;  qni,  après  avoir  été  revétuede  b 


(I)  Jpolog,  I,  I  M,  p.  110. 
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fonoe  hamaiiie  fat  <e  messager  de  notre  doctrine, 
({B  i  eo  pour  disciples  noD-sealeDient  des  bom- 
itts  lethé},  mais  des  arttsaos,  des  ignorantg,  qui 
«at  méprisé  la  gloire,  la  crainteet  la  mort;  Un- 
«sqaeperaeimeikeeriit  à  Socrsite  au  point  de 
tewr  sa  vie  peur  «a  doctrine  (1).  vOn  acco- 
ait  les  ohréti4«is  de  erimes  monstrueux,  dedébaa- 
dMÎBMies.  SilBt  Justin,  dans  son  indignation, 
Ktoane  ces  aeousatiens  oootare  Jes  pjdens.  «  Et 
psarquoi,  diiMl,  si  ces  crimes  étaient  vrais,  ne 
vos  en  vanleriona-oons  pas?  Tuer  nn  bomme 
ae  sersit^ee  pas  célébrer  les  mystères  <de  Sa- 
tnnie?  déahonoser  des  enfants,  se  livrer  à  la  dé- 
taiiche  et  oommeMre  des  incestes,  ne  serait^e 
ps imiter  Jupiter?...  Flût  an  ciel  que  quelqu'un 
iteôA  d'une  voix  tragiqne  :  Hongioseï,  vous, 
iMg^ssec  d*afttribuer  Â  des  hommes  innooents  ce 
qoe  Toos  commettez  au  grand  jour,  et  de  repro- 
tber  à  des  liommes  sans  tacbe  des  actiona  qui 
eoBt  propres  à  voua  et  à  vos  dienx  (2).  » 

Cette  gânéreose  colère  de  Justia  lui  coûta  la 
vie.  U  fut  exécuté  vers  Tannée  167. 

Ce  qni  caradérise  Justin,  c'est  aa  manièiie 
d'carisagor  et  d'apprécier  la  pUkkiopfaie  proCiae. 
U  efaristiaiiisme  n'est  pas  à  ses  yeux  une  rup- 
tue  violente  avec  la  science  profane,  il  est  i'a- 
èmmentet  kefterfeotioBBement  decette  scienoe. 

tkt  •  toujours  été  oonno  de  rtiomroe  et  éclairé 
a  lûM.  Les  «rts  et  les  lettres  profanes  ne 
sot  psc  des  cBUvres  de  ténèbres  et  de  peati- 
leKe  :  c'est  le  oommenoemeot  de  la  sagesse, 
c'est  la  préparation  à  la  vérité,  dont  le  cbristia- 
Me  est  la  manil'estation  la  |)lus  pure  et  la 
^eemplète  expresiûon. 

Le  àtyle  de  Justin  n'a  rien  de  remarquable.  Il 
se  manque  pas  en  général  de  clarté,  mais  la  cba- 
leor,  rélégance  et  la  grâce  et  aussi  l'ordre  et 
b  méthode  lui  Xoiit  presque  touijours  défaut. 

Les  seuls  ouvrages  de  saint  Justin  dent  Tau* 
tbeotictté  soit  incontestable  sont  ses  deux  Apo- 
lopes  et  son  DicUogue  avec  Tryphon.  Les  autres 
traitée  qu'on  a  imprimés  soas  «on  nom  dans  toutes 
les  éditions  complètes  de  ses  omvres  sont  évi- 
demment apocryphes.  Néander  et  Mœlber  l'ont 
démofitré  péremptoirement,  se  fondant  sur  le  peu 
àt  conformité  qu'ils  ont  avec  les  Apologies  wi  le 
Hicloguet  soit  pour  le  fonddes  idées  soit  pour  le 
5l)ie. 

Eusebe  marque  clairement  que  saint  Justin 
avait  composé  un  ouvrage  sur  l'uDÎté  de  Dieu. 
Xa»  il  est  difficile  de  croire  que  cet  ouvrage 
soit  le  De  Monarckka,  L'ouvrage  de  saiut  Jus- 
tia contenait,  en  effet,  au  rapport  d'Eusèbe,  des 
piemes  de  l'unité  de  Dieu  tirées  des  auteur»  pro- 
(aneà  et  des  Livres  sacrés.  Or,  dans  le  De  Mo- 
imchia  il  n'est  pas  question  des  Écritures 
Saintes.  Faut-il  dire  que  l'ouvrage  nous  est  ar- 
mé mutilé  ?  L'bypotbèse  est  commode,  mais  sans 
fondement. 


\)jpQiog.  11,  s  to,p.  in. 


Letrai4élIpi(''Ea»yvac(Di8COur8 aux  Grecs), 
ne  paraU  pas  non  plus  appartenir  à  saint  Justin. 
D'nboid,  Enaèbe  n'en  fait  pas  mention;  ensuite 
le  style  en  est  plus  vif  et  pins  élégant  que  celui 
des  Apologies  et  du  DùUogue  avec  Tryphom; 
«nfin,  La  mytbolog^  et  la  philosophie  païennes, 
qne  saint  Justw  juge  ordinairement  sans  haine 
et  même  avec  nœ  certaine  sympathie,  y  sont  at- 
taquées avec  une  violence  fiassionnée.  On  en  peut 
dire  autant  du  Âôroc  mpawcnxoc  itfràc  'ëX^^ivac 
( Exhortation  anx  Grecs).  Le  plan  méthodique, 
l'ordm  qui  fèpie  dans  la  manière  de  présenter  et 
d'enchaîner  leeidées,  la  rapidité  et  l'élégance  con- 
tinue du  style,  et  aussi  le  point  de  vue  d'où  la 
philosophie  grecque  est  fugée,  toutcela  est  antl^ 
pathique  à  inathi. 

La  Lettre  à  Diogtiète^  quelquefois  attribuée 
à  saint  Justin,  est  évidemment  d'unautre  temps  «t 
d'une  autre  main.  Il  y  a  dans  oette  lettre  une  élé- 
gance, une  vivacité  et  comme  un  parfum  attique 
fortétrangeràlamanièredesalnt  Justin.  L'auteur 
y  parie  des  sacrifices  des  Juifs;  or,  on  sait  que 
depuis  la  destruction  du  temple  de  Jérosaton 
les  Juife  n'offraient  plus  de  sacrifices.  L'auteur 
se  donne  comme  on  disciple  des  Apôtres  ;  et  il 
est  difficile  d'admettre  que  saint  Justin  ait^e  sa 
propre  autorité  pris  ce  titre  vénéré.  L'auteur 
oppose  à  la  religion  nouvelle  le  paganisme  et  le 
judaïsme,  qu'il  place  pour  ainsi  dire  dans  une 
seule  et  même  catégorie  ;  au  contraire,  eehit  Jus^ 
tm  dans  ses  Apologies  oppose  vyveanant  la  iny* 
tholo^e  prenne  et  la  sagesse  juive. 

Les  antresécrits,  întHalés  :  Bpistolaûd  ZeMom 
et  Serenum;  ExpoeUio  rectss-  Confissioniê  ; 
Qumstiones  et  Responsiones  ad  Orthodoxes  t 
Qusestiones  Ckfistianorum  ad  GrsBcos,  el 
Grtecorum  ad  Christianos;  Conjntatio  qtso- 
rmmdam  Aristotelis  Dogmatum,  sont  inoon- 
testaUetnent  des  ouvrages  supposés. 

Nous  avons  perdu  un  oertain  nombre  d'ou- 
vrages de  saint  Justin,  le  De  Monarehia  Del, 
le  Psalies  dont  le  sujet  nous  est  inconno ,  un 
écrit  contre  le  paganisme,  dans  lequel  il  traitait 
de  la  nature  des  démons  ;  un  traité  hicAorique 
sur  la  nature  de  l'Ame  humaine,  un  traité  contre 
les  hérésies  et  un  en  particulier  contre  Marcion. 
Justin  parte  de  ces  deux  ouvrages  dans  sa  pre- 
mière apologie.  Ëusèbe  après  avoir  donné  la  liste 
des  ouvrages  de  saint  Justin,  ajoole  que  plusieurs 
autres  sont  dans  toutes  les  mains.  Il  serait  diffi- 
cile de  les  énumérer,  et  ce  n'est  pas  le  lieu  de 
discuter  l'authenticité  douteuse  de  ceux  qu'on 
lui  a  attribués. 

La  première  édition  grecque  de  saint  Justin  fut 
publiée  par  Robert  Etienne,  en  1551.  —  Henri 
Etienne  y  ajouta  l'Ora/io  ad  Grœcos  et  la  Lettré 
à  Diogîièle  ;  Paris,  1592-1  &95.  Fred.  Sylburg  en 
donna  une  nouvelle,  grecque-lartinc,  avec  remar- 
ques ;Heildeberg,  1693.  Cette  édition  fut  réim- 
primée à  Paris,  avec  les  œuvres  d'Athénagore, 
de  Théophile  d'Antioche,  de  Tatien  et  d'Hermtas, 
en  1615  et  1636.  Une  autre  édition  parut  àWit- 
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ternberg,  en  1636»  avec  les  oomroenUiresde  Ror* 
tholt  sur  les  apologistes  du  second  siècle.  Enfin,  en 
1742  à  Paris  eten  17à7.à  Venise  parut  la  grande 
et  justement  célèlire  édition  de  Dom.  Maran, 
bénédictin  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur. 
Grabe,  Lang,  Hutclûn,  Samuel  Jebb,  Styam 
Tbirleby,  Thaleroann,  ont  donné  à  diverses 
époques  et  dans  différents  pays  des  éditions  par- 
ticulières de  saint  Justin.  La  meilleiire  traduction 
latine  des  œuvres  de  saint  Justin  est  celle  de 
Lange;  Bile,  1665.  —  Enfin,  dans  ces  derniers 
temps  M.  J.  Charles-Tbéodore  Otto,  dans  son 
Carpîu  Apologetarum  Chrisiianorum  sxcuH 
secundi,  a  donné  les  oeuvres  complètes  de  saint 
Justin  ;  léna,  1347-1848, 5  vol.  in-S*".  Le  tome  I» 
(2  volumes)  comprend  les  œuvres  authentiques, 
les  deux  Apologies  et  le  Dialogue  avec  Trjf- 
phon,  —  Le  tome  deux  (3'  Tolume  )  contient  les 
œuvres  apocryphes  {Opéra  addubiiaia).  Les 
deux  volumes  du  tome  3*  comprennent  les  œu- 
vres supposées  (  Opéra  subditieia). 

OEwra  deJattlm  puai».  —  Bwèbe»  HUt^  IV.  V.  - 
Dom  Celllier.  —  nilemoot.  — Duplo,  BibIM.  des  Jmieun 
EeciésUutiquê».  —  Kleury,  HUt.  EccUsiastUiue.  —  Néan- 
tfer.  Histoire  de  rÉglise.  —  Mœlher,  Patrologiê,  tradolt 
ptr  Jean  Coben.  t.  I,  p.  m  ec  aalv.  —  Charpentier, 
Étudei  nw  ki  Pires  de  f Église,  t.  11.  ~  ftitler,  HisL 
de  la  Phiiosopkie  CkréL,  1. 1;  et  loua  tes  faUlorleni  des 
premiers  tenopt  de  rÉglise. 

JUSTlH  (  Justinus  ),  historien  romain, 
d^nne  époque  incertaine ,  mais  antérieur  au  cin* 
quième  siècle  avant  J.-C.  Nous  possédons  un  ou- 
vrage intitulé  Jusiini  Bittoriarum  Philippi- 
carum  lÀbri  XHV,  L*auteur  dans  sa  préface 
nous  apprend  que  son  ouvrage  est  entièrement 
emprunté  à  l'histoire  universelle  (  totius  orbis 
hisloria  )  composée  en  latin  par  Trogns  Poro- 
peitts.  Le  nom  de  l'auteur  de  cet  abrégé  est  dou- 
teux. Un  manuscrit  rappelle  JusUnus  Fronti' 
nus,  un  autre  i#.  Junianus  Justus,  tandis  que 
le  plus  grand  nombre  lui  donnent  le  nom  de 
Justinus,  Sa  date  est  incertaine.  Les  remar- 
quables expressions  qu'il  emploie  dans  son 
Vill'  livre  «  Grœdam  etiam  nunc  et  viribus  et 
dignitate  orbis  terrarum  principem  »,  semblent 
indiquer  que  l'auteur  vivait  à  une  époque  où 
l'empire  byzantin  d'Orient  avait  remplacé  l'em- 
pire romain,  c'est-à-dire  au  plus  tût  dans  le  qua- 
trième siècle.  Les  mots  de  la  préface  <«  Impera- 
torAntonine  «,  qui  ne  se  trouvent  dans  aucun 
manuscrit,  doivent  être  une  interpolation  des  pre- 
miers éditeurs,  qui,  avec  Isidore,  Jomandès  et 
Jean  de  Salidbury,  confondaient  Justin  l'histo- 
rien et  Jttstm  le  Père  de  l'Église.  Saint  Jérôme 
est  le  plus  ancien  écrivain  qui  parle  de  Justin. 
On  a  souvent  reproché  à  Justin  de  s'être  fort 
mal  acquitté  de  sa  tAche  d'abréviateiir.  Beau- 
coup d'événements  importants  sont  omis  ou  à 
peine  touchés  en  passant,,  tandis  que  des  faits 
d'une  moindre  valeur  sont  traités  longuement. 
I^e  blâme  serait  fondé  si  Justin  avait  voulu  faire 
un  abrégé  de  Trogoe  Pompée  ;  mais  tel  n'était 


pas  son  projet.  «  Pendant  le  loisir  dont  je  jouis- 
sais à  Borne,  dit-il,  j'ai  extrait  de  quarante- 
quatre  livres  qu'il  a  publiés  tout  ce  qui  m'a 
paru  digned'étre  connu ,  et,  laissant  de  cdté  ce 
qui  n'était  pas  d'une  lecture  agréable  ou  d'une 
instruction  utile ,  j'ai  £ut  du  reste,  pour  aio» 
dhie,  un  humble  bouquet  de  fleurs ,  dans  le  ée»- 
sein  de  rappeler  i'htstoire  grecque  à  ceux  qui  la 
savent  et  de  l'apprendre  à  ceux  qui  l'Ignorent.  > 
Ainsi  Justin  ne  prétend  pas  faire  un  abrégé  sys- 
tématique, mais  une  sorte  d'taaHMio^  (  brne 
florum  corpmsculum  )  une  collection  d'élégsmt^ 
extraits  de  Trogue  Pompée,  dont  il  transcrit  tex- 
tuellement les  plus  beaux  passages.  Comme  l'o- 
riginal est  perdu,  il  est  impossible  de  décider  si 
les  extraitsontété  judicieusementchoiste,  et  quelle 
part  revient  à  Justin  dans  l'œuvre  qui  porte  sob 
nom.  (  Foy.  Trogue  Pompée.  ) 

L'édition  princeps  de  Justin  fut  publiée  à 
Venise  par  Jenson;  1470,  is-4*';  une  autre  ao- 
deane  édition,  qui  parut  à  Rome  sans  date  ai 
nom  d'imprimeur,  appartient,  suivant  les  bi- 
bliograplies,  à  la  même  année  ou  à  l'année  soi- 
▼ante.  La  première  édition  critique  est  de  Mar- 
cus  Antonins  Sabelticus  ,  Venise,  1490,  1497, 
1 507 ,  in-fol.  (  avec  Flonis  )  ;  elle  fut  surpassée 
par  celle  de  Aide ,  Venise,  1622,  in-8%  et  surtout 
par  celle  de  Boiif^,  Paris,  1581,  in-8'.  Depuis 
Bongars  les  meilleures  éditions  de  Justin  sont 
celles  de  Gnevius,  Leyde,  1683,  in-8*;de 
Heame  ,  Oxford,  1705,  in-8";  de  Gronovius, 
Leyde,  1719, 1760  Jn-8*,  dans  la  série  des  Va- 
riorum  ;deFrotscher,  Leipzig,  1827, 3  vol.  iii-8'', 
et  de  Diibner,  1831.  Il  existe  de  nombreuses 
traductions  de  Justin  dans  les  fprincipales  lan- 
gues de  PEnrope.  La  plus  ancienne  tradoctiOD 
anglaise  parut  à  Londres,  en  1564  et  en  1570, 
sous  le  titre  suivant  :  Thabridge  mente  (  sic  ), 
of  the  Historiés  of  Trogus  Pompeius,  gathe- 
red  and  writhen  in  the  laien  tung,  by  the 
famous  historiographer  Justine  and  tram- 
lated  into  Bnglish  bg  Arthur  Goldinge,  a 
worke  containig  breflg  great  plentye  oj  motte 
délectable  historges  and  notable  exampies, 
worthy  not  onlg  to  be  read^  but  also  to  bee 
embraced  and  /oUowed  of  al  men.  yewUe 
con/ered  with  latin  copge^  and  correeted  by 
the  translator,  Anno  DonUni  1570.  Imprin- 
ted  at  london^  bg  Th.  Marshe.  On  a  dans  la 
même  langue  les  traductions  de  Godriog- 
ton,  Londres,  1654,  in-12  ;  de  Thomas  Brown, 
Londres,  1712,  in-12;  de  Nicolas  Baziey,  Lon- 
dres, 1732,  in-8*  ;  de  John  Clarke,  Londres, 
1732,  in-8*,  et  de  TumbuU,  Londres,  1746, 
in-12.  Les  plus  anciennes  traductions  françaises 
de  Justin  sont  celles  de  Michel,  dit  de  Tours, 
1540,  )n-12,  et  de  Claude  de  Seyssei,  1559,  in-fol. 
L'abbé  Paul  en  donna  en  1774  une  nouvelle,  qui 
a  été  réimprimée  en  1817.  MM.  Jules  Pierrot  et 
Boiterd  ont  traduit  Justin  dans  la  Bibliotliéque 
latine  française  de  Panckoucke.  J> 
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jimi»th,JmMmts,  Ttogi  Pompeji  epUorna;  Leipsift. 
im,  ti-S*.  —  ItiesloUy,  ComwtetUU.  de  Jnstino  Trogi 
tmfeU  €piioma\  Cnicovte,  IKM,  In -S*.  — >  SinlUi . 
Cflvrtt/  Bioçrapk,  DkîUmmrf, 

irsTi!!  r",  CancUn,  empereur  d'Orient» né 

«430,  régna  de  518  à  527.  11  était  d'origine 

Mure,  slave  oo  f^othiqne ,  et  né  dann  le  Tillage 

éeTaoreâmn,  en  Dardanie.  Knnoyé  de  UramMe 

pnfettkm  de  berger,  qu'il  exerçait  depuis  son 

ea&ioe,  il  alla  avec  deux  de  ses  jeunes  amis 

chercher  fortune  à  Constantiiiople,  sou»  le  règne 

de  Léoo.  Sur  sa  grande  taille  et  son  apparence 

vifDoreose,  on  llnrôla  dans  la  garde.  Son  cou- 

n^e  le  fit  bientôt  remarquer.  Il  servit  avec 

baoeoap  de  distînetion  daas  les  guerres  contre 

icskaorieos  et  les  Perses,  et  s'éleva  suooessi- 

raneut  aux  d^^nités  de  tribun,  de  comte,  de 

sttalev,  et  enlb  de  commandant  en  chef  de  la 

lipfle.  Il  occupait  ce  poète  sous  le  règne  d'Anas- 

toe.  Od  pensait  que  l'empereur  désignerait  pour 

loi  soooéder  un  de  ses  trois  neveux.  Mais  Anas- 

titt  hésitait  à  cause  du  peu  de  capacité  des 

janes  princes.  Le  premier  ministre,  l'eunuque 

.^manthis, proûta  de  l'embarras  d'Anastasepour 

pBder  an  trône  sa  créature  Tbéodat.  Il  confia 

dus  œ  but  de  grandes  sommes  à  Justin,  et  le 

àsup%  de  i^agner  les  troupes  de  la  garde.  Il 

craiMt  qu'on  vieux  et  i^iorant  soldat  qui,  selon 

r»pRmoa  de  Procope,  ressemblait  plus  à  Her« 

tàt^k  Mercure,  n'abuserait  pas  de  sa  con- 

teee.  C'était  une  grave  erreur.  Justin  employa 

Tiriat  poar   son  propre  compte,  et  lorsque 

Asvlise  mourut,  le.  10  juillet  518,  la  garde  pro- 

dani  empereur  Justin  et  non  Théodat  Justin  ne 

UfiA  ai  lire  ni  écrire;  mais  son  prédécesseur 

l'étiit  guère  plus  instruit,  et  le  peuple  avait 

phitAt  besoin  d'un  maître  courageux  que  d'un 

prisée  savant.  Le  nouvel  empereur  eut  le  bon 

seai  de  comprendre  qu'il  était  incapable  d'ad* 

Buistrer,  ci  laissa  ta  direction  des  affaires  au 

qsestenr  Proclus,  homme  d'État  honnête  et  ha- 

Ue.  Peu  après  son  avènement,  il  prit  le  nom 

fioUe  d'Anidus;  quelques  historiens  pensent 

<|a1i  avait  été  antérieurement  adopté  par  un 

ncnbre  de  cette  illustre  femille.  Amantius,  fh- 

rim  de  s'être  laissé  duper  par  un  soldat  gros- 

ân-  et  ignorant,  conspire  avec  Théodat.  Ils 

hmt  découverts ,  et  mis  à  mort  sous  l'incnlpa- 

tioo  de  hante  trahison  et  d*bérésie.  Beaucoup 

ttekors  complices  partagèrent  leur  sort.  En 

9t>  Justin,  qui  était  un  ferme  adhérent  de  la  foi 

orthodoxe ,  prit  des  mesurée  rigoureuses  contre 

les  eotycbéeas,  et  conclut  avec  le  pape  Honorine 

BS  arrangement  qui  rétablit  pour  quelque  temps 

b  boone  harmonie  entre  l'Église  de  Rome  et  celle 

de  Balance.  En  5tOil  adopta  son  neveu  Justi- 

■ies,  et  lui  confia  une  grande  part  du  pouvoir 

npféme.  Les  première  actes  de  Jnstlnien  furent 

wrle  point  d'amener  une  révolution.  La  faction 

des  Verts,  exaspérée  de  l'assassinat  d'un  de  ses 

<^eb,  le  Goth  Vitalien ,  se  livra  à  des  violences 

qoe  JosUfiien  n'eut  pas  la  force  de  réprimer,  et 

¥^  diisimnia  à  l'empereur.  Justin  finit  cepen- 


dant par  en  être  informé,  et  chargea  le  préfet 
Theodatusde  rétablir  l'ordre  dans  la  capitale.  En 
même  temps  il  termina,  par  une  concession  plus 
prudente  qu'honorable,  le  différend  qui  s'était 
élevé  entre  lui  et  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths. 
Théodoric  prétendait  avoir  le  droit,  comme 
mettre  de  Rome,  de  nommer  les  consuls.  Justin 
y  consentit,  et  le  roi  des  Ostrogoths  conféra  le 
oonsulat  pour  l'année  522  à  Syroroaqoe  et  à 
Boëce.  Une  querelle  plus  sérieuse  ralluma  la 
guerre  entre  l'empire  d'Orient  et  les  Perses.  Le 
roi  de  Perse  Cabadès  revendiquait  la  Colchide 
et  la  Laiiqae;  Il  désirait  de  plus  que  l'empereur 
adoptAt  son  fils  favori,  Nushirwan  ou  Chosroès, 
depuis  si  célèbre.  Produs,  qui  prévit  les  dan- 
gers de  cette  adoption ,  décida  Justin  à  refuser. 
Cabadès,  irrité,  envahit  les  provinces  romaines 
du  Causase.  BéHsaire,  dont  le  nom  parait  pour  la 
première  fois  dans  l'histoire,  fut  envoyé  contre 
lui.  Quoique  malheureux  dans  cette  campagne , 
il  n'en  fut  pas  mohis  nommé  gouverneur  de  la 
forteresse  de  Dara,  sur  les  frontières  de  la  Méso- 
potamie et  de  la  Syrie.  La  guerre  tndna  pendant 
plusienre  années  sans  événements  importants. 
En  525  un  terrible  tremblement  de  terre,  coïnci- 
dant avec  des  inondations ,  renversa  quelques- 
unes  des  plus  belles  villes  de  l'empire.  Édesse, 
Anazarbe  et  Pompeiopolis  en  Asie,  Corintbe  À 
Dyrrachhim  en  Europe,  furent  en  grande  partie 
rainées.  Mais  rien  n'^içala  le  désastre  d'Antioche. 
Le  26  mai  526,  pendant  la  fête  de  j' Ascension 
qui  avait  attiré  beaucoup  de  visiteun  dans  la 
ville  la  plus  peuplée  de  l'Orient,  un  violent  trem- 
blement de  terre  eut  lieu,  et  causa  presque  ins- 
tantanément un  faiceodie  général.  Llnvasion  de 
ce  double  fléau  fut  si  subite  qu'une  faible  partie 
delà  population  put  seule  s'échapper; toot  le 
reste  périt  écrasé  sous  les  décombres,  ou  con- 
sumé par  les  flammes.  Les  historiens  byzantins 
portent  le  nombre  des  victimes  à  deux  cent  cin- 
quante mille.  A  cette  nouvelle  Justin  ordonna 
la  fermeture  des  théâtres,  et  fit  faire  des  pro- 
cessions où  il  parut  sans  diadème  et  avec  des 
habits  de  deuil.  H  prit  en  même  temps  des  me> 
sures  promptes  et  efficaces  pour  réparer  le  mal 
autant  que  possible,  et  consacra  une  somme'^de 
einquantemillions  à  la  reconstraction  d'Antioche. 
Au  printemps  de  l'année  527,  se  sentant  atteint 
d'une  maladie  mortelle,  il  associa  Justinien  à  l'em- 
pire. 11  mourut  quelques  mois  après,  le  l**"  août 
527,  à  l'âge  de  Boixante-dix-sept  ans,  et  fut  en- 
seveU  dans  l'église  de  Sainte-Euphémle ,  près  de 
sa  femme  Euphemia,  qui,  non  moins  illettrée  et 
grossière  que  hil ,  mais  kionnête  et  pieuse ,  ne 
s'était  jamais  mêlée  des  aiTâires  publiques. 

J. 

ÉTBffre,  IV,  i-io,  M.  *  Procope,  randal,^  \,%,D€ 
>ffif.,ll.t,  1;  III,  T;  IV,  I;  Jmecd.,  6»  •;  l»tr$.,  I,  19;  It, 
ts.  —  ThéopbrtAte,  p.  iM,  éilU.  du  Loovre.  —  ZonAras, 
TOI.  II,  p.  M,  etc.  —  C(*drène;p.  S«3.  —  Le  Brau,  ///.<- 
Mre  du  Ha9-Smpirt  ;  \.  ^[\\  (édit.  de  Mtnt  Martin). 

JOSTiif  11,  le  Jeune,  empereur  d'Orient  de 
565  à  578.  Il  était  fils  de  Vigllantia,  sœur  d.* 
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Jufttinien  et  de  DiilcistnMM.  JiistiiHeo  avait 
encore  deux  neveux,  Baduarias  et  Maroellas, 
<]ue  leur  incapacité  excluait  d«  trône,  et  deax 
petits^neveux,  Justin  et  JoatiniMi ,  fils  de  Ger* 
manus.  Ceedeux  princes,  liéritters  des  qualités 
de  leur  père,  s'étsient  signalés  dans  les  guerres 
contre  les  Perses.  Mais  le  fils  de  Vigilantia  avait 
sur  eux  Tavanbige  de  l'habileté.  Tandis  que  ses 
<x>ttsins  exposaient  leer  vie  pour  U  défiàse  de 
l'empire,  Justin,  revêtu  de  la  dignité  de  curopa- 
late,  ou  grand-niaitre  du  palais,  sentait  À  Cons- 
tantinople,  et  faisait  sa  cour  à  instinien.  U 
^acbeva  de  gngner  l'empecenr  eo  épousant  So- 
phie, nièce  de  Timpératrice  Tbéodora.  Justinien 
mottrut  dans  la  nuit  dn  13  novenihiie  56ô.  Jus- 
tin, retiré  dans  son  appartenoent,  donnait,  lors- 
qu'on frappa  à  sa  porte  ;  c'était  une  dépotatioo 
4u  sénat  qui  venait  le  féliciter  sur  son  avène- 
ment. Il  se  rendit  en  toute  b&te  au  sénat  Là , 
après  la  lecture  d'un  doeunsent  que  r#n  donna 
pour  le  testameat  de  Justâniea,  on  prodama 
Justin  eoipereur.  l>^  qu'il  fit  jour,  le  nouveau 
prince  se  rendit  è  riiippodronie ,  où  Tatiendait 
une  foule  immense.  Il  harangua  le  peuple,  an- 
nonça une  amuistie  générale,  et  ordonna  é^ 
payer  immédiatenoeut  tontes  les  dettes  de  Jusl*- 
nicn.  Ces  prenières  mesures ,  où  U  n'y  avait  à 
lilâmer  qu'un  peu  de  précipitation,  promettaient 
un  bon  règne  ;  elles  furent  suivies  d'un  acte  en- 
core pkis  louable.  Justin,  quoiquetrès-orthodoxe, 
fendit  un  édit  de  tolérance  nniverselle.  Toutes 
le^  personnes  exilées  pour  cause  4e  religion, 
excepté  Eutychins,  furent  rappelées.  L'Église 
jouit  pendant  dnquante  ans  d'une  tranquilUlé 
telle  que  l'histoire  bf lanitine  s'en  avait  pas  jus- 
que-là fourni  d!exeniple.  L'âge  d'or  semblail  ar- 
rivé pour  Gonataptinople  et  les  provinces.  Ces 
espérances  furent  proraptement  déçues.  Jus- 
tin avait  e«  raison  4e  ne  pas  imiter  «n  tout  son 
prédécesseur,, mais  il  «ut  tort  de  se  jeter  4ans 
me  réaction  léroérairecoatre  le  règne  précédent. 
La  conduite  de  Juatinien  à  l'égard  des  barbares 
•avait  été  habile  et  prudente.  Justin  crut  ^qu'nn 
«npereur  devait  montrer  filus  de  fierté.  Il  reçut 
iivec  une  hauteor  déplacée  l'ambassade  que  lui 
•envoya  le  roi  de  Perse  Chasroès,  et  excita 
dans  le  cœur  de  ce  prince  nu  ressentiroent  qui 
-éclata  bientôt  après.  H  se  montra  encore  pkis 
hautain  avec  <les  députés  des  Avares  lorsqu'ils 
-vinrent  lui  offrir  leurs  services,  et  demander  les 
présents  que  Justinien  avait  l'habitude  de  don- 
ner à  cette  peuplade.  «  Je  vous  danaerai ,  leur 
4it-il ,  une  leçon  plus  utile  que  tons  les  présents. 
Je  vous  apprendrai  à  vous  connaître  :  retirez- 
vous  ;  l'empire  n'a  pas  besoin  de  vos  armes  ; 
c'est  à  vous  à  respecter  ses  frontières  :  nous 
saurons  bien  les  défendre.  Les  gratifications  de 
mon  père,  que  vous  osez  apparemment  regarder 
comme  un  tribut,  n'étaient  que  des  gages  qull 
payait  è  ses  esclaves.  *»  Il  fallait  soutenir  cette 
jactance  par  4es  actes ,  et  Justin  se  priva  du  gé- 
néral le  plus  capable  de  résister  aux  barbares  ; 


il  fit  tuer  en  566  son  côusia  Justin  qui  coro» 
mandaK  sur  le  Danube.  Les  nombreux  amià  da 
prince  assassiné  ne  cachèrent  pas  leur  indigna- 
tion et  furent  cmeUement  punis.  Justin  avait 
prodigué  les  trésors  de  l'empire  pour  salisfairs 
les  créanciers  -de  JustinicB;  il  en  amassa  de 
nouveaux  par  un  système  d'oppression  et  de  ra- 
pacité qai  dépassait  roéow  la  tyrannie  fiscale  de 
son  prédécesseur.  A  tant  de  motifs  de  haines 
étrangères  ^  inlérienres,  il  a«o«la  une  mesure 
dont  le  résultat  immédiat  fut  le  déBsembreneot 
de  l'empire.  Alboin,  roi  des  Lombards, confoilait 
la  conquête  de  l'Italie ,  et  n'était  retenu  que  par 
la  crainte  de  Narsès  qui  comnaBdait  à  Kavenae. 
CoBune  Marsès  était  dans  un  ige  très^vaacé, 
Alboin  résoHit  d'attendre  sa  mort ,  et  profita  de 
ce  retard  forcé  pour  soumettre  les  Gépides.  Dès 
lors  chscun  put  prévoir  la  prochaine  invasion  de 
l'Italie.  Justin  nnrait  dû  conoenlner  ses  forces 
dans  les  piainesdu  Pô,  et  mettre  ses  trésors  et 
ses  soldats  à  la  disposition  de  Narsès.  Mais  le 
vieux  général  était  détesté  de  Timpératrioe  So- 
phie. Justin,  écontanlles  conseils  de  sa  fonue, 
ordonna  à  JNarsès  de  revenir  à  Gonstantiaople, 
et  de  rapporter  le  trésor  public  de  Raveane. 
Marsès  représenta  en  vain  le  danger  inunioeot 
de  l'invasion  loeiharde;  il  s'attira  un  ordre  plus 
pressant  et  une  lettre  insuitante^ie  l'impératrice. 
Onns^a  colère  ilengngsa  Alboin  à  envahir  rita- 
Keu  Lorsqu'un  peu  plus  lard  il  rétracta  cette  ia- 
vitation  coupable,  il  était  tnip  tard  (  iK)y.  >'ab- 
ses)  :  les  li>rehards  touchaient  d^  aux  défilés 
des  Alpes.  En  568  Alboin  franchit  les  Alpe» 
Jinliaincfi  avec  ses  Lomhards,  auxquels  s'é- 
taient joints  les  contingents  des  Bavarois,  de» 
finèves,  des  Saxosis  et  d'autres  Germains.  LoB' 
ginus ,  successeur  de  Narsès,  ii^avait  pas  eu  U 
précaution  de  fortifier  les  défilés  4les  montagnes, 
et  les  barbares  se  précipitèrent  comme  va 
torrent  dans  les  plaines  de  l'itaUe  septentrionale. 
La  ville  de  Forum  Julu  succomba  d'abord.  Al' 
boin  en  fit  le  chef-lieu  d'^in  duché  féodal  (le 
Frioul  ),  dont  Graanlf  fut  le  piwnier  duc.  Aquilée 
eut  le  sort  de  Forum  JhW  ,  et  ses  bahitaot«  fu- 
gitifs se  réfugièrent  dans  les  ttes  de  la  Véoétie. 
En  509  Alboin  prit  Mantoue ,  conquit  la  Ligurie, 
et  le  6  septembre  de  la  même  année  il  entra  dans 
ililan,  od  il  fut  eonronné  nn  d'Ualie.  L'année 
«vivante  U  s'empara  d'une  grande  partie  de  11- 
talie  centrale,  et  fonda  un  second  duché  féodal, 
edni  <de  Spelètei,  oti  Faroald  régna  sous  sa  soze- 
nkieté.  Une  quatrième  campagne  refoula  les 
Grecs  jusque  dans  la  féainsuledu  Brutti«ni,et 
amena  lafondalion  du  duché  de  Bénévent  Ronie, 
Ilavenne  et  d'autres  portions  de  lltalle  résis- 
tèrent seules  aux  envalû6aeurB,et  restèrent  sooe 

dommaiKtt  impériale. 

Tandis  que  la  magnifique  eonqnète  de  Josfi- 
nien  écliappait  aux  Grecs,  Justin  se  consolait 
dans  les  ptaisirs ,  et  abandonnait  le  gouvcne- 
ment  k  sa  fensme  et  à  ses  ministres.  L'empii« 
venait  de  s'engager  dans  une  guerre  dangereuse 
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iTO  Ifs  Perses.  Les  IbéricBS  et  les  Peraanné' 
wtoà  avaicat  offert  éê  reconnattre  la  seavenii- 
Mte  de  Jastin ,  s'il  consealait  à  les  défendre 
astre  diosroès.  L'empennr  accepta,  et  la 
pêne  coaameaça  en  572.  Maracn,  qai  fut  d'a- 
bofd  ehar^  de  la  diriger,  troava  la  frontière  dé- 
jpnie.  11  foma  lapideBfwot  une  année,  la  reo- 
farç*  airtcksciiwiiBigMit^  des  tnfaoscaocasiqaes, 
H  Bit  le  siège  devant  HisilK.  Ghosroèt  vint  avec 
est  Biiile  hommes  anseoonrs  de  la  place.  Une 
talaileébâl  inévHaMe,  lorsque  Maroieo  fiit  so- 
MeoMnt  rappelé  à  Censtanlinople  et  remplaoé 
fu  AcsflîDS.  L'armée  romaine  m  débsnda  sons 
«fénéral  iocapaUe,  et  les  Peraes  nrafqèrent  la 
Syrie.  Oara,  le  boalenard  de  Tempiie,  sacoomlia 
ipm  ime  longue  lésiatanoe.  La  nonTette  de  ces 
mlbeorv  benlevsrm  Teeprit  de  JMtin.  Si^à 
de  fréqoats  aeoès  de  démence ,  inmpaUed'an- 
cme  aflaive,  il  laissa  tout  le  soin  du  goufenie- 
meut  à  nnpéralriee  Sophie.  Les  sangtaoles  dis- 
scnôeos  des  Lombards  amiieat  permis  de 
nprmdfe  lltalie,  si  l'empire  n'avait  eu  à  se 
^diendre  en  Syrie  et  sur  le  Dannhe  contre  dm 
essemisradonl^les.  Dans  ce  danger,  limpéia» 
ttoe  acheta  la  paix  des  Perses  au  pnx  de  46,006 
pèees  d*or.  EHe  conseilla  ensuite  à  Justin  d'a- 
duler comme  héritier  Tibère,  qui,  «recdeloit* 
soldats ,  avait  mawtfé  de  grands  talents 
L'empereur  j  consentit,  et,  au  mois 
*  ëéeembre  ft74,  il  «oniëm  à  Tibère  le  titra  de 
«énr.  filière  aurait  Toub  attaquer  les  Lom- 
tedi;  mais  ia  trêve  «eneine  avec  Choaroès  ne 
unprenait  pas  rArménie,  et  il  fallut  porter  de  ce 
tÉHé  les foraesde  l'empire.  Tibère  parvint  ans- 
une  armée  de  ont  cinquante  mille 
I,  recrutés  parmi  les  barbares,  et  il  Ja 
Bit  MUS  lesordrm  de  iustmiea,  cousin  derem- 
pumt.  Juilinien  remporta  en  »76  wie  vieloire 
cooplèle  sur  Cbosnès;  mois  il  iotvainou  àaon 
taor  en  577,  et  remplacé  pur  Maurioe,  coi 
émtde  la  garde  hupéiWe.  La  guerre 
csre  tonque  Justin,  sentant  sa  fin  procbame, 
déclara  Tibère  oropereur,  le  26  septembre  678« 
U  moutut  le  5  oolohre  suivant  Son  règne  fut 
me  suite  de  mulheon ,  de  fioles  et  de  crimes. 
Dmx  actes  asuleaaant  reeoamMudcBt  sa  mé- 
moire, le  grand  édit  de  tolérance  et  le  obei&  de 
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Gortfpu,  De  Umé.  /Hfeinl.  -  Bvaarias .  V,  l-iS.  — 
1ké«9i»M.  p.  Ht,  tic  —  €edr«ae,  p.  aas.  oie.  «-  20m* 
ru,  voL  U.  p.  70.  —  Gljcaft,  p.  170.  —  CooftUoUn  Manu- 
•«S  ».  «S.  '  Jo«t,  p.  lis.  —  Paal  UlaiTC,  II,  s  ;  HT,  li,  it. 
"  Tbeovhylacte,  III,  t.  ->  Ménandre,  da«i  les  BxurpUk 
riilliiiiiii.  ^  u  atw,  mnaàpe  âm  BM-gamên,  L  X, 
cSiLteSatat-BUrtlo. 

JOCTiH  •mrvn*.  Foy.  Oorvuié. 
iwnHS  (FiaviœJusiina'Àugusta).  Voy, 

▼ALBRVlunil. 

JroriMs  (Mainte),  née  A  Antloche,  d'une 
tedle  chrétienne,  et  martyrisée  à  Nicomédie,  en 
904.  Saint  Ospprin,  auroommé  leHmgieieM^  était 
sisrs  païen  et  adonné  aux  sciences  occultes. 
«  n  é|«iia« rapporte  Pbotios,  tous  les  •aowtsd^ 


son  art  diabolique  pour  oorvarapre  la  pudictté  du 
la  jeune  vierge  en  faveur  d'un  ami.  U  en  devint 
éperdOment  amoureux,  et  opéra  pour  son  propre 
compte;  mais  l'inutilité  de  ses  efforts  hii  fit  ou- 
vrir les  yeux  sur  la  faiblesse  des  démons.  Il 
brûla  ses  livres  de  magie,  et  se  convertit.  »  U  est 
probtbie  que  Justine  lui  tint  compte  de  ce  sacri* 
fice,  car,  lors  de  la  persécutimi  de  Dioctétien  et 
de  Maximieu,  ds  furentarreiés  ensemfoie,  et  un 
juge,  du  nom  d'Eutolme,  sur  leur  refus  de  aa* 
eàer  devant  les  idoles,  ordonna  que  Cyprien 
serait  suspendu  an  chevalet  et  déchiré  avec  des 
ongles  de  fer,  tandis  que  Justbe  serait  fiouettéo 
avec  dea  nerfs  de  boeuf.  Le  saint  couple  pe^ 
séuéra  dans  sa  Isi,  et  subit  oonrageosement  en- 
core d'autres  tourments.  Ëutolme,  lassé  de  leur 
constance,  les  envoya  à  Vempereur  Diodélien, 
qui  était  alors  à  Nicomédie.  Ce  monarque  les 
fit  aussitôt  décapiter  sur  les  bords  d'un  mis* 
seau  nommé  GaUus,  ou  dans  la  petite  ville  de 
Gallica.  Leurs  corps  furent  portés  à  Rome,  on  ne 
sait  pas  trop  comment;  cependant,  quelques  siè- 
cles plus  tard  ils  forent  retrouvés  auprès  du  bap- 
tistère de  Saint-Jean  de  Latran.  Les  Grecs  vé- 
nèrent ces  martyrs  le  2  octobre,  et  les  Latins  le  26 
septembre.  «  On  prétend,  disent  les  PP.  Richard 
et  Ghnod ,  que  Ton  a  des  reliques  de  sainte  Jus- 
tine à  Toulouse,  dans  Féglise  consacrée  sous 
son  vocable,  et  ceux  de  Cyprien  et  Nicolas.  » 
L'impératrice  Eudoxie,  femme  de  Théodose  le 
jeune ,  a  célébré  les  aventures  de  saint  Cyprien 
et  de  sainte  Justine  en  un  poëme  en  trois  chants. 

A.  L. 

PboUoa,  BMiothieea,  cap.  clxxxiv.  «  Cjprien  d'Aa* 
Uoebe,  Confm.  ~  Grégoire  de  fCaaleiue,  OraUanet, 
n*  XVIU.  *  TlUemont,  iiémoiru  EeeUtéattltuet,  t.  V. 
—  Balllct,  F'ies  des  Saints,  an  M  aeplenibre.  —  Richard 
et  GIrattd ,  Biblothéquê  Sacrée.  —  Oupin ,  Biblothèque 
4m  jimteun  SeelèeimsUques  é»  froMésM  eUcêe. 

«vsnins  DE  Padoue  (Sainte) ,  patronne  de 
Venise  et  de  Padoue,  était,  selon  les  hagiogra- 
phes ,  de  cette  dernière  ville,  et  y  souffrit  le  ma^ 
tyre,  en  304,  sous  Diodétien.  Quelques  auteurs 
la  font  périr  sous  le  règne  de  Néron.  Fortunat  la 
met  au  nombre  de  «  ces  illustres  vierges  dont  la 
sainteté  et  les  triomphes  «mt  finit  rhonoeor  et 
rédification  de  l*É^lise.  Elle  fut  la  gloire  de  Pa- 
doue, etc.  »  Dans  son  poème  sur  saint  Martin, 
Fortunat  «  recommande  à  ceux  qui  vont  voir 
Padoue  d'aHer  baiser  respectueusement  le  tom- 
beau de  la  bienheureuse  martyre  ».  Cependant, 
il  ne  donne  aucun  détail  sur  ce  prétendu  mar- 
tyre. U  ajoute  «  que  Justine  fut  enterrée  hors 
de  la  ville,  par  les  soins  de  saint  Predocime,et 
qu'Opilioo,  préfet  du  prétoire  et  consul  en  453, 
fit  bfttir  à  Padoue  une  église  en  l'honneur  de  la 
la  sainte  ■.  Ses  reliques,  qui  s'étaient  perdues, 
furent  retrouvées  en  1 177,  et  on  les  garde  avec 
une  grande  vénération  dans  l'église  qui  porte  son 
nom;  cette  église  fut  rebâtie  en  1501  ;  elle  est, 
avec  le  monastère  des  Bénédictins,  auxquels  eHe 
appartient,  un  des  plus  beanx  édifices  en  ce 
genre.  Dès  1417,  il  s'établit  dans  oe  monastès^ 
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une  réforme  de  Tordre  de  Saiot-BeDott ,  qui  8*é« 
tendit  dans  diferses  proTinees  dltalie  soos  le 
nom  de  Congrégation  de  Sainte-Justine  de 
Padone,  Une  noorelle  réforme  eut  lieu,  en  1498, 
par  les  Boina  de  Loigi  Barbo,  aénatear  de  Ve- 
nise, qoe  le  pape  Alexandre  VI  eréa  le  premier 
abbé  de  Tordre.  Le  monastère  du  mont  Cassin, 
ayant ,  en  1504,  accepté  cette  réforme,  le  pape 
Jules  II  en  fit  le  Gbef*liea  de  la  congrégation  de 
Sainte-Justine. 

Sainte  Justine  est, avec  saint  Mare,  patronne 
de  Venise,  et  son  image  était  empreinte  sur  les 
monnaies  de  cette  république.  Suivant  Tabbé 
Moréri  «  les  actes  do  martyre  de  cette  vierge  sont 
récents  et  fabuleux  »  ;  néanmoins  l*Église  Tho- 
nore  le  7  octobre.  A.  L. 

TlUemoDt,  HUMre  de  la  Persécution  de  Dioclétitn, 
art.  5S.  —  Batllet,  f^iei  des  Saints,  au  1  octobre.  —  Ca- 
vacio»  fiUtoria  Catnob.  SancUe  JtutUtist,  11b.  IV  et  V.* 
Godeicard,  f^ies  des  PrinetpoMX  Saints,  aa  7  octobre.— 
Moréri,  U  grand  DêoliOMUtirê  Hittwigpe.  — .  Richard 
et  Olraod,  BlbiMhéque  Sacrée, 

JCSTilfGBft  (Conrad) t  cbroniqueur  suisse, 
mort  en  1426.  Il  était,  de  1411  à  1426,iM-emer  de 
la  ville  de  Berne,  dont  le  grand  conseil  TInvita  à 
écrire  Thtstoire.  Justioger  composa  en  allemand 
une  chronique  de  Berne ,  qui ,  commençant  à  Tan 
1 1 52  et  se  terminant  en  1421,  est  de  la  plus  baule 
importance  pour  Tbistoire  suisse  du  moyen  Age; 
car  Justinger,  loin  de  mériter  les  reproches  d'in- 
exactitude, que  lui  adresse  Haller,  dans  le 
tome  IV  de  sa  Biblioihek  der  Schweizer  Ges- 
chichle ,  fait  preuve  au  contraire  d*une  étude 
approfondie  des  documents  qui  concernent  les 
événements  dont  il  parle.  L*œuvre  de  Justinger, 
qu'on  cite  ordinairement  sous  le  titre  de  :  Der 
Stadt  Bern  alte  Chronik  (Vieille  Chronique 
de  la  Ville  de  Berne),  est  le  plus  ancien  travail 
historique  sur  Berne,  si  Ton  fait  abstraction  de 
la  Cronica  de  Berno,  petit  opuscule  de  quel- 
ques pages,  écrit  vers  1325,  par  Ulrich  Phunt.  La 
Chronique  de  Justioger  a  été  publiée  à  Berne  en 
1819,  par  Stierlin  et  Wyss.  E.  G. 

Brsch  et  Gruber,  Enenklopofdie, 
JUSTINIANI.    Voy.  GlOSTINIANI. 

jrsTiiffiEN  l<',  le  Grand  (  Ftot;ii»-i4nicittt- 
Justinianus  Magnus  ) ,  empereur  d'Orient ,  né 
vers  483,  régna  de  527  à  565  (1).  Son  lieu  de 
naissance  fut  le  village  de  Tauresium,  dans  le 
district  de  Bederiana ,  en  Danlanie,  où  il  fit  bâtir 
plus  tard  la  splendide  cité  de  Justiniana  (aujour- 
d'hui  GiustendilovL  Kostendil)  (2).  Samèrepor- 


(I)  Le  Joar  de  la  natManee  da  Joatlnlen  eit  connu  par 
«D  paaaage  de  Théophane.  Ce  cbronoinniphe  rapporte 
qn'on  célébra  le  I  des  Ides  de  maries  Jeux  anniversaires 
de  la  nalssanoe  de  JosUnlen .  les  vingt  et  nnléme  et  vlngt- 
iHiltiéne  années  de  son  régne.  Ce  prinoe  était  donc  né  te 
S  des  Mes  de  mal  on  le  il  mal;  on  Ignore  «n  quelle  année, 
nuls  après  nne  dlscuMton  approfondie  des  témoignages , 
les  auteurs  de  V^rt  de  verrier  les  dates  (  vol.  I,  p.  409) 
ont  adopté  l'année  «sa.  M.  Isambert  (  ff tefoira  dé  Juett' 
iiim.  Part.  I  p.  tio),  préfère  la  daU  W9. 

(ti  ^oy.  D'AnvlUe.  Mémoire  sur  deux  viUes  gui  onf 
porte  le  nom  de  JusUnlana ,  dans  les  Mémoiret  de  VA* 
eaddmie  dee  hueriptUms ,  L  X  XXI. 


tait  le  nom  de  BIglenza  (  en  latin  Vigilentia  ) ,  et 
son  père  celui  d'Istociis  (en  lattn  Saltatius  )  ;  Ini- 
raéme  s'appela  d'abord  C7pratM/a,  mot  qui,  selon 
certains  philologoes,  a  le  même  sens  que  les  mots 
latins  de  Justinui  et  Juttinianus,  Les  parents 
d'Uprauda  étaient  dans  la  pfais  hnmble  oondi 
tioD  ;  mais  son  onde  (  Voy.  Jusiui  i^} ,  qui  de 
p&tre  s'était  élevé  à  im  haut  grade  dans  la  garde, 
le  fit  venir  prfes  de  lui,  et  prit  soin  de  son  édu- 
cation et  de  son  avancement  On  a  peu  de  dé- 
tails smr  sa  vie  jusqu'à  Tavénement  de  son  onde. 
U  vécut  quelque  temps  comme  ots^  à  la  coar 
de  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths.  Cedrenos  et 
Zonaras  raoontent  qu'il  fnt  impliqué  avec  wa 
onde  dans  im  complot  sur  la  fin  do  règne  de 
l'empereur  Anastase.  L'empereur  voulait  les 
fidre  périr  tous  deux,  mais  il  en  fût  empêché  par 
une  vision.  Ce  fait ,  dont  ne  parlent  ni  Prooope 
ni  les  autres  écriyains  contemporains ,  est  au 
moins  fort  suspect.  Lorsque  Justin  monta  sur  le 
trône  en  618,  Jusiinien  eut  fanmédiatement  une 
grande  part  au  gouvernement,  et  pré|«ara  sa  for- 
tune en  assurant  celle  de  son  onde.  Après  la  niioe 
d'Amantlos  et  de  ses  partisans,  il  travailla  à  celle 
de  Vitalien.  Ce  chef  goth,  célèbre  par  sa  révolte 
contre  l'empereur  Anastase,  vivait  dans  les  enri- 
roDsde  Constantlnople,  sous  la  foi  d'un  traité, 
et  à  la  tète  d'une  troupe  redoutable.  L'empereor 
et  Justinien  l'attirèrent  dans  la  capitale  à  force 
de  promesses ,  et  loi  conférèrent  les  titres  de 
général  et  de  consul.  Justinien  communia  même 
avec  lui ,  ce  qui  constituait  alors  un  pacte  de 
fraternité  indissoluble.  Sept  mois  plus  tard,  Vi- 
talien, en  quittant  la  table  de  l'empereur.  Ait  percé 
de  seize  coups  de  poignard.  On  accusa  généra- 
lement Justinien  de  ce  meurtre,  dont  il  recoeinit 
le  fruit  II  fut  aussitôt  nommé  maître  des  milices, 
ou  général  en  chef  de  Tannée  d'Orient  Mais  en 
quittant  Constantlnople  pour  aller  prendre  le 
commandement  de  ses  troupes ,  Il  aurait  risqoé 
de  perdre  son  pouvoir  sur  le  vidl  empereur;  il 
resta  donc  prudemment  au  centre  des  affaires, 
et  se  ménagea  avec  soin  la  faveor  du  peuple,  do 
clergé  et  du  sénat.  Il  fut  promu  au  consolât  en 
521,  et  son  influence  devint  si  grande  qoe,  sor 
la  demande  du  sénat,  l'empereur  le  prit  pour 
collègue,  le  1*'  avril  527.  Justin  mourut  peo 
de  mois  après,  et  Justinien,  placé  siu*  le  trdœ, 
y  fit  monter  l'impératrice  Théodora,  qu'il  af  ait 
éponsée  malgré  l'opposition  de  sa  mère  et  de 
phisieurs  membres  de  la  fiimille  impériale  (voy. 
TnéoDORA  ). 

Justinien  signala  son  avènement  par  les  fiMes 
les  plus  splendides  que  les  Grecs  eussent  jamais 
vues.  L'argent  seul  qu'H  distribua  au  peuple  s'é- 
leva, dit-on ,  à  288,000  pièces  d'or.  Si  Jostioiân 
n'avait  pas  été  un  excdlent  financier,  il  n'aurait 
pas  trouvé  tant  d'argent  pour  des  dépenses  su- 
perflues ,  lorsque  des  guerres  générales  récla- 
maient tontes  les  ressources  de  l'empire.  xMais  il 
s'entendait  admirablement  à  yider  les  bourses 
qu'a  avait  remplies ,  et  si  ses  généraux  n'obtio' 
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rot  fMS  des  «ooeès  oonstanU ,  ce  M  fut  pt» 

finie  drainent.  Les  Huns,  établis  tar  les  rivaq^efi 

MptaitrioMux  da  PooIEuxId,  antoor  des  Paliu- 

VMides  et  de  la  mer  <FAiof,  forent  tufaingaéi, 

oo  fleMomireot  yokmtairenent  Les  Arabes, 

ijei'  avaient  en?ahi  la  Syrie  et  s'étaient  avaneés 

JÊsqa%  Antiocbe,  se  ralirèrant  anssi  devant  les 

araws  romaines.  Les  rapporte  entre  la  Perse  et 

Fesipire d'Orient  avaient  toojoan été  difficiles; 

b promesse  que  fit  Justinienà  TiattaoSy  roi  des 

Uiei^sntrale  Pont  et  le  Caoease,  de  Tassister 

Mstre  les  Perses ,  amena  nne  rupture.  Oans 

b  première  rampagnf,  les  généraux  romafaM , 

lUtUatre,  Cyricus,  Petras,  éprouvèrent  des 

édMcs;  PetmsNotarios,  qui  leur  soocéda,  fut  plus 

iNBreax.  Cependant,  après  plusieurs  années  de 

hitttt  en  AnnéniA  et  sur  les  frontières  de  la 

Syrie  et  de  la  Mésopotamie,  Jostinlen,  sans  né- 

fleuité  expresse ,  consentit  à  payer  aux  Perses 

00  tribut  annuel  de  440,000  pièces  d'or.  Deux 

dMKes  le  déddèi«nt  à  acheter  si  chèrement  la 

paix,  son  iatentioii  de  reconquérir  l'Afrique  sur 

IttYiadaics,  et  le  désir  de  réprimer  les  factions 

<pn  agitaient  Constantinople.  Deux  partis,  dont 

ksDont,  empruntés  aux  jeux  du  drque,  reroon- 

taieit  aux  premiers  temps  de  l'empire,  les  Bleus 

(«tBMtoi)  et  les  Verts  (ol  npémvoi),  avaient 

iitt  |tr  former  deux  immenses  associations  po- 

iiiMpKi  rivales.  Les  Bleus,  fermes  adhérents  de 

i'«iliûdo\ie  catholique,  aimaient  dans  Justinien 

m  prisée  orthodoxe  jusqu'à  l'intoléranee.  Les 

Verts,  ao  contraire,  indulgente  pour  les  hérésies, 

ninttaicnt  la  tolérance  d'Anastase,  et  conser- 

vaieot  de  rattachement  pour  sa  (bmille.  Justinien 

fi  IVodors  protégeaient  ouvertement  les  Bleus, 

qoi  »  fivnienl  impunément  à  toutes  les  vio* 

lœei.  Us  portaient  comme  signe  distinctif  le 

«ostome  hnnniqne,  et  cachaient  des  armes  sous 

km  amples  vétemente.  Non  contente  de  voler 

<tde  toer  dans  les  rues  leurs  adversaires  et  même 

«in  citoyens  inoltaèib  qui  n'appartenaient  à 

«aapnrti,  ito  allèrent  jusqu'à  forcer  l'entrée 

4ei  maiaons  et  à  traiter  des  quartiers  de  Cens- 

bstisople  comme  une  ville  prise  d'assaut  Ces 

Ofiès  appeiaient  des  représailles,  et  les  Verte, 

renemat  leur  association,  opposaient  la  force  à 

b  force.  Ao  milieu  de  ces  désordres  qui ,  depuis 

piDueurs  années»  allaient  toiyoors  croissant ,  eu- 

^t  Bea  les  fiUes  des  ides  de  janvier  632.  Le 

nudl  13  janTier  Tempereur  assiste  aux  jeux 

^  lliippodroroe.  A  peine  eut-fl  pris  place  que 

^  Verte  poussèrent  vers  lui  de  grsîids  cris, 

<t  demandèrent  justice.  Ces  cris  se  renouvelè- 

^  Tiogt.deQX  fois  sans  que  Justinien  y  répon- 

^  Enfin ,  p<»dant  patience ,  il  engsgea  avec  les 

yota,  par  la  voix  d'un  crieur  (  mandator  )  un 

^ÏBgBfier  dialogue  que  rapporte  Théopbane.  Les 

propos  lancés  de  part  et  d'autre  avaient  déjà 

{nvemeot  compromis  te  dignité  impériale,  lors- 

||iK  les  Bleus  mirent  le  comble  au  scandale  en 

iolerrenant  dans  le  dânt.  Les  Verte  finirent  par 

^retirer  en  tamuKe,  abandonnant  le  cirque  à 


l'empereur  et  aux  Bleus.  Le  préfet  de  Constan* 
tinople,  Jean  de  Cappadoce,  magistrat  impopu» 
lalre,  voulut  faire  un  exemple,  et,  dans  une  hono- 
rable pensée  d'impartialité,  il  fit  porter  sa  ri- 
gueur sur  les  deux  partis.  Trois  factieux,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  un  Vert  et  un  Bleu,  furent 
attachés  à  la  potence.  Un  des  suppliciés  périt 
aussitôt  Les  deux  autres  tombèrent  de  la  fourche 
patibulaire.  La  foute,  les  entourant,  les  conduisit 
dans  une  église  voisme ,  et  les  y  mettant  comme 
dans  un  aàe  sûr,  eUe  courut  au  prétoire  et  de- 
manda leur  gràœ.  Le  préfet  relhsa ,  et  la  foule, 
exaspérée,  incendte  sa  maison.  Ainsi  commença 
le  mercredi  soir  une  énusute  qui  se  recrute  d'à* 
bord  également  parmi  tes  Ibctieux  des  deux  par-* 
tis ,  mais  où  les  Verte  dominèrent  bientôt.  Les 
Hernies  de  te  garde,  envoyés  pour  réteblir  l'ordre, 
chargèrent  la  multitude  avec  une  brutelité  ex* 
trème,  et  ne  respectèrent  pu  même  les  prêtres, 
qui,  avec  les  satetes  images,  s'interposaient  entre 
les  comhstlante.  La  vue  du  sacrilège  poussa  te 
foule  au  dernier  degré  de  fureur.  Les  Hérules 
furent  repoussés ,  et  les  factieux  vainqueurs  se 
répandirent  dans  Constantinople  aux  cris  de 
Nika  (victoire)  !  qui  devaK  donner  son  nom  à 
cette  mémorable  sédition.Ju8tini«n,  effrayé,  tente 
de  calmer  les  esprite  par  des  concessions.  Sur 
le  rapport  de  Constentiolus  et  de  Basilide,  qui 
avaient  entendu  les  vœux  et  les  griefs  des  in- 
surgés, il  destitua  les  deux  magistrate  les  plus 
Impopulaires,  le  préfet  Jean  de  Cappadoce  et 
te  préteur  Tribonien.  Cette  concession  terdive 
n'apaisa  pas  te  révolte ,  et  annote  momentané* 
ment  toute  autorite.  Pendant  trois  jours ,  jeudi , 
vendredi  et  samedi ,  en  l'absence  de  la  popula- 
tion paisible,  qui  s*éteit  enfuie  de  l'autre  cété  du 
Bospliore ,  les  insurgés  et  les  malteitears  mêlés 
avec  eux  pillèrent  et  incendièrent  impunément. 
Des  milliers  de  maisons ,  l'église  de  Sainte-So- 
phte,  une  grande  partte  du  palais  impérial,  les 
bains  fte  Zeuxippe,  où  étaient  réunis  tant  de  chefs- 
d'ceuvre  de  Tart  antique,  le  grand  hôpital  de 
Sampso ,  beaucoup  d'églises  et  de  pateis  publics 
ou  privés  furent  la  proie  des  Qammes.  Enfin,  des 
conseils  énergiques  se  firent  entendre  au  palais. 
Bélisaire,  que  ses  échecs  dans  te  guerre  de  Perse 
avaient  fait  disgréder ,  et  qui  attendait  avec  im- 
patience l'occasion  de  rentrer  en  faveur,  offrit 
d'attaquer  les  rebelles  avec  des  troupes  appelées 
des  villes  voisines.  L'empereur  y  consentit,  et 
Bélisairo  refoula  les  hisurgés  sur  plusieurs  points; 
mate  il  fut  forcé  de  reculer  devant  l'acharoe- 
ment  populaûre ,  et  ramena  ses  soldate  an  pateis. 
Tout  semblait  perdu.  Jusque-là  Justinien  avait 
gardé  près  de  lui  les  deux  neveux  de  l'empereur 
Anastese,  Hypatius  et  Pompée;  n'osant  ni  les 
faire  tuer,  ni  les  retenir,  il  leur  ordonna  de 
quitter  immédiatement  le  palais.  La  nuit  du  sa- 
medi an  dimanche  se  passa  en  délibérations. 
L'empereur  avait  fait  porter  ses  richesses  sur  un 
vaisseau ,  et  songeait  à  s'enfuir  à  Héraclée,  en 
Tbrace.  Théodora  le  retint  par  de  nobles  pa- 
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rôles.  Cependant  le  bniH  de  son  départ  ae  ré- 
pandit dans  la  ville ,  et  Hjpatfais  fût  proelamé 
empereur.  Cette  électîoa  popalaire,  qm  semblait 
deyoir  porter  le  dernier  coup  au  pouvoir  de 
Joatinien ,  oommeoça  au  oantnire  la  raine  de 
ffnsurrection.  Le  neren  d'Anastase  était  si  évi- 
demment le  candidat  des  Verts  que  les  Biens 
fle  pouvaient  pas  l'accepter,  et  que  la  rupture 
ée  la  coalition  des  deux  partis  était  ionraÉnenta. 
Les  conseillers  de  JusttnieB  l'engagèrent  k  saisir 
eette  chance  heuraose.  Au  lieu  de  recourir  k  la 
Ibree ,  il  tenta  encore  une  démarche  conciUaate. 
Escoilé  de  ses  troopee ,  auxquelles  il  déiendit 
toute  violence,  te  livre  des  Évangiles  entre  les 
mains,  il  se  rend  il  à  llûppodroaie,  où  les  inaor- 
gés  étaient  rénnia  antonr  de  levr  empereur,  et 
leur  promit  une  amnistie  complète.  Il  s'attribua 
même  la  fMa  de  ces  malheareux  événements. 
A  ses  expresaiona  de  démence  et  de  repentir,  les 
Verts  répondirent  par  de  violentes  injures.  Les 
Biens  ne  montrèrent  pas  les  mêmes  sentiments. 
Les  paroles  de  l'empereur  et  surtout  l'argent  pro* 
dignépar  le  commandant  des  cubicttlaires,Narsès, 
anx  chefs  des  Bleus  décidèrent  ce  poissant  parti 
à  garder  la  oentralilé.  Joslinien  rentra  au  palais, 
et  ordonna  à  ses  généraux  d'attaquer  les  insur* 
gés.  B^isaire,  avec  3,000  vétérans,  pénétra  dans 
l'hippodrome  è  travers  les  décombres  des  mai* 
sons  incendiées ,  tandis  que  Mundua,  Constan» 
tiolos ,  Basilide  et  Narsès ,  chacun  à  la  tête  d'une 
troupe  de  soldats,  y  pénétrèrent  par  diflérentes 
issues.  Les  Verts,  étonnés  de  cette  attaque  sobita 
et  abandonnés  par  les  Bleus,  se  défendirent  pour- 
tant avec  courage.  On  prétend  qu'il  en  périt 
30,000.  Hypatius  et  Pompée,  fûts  prisonniers, 
forentexécutéslelendemainavecdix-hvitde  leurs 
principaux  partisans,  patriciens  ou  conaulairea. 
Ainsi  se  termina,  par  la  ruine  momentanée  des 
Verts,une  insurrection  qui  faillit  renverser  le  trêne 
deJustinien.  Les  ministres  disgraciés,  Tribonien 
et  Jean  de  Cappadoce,  revinrent  bientêt  au  pov* 
voir.  Les  Verts  se  relevèrent  aussi ,  et  quinze 
ans  plus  tard  une  nouvelle  émeute  reproduisit, 
mais  dans  de  biens  moindres  proportions,  1m 
horreurs  de  la  révolte  de  Nika. 

Aussitôt  après  ces  troubles,  Jostinien  s'occupa 
aérieusemeat  des  préparatiCi  d'une  expédiliou 
eontre  les  Vandales.  Hildéric,  roi  légitime  de  ce 
peuple  et  très-cher  à  l'empereur  à  cause  de  son 
orthodoxie ,  venait  d'être  détrOné  par  Gélimer, 
prince  guerrier  et  arien.  C'était  pour  Justinien 
on  motif  de  guerre  suffisant  Le  peuple,  qui  ne 
partageait  pas  ses  passions  orthodoxes,  voyait 
eette  guerre  avec  mécontentement.  Le  prudent 
Jean  de  Cappadoce  s'y  opiiosait  aussi.  Justinien 
aurait  peut-être  cédé  à  ses  représentations  sans 
les  instances  de  Théodore,  poussée  elle-même  par 
Antonina,  femme  de  Bélisaire.  Au  mois  de  juin 
.533,  une  armée  de  16,000  hommes,  commandée 
par  Bélisaire,  s'embarqua  sur  ôOO  vaisseaux  con- 
duits par  20,000  matelots.  La  principale  force 
de  l'armée  consistait  dans  son  excellente  cava- 


lerie, recratée  parmi  les  barbares,  et  surleut 
dans  ses  archers  couverts  de  cottes  de  mailles. 
L'antique  lutta  des  Romains  et  des  Carthaginois 
allait  ae  renouveler  pour  la  dernière  fois  ;  mais 
les  peuples  qui  port^cnt  encore  ces  deux  doibs 
avec  ocgueit  n'avaient  rien  de  commun  avec  les 
deux  grandes  nations  rivales  qui  s'étaient  dispeté 
l'easpire  de  la  Méditemnée.  Des  Grecs,  des 
Gofl»  et  des  Hona  allaient  combattra  contre  des 
Germains  et  des  Staves.  La  flotte  byzantioe, 
après  une  reUiclw  de  quelques  jours  dans  l'Ile  de 
Zanle,  jeta  l'ancre  à  Cancane,  k  cinquante  miUec 
environ  de  Syracuse.  Béliaain  reeneillit  des  rm- 
sdgnements  snr  les  Vandales ,  obtint  des  lïrm 
des  Ostrogotfas ,  circonstance  qui  assnra  le  succès 
dé  rexpéditian,et,  remettant  à  te  voile,  débarqua 
près  du  promontoire  de  Caput  Vada  (  maintenant 
CopoiMfla),  à  cinq  journées  de  Cartilage.  L'im- 
prévoyance de  GeKmer,  qni  avait  envoyé  one 
grande  partte  de  ses  forCM»  à  te  conquête  de  la 
Sardaigne,  et  les  senifments  religieiix  de  la  po- 
putetion,  qui  supportait  avec  horreur  le  joog  des 
Vandales  ariens,  facilitèrent  te  succès  de  Béli- 
saire. n  vainquit  Gelimer,  et  entra  daaà  Ca^ 
Ihage  le  15  septembre  533.  La  victoire  encore 
pkis  décisive  de  Tricaméron  porta  le  dernier 
coup  è  te  puissance  des  Vandales.  Gélimer,  fait 
prisonnier,  tut  conduit  à  Constantinople.  Après 
te  conquête  de  Carthage,  Bélisaire  s'empara  de 
loot  te  littoral  africain  de  te  Méditenanée,  et 
replaça  te  Sardaigne,  te  Corse  et  les  Iles  Ba- 
léares aaus  te  dowSnntion  de  Jnstinien  («oy.  Bé- 
LBAUB  et  Giuma). 

La  destruction  du  royaume  des  Vandales  t4 
suivie  d'une  expéditioa  contro  les  Ostrogoths 
d'Italte.  Ce  royaume  était  aters  gouverné  par 
Amalasunthe,  filte de  Théodorie,  laquelle,  pour 
fortilicrson  autetité,  avait  éponaé  son  coosii 
Théodat  Jnstinien,  préoccupé  de  reconstituer 
l'unité  de  rfimpira  Honnin»  aurait  sacrifté  IV 
monr  k  te  politiqne  et  répudié  Théodoim  pour 
obtenir  te  main  de  te  reine  des  OstrogoUa.  U 
ne  renonça  pont  à  aon  proiiet,  même  après  le 
mariage  d'Amalasnnthect  de  Théodat  Théodon^ 
qui  soupçonna  ce  dessein,  en  avertit  Tbéodat,  et 
le  pressa  de  se  défaire  do  sa  fiemme.  Théodat 
wivitce  conseil ,  et  Amalasunthe,  confioée  daai 
un  chêtean  fort,  y  fot  étranglée  en  634.  Justi- 
nien,  irrité,  se  préparaè  venger  te  mort  d'Ama- 
tesanthe.  Le  prétexte  immédiat  de  te  guerre  M 
te  possession  de  te  forteresse  de  Lilybée  en  Si- 
cite,  que  tes  Oatrogoths  avaient  cédée  aux  Vaa* 
dates ,  qu'ite  avaient  reprise  après  te  chute  di 
Gélimer,  et  qu'ils  reftiBaient  de  rendre  à  Tempiie. 
La  guerre  contre  les  Ostragoths  comprend  trais 
périodes.  Dans  la  première,  Bélisaire  cooqui 
te  Sicile  en  535,  Naplea  en  530,  et  entra  dan* 
Borne  le  10  décembre  de  la  même  année,  ii  dé 
fendit  cette  ville  pendant  one  année  (mars  &37 
à  mars  538)  contre  Vitigès,  roi  des  Ostrogotltii» 
et  força  ce  prinoe  à  lever  le  siège  ;  enfin,  il  s'*^"^ 
para  de  Ravenne  et  de  Vitigès  an  mois  de  dé* 
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(nèn  539,  JiuMeft,  eraJKittiit  que  te  gé- 
néral TaioqueBr  ne  dertai  trop  puiMUity  le  rap- 
|irii,el  h  ijttm,  qm  teoiMait  termiiiée,  se  rai- 
Imi.  Le»  Geth»  se  téfoltàraDt^  sous  la  coadoite 
kka  nmifeao  roi,  Totili,  et  recxmqoirent  11* 
bie.  BâiMîre,  eoToyé  nue  seeonde  fois  contre 
(b et  $44,  Tit  échouer  ses  pteae  les  iDÎenit  cea- 
^  :  ii  essaye  ^liiwnent  de  délivrer  Rome  ce* 
â^  ^  les  Ostrogotbe.  Cette  ville  ftit  prise 
le  17  déeenbre  S46  par  Tolilft»  qui  révecM  après 
iiroir  défsstée,  et  Béttsaire  y  entra  au  mois  de 
■n  547.  il  la  mit  en  état  de  défense,  et  re- 
{)oosia  les  ittaqnea  des  Ostrogoths.  Ce  ftit  le 
MléréaeBMot  heorem  de  ces  einif  campagnes. 
Pu  après  BéUsaire  raçot  Tordre  de  laisser  oœ 
ffniiQBMflisante^lans  Borne,  et  de  tenter  Me 
opéditioo  dans  Fitalie  méridionaie.  11  éehona 
ofimplétcment,  densanda  son  rappel,  et  quitta 
ntifeei  septenbre  64»,  Unsanl  Paméa  it^ 
péride  (bas  une  posiliiMi  criliqiia.  TotUa  reprit 
Im,  letaU»  le  aéaat,  tt  fit  «loora  une  fois 
<k  cette  Tille  te  siège  de  te  poiseanoe  gotlnqiie. 
D mooqoit  te  sod  de  TllaNe,  te  Corse,  te  Sar- 
^K,  ti  Sicile,  et  envoya  ses  flottes  déraster 
Itt  mages  de  te  Grèce.  Il  offrait  te  paix  et  même 
«iiBiMice  à  Jnstinien,  qui  aurait  accepté  sil 
ifdttvdans  te  guerre  contre  les  Ostrogoilis 
aw  OB  devoir  religtenx.  L'empereur  envoya 
aBifieie  pfeader  de  ses  géséranx  après  Béli- 
9R,  an  neveu  Gemanoa.  Le  jeune  prince 
Mntà  Sardica»  en  Ittyrte,  avant  d'avoir  pu 
B4RfeDcaro|iagne;  mais  sa  nomination  ranima 
)e  «orage  de  l'armée  romaine ,  et  tes  événements 
J>ta  ans  tonraors  favorabte.  Narsès,  suocea- 
MrdeGennanns,  remporta  en  juillet  663  la  vte* 
tere  de  Tafdna,  sur  Totite,  qui  fut  tué  dans  te 
iMlée.  Tdas,  qui  continua  te  guerre,  périt  dans. 
^  bataifle  sur  les  bords  du  Samus,  et  sa 
i"*t  (ot  le  signai  de  te  chute  du  royaume  des 
Û4v9ft(bs.  One  armée  de  Ftanks  etd*Alemanni, 
^^tctadoe  des  Alpes  peur  disputer  l'Italie  à  riar- 
^,  pénétra  impétueusement  jusqu'au  détroit  de 
^I^MÎBe,  ne  put  se  maintenir  en  Calabre,  et  ftit 
^o^  »r  te  Vnitume  près  du  pont  de  Casi- 
^  m  5M.  Narsès,  nommé  exarque  on  vice- 
i^dluiie,  établit  sa  résidence  à  Ravenne,  et 
^  de  rttablir  l'ordre  et  te  prospérité  dans 
^"^f  rainée  par  tant  de  guerres. 
Taadisqoe  Narsès  achevait  te  mine  du  royaume 
^  Ottit^goths ,  d'autres  lieutenants  de  Justi- 
^  empiétaient  la  conquête  de  l'Afrique  par 
roeeapatioQ  dn  midi  de  l'Espagne.  Le  but  pour- 
<*|Ti  par  Jnstinien  était  atteint  autant  qii'H  pou- 
^  rèlre.  L'empereur  de  Constantinople  pos- 
^^  tous  les  pays  gouvernés  par  les  premiers 
'^t  excepté  la  plus  grande  partte  de  l'Es- 
1^  I  la  Gaule  et  te  Bretagne.  Mais  la  force 
^l'onpirene  correspondait  pas  à  son  étendue. 
^  popotetioM  énervées  de  l'ItaUe  et  de  ta  Grèce, 
ii^bleâ  de  porter  les  armes,  laissaient  à  des 
^res  te  soin  de  défendre  Rome  et  Consteu- 
'"^.  Lessoldats,  recrutés  parmi  les  Huns,  les 


Slaves  eCtes  Germains,  revenaient  dans  leurs 
forèto  nateles,  après  leur  temps  de  service,  ins» 
truite  dans  te  discipline  romaine ,  et  avec  te  sen^ 
timent  de  te  faiblesse  de  l'empire.  Aussi  les- 
victoires  de  BéUsaire,  de  Germaoïis,  de  Narsèa 
et  de  beaucoup  d'autres  illustres  généraux  n'em^ 
péchèrent  pas  les  barbares  de  s'accumuler  sur 
les  frontières  romaines,  attendant  un  moment 
tevoraUe  pour  les  franchir.  De  Textrémité  sep- 
tentrionate  de  te  Germante,  les  Lombards  d^ 
cendirent  vers  te  Dannbe,  et  s'établirent  dans  la 
Moravte  et  au  nord  de  te  Hongrie.  JastîDieo,  lea 
regantentcomme  de  dangereux  voisins,  essaya 
de  les  gagner  en  lenr  cédant  te  Pannonte  et  la 
Plorique ,  et  dirigea  leur  activité  guerrière  contra 
lea  Gépktes.  Cette  pofitiqua,  malgré  des  avantages' 
immédiats,  oflErait  des  dangers  pour  l'avenir,  et 
si  Juatinien  avait  véoa  quelques  années  de 
plus,  il  aurait  vu  te  destracHon  des  Gépide» 
soivte  de  linvaaion  de  l'ItaKe.  Il  pratiqua  te 
même  politique  à  l'égard  des  Avares,  peuptedes- 
d'origine  turque,  qui  arrivèrent  sur  te  Don  en 
567.  A  force  d'argent ,  il  les  décida  à  tourner 
leurs  armes  contre  des  tribus  barbares  qui  in- 
quiétaient les  Grecs  dans  te  Chersonèae  Taurique 
(  Crimée).  Cinq  ans  ptas  tard  tous  les  peuples» 
étebite  sur  te  rive  gauche  dn  Danube  jusqu%a 
Bavière  étaient  soumis  aux  Avares,  et  Justin  H 
payait  chèrement  te  politique  de  Jnstinien.  Les 
succès  des  Avares  rejetèrent  vers  te  Dannbe 
les  Bulgares,  établis  entre  te  Volga  et  te  Don.  Ce» 
barbares,  sous  tes  ordres  deZabergan,  passèrent 
le  Danube  sur  te  glace  dans  l'hiver  d«  559 , 
ravagèrent  te  Thrace,  la  Macédoine,  et  arrivèrent 
jusque  seus  les  murs  de  Constantinople.  Le 
vieux  BéHaaire,  tiré  d'une  longue  inaction,  sauv» 
la  capitale. 

Pendant  que  Justinien  reconquérait  ses  État» 
au  sud  et  à  l'ouest  et  les  protégeait  au  nord  »  il 
avait  «noore  à  lea  défendre  à  Poriest  contre  les 
Perses.  A  peine  la  trêve  entre  les  deux  empires 
avait-elle  été  conclue  que  te  roi  de  Perse,  Chos- 
roès  ou  Nushirwan,  en  vtete  les  conditions,  et 
la  guerre  éclata  de  nouveau  en  540.  Chosroès 
envahit  la  Syrie ,  imposa  d'énormes  contribu- 
tions aux  principales  villes ,  s'empara  d'Antioche 
an  mote  de  juin  de  la  même  année,  et  mina  de 
fond  en  comble  cette  métropote  de  l'Orient.  Jus- 
tinien te  fit  reconstruire  après  te  retraite  des 
Perses.  Les  provinces  asiatiques  de  l'empire 
auraient  été  perdues  si  BéUsaire,  par  une  inva- 
sion hardie  en  Mésopotamie  (541),  n'avait  forcé 
Chosroès  de  revenir  défendre  ses  Étets.  Le 
rappel  de  Bélisaire  amena  une  nouvelle  invasion 
des  Perses  en  Syrie  et  en  Palestine.  Son  retour 
à  te  tête  de  l'armée  romaine  suffit  pour  décider 
Chosroès  à  repasser  l'Eupfarate.  On  pensait  que 
le  général  romain  alteit  marcher  sur  Ctésiphon; 
mais  sa  présence  parut  indiâpensabte  en  Italie, 
et  il  quitta  en  543  l'armée  d'Orient,  qui  éprouva 
presque  aussitôt  une  grave  défaite.  Cepenrlanf,  on 
revint  de  part  et  d'autre  à  l'ancienne  trê^e ,  et  les 
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proviooes  situées  sur  les  frootières  de  la  Perse 
jouireot  de  qadque  rqios.  Les  hostilités,  qui  re- 
oommenoèrent  peu  après,  eurent  lien  dans  les 
vallées  maritiines  du  Caucase.  Les  habitants  de 
la  Lazique  et  de  la  Colchide,  qui  s'étaient  toIoq- 
fairement  placés  sous  la  suxeraineté  des  Perses, 
se  fatiguèrent  de  leurs  nouveaux  maîtres,  et  de- 
mandèrent à  redevenir  sujets  de  Rome.  Justinien 
aocneillit  leur  offre ,  et  leur  envoya  8,000  hommes 
commandés  parDagistée.  Pctra,  la  plus  puissante 
forteresse  du  pays,  fut  enlevée  aux  Perses  après 
un  long  siège  (549-ôôl).  La  guerre  continua  avec 
des  alternatives  de  succès  et  de  revers  jusqu'en 
561.  Alors  les  deux  monarques,  las  de  cette  éter- 
nelle et  inutile  effusion  de  sang,  conclurent  un 
traité  où  Thonneur  fut  pour  les  Perses,  qui  reçu- 
rent un  tribut  annuel  de  trente  mille  pièces ,  mais 
où  le  profit  fut  pour  Justinien,  qui  acheta  à  oe 
prix  la  sûreté  des  provinces  orientales  et  la 
possession  de  la  Colchide  et  de  la  Lazique,  alors 
renommées  par  leurs  mines  d*or.  Parmi  1^  peu- 
ples barbares  que  la  politique  ou  la  guerre  mi- 
rent en  rapport  avec  Justinien,  il  en  est  un  qui, 
malgré  son  peu  d'importance,  mérite  d'être  men- 
tionné ,  66  sont  les  Abyssiniens.  A  cette  époque, 
il  existait  au  sud  de  rArakne  un  royaume  chrétien, 
qut  s'étendait  sur  rYemen  et  l'Hadhramant,  et 
qui  s'appelait  le  royaume  des  Homérites.  Un 
prince  arabe,  nommé  Dunaan,  s'étant  saisi  du 
pouvoir  suprême ,  persécuta  les  chrétiens ,  qui 
réclamèrent  l'assistance  d'Eleesbam,  negusoa 
roi  chrétien  d'Abyssinie.  Eleesbam  se  rendit  en 
Arabie,  et  occupa  le  royaume  des  Homérites. 
Justinien  entra  en  rapport  avec  le  prince  abys- 
sinien, et  lui  envoya  en  533  un  ambassadeur 
nommé  Nonnosus,  qui  devait  lui  proposer  d'unir 
ses  forces  à  celles  des  Romains  contre  les  Perses, 
et  de  protéger  le  commerce  entre  l'Inde  et  l'E- 
gypte, particulièrement  le  trafic  de  la  soie,  auquel 
Justinien  Voulaitdonner  de  l'extension.  Nonnosus 
remonta  le  Nil,  et  fut  reçu  par  Eleesbam  à  Axum  ; 
mais  il  n'atteignit  pas  l'objet  de  sa  négociation. 
hfînegut  éluda  la  demande  au  sujet  du  commerce 
de  la  soie,  et  au  lieu  de  pouvoir  s'engager  dans 
une  guerre  lointaine,  il  ne  parvint  même  pas  à 
maintenir  sa  puissance.  Abrahah,  esclave  d'un 
marchand  romain  d'Adulis,  se  saisit  du  sceptre 
des  Homérites.  Justinien  renoua  les  négociations 
avec  cet  usurpateur,  qui  se  reconnut  tributaire 
de  l'empire,  et  qui,  après  une  longue  suite  de  suc- 
cès, fut  vaincu  devant  La  Mecque.  Ses  enfants  ne 
conservèrent  pas  le  trône  des  Homérites,  et  les 
Abyssiniens  finirent  par  être  chassés  du  conti- 
nent asiatique.  «  Ce  récit  d'événements  obscurs 
et  éloignés,  dit  avec  raison  Gibbon,  n'est  pas 
étranger  au  déclin  et  à  la  chute  de  l'Empire  Ro- 
main. Si  une  puissance  chrétienne  s'était  main- 
tenue en  Arabie,  Mahomet  aurait  été  écrasé  dans 
son  berceau,  et  l'Abyssinie  aurait  prévenu  une 
révolution  qui  a  changé  l'état  civil  et  religieux 
du  monde.  » 
La  chute  définitive  du  pouvoir  des  Ostrogoths 


en  Italie,  la  paix  avec  la  Perse,  la  conquête  de 
la  Lazique  et  la  victoire  de  Bélisaire  sur  les  Bul" 
gares,  assurèrent  le  repos  des  dernières  anoéei 
de  Justinien.  Il  mourut  le  14  novembre  56»,  i 
l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans,  laissant  à  son 
faible  neveu  Justin  II  un  empire  colossal  et  for- 
midable d'apparence,  mais  miné  à  sa  base,  et 
voué  à  un  prochain  démembrement. 

Justinien  ne  se  fit  pas  illusion  sur  les  dangers 
qui  menaçaient  son  empire,  et  tâcha  d'y  pourvoir 
par  le  plus  vaste  systàne  de  défense  qui  ait  ja- 
mais existé.  Toutes  les  villes  frontières,  depuis 
l'Euphrate  jusqu'aux  Alpes,  et  les  villes  impor- 
tantes de  l'iptérieur  furent  transformées  en  places 
fortes.  Quatre-vingts  citadelles  protégèrent  le 
cours  du  Danube  et  furent  protégées  elies-mèiDes 
par  des  forts  détachés  poussés  très-avaot  dans 
les  contrées  barbares.  Le  vieux  rempart  grec 
qui  couvrait  la  Cbersonèse  de  Hirace  fut  releTé 
dans  de  plus  larges  dimensions.  On  coostmisit 
des  remparts  du  même  genre  dans  les  défilés 
des  Thermopyles  et  sur  l'isthme  de  Corintha.  La 
suite  montra  que  tant  de  travaux  n'atteignaient 
pas  leur  but  Montesquieu  a  lait  àce  stijet  de  jo- 
dicieuses  réflexions.  «  Lorsque,  dit-il,  on  lit 
Procope  sur  les  édifices  de  Justinien ,  et  qu'on 
voit  les  places  et  les  forts  que  ce  prince  fit  élefer 
partout ,  il  vient  toujours  dans  l'esprit  une  idée, 
mais  bien  fausse,  d'un  État  florissant  D'abord 
les  Romains  n'avaient  point  de  places  :  ils  met* 
taient  toute  leur  confiance  dans  leurs  années, 
qu'ils  plaçaient  le  long  des  fleuves ,  où  ils  éle- 
vaient des  tours  de  distance  en  distance  pour 
loger  les  soldats.  Mais  lorsqu'on  n'eut  plus  que 
de  mauvaises  armées,  que  souvent  inénoe  on 
n'en  eut  point  du  tout ,  la  frontière  ne  défendant 
plus  l'intérieur,  il  fallut  la  fortifier;  et  alors  on 
eut  plus  de  places  et  moins  de  forces ,  plus  de 
retraites  et  moins  de  sûreté.  La  campagne  n'é- 
tant plus  habitable  qu'autour  des  places  fortes, 
on  en  bâtit  de  toutes  parts.  Il  en  était  comme 
de  la  France  du  temps  des  Normands,  qui  n'a 
jamais  été  si  faible  que  lorsque  tous  ses  villages 
étaient  entourées  de  murs.  Ainsi  toutes  ces  listes 
de  noms  des  forts  que  Justinien  fit  bâtir,  dont 
Procope  couvre  des  pages  entières,  ne  sont  qoej 
des  monuments  de  la  faiblesse  de  l'empire.  » 

Pour  suffire  aux  frais  de  tant  de  guerres ,  an 
dépenses  de  tant  de  constructions  et  aux  subsides 
libéralement  répartis  parmi  les  barbares ,  il  fallatj 
une  administration  fiscale,  inventive,  rigoureuse,! 
insatiable.  Sur  ce  point  Justinien  surpassa  toDs| 
ses  prédécesseurs  et  laissa  un  modèle  diflidie  i| 
égaler.  Même  au  milieu  de  cette  rapacité  sans; 
frein  qui  tolérait  et  provoquait  les  plus  déplo- 
rables abus,  Justinien  porta  certaines  idées 
d'ordre.  11  essaya  par  de  vigoureux  édits,  mal- 
heureusement d'une  exécution  impossible,  de| 
mettre  un  terme  au  péculat  et  à  la  vénalité;  et, 
s'il  eut  recours  sans  scrupule  aux  monopoles, 
il  recula  toujours  devant  le  détestable  exp(é<1ienî 
de  l'altération  des  monnaies.  Les  trésors  obtenus 
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par  on  sarant  système  d'exadioiu  lui  permirent 
de  subTcnir  aox  besoins  de  l'État  et  de  satis- 
fm  soo  goât  des  (êtes  pubUqoes  et  des  magnî- 
Iqoes  Utiments.  L'église  de  Sainte-Sophie  de 
Coostaotinople,  qui ,  transformée  maintenant  en 
nosqoée,  eicite  encore  l'admiration,  est  le  plus 
km  nHmoment  éieré  sons  Justlnien.  Il  fit  en- 
tm  bâtir  vingt-cinq  églises  dans  Conslantinople 
etsesfanbourgs,  embellit  avec  autant  d'éclat 
(pi  lie  gpùi  le  palais  impérial ,  et  fit  de  âon  pa- 
Ils  d'été  et  de  ses  jardins  à  Heraeum,  près  de 
Chakfdoine,  la  plos  belle  résidence  du  monde. 
n  0  «  eat  |)as  une  grande  ville  de  Tempire  qui  ne 
rerât  de  lui  des  embellissements.  Cet  amour  de 
b  magnificence  et  ce  déploiement  de  luxe  ne 
eoDtribaèrent  pas  moins  que  la  gloire  de  ses 
mn»  à  répandre  son  nom  dans  TOrient.  II  reçut 
«fe^  ambassades  des  pays  les  plus  reculés  de 
l'A  k  Sous  son  règne,  le  ver  à  soie  fut  introduit 
ï  CiHLstantJoople  par  des  moines  nestorieos  qui 
d^aitot  visité  leurs  coreligionnaires  en  Chine. 

Pdrtrj  \es  autres  mesures  qui  signalèrent  la  po* 
Hti'jDé  intérieure  de  Justinien,  on  remarque  Ta- 
tmllioD  du  consulat,  qui  n'était  depuis  longtemps 
^aoe  simple  formalité,  et  qu'il  laissa  tomber  en 
^^ude  à  partir  de  541,  et  la  fermeture  des 
cc^b  iibilosopbiques  d'Athènes  et  d'Alexandrie. 
C«$  càies  n'étaient  plus  que  des  ombres  d'elles- 
oè3K%  mais  on  y  enseignait  les  opinions  néo- 
F^ïlogifWines,  et  c'était  assez  pour  les  dénoncer 
tt  /aiuitisnie  ortho<1oxe  de  Jiistinien.  Son  esprit, 
M  ri  plein  d'entêtement,  n'admettait  pas  la  dl- 
rcr^eoct  de^  opinions  religieuses,  et  sa  manie  de 
minier  too»  les  hommes  à  ce  qu'il  croyait  la 
Tnité  !c  conduisit  aux  actes  les  plus  odieux.  Ci- 
tcas  encore  Montesquieu  :  «  Ce  qui  fit  le  plus 
àf  tort  à  l'état  politique  du  gouvernement  fut  le 
Ifojet  qu'il  conçut  de  réduire  tous  les  hommes 
i  »ae  même  opinion  sur  les  matières  de  religion, 
<^)  des  circonstances  qui  rendaient  son  zèle 
ntiercinent  indiscret.  Comme  les  anciens  Ro- 
^(^fortifièrent  leur  empire  en  y  laissant  toutes 
•[*rtes  de  cultes ,  dans  la  suite  on  le  réduisit  à 
ri»  rn  coupant  l'une  après  l'autre  les  sectes 
f^  oe  duminaient  pas.  Ces  sectes  étaient  des  na- 
ti'Xis  entières.  Les  unes,  après  qu'elles  avaient 
^k  conquises  par  les  Romains ,  avaient  conservé 
^if  ancienne  religion ,  comme  les  samaritains 
^  ie^  juifs;  les  autres  s'étaient  répandues  dans 
^  pa}s,  comme  les  sectateurs  de  Montan  dans 
b  Pbr;|{ie,  les  manicbéeDs,  les  sabatiens,  les 
'rient,  dans  d'autres  provinces;  outre  qu'une 
l^«  partie  des  gens  de  la  campagne  étaient 
^^»n  idolâtres  et  entêtés  d'une  religion  gros- 
^  comme  eui-roèmes.  Jnstinien,  qui  détruisit 
^  ^tes  par  l'épée  oo  par  ses  lois,  et  qui,  les 
*>^t  à  se  révolter,  s'obligea  à  les  exterminer, 
'orfit  incaltes  plusieurs  provinces.  II  cnit  avoir 
^pm^té  le  nombre  des  fidèles  :  il  n'avait  fait 
^  diminuer  celui  des  hommes.  Procope  nous 
|pprend  que,  par  la  destruction  des  Samaritains, 
^  Nestioe  devint  déserte;  et  ce  qui  rend  ce 
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fait  shigulier,  c'est  qn'on  afTaibltt  l'empire,  par 
zèle  pour  la  religion ,  du  côté  par  où,  quelques 
règnes  après,  les  Arabes  pénéti>èrent  pour  la  dé- 
truire. »  Si  quelque  chose  pouvait  ajouter  à  l'o- 
dieux des  persécutions  de  Jnstinien,  c'est  que 
ce  prince  ne  persévéra  même  pas  dans  l'ortho- 
doxie pour  laquelle  il  avait  versé  des  flots  de 
sang.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  se  laissa  aller  au 
nestorianisme,  qu'il  avait  fait  sévèrement  con- 
damner au  second  concile  général  de  Constan- 
tinople,  en  353. 

Le  règne  de  Justinien  a  qndque  chose  de 
grandiose,  et  lui-même  est  resté  longtemps  une 
des  plus  majestueuses  figures  de  l'histoire.  Les 
révélations  inédites  de  Tliistorien  Procope,  pu- 
bliées au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
ont  porté  une  grave  atteinte  à  cette  admiration 
traditionnelle;  Gibbon  et  Montesquieu  ont  ra- 
mené à  ses  véritables  pro|)ortlons  ce  personnage 
imposant ,  malgré  beaucoup  de  taches.  Le  ca- 
ractère de  Justinien  offre  un  singulier  mélange  de 
bien  et  de  mal.  Sa  vie  privée  était  exemplaire.  Il 
était  frugal,  extrêmement  lalwrieux,  affable, 
libéral ,  mais  trop  porté  à  soupçonner  ses  plus 
fidèles  serviteurs ,  et  trop  peu  sensible  anx  souf- 
frances que  des  guerres  perpétuelles  causaient 
à  ses  sujets.  11  eut  tous  les  défauts  que  l'exercice 
du  pouvoir  absolu  développe  chez  les  princes , 
et  il  y  joignit  quelques  qnalitésd'un  grand  roi.  En 
le  jugeant  il  ne  faut  pas  oublier  à  quelle  époque 
il  vivait,  et  quelles  difficultés  il  eut  à  combattre. 
Lorsqu'on  le  compare  aux  princes  qui  le  précé- 
dèrent et  à  ceux  qui  le  suivirent,  on  trouve  qu'il 
mérite  le  surnom  de  grand.  Son  règne,  marqué 
par  des  conquêtes  éphémères,  des  monuments 
durables ,  des  codes  immortels ,  fut  un  suprême 
réveil  de  la  Titalité  dans  un  corps  épuisé,  une 
dernière  halte  du  monde  gréco-romain  sor  la 
pente  de  la  décadence.  L.  J. 

jL'5Ti."UEii  LÉGISLATEUR.  Justinlcn  a  attaché 
son  nom  à  une  œuvre  de  législation  qui  a  eu 
sur  la  civilisation  du  monde  moderne  une  très- 
grande  influence.  Les  règles  de  droit,  qu'il 
a  choisies  parmi  les  anciennes  lois  romaines , 
jointes  aux  principes  juridiques  nouveaux ,  qu'il 
a  introduits  pour  la  première  fois,  forment  ce 
qu'on  appelle  proprement  le  droit  romain  ^ 
droit  qui  a  régi  la  plupart  des  pays  de  l'Europe 
et  qui  en  régit  encore  aujourd'hui  plusieurs. 
Cette  refonte  complète  de  l'ancien  droit  romain 
fut  inspirée  à  Justinien  dès  son  avènement  an 
trône  par  l'aspect  des  vices  de  la  législation  d'a- 
lors ,  dont  les  deux  éléments  principaux, >V5  et 
constUuliones,  c'est-à-dire  les  écrits  des  juris- 
consultes et  les  ordonnances  des  empereurs, 
offraient  les  plus  grands  empêchements  à  une 
bonn^  administration  de  la  justice.  Les  consti- 
tutions impériales ,  dont  une  partie  seulement 
avaient  été  réunies  dans  les  codes  de  Gregoriaous, 
d'Hcrmogenianus  et  de  Théodose  II  (  voy.  ces 
noms } ,  étaient  si  nombreuses ,  qu'il  était  dans 
beaucoup  de  procès  presque  impossible  de  dé* 
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•«oavrir  celle  qui  s*appliquait  à  un  cas  donné, 
et  elles  contenaient  tant  de  déciâioos  contradic- 
toires que  les  tribunaux  étaient  bien  des  fois 
•dans  le  plus  grand  embarras  pour  former  leurs 
jngeraents.  Lorsqu'ils  avaient  à  recourir  aux 
^écrits  des  anciens  jurisconsultes,  auxquels  la 
iuneuse  loi  des  citations  de  Théodose  11  avait 
■aocordé  une  pleine  autorité  l^le,  les  difiicultés 
fiaraissaient  au  premier  abord  devoir  être  moin< 
><lre8.  Cette  loi  en  effet  ordonnait  aux  juges  de 
«compter,*  lorsqu'il  se  présentait  une  question 
'Controversée,  les  avis  pour  et  contre  émis  par 
les  cinq  célèbres  interprètes  du  droit,  Papinien, 
XJlpien,  Paul,  Gajus  et  Modestin,  ainsi  que  par 
tous  les  antres  juristes  dont  les  écrits  se  trouve- 
raient mentionnés  par  ces  cinq  légistes  précités, 
^t  de  décider  ensuite  le  litige  d'après  l'opinion 
admise  par  la  majorité  des  auteurs  consultés. 
Mais  ce  moyen  de  trancber  le  différend  ne 
pouvait  même  pas  s'appliquer  dans  la  plupart 
-des  cas  :  très-peu  de  tribunaux  possédaient  les 
écrits  des  principaux  jurisconsultes,  à  cause  du 
prix  considérable  de  ces  livres  ;  de  plus,  beau- 
-4XNIP  de  points  importants  de  droit,  dont  l'ancien 
règlement  était  tombé  en  désuétude  par  suite  de 
la  marche  de  la  civilisation ,  n'étaient  l'objet 
«d'aucane  disposition  législative  nouvelle  et  se 
'décidaient  non  d'une  manière  uniforme,  mais 
«eloQ  l'usage  particulier  de  chaque  tribunal. 
JusUnien,  qui,  jurisconsulte  lui-même,  avait 
occupé  diverses  charges  dans  l'administration, 
fut  à  même  de  s'apercevoir  de  tous  ces  désordres, 
«t,  pendant  tout  le  cours  de  son  long  règne,  il 
si'efforça  d'y  remédier.  Il  fut  activement  secondé 
dans  cette  entreprise  par  un  légiste  qui,  s'il 
-était  d'une  probité  douteuse ,  possédait  au  moins 
un  savoir  rare  à  cette  époque  :  c'était  le  fameux 
Tribenien  (voy.  ce  nom).  En  sauvant  d'une 
perte  totale  les  principes  fondamentaux  du  droit 
romain ,  ces  deux  hommes  ont  légué  ce  modèle 
unique  de  législation  qu'on  a  appelé  avec  tant 
de  justesse  la  raison  écrite.  —  César  déjà  et 
Tbéodose  11  avaient  exprimé  le  projet  d'édicter  un 
code  unique  pour  tout  l'empire;  cette  idée,  restée 
^ns  exécution,  fut  reprise  par  Justinien  :  afin  de 
diviser  et  d'accélérer  le  travail  immense  à  fikirc 
pour  coordonner  tous  les  éléments  épars  de  la 
iégislatton  existante ,  l'empereur  résolut  de  par- 
tager son  nouveau  oode  en  deux  grandes  sections 
indiquées  par  la  nature  des  matériaux  à  coor- 
donner, et  il  décida  qu'on  classerait  séparément 
d'un  côté  les  constitutions  impériales  et  de 
l'autre  les  avis  des  jurisconsultes.  Comme  le 
droit  public  et  l'administration  de  l'empire  étaient 
régis  presque  exclusivement  par  les  constitutions, 
Justinien  songea  d'abord  à  les  mettre  en  ordre. 
1kl  conséquence,  il  nomma,  en  février  528,  une 
commission  de  dix  juristes,  dont  disaient t^rtie 
Tribonien  et  Théophile,  les  chargeant  de  réunir 
en  un  seul  recueil  celles  des  constitutions  qu'ils 
Jugeraient  propres  à  conserver  encore  force  de 
4oi.  Ces  légistes  reçurent  plein  pouvoir  pour  re- 


trancher tout  ce  qw  leur  semblerait  Caire  double 
emploi  ou  ofTrir  matière  à  ODUtestation;  ils  fu* 
rent  même  autorisés  à  modifier  le  \&\ie  des 
constitutions  qui  ne  se  trouveraient  pas  rédigées 
avec  asseï  de  clarté.  La  commission  se  mit  im- 
médiatement à  l'oBuvre,  et,  s'aidant  des  trois  re- 
cueils d'ordonnances  imp^ales  cités  plus  haut, 
elle  termina  son  travail  déjà  en  avril  &29.  Le 
code  ainsi  élaboré  contenait,  rangées  par  ordre  <k 
matières  sous  un  certain  nombre  de  titres,  ie$ 
constitutions    qui    furent  proclamées  comme 
devant  seules  être  dorénavant  alléguées  en  jus- 
tice ;  il  fut  promulgué  dans  le  courant  de  ce 
même  mois  d'avril ,  et  reçut  le  nom  de  Codes 
Jusiinianeus.  Il  n'est  pas  parvenu   jusqu'à 
nous;  on  le  désigne  aujourd'hui  par  Codex  Jus- 
/ifiianetave/tu, parce  qu'il  fut  plus  tard  rem- 
placé par  une  nouvelle  collection  de  constitutions. 
Au  moment  de  procéder  à  la  seconde  partie 
de  la  réforme  législative,  c'est-à-dire  au  cItoK 
à  faire  parmi  les  avis  des  jurisconsultes ,  Justi- 
nien fut  arrêté  par  les  nombreuses  questions 
de  droit  restées  toujours  controversées  entre  les 
juristes  des  diverses  écoles.  U  voulut  préalable- 
ment trancher  lui  «même  les  plus  importantes  de 
ces  questiuns,  ce  qu'il  fit  par  dnquante  consti- 
tutions  rendues  successivement;  elles  farent 
réunies  dans  im  recueil  à  part,  aujourd'hui  perdu, 
qui  fut  nommé  Quinguaginta  Decisiones,  Après 
l'achèvement  de  ce  travail  préparatoire,  qui  dora 
près  de  dix-huit  mois,  Tribonien  s'adjoignit,  eo 
décembre  530,  un  certain  nombro  d'iionimes 
capables  de  l'aider  à  foire,  dans  les  deux  mille  et 
quelques  traités  laissés  par  les  plus  remarquables 
jurisconsultes  dfs  trois  premiers  siècles  de  Tenh 
pire,  des  extraits  devant  contenir  tout  ce  qui 
était  encore  en  usage  de  l'ancienne  législation 
romaine.  Tribom'en  fit  choix  à  cet  effet  de  seiie 
personnes  :  les  unes  étaient  versées  dans  l'étode 
de  la  théorie  du  droit,  les  autres  en  connaissaient 
la  pratique,  par  les  fonctions  élevées  qu'elles 
avaient  occu|iées  dans  le  gouvernement.  Les 
commissaires  se  mirent  à  lire  et  à  extraire  ces 
deux  mille  volumes,  qui,  écrits  par  trente-neuf 
auteurs  et  contenant  ensemble  eDTiron  trois 
cent  mille  lignes,  renfermaient  le  trésor  de  l« 
science  juridique  des  Romains.  Us  y  choisirent 
environ  neuf  mille  passages ,  dont  un  tiers  ap- 
partient à'Clpien,  un  sixième  à   Paul  et  ua 
douzième  à  Papinien  ;  mais  ils  ne  les  transcri- 
virent pas  tous  littéralement.  Us  avaient  été  as- 
torisés  à  modifier  les  textes  dans  lesquels  se 
trouveraient   des  allusions  à  des  mstitoficH» 
tombées  en  désuétude,  permission  dont  ils  firot 
un  usage  assez  fréquent  (  1  ).  Ces  fragments  fiirett 
disposés  d'après  un  ordre  de  matières  calqué 
presque  entièrement  sur  celui  de  l'édit  du  pré- 
teur. L'œuvre  entière,  appelée  Digesta,  tiht 

(11  Cm  ftltéraUon  do  teite  des  paBUV»  cb  qoesUos 
s'appelleot  MiMemoto  Trtbonkmi:  U  plapart  MDt  «s- 
lex  légères ,  et  n^empechent  pas  de  retrooTer  le  se» 
primitif. 
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«npronté  au  célèbre  tnittf  de  Salvins  Mfamis, 
OB  navicxTot,  dénomfMtfon  asHée  pour  des 
«rrag»  oà  se  troffaient  rénnis  des  docmnents 
àt  diTones  provenancea,  fut  divisée  en  sept  gnuK 
jssrdioiis,  soiKffTÎséeseB  cinquante  livres^,  dsal 
cbcuo  ftit  paitaf^  en  un  ceirtain  nomère  de 
ttrcs.  Il  T  a  des  tftres  qoi  conlîenneBt  prèsd^usa 
ontaJae  de  fragments;  il  y  en  a  d'antres  qnl 
ote  reafennent  qu'on  senl.  La  longnenr  de  «a» 
fiagroents.  dont  diacun  porte  en  tète  l'indieiK 
tiM  âe  roavrage  aoqoei'  fl  est  empranté ,  es^ 
trè^rarabie;  phiaienrs  ne  root  composés  que 
dVne  phrase  oa  même  <fnD  bont  de  phrase , 
vTrant  de  transttMR  entre  deo\  antres  e&trailSw 
U  liaison  d*idées  entre  les  divers  fragments  est 
bta  d'être  toajonrs  bien  marquée,  et  il  y  a  des 
emnples  oit  elle  n'existe  p«s  dît  tont.  Ce  déAuiC 
ik  !i»soii,  joiot  d*abord  à  ce  qn'aucon  ordre  Mon 
apparent  ne  se  remarque  duos  rarrangementdes 
fngpKofcs  qni  forment  un  même  titra,  en^iite 
à  ce  que  sonrent  les  principes  fendamentanx 
«Tooe  matière  ne  se  trouvent  pas  k  km  plwen»- 
torefle,  c'ctt -à-dire  en  tète,  mais  -sont  npper^ 
tts  iiiddemment  ;  tont  cela  avait  Mt  supposer, 
pendant  longtemps ,  que  les  commisBaires  nV 
viaûi,  en  faisant  leurs  extraits ,  suivi  aucnne 
aatbi  régulière,  et  qu^après  s^être  bornés  à 
iBtmr  d'après  les  matières  dont  ils  traitaient, 
ifi  ki  avaient  réunis  presqu'an  hasard.  6i- 
p^tamts,  dans  le  dernier  chapitre  de  son  CBeo- 
fmia  Juris^  et  J.  Godefroy,  dans  son  Corn- 
MtnOirius  de  Regulis  furis  (  opéra  minora, 
P'  T19  et  739),  avaient,  il  est  vrai,  signalé 
entUDes  particularités  propres  à  indiquer  les 
traces  dn  plan  suivi  par  les  commissaires  dans 
Iffir travail;  mais  la  découverte  complète  de 
h  oanière  dont  il  fut  procédé  à  la  lédaction 
^  Pandectes  ne  date  que  de  1819;  eHe  est 
^  à  Blume,  qoi  a  consigné  le  résultat  de  ses 
loofoues  et  ingénieuses  rechercties,  dans  le 
locDe  IV  de  la  ZeiUchrift  f&r  getehieht^he 
tfthtiiDiisenschaft  de  Savigny.  Voici  Tordre 
^vant  lequel  les  commissaires  ont  procédé  dans 
Tcuinendesonvrages  desjurisconsultes.  D'abord 
>U  se  sont  occupés  des  norotn>enx  commentaires 
<aik  sor  les  traités  deSabinus  (twy.  ce  nom), 
aasi  qoe  de  plusieurs  autres  ouvrages  où  se 
IrouTaient  développés  les  principes  du  plus  an- 
<Ka  droit  civil  de  Rome;  puis  ils  ont  analysé 
Jtt  écriU  explicatifs  de  Tédit  dn  préteur;  enfin, 
h  ont  terminé  par  la  lecture  de^  traités  de 
l^pioieo  ainsi  que  des  Responsa  et  des  Quass- 
tvma  de  Paul.  Lorsqu'il  s'agissait  de  réunir  les 
ntraits,  qui,  dans  ces  trois  séries,  se  rappor- 
tûat  à  la  même  matière  et  devaient  par  oon- 
«^quent  former  le  même  titre,  on  plaça  en  tdte 
^  fraçoents  de  la  série  qui  avaient  fourni  le 
plui  grand  nombre  de  passages  ;  puis  on  ajouta 
cni  tirés  des  deux  autres  séries.  Sur  les  neuf 
Q)ine  fragments  contenus  dans  les  Pandectes, 
Vutre  raille  appartiennent  k  la  série  sabinienne 
(placée  la  première),  trois  mHIe  à  l'édictale  (la 


deuxième),  et  deux  mille  k  la  («pinienne  (  la 
troisième).  Plusieurs  fols  cependant  des  ftng- 
ments  ont  été  transportés  d*une  série  dans  une 
antre  pour  la  pins  grande  cinrté  de  l'exposition. 
De  là  il  est  résulté  incidemment,  quant  à  la  dis- 
position générale  des  Pandectes,  que,  dans  on 
grand  nombre  de  titres,  on  rencontre  d'abord  les 
principes  du  droit  romain ,  tel  q»  il  était  dans 
sa  pureté  primitive,  ensuite  les  modMcations 
qnl  y  forent  apportées  par  le  prélenr,  enfoi  lee 
sointions  des  diverses  dincnilés  anxqurtna 
(fonnait  lien  dans  la  pratique  l'applieation  de  ce- 
droit.  On  ne  peut  donc  phis  dire  qoe  les  Pandet^- 
tes  aient  été  reeueillies  sans  anenn  esprit  de 
méthode;  mois  il  s'y  trouve  <le»  répétition, 
leges  gmnintU.r,  et ,  oe  qui  est  plus  grave,  des 
oontradlcttons,  aittitiovttiêB.  Les  eaminwtalBUia 
se  sont  autrefois  donné  beeoeeup  de  mal  pour 
concilier,  perdes  interprétatiens  seweni  foreées, 
les  divers  passages  des  POndeetes  qui  aembknt 
se  démentir  réciproquonent.  Aojoood^uf  enr 
reconnaît  qu'il  existe  réellement  wa  ceilain 
nombre  de  cas  où  Tribonien  et  ses  coUègues 
ont  laissé  passer  per  négarde  des  extraits  qni 
exprimaient  me  opinion  directement  contraira  k. 
celle  d^  établie  dans  un  fragment  préeédenti 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Pandectes  n'en  sont  pas 
moins  une  eravre  qnH  a  élé  gloriemi  pour  Jus» 
tinien  de  concevoir  et  de  mener  à  bonne  Itai. 
Quelques-uns  prétendent  qu'an  lieu  de  rassem» 
bler  des  lambeaux  d'ouvrai^es.  H'  aurait  miem 
valu  ftiire  rédiger  nne  nouvelle  légistatioi»  ealiè- 
rement  originale;  mais  ils  ne  font  pas  attention 
que  personne  alors  n'était  capable  d'an  panil 
travaîL  La  race  dos  anciens  juriseonsnltcs  étail 
éteinte  depuis  longlemps;  lenr  culte  du  juste, 
leur  prévoyance  rare,  leur  puisaanee  de  rai- 
sonnement avaient  disparu  sans  retoor.  Diantre» 
auraient  désiré  que  Justinien  n'eût  tDudié  en 
rien  aux  écrits  des  jurisconsultes,  qui,  devenus 
superflus  depuis  les  Pandectes,  n'ont  pins  élé 
l'objet,,  disent-ils,  d'anenn  soin  et  eut  péri  presque 
tous.  Mais  à  cela  on  peut  encore  véponike  que» 
lors  même  qne  les  Pandectes  n'auraient  pas  été 
rédigées ,  les  ouvrages  des  jurisoonsoltes  où  il 
était  quertion  à  tout  moment  de  principes  juri- 
diques qni  n'étaient  phis  en  vigueur, ou  quiaUaient 
cesser  de  l'être,  auraientbientôt  perdu  toute  utilité 
pratique;  les  rares  manuscrits  qui  en  existaient 
dn  temps  de  Justinien  n'auraient  plus  été  ni 
copiés  ni  même  conservés.  C'est  le  16  décembre 
ô33  que  les  Pandectes  forent  promulguées  par 
Justinien ,  comme  devant  acquérir  force  de  loi 
le  30  de  ce  même  mois.  L'empereur  défondit  de 
se  servir  pour  les  copier  d'abréviations  ou  de 
signes,  comme  pouvant  amener  de  l'incertitude 
sur  le  sens,  et  il  interdit  auftsi  de  les  commenter, 
de  peur  de  voir  renaître  les  oontroverses,  dont 
l'élimination  avait  été  un  de  ses  buts  princi- 
paux (1).  Presque  en  même  temps  que  les  Pan- 

(1)  Ponr  de  plat  amptet  «étalls  tar  11iIbU»Ik  de  larA* 
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'icctes,  furent  promulguées  les  Institutes,  ou- 
vrage de  droit  élémentaire,  que  Tribouien,  ainsi 
que  Tliéopiiilc  et  Dorotliéc,  professeurs  de  droit 
renommés,  avaient  été  en  à30  chargés  de  compo- 
ser. Les  Institutes  ^auxquelles  le  traitédu  m6me 
nom  écrit  par  Gajus  servait  de  base ,  remplirent 
à  la  fois  Toffice  de  manuel  à  Tusage  des  étudiants 
et  celui  de  texte  de  loi. 

Par  une  constitution  du  16  décembre  533, 
Justjnien  réorganisa  aussi  complètement  Tensei- 
gperoent  juridique  pour  lequel  il  ne  iftaîntint  que 
les  trois  écoles  de  Rome ,  de  Constantinople  et 
de  Bérytc.  Il  fixa  la  durée  des  études  à  cinq  ans, 
et  spécifia  exactement  dans  quel  ordre  les  di- 
verses parties  de  ses  codes  devaient  être  expo- 
sées aux  étudiants.  Les  lumières  nouvelles,  ac- 
quises par  le  remaniement  complet  des  sources 
du  droit,  firent  bientôt  apercevoir  des  lacunes 
et  d'autres  défectuosités  dans  la  collection  de 
oonstituUons  publiée  en  529.  Justinien,  désirant 
y  voir  figurer  un  plus  grand  nombre  de  consti- 
tutions rendues  sous  son  règne,  remit  à  Tri- 
bonien,  à  Dorothée  et  à  trois  avocats  le  soin 
de  procéder  à  une  révision  de  ce  code  et  de  le 
compléter.  Eo  novembre  534,  le  nouveau  code, 
préparé  par  celte  commission,  fut  promulgué  sous 
le  titre  de  Codex  repetiCœ  prxlectionis ;  c*est 
le  code  de  Justinien  que  nous  possédons  encore 
aujourd'hui.  Il  fut  disposé  d'après  un  ordre  des 
matières  presque  identique  à  celui  des  Pan- 
dectes.  Avec  ce  recueil  était  achevée  la  réforme 
législative  dont  Justinien  avait  conçu  le  projet 
dès  son  avènement  au  trône;  et  il  annonça  à  ses 
sujets  que  bien  qu'il  dût  encore  rendre  plusieurs 
décisions  sur  diverses  questions  de  droit  public 
et  privé  qui  n'étaient  pa.H  encore  résolues,  ces 
décisions  seraient  réunies  à  part,  et  qu'il  ne  se- 
rait plus  touché  aux  codes  d^à  promulgués. 

Depuis  le  1^''  janvier  533  jusqu'à  sa  mort,  Jus- 
tinien publia  encore  un  nombre  considérable  de 
oonstitotions  séparées,  connues  sous  le  nom  de 
NwelUs,  dont  cent  cinquante-trois  sont  parve- 
nues jusqu'à  nous.  Elles  furent  presque  toutes 
rédigées  primitivement  en  grec ,  quoique  le  latin 
AH  encore  la  langue  officielle  de  l'empire.  Justi- 
nien les  fit  porter  successivement  sur  un  registre 
qui  devait  servir  plus  tard  de  base  à  un  recueil 
complet  de  ces  Movelles.  Mais  ce  projet  ne  fut 
pas  exécuté^  et  c'est  à  des  particuliers,  tels  que 
Julien  Antecessor  {voy.  ce  nom)  et  autres,  que 
sont  ducs  les  diverses  collections  de  Novelles 
qui  parurent  dans  le  public.  (Consultez  Biener, 
Geschichte  der  Novellen.  ) 

Une  grande  partie  de  ces  ordonnances  règlent 
des  matières  d'administration  et  de  gouverne- 
ment ;  d'autres  concernent  les  affaires  ecclésias- 
tiques et  Je  droit  civil.  Dans  ses  Novelles,  Jus- 
tinien ne  respecte  ni  l'usage  ni  la  tradition  ;  il  fait 


docUon  des  Pandectes,  consultez  *.  Tlago,  Lehrbueh  der 
JHvestm;  édltiun  de  ISSS:  TlgerttrOni,  De  Orétne  et 
Historia  Digeriarum  g  Berlin,  18»,  ta-l«. 


disparaître,  entre  autres,  pludeurs  particularités 
de  l'ancien  droit  romain  encore'  en  vigueur,  qui 
tenaient  au  caractère  propre  du  peuple  de  Rome. 
En  Orient  les  codes  de  Justinien  anétërent  pen- 
dant quelque  temps  la  décadence  des  instihitioDs 
publiques  et  privées  de  l'empire  byzantin.  Une 
partie  notable  de  leurs  dispositions  cessa  bientôt 
d'y  être  observée,  et  ils  furent  remplacés  par  de 
nouveaux  recueils,  auxquels  ils   ont  servi  de 
base  et  qui  sont  dûs  aux  empereurs  Léon  l'I- 
saurien  et  Léon  le  Philosophe  {voy,  ces  noms). 
En  Occident  il  en  fut  tout  autrement.  Pronnd- 
gués  en  554  dans  l'Italie  nouvellement  recon- 
quise, les  codes  de  Justinien,  après  avoir  cessé 
peu  de  temps  après  d'y  être  appliqués  d'une  ma- 
nière constante  et  générale ,  acquirent  vers  le 
douzième  siècle  une  autorité  prépondérante  qm 
contrebalança  celle  des  coutumes  nationales. 
Jusqu'au  commencement  de  notre  siècle,  une 
tradition  presque  universellement  acceptée  at- 
tribuait ce  fait  à  la  prétendue  découverte  d'an 
manuscrit  des  Pandectes  lors  de  la  prise  d'A- 
malfi,  en  1 135,  par  les  Pisans.  Ceux-ci  se  seraient 
emparés  de  ce  manuscrit ,  le  seul  de  ce  genre, 
disait-on,  qui  existât  alors  en  Europe,  et  ils  au- 
raient obtenu  de  l'empereur  Lothaire  IV,  dont  iU 
étaient  les  alliés,  une  ordonnance  prescrivant  que 
dorénavant  les  tribunaux  de  l'Empire  d'Occident 
auraient  à  juger  selon  les  règles  des  codes  de 
Justinien,  et  non  plus  d'après  les  usages  germa- 
niques. Ce  récit,  comme  M.  de  Savigny  l'a  prouvé 
dans  le  tome  111  de  son  Histoire  du  Droit  Bo- 
main  au  moyen  âge,  n'est  qu'une  fable.  La 
vraie  cause  de  l'autorité  nouvelle  accordée,  an 
commencement  do  douzième  siècle,  à  la  législa- 
tion de  Justinien  doit  être  cherchée  dans  les 
nouveaux  besoins  de  la  civilisation ,  qui ,  com- 
mençant à  créer  alors  entre  les  hommes  des  rap- 
ports multiples  et  compliqués ,  non  prévus  dans 
les  lois  et  coutumes  barbares,  devait  amener 
les  hommes  à  se  laisser  d'un  commun  accord 
régir  |)ar  des  codes  où  éclatait  la  sagesse  et  l'ex- 
périence d'une  époque  dont  le  glorieux  souvenir 
se  ranimait  dans  tous  les  cœurs.  Cette  tendance 
du  siècle  fut  comprise  par  le  célèbre  Imerius 
{voy.  ce  nom)  et  par  ses  disciples,  les  légistes 
de  l'école  de  Bologne,  qu'on  appelle  les  glossa- 
teurs ,  et  ils  parvinrent  facilement  à  faire  renaître 
l'étude  scientifique  du  droit  rt)roain.  A  la  suite 
de  leurs  recherches  consciencieuses  pour  se  pro- 
curer les  meilleures  leçons  des  codes  de  Justi- 
nien, ils  eurent  connaissance  du  précieux  ma- 
nuscrit de  Piae,  qu'ils  considérèrent  non  pas 
comme  l'unique  exemplaire  des  Pandectes,  niab 
comme  celui  qui  devait  foire  autorité  dans  la  plu- 
part des  cas,  à  cause  de  la  pureté  générale  de  son 
texte.  Ce  manuscrit,  en  effet,  qui  avait  été  con- 
servé à  Pise  pendant  des  siècles,  et  qui  fut  tran.^- 
porté  en  1406  à  Florence,  où  il  se  trouve  actuel- 
lement, contient,  en  deux  volumes  in-4*,  une  co- 
pie des  Pandectes,  qui,  faite  par  des  scribes  grec^ 
à  ta  fin  du  sixième  ou  au  commencement  du 
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septième  liède,  est  de  beaucoup  b  plus  ancienne 
pinm  celies  que  nous  possédons  aajonrd*hui. 
Xai»,  ne  l'oubtions  pas ,  les  glossateurs  du  dou- 
âèrne  àMt  avaient  à  leur  disposition  d^antres 
Buuicrits  des  Pandectes,  qui  leur  permettaient 
de  compiéter  un  certain  nombre  de  lacunes  qui 
oisteot  dans  le  roanoscrit  de  Pise,  désigné  an- 
jonrdliiii  par  le  nom  de  la  Florentine  (1).  C*est 
CD  comparant  ces  manuscrits  entre  eux  et  avec 
odude  Pise  qu'ils  élaborèrent  un  nouveau  texte, 
<pii,  généralement  accepté  dans  toute  l'Europe, 
M  appelé  LUera  communis  on  Vulgata^  et 
4|ull8  divisèreiiten  trois  grandes  parties,  DÎgeM» 
te»  certes,  InfortUUum  et  Digestum  novum^ 
m  lesquelles  on  trooyera  quelques  détails  à 
Partide  lamiiius.  Un  tra?ail  analogue  de  révi- 
MO  fut  entrepris  par  eux  sur  le  code  de  Justi* 
nea,  dont  les  manuscrits,  qu'ils  eurent  d'abord 
entre  les  mains ,  ne  contenaient  que  les  neuf  pre- 
men  lirres;  les  trois  derniers ,  concernant  sur- 
tout le  droit  administratif  de  l'Empire  Byzantin, 
inieot  cessé  d'être  copiés,  comme  n'étant  d'au- 
«ne  otûité  pratique. 

Osant  aux  Novelles,  les  glossateurs  n'eurent 
ai  eonmencement  à  leur  disposition  que  le  re- 
Cad  incomplet  qu'en  ayait  fait  Julien  Anteces* 
«r,  et  qui ,  trës-répandu  en  Occident  avant  le 
Mime  siècle,  avait  donné  aux  Novelles,  dans 
fc( premiers  siècles  du  moyen  âge,  une  autorité 
Akb  pins  étendue  qu'aux  autres  parties  de  la 
lépsMioa  de  Justinien.  Plus  tard  on  se  procura 
i  fioloçie  une  autre  traduction  des  Novelles, 
appelée  iltf^Aeit/iCttm,  qui  contenait  moins  de 
^aiones  que  l'extrait  de  Julien.  Le  texte  grec 
^  NoTelles  ne  fut  pas  connu  avant  le  seizième 
âède,  époque  où  l'on  découvrit  aussi  dix-neuf 
oorelles  qni    manquaient    dans    VAuihenH' 

««(2). 

Us  efforts  des  légistes  de  Bologne,  pour  rani- 
mer l'étude  des  Codes  de  Justinien ,  furent  cou- 
RNuiés  d'un  plein  succès;  dans  toute  l'Europe,  la 
Mfsslatioa  de  cet  empereur  acquit  bientôt  une 
^atmité  suffisante  pour  flaire  disparaître  peu  à 
pev  on  grand  nombre  des  coutumes  iniques  ou 
^rdes  de  la  féodalité,  et  pour  devenir  enfin, 
^t^  le  christianisme,  un  des  principaux  élé- 
iKaU  de  la  civilisation  moderne.  Si  les  histo- 
(KDft  ont  le  droit  de  critiquer  et  de  blâmer  les 
3^  du  maître  de  Bélisaire,  les  peuples  doivent 
^  la  mémoire  de  Justinien  respect  et  reoonnais- 
(3). 


(1)  PliKlear*  elreonslaneet  cepeiMiant  font  rroire  que 
V*>r  let  «(pt  dernier»  lUreii  leti  fftosaatrun  n'ont  eu  pour 
••«ec  airiqae  que  la  FlorenUne. 

(^  Im  Rl<Muteort  B'aoeordèrent  d'tatortté  légale  qo'i 
^ire-Ttavl-dli-Mpt  noTellefl.  dont  Ht  firent  an  recnetl 
j>pvt,  divM  en  neuf  cpllattoneif  In  autres  noveUes 
nreot  appelées  par  eux  Extravagantes  ou  Jutkêntiem 

9)  CMsuitei.  pour  les  détails  de  llibtoire  de  la  légls- 
"^  <i«  Jmllnien ,  Spamtenberip.  EMêUuuf/  in  da$ 
^^iKh-iutUnianUehe    tkckUbnch;   Hanovre,   ISia 
«••••-  Rochta,  fnUUtaimun.  -  SmlUi,  DUtlonar^  o} 
*^na  emi  iloaiaii  Biographp. 


Les  diverses  parties  des  codes  de  Justinien  ont 
été  imprimées  un  très-grand  nombre  de  fols,  tantôt 
à  part,  tantôt  réunies  et  formant  alors  le  recueil 
qu'on  appelle  le  Corpus  Juris  civilis.  On  dis* 
tingue  ces  éditions,  au  sujet  desquelles  on  peut 
consulter  le  Indicis  Codicumet  EditionumJU'- 
ris  Jusiinianei  Prodromus  de  Beck  (  Leipzig, 
1823,  in-8<^),  selon  qu'elles  sont  ou  accompa* 
gnées  de  la  glose,  commentaire  étendu  écrit  par 
les  légistes  de  Bologne  du  douaième  et  du  com- 
mencement du  treizième  siècle,  ou  munies  de 
notes  plus  succinctes,  ou  enfin  dépourvues  de 
toute  explication. 

Parmi  les  éditions  séparées  nous  citerons,  pour 
les  iNsrrruTES  :  Mayence,  chez  Pierre  Scbœffer; 
1468,  in-fol.,  éd.  princeps;  Nuremberg,  1529, 
in-8°,  par  les  soins  de  Haloander;  Paris,  1367, 
in-8«,  par  Contins;  Paris,  1685;  Lyon,  1593; 
Paris,  1684  et  Geettingne,  1772,  par  Gujas;  Ber- 
lin, 1812,  par  Riener.  Le  meilleur  texte  se  trouve 
dans  l'excellenle  édition  annotée,  donnée  par 
Schrader,  Clossius  et  Tafel;  Berlin,  1832,  in•4^ 
(Sur  la  valeur  comparative  des  six  cents  et 
quelques  éditions  des  Institutes,  voyez  :  Pro' 
dromus  Corporis  Juris  civilis  a  Schradero^ 
Clossio  et  Tafelio  edendi;  Berlin,  1823,  in-S*".) 
Parmi  les  nombreux  commentaires  écrits  sur  les 
Institutes,  nous  indiquerons,  comme  étant  les 
meilleurs,  ceux  de  Baudoin,  de  Cujas ,  d'Hot- 
man,  de  Janusa  Costa,  d'Otto,  de  Merillius ,  de 
Vinnins  {voy,  tous  ces  noms),  et  enfin  celui  de 
M.  Etienne;  Paris,  1847,  2  vol.  in-S*". 

Panobctes.  Nous  rappellerons  que  les  glos- 
sateurs avaient  divisé  les  Pandectes  en  trois 
grandes  sections ,  dont  chacnne  devint,  dans  le 
courant  du  quinzième  et  du  seizième  siècle,  l'objet 
de  nombreuses  éditions  à  part ,  qui  n'ont  plus 
aiiûourd'hui  d'intérêt  que  pour  les  bibliophiles  et 
pour  ceux  qui  s'occupent  de  la  critique  <^  texte. 
Nous  nous  bornerons  donc  à  indiquer  les  éditions 
princeps  :  Digestum  vêtus,  sans  indication  de 
lien,  1473  ;  —  Infortiatnm  /Venise,  1474  ; — IK- 
gestum  novum;  Venise,  1474.  Quant  aux  édi- 
tions complètes  des  Pandectes ,  dont  la  plus  an- 
cienne fut  publiée  à  Lyon,  chez  Syber,  en  1481, 
celles  antérieures  à  1529  ne  £ont  plus  recher- 
chées que  comme  curiosités  bibliographiques; 
elles  ne  sont,  en  effet,  que  la  reproduction  de  la 
Vulgate.  Mais  dans  la  même  année  1 529  Haloander 
donna  à  Nuremberg  une  édition  (in-4''),  dont  le 
texte,  appelé  LeefU)  Haloandrica  on  Noriea, 
est  le  résultat  d'une  confrontation  de  la  Vulgate 
avec  la  leçon  florentine ,  dont  Haloander  avait 
pu  prendre  connaissance,  non  pas  directement, 
mais  par  des  notes  manuscrites  laissées  par  Bo- 
loguinus  ;  ce  dernier  avait  été  autorisé  à  inspecter 
le  manuscrit  de  Florence,  et  il  avait  de  plus  eu  à 
sa  disposition  une  collection  de  variantes  faites 
par  Aug.  Politien  d'après  ce  même  manuscrit. 
£n  1553  panit  à  Florence,  en  un  volume  in-folio, 
qu'on  trouve  ordinairement  relié  en  deux  ou  trois 
tomes,  le  texte  presque  littéral  de  la  Florentine  ; 


S81 


cette  édition ,  due  à  Lœlios  et  à  François  To- 
relli ,  est  uu  chef-d'œavre  de  typographie.  Parmi 
les  rares  éditions  séparées  des  Pandectes  qui 
forent  publiées  depuis,  il  n'y  en  a  guère  qu'une 
aeule  qui  mérite  une  mention  particalière;  c*est 
eelle  de  Puthter  (roy.  ce  nom  )  ;  et  encore  n'est-ue 
pas,  à  proprement  dire,  une  édition,  puisque  le 
texte  y  est  disposé  dans  un  ordre  de  matières 
tout  ditEérent.  Les  oonnoeBlBires  les  plus  remar- 
quables sur  rensemble  ou  au  moins  sur  une 
fpraade  partie  des  Pandectes  sont  dûs  à  Bodée, 
Duaren,  Faber,  VfeseaboBk,  Noodt,  Leyser, 
Yoet,  Boehmer,  Schultiog  et  Glttck  {voy.  ces 
noms  ).  Pour  de  plus  amples  icn«eisnenients  sur 
les  diverses  éditioDs  du  Digeste,  909,  ft.  Thi- 
baut., Versuehe  iiber  tinselne  .Tkêile  der 
Tbeorie  des  Rechts ,  t  I»  p,  266-311. 

CouB  ne  Josmirjf  :  les  psemières  éditions, 
dont  la  plus  anctenne  fut  pubhéeÀ  Majrence,  cbei 
SchoefiTer,  1474,  ne  contiennent  que  les  neuf  pre* 
mters  livres  du  code;  celle  qui  fut  donnée  avec 
beaucoup  de  aoias  par  Haloâader,  Nuremberg, 
15dO«  in-fol.,  renferme  pour  la  piemière  fols 
les  trois  derniers  lîvics.,  dont  Ouias  fit  paraître 
à  part  une  excellente  édition  ;  Lyon,  lâ(62.  Les 
critiques  qui  depuis  ont  traTaiHé  avec  le  plus  de 
sucoès  à  ^rer  «t  à  compléter  le  texte  du  <code 
•ont  Rnssard,  Contins  (twy.  ces  noms)  etHer^ 
mann,  lequel  a  donné  en  1843  dans  le  Corpmt 
Juris  de  Kriegel  l'édition  du  code  la  plus  exanle 
qui  ait  paru  jusqiie  icL  Les  principaux  interpuètcs 
du  code  sont  :  C^jas ,  Giphaniuti,  Perex,  firu»- 
nemann  et  Wissenbach  {voy,  ces  noms). 

MoTCLusa  :  les  quarante  «t  ^elquas  premières 
éditions  (  édition  .piinoeps;  Rome,  1470,  in4oy 
ne  contiennent  que  les  quatre-vingt-dix-sapt  No- 
veUes  de  VAutfienUcum  reçues  par  les  i;lossa* 
teurs,  ainsi  qu'un  nombre  pîus  ou  moins  eansi* 
dérable  d'^^^avo^an^ef.  £n  1&31,  Hakmnder 
fit  paraître  à  ifunmbetg,  In-fol.,  d'après  un  osa- 
nusorit  de  Florence,  une  ooUectioa  plus  complète 
des  No?elles,  qui,  recueillie  en  Orient  soua  k 
r^e  délibère  U,  était  rédigée  en  langue  grecque. 
Cette  même  collection  lut  ensuite  «publiée  (par 
Scringer,  Genève,  tâô8,  in-fol.,  d'après  un  ma- 
nuscrit de  Venise,  qui  ne  présente  pas  les  mèoics 
lacunes  que  le  manuscrit  de  Florence.  Les  éA* 
lions  suivantes,  notemment  celle  de  Contiua; 
Lyon,  lâ71,  in-d^,  août  le  résultat  d'une  combi- 
naison, suuvent  inifldelliiQQnte,  àmVAuthmikmm 
avec  la  collection  grecque,  qui  a  été  Jusque 
regardée,  quoiqu*à  tort,  comme  digne  delà  plus 
grande  confiance,  car  on  y  remarque  la  pins 
grande  négligence  de  rédaction.  L'amélioration 
du  teste  des  Àovelles  ne  poorra  être  obtenueqoe 
par  une  oomparaisen  attentive  de  ia  collection 
de  Julien  Antecessor,  dont  nneneuvelle  édition 
est  4epois  longtemps  à  désirer,  avec  VéutheU' 
iicMm,  dent  UeimbÎM^h  a  donné  en  1846,  è  Leip- 
xig,  la  première  édition  critique. 

Cork»  Juris  «fvojs  :  cette  dénominatjon, 
quokitHî  déjà  enq^loyée  parJustinien,  ne  servilpaa 
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de  titre  odhctif  à  la  légi^alion  entière  de  cet 
empereur  avant  1683,  année  ah  elle  apparaît 
sur  le  frontispice  de  l'édition  donnée  à  Lyon  psr 
D.  €odeiwy.  Les  éditeurs  antérieurs  i  ce  der- 
nier n^  considéraient  pas  moins,  aussi  biea 
que  les-gioesateurs,  le  diiléiente  codes  de  Jus- 
tinien  comme  n  «naemMe  qu'Us  avaient  pev 
habltuâe  de  faire  copier  ou  imprimer  ea  eiaq 
volumes  in-folio,  dont  te  premier  contenait  Je 
Diyettum  ooCfic ,  le  second  VlT^fortiatu»^  k 
troisième  le  Digeêittm  notmm^  te  quatrième  ks 
neuf  premiers  livres  du  Gode;  te  dnqoième, 
nommé  VoiumêH  porvwm,  reotermait  les  Na- 
vdles,  lea  trois  dorniars  livres  dn  Gode  et  lesbu- 
tîtutos.  Cette  division  se  rataauvc  dans  la  presque 
totalité  des  édition»  du  quinzième  aiècte  et  de  la 
première  moitié  du  seizièrae;  ces  éditions  sont 
généraiemeut  acoompaçiéea  de  te  «teae,  laquelle 
se  trouve  aussi  dans  pluaieurs  édiliaos  subsé- 
quentes. Parmi  ceséditions  glosées»  on  remarque 
principateraent  celles  de  Lyon,  1649;  Paris» 
1675  ;  Lyon,  1689,  en  6  voU  in-fol.,  due  à  D.  <>o- 
defroy,  dont  les  remarques  ont  été  réimprimées, 
avec  des  conwctians,  à  l^on,  15L2  et  1818; 
Genève,  1616,  1619  et  ift26;  Lyon,  m', 
6  voL  in-fol.  :  cette  édition,  la  dernière  de  eelle» 
qui  parurent  avec  la  glose,  est  très-estimée;  od 
l'i^ipeUe  £yon  mettdèeéé,  parce  que  le  fieuraa 
«kl  finoniisptce  représente  un  lion  entouré  d'à- 
beUtes.  Parmi  les  éditions  accomipognées  d'jB> 
terprétatiens  autres  qnc  te  glose,  00  distlogae 
surtout  celles  de  Hateandec,  BAle,  4641  et  147Û, 
in-fûL;  de  Bnssard ,  Lyon,  1660-1661,  2  vol. 
in-fol.,  et  Anvers,  lfi67,  7  ¥oL,  in-S**,  de  Coa- 
titts.,  Lyon,  1671  et  1681,  IS  voL  Jn-8\  de  Cha- 
Tondan,  envers,  L676,in-foL;  de  Pacius»  Génère, 
1680,  in-fol.;  ensuite  celtes  de  Denis  Godefrojf 
(voy,  ce  nom),  les  plus  recliercbées  sont  eelle 
d'Amsterdam  (EInevier),  1683,  2  vol.  in-foL,  et 
caUedeJ^elpxig,  1740,  2  «ol.  in>foL)^  celle  de 
Gefaauer  et  Spapgenbeis,  Gœtti^gne,  1776-1797, 
2  voL  in-4<»,  remarquable,  parce  qu'elle  soit 
pour  lea  Pandectes  le  texte  de  la  Florenlioe. 
Enfin,  4Mirmi  tes  •éditions  qui  ne  conttennent  au- 
cune interprétetion ,  nous  citerons  :  celies  d« 
Ëlaeviar,  Amsterdam,  1664,  2  vol.  in  8%  très- 
estimée,  connue  sous  le  nom  de  Pars  socundiu, 
faute  d'laq>ressioa,  qui  se  trovae  à  te  page  1^; 
Amaterdam,  1681  et  1700,  t  toL,  in-80;  celles 
de  Fi^fealeben ,  «onones  aoos  le  titre  de  Corpus 
Juris  academicum;  Altembourg  et  Leipsig, 
1721, in-8';  Bâte,  1734, 1748,l775ot  1789, elc, 
in-4'';  celte  de  fieck,  Leipzig,  1826-1826,  2  vo). 
grand  in-6%  et  enfin  l'excellente  édition  des 
frères  Kriegel,  Leipzig,  1828-1843,  in-4".  Bans 
ces  éditions  du  Corpus  Juris  on  trouve  géné- 
ralement, en  appendice,  pluaieurs  constitutions 
des  empereurs  do  Bas-Empire,  les  Cnnones 
Àpostolorum^  ItsFeudorum  Consueiudines^  et 
quelques  textes  de  lois  du  moyen  âge.  Le  Corpus 
Juris  a  été  traduit  en  français,  d'une  manière 
assez  inexacte,  par  Hulot  et  quelques  autres  ju- 
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nmusnUtf^Metz,  1802-1811,  17  ifo].  iB-4«;  il 
1  été  traduit  est  àllemaiid  par  Otto,  Schilling  et 
SintCDis,  Lôpcig,  1839,  7  vol.  Uk-ST,    E.  G. 

fneope,  llutaria.  De  y£d^Us  Ànecdaîeu  —  Aga- 
fthi,  Af  JUbuâ  gtttU  imperatorU  Juftiniant  —  l'aul 
le  9lMtlairr,  Deteriplio  «edes.  Sanetêe^.Sopkùe,  à  la 
wlÊt  deOaoaair,  MU.  do  Loovir.  —  Cedrcoi»,  p.  S6«, 
MU.  ta  l^uvre,  —  ZOKiraa.  XIV,  p.  M,  éd.  da  L.  —  Jean 
lahla,  voL  II,  p.  198,  éd.  d.  L.  —  MarceIUDa««  Chron. 
Et,  a.  Bt,  etc.,  p.  M.  eic.  éd.  L.  —  Théopbane».  p.  aw, 
M.  L  -  Eraf:riiM,  IV,  i,  éd.  L.  •>  Jornandés,  De  Heçn. 
Sêk^  p.  «f,  etc.;  De  Meb.  Goth.  p.  163,  etc.,  éd  UndeQ» 
tnf-  —  f'sttt  IHacrr,  De  IjOnçobard.,  I,  is  rlc  ;  II,  4,  etc. 
-  Lodrwl^.  rUa  JvsthUant  —  Bogel^ton.  Comment 
*  Jk  ByaoatiMinnn  MiUtarl  mb  Jmstininmf^-  Copea- 
kapr.  1M8,  In-a*.  —  Le  Beau.  IJUtoire  du  Bai-Empirê, 
ITIJI,  IX,édit.  de  Saint-nartin.  —  Gibbon,  HUtorg  ^ 
ùtdtoeanâ  FattcfRoma»  Empire,  e.  XXXIXOCLIV.  * 
Jbfllf54|«tcs ,  Gremàmir  tt  Décadence  dêt  Amitains, 
cxx.  -  Lord  MabOD,  Hfe  o/BeUsarius,  —  Isaiabert, 

BiMre  de  /««Nnian. 

I 

{  Jcimms  II,  mmominé  Rhinotméte  (Ptv6- 
;  t)i3|Toc,<|oi  a  le  no  eoapé) ,  empereur  d'Orieot,  né 
aw,m»â  mort  en  décembre  711  iisuocédaà 
!  9QD  père  Ccmtaiitiii  lY,  IV)gOBat,  aa  mois  de  sep- 
tehre  <8S,  à  Tàf^  de  seize  ans.  Pen  après  son 
néKueot  aa  trtee,  il  conclat  use  trêve  de  dix 
iMifee  le  khatilé  AbdoalHalek.  Ce  traité  eut 
la  |ih»  Aclwttses  cooséqnenoes.  Le  kliallfe  s'en- 
crait à  payer  par  jonr  à  l'empereor  mille  piè- 
ce fir,  an  clievai  de  raoe  et  an  esclave.  Josti* 
■s  II,  de  soneAté,  cédatt  an  khdifè  It  BBoWé 
te  iFTeons  de  111e  de  Cypre ,  de  rArroénie  et 
^ribérie  cnacasiqae.  Par  nn  article  secret,  il 
pwettait  d'empècber  les  Mardaites  on  Maro- 
nta  da  mont  Litwn  de  troubler  les  Arabes  par 
bn  iocursioDS.  Cette  clause  était  une  (auie. 
Jostiitien  l'aggrava  encere  par  la  manière  dont 
i  il  tiat  sa  promesse.  Un  des  généraux  grecs 
:  kl  plus  distmgiiés,  Léonce,  depui$  empereur, 
àirgé  d'exécuter  cet  article  du  traité,  fit  assas- 
mer  Jean,  chef  des  Maronites,  et  dédda  douze 
nîQe  de  cen  liraves  montagnards  à  quitter  le  Li* 
ba,  pour  s'établir  dans  la  petite  Arménie  et  dans 
il  Tlirace.  Le  reste  de  la  population  se  trouva 
bMs  d'état  d'inquiéter  les  Arabes»  qui  s'établi- 
raat  solideroent  dans  le  Taurus  et  l'Anti-Taunis» 
et  attendirent  une  occasion  Cavorable  d'envahir 
TAae  Mmeure.  On  espérait  mieux  de  Justinien, 
qn  en  plusieurs  occasions  avait  donné  des 
preuves  d'énergie;  mais  son  mauvais  caractère 
seréTéla  bientôt  die  manière  à  causer  dans  tous 
itt  États  nn  profond  désappointement.  Au  lien 
;  d'établir  la  paix  dans  l'Église,  il  y  fit  naître  par  son 
iatoléraoce  de  nouvelles  dissensions.  Des  milliers 
^  nurachéens,  qui  avaient  vécu  tranquilles  sous 
h  domination  àes  Arabes ,  périrent  par  le  fer  on 
leleu.  En  688  il  rompit  la  paix  que  son  pèrearait 
^  avec  les  Bulgares,  et  remporta  sur  eux  une 
MlUote  victoire.  Il  revenait  fiier  de  son  succès 
(t  pleia  de  sécurité  lorsqu'il  fut  attaqué  par  les 
llilifares  dans  les  défilés  du  mont  Rbodope  et 
IKrdit  plus  de  la  moitié  de  ses  soldats.  Loi- 
niteie  courut  grand  risque  de  la  vie  et  revint  à 
C^taatinople  dans  le  plus  triste  élat.  Dans  la 


[  même  année,  les  Arabes  firent  une  quatrième  in- 
vasion en  Afrique.  Justinien  II  mit  d'abord  beau- 
coup d'activité  à  s'opposer  à  leurs  projets.  S^ 
flotte,  partie  deConstanttnople  avec  un  corps  de 
troupes  considérable,  que  renforcèrent  les  gar* 
nisons  de  la  Sicile,  défendit  victorieusement  Car- 
thage  contre  le  chef  arabe  Zohair.  Mais  au  lien 
de  profiter  de  cet  avantage,  il  ordonna  follement 
l'évacuation  de  111e  de  Cypre,  qui  fut  occupée 
et  ravagée  par  les  Arabes;  Ceux-ci,  encoonr*- 
gés  par  l'étrange  oonduite  de  l'empereur,  enva» 
hirent  l'Asie  Mineure  et  la  ftlésopotamie  en  892^ 
et  conquirent  l'Arménie  l'année  suivante.  Il  a» 
consola  des  pertes  de  l'empire  en  se  plongeant 
dans  les  piaÙrs  et  en  tourmentant  ses  sujets. 
Son  goût  poor  les  bAtiments,  qui  rappelait  le  pre* 
nier  Justinien ,  llnduisit  à  des  dépenses  extraor- 
dinaires, et  l'art  d'inventer  des  taxes  devint 
son  occupation  favorite.  Il  fut  assisté  dans  eet 
art  par  deux  ministres  dont  les  noms  sont  restés 
fiimeux  dans  les  annales  byzantines.  «  L'on,  dit 
Le  Beau,  d'après  Tbéopliane,  était  Etienne,  Perse 
de  nation,  recevair  des  deniers  du  prince  et 
chef  de  ses  eunuques.  Cet  tramme  sanguinaire^ 
préposé  à  la  construction  des  nouveaux  édifices, . 
traitait  inhumainement  les  eovriers,  et,  sur  le 
moindre  sujet  de  plainte,  il  faisait  tuer  à  coups  de 
pierres  les  manœuvres  et  les  inspecteurs.  Fier 
de  sa  faveur  et  sans  respect  pour  la  maison  im*> 
périale,  il  porta  l'insolence  jusqu'à  menacer  in 
princesse  Anastasie,  mère  de  l'empereur,  de  lui. 
fiiire  subir  le  chàlinient  ordinaire  des  enfents. 
Justinien  était  alors  absent  de  Constantfaiople, 
et  nul  historien  ne  dit  qu'il  ait  été  sensiMe  à  cet* 
outrage.  Tont  l'empire  se  ressentait  des  violence» 
et  des  rapines  d'Etienne,  qui  rendait  son  nnaitm 
aussi  odieux  que  lui-même.  Il  n'avait  qu'un  rivais 
en  bit  de  méchanceté  :  c'était  un  moine  nommé- 
Théodore,  qui  avait  longtemps  vécu  en  reclus  sur 
les  bords  du  Bosphore.  Tiré  de  sa  eeHule  par- 
quelqne  dame  de  la  cour,  dupe  de  son  hypocrisie^ 
il  était  parvenu  à  la  dignité  de  grand-trésorier, 
oe  qne  lesGrecs  désignaient  par  le  nom  de^and-- 
logoihètê.  Plus  cruel  qu'Etienne,  il  inventait  tons^ 
les  jours  de  nouvelles  taxes;  ni  le  rang  ni  I» 
nais.sance  ne  pouvaient  soustraire  personne  à  ses- 
persécntions  ;  il  se  faisait  un  jeu  des  oenfisca- 
tiens ,  des  proscriptions,  des  supplices  même. 
Payer  lentement,  murmurer  contre  l'imposition» 
c'était  un  crime  digne  de  mort.  On  pendait  par 
les  pieds  à  un  gibet  les  malhenreuses  victimes 
d'un  fisc  barbare,  et  on  allumait  au-dessous  de 
leur  tête  un  morceau  de  paille  humide ,  dont  la. 
fumée  les  étouffait.  »  Le  peuple  de  Con&tanti- 
nople,  exaspéré  de  tant  de  rapacité  et  de  cruauté, 
montra  des  symptômes  de  révolte ,  et  Justinien* 
ordonna  au  patrice  Etienne  de  faire  prendre  les- 
armes  à  la  garde,  pendant  la  nuit,  et  de  massa- 
crer tous  les  hatikants  qui  se  trouveraient  hor» 
de  leurs  maisons.  Cet  ordre  atroce  fut  connu,  et 
hAta  l'explosion  de  la  révolte.  Le  général  Léonce,, 
retenu  en  prison  depuis  trois  ans,  venait  de  rece- 
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Toir  Tordre  de  partir  immédiatement  pour  la 
Grèce.  Il  allait  s'emtiarquer  lorsqu'une  foule 
exaspérée  et  tremblante  Tentoura  en  le  suppliant 
de  la  EaoTer  de  la  fureur  de  Justinien.  Sans  hé- 
siter, il  se  mit  à  la  tète  du  peuple,  et  marcha 
Ters  Sainte-Sophie.  La  révolution  s'accomplit 
enqueJques  heures.  Justinien,  chargé  de  chaînes, 
fut  traîné  devant  le  nouvel  empereur.  La  foule 
demandait  sa  mort  ;  mais  Léonce,  qui  se  souve* 
nait  des  bontés  du  père  de  Justinien,  sauva  la 
vie  du  prince  déchu ,  et  se  contenta  de  le  bannir 
h  Cherson( Crimée).  Justinien,  avant  son  départ, 
eut  le  nex  coupée.  Etienne  et  Théodore  forent 
massacrés  par  le  peuple  (695). 

Après  un  règne  de  trois  ans,  Léonce  fut  dé- 
trôné en  698,  et  oonliné  dans  une  prison  par  Ti- 
bère Absimanis,  qui  régna  jusqu'en  704.  A  cette 
époque,  Justinien  rentra  en  possession  du  trâne 
dans  les  circonstances  suivantes.  Reléguée  Clier- 
son,  il  se  servait  du  peu  de  pouvoir  qu'on  lui 
avait  laissé  pour  tourmenter  les  habitants  de 
cette  ville.  Fatigués  de  ses  violences  et  de  ses 
menaces ,  ils  résolurent  de  le  tuer,  il  eut  con- 
naissance de  leur  projet,  et  se  retira  auprès  du 
khakhan  des  Khazares,  Businis,  qui  l'accueillît 
avec  honneur,  et  lui  fit  épouser  sa  sosur  Théo- 
dora.  Malgré  cette  alliance  Busirns  consentit, 
peu  après,  à  le  livrer  à  Tibère;  mais  le  prince 
détrôné  fut  encore  averti  de  ce  dessein ,  et  s'en- 
foit  chez  Terbelis,  roi  des  Bulgares.  Terbelis,à  sa 
persuasion,  entreprit  une  soudaine  invasion  sur 
les  terres  de  l'empire  et  avant  que  Tibère  apprit 
que  Justinien  avait  quitté  Phanagoria  (  ville  des 
Ktiazares  ),  il  le  vit,  sous  les  mors  de  Constan* 
tinople,  è  la  tète  de  quinze  cents  cavaliers  bul- 
gares. Une  nouvelle  révolution  eut  lieu.  Justi- 
nien signala  son  retour  sur  le  trône  en  versant 
des  flots  de  sang.  Il  commença  par  faire  trancher 
la  tète  à  ses  deux  compétiteurs.  Avant  l'exécu- 
tion, Léonce  et  Tibère  furent  promenés  ignomi- 
nieusement dans  les  rues.  On  les  jeta  ensuite 
ani  pieds  de  Justinien,  assis  sur  un  trône  bril- 
lant, dans  le  lieu  le  plus  élevé  du  cirque.  Tant 
que  dura  la  première  course  de  chars,  il  tint  ses 
pieds  appuyés  sur  la  gorge  des  deux  princes,  qui 
avaient  comme  lui  le  nez  coupé.  Le  peuple  ap- 
plaudissait à  cet  étrange  et  odieux  spectacle  et 
vociférait  ce  verset  des  psaumes.  «  Tu  marclieras 
sur  l'aspic  et  sur  le  basilic,  ettn  fouleras  aux 
pieds  le  lion  et  le  dragon.  »  L'exil  n'avait  fait 
qu'irriter  le  caractère  féroce  de  Justinien.  On 
rapporte  que  dans  la  traversée  de  Phanagoria 
en  Bulgarie ,  assailli  d'une  violente  tempête ,  il 
s'écria  :  «  Que  Dieu  m'engloutisse  si  j'épargne  un 
seul  de  ceux  qui  ont  contribué  h  ma  chute.  »  Ré- 
tabli sur  le  trône ,  il  sembla  vouloir  tenir  son 
horrible  serment,  et  exerça  contre  les  partisans 
de  Léonce  et  de  Tibère  une  persécution  sans 
égale  dans  l'histoire  byzantine.  Les  propriétés  des 
victimes  servirent  à  satisfaire  Tavidité  de  Ter- 
belis. Ce  chef  barbare  revint  en  Bulgarie,  plein 
d'horreur  et  de  mépris  pour  Justinien  11,  et  deux 


ans  après,  en  708,  il  recommença  ses  incorsioiu 
sur  le  territoire  byzantin.  Justinien,  qui  essaya  de 
les  réprimer,  fut  vaincu  à  Ancliialus ,  et  revint 
commettre  de  nouvelles  cruautés  à  Constanti- 
nople.  Pendant  ce  temps,  les  Arabess'emparaieat 
de  Tyane  et  faisaient  de  gcands  progrès  dans 
l'Asie  Mineure.  Les  habitants  de  Ravenoe  ayant 
donné  des  signes  de  mécontentemejit,  à  caoae 
des  exactions  de  leur  exarque,  l'empereur  en- 
voya contre  eux  une  expédition  qui  les  traita 
plus  rigoureusement  que  s'ils  eussent  été  des 
Perses  ou  des  Bulgares.  Les  dépouilles  de  leor 
ville  ruinée  furent  rapportées  à  Gonstantinopie. 
En  710  le  pape  Constantin,  invité  à  venir  trouver 
èNicomédie  l'empereur,  qui  méditait  une  réforme 
ecclésiastique ,  comparut  devant  lui  en  trem* 
blant ,  et  fut  étonné  d'être  reçu  avec  honneur. 
Justinien  ne  put  faire  plus  longtemps  sa  résidence 
à  Ntcomédie,  à  cause  d'une  invasfen  des  Arabes, 
qui  pénétrèrent  jusqu'à  dialcédoine.  Incapable 
de  se  mesurer  avec  ces  redoutables  adversaires, 
il  tourna  sa  fureur  contre  les  habitants  de 
Cherson ,  et  chargea  de  leur  punition  une  flotte 
puissante  sous  les  ordres  du  patrice  Etienne, 
surnommé  le  Féroce.  Beaucoup  de  Chersonites 
eurent  le  temps  de  s'enfuir  ;  les  antres  forent 
réduits  en  esclavage  ou  périrent  dans  les  so|)- 
pUces.  Sept  des  principaux  habitants  furent  en- 
filés  ensemble  par  les  pieds,  avec  une  traverse 
de  fer ,  suspendus  la  tête  en  bas  et  brûlés  à  petit 
feu.  Au  retour  de  cette  exécution,  la  flotte  essuya 
une  violente  tempête,  qui  la  submergea  presque 
entièrement.  On  rapporte  que  les  cadavres,  parmi 
lesquels  se  trouvait  celui  d'Élienne,  flottèrent 
sur  les  rivages  de  l'Asie,  depuis  Ainastiis  jus- 
qu'à Héraciée.  Justmien  témoigna,  dit-on,  beal^ 
coup  de  joie  de  ce  désastre,  qui,  selon  l'assertioa 
sans  doute  exagérée  de  Théophane,  engloutit 
soixante-treize  mille  personnes,  et  il  fit  i«rtîr 
une  seconde  expédition  commandée  par  le  pa- 
trice Mauru3,  avec  ordre  d'achever  le  massacre 
des  Cliersonites.  Mais  ceux-ci  se  tenaient  sur 
leurs  gardes.  Ils  venaient  de  proclamer  empereur 
un  général  exilé  nommé  Bardanes  (  votf.  Pbiup- 
piqvb).  Maurus  ne  put  s'emparer  de  Chersoo, 
et  craignant  de  reparaître  vaincu  devant  le  ty- 
ran ,  il  se  joignit  aux  insurgés,  les  prit  i  bord  de 
sa  flotte,  et  fit  voile  pour  Gonstantinopie.  Justi- 
nien en  même  temps  se  rendait  à  Sinope  pour 
être  plus  à  portée  de  recevoir  des  nouvelles  de 
l'expédition.  11  vit  sa  flotte  se  diriger  vers  la 
capitale,  et  apprit  bientôt  que  Philippique i'tail 
maître  de  Gonstantinopie  et  que  son  jeune  fiU 
Tibère  avait  été  massacré  dans  l'église  de  la 
Sainte-Vierge.  Il  voulait  encore  lutter  contre  les 
révolté  ^  ;  mais  ses  soldats  l'abandonnèrent,  et  on 
de  ses  anciens  amis,  qu'il  avait  crueUeineot  of^ 
fensé,  Elias,  le  tua,  à  la  fin  de  décembre  71 1,  « 
envoya  sa  tête  à  Gonstantinopie.  Justinien  H  ru| 
le  dernier  prince  de  la  famille  d'HéracIius .  qui 
avait  occupé  le  trône  pendant  tout  un  siècle  <1ans 
la  personne  de  six  empereurs.  Il  fut  le  premier 
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de$  nMnarqiies  byunllns  qui  fit  graver  sur  ses 
nooaaies  limace  de  Jésus-Christ.       L.  J. 

Ti»«>optuDef  p  aos,  rlcédlt  du  Loavre.  -  Nképbore 
Ciilutr,  p.  li.  »  CedreniiA,  p.  440,  etc.  —  Zon^rat,  vol.  il. 
p.ii,eic-  Gtyeat,  p.  f79.  *  CoiMUntln  MansMèt,  p.  79. 
-CoMiMlln  PorphyroRénète ,  De  Âdmin  imperii;  c.  f>. 
iT.  -  SoMas,  «a  mol  *louvTivtOEv6;.  —  Taul  Diacre ,  Ût 
(kOit  Um9obarâ.,S\.  11.  il,  31,11.  —  1^ Beao,  Uittoire 
iufasEmpirt,  L  Xli,  edit.  de  Saiot-Marllii. 

JirsTixiEH ,  gënéral  byzantin ,  second  fils  de 
Gennanos  et  petit  neveu  de  Jnstinten  1'',  né  vers 
j30,  mort  vers  la  fin  du  sixième  siècle.  Il  fit  ses 
premières  campagnes  sous  les  ordres  de  son  père, 
l'aida  à  lever  l'armée  qui  devait  pénétrer  en  Italie 
à  tiarers  Tlllyrie  (550),  et  malgré  sa  jeunesse  il 
m  eat  le  commandement  api'ès  la  mort  de  Ger- 
naous.  L'année  suivante,  il  combattit  contre  les 
SliToos,  avec  son  frère  atné  Justin.  Plus  tard  il 
eommaiida  les  auxiliaires  grecs  d'Abotn  contre 
Thnstmoad,  roi  des  Gépides.  En  576,  Tibère,  ré- 
ffsAét  l'empire,  le  nomma  général  en  chef  de 
Tanoée  contre  le  roi  des  Perses,  Chosroès,  qui 
nait  eoTahi  l'Arménie.  Cette  armée  se  oompo- 
^  de  150,000  Germains  et  Scythes  merce- 
wm.  Josliuien  rencontra  Chosroès  à  Melitène, 
àm  la  petite  Arniénie,  non  loin  d<*  l'Euphrate. 
Après  ooe  lutte  acliamée,  l'aile  gauche  des  Perses 
pb,  et  entraîna  le  reste  de  l'armée  dans  sa  dé- 
fait Ctiosroès  se  retira  au  eœur  de  ses  États, 
tndbque  Jostinien  traversait  en  vainqueur  les 
profioees  du  nord  de  la  Perse  et  pénétrait  jus- 
^en  H^rcanie,  où  il  prit  ses  quartiers  d'hiver. 
^D  printemps  suivant,  il  revint  sans  être  faïqniété 
a  Annénie;  mais  là  il  se  laissa  surprendre  par 
k  général  perse  Tamehosroès,  et  fut  vaincu. 
Oite  débite  eut  pour  résultat  la  brusque  rup- 
loredea  négociations  pacifiques  engagées  par 
Cbosroès,  el  la  guerre  continua,  sans  espoir 
d'âne  prompte  terminaison.  Mécontent  de  la  oon- 
<Mie  de  Jostinien  dans  cette  dernière  campagne, 
libère  le  rappela,  et  le  remplaça  par  Maurice,  corn  • 
Basdast  des  gardes  du  corps.  Justinien,  hrritéde 
tt  qoll  regardait  comme  une  injustice,  entra  en 
ôTSdaas  une  conspiration  qui  avait  pour  bot  de 
tBff  Tibère  le  jour  de  son  couronnement  et  de 
)e  placer  lui-même  sur  le  tr^ne.  Soit  qu'il  déses- 
péra do  succès  de  l'entreprise  p  soit  qu'il  en  eût 
ie  remords ,  il  avoua  tout  à  Tibère,  qui  lui  par- 
<l<Ma  généreusement.  Cette  clémence  ne  guérit 
pv  Jostinien  de  ses  projets  ambitieux.  L'année 
^ÎTinle,  enlkardl  par  l'absence  de  l'empereur, 
^  poussé  par  Sophie,  veuve  de  Justin  IT,  il  renoua 
ia  conspiration.  Elle  fut  découverte.  Tibère  par- 
ons encore  une  lois  à  Justinien ,  et  ne  le  priva 
liêfne  pas  de  ses  richesses.  On  ignore  la  date 
«fcttnwrt  L.  J. 

î^baiw,  p.  aas,  etc.,  éd.  do  Uuvre.  —  Évagrtiia,  V, 
'^rtc  -  Proeope.  Ôel,  Coth.,  III,  41.  40;  fV,  M,  m.  — 
l^piiTiaele,  III,  il  etc.  —  l»aul  tMacre,  De  tiêttU  Lm- 
^rd.,  m,  it  —  Ncnandre ,  dana  k«  Excerpta  LegaL 
**^'«9.  poorlraaqlmaoorera  Ira  article»  JnsTiiiiBifl*', 

*WTIM  U  et  TlBKRlU 

ICSTTO  Hoverroç),  liistorico  juifdcTIlîériade 
(«  Galilée,  vivait  vers  la  fin  du  premier  siècle  de 


l'ère  chrétienne.  II  était  le  contemporain,  le  com- 
patriote et  l'ennemi  de  l'historien  Jasèptie.  Justus 
écrivit  en  grec  une  Chronique  (  aujourd'hui  per- 
due )  des  Juifs  et  de  leurs  rois  depuis  le  temps  de 
Moïse  jusqu'à  la  troisième  ann(^c  du  règne  de 
Trajan.  Il  omit  beaucoup  d'événements  impor- 
tants, entre  autres  l'histoire  de  Jésus-Christ.  Jo- 
sèplie  l'accuse  de  nombreuses  faussetés  dans 
le  récit  des  hostilités  qui  amenèrent  la  ruine  de 
Jérusalem.  Y. 

Josèphr.  f^Ua,  ST.  61.  74   —  Soldas,  au  mot  *loO(rco<;. 
-  Salut  JérOmr,  Dé  Script.  Eeelet.,  r.   u.  —  Phottut, 
MbL,  cod.  sa.  -  C  Maller.  tragm.  HUt,  Crtecorum^ 
t  m,  p.  iS3. 

jrsTrs.  Voy,  JoosTEKs  iPaqmer). 

JUIJL  ou  JtTBL  (Paul)f  conspirateur  norvé- 
gien, né  à  Throndl\jem ,  où  son  père  était  mar- 
chand, décapité  à  Copenhague,  le  8  mars  1723. 
Après  avoir  voyagé  en  Allemagne,  aux  frais  dn 
roi,  pour  étudier  l'exploitation  des  mines,  il  fut 
nommé  préfet  (  amimafnd)  de  Lister  et  Mandai 
en  Norvège.  Mais,  destitué  en  1720,  à  cause  de  sa 
conduite  liautalne,  il  se  rendit  à  Copenhague;  U 
foima  avec  le  baron  de  Coiet,  général  suédois , 
et  le  duc  de  Holstetn-Gottorp,  un  complot  pour 
enlever  la  Norvège  au  roi  de  Danemark.  Le  mé- 
contentement causé  par  le  projet  de  remaniement 
du  cadastre  favorisait  le  dessein  des  conjurés  ;  ils 
espéraient  faire  soulever  le  pavs,  tandis  qu'une 
flotte  russe  y  ferait  une  descente.  Après  l'ex- 
pulsion des  Danois,  le  doc  de  Holstein  et  la 
Suède  devaient  se  partager  la  Norvège,  et  la 
Kossie  s'emparerait  des  colonies  (  l'Islande ,  les 
lies  Ferœé  et  le  Groenland  },  dont  Juel  serait 
nommé  gouverneur  général.  Mais  la  découverte 
de  ce  projet  coûta  la  liberté  k  Coiet  et  la  vie  à 
Juel,  qui  fut  décapité,  puis  écartelé.  On  a  de  ce 
dernier  :  St  lyksaligt  iÂv  (  Une  Vie  heureuse  ) 
en  vers;  Copenhague,  1721,  in-4";  —Un  Gode 
Bondes  Avl  og  Bjering  (La  Culture  et  la  Récolte 
du  bon  Paysan  )  ;  Copenluigue,  1722, 1733,  1746» 
1753;  Throndhjem,  1777;  trad.  en  islandais  par 
J.  Elgelsen.  E.  B. 

Woir,  Jourmai  for  PoUtUt,  ISO»,  I.  IV,  p.  1-180.  -* 
Ch  Falster,  ^mœnitatei  PhUoloqiea;  Amuterilam,  t.  I, 
1719.  —  Nyenip  et  Rabbek  ,  DtaUkuuit  hltt.,  IV,  p.  19S. 
—  Njrernp  et  Kraft.  DanMknorsk  IJUrratmrUx. 

jccsTBBr  et  non  justbk  {Paul  ),  historien 
suédois,  né  à  Wiborg  (  Finlande  ),  mort  à  Abo, 
le  24  août  1576.  Il  fut  successivement  évê(|ue 
de  Wiborg  (1554)  et  d'Abo  (  1563).  Chargé  d'une 
mission  diplomatique  auprès  du  czar  de  Russie 
Iwan  Wasiliewitch,  en  1509,  il  fut  enfermé,  du- 
rant trois  ans,  dans  une  prison  malsaine,  oit  il 
penlit  la  santé.  A  son  retour  k  Abo,  en  1572,  il 
fut  anobH.  On  a  de  lui  :  Narratio  de  Legatione 
Mua,  publiée  par  Portlian  ;  Abo,  1775,  relation 
pleine  d'intérêt;  _  Chronicon  Epixeoponim 
Fin  landensitim /insérée  dans  Schwedische  Bi- 
bliothekâe  Ch.  Nettebladt  ;  Stockholm,  1728  et 
rééditée  par  Porthan,  Alw,  1780-1796,  avec  des 
notes  et  des  commentaires;  —  des  écrits  reli- 
gieux en  langue  finnoise.  £.  B. 


339 


JUUSTEN  —  JU\TSNAL 


340 


niiyzelltts,  Episeopii  SuiçgolMei.  —  jibo  TidiUm§ , 
r7f,  p. m,  et  iT8f.  p.  m.  —  Gtrs,  Hist,  de  Jean  IN.  — 
Miogro^hiskt  Lerikên,  t.  Vl,  p.  ait. 

.  jr¥ARA.  Voy.  IvABA.  (  Filippo  ). 

jfrréxAL  (  Decimtu  '  Junitts  JucenaUt), 
célèbre  poète  satirique  latin ,  vivait  vers  la  fin 
du  premier  siècle  de  Père  chrétienne.  Le  plus 
ancien  document  biographique  que  l'on  possède 
sur  lui  e^t  une  Vie  attribuée  à  Suétone,  son  con- 
temitorain,  mais  qui  parait  être  Touvrage  d*un 
grammairien  plus  récent,  peut-être  de  Yalerius 
Probus.  D'après  l'auteur  de  cette  Vie^  «t  Junius 
Jnvénal,  fils  ou  pupille  d*an  riche  affranchi,  dé- 
clama jusque  Ters  le  milieu  de  sa  vie ,  plutôt 
par  inclination  que  pour  se  préparer  à  rensei- 
gnement ou  au  barreau.  Ensuite  ayant  composé» 
non  sans  talent,  une  satire  en  peu  de  vers  contre 
PAris,  pantomime  et  po^te  gonflé  de  son  grade 
militaire,  il  cultiva  avec  soin  ce  genre  littéraire. 
Longtemps  il  n'osa  pas  même  en  faire  part  à 
an  petit  nombre  d'auditeurs.  Plus  tard  il  récita, 
deux  on  trots  fois  des  vers  devant  une  grande 
aflluence  et  avec  tant  de  succès  qa*i1  glissa  sa  pre- 
mière composition  dans  ses  nouveaux  écrits  :  «  Ce 
que,  dit-Il,  ne  donnent  pas  les  grands,  un  histrion 
le  donnera.  Tu  fréquentes  les  Barcas ,  les  Camc- 
rins  et  les  vastes  antichambres  des  nobles  !La  Pé- 
lopée  ftSa  des  préfets;  la  Phîlomète  des  tri- 
buns (1).  »  Un  histrion  faisait  alors  les  délices  delà 
cour  et  beaucoup  de  ses  partisans  étaient  journel- 
lement promus  aux  lionneurs.  Juvénal  fut  donc 
soupçonné  d^avoir  fait  allusion  aux  temps  pré- 
sents ,  et  aussitôt,  quoIqu^il  eût  quatre-vingts  ans, 
sous  prétexte  de  lui  conférer  une  dignité  militaire, 
on  féloigna  de  la  ville,  et  on  l'envoya  commander 
une  cohorte  à  Vextréraîlé  de  l'Égjple.  Ce  genre 
de  supplice  parut  convenable  pour  un  délit 
léger  et  une  simple  plaisanterie.  Mais,  en  très- 
peu  de  temps,  Juvénal  mourut  de  chagrin  et 
d*cnnui.  » 

Diverses  notices  trouvées  dans  les  manuscrits 
du  poète  ajoutent  peu  de  détails  à  la  Vie  précé- 
dente, dont  elles  sont  des  amplifications  ou  des 
abrégés.  Un  biographe  nous  apprend  que  Juvénal 
fut  exilé  sous  le  règne  de  N<>ron,  qu'il  fut  en- 
suite rappelé,  et  mourut  4  Tige  de  quatre-vingt 
et  nn  ans  du  chagrin  que  hii  cau.«a  l'attsenoe  de 
son  ami  Martial.  Un  autre  nous  dit  qu'il  fut  banni 
vers  la  fin  du  règne  <ie  Domîtien,  et  rappelé  |iar 
on  des  successeurs  do  ce  prmcp,  et  qu'il  mourut 
S0U8  Antonin  le  Pieux.  D'après  on  troiiôème, 
Trajau,  irrité  d'une  attaque  du  poète  contre  son 
ikvori  PAria,  envoya  Juvénal  dans  une  expédi- 
tion contre  les  Soots.  Enfin  Jean  Matelas  d'AB> 
tioche,  copié  par  Suidas,  prétend  que  Domitien 
relégua  Juvénal  dans  la  peâtapolede  Libye,  tan- 
dis qu'un  ancien  oonunentateur  voit  dans  deux 


(1)  Q«od  non  daot  proerrct.  dablt  hUtrto  ;  tu  Canerinot 
Et  Bareu,  tu  nobUiiitn  magna  atria  enras! 
Prirfectoa  Pdopca  (acit,  Pbtlomela  tiibiraoa. 

(5M.  VU.W-M.) 


vers  (le  37*  et  le  38'  (1),  de  la  quatrième  satire 
la  cause  de  son  exil,  et  en  place  le  lieu  dans  une 
oasis.  Rien  de  plus  incertain  que  ces  a&seriions 
vagues  et  contradictoires.  Heureosement  les  sati- 
res dn  poète  et  les  historiens  anciens  nous  four- 
nissent des  notions  plus  assurées.  Ainsi,  il  a 
existé  deux  mimes  du  nom  de  PAris,  l'un  sous 
Néron,  Tautre  sous  Domitien.  Tous  deux  pé- 
rirent par  l'ordre  des  prinoes  dont  ils  avaient  fait 
Tarousement.  H  n'est  pas  douteux  que  Jovénal 
n'ait  eu  en  vue  le  second  PAris,  taé  en  83.  Sa 
quatrième  satire  fut  écrite  «pues  le  meurtre  de 
Domitien,  au  plus  tôt  en  96;  la  première,  où  il 
est  question  de  U  condanuMition  de  Marius  Pria- 
cos,  ne  peot  être  antérieare  à  lOO.  Ainsi,  dix- 
sept  ans  après  la  mort  de  PAris,  Juvénal  écrivait 
une  de  ses  plus  vigooreuses  satires.  Si,  àm&  l'in- 
tervalle, il  avait  été  exilé ,  ses  oavrages  offiri- 
raient  des  traces  de  cet  événement,  tandis  qu'ils 
semblent  tous  avoir  été  composés  à  Rome.  Ijes 
anciens  biograplies  ne  virent  pas  oettc  difficullé 
obrooologique;  mais  elle  frappa  Saamaise,  qui 
l'éiiida  par  une  hypotbèee  très-ingénieuse.  Ji 
snpposa  que  les  satires  de  Juvéoal,  oamposées  en 
partie  dn  vivant  de  Domitien ,  en  partie  après 
sa  mort,  neparumt  que  beaucoup  plus  tard, 
sous  le  règne  d'Adrien.  L'erapereor  crut  voir 
dans  les  vers  relatifs  à  PAris  «ne  «Hosion  à  ses 
propres  Ginroris,  et  punit  ie  poêle  en  renvcTant 
mourir  en  Egypte.  Dodwell,,  acceptant  la  soppo- 
sitioa  de  Saunuise,  a  plaoé  l'exil  de  Juvénal  dans 
la  denxièaieannée  du  règne  d'Adrien,  en  1 19,  et 
sa  mort  au  plus  tdt  en  IM  {%).  Oeauconp  de 
biographes  modenies  eot  copié  Sanroaise  et 
Dodwell,  sans  s'apercevoir  qu'ils  transcrivaieot 
«ne  flimple  bypotlièse  dénoée  de  Uwte  autorité, 
et  qui  s'accorde  méuM  aaaot  mal  avec  les  œuvres 
dn  poète.  Franke  a  fait  renarqnerqne  la  qnin- 
zième  satire,  supposée  écrite  en  Egypte,  léirioi^ 
d'une  grande  ignoraoce  de  la  topographie  locale. 
Si  Jovénal  avait  visité  l'Egypte,  il  n'aorait  pas 
placé  Tcntyra  dans  le  voisinage  d^Ombos  (3). 
Franke  en  conclut  que  toute  cette  tusloire  dn 


(1)  Oaam  Jam  «emlanlmam  laccraret  Fia  vins  orbeati 
Ultliim»,  rt  calvo  aenrlret  Romi  NitmiI. 

(»  Il  %e  foodr  «nr  un  panage  de  la  qatoxlème  «adre^ 
OÉ  U  est  dit  qne  la  qaerHle  entre  lea  taWtants  dttebi 
et  de  Tirntyra  arriva  sous  le  consnlat  de  Junte»  (  comami» 
Junkt  )  ;  en  admettant ,  malgré  lea  variantes  de«.  manoa- 
crlta ,  qne  ec  nom  sntt  exact,  rien  ne  proave  qu'il  s'agt, 
Bnwe  Ir  vent  Oodwell ,  de  Q.  Jmriu«  Rnsttcaa,  contai 
en  119,  et  non  de  Applua  Janios  SaMntis,  conanl  en  8V. 
On  a  souvent  reculé  Jusqu'en  lit  et  même  ifT  la  djte  de 
la  trelaléme  sati  re  parce  qu'elle  fut  écrite  aoliante  an& 
après  le  consolât  de  Fonlelaa.  Mais  tl  n>st  nullement 
démontré  q ne  le  Pontelus  de  la  treizième  aattre  ^U  te 
C.  Fonteloii  Capilo,  consul  en  n,  ou  le  L.  Fontelus  Ca* 
pito,  consul  rn  CT  ;  c'cat  an  enatmliv,  aeloo  toute  pro- 
babilité, le  C.  Fontelus  Captto,ooMul  en  It. 

{t\  Cet  a  moment  aoraft  ploa  de  poM«  al  le  «aot  de  flm- 
taf  était  bien  cerutn  ;  mois  lea  manoacrtlt  éonaent  Cbai- 
ftoâ,  Cambot,  Comérof  ;  on  manoscrit  très-oodeo  porte 
même  Corpos  et  beaucoup  d'édlteara  ont  adopté  (Uiftêt 
an  lieu  de  Ombùi.  La  ville  de  Coptos  éUll  Itmltropbe 
de  celle  de  Tentyra  (aqjourdliot /lenemft),  tandis  qae 
OMbot  «I  élatt  à  pAoa  de  tftate  Heufa. 
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tnDisKmrnt  en  Egypte  est  une  ioTentlon  des 
j^mairieos  (1),  et  il  regarde  comme  interpolé 
le  passage  de  la  quinzième  satire  où  le  poêle 
ittlare  avoir  observé  par  Iiù-mérae  les  mceuts 
4Dinbofi  et  de  TentiFra  (2)  ;  ce  ne  sont  là  aussi 
fie  des  cuoiectapes.  Jl  <al  impeaailile  de  rifli 
OrmKy  tiam  qne  Jnrénal  était  dans  toale 
h  force  de  son  talent  Ters  la  fin  du  premier 
dMe  de  Tère  chrétienne,  et  qu'il  Tirait  encore 
es  100  après  J.-C.  11  n*e8t  pas  pronvé  qu*il  fût 
aéàiquinum,  bien  qull  y  résidit  habituelle- 
neot  II  est  probaitle  que  le  Juvénal  auquel  Mar- 
tial a  adressé  4rois  épigraanmes  amicales  est  le 
nène  i(ue  I^Mrteur  des  aalh^s. 

Jnv^nl,  iedernier  en  dite  des  sathiqnea  latins, 
ent  ratre  antres  mérites  eehii  de  ne  pas  ressem- 
bler â  s»  dcTanciers.  Ses  satires  ne  sont  ni  d'aus- 
tères dialofçues  moraux  4  la  manière  de  Perse, 
ai  des  conTersations  eiyooées  et  familières  dans 
le  ginre  d*floraoe  ;  ee  sont  de  ▼igoureuses  dé- 
doutions  TereHiées,  des  pièces  d'éloquence 
éKn^iqws,  briHanles  et  sonoMs.  L'Mleur  pose 
Kttetiifflt  son  snjH  ;  il  range  ses  arguments  dans 
Tordre  oà  ils  doivent  produire  le  plus  d'effet,  et 
urtlie  à  sa  conclusion  avec  autant  de  force  que 
4'Udeté.  Ses  développements  sont  plutôt  ora- 
tes» que  poétiques,  et  ses  meilleures  compo- 

itesMOICMt  l'teHioe  du  rhéteur.  Mmb  «Ue 
Ime  déclamatoire  enveloppe  des  seaUiiMit» 
àcém.  L'éclatante  indignation  de  iuvénal  n'est 
PK  jooée,  quoiqu'elle  soit  moins  morale  et  moins 
'i^otéresaée  qu'on  ne  Ta  prétendu.  Il  vivait  au 
aûBea  des  vices  d'une  grande  ville ,  et  s'il  avait 
A  poor  ces  vices  l'borreur  qu'on  lui  suppose, 
i  ae  les  aurait  pas  étalés  avec  cette  camplai- 
UKe  iiCatigriile  et  exagérés  an  deii^  de  teste 
écrite.  Son  époque  prêtait  certainement  à  la  sa- 
tire. Rome,  qui  jouissait  des  avantages  dMne  ci- 
TSisation  avancée ,  en  avait  aussi  les  inconvé- 
■ati.  Les  progrès  du  bien-être  avaient  conduit 
sa  raffinements  du  luxe ,  et  les  dépouilles  dn 
noode,  accumulées  dans  une  seule  ville,  étaieat 
dereaaes  une  aonree  niépnisaMe  de  «ormplion. 
L'eléfçaate  inimwamé  des  Grecs,  se  combinant 
*vcc  la  grossière  fémclté  de  la  race  latme,  avait 
prodoit  Dne  dépravation  subtile  et  violente  à  la  fois 
<pi  souillait  toute  la  société  romaine.  Mais  cette 
attise  avait  aussi  ses  beaux  oMés,  que  nous  révèle 
bdiamiante  correspondance  de  Pline  le  jeune. 
S  Javénal  ne  tes  a  pas  vus,  c'est  qu'ira  regardé 
Ha  temps  k  tnvert  aes  Impressions  persomiel- 
K«es  wuftiBBCs  et  ses  prj^ugés.  Juvénal  était 


Ui  Gnmie  pmve  à  l'appui  de  l'eiUde  Juvénsl.  on  elle 
la  vcnnivaoU  deSldoInc  ApollUuIra  (  Cam^  IX  ns.  )  : 

Km  qBl  leMpen  Csiarit  ««MStf! 
MUno  cotait  Toaoft  rwtu. 

Rrc  qol  eoDsImlU  delode  cara 
Ad  Tutsi  (enuetn  strepentii  aaraoc 
IratifuU  kUtrhnU  exntl. 
Ces  fera  «ont  trop  vafuet  poor  prouver  qmlqM  elMM. 

fifTptitc.  «cd  iHtorla,  fumaum  i$m 
Barbu*  Caaoaa  »  Boa  otitUoite  GiBOf*. 


pauvre.  A  lamanîèredont  il  peint  la  misèredesgsMS 
de  lettres,  on  voit  qu'il  en  éprouva  lesvatleinlaB.  il 
en  connaît  toutes  les  amertumes,  et  il  les  exprime 
avec  une  énergie  poignante.  «  C'est  pour  !■■§, 
dit<H,  un  motif  et  un  aliment  de  railieries,  qu'on 
liabit  mal  propre  et  décliiré,  un  soulier  6ntrte> 
vert  on  dont  la  tilessure ,  recousue  de  gros  fil , 
montre  phis  d^nne  dcatnee.  Oe  que  la  triste  pau- 
vreté a  de  plus  dur,  c'est  qu'elle  rend  les  bommea 
ridicules  (1).  »>  Pour  améliorer  sa  fortune,  Juvé» 
nal  rechercha  le  patronage  descends  seigneurs; 
mais,  dans  leurs  antichambres  \aiTia)  ou  à  leurs 
tables,  il  éprouva  des  humiliations  dlo«t  le  sou- 
venir lui  dicta  quelques-unes  de  ses  meilleures 
satires*  Lui,  le  Romain  de  la  vieille  race  des  vai»- 
qoears  du  moude,  il  se  vit  partout  aupplaailé 
par  ces  vahicus  souples  et  intrigants,  oetle  «  or- 
dure achéenne  »  {J«ei»  uehmx  ),  ces  Grecs  qui 
avaient  fait  de  Rome  une  «  vHIe  grecque  »  (  tir- 
bem grxcam)^  on  les  Romains  ne  pouvaient  phis 
vivre.  Rien  n'égale  l'exécration  de  Juvénal  pour 
les  Grecs.  Chaque  Ibis  qull  touche  à  ce  sujet,  il 
eal  d'une  verve  incomparable.  Voici  qoelquen 
'traits  empruntés  à  la  troisième  satire  :  «  Génie 
ardent ,  audace  effMnée ,  débit  prompt  et  |iluS' 
rapide  que  celui  dlsée,  saîs-ta  oe  que  c'est  qn'nn 
Grec?  Quand  on  d'eux  nous  arrive,  il  apporte 
avec  lui  toute  espèce  d'hommes;  il  est  gram- 
mairien, rhéteur,  géomètre,  peintre,  baigneur, 
augure,  danseur  de  corde,  médecin  et  magicien  : 
que  n'eat-JI  point?  Dis  à  «■  Grec  aflbmé  d'aller 
au  uiel,  il  ira  (2).  »  CroeHement froissé  dans  son 
efgueil  de  romahi,  Juvénal  trouva  sa  vengeance 
dans  la  satire,  on  débordèrent  les  rancones  accu- 
mulées pendant  une  longue  existence  de  sollici- 
teur. Les  grands  l'avaient  dédaigné,  il  les  marqua 
d'une  fléirissiHx»,  excessive  sans  doute,  mais 
que  k  temps  n'a  pas  effacée.  L'inCamiedes  mœurs 
qu'il  leur  attrilniti  est  eacare  surpassée  par  leur 
bnssesfie,  et  les  grandes  dames  émules  de  Mes- 
saline  offrent  un  tableau  moins  repoussant  que 
les  sénateurs  appelés  à  délibérer  sur  l'assaison- 
nement d'un  turbot.  Au  milieu  de  cette  colère 
personnelle,  il  faut  reconnaître  un  noble  regret 
du  glorieux  et  hbre  passé  de  Rome.  Lorsque  le 
poète  pehit  avec  une  force  admirable  •«  ce  peuple 
qui  donnait,  jadis,  «npire,  fMsceaux,  légions, 
tout,  et  qui  maintenant  abdique  et  ne  désire 
plus  avec  anxiété  que  deux  choses  do  pain  et 


(f)  ...M....  —atertem  prcbet  eaataacjDe  )oeonmi 

..•*•*.••.•* M>..>  ai  NBda  et  aelNN  taecrva, 

SI  tBfa  eardMoli  eat.  etrapta  ealcen  aUer 
Pelle  patet  t  vel  al,  conasto  valaere.  craaaio 
Atqne  reeena  IIduoi  oateodit  non  una  cteatrts. 
NU  babet  tnfeUi  pa«perUa  daiioa  ta  ae. 
Quant  .quod  rldUmloa  bonlnea  Cadt. 

(Sot,  111,147.»^.] 

(t)  Isgcntom  velox ,  aadacla  perdtta,  aenno 
PromplM.  et  lasa  torrentlor.  Bde  quld  lllcm 
Base  putes?  QaemvlahonilDeiD  aeonn  attolit  ad  *•• 
GraaBBUena,  rbetor,  floometrca,  pictar,  aUptea. 

AZOBOli  aoTlt. 


i  la  MBlM,  SniMrts,  ML 
iSal,  III.  7t-T8.) 


343 


JUVËNAL 


344 


des  jeux  de  cirqae  (1)  »  ;  lorsqu'il  repi^sente  Do- 
mitien  se  baignant  impaoément  dans  le  sang  des 
plus  nobles  ramilles,  et  frappé  dès  qn*il  est  de- 
TCDU  redoutable  aux  sayetîers  (2)  ;  dans  ces  pas- 
sages et  dans  beaucoup  d'autres  on  retrouve  le 
vieux  Quinte  indigné  de  la  dégradation  politique 
de  ses  concitoyens.  Des  satires  empreintes  de 
sentiments  aussi  énergiques  forment,  malgré  bien 
des  fautes  de  goût  et  un  style  monotone,  on  monu- 
ment littéraire  des  plus  remarquables.  C'est  une 
œuvre  unique ,  comme  Tépoque  qui  Tinspira,  et 
dont  elle  est  non  le  tableau  fidèle,  mais  la  cari- 
caturé tonr  à  tour  bouffonne  et  tragique.    L.  J. 

La  plus  ancienne  édition  de  JUTnal  «stun  in-4<*  de 
79  reuillets  imprimé,  à  Rome,  ver*  1470,  par  ndal- 
rlcos  Gains  ;  elle  est  très-rare  et  peut-être  poetérienre 
à  un  autre  volume  petit  in-4s  sans  aucune  indication 
et  dont  le  caractère  ressemble  à  celui  dont  Ulric  Han 
faisait  usage  à  Rome  en  1 468  ;  le  Manuel  du  Libraire 
ne  signale  aucune  vente  publique  où  ait  passé  ce  vo- 
lume. Plusieurs  autres  édifions  du  quinzième  siècle, 
sans  aucune  indication ,  paraissent ,  d'après  la  simi- 
litude des  caractères,  devoir  être  attribuées  à  Tinde- 
lin  de  Spire  on  k  Georges.  Laver.  Vn  petit  in- fol., 
portant  le  nom  de  Brescia  »  est  exécuté  avec  les  types 
dont  Th.  Femndus  faisait  usage  en  1473  pour  l'im- 
pression de  Lucrèce.  On  peut  signaler  comme  d'une 
excessive  rareté  le  Juvénal  imprimé  à  Paris  en  I47S, 
avec  les  caractères  de  Gering  et  de  ses  associés  ;  ou 
ne  pourrait  citer  nnlle  vente  publique  où  se  soit 
montré  ce  volume,  dans  lequel  Juvénal  est  joint  à 
Perse.  Après  les  éditions  sans  indication  de  lieu  et 
de  date,  il  en  est  une ,  fort  rare,  portant  la  date 
de  1470,  sans  mention  de  lieu;  elle  parait  exécutée 
par  Yindelin  de  Spire,  Viennent  ensuite  les  éditions 
de  Brescia  et  de  Montréal,  1473,  et  celle  de  1474, 
attribuée  par  quelques  bibliographes  à  Arnold  de 
Bruxelles,  et  selon  d*autres  à  l'Allemand  Goldinbeck, 
qui  travaillait  k  Rome.  Le  Juvénal  mis  sous  presse 
à  Parme,  chez  Antoine  Zarot,  en  1474,  est  également 
une  rareté  qui  manque  aux  collections  les  plus  ri- 
ches en  ce  genre.  Vers  la  fin  du  quinzième  siècle, 
plusieurs  éditions  sont  accompagnées  de  commen- 
taires, dans  lesquels  il  y  a  peu  de  chose  à  apprendre 
aujourd'hui  Les  notes  de  Calderin,  disposées  autour 
du  texte,  parurent  pour  la  première  fois  à  Venise,  en 
147S,  in-4»;  en  1478  on  publia  celles  de  Merula;  en 
4492,  celles  de  Mancinelli  ;  parfois  plusieurs  de  ces 
commentaires  sont  réunis.  Le  seizième  siècle  débute 
par  l'édition  aldlne,  in-8<*,  datéfi  de  1301  ;  elle  est 
belle  et  très-recberchée  des  bibliophiles.  Il  en  existe 
plusieurs  contrefaçons  lyonnaise,  assez  peu  cor- 
rectes ;  leur  rareté  et  le  caprice  de  queUpies  ama- 
teurs les  ont  parfois  fait  payer  des  prix  bien  supé- 
rieurs à  leur  valeur  intrinsèque.  Parmi  les  trè^noni- 
breiiaes  éditions  qui  se  succédèrent  dans  le  cours  du 
seizième  siècle,  nous  signalerons  celle  de  Simon  de 
Coliners,  Paris,  1528,  in-8«,  qui  est  estimée;  celle 
que  donnèrent  les  héritiers  d*Aldc.  Venise,  1535 

(I) Nam  qvl  dabalutlm 

Imperlam,  taicefl,  leglnne^,  omnla,  niinc  Ke 
Contlnef,  atqiie  diias  tantum  res  aiixlus  optât, 

Paneni  et  ctrcenan 

(fof.  X.v.  78-81,) 

(S) aaru abfltiilU  nrbt 

llli»trr«qne  anlnuis  tmpune  et  vlndlce  npliot 
8ed  perlit  poaMiMin  errdôslbaa  eaae  Umcndos 
Co^^erat  ;  hoc  oocoit  LamlaruiB  ecde  madostl 
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(  elle  est  fort  correcte  )  ;  celles  ëe  Robert  Estieiine, 
1544  et  1549,  fait»  avec  le  secours  de  manuscriu 
divers.  La  petite  édition  de  IMantin  (Anvers.  I5i%) 
est  élégante  :  celle  de  HtfSy  donnée  à  Paris,  chez  Ma- 
mers  Pâtisson,  1585,  se  recommande  par  les  notes 
de  Pierre  Pithoo,  lesquelles  reparurent,  avec  cdlei 
de  plusieurs  antres  savants ,  dans  un  in-4*  mis  u 
jour  à  Paria  en  1613,  et  qui  est  digne  d'estime.  En 
1012  parurent  les  notes  de  Famabe,  luaintes  fois 
réimprimées  quoique  ayant  peu  de  màile.  Schrcve- 
Uus,  critique  assez  médiocre,  mit  au  jour  à  Leyde, 
en  1671,  un  Juvénal  cum  noU»  variorum,  qui  fut 
réimprimé  en  1684,  avec  des  additions.  Ce  fut  aussi 
en  1684  que  Louis  Dnpré  fit  paraître  l'éditloii  ad 
uium  Deiphmi;  elle  ne  mérite  point  d'être  ^ecbe^ 
cbée.  Celle  que  H.»C  Henninius  donna  à  Utrecht. 
1685,  in-4*,  est  préférable:  les  commentain»  soot 
amples  et  bien  ciioisis.  En  1695  on  mit  un  nouveau 
frontispice  aux  exemplaires  de  cette  édition  qui  rcs> 
taient  invendus,  et  on  y  joignit  le  Perse,  le  dix- 
huitième  siècle  présente  les  éditions  de  Slaittaire 
(Londres,  1716),  de  J.  Hawkey  ( Oublin,  I746\  de 
Foolis  (Glascow,  17S0),  de  Sandly  (Cambhd^, 
1763);  tous  ces  volumes,  bien  exécutés,  soaU'us 
mérite  médiocre  quant  à  la  critique  Le  volume  pu- 
blié par  Baskerville,  Birmingham,  1761,  iD-i°.ne 
se  recommande  que  par  son  luxe  typographique. 
En  Allemagne  Ruperti  a  donné  une  édition  accom- 
pagnée de  savants  commentaires  (Leipug,  l^t, 
2  vol.  in-8*  )  ;  ces  deux  volumes,  formant  eo* 
semble  1,730  pages,  épuisent  la  matii're;  84  lu- 
noflcrita  différenU  ont  été  consultés  pour  l'établistt- 
ment  du  texte.  Le  Juvénal  publié  par  N«-L.  Aciiain- 
tre  (  Paris,  Didot,  1810)  est  d'une  exécution  Mîgnée 
et  fort  estimée  :  l'éditeur  a  collatioimé  les  manus- 
crits conservés  à  Paris,  et  il  a  joint  à  son  couimeo- 
taire  des  notes  d* Adrien  et  de  Ctiarles  Valois,  rcsices 
inédites.  L'édiUon  de  Lemaire  1823-1^1  en  cA 
en  grande  partie  ta  reproduction.  Valpy  fit  paraître  i 
Londres,  en  1820 ,  un  Juvènai  en  3  vol.,  dam  ta 
collection  des  classiques  latins  qu'il  dédia  au  n^t, 
et  que  ce  prince,  amoureux  d'autres  plaisirs  qae 
ceux  de  la  lecture,  ne  feuilleta  jamais  ;  c'est  an  rs- 
riorum  très-complet.  L'édition  de  Glascow,  1825, 
2  vol  in-8* ,  est  belle  ;  on  y  a  reproduit  les  vastes 
travaux  de  Ruperti.  On  estime  les  éditionsde  Weber, 
Weimar,  1823,  ln-8*  ;  de  Heinrich,  Bonn,  183J,  3  voL 
in-8*  :  de  O.  Jahn,  Berlin,  1851,  in-8«. 

Les  anciennes  traductions  françaises  de  JoTéoil 
sont  tombées  dans  Toubli  ;  on  ne  se  souvient  plus  de 
celle  de  Michel  d'Amboise,  Paris ,  1544  (  [urtidle;.  et 
de  celle  de  l'avocat  Cbaline,  Paris,  1653,  rcniarijuable 
pour  la  lilierlé  du  langage.  La  version  de  Dusiulx, 
Paris,  1770,  est  en  prose  ;  elle  a  été  souvent  rèn- 
primée  (en  1782, 1796, 1863, 1821, 1823, 1H-26,  etc;ré> 
dition  de  1796,  en  2  vol.  tn-4«,  avec  des  gravores.  eA 
belle.  Le  traducteur  n'a  cessé ,  tant  qu'il  a  véca,  de 
faire  à  chaque  édition  nouvelle  de  nombreuses  O0^ 
rections,  sans  toutefois  la  rendre  irréprochable. 
Parmi  le  grand  nombre  des  traductions  françaises  oo 
distingue  celle  en  prose  de  M.  Baillet,  1825  et  li^l: 
les  notes  sont  bonnes  et  l'original  est  lid^'icment 
rendu*  Les  traductions  en  vers  sont  plus  nombreosei. 
Des  critiques  sévères  ont  fait  l'éloge  dn  travail  de 
M.  Raoul  (1811,1815, 1818, 1826).  On  a  un  peu  ou- 
blié les  traductions  de  M.  Creozé  de  Lesscr,  181^ 
in-18  ;  de  U.  Ifechin ,  1817  et  1823  ;  de  M.  V.  Fabie, 
Paris,  1825, 3  voL  in-8»  {voy.  l'article  de  U.  Bay 
nouard  dans  le  Journal  des  Savants,  mai  1827  v 

Phtt  récemment.  If.  Barre  de  Jnllais.  1930;  M.  Ju- 
les Lacroix,  en  1846;  H.  Bougiff,  en  1831,  ont  lutté 
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rontTp  b  difficnllé  de  présenter  dans  notre  idiâme 
râxr^c  do  po6le  Utin.  M.  Jules  Lacroix  y  a  souvent 

Paimi  les  tiadnctiont  iialieonei,  celle  de  Oeorges 
S8saurt|ia.  finprifliée  à  Parme,  en  1 4M,  et  réim- 
primf'm  1530,  n'est  recherchée  qu'à  cause  de  sa 
nrefé  ;  le  (raraM  du  comte  Camille  Silvcstri ,  Fa- 
km,  1711,  ni-4*,  est  une  paraphrase  accompagnée 
tm  ample  commentaire,  on  réroditlon  a  été  pn>- 
ipiée;  d'antrea  éditions  ont  para  en  1730  et  en 
I7X.  Cesirotti  s'est  exeroé,  non  sanssuooès,  sur  les 
feiBt  preoiières  satires. 

U  version  anglaise  de  Madan,  17S9,  2toI.  in-8*> 
(piœieurs  fois  réimprimée),  est  accompagnée  d*nn 
eoimnentaire  étendu  :  on  l'estime  assez ,  mais  eUe 
81  loin  de  Tsloir  celle  de  W.  GifTord,  qui  est  regar- 
de cumme  an  modde  de  versIBcation  énergi<pws 
Ib  cote»  ont  le  mérite  peu  commun  d'une  oond- 
aoQ  sabstantielle  t  publiée  en  iSoa ,  io-4'',  elle  a  ré- 
para en  IS17, 2  Tol.  in-8*.  Jl  y  a  un  vrai  souffle 
poetiqw  dans  la  Tcrsion  de  Fr.  Hodgron  (  Londres, 
M.  III-4') ,  mais  elle  laisse  à  désirer  sous  le  rap- 
port de  Texactitude.  G.  B. 

hevâo  Saétooe,  Juv€nali$,  —  Toiu  le»  andent  docu- 
Betts  relatlfe  S  la  Tie  de  Jav^oal  ont  été  recudllta  en 
M(4e  reditkm  de  RapcrO.  — >  Sannalw.  BxercUationes 
t&uaa,  -  Oodwell,  jénnaiès  Quiniit.  -  Franke, 
tnsoi  criUeum  Dec.  lunàl  JuvenalU  yHm;  AUom  , 
W^ia-r;  De  rUa  Dec.  JuvenalU  ÇuitUUf  altéra,- 
^S,  iBr,  tn-fol.  —  Baner,  Krititche  Bemerkungen 
^  Hatgt  NttchrUhUn  atis  dem  Ltben  Jncenaif 
^j*w«,  18S3,  |la-a*.  *  Volker,  Juvenal  ein  I^ebene 
^OmUUerMd;  Elbcrfeld,  ISSI.  In- 8*.  —  Baehr. 
CtKiictkdêr  rômisrhenUtteratur,  p.  tU.  —  TeuHel, 
Attlr  JiirfrKcA  de  Jahn.  18VS.  XLIII,  ST-in. 

misAL  DBS  VRSIHS.   Voy.  UrSINS. 

mExcts  (remu8-Aquilànus)fVin  des 
jibsancieos  poètes  chrétiens,  Tivait  sous  Coos- 
Mi  1?  Grand,  dans  la  première  moitié  du  qua- 
tnènte  siècle.  H  était  né  en  Espagne,  et  descen- 
^  d'une  illnstre  famille.  11  entra  dans  les 
^m.  On  ne  sait  rien  de  pins  sur  la  Tîe  de  cet 
^Tain,  qui  doit  surtout  sa  réputation  à  l'oo- 
^  sniTant  :  ffistorix  Evangelxcx  Libri  7r, 
^posé  vers  330.  C*est  une  vie  de  Jésus-Christ, 
fiTers  hexamètres,  compilée  d'après  les  quatre 
^v3Q|^istes.  Le  poëte  a  pris  pour  base  le  récit 
^  nîQt  lfatthiea«  et  en  a  comblé  les  lacunes 
^fx.  des  faits  empruntés  aux  autres  Évangiles. 
Cet  oomge  est  bîeanconp  plus  reoomroandable 
9^  b  piété  que  par  le  talent  de  Tanteiir.  Ce- 
P^ant,  malgré  de  nombreuses  fautes  contre  la 
P*f^\»y  la  versification  en  est  généralement 
ittnnosiease,  et  atteste  une  imitation  parfois  heo- 
^  des  anciens.  On  a  encore  de  Jotsdcus  nn 
y^  Sur  la  Genèse  (  Liber  in  Genesim)  en 
1^1  hexamètres,  ouvrage  du  même  genre  <iue 
^précédenl,  et  qui  offre  les  mêmes  qualités  et 
>»  mêmes  défauts.  $aint  Jérôme  et  d'autres  bio- 
K^5^  mentionnent  de  Juvencus  des  bexa- 
|Wlres  sur  les  sacrements;  il  n'en  est  rien  venu 
H^'^nous.  VHistoria  tvangelicatui  puhKée 
Nria  première  fois  à  Deyenter  en  Hollande; 
1490,  in-4».  elle  a  été  insérée  dons  les  Poeta- 
^  rfterum  eeeles.  Opéra,  de  G.  Fabricius; 
^,\bù%,  io-fol.,  dans  les  Opéra  et  Frag- 
^Uk  vet.  Pœtartm  Latinorum  de  Maîttaire  ;  i 
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Londres,  1713,  in-fol.;  dans  la  Bibllotheea  Pa- 
trum  max,;  Lyon,  1077,  vol.  IV,  p.  66,  et  dans 
les  diverses  autres  collections  des  Pères  de  l'É- 
glise; elle  a  été  publiée  séparément  avec  des 
commentaires  par  Reuschius,  Leipzig,  1710, 
in-8^.  On  ne  connut  pendant  longtemps  que  les 
quatre  premières  sections  du  Liber  in  Genesim, 
et  on  les  attribuait  diversement  à  Tertullien,  à 
saint  Cyprion,  à  Salvieo  de  Marseille.  L'ouvrage 
complet  parut  pour  la  première  fois  avec  le  nom 
de  l'aotear  dans  les  Scriptorum  et  Monumen- 
tcrum  amplisùma  CoUecUo  de  Martène  et  Du- 
rand ;  Paris,  1723,  vol.  IX,  p.  14  ;  il  a  été  réim- 
primé dans  la  Hibliotheca  Patrumée  Galland; 
Venise,  1770,  in-fol.,  vol.  IV,  p.  587.        Y. 

Saint  JérAmc,  De  flr.  Illust.  Si  ;  Ep.  ad  maanum 
Càron.  Kusrb.  ad  .4  D.  CCCXXtX.  »  Gcbaer,!).  C.  ^et- 
tu  jéçuUini  Juvcnci  k'ita  et  Seriptis  ;  léoa.  iSfT.  Iq-s». 
—  Rrxch  el  Griiber,  tCncffkloptedie. 

JUVK.>iEL  {Félix ùe),  historien  français,  né  à 
Pézenas  (Languedoc),  calà90ou  1597,  mort  en 
16...  Travailleur  infatigable,  il  a  composé  un 
grand  nombre  d'ouvrages  :  voici  les  titres  de  quel- 
ques-uns :  Histoire  de  Paul  Jove^  contenant 
les  plus  mémorables  événements  arrivés  dans 
totu  les  pays  du  monde,  depuis  Van  1494  jus- 
qu'à  la  fin  de  Van  1544,  traduit  et  abrégé  dû 
latin  en  françoU^  2  gr.  in-fol.  (manuscrit)  ;  — 
Traduction  des  Sermons  de  Louis  de  Grenade, 
6  vol.  gr.  in-fol.  (manuscrit)  ;  —  Histoire  de  la 
Croisade  générale  sous  le  pontificat  d'Ur- 
bain  JI  jusqu'à  la  mort  de  Godefroi  de  Bouil- 
lon, gr.  in-folio  (manuscrit  )  ;  —  Histoire  de  Flo- 
rence, 4  vol.  in-folio  (  manuscrit  )  ;  —  Histoire 
des  Papes  et  de  VEgline  universelle ,  2  vol. 
in-folio  (manuscrit)  ;  —  Dom  Pelage,  ou  Ven- 
trée (/es  Maures  en  Espagne,  imprimé  en 
1645,  2  vol.  in-8";  —  Portrait  ou  le  véri- 
table Caractère  de  la  Coquette,  imprimé  à 
Paris,  1685,  in-12,  sans  nom  d'auteur;  c'est 
une  instruction  en  forme  de  lettres  sur  les  pré- 
cautions que  doit  prendre  un  jeune  homme  pour 
éviter  les  pièges  d'une  coquette. 

G.  DE  F. 

Fn^ron,  Jnnêe  IMtér.,  ITfiS,  t.  II.  -  Barbier,  suppl. 
anx  Dletionn.  Histor. 

JUYRNEL  (  ffenri  de),  écrivain  français  dn 
dix-septième  siècle,  fils  du  précédent.  Il  fut 
mousquetaire  et  capitaine  de  marine.  Il  mourut 
jeune.  On  a  de  lui  les  trois  ouvrages  suivants, 
imprimés  sans  nom  d'auteur  :  Le  Comte  de  Ri- 
chcmont;  Amsterdam  (  Paris  ),  1680,  in-12;  — 
Les  Amours  d'Edgard ,  roi  d'Angleterre;  La 
Haye,  1697,  in-12;  c'est  sans  doute  une  réim- 
pression;— La  Hardie  Messinoise;  16..  in-12. 

G.  OE  F. 

Fréron.  Jnnée  Littér.,  1761,  L  II.  —  Rarbter,  Suppl. 
aux  Dictionn.  Hittor. 

JVYBHRL  DECARTERGAB  (FélxX  DE  ),  his- 
torien français,  fils  du  précédent,  né  à  Pczenas, 
en  1669,  mort  dans  la  même  ville  le  12  avril  1760. 
Il  fit  ses  études  chez  les  oratoriens  (ie  ré/.enasy 
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«t,  après  avoir  M  paaaar  o» an-à  Pufe ,  x^riai 
dans  sa  ville  natale.  I)  est  aotear  desoavrages  soi* 
TMBts  :  Prineipa  éê  roUMn;  Paria,  1733» 
ia-12  ;^  ^^iMMMtr  fjsriateire  des  5de»ce5,  des 
Beltes- Lettres  et  des  àrts^  Ly«n,  1740,^  io-U; 
1744,  2  v«L  ia-12;  1749,  4  veL  iii-12  ;  17S7» 
4  vol.  iii-8*.  Ces  (foetce  Mitions  attestent  le 
sacofes  de  rocnriags»  cataiogus  ntile«  qaoiqœ  asaes 
imparfiitt ,  des  richesses  des  différants  siècles; 
il  a  été  trediiit  en  aUemand  et  en  anglais. 

6.  M  F. 
Ff^ron ,  jtnnéê  Uttérmtre,  vns^  t  II.  -  Bwbf er,  Snp- 

♦jOTÉsfis  (  Rof^mand),  ehromquear  dan- 
pbinois  »  né  à  Gap,  «ftuis  la  prensière  moitié  du 
dix>se|>tièine  siècle ,  y  est  mort  le  7  janvier  1705. 
n  appartenait  à  ane  Ikmille  issue  des  vicomtes 
de  Marseille.  Un  de  ses  ancêtres,  Jean  Juvénis^ 
chancelier  du  royaume  de  Naples,  est  auteur 
d*un  livre  fort  rare,  intitulé  :  De  varia  Taren- 
tinorum  Antiqiiitaie  et  fortuna  Libri  Vill  ; 
Ifaples,  1589,  in-fol.  Jovénts  fut  procureur  du 
it)!  au  bailliage  de  sa  ville  natale,  et  y  remplit 
sur  la  fin  de  sa  vie  les  fonctions  de  subdé- 
légué de  l'intendant  de  la  province.  Il  consacra 
«tes  loisirs  à  des  recherches  historiques  sur  le 
Danphiné,  mais  principalement  sur  la  ville  de 
Gap,  dont  if  a ,  te  premier,  débronitlé  les  an- 
nales à  Taide  des  dcHCuments  originaux  tiré»  des 
archives  de  celte  ville.  Sa  compilation  intitulée 
Histoire  séculière  et  ecclésiastique  du  Dau- 
phiné  et  de  ses  dépendances  est  trës*estimée 
des  curieux.  Elle  a  été  signalée  pour  la  première 
fois  |)ar  OD.  Durand  et  Martène  dans  leur  voyage 
littéraire  (  1. 1,  p.  279).  Elle  e«t  aussi  mentionnée 
dans  la  Bibliothèque  Historique  de  I..«long. 
On  ia  conserve  aujourd'hui  à  la  Mbliotlièque  de 
Carpcntras,  à  laquelle  Ta  léguée  le  gavant  év^e 
d*lnqaimberti.  Juvénis  a  encore  laissé  quelques 
autres  ouvrages  moins  importants  et  qui  sont  éga* 
lement  restés  manuscrits.  On  en  trouve  une  liste 
complète  dans  la  Biographie  du  Dauphiné  de 
M.  A.  Rochas.  A.  R— s. 
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.,  Préeiê,dê  PHUtok»  dc6«p»  p.  ili-iil- 
jùtnalet  du  départmwtt  de  rhèn»  o*  du  la  dot.  im 
(article  de  M.Cbamponioa-ngeac).  —  L'JtMfroge,  rmu 
des  Âlpeifrmmçai$e$etdeluSavoU,  1 1.  p.  lffT-it9. 

jirTnffTtffVB  iLBHJS  •VNHiJS,  poêtelatio, 
vivait  probablement  dans  le  troisième  siècle  après 
J;-G.  On  a  de  lui  trente-cinq  distiques  intitulés  : 
Eiegia  de  Philomela,  C'est  une  collectioa  de 
mats  qui  seofc  loppesés  exi^rinar  approiinati- 
vencBt  les  aous  préférés  far  les  oiaeanx ,  les 
qoedrapède»  et  les  autses  aninMiux.  Void  ni 
spécimen  de  cette  barbare  poésie  : 

Mut  avidttt  mlQtrft,  retox  nmtccata  drindit, 
Kt  grillas  ffrthat ,  desUcat  Inde  som. 

La  date  de  Texisteace  de  Juvenlinus  est  inconnue  ; 
d'après  les  derniers  vers  de  son  élégie,  oa 
suppose  qu'il  était  ehrétienw  Benihard>  a  essayé 
d'établir,  par  un  passage  de  SparlieB,  que  «  jes 
d'esprit  et  quelques  autresdu  même  genre  appa^ 
tiennent  à  des  contemporains  de  TempereurGéta, 
fils  de  Septime  Sévère  et  frère  de  Caraealla.   Y. 

BariDftnn,  ^ntkolnçia  Latina,  V,  143  ou  281.  éd.  Neyer. 
—  Wcrnsdorr ,  Poet»  LaUnà  JINnorai ,  ?ol.  VII.  p.  rt  et 
rt9.  —  Bcrnbardjr,  GrmndrUfétr  M6m.  fÀtt^  p.  135. 

*jlJYiG!CT  {Tean- Baptiste)^  économiste 
français^  né  à  Rayonne  le  31  octobre  1772.  Oa 
a  de  lui  :  Coup  d^œil  sur  les  Assurances  stir 
la  vie  des  hommes ,  suivi  de  la  eotnparaisoK 
des  deux  modes  d'assurances  wiutueUts  û 
à  primes  contre  Tinceiidie,  terminé  par  une 
notice  historique  et  critique  sur  la  caisse 
Lafarge  ;  Paxii,  1819,  4*  édit.,  1825,  in-8-;  - 
Application  de  l'Arithmétique  au  Commerce 
et  à  la  banque;  Paris,  1820, 1827,  1835,  1840, 
in-8*  ; — Les  A  vantages  de  la  Caisse  d'Épargne 
rendus  sensibles  par  divers  résultats  de  ses 
opérations,  etc.;  Paris,  1826,  1836,  m-S";  l'a- 
brégé de  cet  ouvrage,  Paris,  1826,  In- 18,  a  été 
couronné  au  concours  de  1 828,  par  la  Société  poor 
l'Instruction  élémentaire  et  plusieurs  écrits  coa- 
cemant  le  système  de  l'amortissement     J.  V. 

Qoérard,  La  France  lÀttérairt,  —  Boarqadot  et 
Miurjr,  La  lÀttér,  rramt.  Coatein^ 

nrwiGBY  (  Migoieu  db  ).  Voff,  Ricoui  ob 
JimoiH. 
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KAAB,  poêle  arabe,  mort  l'aa  1*'  de  rhégire. 
U  ^Uil  fils  de  ZoMr,  qaà  était  loi-mène  w 
pacte  dMtioKiié,  «t  ^  Tivait  araot  l'époque  de 
HduBÎme.  Ses  fipère  Bo^iaïr  ayant  embrassé 
k  iwfcammwiisme ,  noi  commeaçait  à  Gûre  des 
infd>ks,  Kaab  s*c&  iadigiia,  et  ceasacra  une 
pièce  de  vers  à  laiUer  la  reKgio»  nouvelle  et 
wapAtre.  Mahomet,  pour  se  venger  de  cette 
Clique,  fit  publier  ^'il  était  permis  aux  mu- 
«hnses  de  tuer  le  fils  de  Zohair.  Kaab,  fort  in- 
<|m!,  le  rendit  à  Médinet  se  fit  admettre  en  pré- 
»ct«le  MaimmeC,  et  hû  rédta  une  pièce  de  vers 
àaà  ItqecMe  il  louait  U  réferme  et  le  réforma- 
bnr.  EiKhaaté  de  ce  poème,  le  prophète  fit  grâce 
4iiiiftHr,et  lui  jeta  son  manteau  pour  marquer 
s« fltiontiaiye.  Ce futà  cause  de  cette  ciroons- 
taxe  que  le  poème  prii  le  titre  deCactiia/  elBorda 
lUPaêiBedaMaateau)  ;onle  désignaitaussi  sous 
ieUicde  :  Banat  Soad,  La  première  édition 
^poôse  de  Kaab  parut  en  1748,  à  Leyden,  par 
les  soin  de  Lette,  qui  y  joignit  une  version  la- 
tne  d  des  notes.  Une  nouvelle  édition  du  même 
pooK  fut  publiée  par  Reiâke ,  dans  le  numéro  de 
décembre  1747  des  Âcta  ErudUorum  ;  enfin,  une 
TenioeaUemaïKle  de  Wabl  parut  dans  le  Maga- 
^de  LUtératwre  andenae  et  biblique. 

C.   DVVERKOIS. 


t«  CMMia  de  Percerai.  -<•  EiMMMqpÊt  OrUntalê  de 
«•'HcrbetoL 

lAAs  (  ^■icolas  ),  homme  politique  danois , 
oéen  lâ3j,  mort  en  1594.  Issu  d'une  ancienne 
{aminé,  il  compléta  ses  études  en  Allemagne,  où 
îliaiTit  même  un  cours  de  théologie  sous  Me- 
lachthon.  Après  avoir  été  pendant  plusieurs  an- 
nées protecteur  de  l'université  de  Copenhague, 
il  fat  élevé,  en  1573,  à  la  dignité  de  cliancelier 
et  m  ld88,  k  la  mort  de  Frédéric  II,  il  fut  élu, 
pir  rsri&tocratie ,  le  premier  des  quatre  mem- 
bres du  conseil  des  nobles  qui  devaient ,  sous 
le  soin  de  régents^  administrer  les  afTaires  de 
ilUt.  Jusqu'à  sa  mort,  il  se  conduisit  au  pou- 
voir avec  ime  grande  prudence,  et  fit  donner  an 
ifliie  Christian  IV  une  excellente  éducation. 
Fort  instruit  lui-même,  U  correspondait  avec  la 
plupart  des  savants  étangers»  et  plusieurs  de  ses 
lettres  ont  été  conservées  dans  le  recueil  de  Chy- 
tfxeas.  On  croit  que  l'édition  de  la  Loi  de  Jut- 
land,  Copenhague ,  1590,  in-4° ,  a  été  revue , 
^orriiée  et  notablement  augmentée  par  le  chan- 
oeiier  Kaas.  K. 

Moeiicr,  Cimbria  lAUenta.  -  HofoMOB.  PoHr.  hisi. 
'iti  Wmtncs  célèbres  du  DoMmark,  -  Niels  Slaoge, 
Aong  Uiriti.  ly  Htttorie,  —  Frelwr,  Theatrum  Ki- 
'■»ri«,  etc. 


iLAAU-noBRHATB  {Abraham),  médecin 
russe,  d'origine  hollandaîse,  naquit  à  La  Raye  en 
1713, et  mouruti  Moscou,  le  18  octolKe  1753.  Il 
avait  pour  père  Jacques  Kaau ,  docteur  en  droit 
et  en  médecine  à  Leyde,  et  pour  mère  Margue- 
rite Boerhave,  sceor  du  célèbre  llermaun  Boer- 
have.  Il  s'était  déjà  acquis  une  certaine  noto- 
riété dans  sa  patrie  par  la  pratique  de  la  science 
traditionnelle  dans  sa  famille,  lorsque  llmpéra- 
trice  Anne,  dangereusement  malade ,  le  fit  venir 
à  Saint-Pétersbourg  en  1740.  L'impératrice  Eli- 
sabeth le  nomma  conseiller  d'État  en  1743  et 
son  premier  médecin  en  1748.  Outre  difTé- 
rents  Mémoires  insérés  dans  les  ^ovi  Coni' 
mentarii  du  collège  médical  de  Saint-Péters- 
bourg, dont  il  était  directeur,  Kaau-Boerhave 
a  laissé  les  ouvrages  suivants  :  Perspiratio  dicta 
Hippocratts  per  universum  corpus  ancUomix 
illustrata;  Leyde,  1738,  in-8^*,  —  Impetum 
faciens  dictum  Hippocrati  per  corpus  consen- 
tiens  philogice  et  physiologice  illtutratum: 
ibid.,  1745,  in-12;  —  Sermo  academicus  de 
iis  qux  verum  medicum  perficient  et  ornant; 
ibid.,  1752,  in-8",  excellente  dissertation,  digne 
d'être  reproduite.  A.  P"  G.— r. 

Bin  Ruuicher  SiaaUmttnn;  Reldelbcrv,  1U7,  I. 

*KABBBTB  (/eon),  peintre  hollandais, 
mort  en  1860.  Il  voyagea  en  France  et  en  Italie , 
puis  s'établit  à  Amsterdam ,  oîi  il  passa  le  reste 
de  sa  vie.  Quelques-uns  de  ses  sujets  de  ruines 
ou  de  paysages,  qui  ont  un  grand  mérite  d'exé- 
cution ,  ont  été  gravés  par  Perelle.        K. 

Rote,  New  Biog.  DUS. 

BABEL  (  Adriaan  van  oe»  ),  peintre  et  gra- 
veur hollanidais ,  né  en  1631,  à  Rysvrick,  mort  à 
Lyon,  en  1695.  Il  fut  élève  de  Je.an  van  Goyen, 
paysagiste  habile.  Ses  progrès  furent  rapides  ;  il 
prit  surtout  la  manière  de  Beoedetto  Castigiionc 
et  de  Salvator  Rosa.  Il  a  très-bien  imité  le  pre- 
mier, au  point  noéme  de  tromper  les  connais- 
seurs ;  sa  touche  est  libre,  belle  et  large.  II  des- 
sinait fort  bien,  surtout  les  animaux,  et  ses 
tableaux  sont  toujours  composés  d'après  nature; 
on  en  possède  de  lui  remarquables  par  une  Ih- 
dlité  et  une  finesse  singulières.  Ce  sont  au  sur- 
plus les  qualités  dominantes  de  ses  œuvres. 
Quant  à  son  coloris ,  il  donna  trop  dans  la  ma- 
nière rembrunie:  aussi  ses  paysages,  quoique 
composés  avec  goût,  sont  tristes  à  l'œil  par  la 
couleur  sombre  qui  règne  partout.  Il  a  gravé  à 
Teau-forte  quelques  estampes  anjourd'hui  fort 
recherchées.  A,  he  L. 

Jakob  Weycraian,  De  Schilderkonst  der  Nederlau- 
dert,  t.  II,  p.  «77.  —  Dcscampc,  La  Fie  des  Peintres 
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»ollandais,ele.,  t.  II«p.lT9.  —  Pinkellon  (i  Cabel),  Die- 
tiotutrff  0/  Pointers. 

KABBis  (  Josfiph) ,  aYenturicr  Trançais,  né  à 
Bordeaux,  en  1780,  mort  le  23  septembre  1922. 
II  senit  d'abord  dans  la  marine  impériale,  en 
qualité  de  simple  matelot.  Ayant  été  Tait  prison- 
nier et  jeté  dans  une  prison  d'Angleterre ,  il  ob- 
tint, comme  faveur  extrême,  de  servira  bord  d'un 
baleinier  anglais  qui  tentait  de  compléter  son 
équipage  pour  la  mer  du  Sud.  Ce  bâtiment  na- 
vigua avec  assez  de  bonheur  jusque  dans  les 
mers  de  TOcéanie;  mais,  arrivé  devant  les  Iles 
Marquises,  il  fit  naufrage  sur  les  récifs  de 
Noukahtva.  Les  insulaires  se  portèrent  en  foule 
vers  les  débris  du  navire,  et  s'emparèrent  de  tous 
les  hommes  dont  se  composait  Téquipage.  Ces 
malheureux  furent  tous  mis  à  mort  pour  être 
dévorés  ;  Kabris  allait  subir  le  même  sort,  lors- 
que la  fille  d'un  chef,  nommée  Valmaica ,  usa 
de  l'ascendant  que  lui  donnait  sa  naissance  pour 
l'arracher  aux  anthropophages  qui  allaient  le 
sacrifier.  Kabris  épousa  sa  libératrice  légale- 
ment et  selon  les  rites,  beaucoup  plus  compli- 
qués qu'on  ne  le  croit  généralement,  de  ces 
peuples.  Dès  ce  moment  le  jeune  matelot  fut 
compté  panni  les  chefs  de  Noukahiva  :  son 
beau-i^re  lui  fit  solennellement  cadeau  d'un 
magnifique  manteau  de  plumes  d'ivi,  et  il  dnt  se 
résoudre  à  subir  Topération  douloureuse  du 
tatouage.  Revêtu  de  cet  ornement  indélébile» 
dont  le  caractère  hiéroglyphique  constatait  sa  va- 
leur, Kabris  marcha  l'égal  des  plus  grands  guer- 
riers, et  prit  part  à  une  foule  d'expéditions  dans 
l'intérieur  de  l'Ile.  11  parait  certain  que  son 
adhésion  très-franche  aux  lois  que  lui  imposaient 
les  sauvages  lui  constitua  bientôt  une  sorte  de 
magistrature;  il  jugeait  ceux  qui  naguère  devaient 
le  dévorer.  Il  était  père  de  six  enfants  lorsque 
l'amiral  Krusenstern  arriva  en  ISa'i  aux  Mar- 
quises. Le  célèbre  navigateur  commandait  alors 
une  expédition  scientifique  de  circumnavigation 
entreprise  aux  frais  de  la  Bussie.  Malheureu- 
sement pour  Kabris,  il  n'était  pas  li*  seul  euro- 
péen admis  |)armî  les  chefs  qui  ciU  du  crédit 
dans  Noukahiva.  Un  matelot  anglais,  nommé  Ro- 
berts,  partageaitavec  lui  la  favcurde  l'aristocratie  ; 
ce  dernier  parvint  à  entrer  dans  les  bonnes  grâces 
du  commandant  russe  et  à  lui  faire  partager  l'an- 
fi|>athie  bien  marquée  qu'il  avait  conçue  contre  le 
Français.  Knisentern  ne  iléguisa  pas  Ic^s  sou|>çons 
qu'il  avait  conçus  contre  le  matelot  bonlelais, 
dont,  k  son  «ivis,  les  menées  sounics  mettaient 
fréquemment  obstacle  à  la  rétissitc  de  ses  projets. 
Ainsi  une  misérable  question  de  nationiKlé ,  vi- 
dée aux  antipotlcs,  devint  pour  un  |)aavre  diable, 
dont  on  ne  fieut  s'em|>êchcr  d'admirer  le  cou- 
rage, la  source  des  plus  gnmds  maux.  On  était 
<iu  mois  de  mai,  et  le  commandant  russe  songeait 
à  quitter  ces  parages  lorsque,  pour  son  malheur, 
l'ariki  curopét*n  alla  le  visiter  h  boni  (1)  ;  le  vent 

fl)  SI  l'nn  odmctt.itt  trs  confidences  de  Kabrix  lui- 
même,  coDttdrnccTt  rrprodutlesparM.  Aimé  l^croy,  les 
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était  favorable,  et  Kabris  n'était  pas  apparem- 
ment un  asse?  grand  personnage  pour  qu'en  s'oc- 
cupât de  ses  doléances  et  pour  qu'on  mtt  uoe 
embarcation  à  la  mer  afin  de  le  ramener  à  son 
lie;  le  savant  et  célèbre  amiral  a  soin  de  faire 
observer  néanmoins  que  «  cet  enlèvement  in- 
volontaire débarrassa  à  tout  jamais  l'Anglais  Ro- 
berts  de  l'Influencp  de  son  compatriote  ».  Lln- 
floence  que  l'on  constate  ici  d'une  façon  presque 
ironique,  Kabris  l'avait  obtenue  par  tons  tes 
genres  d'habileté  qui  distinguent  le  guerrier 
noukahivien ,  et,  cela  soit  dit  à  son  honneur, 
sans  faire  la  moindre  concession  aux  usag^  Té- 
roces  qui  dominaient  dans  l'Ile.  Krusenstern  a  la 
bonne  foi  d'en  convenir  lui-même  torsqn'tl  n- 
conte  qnels  genres  de  ruse  les  naturels  em- 
ployaient dans  les  combats  sans  fin  dont  l'Ile  était 
alors  ensanglantée.  Après  avoir  énuméré  les 
vertus  quasi  lacédémoniennes  qu'on  exigeait  d'un 
chef,  il  ajoute  :  «  Joseph  Kabris  se  distinguait 
par  toutes  ces  qualités.  Il  nous  a  depuis  entretenu 
assez  souvent  de  ses  hauts  faits  en  ce  genre.  Il 
nous  ract)ntait  combien  d'hommes  il  avait  lues 
dans  cette  sorte  de  guerre ,  en  bous  en  détail* 
tant  toutes  les  circonstances.  Il  nous  assura,  du 
reste ,  et  son  ennemi  Rolierts  lui  a  rendu  jaslice 
en  ce  point,  qu*il  n'avait  jamais  mangé  de  cliair 
humaine,  ayant  toujours  troqué  son  lioinnie 
contre  un  cochon  ».  Le  malheureux  roatelut 
bordelais  cAt  pu  rester  dans  l'Océanie  ;  on  lui 
proposa  fie  le  dél)arquer  à  Owihéc  ;  mais,  n'en- 
tendant pas  le  dialecte  des  Iles  Sandwich ,  il  ne 
consentit  fias  à  demeurer  dans  leur  capitale  nais- 
sante ;  il  préféra,  dit-on,  suivre  l'expédition  ntsse 
jusqu'au  Kamtschatka.  Ce  fut  là  qu'au  mois 
d'août  1804,  on  débar(|ua  «  le  Français  sAuvagc, 
qu'on  avait  été  obligé  de  ramener  de  Nouka- 
hiva  (1)  ». 

Kabris  traversa  la  Sibérie,  et  fiarvint  jusqu'à 
Saint-Pétersbourg  ;  là  il  se  fit  professeur  de  na- 
tation. Il  ne  revint  en  France  qu'en  l'année  1817. 
Louis  XVI11  lui  accorda  une  légère  gratification; 
mais  la  munificence  du  roi  de  France  n'alla  pas 
jusqn^à  armer  un  bâtiment  |)our  recondirii-e  le 
prince  de  Noukahiva  dans  ses  lointaines  posses- 
sions. Le  roi  de  Prusse,  auquel  notre  aventurier 
fut  présenté  ensuite,  n'avait  pas  de  raisons  ponr 
être  plus  généreux.  Kabris  se  rendit  dans  sa  ville 
natale  avec  Tesimir  de  trouver  à  s'embarquer 
|M>ur  les  Iles  Marquises.  Il  y  était  soutenu  par 
la  (lensée  qu'en  mettant  de  côté  ses  petites 
épargnes  il  pourrait  réunir  une  somme  suffi- 
sante pour  aller  rejoindre  aux  antipodes  !$a 
femme  et  ses  enfiints.  Comme  il  était  admira- 


choses  se  seraient  passées  rortdineremmcnt;  il  aorall  M 
saisi  dans  un  bols,  garrotté  et  conduit  à  bord,  f/bon»' 
I  nité  connue  du  chef  de  reipcditioa  russe  ne  pcrart 
Riierc  d'admettre  cette  version  ;  tes  qualités  qol  dlstlo- 
Kualcnl  l'amiral  Kraaenstern  ne  doivent  pas  laisser  suppo- 
ser qu'il  ait  ayi  ainsi,  même  à  regard  d'an  homme  doot  U 
croyait  avoir  à  se  plaindre. 

(1)  Krusenstern,  f^offage  antonr  du  Monde,  trsd.  eo 
français  par  Eyrtes,  f  vol.  ln-8«. 
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blcneiii  latooé,  lldée  lui  Tint  de  «e  faire  voir  pour  | 
^t  fargeot  «ir  une  aorte  de  petit  théitre  borde-  ! 
bisrpi'oD  appelait  ea  ce  tempe  le  Cabinet  des .  ; 
ûbutùM,  Ce  titre  malheareux  ne  s^appliquait  ' 
<|9e  trop  biea  à  lasittiatioa  da  mime  improvisé. 
Mvpai  ne  venant  pas  et  ne  recueillant  même  pas, 
dequoimre,  le  pauvre  diable  résolut  de  porter 
adiéti?eiadustnedans  les  départements  voisins. 
De  pérégrination  en  pérégrination,  il  parvint  jus- 
?i'à  Valenôennes;  déjà  fort  épuisé,  il  parlait 
avec  douleur  de  Valmaïka,  de  ses  enlants ,  de  Tes- 
ptraoce  qu'il  conservait  eneore  de  les  revoir  un 
jwrimais  déjà  la  maladie  avait  vaincu  le  robuste 
Batelot;  il  entra   à  l'Iiôpital  le  22  septembre  et 
s'éteignit  le  lendemain  (1). 

Ferdinand  Denis. 

(iiMnilcra,  yofagé  autour  dm  Monde»  —  AUaé 
l/roy.dam  le«  Ârehinei  au  Nord  {Hromenadê  au  cime- 
titrt  4e  Kutemctennes  ). 

*  licTArA,  nom  du  sixième  Bouddha,  qui, 
sntaai  les  livres  bouddhiques ,  précéda  immé- 
diatement Çâkya  Mouni.  (Test  aussi  le  nom  d*un 
(b  principaux  disciples  du  dernier,  qui  le  cliar» 
1»  d'enseigner  sa  doctrine.  On  met  géuérale- 
tBot devant  son  nom  Tépithète  de  Mahd  (le 
Orad  ) ,  ce  qnl  le  distingue  d*un  autre  disciple 
<in  portait  le  même  nom.  Mah&  Kàcyapa,  qui  n*é- 
Uit  f»  auprès  de  son  maître  au  moment  de 
Unwt,  fut  averti  de  cet  événement  par  un  trem- 
UeBKBt  de  terre.  Il  se  liAta  d'aller  rendre  les 
émet»  devoirs  au  Bouddha ,  et  fut  un  de  ceux 
(fà  présidèrent  à  ses  funérailles. 

Ph.  £d.  FoccAOX. 
Bffa  teher-rol'pa  ;  Paila;,  iMê.  vol.  lD-4*. 
KAM-rAGHA.  VOff.  CaD-AbD  EanABHAll. 

iiDLCBBK  (  Vincent),  historien  polonais, 
Qé  fa  1161 ,  à  Kamow  (  Gallide  ),  mort  le  8  mars 
m3.  Sou  père,  BaguchwaI,  était  gentilhomme 
et  appartenait  selon  les  uns  à  la  famille  des  Rose, 
schn  d'antres  à  celle  des  Koscza-Kadlubek.  S'é* 
^  abonné  à  Tétude  de  la  tliéologie,  Kadlubek 
^^eviot d'abord  prévôt  de  Sendomir,  et  en  1 208  évë- 
^  de  Craeovie.  Le  nii  Leszek  le  Blanc,  qui  le 
ctiosultatt  souvent  dans  les  affaires  importantes , 
!e  cbargea  en  1214  de  mener  à  Halicli  sa  fille  Sa- 
îofQé,  pour  qu'elle  y  époutiAt  Coloman,  fils  du  roi 
'k  Hongrie.  En  1218  un  incendie  ayant  détruit 
U  cathédrale  de  Craeovie  et  le  palais  épiscopal, 
Kadiabek,  affecté  de  ce  désastre,  se  démit  de  son 
é>èché,  et  se  retira  à  Jendrzeiow,  en  Gallide, 
dans  un  couvent  de  l'ordre  de  Ctteaux.  Il  y  ter- 
Bûtt  son  Ulstoria  Polonica,  qu'il  avait  entre- 
prise à  l'invitation  du  roi  Casimir  II.  Cet  ou- 
^nge^  publié  à  Dobromiel,  1612,  hi-8«,  se  trouve 


1)  Dn  eireoostaoees  partlcuUArM  m  rattachent  h  l'iD- 
N«4Uoo  da  pauvre  matelot  bordelais  ;  le  tatouage  varié 
i^i  M  peaa  était  ornée  avait  lente  un  eorleux  ;  oo  cra^ 
rail  la  «ioUtioD  d'une  «epullure  qn'aucnne  conatracttoa 
^  •ttfendait  ;  l'aatort té  prit  let  meaures.  ■  Oo  renaît  d'en- 
terrer an  vieillard  de  lluMptce  de  Valenctennea.  dit 
M.  kUaé  Le  R07;  Kabris  fut  mia  ao-deatua  de  lui,  et  sur 
^»hcn  on  ptiça  le  cadavre  d'an  autre  vieillard  du  même 
l^plee.  • 

nOOV.  BIOGB.  GÈnÉR.  —  T.  IXVU. 


aussi  dans  le  tome  II  de  l'édition  de  VHisloria 
Polonorum  de  Dlugoss,  donnée  à  Leipzig,  en  1 7 1 2. 
Le  texte  qui  a  paru  à  Dantzig  en  1749,  en  un 
volume  in-fo^,  qui  contient  aussi  la  chronique 
de  Martin  Gallus,  n*est  qu'un  extrait  de  Vais- 
toria  Polonica ,  fait  au  commencement  du  quin- 
zième siècle;  un  autre  extrait,  traduit  en  {k>1o- 
nais,  a  été  publié  en  1803.  Quoique  écrit  dans  un 
style  barbare  et  rempli  de  fables  sur  l'hiâtoire 
primitive  de  la  Pologne,  le  travail  de  Kadlubek 
n'en  est  pas  moins  précieux,  à  cause  des  détails 
qu'il  contient  sur  les  événements  qui  se  sont 
passés  en  Pologne  durant  le  onzième  et  le  dou- 
zième siècle.  VHisloria  Polonica  est  divisée  en 
quatre  livres  ;  les  trois  premiers,  dans  lesquels 
l'auteur  résnme  les  entretiens  que  Jean,  arche- 
vêque de  Guesne,  et  Mathieu ,  évéque  de  Cra- 
eovie, avaient  eus  ensemble  sur  l'histoire  de  leur 
pays,  s'arrêtent  à  Tannée  1146;  le  dernier,  qui 
est  entièrement  l'œuvre  de  Kadlubek,  finit  à  Tan 
1202.  L'ouvrage  entier  a  été  commenté  par  un 
auteur  anonyme  qui  vivait  à  Téiioquedes  Jagel- 
lons,  et  sur  lequel  on  peut  consulter  :  Oudin,  De 
Scriptor.  Ecclesiasticis^  t  Ul,  p.  25.    £.  G. 

SIm.  Staravolakl .  (Utmmemtar.  de  FUa  F.  Kadluko, 

—  Vbcii,  BibUotà.  Script.  Ord,  CUter.  —  Groddeck, 
De  Script,  PtUonUi».  —  Hopp.  De  MMorieU  Poloniels, 

—  O^soUoskl,  P^.  Kadlubek,  eiu  kiMorUch  critiiCher 
Btitrag  sur  stoobcAe»  JUtteratur;  VarMVle,  ISM, 
tn-8*. 

{[KADOU,  hmnotamé  V  Ulysse  polynésien^  né 
vent  l79â.  Ce  sauvage,  si  intelligent,  avait  pris 
naissance  dans  l'Ile  d'Ouléa-Jouli ,  qui  appartient 
au  groupe  des  Carolines.  Son  début  en  naviga- 
tion aventureuse  explique  parfaitement  comment 
se  sont  peuplées  certaines  régions  de  ki  Polyné- 
sie. Il  était  à  la  pèche  avec  plusieurs  naturels 
de  la  Caroline,  lorsque  son  embarcation  fut  em- 
portée par  le  vent  en  pleine  mer;  les  provisions 
étaienttfxiguës,  elles  furent  bientôt  épuisées,  et  plu- 
sieurs compagnons  de  Kadou  succombèrent.  Des 
sauvages  comme  lui,  mais  des  sauvages  de  Tonga- 
Tabou,  le  secoururent,  et  il  vécut  plusieurs  années 
dans  leur  Ile.  Lors  du  voyage  de  circumnaviga- 
tion entrepris  pour  le  compte  de  la  Russie  par  le 
capitaine  Kotzbue,  Kadou  se  sentit  pris  d'une  telle 
admiration  pour  les  merveilles  de  la  civilisation 
européenne,  qu'il  résolut  bon  gré  mal  gré  de  faire 
partie  de  l'expédition  ;  grftce  à  sa  perse  vérance  il  ob- 
tint ce  qu'il  désirait,  et  bientôt ,  considéré  à  bord 
comme  l'ami  du  capitaine,  il  rendit  largement  en 
renseignements  utiles,  en  récits  de  traditions  cu- 
rieuses l'hospitalité  qu'il  avait  reçue.  Sa  bonne 
humeur  constante  ne  fut  pas  même  troublée  par 
le  froid  rigoureux  qui  se  fit  sentir  à  l'approche 
des  régions  américaines  de  l'extrême  nord.  Son 
empressement  d'être  utile  à  tous  l'avait  fait  aimer 
de  l'équipage  entier.  Kadou  était  un  observateur 
sagace,  comme  le  sont  la  plupart  des  sauvages;  il 
savait  diriger  une  embarcation  d'après  le  cours  des 
étoiles,  mais  il  sentit  tout  d'abord  la  supériorité 
que  donnaient  sur  lui  aux  Européens  les  indice* 
tiens  de  la  boussole  :  sarpris  de  voir  dans  les  lati- 
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tndes  élevées  qoe  pareouniitKoM)iie,la  dmtedes 
neiges,  H  fut  longtemps  à  s'acooatamer  à  ce  phéno- 
mène ;  il  cherchait  à  retenir  entre  ses  d«>igts  œtta 
eau  condensée,  et,  en  la  voyant  se  fondre,  ii  alla 
jusqu'à  imaginer  qoe  tous  les  blaacs  usaient  de 
sorcellerie,  et  pouvaient  k  leur  gré  changer  l'as- 
pect des  éléments;  ses  bonnes  dispositions  à 
l'égard  de  ses  compagnons  de  Tuyage  en  forent 
même  un  moment  troublées.  Sa  bonne  haroeor 
naturelle  reprit  néanmoins  le  dessus,  et  il  admnra 
sans  crainte  les  autres  merveilles  qui  se  présen- 
fiient  à  ses  jea\.  Kadoo  avait  résolu  d'aller 
contempler  les  splendeurs  de  Saint-Péters- 
bourg; mais  cette  résolution  ne  put  tenir  contre 
les  a^ections  de  famille  et  les  séductions  de  It 
ten*e  natale.  Ramené  par  Kotebue  à  son  lie  de 
Radack,  où  le  Rurick  devait  relteher,  ii  revit 
sa  femme ,  ses  enfants,  et  abandonna  sagement 
ses  projets ,  pour  continuer  une  vie  de  paix  et 
de  bonheur.  Le  naturaliste  de  l'expédition,  M.  de 
Chamisso,  dit  que  cet  Indien  voyageur  s'enten- 
dait à  merveille  à  soigner  les  plantes  qui  lui 
étaient  confiées  et  qu'on  voulait  naturaliser.  Il 
est  possible  que  sons  sa  direction,  et  d'après  ses 
oonseHs,  l'Ile  si  fertile  de  Radack  soit  devenue  un 
lieu  de  relâche  avantageux  pour  les  baleiniers.  ITn 
artiste  voyageur»  dont  la  mort  a  été  prématurée, 
a  donné  le  portrait  de  Kadou.    Ferd.  Denis. 

Otto  de  Kotibat,  Entdeckvnçs  Beiseindlesud  sé€,  etc. 
-*  L.  CborlH ,  Forage  pittoresque  autour  du  Monde, 
OÊêe  dti  portrmtU  de  tamvaçe»  d*^§ie,  d'4frique,  ^A- 
mérkfv»  etdetUe$dm  grand  Océan  ;  Parts,  iSlt,  lo-fol. 

RJESMPff  {Jean)f  médecin  allemand,  aé  à 
Deux- Ponts,  le  14  mai  1726,  mort  à  Hanau,  le 
29  octobre  1787.  Il  étudia  la  médedae  à  Râle, 
ft  entra  au  serrioe  du  prince  de  Hesse-Hoi»- 
bourg,  à  la  cour  dnqoel  H  passa  sept  ans.  En 
1770  il  devint  médecin  du  prince  d'Orange- 
Nassan,  et  en  1778  le  prince  de  Hesse-Hanan 
l'attacha  à  sa  personne.  Kaempf  resta  auprès  dece 
dernier  jusqu'en  1787,  et  se  retira  alors  à  Ham- 
bourg. On  a  de  lui  •  Di0  inftaetu  vasomm 
ventrieuU;  Bftie,  1753,  in-4'*;  —  Von  den  Tem- 
peramenten  (Des  Tempéraments  )  ;  Sehaffhouse 
et  Francfort,  1760,  in- 8**;  —  Enchiridium  Me- 
dicum  ;  Francfort  et  Leipzig,  1778,  tn-8"  ;  ibid., 
1792,  in  8°  :  cet  ouvrage  a  été  traduit  en  alle- 
mand par  6.-F.  Duerr  (Chemnitz,  i794,  in-i2) 
et  par  J.-C.-F.  Baehrens  (Dortronndt  et  Leipzig, 
1796,  in-8");  —  Fuer  jErUe  und  Kranke 
bestimmte  Abhandlung  von  einer  netten  Mé- 
thode die  hartnsccktgsten  Krankheiten,  die 
ihrtn  Sitz  im  Unterleià  haben,  besonders 
die  Hypochondrie ,  sïeher  und  gruendlich 
sff  heilen  (  Dissertation  destinée  aux  médecins 
et  aux  malades  traitant  d'une  nouvelle  méthode 
de  guérir  les  maladies,  les  plus  tenaces  do  i)as- 
ventre,  snrlont  l'hypochondrie);  Dessau,  1784, 
in-8*;  Leipzig,  i785,  in-8^;  ibid.,  1786  ;  Hanau, 
1788;  Aug»hoorg,  1790  et  1791.  Traduction  en 
lioNandais  par  G.-J.  de  Koning;  Utrecht,  1787, 
in-8**.  Cet  ouvrage,  dans  lequel  Kaempf  développa 


ridée  que  les  obatmetions  des  viscères  abdo- 
minaux sont  la  cause  méconnue  de  prajqœ 
toutes  les  a(fecti«M  chroniques,  tît  beaucoup  de 
bruit;  —  Vrni  der  WasserscheH,  odtr  dft 
tollem  Nundtwuth,  nebt  den  bewxhrltitdt 
mtteln  diesem  Vnglûeh  zu  begegneu  (De 
rfaydrophobieet  des  meilleors  remède9  contre  ce 
mal);  Hanm,  1780,  in-8°;  plusieurs  dixserti- 
lions  insérées  dans  ks  Àeies  de  l'Académie  d« 
Giessen ,  dans  le  Miagasin  de  Hanan  et  dam  le 
Magazin  et  RaMingen. 

Il  ne  faut  pas  eonfiondre  Jean  Kœmpf  avec  son 
frère  GuiiUmme'tJOUis  Kxmpf,  médeda  comme 
hn,  mort  en  i  779»  et  qui  a  laissé  un  manuel  à  l'u- 
sage des  sages-femmes  :  Denkbuch  fiier  die 
Nebammen;¥nneiùrt,  1777,  D'I. 

Biographie  Médicale. 

RJRMPFER  (  Engelbert),  célèbre  voyageur  et 
médecin  allemand,  né  à  Lemgo  (  Westphalie),  le 
16  septembre  165t  (1),  mort  dans  cette  mém^ 
ville,  le  2  novembre  1716.  II  était  fils  de  Jeao 
Kfpmpfer,  qui  remplissait  les  fonctions  de  miniistrr 
à  l'église  Saint-Mcolas  rie   Lemgo.  Très-jpuiM 
encore,  Engclbert  Kaempfer  fut  envoyé  à  FTamelo. 
dans  le  duché  de  Rrunswick,  aflu  d*y  faire  sft 
premières  études  |H)ur  la  carrière  de  médedn, 
que  ses  parents  loi  avaient  choisie.  Il  .vî  rendit 
ensuite  à  Lunebourg,  puis  à  Hambourg  et  à  Lu- 
bek,  pour  se  perfectionner  dans  les  8cience5 
exactes.  De  là  il  passa  en  Pologne ,  où  il  s'a- 
donna avec  ardeur  à  la  philosophie  et  à  la  pra- 
tique des  principales  langues  étrangères;  il  y 
séjourna  trois  ans,  et  reçut  à  Varsovie  le  grai 
de  docteur.  Peu  de  temps  après,  il  alla  à  Kir- 
nigsberg  pour   approfondir  les  adeares  aatu- 
relles  et  médicales,  afin  de  se  rendre  capal)i< 
d'e\ereer  les  fonctions  auxquelles  son  père  ri- 
vait destiné.  Le  goOtdes  voyages  engagea  bieotât 
le  jeune  Kaeropfer  k  se  transporter  m  Suède,  oiii 
l'attendait  le  plus  brillant  accueil.  Présenté  d'a- 
bord k  Puniversilé  d'Cpsal ,  puis  à  la  cour  de 
Charles  XI,  il  vit  s'ouvrir  devant  lui  un  brillant  are 
nir;  on  lui  fit  des  propositions  propres  à  loi 
assurer  une  carrière  vaste  et  belle  s'il  voulait 
demeurer  en  Snède  ;  mais  le  penchant  iiTé&iitîlile 
de  Kœmpfer  pour  les  pérégrinationB  loiotaines 
l'empêcha  d'accepter  de  telles  offres  ;  et  il  eûtsaos; 
doute  renoncé  aux  avantages  que  loi  assurait  un 
prince  protecteur  des  lettres  s'il  ne  se  fAt  présenté 
une  occasion  de  ae  joindre  k  l'ambassade  soédwt 
qui  allait  partir  pour  l'empine  de  Perse,  daos  le 
but  d'ouvrir  des  relations  eomroereiaies  entre 
les  deux  pays.  Engelbert  Kaempfer  partit  dooc 
de  Stockhoimy  le  36  mare  1C83  (anden  iiskjt 
pour  se  rendre  à  Moskoo,  par  Alaod,  la  Finlande 
et  Novogorod.  En  moins  d'un  mois,  Fabricius, 
l'ambassadeur  de  Suède,  termina  les  négocia- 
lions  dont  il  était  cliargé  par  son  gouvernenoent. 
Il  se  dirigea  donc  vers  la  Perse  avec  son  se- 

(I)  SalfiDt  le  Coiwenatkmt'Lesikon,  Kcnpfer  «mit 
Dé  le  l<  noTerobre  lUl  ;  dm»  peOKoiis  toutclols  que  cène 
date  c»t  erroD6e. 


1)7 


KiEMPFER 


t» 


cRbire KsemçkrHtovi  le  penonoel  de  sa  )ë- 
gMiQo;àcet  effet,  il  s'embarqua  lar  la  rivière 
k  Moskwa,  qui  aboutit  au  Volga  par  uoe  de 
m  branchai  Mininée  l'Oka.  Aprb  s'être  ar- 
riléà  Kazan,  qui  se  trouvait  sur  sa  route,  U  at- 
iDjgvt  Astrakan ,  ca|iitale,  sur  les  bouches  du 
Telp,  d'un  ftmenx  royanme  annexé  à  la  cou- 
mue  de  Bussie  par  Ivan  Basilowitch.  En  quit- 
fail  cette  câèbre  cité,  ils  s'embarquèrent  sur 
h  mer  Caspienne ,  où  ils  faillirent  Caire  naufrage 
ftt  suite  d'un  malenteBdu  entre  lea  deox  pilotes 
èi  aafire  (1),  qui  parlaient  chacun  un  idiome 
diSÉroot,  dorant  une  violente  tempête.  Arrivée 
a  Perse,  Tarabassade  suédoise  se  rencontra 
ifec  âusx  autres  légations  envoyées ,  l'une  par 
h  âNir  de  Polopse,  l'antre  par  celle  de  Russie , 
d  partit  avec  eeUesnâ  ponr  Chamakhi  (province 
éb  CUrvu,  dans  U  Trans-Caucasie  actuelle  ),  oà 
foi  devait  attendre  jusqu'à  ce  que  la  cour  de 
Perse  eftt  (ait  eoniattre  ses  intentions  relative- 
KDt  à  U  manière  de  reoevoir  ces  dépotations  et 
iU  roQte  qu'elles  devaient  suivre  pour  se  rendre 
ib  cafHlale.  Ce  retard,  qui  ne  manqua  pas  d'en- 
loyer  le»  ambassadeurs,  causa  au  contraire  une 
i»  féeUe  à  Kiempfer,  qui  trouvait  ainsi  l'occa- 
àoad'étodiar  un  |Miys  nouveau  pour  l'Europe,  et 
fMriter  daan  une  contrée  riche  en  espèces 
ipMmdes  botanistes. 

^en  le  railien  de  janvier  1 684 ,  les  ambassades 
norat  l'avis  d'avoir  à  se  rendre  à  la  cour  de 
raqieretir  Soléiman,  mais  chacune  par  une 
nnte  diflérente.  Fabridus,  avec  toute  sa  suite, 
smi  le  premier  k  Ispahao ,  qui  était  alors  la 
c^'tale  de  la  Perse.  La  mission  de  l'arobassa- 
^  suédois  une  Ibis  terminée,  on  se  prépara  an 
fcloor.  Kaempfer  vit  prendre  ces  mesures  avec 
iD  tel  regret,  qu'il  résolut  d'abandonner  la  léga* 
^  et  de  se  mettre  an  service  de  la  Compagnie 
■icrlâodaise  des  Indes  orientales.  Instruit  de 
c(tt?  résolution ,  Fabricius  ne  crut  point  devoir 
tt 'borner  son  zélé  secrétaire;  mats  comme 
BttTfue  toute  particulière  de  son  estime,  il  ac- 
«nipagna  Kaemprer  jusqu'à  un  mille  d'Ispahan. 
fenDement  déddé  de  se  suffire  à  lui-même 
^r  SOI  travail  et  son  talent,  notre  voyageur 
«QgigQi  comme  chirurgien  dans  la  flotte  bol- 
'^"^^  qui  croisait  en  ce  moment  dans  les  eaux 
^gCiUe  Persique.  Cette  place,  bien  qu'inférieure 
^  celle  qa'il  venait  d'atKandonner  de  plein  gré, 
^  UMirit  d'autant  plus  qu'elle  s'accordait  da» 
Tantage  avec  son  amour  ardent  des  voyages. 
^  venait  de  visiter  les  ruines  de  l'antique  Perse- 
P^  et  le  palais  mijestueux  de  Daryavouch  ;  Il 
ivdit  parcouru  Chirai ,  ville  principale  du  Far- 
^^i  renommée  par  la  beauté  de  ses  femmes  et 
i^boQté  de  ses  vins,  et  qne  Ton  avait  qualifiée  du 
^*kparadis  terrestre  avant  l'alTreux  tremble- 
"^Ide  terrede  1853  ;  enân  il  avait  abordé  à  Ben- 
•fer-Abbassi,  port  situé  à  l'opposile  de  l'Ile  d'Or- 


/>  Cttjit  QB  bStlneot  avec  deox  fooimalls  et  dl- 
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uns ,  piès  de  l'entrée  du  golfe  Persique.  Après  y 
avoir  subi  les  atteintes  d'une  maladie  longoe  et 
dangerense  qai  mit  sa  vie  en  danger,  Ksempfer 
passa  quelque  temps  dans  la  campagne  des  en- 
virons afin  de  rétablir  sa  santé  altérée.  Il  pro- 
fita de  cette  circonstance  pour  faire  d'utiles 
observations,  qu'il  publia  en  partie  dans  set 
Àmcenitates  txotlcx,  et  parmi  lesquelles  il 
iaut  mentÛMiner  entre  autres  sa  notice  sur  VAssa 
fœtida^  cette  plante  fameuse  que  les  Grecs  ap* 
pelaient  «  mets  des  dieux  »,  tandis  que  les  Latin» 
lui  donnaient  l'épithète  peu  gracieuse  de  sterci» 
dtate/i;ses  remarques  sur  la  Vena  Medinensiâ 
des  auteurs  araties;  sa  monographie  du  dattier 
commun,  etc.  U  quitta  Bender-Abassi  en 
jain  1688,  s'embarqua  à  bord  de  la  flottille 
néerlaiidaise,  et  visita  successivement  l' Arabie 
Heureuse ,  les  États  du  Grand-Mogol ,  les  c6tea 
de  Malabar,  l'Ile  de  Ceyian,  les  abords  do  golfe 
de  Bengale,  et  l'Ile  de  Sumatra.  —  Vers  le  milieu 
de  septembre  1689,  il  débarqua  dans  l'Ile  de 
Java,  et  demeura  environ  sept  mois  et  demi  à  Ba^ 
tavia.  La  plus  grande  partie  de  son  temps  fut 
passée  à  recueillir  les  plantes  de  ce  pays,  à  les 
décrire  et  souvent  aussi  à  les  dessiner  ou  à  les 
dessécher. 

Ces  précieux  documents  ont  été  conservés  avec 
soin  :  le  fonds  Sk>ane  au  musée  iNritanniqne  d» 
Londres  en  renferme  la  plus  grande  partie.  L» 
plupart  des  notices  botaniques  de  Kœmpfer 
Mniement  des  détails  extrêmement  curieux  sur 
les  emplois  de  certaines  plantes  en  Orient.  Le 
7  mai  1690,  il  s'embarqua,  comme  médecin» 
à  liord  du  navire  envoyé  chaque  année,  par  là 
Compagnie  des  Indes  néerlandaises,  aux  lies  dn 
Japon ,  pour  y  commercer.  Les  résultats  scien» 
tifiques  qu'Engelbert  Kaempfer  devait  retirer  de 
ce  voyage  devaient  faire  pasiier  son  nom  à  la 
postérité  et  l'immortaliser  :  on  eAt  dit  qu'il  s'y 
attendait.  En  effet,  il  n'eut  pas  plus  têt  débarqué 
à  Dé-sima  (  25  septembre),  qu'il  déploya  tonte 
l'activité  dont  il  était  capable  pour  se  procurer 
des  renseignements  précis  sur  on  pays  si  peu 
connu  de  l'Europe  et  cependant  si  digne  de 

'  l'être.  Non-seulement  il  s'efforça  de  se  procurer 
les  livres  qui  pouvaient  l'instruire  sur  tout  ce 
qui  concerne  le  Japon  ;  non*seulement  il  parvint 
à  réunir  de  riches  collections  de  plantes  recueil- 
lies dans  les  diverses  parties  de  l'empire,  mai» 
encore  il  sut,  par  ses  largesses  et  par  ses  pro* 
fondes  connaissances,  s'attacher  plusieurs  Japo* 
nais  instruits ,  qui  lui  firent  connaître  une  foule 
de  faits  curieux  sur  Ttiistoire ,  les  sciences  et  la 
littérature  des  Japonais,  et  mente,  nous  dit-il, 
certains  renseignements  sur  lesquels  les  Japonais 
devaient  conserver  le  plus  scrupuleux  silence 
devant  les  étrangers.  Le  10  février  1691, 
Kaempfer  partit  pour  Yédo,  résidence  du  syô- 
goun  ou  grand  général  des  Japonais,  près  du- 
quel se  rendait  le  chef  de  la  factorerie  hollan- 
daise. L'année  suivante,  il  lui  fut  donné  de  faire 

1  encore  une  fois  ce  curieux  voyage,  ce  qui  lui 
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permit  de  compléter  les  documents  importants 
dbnt  il  avait  déjà  recueillis  une  partie.  Grâce 
à  ces  heureuses  circonstances ,  Ksempfer  fut  à 
même  de  rédiger  une  histoire  et  une  description 
de  l*empire  japonais  qui  devaient  laisser  très- 
loin  derrière  elles  tous  les  ouvrages  analogues 
qui  avaient  paru  jusqu'alors.  II  partit  de  Dé-sima, 
le  31  octobre  1692  (l),et  se  rendit  directement  k 
Batavia,  où  il  ne  séjourna  guère  plus  de  deux 
mois.  U  quitta  Java  en  février  1693,  et  revint 
en  Europe  par  le  cap  de  Bonne-Espérance ,  où 
il  demeura  près  d'un  mois.  En  octobre  de  cette 
même  année,  il  débarquait  à  Amsterdam ,  de  re- 
tour de  ses  lointaines  pérégrinations. 

Au  mois  d'avril  1694,  Kœmpfer  Tut  reçu  doc- 
teur en  médecine  à  runiversité  de  Leyden.  H 
publia  à  cette  occasion  :  Dissertaiio  mediea 
inauguraUs  sistens  decadem  observationum 
exoticaruni;  Leyde,  1694,  in-4°.  Ce  mémoire 
renferme  de  curieuses  notices,  composées  avec 
les  matériaux  qu'il  rapportait  de  ses  voyages.  On 
y  remarque  notamment  des  renseignements  sur 
la  guérison  de  la  colique  au  Japon  par  Tacupunc- 
tore,  et  sur  les  nombreux  usages  que  les  Chi- 
nois et  les  Japonais  font  du  moxa  en  matière 
médicale.  Il  avait  eu  l'intention ,  à  son  retour 
en  Europe,  de  mettre  en  ordre  ses  nombreux 
manuscrits,  afin  de  les  publier;  mais  il  ne  put 
se  livrer  tout  d'abord  à  ce  travail,  par  suite 
de  la  nomination  qu'il  reçut  k  son  arrivée 
de  médecin  du  comte  de  Lippe,  prince  souverain 
de  son  pays  natal.  En  1700,  il  épousa  Marie- 
Sophie  Wilstach,  et  en  eut  trois  enfants ,  qui 
moururent  en  bas  âge.  Ce  mariage  du  reste  ne 
fut  pas  heureux,  et  remplit  d'amertume  la 
seconde  période  de  la  carrière  de  l'illustre 
voyageur  allemand.  Ce  ne  fut  qu'à  l'âge  de 
soixante  ans  que  Kœmpfer  se  décida  à  publier 
ses  Amœniiates  exoticœ,  qu'il  donna  à  titre  de 
prélude  ou  d'introduction  aux  documents  con- 
sidérables dont  ir  annonçait  la  publication  ulté- 
rieure. Cet  ouvrage  fut  couronné  de  succès; 
mais  là  devait  se  borner  la  récompense  de  ses 
utiles  travaux,  car  il  ne  lui  fut  pas  donné  d'en 
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japonaises  recneflUes  par  l'aateur  et  par  sesdii- 
ciples  indigènes  dans  le  Nippon  ;  aujoaid'hoi 
même  il  ne  manque  point  d'un  certain  intérêt. 
Les  noms  chinois ,  assez  mal  écrits  da  reste, 
qu'on  y  rencontre  peuvent  servir  à  établir  des 
synonymes  botaniques  encore  ignorés  de  la 
science  et  de  la  sinologie.  Aucun  éditeur  ne 
s'étant  offert  pour  publier  les  manuscrits  de 
Kaempfer  avant  sa  mort,  ils  restèrent  inédits  jas- 
qu'à  ce  que  sir  Hans  Sloane  les  eut  acquis  des  hé- 
ritiers du  célèbre  voyageur  et  eût  ordonné  la  tra- 
duction et  la  publication  d'une  partie  d'entr'eux, 
sous  le  titre  de  :  7%e  HMory  of  Japon  and 
Siam^  wrUten  in  higfi  Deutsch  byEngelbert 
Kœmpfer  and  english'd  by  John  Giupar 
Scheuchzer  ;  London,  1727, 2  vol.  in-fol.  Cet  ou- 
vrage fut  bientôt  après  traduit  en  français  par  Des 
Maiseaux,  sous  le  titre  :  Histoire  naturelle fàmlt 
et  ecclésiastique  de  C Empire  duJapon;lA  Haye, 
1729,  2  vol.  in-fol.,  avec  planches  et  cartes.  { Le 
même  ouvrage  parut  en  3  vol.  in- 12  avecplsn- 
ches,  à  La  Haye,  en  1731,  )  A  la  suite  de  la  tra- 
duction française  on  a  ajouté  divers  extraiti 
des  Amcenitates  exoticœ.  Une  tradoctioD 
hollandaise  du  même  ouvrage  |)arut  en  1733. 
Ce  ne  fut  que  quarante  ans  plus  tard,  c'est-à- 
dire  en  1773  qu'il  parut  une  édition  deoeline 
en  allemand,  langue  natale  de  Kaempfer  et  dans 
kiquelle  il  avait  priroitiveroent  rédigé  son  travail. 
Cette  Tersion  originale,  préférable  sous  phisieors 
rapports  à  celles  qui  l'avaient  précédée,  parot 
à  Lemgo,  en  1777  (2  toI.  in-4<*,  avec  fig.)- 
On  y  trouve  quelques  renseignements  sor  lei 
manuscrits  inédits  de  Kaempfer,  qui  entrèrent 
dans  les  collections  dn  British  Muséum  à  11 
mort  de  sir  Hans  Sloane.  L'éditeur  avait  pro^ 
posé  de  publier  ces  manuscrits ,  et  ouvert  ui 
souscription  dans  ce  but.  Malheureusement 
proposition  n'eut  aucun  succès,  et  il  dut 
noncer  à  cette  entreprise.  On  a  publié,  dej 
puis  lors ,  d'Engelbert  Kœmpfer  :  Sammluni 
seiner  sicmtlichen  Reisen;  London,  1736^ 
2  vol.  in-fol.;  —  Icônes  selectx  Ptantaru» 
quas  in  Japonia  collegit  et  delineavit  Eng* 


faire  paraître  d'autres.   Il  mourut  épuisé  de'    Kxmp/er,  ex  archetyp,  in  Museo  Britan* 


fatigues  et  accablé  par  les  orages  de  la  vie  de 
famille,  le  2  novembre  1716,  à  la  suite  de  vo- 
missements de  sang  accompagnés  d'une  fièvre 
violente;  il  avait  alors  soixante-cinq  ans.  On 
l'enterra  dans  l'église  cathédrale  de  Saint-Nico- 
las à  Lemgo. 

Outre  la  dissertation  citée,  voici  le  titre  desjtra- 
vaux  de  Ksempfer  :  Amanitatum  exotiearum 
physico-politieo'mediettrumFasciculi  V^quibus 
continentur  varixrelationes,  observationeset 
descriptiones  rerumpersicarumet  uUerioris 
Asiœ,  multa  attentionCf  in  peregrinationibus 
per  universum  orientem,  collectx;  Lemgo, 
1712,  in-4",  avec  gravures.  Le  cinquième  fascicule 
decet  ouvrage  renferme  la  description  des  plantes 

(1)  Bn.aovembre  isii,  suivant  Scbeucluer. 


nico  asservatis;  Londres,  1791,  in-fol.  (avei 
89  gravures  ).  Les  manuscrits  de  KaeropTer 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  font  aujourdliu 
partie  de  la  collection  du  Musée  Britannique 
Les  personnes  qui  s'intéressent  aux  questioi^ 
japonaises  pourront  y  trouver  quelques  reoseii 
gneraents  intéressants.  Mais  la  publication  d^ 
ces  manuscrits  n'est  plus  guère  à  désirer»  auj 
jourd'hui  que  nos  connaissances  sur  leJapofl 
ont  de  beaucoup  dépassé  ce  que  l'on  savait  \ 
l'époque  de  Kaempfer.  En  outre,  ces  manuscrit^ 
sont  y  pour  la  plupart,  d'une  écriture  difficile  \ 
déchiffrer,  et  les  faits  qui  y  sont  énoncés  man^ 
qnent  le  plus  souvent  de  cette  précision  que  noa^ 
sommes  en  droit  d'exiger  dans  de  pareils  Irai 
vaux.  La  partie  spécialement  philosophiqoe  àa 
manuscrits  de  Kœmpler  est  de  peud'importaDCff 
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el:K»Tocaba1alrejapoiiats,  dté  par  Âdelmig, 
Mos  le  titre  de  :  Â  Vocalntlary  Japonese  and 
Biçkt  Germait  ;  the  japonue  words  being 
apresud  in  Latin  Character^  ne  saurait  être 
coiboitéarec  tieauooup  de  fniit  :  c'est  une  maigre 
dittiioo  de  mots  assez  sonrent  mal  orthogra- 
|ièié3«  à  laquelle  on  a  joint  quelques  phrases  de 
Aik^es.  l'Herbier  d'Engelbert  Kœmprer,  con- 
jerré  au  département  botanique  du  British  Mu- 
Hsm,  mérite  d'être  étudié  avec  attention.  La 
omparaisoQ  des  noms  japonais  qu'il  renferme, 
âcAé  des  échantillons  desséchés  et  d'un  asses 
paod  nombre  de  noms  latins,  permettrait  d'é- 
teadre  la  liste  encore  très-exiguë  des  synony- 
n'es  botaniques  japonaises  connues  jusqu'à  pré- 
sent, et  Ibomirait  les  moyens  d'aborder  les  nom- 
inal ooTrages  de  i>hytologie  publiés  chez  les 
japonais,  dont  quelques-uns  sont  parvenus  jusqu'à 
vm.  Âojoordiioi  les  ouvrages  de  Kœmpfer  sont 
00  pen  arriérés  ;  mais  au  moment  où  ils  parurent 
ils  fooniasaient  an  monde  savant  une  foule  de 
dDeonents  aussi  intéressants  que  neufs;  et  l'on 
peot  dire  avec  justesse  qn'Engelbert  Kaempfer 
M  on  des  rares  savants  qui  ont  su  le  mieux 
Dettre  h  profit  tontes  les  circonstances  de  leurs 

TO)^.  L.  Léon  DE  ROSNY. 

'  ÙttmeaU  pttrUetMert.  —  jirekWe»  et  nu,  de  la  col" 

tansnoc,  aa  BrUisk  Mweum,  —  Sclieoetuer,  ^to 

/Ajdkrt  Kmmpter.  —  SlelM>ld,  Archiv  sur  HesehrH' 

imtm  Japon  (Nippon).  —  Hawks ,  Narrative  of  the 

ineHHm  ef  an  omeriean  «ffvmiroii  to  th»  China  seai 

nikpcm.  -  RIncblog.  Oistorieh^itteraritehes  Hand- 

èic4,  j^  f ol.  —■  Beekmaoo,  Litteratur  der  mtteren  net' 

<rtfie*rtéflwapCT  ;  GstUof .,  ia09.  II,  t08.  -  Rotcrmand, 

Mfm.  Ctiikrten-Ltxik.  (Soppl^  ton.  III).  —  Conver' 

mmu-LaUien.  —  A'oy  éf aleiDeiit  le  diacour*  prononcé 

an  ftiBéreilics  d'Eogrlbert  Kaempfer  par  BerthoM  Hac- 

dM,Btat>ire  de  Lengo,  «A  U  a  été  ioiprtroé. 

IJ(.VDLBB  (  Jean-Joachim  ) ,  sculpteur  al- 
lottodjDé  en  1706,  à  Seligenstadt,  mort  en 
1m5.  Après  avoir  appris  l'art  de  la  statuaire  chez 
TImbs,  il  devint  en  1730  sculpteur  de  la  cour 
a  Dresde.  11  fut  ensuite  chargé  de  faire  des  mo- 
<^e$  pour  la  fobrique  de  porcelaines  à  Meissen, 
<iQot  il  devint  plus  tard  directeur. 

E.  G. 

Va0a,jU9em.  MUnstter-Ltxlkon. 

\  &A»PBLiif  •(  Claude- Bugène-Rùdolphe  ), 
siden  français,  né  à  Colmar,  le  17  avril 
ISiO.  Professeur  de  sdences  physiques  à  i'é- 
^ede  Colmar,  secrétaire  perpétuel  de  la  So- 
ciété d'Agriculture  du  Haut-Rhin ,  membre  du 
^nreau  d'administration  de  l'école  normale  de  ce 
<^rtenient,  etc. ,  il  a  puUié  :  Traité  de  Phy- 
'ifse;  1832,  tai-90;—  Traité  sur  la  Végétation^ 
^Terraiiude  Culture  et  les  Amendements; 
1^?,  in-8*;—  Traité  de  Chimie;  183»,  in«8*; 
-  TnbUau  sgiwptique  de  CMmie,  grand  atlas 
Mâù;  1840;  —  plusieurs  mémoires  de  chi- 
^, d'histoire  naturelle,  d'astronomie,  insérés 
tele  Journal  de  la  Société  des  Sciences  Phy^ 
^^set  naturelles  de  Paris  et  dans  les  Balle- 
^de  la  Société d^ Agriculture  du  Haut-Rhin, 

M.  Kaeppelin  est  inventeur  d'une  machine  à 
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pression  qui  a  obtenu  une  médaille  de  bronze 
à  l'exposition  de  Paris,  en  1848.  H  a  inventé 
aussi  un  instrument  de  pesage  qui  a  ligure  à 
l'exposition  universelle  de  Paris,  en  1855. 

G.  DE  F. 

Journal  de$  ArU,  !•'  mari  iSiS. 
*  KASTRBB  (Abraham)^  jurisconsulte  alle- 
mand, né  à  Bemstein  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle,  mort  le  16  novembre  1747. 
Après  s'être  fait  recevoir,  en  1717,  docteur  en 
droit  à  Helmstœdt,  il  exerça  pendant  vingt-trois 
ans  la  profession  d'avocat;  en  1740  il  devint  pro- 
fesseur de  droit  à  Leipzig.  Il  est  auteur  de 
soixante-douze  dissertations  juridiques  et  histo- 
riques, parmi  lesquelles  nous  citerons  :  De  An- 
gariis  et  Perangariif  ;  Leipzig,  1728,  in-4''  ;  — 
De  Solidorum  Valore;  Leipzig,  1733,  in-4<*  ;  — 
De  PatUi  Pediculis  ar^en^eis; Leipzig,  1835, 
in-4**;  —  De  Jurisconsulto  Musico;  Leipzig, 
1740,  in-^"";  ~~  De  Jurisconsulto  Œconomo; 
Leipzig,  1740,  in-4*;  —  X)c  Weregeldo;  Hclm- 
tœdt,  1742,  in-4<*.  £.  G. 

RotteriDund,  Snpptément  à  Jôeher. 

KASTNBR  {Abraham-GotthelJ)^  mathéma- 
ticien et  littérateur  allemand,  fils  du  précédent, 
né  le  '27  septembre  1719»  à  Leipzig,  mort  le  20 
juin  1800.  Le  rapide  développement  de  ses  fa- 
cultés intellectuelles  lui  permit  de  suivre,  dès 
l'âge  de  douze  ans,  les  cours  de  droit  de  son 
père;  bientôt  après  il  se  livra  avec  ardeur  à  l'é- 
tude de  la  physique  et  des  mathématiques,  tout 
en  continuant  à  s'initier  à  la  jurisprudence.  Souf 
la  direction  de  son  oncle  G.  Pommer,  avocat  de 
renom,  il  apprit  très-jeune  la  plupart  des  langues 
de  l'Europe  ;  quant  à  sa  langue  maternelle,  il  l'é- 
crivait avec  pureté  et  élégance ,  ayant  formé  son 
style  d'après  les  conseils  du  célèbre  Gottsched. 
Après  s'être  fhit  recevoir,  en  1735,  bachelier  en 
droit  et  deux  ans  après  maître  en  pbilosoplde,  il 
commença,  en  1739,  à  faire  des  cours  de  ma- 
thématiques. Peu  de  temps  après ,  il  s'adonna  à 
l'étude  de  l'astronomie ,  et  fit  en  commun  avec 
Baumbach, opticien  exercé,  qui  lui  avait  procuré 
un  télescope,  plusieurs  observations  intéres- 
santes. En  1746  il  fut  nommé  professeur  sup- 
pléant de  mathématiques  à  runiversité  de  sa 
ville  natale;  ses  appointements  n'étant  que  de 
cent  écus,  il  se  mit  à  publier,  pour  vivre,  des 
traductions  de  divers  traités  scientifiques  ainsi 
que  quelques  ouvrages,  où  il  consignait  ses  pro- 
pres recherches,  qui  attirèrent  sur  lui  l'attention 
de  plusieurs  hommes  distingués ,  tels  que  le 
cardinal  Quirini ,  Enler  et  Maupertuis,  avec  les- 
quels il  entra  en  correspondance.  Devenu  en 
1756  professeur  titulaire  de  mathématiques  et  de 
physique  à  Tuniverslté  de  Gcettingue,  il  fut  appelé 
en  même  temps  à  faire  partie  de  la  société  savante 
de  cette  ville.  Six  ans  après,  à  la  mort  de  Tobie 
Mâyer,  il  fut  mis  à  la  tête  de  l'observatoire  de 
Gœtthigue.  Grâce  à  son  talent  d'exposer  les  ma- 
thématiques avec  une  grande  lucidité  et  en  même 
temps  d'une  manière  attachante,  il  parvint  à  réunir 
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JiDtoar  de  8a  chaire  une  grande  foule  d^uditeiirs; 
se»  nombreux  ouTrages,*Hlanft  lesquels»  sans  faire 
des  découvertes  très-notables,  il  popularisait  ha- 
bilement les  sciences  du  caicnl,  jusqu'ici  peu  ac- 
cessibles au  public  allemand ,  le  firent  admettre 
dans  presque  toutei>  les  académies  de  TEurope. 
Ses  travaux  scientifiques,  qu'il  ne  discontinua 
^ue  quinze  jours  avant  sa  mort ,  ne  Tempécliè- 
xent  pas  de  s'occuper  aussi  de  littérature.  Il 
composa  plusieurs  pièces  de  poésie  de  divers 
genres,  tdles  qu'odes ,  âégies  et  poëmes  didac- 
tiques. Ces  productions  ont  peu  de  Taleor;  mais 
en  revanche,  Kœstnernous  a  laissé  des  épigram- 
mes  pleines desel,  dont  plusieurs,  il  est  vrai,  ont 
dû  blessercruellement  les  personnes  qui  en  étaient 
fotilet.  Kœstner,  en  effet,  avait  l'esprit  très  mor- 
dant, et  m  ménageait  jamais  ceux  qu'il  avait  ciioisis 
k  tort  ou  à  raison  comme  point  de  mire  de  ses 
plaisanteries  acérées.  On  a  de  lui  t  Thèses 
PhiiosopMcœ  ;  Leipzig,  t736,  in-4"  ;  —  De  Jus» 
iitia  e jusque  Speciebus,  ad  Aristotelis  Ethi» 
«am;Leipzig,.  1737, 10-4";  —Spécimen  aliquot 
Phycicœjurisprudentiam  illustrantisf  Leip- 
zig, I748,i0'4(>  ; —  De  Legecontinuiin  Natura; 
Leipzig ,  1750 ,  in-4'*  ;  —  Sur  les  devoirs  qui 
résultent  de  la  conviction  que  les  événemeniê 
fortuits  dépendent  de  ta  volonté  de  Dieu; 
Berlin,  17ôl,in-4*,  écrit  ^couronné  par  TAcadé- 
nie  de  Berlin  ;  —  Perspective  et  Projectionum 
Theoria  generalis  analytica ;  Leipzig,  1752, 
in*4*  ;  —  Vermischte  Schr^ften  (  Mélanges  )  ; 
te  première  partie  parut  à  Altenboufig ,  1755  et 
1773,  in-«"  ;  la  seconde,  ibid.,  1772 ,  in<«*;  elles 
^rent  réunies  toutes  deux  dans  une  nouTclle 
-édition;  Altenbonrg,  17S3,  2  vol.  in-8^,  laquelle 
contient  en  outre  «ne  grande  partie  de  ses  épi- 
grammes  ;—  De  eo  quod  studium  maiheseos 
facit  ad  virtutêm,  Gœttingne  1 7&6;-^  7%eofema 
Minomiale  univtrsaliter  demumsiraium;  Goet- 
tingiie,  17&8,  in-4*;  —  Anjansgrûnde  der 
Arit/unetik,  Géométrie,  ebenen  undsphxris* 
ehen  Trigonométrie ,  umd  der  Perspective 
(Éléments  d'Arithmétique,  de  Géométrie,  de  Tri- 
gonométrie plane,  sphériqne,  et  de  perspective)  ; 
Goettingue,  1758,  iiM^;  la  neuvième  édition  pa- 
rat  à  Gcetttngue  en  1800;  —  Anjànsgûnde  der 
Analgsis  endlicher  Grônsen  (  Éléments  de  l'A- 
nalyse des  Grandeurs  Anies  )  ;  Gosttîngue,  1760, 
17C7  et  1794,  in- 8*;  —  Anfangsegrûnde  der 
Analgsis  des  Unendliehen  { Éléments  de  TAna- 
Jyse  de  l'Infini);  Gceftingne,  17G0, 1770  et  1799, 
ii-fr;  —  Elogium  Tbb.  Mayeri;  Gcettingtie, 
1762,  in-4*;  —  Elogium  Hoederi;  Gœtthigue, 
1704,  in-4^  ;  —  Anfangsgrunde  der  hôheren 
HÊechanik  (  Éléments  de  la  Mécanique sopérieu- 
re  );  Gœttingne^  1765  et  1793,  ln-8*;  —Brlàu- 
j  Urung^nes  Beweisgrundesfûr  die  Unsterh- 
Uchkeit  der  Seele  (  Exposition  d'une  Preuve  de 
flmmorlalité  de  l'Ame)  ;G(Pttingue,  1767,  in  4»;— 
Vorlesungen  in  der  konig lichen  teutschen  Ge- 
itellscha/t  zu  Goftingen  gehalten  (Mémoires  lus 
à  la  Société  royale  allemande  de  Goettingue);  Allen- 
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bourg,  1668-1773,  2  vol.  in-8*;—  Lobsehrift 
auj  Leilmiti  (  Éloge  de  Leibnitz  );  Altenboarg, 
1769, in-8*; —  IHsêertationes  Mathematicx 
et  PhffsieXf  quas  Societati  régis  SàeniioL' 
rum  Gottingensi  annis  1756-1766  exhibuit, 
Altenbourg,  1771 ,  in-4*;  —  Âstronomische 
Abhandlungen  (Mémoires  d'Astronomie) ;  Gcetr 
tingoe,  1772-1 774,  2  toI.  in-8*;  —  EloyiMm 
Erxleben;  1777,  in-4^;  —  Neuesfe  Simigfr 
dichte  (  Dernières  Épigrammes);Giessen,  1781 
et  1782,  in-8*  :  recueil  pijbHé  contre  la  volonté 
de  l'auteur  par  J.  Fr.  HôpfÎBer ,  qui  y  inséra  phn 
sieurs  pièces  qui  ne  sont  pas  de  Kcstner;  — 
Ueber  den  Vortrag  gelehrter  Kenntniste  is 
der  deutscben  Sprache{  Snr  l'ExposItioD  dei 
Sciences  dans  la  Langue  AUemaiide)  ;  Go'ttîBgof, 
1787,  in-4*  ;  ~~  Elogium  Al.  L.  F.  Meiskri; 
GflRttingue,  1789,  in-4*;  —  Geometriscke Ab- 
handlungen (Mémoires  de  Géométrie  )  ;  Gortli» 
gue,  1790-1791 ,  2  vol.  in-8*;  —  MathemalU' 
che  Abhandlungen  (  Mémoires  de  Mathéroa- 
tiques)  ;  Effurt,  1794,  in-4*;  ~  Geschichteder 
Mathematik  se'U  der  Wiedererweckung  dtr 
Whsenicha/ten  bis  an  das  Ende  des  eclU- 
%ehn  Jahrhunderts  (Histoire  des  Mathéma- 
tiques I  depuis  la  renaissance  des  sciences  jus- 
qu'à la  fin  du  dix-huitième  siècle  );  Gœtlinpie, 
1796-1800,  4  vol.  in-8*;  —  Elogium  G.Cbr. 
lÀchtenberg;  Gcettingue,  1799,  in-4*;  —  Sinnr 
gedichte  und  Einfâlle  (  Épigramroes  et  Sail- 
lies) ;  Francfort  et  Leipzig ,  1800 ,  in-8°  ;  —  Ge- 
sammelte  poetische  und  prosaische  schoeS' 
wissenschajiliche  Werke  (  Recueil  complet  des 
écrits  non  sdentifiques  composés  par  Ka%toei 
en  Ters  et  en  prose)  ;  Beriin ,  1841,  4  vol.,m-8*< 
Kœstner  a  encore  publié  un  très-grand  nombre 
de  dissertations  mathématiques,  physiques  et 
astnNMNuiques ,  ainsi  qne  divers  morceani  M 
littérature  et  de  philosophie  (  les  derniers  sool 
reproduits  dans  le  recueil  cité)  dans  les  joarnam 
ou  revoes  intitulés  :  Belustigungen  der  VenfaU' 
des  und  Witzes,  Mamburgisches  Magaûn  ;  -^ 
Teutsches  Muséum;  Gottrngische»  âÊagaiîn; 
Leipziger  Magazin;  Acta  eruditoruni ,  Com^ 
mentationes  Societatis  Gcsttingensis  ;  Tesi- 
sche  Sehriften  der  Sodetat  der  Wissemchaf' 
ten  zu  Gottingen  ;  Acta  aeademix  Mognkti* 
n«;  Astronomisches  Jahrbuch  de  Rode,^tr.j 
il  a  enfin  inséré  beanooop  de  eompte-rendiu 
d'ouvrages  dans  la  Allgemeine  deustche  Bi* 
bliothek ,  dans  la  Neue  philotogische  Biblis* 
thek  et  dans  le  Gottingischer  gelekrter  iij 
veiger,  E-  G. 

FUa  KmOneHi  Lelpilg,  1787,  in-S».  aaMbtaç/ntfhu,  «- 
Itnten,  Ito  Ktesinero\  GœtUoffiw,  1787,  tn  s*.  -  HeriJ 
£l09iwn  KmtUmi.  -  SebHcMegroU  ,  Kfêerotof^  t  U 
partie  11,  p  171.  —  Rottemiand,  S»ppUment  d  Jôctm 
'•'  Meiuet.  LeriMon  der  dêuttehen  Sehri^tMteiler,  1 1^.  | 

*  KAFFKA  (Jean-Chrétien),  composîtenril 
lemand,   né  en  1759  à  Batisbonne,  mort 
1820  à  Riga.  Fils  d'un  musicien  bohème,  at 
de  1743  k  1790  à  la  chapelle  des  princes  del 
Tour  et  Taxis,  il  y  fut  employé,  aina  que 
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ffère  aine;  il  a? ait  reçu  des  leçons  de  Biepel. 
Apfès  ftfoir  été  nolMiiste,  il  ae  tU  chanteur,  et 
ilrfaota  en  1778  me  le  théâtre  de  Breslau  ;  puis 
il  s'occupa  de  composilkin.  En  1 803 ,  il  s'étaUit 
aR^  comme  hhfaire.  On  a  de  lui  une  sorte  de 
jMiraal  :  Musikalueher  Beiirag  fur  UebhU' 
ètr  der  daUsehem  Siwgsj^ieU  (  Essai  Musical 
povr  les  amateurs  d'opéras  allemands  )  ;  1783, 
ipsrt.;-  des  partition»  dethéAtre  :  Dos  Milch- 
aadeàen  (La  Laitière );  —  />*«  Ziçeuner  (  Les 
jobémia»)  ;  —  ^A^oine  tt  Cléopdlre;  —  Hosa- 
tnoide;^  BUien  und  Erhœrung  (Prières  exau- 
cées); —  DerTaUsmann  (LeTaHman);  —  La 
mortde  ùrnh  XVI,  oratorio  ;— plusieurs  grands 
MIets ,  symphonies ,  messes ,  etc.  K. 

Dbbicz.  MUvtm.  hUtor.  KûmUer-LexO,  /ûr  Omk- 
cvn.  -  MciiaeL  Gél,  DeuUcA. 

KAFOCB,  gouverneur  d'Égy pie,  mort  en  969, 
^ait  surnommé  AbovrMiik  (  THomme  au  Musc). 
Cètaitun  nègre  que  Ahou-Bekr  Mohammed  Ibn- 
lord]  et  Ikchidr  avaient  acheté  en  924  pour  la 
ifioiijque  somme  de  dix -huit  pièces  d'or.  Abou- 
Kekr  le  prit  bientôt  en  très-haute  estime,  et  le 
Utârjieade  Téducationde  sesdeux  ûis.  Kafour  s'ac- 
(^ilta  de  ses  fonctions  avec  beaucoup  d'intelli- 
âeott,  et  prit  une  part  active  à  l'administration  du 
îa)&.A  la  mort d'Abott-Bekr,  son  fils,  Abo'ul-Kas- 
«eB-iDou<l)our,  se  fit  investir  par  le  kalife  El 
Mdati  du  gjouvemeineDtde l'Egypte etde  la  Syrie. 
IfBMTeau  gouverneur  laissa  une  grande  latitude 
à  Kafour,  et  celui-ci  n'en  usa  que  pour  pacifier 
le  pays,  menacé  de  plusieurs  insurrections.  En 
%),  Abonl-Kassem  mourut,  laissant  pour  sacces- 
lear  son  jeiiiM  frère  Abool-HMsan-Ali.  Kafour, 
bien  connu  pnr  son  exoeUenle  admioietratiMi, 
pooTait  facilement  spolier  son  maiUre  ;  nuiis  sa 
li<lélité  était  inébranlable.  U  garda  la  direction 
d(s  affaires,  mais  ce  Ait  pour  le  compte  du  der- 
iîer  fils  d*Abou-Bekr.  Après  six  ans  derèpne, 
About-Hassan  nourat,  laissant  pour  liéritier  un 
entant  en  bas  ige.  Kafour  comprit  que  TÉgjtpte 
ne  pouvait  être  gouvernée  sans  inconvénient  par 
un  enfant,  et  vit  que  le  moment  était  venu  de 
prendre  pour  son  compte  le  pouvoir  qu'il  exer- 
çait depuis  si  longlemps  pour  le  compte d'autmi. 
Il  obtint  sans  peine  rfaivestiturc,  et  bientdt  il 
descendit  sar  la   place  publique  montrant  a  la 
(Mlle  les  pelisses  qu'il  avait  reçues  de  l'Irak.  Il 
lit  eu  même  temps  prodamer  Tacte  qui  l'appelait 
«  pouvoir.  Son  r^ne  ne  dura  que  deux  ans  et 
trois  mofci ,  et  il  n'avait  que  soixante-cinq  ans 
lorqu'on  le  porta  à  sa  deniièrc  demeure,  au  ei- 
itttière  du  petit  Karafa.  Sa  tombe  y  fut  kiafg- 
tampâ  la  plus  vénci*ée  :  c'est  qu'il  ne  laissait 
^rèslui  que  de  lions  souvenirs,  n'ayant  jamais 
aàc  de  son  long  pouvoir  qu'avec  équité  et  roo- 
4léfation.  C.  Duvbiimms. 

M.  le  baron  de  Slane,  t.  f'. 

KAcea  (  Jean-Matthias  ),  peintre  allemand, 
aéâ  Munich,  en  1&G6,  mort  à  Au{;<I)ourg,  en 
1634.  Il  se  rendit  à  Rome ,  vers  lu  (in  du  sei/Jème 
iiéde,  U  y  lit  des  études  principalement  d'à-  , 
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près  Rapbacl.  De  retour  dans  sa  ville  natale, 
ii  lut  nommé  peiutpe  de  l'électeur  de  Bavière. 
Il  quitta  bientôt  Munich ,  et  se  rendit  à  Aogs- 
lK>urg,où  les  statut>  des  corporations  luiintar- 
diaaient  de  peindre  à  Thuile,  et  ne  lui  permettaient 
que  la  peinture  à  fresque.  Mais,  peu  de  temps  après 
jBon  arrivée,  il  ne  se  mit  pas  moins  à  faire  des 
tableaux  à  rhnite,  dont  le  méiite  fut  tellement 
apprécié,  que  Kager  devint  quelques  années 
plus  tard  bourgmestre  d'Augsbourg.  11  a  peint  : 
Le  Jugement  dernier,  dans  la  salle  d'audience 
de  l'hôtel  de  ville  d'Augsbourg;  c'rst  un  des 
plus  beaux  tableaux  de  Kager;  ^  L'HiHmre 
ée  Jézabel,  dans  le  même  hôtel  de  ville,  où 
se  trouve  encore  nn  plafond  peint  par  cet  artiste:; 
-.  L'Adoration  des  Mages  et  une  Résurrec- 
tion dans  la  cathédrale  d'Augsbouns  ;  —  Vln^ 
vention  de  la  Croix ,  dans  Téglise  métropoli- 
taine de  Munich  ;  ^  Saint  André,  dans  l'églifte  de 
Saint-Martin  de  Landshut:  ce  tableau  fut  long- 
temps considéré  comme  d'un  des  premîerB  maî- 
tres italiens,  jusqu'à  ce  qu'on  y  découvrit  la  si- 
gnaturede  Kager;— une  Hésurrection  de  Laiare, 
dans  réglisede  Saint-Maurice  dMngolstadt. 

Kager  a  encore  peint  beauoosp  d'autres  ta- 
bleaux, dont  plnsieurs  sont  conservés  dans  des 
maisons  particulières  à  AugriN>ttrg;  quelques- 
uns  ont  été  reproduits  par  la  gravure.  U  savait 
aussi  lui-même  manier  le  burin,  et  on  lui  attribue 
une  douzaine  de  gravures.  Il  était  enfin  un  arehi- 
tecte  distingué,  et  dirigea  la  reconstmelion  de  l'é- 
glise de  Zwifalten,  dans  laquelie  se  trouvent  aussi 
qnelqnes  peintures  de  lui. 

E.  G. 

s.iadr«rt,  Tevtsehe  jiêadêmée,  *  Ragler,  AUgtm, 
KUttètUr-LÊxUlom. 

ftAMUiA(  La  ).  Voffez  Umtk. 

KAMX,  en  latin  galbh os  {Christian) ,  mé- 
decin allemand,  né  en  is29,dans  l'Ile  deFemera, 
mort  le  24  mars  1617.  Il  professa  à  Greifswald. 
On  a  de  lui  :  Historia  de  Profeetione  in  Tbt- 
ram  Sanctam  prineipis  Bogesiai  X;  WIttem- 
berg,  1 554,  ln-4'*  ;  —  liferoet  Aoniani,  ex  T.  lÀvto 
desumpliet  carminé  redditi;  Bostock,  in-4*. 

Son  fils,  appelé  aussi  Christian  et  sur- 
nommé le  jeunet  exerça  la  médechie  à  Prendao. 
On  a  de  lui  treiae  dissertutions  Utines,  tirées 
de  MélancMhoB.  V.  R. 

Van  dcr  Unden ,  Dt  Script.  Ued 

KA»LS  (  Jacques  ) ,  surnommé  Fresskahie 
(Kahle  leGlouton),  Allemand  fameux  par  sa  glou- 
tonnerie, né  vers  1671,  mort  vers  1730.  Il  se  si- 
gnala à  Witteinberg.  sa  patrie,  par  la  faculté  qu'il 
avait  de  manger  e\tiw)ntinairemeat  L'état  de  jar- 
dinier qu'il  exerça  à  Witlembcq^  ne  lai  procurait 
sansdoutepoint  les  moyens  d'entretenir  un  si  pro- 
digieux apiKHit.  Aussi  sur  la  liste  des  objets  des- 
tinés à  y  satisfaire  voit-on  figurer  des  aliments  qui 
ne  devaient  pas  être  trop  coAli'ux ,  tels  que  des 
souris,  destrierres,  voire  même  ^Ic:;  mét'tux.  En 
quoi  il  ressemblait  assezù  rautniclie,  bien  connue 
|)our  sa  gloutonnerie.  La  carie  des  repas  de  Kahle 
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ie  Glouton  est  des  plus  curieuses  :  quand  les  mets 
qu'on  vient  de  citer  ne  se  trouvaient  pas  à 
sa  portée,  il  se  contentait  d'araler  plusieurs 
boisseaux  de  prunes,  de  cerises  et  parfois  des 
mets  moins  succulents,  par  exemple  des  assiettes, 
des  tuiles,  des  canifs ,  des  écritoires.  Il  ne  pa- 
rait pas  que  ce  régime  l'ait  souvent  incommodé. 
11  était  d'ailleurs  doué  d'une  force  extraordi- 
naire. Lors  de  sonantopsie,  on  remarqua  chez  lui 
une  énorme  capacité  de  Testomac.         V.  R. 

Frentel .  ne  Poijfphago  et  jiHotriophago  fFitUnber- 
gensi;  WiUemberg,  1717, 

KABLB  {Louis- Martin  ),  philosoptie  et  jnris- 
consulte  allemand  ,  né  à  Magdebourg,  le  6  mai 
1712,  mort  le  6  avril  1775,  à  Berlin.  Après  avoir 
étudié  à  léna  et  à  Halle,  il  se  fit  recevoir,  en  1 734, 
maître  en  pliilosopkie,  et  commença  ensuite  des 
cours  de  pbilosopliie  et  de  mathématiques  ;  en 
173Ô,  Il  entreprit  un  voyage  en  Hollande,  en  An- 
gleterre et  en  France.  £n  1737 ,  il  devint  pro- 
fesseur de  philosophie  à  l'université  de  Goittin- 
giie.  Quelque  temps  après,  il  se  mit  à  étudier  la 
jurisprudence,  obtint  le  grade  de  docteur  en 
droit  en  1744,  et  fut  nommé  en  1747  professeur 
de  droit  à  Gœttingue;  en  1761  il  passa  en  cette 
même  qualité  à  Marbourg.  Deux  ans  après  il 
fut  appelé  à  Berlin  par  Frédéric  11,  qui  lui  con- 
féra successivement  plusieurs  hautes  fonctions 
dans  radministration.  On  a  de  lui  ;  De  Divina- 
iione  ;  Halle,  1734,  iD-4*  ;  —  EUmenia  Logicm 
probaàUium;  Halle,  1735,  in-4'';  ^  DeScholis 
iVopAetortim;  Gœttingue,  1 737,  in-8*  ;  — -  Âbriss 
von  dem  neusten  Zustande  der  Gtlehnam- 
keii  und  einigen  wichiigen  StreUigkeiien  in 
der  politùchen  WeU  (  Précis  de  l'État  actuel 
des  Sciences  et  de  quelques  Discussions  Impor- 
tantes dans  le  monde  politique  ),  ouvrage  pério- 
dique publié  de  1737  à  1744,  à  Gœttingue  pil  en 
a  paru  huit  numéros,  qui  sont  réunis  en  deux 
▼olumes  in-8*';  —  Biblioiheca  Philosophica 
Siruviana  emendaia,  eonlinuaiaatque  ulira 
dinUdiam  pariem  aucta;  Gcettingue,  1740, 
2  vol.  ln-8®;  —  Vergleichung  der  LeibniHis- 
ehen  und  Newtonischen  Meiaphysià  (  Com- 
paraison de  la  Métaphysique  de  Leibnitz  avec 
celle  de  Newton)  ;  Gœttingue,  1740,  in-s*"  ;  traduit 
en  français  par  Gautier  de  Saint-Blanchard,  La 
Haye,  1744,  in-8*:  ce  livre  fut  écrit  pour  ré- 
pondre anx  attaques  faites  par  Voltaire  contre  la 
philosophie  de  Leibnitz.  Voltaire  adressa  une 
lettre  k  Kahie  au  sujet  de  leur  diversité  d'opi- 
nions; —  BiementaJurit  CanonUM'pontificiO' 
eeelesiastieif  tam  veteris  quam  hùdiemi; 
HaHe,  1743-1744 ,  2  vol.,  in-4**;  —  De  Trutina 
SuropsBf  tam  quam  prrcipua  belU  pacUque 
nerma;  Gœtltngue,  1744,  in-4*  ;  traduit  en  fran- 
çais par  Formey,  sous  le  titre  de  :  La  Balance 
de  CEuTùpe^  Gœttingue,  1744,  in-8»  ;—  Corpus 
juris  publici  S.  împerii  Romani;  Gcettingue, 
1744-1745,  2  vol.  in-8»;  —  De  Natura  înves- 
«Aira?perMrrerian;*Gceltlngue,l749,  in-4**;  — - 
De  variis  eanstituendi  /euda  advocatia  mo^ 
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du  etjuribus  prxeipuis  ex  illès  manentiinis; 
Gœttingue,  17ôO,  in-4*;  —  Opmscula  minora, 
guiàuSf  tum  publici  tnm  privatif  jtaris  argu- 
menta varia  exhibentur;  Francfort,  17âi, 
in- 4".  —  Kable  a  aussi  fourni  beaucoup  d'arti- 
cles à  la  Gôttingisehe  Bibiiothek,  k  la  GoUin- 
gische  litlerarische  Zeiiung  et  à  d'autres  r^ 
cueils.  Ë.G. 

PQUer,  CelthrtwgncMckU  der  IJaiccnitéU  Cet- 
Unçen,  t.  l,p.86.  —  Weldllch.  Zuveriâuiçe  IVaehrwh- 
ten  von  JetUlebenden  Heehttçelehrten,  1.1,  p. r:\- 
Strteder.  He$$Ueke  Cetehrtençemhivhte,  L.  VI,  p.  ut. 
*  HlrscMng,  Uistwr.  lUten  Himdkmch. 

KAHLBNBBRG  OU  KALBHBBRG,  sumoinuié 

der  P/af/e  von  Kalenberg  (  Le  Prêtre  Ae  Ka- 
lenberg),  bouffon  et -prêtre  allemand,  vÎTait 
dans  la  première  moitié  du  quatorzième  siècle 
Il  fut  renommé  pour  ses  bons  mots  et  facéties.  Le 
poème  qui  porte  son  nom  (  Gedicht  von  Pfarr- 
hern  von  Kalenberg)  a  été  publié  vers  la  finda 
quatorzième  ou  au  commencement  du  quinaèioe 
siède.  11  a  paru  aussi  en  style  moderne  dans  ie 
Narrenbuch  (Livre  des  Fous  ),  édité  par  de 
Hagen;  Halle,  1815.  Enfin,  Kahlenberg  fait  le  su- 
jet d*une  biographie  ayant  pour  titre  :  Gtschi- 
chtedes  Pfarrci*s  von  Kalenberg  (Histoire  dn 
prêtre  de  Kalenberg);  Francfort,!  500, 1 596.AdiiIle 
Jason  a  fait  paraître  sous  le  même  titre  uneaotre 
biographie  du  même  personnage  ;  1613  et  1620. 
Enfin,  il  est  le  héros  de  l'ouvrage  d'Anastasias 
GrOn  intitulé  :   Der  PJaffin  Kahlenberg  (  U 

Prêtre  de  Kahlenberg  )  ;  Leipzig,  1 850.      B.  G. 
DocHm.  patticmi. 

l  BABNI8  (Charles  -  Frédérie- Auguste), 
théologien  allemand ,  né  le  32  décembre  1814,  à 
Greiz.  Après  avoir  terminé  à  Halle  son  édocs- 
tion  classique,  il  étudia  la  théologie  sous  la  di- 
rection de  MM.  Tholuck  et  Micbaelis,  reçut  à 
Beriin  le  diplôme  de  docteur,  et  entra  en  i&44 
dans  renseignement;  il  occupe  depuis  I8ô0  la 
chaire  de  théologie  à  Leipzig,  où  il  est  vice-pré- 
sident du  collège  des  Missions.  En  1848,  il  s'e^ 
séparé  de  la  religion  oCficielle  de  la  Prusse  pour 
s'asAoder  aux  effets  de  la  secte  puritaine  ^i 
anciens  luthériens.  Ou  a  de  -lui  :  Buge  und  He- 
gel (Rnge  et  Hegel  );  Qnedlimbourg,  183S,- 
Die  moderne  Wissenschaft  und  der  Glaube 
unserer  Kirche  (  La  Science  moderne  et  la  Foi  de 
notre  Église  )  ;  Beriin,  1 842  ;  —  Z)e  Batione  qiut 
philosophiêc  grxcx  cum  religione  chrisliana 
intercéda  ;  ibid.,  1842  ;  —  Die  Lehre  vom 
heiligen  Geisfe  (Les  Leçons  du  Saint-Esprit); 
1847  ;  —  Die  Lehre  vom  heiligen  Abendmahi 
(Les  Leçons  de  la  Sainte  Cène  )  ;  1831  ;  —  Di* 
Vnionsdoctrin  (LaDttctrine  de  TUnion);  Leip- 
zig, 1853;  —  Der  Gang  des  deutschen  Proies- 
tantfsmus  seit  der  Mille  des  vor,  Jahrh,  (Pro- 
grès du  protestantisme  allemand  depuis  le  milieu 
dnsiècle  précédent),  1854  ;trad.  en  anglais,  É<Iitn- 
bourg,185G.  M.  Kahnisdirige  àLeipzig  leJourval 
des  Écoles  et  des  Paroisses,  auquel  il  a  donné 
un  grand  nombre  d^articlcs.  K. 

Plerer,  Vniversal  fjexikon,  Sop'pl.  -^  Cersdorf .  Ui- 
p%iger  Kepertorium, 
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EAlm  ABOOL-KAMÉM,   deuxième    ma- 

kadi  ratiniUe,  en  935,  mort  en  946.  Fils  aîné 

4*0béidallab,  il  lai  ttoceédaà  Mabadie,  près  de 

KoTOtt.  OomneMNi  père,  il  tenta  d'enlever  TÉ- 

gpteaox  kliaKies  de  Bagdad  ;  mais  ti  ne  fut  pas 

ptosheorenx  que  hii.  L'an  de  l'hégire  333  (944), 

râid,clief  des  fanatiques,  se  réTolta  contre 

Imn,  battit  ses  généraux,  et  vint  l'assiéger 

dans  sa  capitale.  Le  mahadi  y  mourut,  avant  la 

pmede  la  ville,  au  mois  de  séfer  de  l'an  336 

(  lepl.  946  ).  Il  eut  pour  suocesseur  Ismael  Abou- 

Taher,  que  ses  vîetoires  ont  fait  surnommer  Al* 

losBzor,  te  fictorieux,  Fr.-X.  T. 

iboBiMa.  jtwtmin,  *  AbovUtarase.  -  L'Jrt  ds  vé» 
ipr  la  dof  <f . 

kaI-kaous,  roi  d'Iran,  succéda  à  soo  père 
00  «on  aîfui ,  Kaï-Kobad,  chef  de  la  dynastie 
kaiuMaBe ,  la  deuxième  des  dynasties  persanes, 
piuieurH  sâèdes  avani  l'ère  chrétienne.  William 
JoBcs  place  son  règne  vers  Tan  610  av.  J.  C, 
aqiii  semblerait  confirmer  l'opinion  de  quelques 
bistorifos  qui  veulent  voir  dans  Kal-Kaons 
CTiure  l«',et  dans  KaIKobad  Phraorte  1". 
ïïxAn*  font  remonter  à  l'an  900  Tavénement 
4e  aîte  dyuastie.  Un  écrivain  persan  assure 
Bèoe  qoe  Ktth-Kaotts  n'est  autre  que  le  Nemrod 
te  Jnïs.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  eut  de  bonne 
tant  des  guerres  à  soutenir  et  des  rébellions  à 
npriwr.  Il  s'empara  par  ruse  de  la  ville  de 
ftawlérati,  où  les  rebelles  s'étaient  enfermés.  Il 
^  nmos  heureux  dans  une  expédition  contre 
a  roi  de  l*Yémen.  Battu  et  fait  prisonnier,  il  ne 
dot  me  paix  honorable  qu'aux  soecès  de  son 
jBéoénl,  Rostnm ,  (ils  de  Zal-Zer.  Dans  la  suite 
Sibek  ou  Siavek,  son  fils,  et  ce  même  Rostam 
«lit  conclu  avec  les  Turcs ,  vaincus  dans  h 
Perse,  on  traité  qn*il  jugeait  désavantageux ,  il 
les  priva  l'un  et  l'autre  de  leur  commandement. 
SiaM  passa  chez  les  Turcs ,  où  il  périt  assas- 
iué.  Son  fils,  itot- KAoïrott,  revint  à  la  cour  de 
no  âeal,  où  sa  Taleor  le  fit  préférer  à  son  oncle 
Thons.  Ksi-Kaons,  accablé  d'années,  lui  laissa 
h  oooronne,  pour  terminer  ses  jours  dans  la 
rrtiaite.  F.  X.  T. 

Xtrkwd,  fioMiMt.  —  D«  OaiKOei,  Hiftotre  dfi  Utau, 
t-1.  -  HUtùin  d€$  Motammeâ  du  Cachemire,  1. 1.  — 
^ih*  Jvesta,  l.  11. 

KAf-KAovs  i*',  septième  sultan  seldjoudde 
d'Ieonium,  fils  et  successeur  de  Kai-Khosrou,  en 
1310.  A  peine  monté  sur  le  trône ,  Il  eut  à  dé- 
fcadre  ses  États  contre  son  oncle  Togrul-Schair 
et  son  frère  Ala  ed-Din.  Vainqueur  de  ces  deux 
noenûs,  il  enleva  au  premier  le  trône  et  ta 
vie,  an  second  ta  liberté  et  la  ville  d'Angoura 
(1113).  En  1214,  Théodore  Lascans,  s'étant 
l*i«ê  surprendre  par  lesTuroomans,  fut  con- 
çoit su  sultan.  Kai-Kaous,  saisi  d'horreur  à  h 
vue  do  meurtrier  de  son  père,  ordonna  d'abord 
^  le  mettre  à  mort  Lascans  cependant  obtint 
n  liberté  en  promettant  à  Kai-Kaous  une  forte 
TttçoOf  qnll  ne  songea  plus  à  iiayer  dès  qu'il  Ait 
lM)r«  de  son  pouvoir.  Le  sultan  ne  cherelia  point 
étirer  vengeance  de  cette  mauvaise  foi.  11  tourna 


ses  vues  vere  la  conquête  d'Alep,  que  la  mort 
de  Daher,  fils  de  Saladin ,  laissait  aux  mains 
d'un  enfant,  du  jeune  prhice  Atziz.  Ligué  avec  le 
prince  ayoubite  de  Samosate,  Afdhal ,  il  eut  d'a- 
bord quelques  avantages,  et  s'empare  de  quelques 
plaças.  Mais,  ayant  essuyé  un  petit  écliec  près 
d'Alep,  il  abandonna  ses  conquêtes  à  son  allié,  et 
mourut  en  1219.  Comme  il  ne  laissait  que  des  en- 
liints  trop  jeunes  pour  lui  succéder,  son  frère  Ala 
ed-Din  Kai-Kobad  fut  tiré  de  prison  et  proclamé 
snltan.  F.  X.  T. 

Kbondrnyr.  Kkelmuot  ai'jÊkkbttr.  —  Férlchut,  HiM' 
Mrede  CÉtévàtivH  dMPmnofir  mmnammm  dont  VInde, 
-  MIcliMd..  MiMrede»Croi$mde». 

%AUKÂOtm il  {Azzed'Din)f  dKième  sultan 
seldjoudde  d'Ieonium ,  succéda  à  son  père  Kaî- 
KhosTOUII,  en  1244,  et  mourut  en  1278.  A  peine 
monté  sur  le  trône,  il  reçut  du  grend-klian  des 
Mogols ,  Oktal ,  Tordre  d'aller  en  Tartarie  pour 
lui  rendre  hommage.  Il  eut  beau  combler  de  pré- 
sents les  envoyés  mogols,  leur  démontrer  l'im- 
possibilité où  il  était  de  s'éloigner  d'Ieonium 
sans  exposer  son  empire  aux  ravages  des  Grecs 
et  des  Arméniens,  ils  forent  inflexibles,  et  le 
sultan  se  vit  forcé  d'envoyer  à  sa  place  son 
frère  Rokn  ed-Din-KiUdje-Arslan.  Quand  le 
prince  seldjoudde  arriva  en  Tartarie,  Oktaï  ve- 
nait de  mourir;  il  assista  au  kouriltaî  qui  pro- 
dama Kaiouk  grand-khan  des  Mongols,  et  où 
l'on  vit  paraître  Jean  de  Plan-Carpin ,  ambassa- 
deur d'Innocent  IV,  le  connétable  d'Arménie  et 
l'amlMssadeur  du  calife  de  Bagdad.  Kaiouk  dé- 
posa Kaï-Kaoos  II,  et  mit  à  sa  place  Ktlidje-Ars- 
lan.  Cependant,  In  deux  frères,  guMés  par  de 
sages  flonsdls ,  consentirent  à  partager  l'empire. 
Kai-Kaous  garda  loonium  avec  la  partie  ocd- 
dentale  du  royaume,  et  KUidje-ArsIan  eut  la 
partie  orientale.  Alaed-Dtn-Kai-Kobad,  leur  plus 
jeune  frère,  ne  fut  point  exdu  du  partage ,  et  la 
légende  des  monnaies  porta  les  noms  des  trois 
sultans.  Sommé  une  seconde  fois  de  se  rendre 
en  Tartarie  auprès  du  klian  des  Mogols,  pour  hii 
prêter  serment  de  fidélité,  Kai-Kaous  ne  put 
encore  se  résoudre  à  quitter  ses  États ,  dans  la 
crainte  d'en  être  dépossédé  par  son  frère  Kilidje- 
Arelan.  Il  se  contenta  d'envoyer  en  Tartarie  son 
plus  jeune  frère  Alaed-Dtai,  avec  une  lettre  dans 
laqndle  il  faisait  connaître  au  grand-khan  et  les 
raisons  qui  le  retenaient  encore  à  leonium  et  la 
disposition  où  il  était  de  partir  dès  que  la  sé- 
curité de  son  empire  le  lui  permettrait.  Ala 
ed»Dfai  mourut  avant  d'avoir  accompli  sa  misskm. 
Kai-Kaous,  craignant  d'être  dépouillé  de  ses  États 
par  les  Mogols ,  bien  résolu  d'ailleurs  de  ne  point 
aller  en  Tartarie,  forma  ledessdn  défaire  périr 
son  frère.  Kildije-Arelan,  averti  du  danger,  leva 
une  armée,  et  mareha  contre  loonlom;  mais  la 
fortune  le  trahit  :  battu  par  son  frère,  il  fht  en- 
fermé dans  une  forteresse.  K«i-Kaous  ne  jouit 
pas  longtemps  de  sa  victoire.  Vaincu  par  un 
détachement  de  l'armée  d'Houlagou,  auquel  il 
refusait  d'Iùverner  dans  ses  États,  il  prit  U 
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faite,  «t  Kilidje-Arslan,  tiré  de  prisoo ,  fut  pro- 
damé  soltaD  de  toos  les  ps^s  soumis  anx  Seld- 
jodcides  de  rxsie  Mineare.  Kâ-Kaoas,  fugitif,  alla 
cliercher  un  asile  auprès  de  Tliéedove  LaiiCMis , 
qui  lui  fit  ua  bon  accueil,  mais  hii  refusa  le  sé- 
jour de  ses  États,  craignant  d*y  attirer  les  armes 
des  Mogols.  Kaî-Kaous  se  saumit  alors  an  khan 
Houlagou,  qui  partagea  èe  nouveau  le  rofjranme 
entre  les  deux  frères.  11  rentra  dans  Icoimim,  sa 
capitale.  Mais  une  nouvelle  irrmtion  des  Mogols 
le  dépouHla  d*une  partie  de  ses  Etats  au  pi>ofitde 
KUidje-Aralan.  Il  falhit  un  nouveau  partage  pour 
rétablir  entre  les  deux  princes  la  bonne  intclli* 
-gence.  La  tranquillité  dont  il  jouit  alors  hâta  sa 
raine  :  l'oisWeté  à  laquelle  il  s'abandonna  te  ren- 
dH  méprisable.  Enfin,  fatigué  de  languir  dans 
rescla\age,  soos  la  domioatiaD  des  Mogols,  il 
abandonna  ses  États,  et  se  readit  avec  toute  sa 
femillc  auprès  derempereor  Michel  PaléotogHe, 
dans  rintention  de  loi  demander  une  armée  pour 
reconquérir  son  royaume  ou  des  terres  pour  lixer 
sa  demeure  dans  reropire  grec.  L'emfiereur,  oo- 
iiltant  U  généreuse  hospitalilé  qu'il  avait  autre- 
fois reçue  dans  looniam,  s'entendit  avec  Houla- 
:gOQ  pour  empêcher  Kai-Kaous  de  retourner  dans 
ses  États,  et  te  retint  prisonnier.  Kiiidlie-Arslan, 
resté  seul  dans  l'Asie  Mineure,  fut  décoré  du 
vain  tHre  de  sultan ,  sous  la  dépendance  d'un 
gouverneur  mogoU  Se  voyant  indignement  trahi, 
Kal-Kaous  s'allia  secTèteraent  avec  le  roi  de 
Bulgarie  et  le  khan  de  Kaptdiak.  Les  Tartares 
s'emparèrent  de  la  citadelle  où  te  sultan  élMt  dé- 
tenu, et  l'emmenèrent,  avec  son  fils  Masoud,  à  la 
<x>urdu  khan  de  Kaptchak,  où  il  mourut,  en  1278, 
pendant  que  les  MogolséIrangUûent  Kilidje.Ars]a& 
et  donnaient  le  titre  de  sultan  d'IcoMum  à  son 
t\9,  Kaï-Kliosron  fil. 

F.  X.  T. 

Khomkîinyr,  KMamat  al-Akkhmr.  -.IVObwon,  iÊU- 
iotre  des  Mugois.  -  Oc  Goigae»,  HUtoire  de»  Huns. 

KAi'-RHOSiMiT,  MH  de  Perse,  petit-fila  ou  ar- 
rière- petit-fils  de  Kai-Kobad,  fondateur  de  la  dy- 
nastie kàianitnne,  bit  préférée  son  onde  Thous 
<m  Fériboorit,  et  sntoéda  sur  le  trtae  de  Perse 
à  son  ûenl  Kaï-Kaona.  William  Jones  place  son 
règne  vers  l'an  000«v.  J.-C.  Pour  punir  les  Turcs 
de  lenrt  attaques  incessantes  contre  la  Perse,  Kai- 
KliosnHi  marcha  contre  eux,  et  les  batUt  «nphi- 
sieurs  reaconires,  dans  les  environs  de  la  mer 
<tespienne.  C'est  après  l'une  de  ces  batailtes 
qn'il  prononça  le  met  cité  par  les  historiens  : 
«  Kbinreiroi  bod  >  Vicioire  /oci/e,  qui  devint 
<«Dsane  le  non  de  celte  province.  Pour  réparer 
les  maux  oaasés  par  la  guerre,  il  supprima  les 
ImpMs  levés  à  son  occasion,  et  fit  distribuer  à 
ses  sqieift  les  grands  trésors  que  lui  avaient 
preonrés  ses  victoires.  Après  avoir  assigné  des 
quartiers  aux  troupe»  et  des  revenus  fixes  pour 
lenr  entretien  ;  régularisé  et  consolidé  l'adminis- 
tration des  provinces,  réformé  quelques  abus 
dans  le  gouvernement  et  la  religion ,  il  abdiqua 
en  faveur  de  Loborasp,  son  plus  proclie  parent, 


à  qui  il  laissa  gravée  sur  un  mur  du  palais  œtto 
beUe  et  utile  leçon  :  «  Nous  ne  devons  pas  noas 
«  former  une  trop  hante  idée  de  nous-roèines 
«  parce  que  noue  sommes  élevés  au-dessus  ()c^ 
«  autres  hommes,  poisque  nous  ne  soiumei 
«  pas  plus  sûrs  de  nos  couronnes  qu'ils  ne  i« 
(c  sont  de  lonrs  biens.  Celle  qui,  après  avoir  été 
n  portée  par  différents  monarques,  orne  àpré- 
«  sent  ma  tèle,  passesa,  qnand  je  n'y  serai  plus, 
<c  snr  la  tête  de  mes  socœssenni.  0  rois!  ne 
«  fondez  aucun  orgueil  sur  une  chose  si  iacer- 
<t  taue  et  si  passagère.  »  Sous  le  règne  de  Kai- 
Khoàrou  florissait  Locman,  l'Ésope  de  l'Iode. 

F.  X.  TCSSIBR. 

Khondemyr,  Kheiastat  al-jikhbar.  ->  Mirkbond,  ttaou- 
et'€U'Safa.  —  Shea,  Histoire  des  l^remlfers,  ifou  de 
Perse. 

EAl-RHOsnoD  1'^,  sixième  sultan  seldjoa- 
dde,  d'Iconium,  mort  en  1210,  était  un  des  dix 
fils  du  sultan  Kilidje-Arslan  II,  auquel  il  suc- 
céda, l'an  1 192.  Quoique  sck  neuf  frères  prissent 
tous  le  titre  de  sultan,  c'est  le  nom  M  Kai- 
Khosrou  que  Ton  trouve  dans  la  liste  des  sul- 
tans d'Iconium ,  parce  qu'il  resta  maître  de  cette 
ville  après  la  rnort  de  son  père  et  régna  dans 
la  Lycat>ttie  et  la  Paraphilie.  La  plus  grande 
partie  de  son  règne  se  passa  en  guerres  contre 
ses  frères.  L'euipire  de  Gonstantinople  était 
trop  agité  à  l'intérieur  pour  attaquer  les  Turcs, 
et  les  Turcs,  affaiblis  par  la  désunion  des  eniaots 
de  Kilidje-Arslan,  ne  pouvaient  rien  entreprendre 
contre  les  Grecs.  Dépossédé  de  la  ville  d'Ico- 
nium par  son  trère  Rokn  ed-Din,  il  la  reprit 
bientôt  sur  son  neveu,  le  jeune  Kiiidje-ArsUD. 
L'empereur  grec  Alexis  l'Ange,  retiré  dani^ 
Athalie,  ayant  imploré  son  secours  contre  les 
croisés  «t  surtout  contre  son  gendre  Théodore 
Lascaris,  q\à  venait  de  fonder  un  empire  grec 
à!«iicée,  Kaï-Khosrou  leva  des  troupes,  et  lit 
sommer  Lascaris  de  rendre  TenipireÀ  son  beau- 
père.  Lascaris  répondit  en  attaquant  le  prince 
sekijoucide,  qu'il  tua  de  saproprc  main,  en  1210. 
Kai-Khosrou  eut  pour  successeur  son  fils  Kai- 
Kliaotts.  F.=X.  T. 

KériclUat.  Histoire  du  Pouvoir  musulmuin  dans  rindi. 
—  Uaaiioer,  Histoire  de  l'Empire  Ottoman.  —  th^vie- 
myr,  Kheiastat  al-AkMKtr. 

kU-khosroijii  (Gata<Aed-Dln),neQTième 
sultan  seldjoudde  d'Iconium,  succéda  à  son  père, 
Kaï-Kobad,  en  123a»  et  mourut  en  1244.  Sol- 
licité par  Aschraf,  prince  ayoubite  de  Damas,  de 
déclarer  la  guerre  au  sultan  d'Egypte,  Malek-ei- 
Kamel,  Kai-Khosrou  aima  mieux  faire  alliance 
avec  Nasser,  souverain  d'Alep,  dont  il  épousa  la 
sœur  et  à  qui  il  donna  la  sienne  en  mariage.  Cette 
double  alliance  assura  au  sulUn  la  prindpaot^ 
d'Alep,  où  les  prières  publiques  se  firent  en  son 
nom.  Cependant,  Il  vit  bientôt  ses  États  menacés 
I  par  les  MogoU,  jaloux  de  la  puissance  des  sul- 
tans d'Iconium,  dont  ils  voulaiejit  ruiner  l'empire. 
Dansce  dessein,  le  grand-khan  Oktaî  envoya  vers 
l'Arménie  une  armée  c^ïnsidérable.  Kaï  Klios- 
rou  II  leva  des  troupes,  et,  avec  un  i*enfort  de  deuv 
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DÎIJé  Latins,  il  aiTèta  la  marche  de»  Tartaret..  Ih 
K  Urdcnt  pas  à  reparaître  dans  rArniénie.  Le 
aoltao  ofipose  à  ce  torrent  détastatear  une  année 
•ombreuse»  composée  de  Grecs ,  de  Francs ,  de 
Çhipa»,  d'Arabes  et  de  Turcs.  Vainqoeardans 
^iusieufseogagementâ  partiels ,  il  est  Taincu  dans 
ve  actioD  décisive  et  ses  États  sont  eoTahis. 
Sai-Kbosron  implora  le  seconrs  de  Fempercor 
Uin  de  Constantinople ,  Baodoin  II,  (fn  toi- 
Bème  demandait  à  être  secoiin»  contre  TemipB- 
reur  grec  de  Nicée ,  Jean  Ducas  Vatace.  St  l'on 
es  croit  Matthieu  Paris,  Kjn-Khosroa  aurait 
Ditzoe  envoyé  des  ambassadeurs  en  France  et  «o 
Aogff terre,  pour  réclamer  l'assistance  des  rois 
francs  contre  un  ennemi  qui,  maRrede  l'Asie, 
K  tarderait  pas  k  menacer  les  rojfaomes  de 
locodent.  Il  proposa  à  remperenr  Baudoin  me 
aHûnce  oflieiisive  et  défensive,  à  condition  <^1l 
obtiodrait  en  mariaee  une  princesse  du  sang 
des  Franoi.  Beaudoin  envoya  chercher  en  France 
âEièce,  fiUe  d'Eudes,  seipieor  de  Montaigu; 
iiuB  Jean  Ducas  Yatace  fit  échouer  ce  projet. 
Cixniiie  le  voismage  de  ses  États  pouvait  le 
RBdie  plus  nuisible  ou  plus  utile  aux  Tttrcs,  il 
s'eut  pas  de  peine  à  les  engager  à  préférer  son 
aiaice  contre  les  entreprises  des  Mogols.  Ce- 
paKhof,  peu  oontiant  dans  la  puissance  et  la 
boiae  foi  de  son  nouvel  allié ,  Kai-lLhosroa,poor 
déloomer  l'orage  qui  le  menaçait,  fit  la  paix 
iTce  les  Mogols,  et  consentit  à  leur  payer  on 
trAot  annuel.  Tranquille  de  ce  côté,  il  Tenait 
«favoyer  une  armée  nombreuse  faire  le  siège 
de  Tarse,  quand  la  mort  le  surprit,  en  1^44. 
Kû-Khosron  II  était  un  prince  coura^^eiix,  mais 
trop  adonné  à  Hyrognerie  et  à  la  débauche.  Il 
prnait  le  titre  de  «  très-grand  sultan ,  d'appui 
4  monde  et  de  la  reli(^ou  »,  comme  ou  le  voit  par 
ooe  médaille  que  Ton  conserve  encore  an  musée 
iiDpérial.Kaî-£aous  l'alnéde  ses  trois  fils  luisuc- 
fiâla.  F.-X.  Tbssier. 

Ibondemyr.  JDteUutat  al-Jkhbar.  *  O'OhMon ,  HU- 
tvtre  des  MmgoU.  —  DeGalgn*»,  UiMMre  de*  Hum.  — 
Ifiehnd,  Mtttr»  dès  CrMêOéet.  *  M<ffii«  »  Dietêon- 
Kin  dn  Cr*<MdM.— DsCange,  HUUÀré  de  Coiutm- 
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KAf-KBOS»ou  III ,  douzième  sultan  «dd- 
joteide  diconîmn,  en  1277,  mort  vers  Tan  1380. 
Podant  que  le  snHan  Kai-Kaoua  H  mourait  à  la 
cnr  du  khan  de  Kaptchal^,  les  Ma0>U  élraa- 
l^èrmt  KiKd^Anian,  et  donnèrent  le  titre  de 
soltu  à  suAlils  Kai-Khoarou ,  âgé  seotement  de 
quatre  ans.  Masoud,  fila  de  Kai-Kaooa  II,  éla^ 
fWfenu  à  s'échapper  de  Kaptcbak ,  se  retira 
auprès  d'Abaka,  autre  khan  des  Mogols,  dont  il 
«btint  Eneraum  etquelques  antres  villes.  Argoun, 
soecesseor  d'Ahaka,  fit  périr  Kaï-Khosrou  IIX»  et 
«Wa  le  titre  de  sultan  à  Masoud,  qui  mourut 
«B 1294.  Avec  lui  finit  l'empire  des  Seldjeaddes 
^leoDium  («oy.  Mmood.)  F.-X.  T. 

irokMOB.  Hi$tokre  de»  Mogol$.  -  Mkheud,  «iitolre 
^Cnkudêê. 

&Af-KOBAD,  chef  de  la  dynastie  kaîanicnne. 


régna  dans  la  Perse  Ters  030  av.  J.-C.  selon 
quelques  historiens ,  vers  900  selon  d'autres.  II 
descendait  du  lameux  Manoudgéher,  que  sea 
qualités  avaient  élevé  au  trtae  des  PIschdà* 
diens,  les  premiers  rois  de  Perse.  Kal-Sobad  dot 
la  couronne  à  Zal-Zer,  qui  Tenait  de  repousser 
une  inTaskm  des  Turcs.  11  lui  confia  Tadminia- 
tratkm  des  afRUres,  et  mit  Rostam,  son  fils,  à  la 
tète  des  armées.  Zal-Zer  remit  l'ordre  dans  les 
finances,  solda  les  troupes,  fil  étaMir  de  grand» 
chemins,  où  les  distances  étaient  indiquées  par 
des  bornes  et  dîTîsées  en  barsenk^  de  4,&3e 
mètres.  Rostam  défendit  l'État  eootre  les  attar 
ques  des  Turcs.  Dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  Kaî-Kobad  perdit  la  vue.  Il  mourut  après 
un  r^e  long  et  paisible.  CétaK  un  partisan 
zélé  de  l'adoration  do  feu.  F.-X. 

De  GaUnMi.  HigtoiredM  Hutu,  1. 1.  -  Mlrkoii4  Baou- 
x$L  -  MisL  du  Mo^aume»  d»  Cachemire,  t.  L 

kaI-ROBAD  (Ala  ed-Din  ),  huitième  sultan 
seldjoucide  d'Ieonium,  fils  de  Kilidje-Arslan  U, 
successeur  de  Ku-Kaous  1*"',  en  1219,  mourut  en 
1335.  Comme  Kai-Kaous  I"^  laissait  des  enfants 
trop  jeimes  pour  lui  succéder,  Kaï-Kobad,  son 
frère,  fut  tiré  de  prison  par  les  soldats  et  reconnu 
sultan.  Il  profita  du  repos  que  lui  laissaient  les 
Grecs  et  les  croisses  pour  étendre  sa  domination 
du  côté  de  l'Euphrate.  Ayant  fait  une  expédi- 
tk>n  dans  les  pays  situés  aa  midi  de  la  Géorgie, 
et  soumis  alors  aux  princes  de  la  famille  des 
Oiiokides ,  il  conquit  sur  Masoud,  Tun  d'eux, 
plusieurs  places  importantes.  Sourd  à  l'appel  de 
Djélal  ed-Din,  sultan  dn  Rharizroe,  qui  implorait 
son  secoiu:s  ci>ntre  GenghizKban,  Kaï  Kobad 
laissa  rompre  la  digue  qui  s'oppeaait  au  débor- 
dement des  peaples  de  la  Tàrtana  sur  l'Asie  oc- 
cidental (1230).  En  1133  Oklni,  socceMeur  de 
Genghiz-Khan,  fit  sommer  le  aolian  d'icooinm 
d^iHer  à  Caroeomm  pour  lui  pfèter  hommage. 
Le  i«ft]s  du  priooe  seldjouckle  attira  les  armées 
mongoles  sur  les  terres  soumises  à  sa  domina- 
tion. Voyant  I>j<aal  ed-DIn  vaiocii ,  l'empire  do 
Kbariame  détruit,  TArménie  conquise,  ses  gêné- 
raarx  mis  en  déroute,  ses  provinces  envahies , 
Kaî-Robad  reconnut  qnli  Malt  è  tout  prix 
acheter  la  pém  d'un  ennemA  dont  il  ne  poayait 
affroofler  les  armes.  H  envoya  done  on  ambas- 
sadeur k  la  cour  de  Carooonim.  Mais,  irrité  de 
la  hauteur  av«G  laqneHe  son  envoyé  avait  été 
reçu,  fi  reprit  le  coura  de  ses  conquêtes,  entra 
dans  l'Arménie,  et  enleva  plusieurs  places  au 
prince  de  Damas ,  Aschraf ,  frère  de  Malek  el- 
Kamd,  soltan  d*Égyple.  Kamel  accourut  aussitôt 
au  secours  de  son  frère ,  suivi  de  tous  lés  princes 
delà  famille  de  Saladm,  et  s'il  ne  put  empêcher 
Kai-Kobad  de  prendre  plusieurs  places  qui  lui 
appartenaient,  il  ne  tarda  pas  du  moins  à  les 
ftiire  rentrer  sous  sa  dominatron.  Kai  Kobad 
mourut  en  1235,  d'un  flux  de  sang,  an  rnllien 
des  (êtes  qall  faisait  eélébrer  an  retour  de  son  , 
expédition.  Au  rapport  d'Aboulfcda ,  on  donnait 
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à  ce  prinee  le  titre  pompeux  de  souTerain  <la 
monde.  Ce  fut  sans  Gootredlt  un  des  plus  grands 
princes  de  sa  famille.  Il  établit  des  lois  sages , 
étendit  les  bornes  de  son  empire ,  se  fit  aimer 
de  ses  sajets,  craindre  de  ses  ennemis  et  res- 
pecter de  ses  voisins.  Brate  à  la  guerre,  modéré 
dans  ses  passions ,  séTère  envers  les  émirs,  il 
porta  quelquefois  JHsqu*à  la  cruauté  l'inflexibilité 
dans  robseiTation  des  lots.  Il  réunit  sons  sa  do- 
mination plusieurs  provinces  qui  avaient  été 
jusqu'à  cette  époque  autant  de  démembrements 
de  Tempire  des  Seidjoucides.  Mais  cet  empire, 
parvenu  sous  son  règne  au  plus  haut  degré  de  sa 
puissance  et  de  sa  gloire ,  déchut  après  sa  mort , 
languit  quelque  temps  encore,  et  tomba  enfin  en 
dissolution  complète.  Kai-KolMid  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  Kal-Kliosrou  II. 

F.-X.  Tessieh. 
AboBiréd*.  4nnatês.  -~  D'OhtMO,  HltMrt  dës  Mo- 
901$.  —  De  Golfnem  HUioir0  de»  Hum.  -^  Mtcbaiid , 
Histoire  des  Croisades.  —  annales  Orient.^  partie  1. 

*  raI-kwa,  empereur  du  Japon,  né  vers  Tan 
213  avant  notre  ère,  mort  à  Isagava,  en  98 
(av.  J.-C).  Ce  prince  fut  le  neuvième  des  mi- 
kados ou  souverains  japonais  investis  tout  à  la  fols 
du  pouvoir  religieux  comme  descendant  d'On- 
Gay  a  Fouki-Avâsesou,  le  dentier  des  cinq  génies 
terrestres,  et  du  pouvoir  temporel  comme  suc* 
cesseor  de  Sm-Mou ,  fondateur  de  la  monarchie 
japonaise  {voy.  ce  nom).  KniKwa  établit  la  ré- 
sidence impériale  à  Isagava,  la  troisième  année 
de  son  règne,  et  épousa  une  des  femmes  de  second 
rang  de  feu  son  père.  Nous  manquons  de  docii- 
ments'préris  sur  ce  règne,  qui  dura  soixante  an- 
nées consécutives.  L.  de  R. 

TItttBgfe,  ^émuUes  des  Bwtpereurs  dm  Avon.  —  K«flip« 
fer«  Hisl,  nat.f  civ.  et  eeel,  de  l'empire  du  Japon, 

KAfMAZ  {Kot'ob  ed'Din),  général  mnsnl- 
nan,  mort  vers  1  iTS.Esclavearmâuen  du  khalife 
abasside  EI-Mok*tafi ,  il  réalise  le  type  du  sort 
de  la  plupart  des  hauts  fonctionnaires  en  Orient. 
Sorti  de  la  dernière  des  positions,  il  arriva, 
sous  le  fils  de  son  maître ,  Mostandjed  (UAO) , 
k  la  dignité  d'émir,  mattre  des  troupes,  ministre 
suprême  de  l'empire ,  à  une  puissance  telle  enfin 
que  le  khalife  paya  de  sa  vie  la  tentative  qu'il 
fit  de  vouloir  reconquérir  son  autorité  (1170). 
EI*Mortadi,  qui  lui  succéda  et  qui  devait  ainsi  le 
trône  à  un  crime  dont  il  était  innocent,  résolut 
de  venger  son  père,  et  y  parvint.  Un  jour  que  le 
ministre,  aklé  de  ses  troupes,  procédait  au  pil- 
lage de  la  demeure  d'un  de  ses  ennemis,  le  kha- 
life monte  sur  l'un  des  balcons  de  son  palais,  et 
harangue  ainsi  le  peuple  :  «  Vous  voyez  Pinso- 
lence  de  Kairoaz,  qui  attente  chaque  jour  à  mon 
autorité  ;  je  vous  abandonne  tous  ses  biens ,  et  je 
me  réserve  seulement  le  droit  de  le  punir.  » 
Kalmac,  échappé  par  un  effort  désespéré  à  la 
colère  de  la  poftolace ,  s'enfuit  de  Baghdad,  et 
se  retire  à  H'IIU,  d'oii  il  fiiit  offrir  ses  services 
à  Salah  ed-Din,  qui  les  repousse  avec  dédain.  Le 
malheureux,  ne  voyant  plus  de  salut  que  dans  la 
ftalte,  se  dirigeait  vers  le  nord  pour  ^igner  les 


montagnes  du  Kourdistàn,  lorsque  arrivé  auprôa 

de  Mosoul ,  après  avoir  rapidement  traversé  le 

désert  de  l'Al-Djézlra,  il  y  mourut  de  fatigue  et  de 

chagrin.  O.  Mac  Cabtbt. 

J.  UcMB  Rumttsseius,  Jmutles  IslawUsaUi  itti,  ia-4«. 
-  DVcrbrtot.  BM.  OrUnt. 

KAfovK  OU  GAfoCK,  troisième  khan  des 
Mongols,  né  en  120â  ou  1206,  élu  dans  un  koa- 
roultaï  (assemblée  générale  de  la  nation), le 
24  aoOt  1248,  mourut  en  1248  ou  1249.  On  le  fait 
généralement  succéder  à  Oktaî,  son  père  ou  son 
aieul.  Quelques  historiens  cependant  le  mettent 
après  Dibbacui,  son  père  ou  son  frère.  Il  monta 
sur  le  trône  par  les  intrigues  de  Tourakina, 
veuve  d'Oktai,  et  contrairement  au  testament  de 
et  dernier,  qui  désignait  pour  lui  succéder  Scbi- 
ramoun,  son  petit-fils  par  Koudgiou.  Batoa  et 
BaQounovfan,  ses  deux  généraux,  campaient  avec 
des  armées  formidables,  le  premier  dans  les  en- 
virons du  Volga,  le  second  dans  la  Perse ,  me- 
naçant à  la  fois  l'orient  et  Tocddent.  Kaiouk 
était  courageux  et  entreprenant  La  brièveté  de 
son  règne  ne  lui  permit  pas  d'exécuter  les  projet5 
qui  avaient  fait  trembler  l'occident.  Il  se  boroa 
à  diriger  une  expédition  contre  la  Corée.  Ses 
dispositions  bienveillantes  pour  les  chrétiens 
d'Orient,  les  espérances  qa»  l'un  conçut  de  sa 
conversion  au  christianisme,  et  plus  encore 
peut-être  la  terreur  de  ses  armes,  engagèrent  le 
pape  à  lui  envoyer  des  ambassadeurs.  Jean  de 
Plan-Carpin  alla  jusqu'à  Caracorura,  à  la  cour 
de  Kaiouk,  dont  il  fut  assez  mal  reçu.  Les  fran- 
ciscains Ascelin,  Simon  de  Saint-Quentin, 
Alexandre  et  Alt)éric,  également  envoyés  par  le 
saint-siége,  se  rendirent  en  Perse  auprès  de  Baî- 
jou-fiovian.  Ils  revinrent  après  avoir  couru  les 
plus  grands  dangers,  et  ne  rapportèrent  de  leur 
mission  qu'une  lettre  menaçante  pour  le  pape  : 
«  Par  la  divine  disposition  du  grand-kbao,  voici 
«  les  ordres  de  Baljou-Novian....  Si  vous  vouiez 
«  être  assis  sur  votre  terre,  eau  et  héritage,  il 
R  faut  que  vous  vous  transportiez  en  propre 
«  personne  auprès  de  nous.  »  Le  pape  n'y  âlb 
pas;  mais  il  envoya  un  nouvel  amlnssadeor,  et 
même  dans  la  suite  il  en  reçut  un  de  la  part  da 
khan. 

Après  un  règne  éphémère ,  Kaiouk  mourut  as- 
sassiné, croit-on,  par  nn  frère  de  Batou,  en  124S 
on  1249.  L'impératrice  Ogoolganroisch  se  char- 
gea de  la  régence.  Pea  de  temps  après,  Mangoo 
fut  élu  khan  par  l'assemblée  de  la  natioD.  C'at 
alors  qu'arriva  à  Caracorum  l'ambassade  qu« 
Louis  IX  envoyait  à  Kaiouk,  et  qnl  avait  poar 
chef  Guillaume  de  Rubruquis. 

P.-X.  Tessier. 

lyRerbeloI,  BMiotkiçue  OrientaH.  -  DeGuljriiet.  i!Kf 
Mredes  Huns,  IV.  -  Maniich,  Histoire  des  Mogeit:r 
Babrnqote,  Mêtat, 

KAISER  (  Frédéric },  graveor  allemand ,  né  k 
Ulm,  en  1775,  mort  en  1819.  Après  avoir  étudié 
l'art  de  graver  à  BAle,  auprès  de  Mechd,  il  alla 
à  W'cimar,  oii  il  trouva  de  l'occupation  cIks  ie 
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libnire  Bertiicb.  S*étant  rendu  à  Pari«,  il  entra  à 
itoole  des  Beaux -Arts,  y  fit,  flous  la  direction 
k  fierwick,  de  grands  progrès,  et  olitint  au  con- 
auirsde  18 il  une  médaille  d'argent.  Mais  son 
pei  de  fortune  le  força  d'abandonner  les  hautes 
fpbères  de  l'art  et  d'entreprendre  des  travaux 
dé  peu  d'importance,  mais  payés  immédiatement. 
Après  on  fl^our  de  cinq  ans  à  Naples ,  il  se  fixa 
ei  1816  à  Yienoe,  où  le  prince  Liclmowski  et  le 
baroo  de  Hammer  lui  firent  graver  plusieurs 
pbodies  pour  les  Denkmàter  aldeuUcher 
Baiikunst  des  œstreichischen  Kaiserstaats 
ft  pûur  les  Fundgruben  des  Orients,  On  a  de 
Kaiser  :  Melpomène  et  plusieurs  Têtes  antiques 
^U  Galerie  de  Florence;—  Vuesdelfaplet  ; 
-  ScèRff  de  la  Vie  napolitaine,  au  nombre  de 
quatre.  C'est  à  Kaiser  qu'on  doit  aussi  les  ex* 
cdleotes  gravures  à  l'eau-forte  qui  se  trouvent 
à  la  sute  des  Grundlinien  %wr  Landseha/tS' 
:eichnung  (  Éléments  du  Dessin  du  Paysage  )  pu- 
bliés à  Vienne,  en  1S19,  par  Kniepp.      E.  G. 

SchmMt,  Notice    sur  KtUier  (dana  te  XunitbiaU, 
mée  18»}.  —  Ifagler,  jUg.  KûrutL-UxOt 

ftÂlSERLI!IG.  Voy.  KbIZERLING. 

EAISKRSBBAG.  VOff,  GETLEB. 

t'AlsSl  ABOC-NASSRUR  BL-FBDA   (fen- 

iua  BeH'Kak'an  el-AchàUt)  (le  Sévillien), 
écmno  arabe,  né  à  SéviUe,  mort  à  Marok,  en 
iiiO(&35de  rbégire),  auquel  on  doit  un  ouvrage 
nufloscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris , 
iBtitolé  :  Éloge  des  Hommes  illustres  par  leur 
fnditïon  et  leurs  talents  poétiques ,  dont  la 
iâifiotbique  de  Leyde  et  celle  de  l'Escurial  pa- 
ni^sent  avoir  une  copie  sous  des  titres  un  peu 
«ti/TéreDts.  On  a  quelque  raison  de  le  croire,  sur- 
tout poor  cette  dernière,  qui,  au  Catalogue,  est 
appelée  :  Bibliothèque  des  Hommes  illustres 
àens  la  poésie  qui  ont  fleuri  en  Espagne, 
^am  en  donne  quelques  extraits,  et  fait  remar- 
<IKrqtte  le  traité  est  écrit  avec  autant  d'élégance 
qttd*énidition.  K'àîssi  est  aussi  l'auteur  de  deux 
ai&e$  ouvrages,  K'elatdet  Ihian  (Les  Colliers 
^Or);  —  ifa/*)na^  el  An  feus  (Des  passions  de 
TAme}.  0.  Mac  Caatht. 

Cailri,  AiMiotJh.  Arab,  HUp.  *  Cat.  de  la  Bibt.  imp. 

*KA&ASCH  (Etienne  de  Zalokscmeiiy), 
Tojageur  transylvain,  mort  le  25  octobre  1603. 
Cbar^  en  1602,  par  l'empereur  Rodolphe  II, 
daller  en  Perse  remercier  le  schah  Âbbas  de 
l'ambassade  dont  celui-ci  l'avait  honoré  deux 
aa»  auparavant ,  Kakasch  passa  par  Moscou, 
où  il  séjourna  un  mois  aux  frais  de  Boris  6o- 
<^Dof,  par  Kaian ,  où  il  hiverna,  et  |>ar  Astra- 
iian  ;  il  monrut  dans  une  bourgade  d'Arménie, 
près  de  Lenkoran,  avant  d'atteindre  le  bot  de  sa 
mission,  sur  laquelle  les  archives  de  Vienne  pos- 
tent deux  documents.  Le  premier,  qui  est  le 
pius  curieux  et  n'a  jamais  été  publié ,  est  une 
lettre  de  Kakasch,  datée  de  Moscou,  du  25  no- 
vembre tG02,  adressée  à  Wolfgaog  Unverzagtà 
^ngue;  le  second  est  une  relation  de  sa  mission, 
décrite  par  un  de  ses  compagnons,  du  nom  de 


Tectander,  qui  la  mena  à  bonne  fin.  Elle  est  ioti- 
tnlée  :  lier  Persicum^  Kurtse,  doch  ausrfûhr' 
hche  und  warkaftige  Beschreibung  der  per* 
sianischen  Reisse  welche  av^  der  Hôm,  Kay, 
Maj,  aller gnàd,  Btfehl^  im  Jahr  Christi 
1602  von  dem  Edlen  und  Gestrengen  fferren 
Stepliano  Kakasch  von  Zalonkemeny,  vor* 
nekmen  Siebenbûrgisehen  vom  Adel^ange" 
fangen  :  Und  als  derselbig  untenvegen  zu 
Lantten  in  Medien  land  lodtes  verschieden; 
von  seinem  Reisslgrfâhrten  Georgio'Tectandro 
von  der  Jabel  vollends  continuiret  und  ver- 
fichtet  worden.  Elle  a  été  imprimée  à  Alten- 
bourg,  1G09,  in-V,  ornée  de  huit  gravures,  réim- 
primée l'année  suivante  dans  la  même  Yille  ;  cette 
relation  étant  devenue  introuvable,  Hormayr  l'a 
judicieusement  reprudaite,  en  1819,  dans  ses  Ar^ 
cMve  fur  Géographie ,  Historié ,  Staats-und 
Kriegskunst.  P*"  A.  G^v. 

KaramUo,  HM.  de  JlicMte,  L  X.  —  BBichliiff,  ilf«va- 
zin,  t.  VI  et  TU.  -  Fr.  t.  Addung ,  UberUdU  der  il0l- 
tmien  in  Rmiland  bis  llM. 

KAKie  1*',  roi  d'Arménie ,  de  la  dynastie  des 
Pagratides ,  fils  d'Asehod  Ifl ,  frère  et  sucoessear 
de  Sempad  II,  en  989,  mort  en  1020.  Après  la 
mort  de  son  frère  aine  Sempad  II,  oontie  lequel 
il  s'était  plusieurs  fois  révolté,  Kakig  monta  snr 
le  trône,  et  prit  le  surnom  de  Schahausehab  (roi 
des  rois).  Prince  vaillant  et  guerrier,  il  soumit 
les  peuples  de  Vaiots-dor,  de  Khatchen  et  de 
Phairbisos,  qui  avaient  seooué  le  jong  de  l'Armé- 
nie;  aida  le  curopalate  David,  prince  de  Daikb, 
k  repousser  une  invasion  deMamIoon,  érnir  mu- 
sulman de  l'Aderfottdjan  (998),  et  fit  rentrer  dans 
le  devoir  le  roi  de  l'Albanie  arménienne,  son 
neveu ,  qui  voulait  se  rendre  indépendant.  Prince 
ami  des  arts,  il  consacra  les  loisirs  que  loi  laissa 
la  guerre  à  rembellissement  de  sa  capitale  et  de 
la  province  de  Schirag.  Il  mourut  en  1020,  dans 
on  Age  très-avancé,  après  un  règne  de  vingt-neuf 
ans  et  dfx  mois.  Il  laissa  deux  fils ,  Jean  Sempad 
et  Aschod  IV ,  qui  lui  succédèrent. 

Fr.-X.  T. 

TchamtcMan,  msioire  d*Jrméniê.  —  Mlchatid,  Hit- 
Mrt  dn  Croisadet.  —  Mlgne,  Dietimuiaire  dei  Crût* 


KAKI6  II,  dernier  roi  de  la  race  des  Pagra- 
tides ,  en  Arménie,  né  en  1025,  parvenu  au  trône 
en  1042,  mort  en  1079.  Il  était  fils  d'Asehod  IV. 
Pendant  l'interrègne  qui  suivit  la  mort  de  Jean 
Sempad ,  l'Arménie  fut  en  proie  à  la  plus  vio- 
lente anarchie.  Sergius,  prince  deSioonie,  voulait 
s'emparer  de  la  couronne,  tandis  que  l'empereur 
grec  Michel  le  Paphiagonien  pressait  l'exécu- 
tion d'une  prétendue  promesse  du  roi  Jean ,  qni 
lui  abandonnait  l'Arménie.  Vahram,  connétable 
du  royaume,  après  avoir  défendu  la  capitale 
Ani  contre  les  attaques  des  Grecs  et  la  couronne 
contre  les  prétentions  de  Sergius ,  fit  élever  sur 
le  trône  le  jeune  Kakig,  alors  Agé  de  dix-sept 
ans  (1042).  La  première  année  de  son  règne  fut 
consacrée  à  pacifier  l'État  et  à  repousser  une  in- 
vasion des  Turcs  seldjoucides.   L'année  sui- 
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Tante,  il  dut  défendre  rbérita^e  de  ses  pares 
contre  les  prétentions  de  Constantin  Mono- 
maque.  Les  généraux  Michel  Jasitas  et  Nicolas,  qai 
Tinrent  successivement  assiéger  Ani ,  en  furent 
repoussés  avec  perte.  Mais  le  perfide  Sergius,  à 
qui  il  avait  eu  le  maltieur  de  donner  sa  confiance» 
après  avoir  obtenu  réloignement  du  brave  et 
fidèle  Grégoire  y  neveu  du  connétable  Vahram, 
livra  Kakig  entre  les  mains  de  l'empereur  grec. 
Après  avoir  résisté  longtemps  aux  instances  de 
Constantin,  le  roi  d*Annénie,  capti(et  abandonné, 
consentit  à  faire  la  cession  d'Ani  et  de  toutes 
ses  possessions  dans  l'Orient ,  pour  la  ville  de 
Bizou,  dans  la  Cappadoce,  où  il  se  retira  avec 
sa  femme.  Après  la  conquête  de  TArménie  par 
les  Turcs  seldjoucidcs ,  il  fit  quelques  tentatives 
inutiles  pour  rentrer  dans  ses  États.  Il  périt  as- 
sassiné par  les  Grecs,  dans  le  fort  de  Cybistra,  en 
1079.  L'année  suivante  son  fils  David  oiounit, 
empoisonné  par  son  beau-père,  Abel-Kharib.  £n 
lui  finit  la  dynastie  rks  Pagratides  (1060). 

F.-X.  Tessier. 

Tchamtrblan,  Histoire  ^Arménie  —  Miclund,  W»- 
toire  des  Croisadef.  —  Jauna,  Histoire  générale  des 
Rotftnuaes  de  Chypre^  d* Arménie,  de  Jérusalem  et  d^É- 
Hple.  —  Le  Beau*  Histoire  du  Bat-Empirt^  XXXV.  — 
Uigne,  DieUonnaire  des  Croisades, 

KAKIG,  roi  Pagratide  de  Kars  en  Arménie, 
étevé  sur  le  trône  en  1029,  mort  en  1080.  Il 
succéda  à  son  père  Apas  dans  la  province  de 
Pasea  et  le  pays  de  Yananf.  Prince  indépendant, 
il  ae  prit  aueunc  part  active  aux  guerres  qui 
amenèrent  la  ruine  du  royaume  d'Arménie.  En 
t049  il  unit  ses  forces  aux  troupes  combinées 
de»  Grées ,  des  Géorgiens  et  des  Arméniens  pour 
repousser  les  T^rcs  seidjoncides.  L'ennemi  fut 
▼aincu  ;  mais  dans  sa  retraite  il  prit  et  pilla  la 
ville  de  Kars  (1050).  Trois  ans  après,  Kakig  sauva 
le  pays  de  Vanant  d'une  nouvelle  invasion  des 
troupes  de  Tbogmi-Beg.  Mais  lorsque  le  sultan 
Alp-Arslan  eut  conquis  l'Arménie,  le  petit  roi 
de  Kars,  trop  faible  pour  résister  an  vainqueur, 
se  soumit  volontairement,  et  obtint  la  libre  pos- 
session de  son  royaume.  Craignant  le  voisinage 
des  Turcs,  il  céda  à  l'empereur  grec  Constantin 
Ducas  la  ville  de  Kars  et  le  pays  de  Vaoant , 
en  échange  de  quelques  viQes  de  l'Asie  Mineure, 
où  il  se  retira  au  mois  de  novembre  1064.  L'année 
suivante,  il  obtint  de  l'empereur  la  permission  de 
donner  un  successeur  à  Khatcbig  II  sur  le  siège 
patriarcal  d'Annénie. 

Un  concile  fut  convoqué  à  cet  effet  dans  la 
ville  de  Dzamentar.  Vahram,  de  la  race  des  Ar- 
sacirles,  fut  élu  patriarche,  et  prit,  à  son  inau- 
guration, le  nom  de  Grégoire  II.  Kakig  ne  parait 
plus  dans  l'histoire  jusqu'à  l'année  1079 ,  où  nous 
le  voyons  unir  ses  troupes  à  celles  des  princes 
arméniens  de  l'Asie  Mineure,  pour  délivrer  le 
roi  Kakig  II,  prisonnier  dans  ia  forteresse  de 
Cybistra.  Cette  tentative  causa  la  mort  du  mal- 
heureux prince  qu'ils  voulaient  sauver.  Kakig 
mourut  en  1080,  sans  laisser  d'héritiers.  Dza- 
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meotar,  Amaaée,  Conuui,  Laris»  et  ses  autre» 

possesaiona  fur^it  réunies  à  rempire  grec. 

F.-X.  Tessier. 

Tcbamtefabra»  BitMnt Arménie,--  I^Beau,  Histoire 
du  Bas-Empire,  U  XT. 

*  KAKOIJTCBANDA  OU  KKAKOUTCKAIIDÂ, 

le  quatrième  des  bouddhas,  qui ,  suivant  les  lé- 
gendes bouddhiques,  précédèrent  Çâkya  Moani. 

Ph.  Ed.  FoucAiTX. 

Bgya  tcker-rot-pa . 

KALB  (Jean^  baron  de),  général  allemand, 
né  vers  1732,  près  Nuremberg,  mort  le  17  août 
1780,  au  combat  de  Clerroont  (États-Unis).  Issa 
d'une  famille  protestante  établie  dans  le  margra- 
viat d'Anspacli,  il  entra  de  bonne  heure  au  ser- 
vice de  France,  dans  un  des  régiments  allemands, 
fut  nommé  en  1750  capitaine  aide-major,  et 
quelque  temps  après  maréchal  général  des  logis. 
Il  était  lieutenant-colonel  lorsqu'à  la  suite  do 
honteux  traité  de  1763,  il  fut  chargé  par  M.  de 
Clioiseul  d'une  mission  politique  et  militaire  dans 
les  colonies  anglaises  de  l'Amérique  ;  à  son  re- 
tour il  reçut  le  grade  de  brigadier  des  armées. 
Retiré  aux  environs  de  VersaiUea,  il  se  pro- 
nonça vivement  pour  les  États-Unis  lors  de  ia 
guerre  de  l'indépendance,  et  coodnt  avec  Fran- 
klin et  Silas  Deaoe,  agents  non  reconaus,  mai» 
tolérés  à  Paiis,  un  arrangement  d'après  leqoel 
il  s'engageait  à  servir  sons  les  ordres  du  congrès, 
avec  le  rang  de  major-général  (  7  novembre  (776  )  ; 
puis  il  s'occupa  de  réunir  autour  de  hii  plusieurs 
officiers  et  gentilshommes  français ,  parmi  les- 
quels un  des  plus  célèbres  fut  le  marquis  de  U 
Fayette.  Arrivé  en  Amérique  au  commence 
ment  de  1777,  il  eut  à  subir  des  diflicultés  nom- 
breuses, et  ne  prit  possession  de  son  grade  qa'ao 
mois  de  septembre  ;  dès  lors  il  prit  à  tous  les 
événements  de  cette  guerre  une  part  brillante. 
En  1780  il  fut  placé  sous  lea  ordres  du  général 
Gates,  qui  commandait  l'armée  du  sud  ;  il  fomait 
l'arrière-garde  d'un  corps  qui  ne  comptait  pas 
quatre  mille  hommes  et  que  venait  d'épuiser 
une  marche  forcée  à  travers  un  pays  désert.  At- 
taqués à  l'improviste  dans  leur  camp  de  Cler- 
mont  par  lord  Comwallis  (  17  août) ,  les  Améri- 
cains résistèrent  vaillamment  ;  mais,  accablés  par 
le  nombre ,  ils  s'enfuirent  en  désordre,  et  Gates, 
qui  croyait  tout  perdu ,  se  replia  sur  Cbariot- 
testown,  à  quatre-vingts  milles  de  là.  Cependant 
le  baron  de  Kalb,  à  la  tète  des  troupes  réglées, 
continuait  de  soutenir  le  choc  réitéré  de  l'en- 
nemi ;  il  le  chargea  même  Tigoureusement  arec 
son  régiment  d'infanterie;  atteint  de  onze  bles- 
sures, il  tomba  dans  la  mêlée,  fut  amené  aa 
camp  anglais,  et  expira  au  bout  de  quelques  beo* 
res.  Par  décision  du  congrès,  im  monument  fut 
élevé  à  la  mémoire  du  général  dans  la  ville  d'An- 
napolis(Maryland).  P.  L— t. 

J.  Sparks.  American  fliographp.  —  Headley,  ffathin^' 
tonandhit  gênerais.  —  Allen,  .4meriean  Bioçr.  Dictio- 

Kl  LCKaBiTTK  (Frédéric-Adolphe,  comteoF.) 
général  allemand ,  né  à  Sottershaosen,  le  22  fe 
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iTJff  1737,  mort  fe  19  iom  U18.  PrîTé  dès  Và§b 

de  tm  a»  de  M»  père,  <|ai  avait  été  officier  sa- 

miHR',  il  fat  d'abord  élevé  chet  les  frères  n»» 

nrnàtHiutût»,  et  plus  tard  dans  riostitatdes 

odetoi  Berlio.  Ea  1752,  il  s'engagea  dais 

I^mée  pruMome  ;  sommé  lieoteDaot  dès  Pamiée 

nfMite,  il  devint  en  1758  aide  de  camp  dn 

pniK  Henri.  En  1761  sa  eonduite  durant  la 

tmç»^  des  PnissicBs  contre  les  Antricliiens 

ka  Tilvt  te  grade  de  major.  Devenu  colonel,  il  fit 

a  cette  qaalHé  la  guerre  de  ia  succession  Imv»- 

mt.  «  aviit  atteint  le  grade  de  général  -major, 

<fUBA  il  fit  en  1787  la  campagne  de  Hollande.  Il 

M  DMMné  lientenant  général  en  17«0.  Kalc- 

kreiitb  n'approuvait  pas  la  gnerre  contre  la  France, 

{Mrre  oà  il  déploya  beaucoup  de  valeur  et 

<rhibiMé.Kakkreuth  assiégea  Mayeaee  en  1793, 

H  sipia  la  capitulation  de  cette  place.  Il  se  dis* 

(ùeua  i  la  prise  de  Biiescastel  (  W  septeMbre 

t:»3  ;  lore  de  Tévaenation  de  l'Alsace  par  les  al- 

tie<;dle23iBai  1794,  dans  les  environs  deKai- 

^itaoteni.  La  prise  de  Trêves  le  fit  accuser  de 

^re  la  f^Mne  au  détriment  de  la  maison  <l'Au- 

tiitiie.  Il  réfata  celle  aconsation  dans  on  mémoire. 

M  vrai  ^'îl  combattait  à  regret  contre  la  répn- 

^.  C'est  pourquoi  il  fit  tous  ses  eflbrts  pour 

«iMKr  en  1794  Teipédition  de  Hollande,  et  il 

in>!«va  le  traité  de  BAle.  A  la  fin  de  1805,  il  Ait 

uaaé  commandant  des  troupes  prussiennes 

'^liPoméranie,  et  au  mois  de  mai  1806  il  fut 

^  do  gouvernement  de  Thorn  et  de  Dantzig. 

I^rfupoiitionsde  Kalckreuth  à  l'égard  de  la 

ff^nn  cliaHgfeient  sous  Napoléon  ;  il  provoqua 

^lors  ta  f^erra.  Lors  de  la  reprise  des  liostUités, 

il  qojiia  ia  Ponéranie  avec  le  corps  d'armée  placé 

^s  Ma  commandement,  et  se  porta  vers  la  fin 

«Planée  sur  Weiraar.  Après  la  bataUled'Iéna, 

il  denaoda  à  ffapiiléon  un  armistice  qui  lui  fut 

'^;  il  se  retira  alors  à  Brunswiz,  oà  il  ar- 

^^  ie  17  octobre.  Lors  du  siège  de  Dantag 

P»  )e  nutféchal  Lefdrvre  (20  man  1807), 

'^Knth  prit  le  commandement  de  la  ville 

)  la  pbcede  Manstein,  et  soutint  le  siège  avec  une 

Mie  Tiiiianee ,  avec  nne  telle  supériorité  de  ta&> 

^,  que  les  assiégeants  Ini  accordèrent  les 

'wditiûBs  les  plus  honorables  pour  la  reddition 

<^iaplaQe(M  mai  1807  >.  Kalckrenth  fut  nommé 

Md-iiianéehal;oerutluiqui,le25iain  I807,con* 

^  atcc  Berthier  Tarmlstice  entre  la  France  et 

iiPniMe,  et  le  9  juillet  il  traita  de  la  paix 

>*cc  le  prince  de  TaUeyrand.  Le  10  juin  1810,  il 

'(*  nommé  gsoremeur  de  Berlin.  11  alla  dans  la 

'"^  année  complimenter  à  Paris  Teroperenr 

•^léoQ  à  propos  de  son  mariage  avec  Maric»- 

^ise.  A  son  retow,  on  lui  confia  le  gooveme- 

1^  de  Breslan,  qu'il  garda  jusqu'en  1814,  épo- 

f^  ft  laquelle  il  reprit  le  commandement  de 

Berlin.  C'était  mi  homme  de  coeor  et  d'esprit, 

*««  ecUifé  qu'il  était  brave.  V.  B. 

*«m«,  im,  i^  p.  t,,^  ^7g .  n^  p,  ^.  in^  p^ , .  jy 

P-  ' •• .  I? ,  M«a,  4».  -  Convers-Ur, 

ULOLBBirrH  (Jemi'Chrutopkê'Emeit), 
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général  prussien,  frère  do  précédent,  né  la  24  juin 
1741,  mort  le  4  novembre  1825.  Entre  au  service 
à  quinze  ans,  il  se  distingua depuisen  maintes  ren- 
contres, notamment  an  défilé  de  Domstadt,  en 
1758,  diin&  la  gnerre  de  la  snoeesâon  de  Bavière, 
enfin ,  en  1793,  lors  de  la  campaipie  du  Bbin. 
Chargé  enanitede  s'emparer  de  la  place  de  Bitche» 
il  s'acqniUn  valcHrenseroent  de  cette  mission.  Co- 
lonel en  1806,  il  combattit  A  léna  à  la  tète  du  régi- 
ment de  Hobenlohe ,  qu'il  oonamandait,  et  fut  fait 
prisonnier.  Uepuis  il  ne  prit  plus  que  rarement 
part  aux  opérationn  miiitaires  qui  suivirent. 

V.  B. 

^KALDAM,  oucALAAH,  khan  OU  Chef  des  Eu- 
lentes,  mortes  1697.  Il  était  fitode  Hototiotsin,et 
appartenait  A  une  famille  qui  avait  reçu  des  empe- 
reurs  tartares  de  la  dynastie  des  TaJ(  -thsing  le 
gonvcnieinent  des  trÂus  euleutes.  Kaldan  est 
trèsH^éièbre  par  les  guerres  qu'il  soutint  avec 
gloire  contre  les  armées  de  l'empereur  Kbang-hi 
(  voy,  ce  nom  ),  qui  dut  venir  en  personne ,  A 
plusieurs  reprises,  combattre  ce  chef  redoutable. 
Kaldan  vivait  avec  sa  horde  dite  des  Euleutes 
du  nordf  et  avait  de  noml>reo\  troupeaux  sur  les 
versants  des  monts  Altaï.  Poursuivi  à  outrance 
par  l'empereur  Khang-hi,  il  sut  conserver  tou- 
jours sa  liberté  et  ia  réputation  de  ses  armes. 
Ambitieux  et  entreprenant,  il  avait  le  dessein  de 
fonder,  dans  l'Asie  centrale ,  un  grand  empire 
euleuté.  F. 

HiMtairt  çénéraU  de  la  Chine,  par  XaUU,  U  XI.  — 
Hist.  des  Guerres  de  Khang-ki  contre  le  Kaldan  (en 
chinois }.  —  Grr binon.  Relation  de  kutt  Forage»  faUs 
en  Tartarie  par  ordre  de  tempereur  à«  Chine,  de  lias 
à  ICM.  —  Uulialde.  OeteriptUm  de  la  Chine» 

KALDi  (  Georges  ),  jésuite  tiongrois ,  né  en 
1572,  A  Tymau,  mort  en  1634,  à  Presboorg.  II 
fit  ses  études  à  Borne,  fut  admis  en  1598  dans 
la  Société  de  Jésus,  et,  après  avoir  été  cliassé 
de  Transylvanie ,  enseigna  la  tliéologie  morale  A 
Olmutz.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  prit  la  direction 
dn  collège  de  Presbourg.  On  a  de  lui  :  Biblia 
sacra  Yulgatœ  edUwnis^  in  Bungaricam 
linguam  iroMslata;  Vienne,  1626,  in-fol.;  — 
Concionum  Uungarico  sermone  tom,  I  the^ 
matis  hyberni;  Presbourg,  1631,  in-fol.;  ^ 
Eoangelia  et  EpisioLx;  Vienne,  1629,  traduct. 
anonyme  en  langne  liongroise.  K. 

Alegambe,  MAliaM.  Soe.  Jetu. 

*KALBR«is,  homme  politique  grec,  né  à  Ta- 
ganrok,  vers  1800.  Élevé  à  Saint*  Pétersboorg,  il 
aHa  étudier  la  médecine  à  l'iniiversité  de  Vienne. 
En  1821  il  se  rendit  en  Grèce,  y  prit  nne  part 
active  A  la  lutte  engagée  contre  les  Turcs  par 
ses  compatriotes,  et  fut  nommé  lieutenant-colo- 
nel par  Cftpodistrias  en  1832.  S'étant  laissé  ga- 
gner par  l'or  de  la  Bussie,  Il  chercha,  lors  de 
l'arrestation  de  Kok>kotroni,  chef  du  parti  russe, 
à  provoquer  en  Mesnénie  une  révolte  contre  le 
roi  Othon;  mais  il  échoua,  et  il  fut  gardé  en 
prison  pendant  quelque  temps.  En  1843  il  ren- 
tra en  grftce,  et  fut  appelé  A  Athènes  pour  y  com- 
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mander  une  dÎTision  de  cavalerie.  Quelques  se* 
inaines  après  il  se  mit  avec  Makryjannis  à  la 
tête  du  mouvement  insurrectionnel  à  la  suite 
duquel  le  roi  fut  forcé  de  renvoyer  son  minis- 
tère allemand.  Nommé  gouverneur  d'Athènes  et 
un  peu  plus  tard  adjudant  du  roi ,  il  comprima, 
en  juin  1S44,  une  émeute  suscitée  par  les  chefs 
des  palicares;  mais  le  18  août  suivant,  lors  de 
la  chute  du  ministère  Maurokordato,  il  dut  quitter 
Athènes,  fuyant  devant  la  colère  du  peuple,  qui 
l'avait  porté  aux  nues  quelque  temps  aupara- 
vant, dans  l'espoir  qu'il  laisserait  régner  l'anar- 
chie. Après  trois  ans  de  séjour  en  Angleterre,  il 
retourna,  en  1848,  dans  sa  patrie,  où  il  vécut  en 
simple  particulier.  En  mai  1854  il  fut  appelé  à 
foire  partie  du  ministère  imposé  au  roi  par  les 
puissances  occidentales  ;  il  eut  le  portefeuille  des 
affaires  de  la  guerre.  S'étant  rendu  coupable  de 
plusieurs  manques  d'égards  graves  envers  le  roi, 
et  ayant  publié  une  brochure  où  il  dévoilait,  sans  ' 
aucun  ménagement,  les  mtrigues  de  la  cour,  il 
dot  se  retirer  du  ministère  en  octobre  1855. 

E.  G. 
Plerer,  Neuêste  BrçamumçeH  %um  Onivertai-  Lex. 

KALF  (  WHUm  ),  peintre  hollandais ,  né  à 
Amsterdam,  en  t630,  mort  le  30  jain  t693.  Élève 
de  Henri  Pot,  peintre  d'histoire  et  de  portrait, 
il  quitta  la  manière  de  son  maître  pour  peindre 
des  fruits,  des  vases  d'or,  d'argent,  de  cui- 
vre, etc.  Il  réussit  admirablement  dans  ce  genre 
ingrat,  et  parvint  à  imiter  la  nature.  Le  goût  et  la 
vérité  distinguent  ses  tableaux, qui,  d'un  très-bon 
ton  de  couleur,  sont  toudiés  avec  force  et  bien 
coloriés.  Le  plus  beau  morceau  de  ce  peintre 
est  à  Leyde  dans  la  galerie  de  Leoonrt  ;  il  re- 
présente Un  Melon  coupé  en  deux  et  des  va- 
ses de  marbre  ;  ses  principaux  ouvrages  se  trou- 
vent en  Hollande  et  en  Flandre. 

Kalk,  d'une  figure  aimable,  assez  instruit  pour 
être  amusant,  imaginait  des  historiettes  qu'il 
contait  plaisamment.  «  S'il  aimait  à  conter,  dit 
Descamps,  on  aimait  à  l'entendre,  et  il  y  passait 
quelquefois  des  nuits  à  faire  oublier  à  ses  amis 
le  sommeil.  »  Il  mourut  d'une  chute  qu'il  fit  en 
paRsant  sur  un  pont  A.  de  L. 

jRfcob  Campo  WeyeriMo.  De  SchUderkontt  éer  Nû- 
derlandersy  t.  Il,  p.  f6S.  —  HeftCaoïps.  Fie  int  Peintres 
IMlandais,  I.  Il,  p.  164.  —  PlIklnBtno,  Dietionar$  ef 
Fainters. 

KALIDASA.   Voy,  CàUDASA. 

KALKAR(^eiirt  de),  chartreux  et  écrivain 
ascétique  allemand,  né  àKalkar,  dans  le  duché  de 
Clève8,en  1328,  mort  le  20  décembre  1408.  Après 
avoir  obtenu  à  Paris  le  grade  de  bachelier  en 
théologie ,  il  retourna  dans  son  pays  natal,  et  il  y 
fut  pourvu  de  deux  canooicats.  Au  l>outde  quel- 
ques années,  il  se  démit  de  ses  prébendes ,  et  il 
entia  à  l'Age  de  trente-sept  ans  dans  l'ordre  des 
Chartreux.  Nommé  en  1368  prieur  de  la  maison 
de  son  ordre  à  Mœnickbuysen,  près  d'Amheim, 
il  y  devint  le  directeur  du  célèbre  Gérard  Groot, 
qui  s'était  retiré  dans  ce  monastère.  Après  avoir 


ensuite  rempli,  depuis  1373,  roffice  de  priear  à 
Ruremonde,  il  fut  appelé  cinq  ans  plus  tard  en  cette 
même  qualité  à  Cologne,  et  remplissait  en  même 
temps  lacliarge  de  visiteur  des  chartreuses  de  Pi- 
cardie et  d'Allemagne.  En  1385  il  devint  prieur  de 
la  chartreuse  de  Strasbourg,  qu*il  trouva  dans  un 
état  de  dénûment  presque  complet  et  qu'il  releva 
avec  les  moyens  que  ses  parents  lui  fournirent  li- 
béralement. En  1397  enfin,  après  s'être  dévoué 
pendant  plus  de  trente  ans  à  la  réforme  de  son  or- 
dre, il  se  retira  à  Cologne,  où  il  passa  le  reste  de 
ses  jours  dans  des  exercices  de  piété.  Ses  ouvrages 
sont  :  Psalterium  B.  Virginis^  dans  la  Biblio- 
theea  CarthusUma  dt  Petreius,  p.  133;  — 
QuidamutUes  Traetatus  proJicerevolenUbiOy 
dans  la  Zeitsehrifi  fur  die  geeammle  Katho- 
lisehe  Théologie,  t.  VU;  Vienne,  18&i;  oet 
opuscule,  Imprimé  dans  ce  recueil  d>près  le 
manuscrit  4891  de  la  bibliothèque  de  Bnixelles, 
avait  déjà  été  publié  à  Gcettiiigue,  en  1842,  par 
F.  Ranke  et  lieboer,  d'après  un  manuscrit  de 
Guedlinbourg,  où ,  copié  entre  le  incmier  et  le 
second  livre  de  Vlmitation,  il  ne  portait  pat 
de  nom  d'auteur  et  avait  pour  titre  :  Capi- 
tula secundi  libri  de  ImUatione  Jesu- 
Christi;  cela  tenait  sans  doute  à  ce  que  le 
traité  de  Kalkar,  qui  se  trouve  aussi  reproduit 
dans  la  troisième  édition  des  Recherches  sur  U 
véritable  auteur  de  VlmitatwnB  de  M.  BUaloo, 
offre  beaucoup  d'analogie  avec  Vlmitation,  " 
les  autres  ouvrages  de  Kalkar  sont  encore  iné- 
dits ;  ils  se  trouvaient  presque  tous  en  maous- 
crit  au  dix-huitième  siède  à  la  diartreuM  de 
Cologne.  En  voici  les  titret  :  Chronica  Prionm 
domus  majoris  Cm'thusix  :  se  trouve  à  la  bi- 
bliothèque de  Bruxelles,  sous  le  n*  14069;  le 
manuscrit  contient  immédiatement  avant  le 
Ch$'onica  une  copie  deV  Imitation ,  qui  y  est  at- 
tribuée à  un  chartreux  de  la  Geldre  ;  et  comme 
l'ouvrage  de  Kalkar  est  suivi  des  mots  :  Corn- 
pilaia  sunt  hsoe  a  M,  Kalkar  sub  anno  1391, 
quelques  personnes  ont  imaginé  que  ce  h£C  ^ 
rapporte  aussi  à  Vimitationt  et  elles  outrait 
de  Kalkar  l'auteur  de  œ  oélèbi-e  ouvrage.  (  Voy. 
Hannbverisehes  Magazin,  année  1 760,  p.  1607, 
et  Controversiœ  ecclesiastico'historicx  àt 
Casteel,  p.  &40.  )  Mais  celte  hypothèse  est  eo- 
tièrement  gratuite  :  il  n'y  a  en  effet  aucun 
rapport  entre  les  opuscules ,  copiés  à  diverses 
époques,  qui  se  trouvent  réunis  dans  ce  ma- 
nuscrit ;  —  De  Ortu  Ordinis  Carthusiensis  :  se 
trouve  à  la  bibliothèque  de  Strasbourg  et 
dans  celle  de  sir  Thomas  Philipps;  •—  Epis- 
toUs  :  k  la  bibliothèque  de  Strasbourg,  dans  na 
manuscrit  contenant  quelques  opuscules  de 
Kalkar  ainsi  que  les  lettres  de  Gérard  Groot; 
~  Epistola  responsiva  de  diversis  Rébus:  à  la 
bibliothèque  de  Bâie;  —  Sermones  sive  Colla- 
tiones  capitulares  carthusiensium  :  à  la  même 
bibliothèque;  ^  De  Holocausto  quotidiano 
spiritualis  exercitii  :  à  la  même  bibliothèque; 
—  Liber  exhoriatUmU  ad  Petrum  guendam 
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(vrM9  Cùnjiuenii»  reUgiosum;  —  Res- 
futh  ad  êpislotam  Gerîaei ,  prioris  Car^ 
th3utx  CoujIiteHtia  ;  ^  Exereitatoriwm  ad 
wnackot  ;  —  Cantuagittm  de  Mutica  ;  — 
UifHogîum  de  Mheiotiea;  -^  De  ConiinentHs 
H  DistiMeikme  Scientiarum.  K«lkar  a  es- 
eore  composé  quelques  isatr»  opuscules  ascé- 
ilD».  Oo  trouve  des  recueils  pins  ou  moins 
wnpletsde  ses  OQTr^^es  dans  les  bibliothèques 
it  Stitsbourg  et  de  Saint-Gall  ainsi  que  dans 
(de  de  sir  Tbomas  Philippe.  £.6. 

Dortoodoi,  Ckrom.  CartusienMe,  -  Petreio*,  JfiW.  Car* 
tUMuu.  p.  1SI.  —  HaitibeliD,  Bibl.  ColonUiuit.  — 
hfpeoa,  VkUêtàMm  telgêem,  *  faqoot,  Mématrm 
fmrtmr  à  emUÊin  iÀUénén  en  i»m9è-Bm,  t  IV. 

iALEAS  (  JêOM  VAH).  Voy.  C4LaAR. 

]^kUkA^{Cknsikm'Andr&'Herman),ibé(h 
k^  dttMîs»  06  le  27  novembre  1802,  à  Stock- 
Mm,  Fils  d'nn  rabbin,  il  fîit  élevé  à  Copen- 
bpie,  étudia  d'abord  le  droit  en  même  temps 
i)K  la  plulQsophie,  et,  après  s'être  converti,  en 
t^  à  la  reli^oB  chrétienne,  suivit  les  cours  de 
ftéoingie  afin  d'entrer  dans  les  ordres.  Profea- 
^  adjoint  au  ooHé«e  d'Odensee  en  18)7,  H  ftat 
ntosmisà  la  tête  de  cet  établissement.  En 
U43  il  devint  premier  pasteur  du  diocèse  de 
SeM.  il  a  reçu  les  dipèêmes  de  docteur  en 
pUosiihie  et  en  théologie  des  universités  de 
lidétàe  Copenhague.  On  a  de  lui  :  Cfrommu- 
^uias  Gnmdbegreber  (Nothns  fondamentales 
^bGranunaire  );  Copenhague,  1825  ;  —  Pla- 
t»i  Eutifphron  (L'Eutyphroo  de  Platon); 
Oknee,  1829;  —  Quststwnum  Biblicarum 
Sptemma;  ibid.,  1833-1836;  —  Bxegeliik 
Bùuébof  (Bfanuel  d'Exégèse)  ;  Copenhague, 
li36*i838, 2  vol.;  —  LomentatUmei  crUiee  et 
txegdkeiUtutraix  ;  ibid.,  1836  ;  —  ForeiceS' 
"M^er over  den  MbeUke  Historié  (Leçons  sur 
rHirtMredeUBible);OdeDsee,t.  1-n,  1837-1 839, 
■-S*;  -  Vdriffi  over  den  idolairUke  Cuittu 
(Di  Culte  des  Idoles);  ibid.,  1838-1839, 2  part.; 
^  foreUtifHnger  wer  den  apostoliske  Kir- 
iaHiiUnie  (Leçons  sur  l'Histoire  de  l'Église 
^Ktoliqoe);  ibid.,  1840;  —  BibelkUiorie 
(Bittoire  debi  BiUe);  ibid.,  1843.  M.  Katkara 
>«li«éde  1832  à  1836  le  recueil  intitulé  Chris- 
t*H9  Ktrketidendey  qui  paraissait  à  Odensee,  et 
I  )  (oami  des  articles  an  Fœdrelandet,  au  Aer- 
^ke  7ideiufe»au&  Arekiv  fur  Kirehensges- 
t^hte,  etc.  K. 

rinefMMtect  jieta  Sêlemnla»  itM.  -  Ertiew»  #tor 
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ULABSBSaBn  (Christian),  musicien  cooh 
Meor  aUemand,  né  le  22  septembre  1756,  à 
^In^t  petite  ville  du  royaume  de  Hanovre,  et 
n>«rt  à  Paris,  le  10  aoAt  1806.  Peu  de  temps 
iprès  M  oaissanoe,  son  père,  Michel  Kalk. 
««soer,  qoitta  Minden  pour  aller  se  fixer  à 
<^  où  n  avait  été  appelé  en  quaUté  de  musi- 
^  de  cette  ville.  Ce  fut  le  que  le  jeune  Chris- 
^eoramença  l'étude  du  davecin  sous  la  direc- 
boD  de  Becker,  organiste  de  la  cour  ;  il  prit 

MOT.  aior.a.  oÉnài.  ~  t.  xxtii. 


aussi  à  la  même  époque  quelques  leçons  de  vio- 
lon de  Charles  Rudwald.  En  1772  il  fol  admis 
comme  choriste  à  l'Opéra  de  Casscl.  Kalk- 
brenner  avait  alors  dix-sept  ans.  Dans  sa  non- 
vefle  situation,  les  fréquentes  occasions  qu'il 
avait  d'entendre  les  œuvres  des  maîtres  déve- 
loppèrent promptement  son  goût  pour  la  com- 
position ;  à  écrivit  d'abord  plusieurs  morceaux 
de  musique  instrumentale,  entre  autres  une 
symphonie  qui  fut  exécutée  à  la  cour  et  qui  lui 
mérita  les  éloges  du  landgrave.  Plus  tard,  ayant 
composé  une  messe  solennelle  à  quatre  voix,  il 
l'envoya,  en  1784,  à  la  Société  Philharmonique  de 
Bologne,  qui  lui  décerna  le  titre  de  membre  ho- 
noraire. Quoique  ces  productions  l'eussent  fait 
remarquer,  sa  position  ne  fut  cependant  point 
améliorée.  En  1785,  le  landgrave  étant  mort,  la 
musique  de  la  cour  fut  supprimée.  Marié  depuis 
deux  ans,  Kalkbrenner  resta  longtemps  sans 
pouvoir  se  placer  convenablement  ;  il  était  même 
sur  le  point  d'abandonner  une  carrière  ingrate 
lorsqn'en  I7881arehie  de  Prusse  l'appela  à  fier- 
Un  comme  maître  de  sa  chapelle.  Apiès  avoir  rem- 
pli ces  fonctions  pendant  deux  ans,  il  céda  aux 
instances  du  prince  Henri  de  Prusse,  qui  l'en- 
gagea à  se  rendre  à  sa  résidence  de  Rheinsberg, 
et  lui  confia  la  direction  de  sa  chapelie  avec  im 
traitement  considérable.  Kalkbrenner  montra 
alore  une  grande  activité  de  travail,  et  composa 
pour  le  théâtre  français  que  le  prince  avait  étabK 
dans  son  palais  plusieurs  opéras,  parmi  lesquels 
ondte  La  Veuve  du  Maiabar  ;  —  Démoerite ; — 
La  Femme  et  le  Secret  ;  ~  Lanassa,  On  ignore 
les  motifs  qui  le  décidèrent,  en  1790,  à  quitter  le 
service  du  prince  de  Prusse;  on  sait  seulement 
qu'il  se  rendit  à  Naples,  et  qu'après  avoir  visité 
quelques  villes  d'Italie,  il  vint  à  Parts,  oii  il  ob- 
tint la  place  de  chef  du  chant  à  l'Opéra,  qu'il  oc- 
cupa jusqu'à  l'époque  de  sa  mort. 

Cet  artiste  s'est  fait  connaître  en  France, 
comme  compositeur,  par  les  productions  sui- 
vantes :  Chant  funèbre  pour  la  mort  du  gé" 
néral  Htehe  (  1 797); — Olymp^e ,  grand  opéra  en 
trois  actes,  représenté  en  179S  ;  ^  iLn  Descente 
des  Français  en  Angleterre^  pièce  en  deux  actes, 
à  l'Opéra,  même  année;  --  Pygmalion,  scène 
avec  orehestre,  exécutée  en  1799  à  la  Société 
Philotechnique;  —  Chants  d*ùssian^  scène 
exécutée,  en  1800,  dans  la  même  société;  — 
à  l'Opéra,  avec  Lachnith,  Sati/,oratorio  (1803); 
—  La  Prise  de  Jéricho;  idem  (1805);  -^ 
Don  Juan,  de  Mozart,  traduit  et  arrangé  pour 
h  scène  fhmçaise  (  mêmeannée  ).  Il  s'occupait  de 
b  mise  en  scène  d'Œnone,  grand  opéra  en  trois 
actes,  reçu  depuis  1800 ,  lorsque  la  mort  vint 
le  surprendre;  ce  dernier  ouvrage  ne  fut  repré- 
senté qu'en  1812.  On  a  de  lui  plusieurs  écrits 
sur  la  musique  :  Théorie  der  Tonsetz/iunst 
mit  13  Taàellen  (Théorie  de  la  Musique  en 
treize  planches)  ;  Berlin,  1789,  in*4®  ;  —  Kitrser 
Abriss  der  Geschichte  der  Tonknnst,  zum 
Vergnngen  der  Liebhabtr  der  Hîtisik  (Court 
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Abrégé  de  THistoire  de  la  Musique,  pour  Tamu- 
tement  des  amateurs);  Berlio,  1792,  îd-8^;  — 
Sistoire  de  la  Musique;  Paris,  1802 ,  2  vol. 
in-8'';  —  Traité  d*Harmonie  et  de  Compoêà' 
Uon ,  par  F.  Xavier  Richter^  etc,^  revu,  cor- 
rigé, augmenté  et  publié  en  93  planches; 
Paris,  1804,  iii-4®.    DieudoDaé  DBNfns-BARov. 

Choron  et  Fayolle,  Dietitmaire  historiée  de»  Jfatrf- 
eimu.  ~  GaAet,  Dietiormah^  <Us  AHitU»  4e  PÊcotc 
française  au  dix-nntvtéme  siècle.  —  FéUs .  Biographie 
uniteruUe  des  Ahuieiens.—  Berne  et  Gazette  nuiHcaleg 
de  Parts.  —  Cmtll-Btaxe,  Vjéetidémie  impériale  4e 
Musique,  histoire  UMraire,  wuuieale,'  ParU.  iflw. 

KALKBBBH1IBR  (Frédéric),  pianiste  com- 
positeur allemand,  fils  du  précédent,  né  en 
1784,  à  Cassel,  mort  le  10  juin  1849,  à  Engbien- 
lea-Bains ,  près  Paris.  H  reçut  de  son  père  les 
premières  leçons  de  musique.  Son  éducation  fut 
continuée  à  Naples  pendant  le  s^our  que  ses 
parents  firent  dais  cette  YÎUe,  et  lorsqu'en  1798 
ceuX'd  vinrent  se  fixer  à  Paris  il  entra  au  Con- 
senratoire,  dans  la  eUsse  de  piano  de  Louis 
Adam.  Le  jeune  artiste  fit  de  rapides  progrès  ;  Il 
étudiait  en  même  temps  l'harmonie  sons  la  di- 
rection de  Catel  ;  au  concours  de  l'an  vni  (1800), 
M  obtint  le  second  prix  de  piano;  Tannée  sul- 
Tante  le  premier  prix  de  cet  instrument  et  celui 
d^iarmonie  lui  furent  décernés.  Ce  fut  vers  la 
mâme  époque  que  parurent  ses  premiers  essais 
de  composition.  Lancé  dans  le  monde,  oà  son 
talent  Se  fatsail  rechercher,  Kalkbrenner  se  jeta, 
avec  toute  l'ardeur  de  la  jeunesse,  dans  le  tiMir- 
Miott  des  plaisirs;  H  contracta  quelques  liai- 
sons qui  déplurent  à  son  père,  et  celui-ci, 
vers  la  fin  de  1803,  prit  la  résolution  de  le  faire 
voyajçer  en  Allemagne.  Une  nuit  qu'il  rentrait 
du  bel ,  Frédéric  trouva  son  père,  qui  veillait  en 
l'attendant ,  et  qui  lui  signifia  que  dans  quelques 
fleures  il  partirait  pour  Vienne.  Le  tils  4»béit  sans 
réplique,  et  peu  de  jours  après  il  arrivait  dans 
Ja  capitale  de  l'Autriche,  muni  d^une  lettre  de 
recommandation  pour  Haydn.  Ce  grand  mu- 
sicien l'accueillit  avec  sa  bienveillance  habi- 
tuelle, et  le  conduisit  lui-même  cliet  Albrecbts- 
berger,  pour  qu'il  apprit  le  contrepoint  sous 
la  direction  de  cet  habile  maître.  Tous  les  di- 
manches, Kalkbrenner  venait  montrer  à  Haydn 
son  travail  de  la  semaine.  Il  était  également  bien 
reçu  de  Beethoven.  Pendant  les  deux  ans  et 
tïemi  qu'il  passa  à  Vienne,  il  eut  aussi  l'occasion 
il'entendre  Hummel,  ClementI  et  d'autres  cé- 
lèbre» pianistes;  il  étudiait  avec  soin  la  manière 
de  chacun  d'eux,  prenait  surtout  pour  modèle 
l'admirable  pureté  de  mécanisme  de  Clementi,et 
travaillait  régulièrement  dix  heures  par  jour. 

En  1800,  Kalkbrenner  revint  à  Paris,  où  il 
excita  Venthoosiasme  des  connaisseurs  par  la 
perfection  de  son  jeu.  Cependant,  il  se  faisait  ra- 
rement entendre  en  public  ;  ses  nombreux  élèves 
et  ses  travaux  de  composition  absorbaient  tout 
son  temps.  Dans  le  courant  de  l'année  1814,  il 
se  rendit  à  Londres.  Dès  son  apparition  dans 
cette  ville,  et  malgré  l'immense  réputation  dont 


Cramer  jouissait  alors,  il  fut  adopté  par  l'aris- 
tocratie,  et  eut  bientôt  «ne  vogue  telle  que,  pca* 
dant  dix  ans  qu'il  séjourna  en  An^^leterre,  il 
donna  des  leçons  depuis  huit  heures  du  matîo 
iusqu'à  dix  heures  du  soir.  Afm  de  ne  point 
perdre  un  instant,  il  avait  dans  sa  Toitnrc  de 
quoi  prendre  ses  repas.  On  lui  payait  une  çmit 
<25  francs)  pour  quarante  minutes;  H  firtnât 
trois  gttlnées  pour  la  première  leçon;  il  avait 
ooncla  avec  de  grands  pensionnats  des  arrang^ 
ments  très-productifs,  et  son  activité  était  si  pro- 
digieuse qu'il  trouvait  encore  le  temps  déjouer 
dans  les  soirées  4st  les  concerts*  Pour  se  délassa 
de  ses  fatigues,  Kalkbrenner  revenait  diaqop 
année  en  France  passer  quatre  ou  cinq  moi^ 
dans  une  propriété  qu'il  possédait  à  RamlxHiillel. 
C'était  là  qu'il  écrivait  la  phis  grande  partie  de 
ses  oompositiona,  qui!  livrait  ensuite  av\4^1it<iiT¥ 
et  qui  paraissaient  le  même  jovr  k  Londres,  a 
Paris  et  à  Leipzig.  En  1823,  il  quitta  iAng(^ 
terre,  pour  se  fixer  déflnitfveroeat  en  France  rti 
jouir  de  la  fortune  qu'il  avait  acquise,  et  ne  h  m 
éloigna  plus  que  pour  aller  faire  qnelquos  totir- 
nées  artistkpies  en  Autridie ,  en  Prusse  d  es 
Belgique.  Il  se  maria,  k  I^ris,  avec  ina<ieino»> 
selle  d'Estaing,  elle  d'une  Grecque  et  d'unçé- 
néral  français  qui  avait  fiift  ia  campagne  et- 
gypte,  et  s'associa  avec  Camille  Pleyel,  son  ami, 
pour  l'exploitation  d'une  Mirique  de  pianos,  qû, 
par  les  sommes  considérables  qu'il  y  avait  ver- 
sées, par  ses  conseils,  son  influence  et  se»  rela- 
tions sociales,  devint  rapidement  un  des  établis- 
sements de  ce  genre  les  plus  prospères  de  k 
capitale.  Kalkbrenner  n'en  continua  pas  moivs  à 
donner  des  leçons ,  à  ouvrir  des  cours;  parm 
les  nombreux  élèves  qu'il  a  formés  nons  à- 
terons  M"^  Pleyel,  MM.  Osbome  et  Stamaty.  li 
était  ftgé  de  soixante-cinq  ans  lorsqu'il  ce^sad^ 
vivre. 

L'école  de  Kalkbrenner  est  le  dernier  àèst- 
loppement  de  celle  de  Clemcnti.  Ses  mot«j$ 
d'exécution  consistaient  principalement  dan^ 
faction  Hbre  et  indépendante  des  doigts,  ik  l'n- 
ehision  de  tout  effet  emprunté  à  la  force  m»*- 
culaîre  des  bras.  Ce  système  lui  avait  doew 
pour  résultat  une  rare  égalité  de  toucher,  v» 
parfaite  aptitude  des  deux  main«,  un  jea  brillan*. 
élégant,  mais  aussi  moins  énergique,  motn*  fo- 
loré  que  celui  qui  distingue  l'école  de  Vi^onf .{ 
où  toutes  les  façons  d'attaquer  le  clavier  M«t| 
admises,  dans  le  but  de  produire  plus  de  varifif| 
dans  les  effets.  Comme  compositeur,  K"lk^ 
brenner  a  beaucoup  produit;  phiaiears  de  ^ 
morceaux  ont  eu  une  grande  vogue  dans  les  coBi 
certs  et  les  salons,  surtout  en  Angleterre  ;  maî^i^ 
est  resté  inférieur,  sons  oe  rapport,  à  Ot 
menti ,  à  Cramer  et  à  MosdMlte,  qui  ravaiest 
précédé  ou  lui  ont  succédé  dans  oe  pays.  â« 
ouvrages  le»  plus  remarqualiles  sont  :  Prenùff 
grand  Concerto  (en  ré  mineur), op.  «1  ;  Londres, 
Paris  et  Leipzig;  —  Deusième  idem  (eomi)* 
op.  85;  ibid.;  —  71roiciè«eidem(eD  to),  op. 
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l'rà'iM.;—  Grand  Concerto  pour  dsux  pia- 

m  '  en  nt },  op.  125  ;  —  Ploslears  grandi 

iondeans  hrillants  pour  piano  avec  accom- 

asnement  d*orehPStre ,  op.  60,  70  et  101  ;  — 

fatawesei  Vm-iationsaoec  orchestre,op. 77, 

n,  90  et  113;—  Grand  Septuor  fiom  ^no, 

iis\  Th){ons,  deux  cors,  alto  et  liaMe,  op.  1&; 

^HfTfwfr  pour  piano,  deux  Tiotonif  alto, 

rjiiaiiceile  et  contre-besse ,  op.  58  ;  —  Greml 

^miette  ponr  piano ,  deux  mions,  alto  et  tIch 

'4«eëk\  op.  30  ; — Quintette  pour  ptaoo,  elari- 

Ktte.oor,  basjsoB  et  oostro-baMe,  op.  81  ;  — 

9«URor  poor  piano,  violon,  alto  et  violoicéUe, 

<9.t;  Paris;  —  Trios  pour  piano,   viobn  et 

i»ioBceHe ,  op.  7 ,  14 ,  20,  39 ,  84  ;  —   l>HO$ 

imr  piano  et  Tiolon ,  ou  alto  ou  violoncelle  < 

«fL  11,  3),  27 ,  39,  47,  49,  63,  80.  KaUcbrra- 

i^aérrit  en  entre,  ponr  piano  seul,  nn  grand 

Mnbre  deSonoies,  de  Fantaisies,  de  fON« 

émr, â'ÊUÊdês,  d*Àirs  variés,  eUi.  Une  édi- 

tiw  eompièle  de  aca  ceorres  a  été  publiée  à 

leipii^.  On  a  ansai  de  Ini  nne  Méthode  pour 

Bïïprendre  le  pianù-forie  à  Vaide  du  çuide^ 

non,  contenant  les  prine^ifes  de  musique, 

n  stfstème  de  doigter,  la  elassijicaiàon  des 

atam  à  étudier,  etc.,  suivie  de  doute  études , 

«f  itt;  Paria.        Diendonné  I>nniB-BÀROi. 

f^noçnpkie  mUmrmUê  des  Mvsleleiu*  —  amnm 

KAU  {Jean'CiiriMiiam  ),  érudit  danoia,  d'ori- 
«etlleiiiaide,  né  à  Cbarlottenbomiji,  le  24  no- 
HBlire  1714,  mort  le  6  norerotM-e  1775.  Il  était 
£^^  l'orifenlaliate  Abrabaori  KalL  £n  1732  il  se 
fatStiroBiveraitédléBa;  paie  il  devint  soccea- 
^âneat  précepteur  des  pages  du  roi  à  Copen- 
N"e,  et  du  prince  royal  l<>édénc,  depuis  roi 
^Daaemark.  £o  1738  U  fut  appelé  à  profes- 
»r  les  bagnes  orientales  à  Tuniversité  de  Co- 
Po^De.  Kall  fut  conseiller  de  justice ,  coa- 
*^  d'État,  et  conseiller  de  conférence.  Ses 
Mfaox  ouTragas  sont  :  Rab.  Maimonidis 
fffStrm  etAncàllks  Tractatus  ;  1 744«  io-4''  ;  — 
¥cimen  PhUosopkim  Arabum  po^mlaris; 
^M 1757-1760  ;  —  Fundamenta  LinguêpAra^ 
^■;  IMd.,  1760,  in-4'';  •—  Pàilosephia  Ara- 
^«  popuiaris,  en  arabe  et  en  latin  avee  des 
*^;  Ctopenbagne,  1764.  V.  R. 

'*«»»  et  Knft .  Dtuuk'ffortk  iÂUtretur-Lat. 

KHL  {Abraham),  éradit  danois ,  fils  da 
iv^ent,  né  le  2  juillet  1743,  à  Aarimas,  raorC 
^Copenhague,  le  b  décembre  1821.  Élevé  par 
^P^,  il  compléta  ses  études  k  Gœttittgue; 
^  Ktoor  à  Gofienbague,  il  devint  bibliothé- 
*««  de  l*imiversité  (  1765),  doyen  (1768)  et 
Nesaear  de  langoe  greaque  (  1770  ).  Membre 
^b  commission  de  rinstrnction  publicpie,  il 
i^  une  part  active  au  dé|K)U)Uemeot  des  ma*- 
■tt'crit»  i^andais  q^e  possédait  la  bibliotlièqne 

oy^le.  En  1780  il  fut  admis  à  l'Académie  des 
^(^n(%s,  M  y  remplaça  son  ami,  l'historien 
^n,  dans  le  comité  cliargé  de  la  rédaction  du 
^onnaire.  Nommé  en  1781  piofesseor  d*liJa« 


toireet  de  ^^éographie  à  Tunlvérsité,  il  obtint, 
peu  de  temps  après,  la  chaire  nouvellement 
créée  de  mythologie  et  d'histoire  des  beaui-erts 
à  Tacadémie  de  Charloltenboufig, 'qu'il  occupa 
jusqu'en  1808;  à  cette  époque,  il  reçut  la  chai^ 
d'historiographe  des  royaumes  de  Danemark  et 
de  Norvège.  On  lui  doit  la  fondation  de  plu* 
sieurs  établissenents  utiles,  tels  qu'une  caisse 
hypothécaire  et  nne  école  de  géographie  com- 
merciale. Très-Tersé  dans  la  connaissance  de 
rantiquHé,  11  a  écrit  un  grand  nombre  d'ouvragea 
et  de  dissertations,  parmi  lesquels  nous  ci» 
terons  :  Spécimen  Supplementi  Thesauri 
GrxesB  linguseStephanianiex  Theognidissen^ 
tentas  ;  Copenhague,  1760,  in-8^;  ^  Speeimen 
nevap  edUionis  Sententiarum  Theognidis; 
Gœttingue,  1766,  in-4%  qni  fut  inséré  d'abord 
dans  les  Acta  Eruditorum;  1765;  —  luciani 
Dialogi  Mortuorum  sUecti,  grsBce  ; .  Cofpen-' 
hagne,  1773;  —  Supplementum  Lexieoruni 
GrsKorum ;  1 77 1 ,  in-fol.  ;  —  Epicteii  SncJùri- 
dion,gr.;  Copenhague,  1775;  2'-'  édit.,  1781, 
gr.  et  lat.  ;  —  Nonnulla  de  Scientia  Ho- 
merï  Medica  ;  Ibid.,  1776,  in<8**  ;  ^  De  primis 
universitatis  Bauniœ  Originibus;  ibid.,  1775< 
1776,  3  part.,  in-4*  et  in-8«;  —  Den  alminde» 
lige  Verdens  Historié  (Histoire  «niverselte) ; 
ibid.,  1776,  1793;  —  Berodoti  Musx  sive  his* 
toriarum  Hbri  ÎX,  grstce  et  latine;  ibid., 
1778  et  suiv.,  4  toI.  ;  —  Sgmmihta  historica^ 
delineationi  vitse  cursus  inaervitura^  quem 
féliciter  peregit  Otto,  eomes  de  Thott;  ibidr» 
1787,  in-fol.  ;  —  Analgse  des  Annales  if/on- 
daises  mamucrites  de  la  Bibliothèque  royale 
de  Copenhague;  ibid.,  1792,  4  vol.  in-S*;  — . 
Histoire  de  la  Noblesse  et  des  Ordres  de  Che- 
valerie du  Danemark;  ibid.,  1796,  in-ft% 
pi.,  etc.  Ce  savant  aiaissé  en  manuscrit  un  ou- 
vrage considérable  sor  les  Monuments  Septen-» 
trionaux  du  Moyen  Age.  Il  a  également  édité 
les  toisea  YIU  et  IX  de  ï Historié  af  Danmarh 
de  P.-F.  Snhm.  1806-1808,  in^i",  et  il  a  collaboré 
à  plusieura  recueils  scientifiques  et  littéraires  « 
entre  autres  an  Thésaurus  Grxcm  Lingux 
d'Henri  Estienne;  Londres,  1815;  au  Danis- 
c/ies  Journal  de  Lorck,  à  la  Minerva,  au 
Danske  Magatin,  etc.  K. 

Ra»t,  P0lUHt  og  Uiitarit,  t,  V.  -^  Thuarap,  Fxdrenel. 
Nekrolog,—  Kofod,  Convênatiom-Lesikorit  t.  XXIV.  — 
Nyfrap,  Oniv.  Annal,  —  Dawk  Bttnerva,  ISIT.  -^  Tlit' 
kueren,  isii.  —  Bnkw,  FT/utter-ùBm. 

KALL  (  Nieolas^hrlstophe),  théotogien  dft* 
nota,  frère  du  précédent,  né  à  Copentiague,  le 
25  septembre  1749.  U  fit  ses  études  à  l'école  de 
Randers  ;  pniail  devint  doyen  et  maître  en  philo* 
Sophie.  En  1777,  au  retour  d'un  voyage  à  l'é* 
traoger,  il  remplaça  son  père  dans  la  chaire  de 
langues  orientales.  Ses  principaux  onvragas 
sont  :  Commenlationes  crUico^haologicsein 
prophetcan  Baggœum;  Copenhague,  1771* 
1773,  in-4°  ;  -<  De  dupliei  Plantarum  Sexu 
Arabibus  eognito  progr, ;  ibid.,  17»2.      V.  B. 

Nyonip  et  Rfftft.  ASmêndigs  iJH*»Us^ 
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KALL  iMarC'Wœldiehe)^  éni4U  danois, 
frère  d€$ précédents,  né  le  id  septembre  1752,  à 
Ckipenbague,  mort  le  18  février  1817.  Élevé 
k  réoole  de  Randers,  il  fut  reçu  en  1780 
docteur  en  médecine,  et  lit  partie  de  la  So- 
ciété Médicale.  Outre  plusieurs  traductions  quil 
a  insérées  dans  la  Bibliothèque  des  Écrivains 
utiles  (1771,  in»4*),  des  morceaux  dans  la  Bi- 
bliothèque générale  Danoise  et  des  revues 
critiques  pour  le  Journal  de  la  Littérature 
danoise  ^  on  a  de  loi  :  Jesu  Christi  Levnets 
Historié  (Histoire  de  la  Vie  de  Jésus-Christ); 
Copenhague,  1773,  in-6%  trad.  de  Tallemand 
de  hess;'^  De  frequentissima  ac  prjtcipua 
Osdtationis  Causa;  it)id.,  1775,  in-8®;  — 
De  difudicando  Ossium  parium  Situ  in  dex- 
iro  aut  sinistro  corporis  humani  latere; 
ibid.,  1776-1 777;  — De  Vitiis  ConformationU 
in  superiori  pelvis  opertura  qux  dystociam 
produeere  valent;  ibid.,  177S,  in-8°.         K. 

MmskUâê  Borgtrti  Smrffe/ett,  etc..  ftar  J.  Cb.  Kall, 
IMV.  -  HssI,  PolU,  og  hist.  -  Erslew,  For/atter 
Lutikon. 

KALLiwoDA  {Jean-Venceslas)^  composi- 
teur allemand,  né  à  Prague,  en  1800.  Il  étudia  la 
musique  au  conservatoire  de  sa  ville  natale.  Venu 
à  Munich  en  1822,  il  y  fut  accueilli  par  un 
amateur  éclairé ,  le  prince  de  Ftlrstenbeiî^,  qui 
lui  donna  l'emploi  de  maître  de  chapelle.  Kal- 
ttwoda  occupa  cet  emploi  jusqu'à  sa  mort,  et  se 
fit  surtout  remarquer  comme  violoniste  :  son 
jen  était  empreint  d'une  sensibilité  et  d'une  cha- 
leur peu  ordinaires.  On  en  peut  dire  autant  de 
ses  compositions  musicales;  ses  symphonies 
méritent  d'être  rangées  parmi  les  plus  remar- 
quables du  genre.  V.  R. 

Coiiv<r«.-£«xUt 

KALM  (Pierre),  naturaliste  suédois,  né  en 
1715,  mort  le  16  novembre  1779.  Il  fit  ses  études 
à  Tuniversité  d'Abo,  ofa  11  étudia  avec  ardeur  la 
théologie  et  les  sciences  naturelles.  Il  visita  en- 
suite la  Finlande,  la  Carélie  suédoise  et  russe, 
rUpland  et  d'autres  contrées.  Il  se  rendit  à  Up- 
sal  pour  s'occuper,  sous  Linné,  des  sciences  na- 
turelles. Encouragé  par  l'accueil  qu'il  reçut 
de  cet  illustre  savaut,  II  Tisita  la  l^estgothie, 
dont  la  description  parut  en  1746.  Un  autre 
Toyage  qu'il  fit  dans  la  Westgothie  et  la  Suder- 
manie  accrut  ses  connaissances  en  botanique. 
En  Russie,  où  il  se  rendit  avec  Bielke,  il  recueillit 
les  graines  des  plantes  qu'il  put  semer  ensuite  en 
Suède.  A  son  retour,  il  devint  membre  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  de  Stockholm,  et  celle  d'Abo 
lui  confia  la  chaire  d'histoire  naturelle  et  d'éco- 
nomie. De  1748  à  1751,  il  visita  l'Amérique  du 
Nord  et  publia  à  son  retour  une  Description 
de  cette  contrée.  Il  introduisit  dans  le  jardin  bo- 
tanique, créé  par  ses  soins  à  Abo,  les  plantes 
qu'il  avait  recueillies  dans  ce  voyage.  Cepen-  | 
dant,  en  1757,  il  revint  à  la  théologie,  qu'il  avait  ; 
toujours  aimée,  et  accepta  l'administration  de  i 
deox  oommonantés»  Les  principaux  ouvrages  de  l 


:  Kalm  sont  :  Westgalha  oeh  Bahvslxndskc 
Resa,  etc,  (Voyage  en  Westgothie,  etc.); Stock- 
liolm,  1746;  —  Rùn  och  Anmàrkningar  ut 
Naturel  historié  och  Œkonomien  gjorde  och 
Stende  ifrûn  Aori^e  (Cours  et  Observalrans  sui 
l'Histoire  naturelle  et  l'Économie,  etc),  1748;  • 
Anmàrkningar  om  historia  naturalisa  oel 
climatet  a/  Pensylvanien  (Remarques  soi 
l'histoire  naturelle  et  l'économie  de  la  Pensyl- 
vanie);  i7^$;^Beskri/ning  om  AmerikansU 
Maysen  ;  1753  ;  -r-  En  resa  til  Korra  Amt 
rika,  etc.  (Voyagedans  l'Amérique  du  Nord,dc)j 
1753,  r*  partie;  —  De  Ortu  Peth^catonm, 
Abo,  1754  ;  -*  De  Pouibilitate  varia  végéta- 
bilia  exotica  fabricis  nostris  utilia  in  Fin- 
landia  colendi;  Albo,  1754;  —  Dispulatii 
Ssguimauy^  gente  amerieana  ;  1756  ;  ~  Dif 
putatio  Ollares  in  Fennia  reptrtos  delineanit 
1 756  ; — Narra  Amerikanska  Sàrgorter  ;  1 7G3  ; 
—  Thermometrische  Versuehc  mit  Wasseri» 
Meer  (ExpériencesTbermométriques  an  moyen  di 
l'eau  dans  la  mer  );^De  incremenlis/rigm 
in  terris  borealibus,  etc.;  Abo,  1773;  - 
Wohlçemeinte  ÀMmerkungen  ueber  die  Ver- 
besserungen  der  LandÂaushaliung  in  dm 
Nardlieken  Theile  der  Landschirft  Ostboth' 
nien  (  Observations  et  conseils  sur  l'Aroéliora' 
tion  de  l'Économie  rurale  dans  le  nord  de  fa 
Bothnie  orientale)  ;  1778.  V.  R. 

.    Adetoofr,  SmfpUmeHi  à  JOclwr.  jiUg.  GeL-Ur. 

*  KALNOPOlSKi  (Athanase),  chroDiqueffl 
rosse,  moine  de  Kief,  vivait  an  oommenceinesl 
du  dix-septième  siède.  Il  est  auteur  d'une  cbroJ 
nique  polonaise  intitulée  TeratourgvUma,  (^ 
contient  le  récit  de  tous  les  mirades  op^ 
dans  les  fameuses  grottes  dn  eoavent  de  Saiotj 
Antoine  de  Kief.  Imprimée  en  caractèrfs  gothi 
qnes,  en  1658,  cette  chronique,  in-4*,  estd'aai 
extrême  rareté,  et  ne  le  cède  pa.s  aux  plus  siai 
gulièrps  légendes  dn  moyen  âge  par  la  bizarreri 
des  récits.  Pœ  a.  G—*  n. 

J.  RerbtolBi,  ll9UgUum  Ktovleruim  CrtpUi',  IM 
WIK  —  aïooar  pUaUUakÂ  DotJtkowÊÊOO  tckitta  frrte 
roitiiskoi  IzerkvL 

WikLtLàJkT(  Abraham  van),  peintre  et  scalp 

teur  hollandais,  né  à  Dort,  le  7  octobre  M 

mort  vers  1705.  Fils  d'un  sculpteur  qui  tenait  \ 

ce  qu'il  n'abandonuAtpas  la  profession  patemeik 

il  reçut  des  leçons  des  frères  Emile  et  SimiU 

Hulp ,  habiles  sculpteurs  ;  cependant,  aussitôt  ^ 

mort  de  son  père,  il  abandonna  sa  première  pn 

fession,  etquitta  le  ciseau  pour  le  pinceau.  Comn 

peintre»  il  lit  assez  bien  la  figure  ;  mais  il  exce 

lait  particulièrement  à  faire  les  fleurs  et  k 

fruits.  Ses  tableaux  ont  de  la  grâce,  de  la  légj 

reté,  une  bonne  composition  et  une  grande  1m| 

monie  de  coloris.  A.  dcL.  i 

DcM»m|M,  iM  9'iê  des  Pêintrm  HolUmdaU,  etc.,  1 1 
p.  180.--  nikioffton,  Dtctionariiqf  PaiMteri, 

kALEAAT  (  Barnaert  vak  ),  peintre  holUi 
dais,  frère  du  précédent,  né  à  Dort,  le  28  m 
1650,  moft.en  1721.  Pour  le  dessin  il  fut  r^ 
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«Te  de  800  frère,  et  poar  la  peintura  il  ent  ponr 
naître  le  célèbre  Albert  Kuyp.  Il  prit  d'abord  ce 
i\ftm  pour  modèle  ;  ouûs,  comprenant  oomiiien 
Ifiitduigereax  de  suivre  la  manière  d'un  grand 
Ueat,  alors  qu'on  ne  Tégale  pas,  il  se  fit  un  genre 
larticaiier,  dans  leqael  il  véussiL  Ses  paysages 
^  bords  dn  Rhin,  intelligemment  animés,  Tout 
f/bté  M  nombredes  bons  peintres  de  son  pays 
9m  le  fini,  la  vérité  de  la  touche  et  la  bonté 
deUcooleor.  A.  de  L. 

teaB^,  urudn  l»êintrti  HMamdQkê,  -  nikiaf  • 

ULTScaiiiDT  (  Charles-Frédéric)^  méde- 
àailemand,  né  à  Breslaa,  le  21  mai  170C,  mort 
iléu,  le  16  norembre  1769.  Ayant  termioé  ses 
((■1»,  il  ourrit  des  cours  publics  sur  la  raéde- 
OM  légale,  la  chirurgie  et  Tanatomie,  et  devint 
plostanl  professeur  à  l'uniTfrsité  de  léna.  Ses 
MBlireai  opuscules,  traitant  pour  la  plupart  de 
hebimgie  et  de  la  médecine  pratiques,  se  trou- 
fat  éeomérés  dans  la  Biographie  Médicale, 
b  Toid  les  principaux  :  De  Distindione  inier 
Mm  animaium  et  non  animatum;  léna, 
1'^,  iB4«  ;  —  De  NecusUaie  exstirpaiwniê 
f^^kx  Hemiarum  spuriarum  mt^orum 
»pnnii  Bjfdroceies  et  Saixoeeles  vel  Hydro- 
»«efef;  Téna,  1749,  in-^";  —  De  Chirurgia 
•^Mtco  tindicata ,  et  neeessitate  reliquarum 
^f^Kot parUum,  adchirurgum  per/ectum; 
^  1749, m-4";  —  De  MorbU  Fiierperarumi 
^il7M),  tn4*;—  De  Signis  Graviditatii 
»^«;îbM.,  1752,  in-4'  ;  —  De  CamU  et  AJ* 
Miku  Plethorx;  ibid.,  1736.  in-i*;  -.  De 
Omidanm MorbU;  ibid.,  1766,  in-4" ;  —  De 
^6ùi>frtosfii;  ibid.,  1789,  in-V;  —  />e  Ae- 
foôieCraMdanifii ;  léna,  1760 ,  in-4*  ;  —  ^« 
^^9kn;i[àà,^  1760,  in-i**;  —  ZM  TAeoria 
f^mu  Hystérie»;  ibid.,  1763,  in-4"  ;  —  De 
nnu  Effeetibus  Medicamentorum  aquot^h 
'■K  is  quibusdam  morbis  chirurgicis  ;  léna, 
J*«,  iD-4%  etc.  D'.  L. 

^^-  midkmU,  -  Hlnchiog,  Utter,  Hanéàmek. 
UuLi  (AFe/cAlor),  fondeur  et  câsdeor 
<i»$e,DéàZurich,en  1713,  mort  en  1787.  Après 
^exercé  pendant  quelque  temps  la  profession 
^  iBcnoisier,  il  s'appliqua  à  des  trayaux  d'orfé- 
^  et  s'occupa  aussi  d'ornementation.  S'étant 
'«B^oen  1745  à  Berlin,  il  s'y  fit  bientôt  remar- 
^  pv  WQ  habileté  pour  les  ouTrages  de  dse- 
"^  d  <nocni8tatioa.  Il  entra  au  service  du  roi, 
^Icdiargea  de  déeorer  plusieurs  châteaux  de 
'^^ùpes,  que  Karobli  exécuta  avec  une  grande 
^'^ioB.  n  fit  aussi  beaucoup  de  meubles  in- 
^^>  parmi  lesquels  on  remarque  àee  tables, 
i^  le  dessus  est  exécutée  la  manière  florentine 
P*^^re  commeue  ).  On  cite  comme  sonchef- 
[^[]>^les  dlTcrs  travaux  en  argent  massif  qui 
■i^ataToyésen  1761  par  la  cour  de  Prusse 
\  uKaa  de  Constantinople.  E.  6. 

J*f*«.^»0ra.  XêMstkr'Useikùn,  *  nieolal,  Nack- 
*'«"',  P  m.  -  Hlraehtnv ,  HUtor.  lUUr.  Hand- 
'"—  Uti,  Neeroinç  detUtwerélffrr  Sthweistr. 

**««L  Kofes  C/UIEI.U. 


KAMBXSKi  (Le  comte  Mkhel-Frdorovitch), 
feld-maréchal  russe, né  vers  1735, assassiné  le 
12  aoAt  1809.  Il  embrassa  la  carrière  militaire  en 
1751,  et  était  déjà  colonel  en  1765,  quand  Frédé- 
ric le  Grand  dit  de  lui  :  «  C'est  un  jeune  Cana- 
dien qui  est  pouHant  asscB  policé,  m  Le  jeune  Ca- 
nadien se  distingua  dans  toutes  les  guerres  que 
Catherine  II  entreprit  contre  la  Sublime  Porte,  et 
participa  aux  succès  qui  forcèrent  cette  dernière 
à  signer  le  traité  de  Kaïnardji.  A  la  mort  du 
prince  Potemkitt  (1791),  KaraenskI  se  trouvait 
le  plus  ancien  général  dans  l'armée  d'expédition 
dont  ce  favori  était  le  chef;  il  en  saisit  le  com- 
mandement sans  savoir  que  Potemkin  l'avait  légué 
au  général  KakovskI.  Lorsque  celui  ci  vint  le  ré- 
clamer, Kamenskl  le  lui  refusa  aigrement;  il 
fallut  bien  toutefois  le  lui  céder,  et  sa  persistance 
à  revendiquer  son  droit  lui  valut  la  disgrâce  de 
Hropératrice,  qui,  libérale  dans  son  commerce 
avec  Voltaire,  n'admettait  pas  de  réplique  à  ses 
oukazes.  L'empereur  Paul ,  qui  avait  pour  prin- 
cipe de  tenir  une  conduite  diamétralement  oppo- 
sée à  celle  de  sa  mère ,  se  hâta  de  l'en  dédomma- 
ger, le  jour  de  son  couronnement  (5  avril  1797  ), 
par  le  bâton  de  maréchal  et  le  titra  de  comte. 
Quand  l'empereur  Alexandre  déclare  la  guerre  à 
Napoléon  en  1806 ,  c'est  Karoenski  qu'il  nomma 
généralissime  de  ses  armées.  La  Russie  applau- 
dit à  ce  chon,  Deijavin  le  célébra  dans  ses  odes 
nationales  ;  mais  cette  (ois  l'attente  générale  fut 
déçue.  Démesurément  sensible  à  un  manque  d'é- 
gard conunis  envere  lui,  il  prétexta  une  indispo- 
sition la  veille  d'une  affaire,  se  démit  de  son 
commandement,  et  se  retira  dans  ses  terres,  d'où 
personne  ne  chercha  plus  à  le  retirer.  Aussi  in- 
trépide qu'excellent  tacticien ,  mais  original  à 
l'excès  et  vif  jusqu'à  la  plus  extrême  violence, 
ces  défauts  ne  contribuèrent  pas  peu  à  sa  fin 
sinistre,  qui  a  été  narrée  par  Joukofski.  Affublé 
d'une  jaquette  bleu  de  ciel  et  de  culottes  jaune 
serin ,  il  avait  coutume  de  se  promener  dans  un 
drochki  conduit  par  deux  postillons  avec  un  la- 
quais sur  le  siège.  Ces  trois  serviteure  avaient 
l'ordre  de  regarder  droit  leur  clieminet  de  ne  ja- 
mais retouraer  la  tète.  Un  misérable  paysan,  au- 
quel, sans  doute,  le  maréchal  avait  le  premier 
manqué  d'égards,  l'épia  dans  dans  un  bois,  et, 
d'un  coopde  hache,  lui  fendit  le  crâne.  Le  laquais» 
immobile  sur  son  siège,  entendit  bien  son  maître 
faire  un  mouvement  extraordinaire;  mais,  plus 
obéissant  que  la  femme  de  Loth ,  il  n'osa  pas  se 
retourner,  et,  sans  s'en  douter,  il  ramena  le  corps 
inanimé  de  son  maître  dans  son  château.  Un  des 
mérites  du  maréchal  Kamenski ,  et  non  un  des 
moindres,  c'est  d'avoir  eu  de  l'inclination  pour  les 
belles-lettres;  il  est  l'éditeur  du  charmant  poème 
de  Bogdanovitcli  faititalé  Douchenka;  Moscou, 
1778.  F*  A.  Gautz». 

IlUtolredê  la  Cuerrû  entre  la  ttMtie  et  la  Inrqnle 
par  Kf  ralin,  annotée  par  le  prince  DmUrl  Galltzia  ;  Sdlnt- 
Pétertboarg,  1T7S.  —  Mémolreâ  du  comte  de  Séffur.  — 
Bantlch- Kamenski.  Slmtttr  Dottopmmeatnikh  lioudci 
ràutiko^  ZemlL 
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*  KAMB2ISK1  (  Pierre  ),  siaologue,  anmânier 
de  Tambassade  russe  à  Pékin  au  coromeacement 
de  ce  siècle,  a  laissé  un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits^ dont  il  n*.a  été  publié  quHw  Caialùgue 
raisonné  des  Livre*  chinais  et  laponais  de  CA- 
cadénUe  des  Sciences }  Sainl-Péleraboufigy  181B* 

P''*  A.  G.-N. 

Docum,  partU. 

*  KAMBTAMA,  OU  Ki-ZAïf ,  mikado  jafoaaîs, 
né  en  1348,  mort  en  1305.  11  régna  de  1260  à 
1274  de  notre  ère.  Ayant  de  monter  sur  le  trône, 
Kameyama  se  nommait  Tsoune-fito^il  était  le 
sixième  fils  de  l'empereur  Saga  H.  Le  principal 
événement  de  ce  règne  fut  l'arrivée  d'une  am- 
bassade chinoise  envoyée  par  Too-Tsoung,  em- 
pereur de  la  dynastie  mongole  des  Youen,  qui 
réclamait  du  Japon  le  payement  d'un  tribut  Cette 
ambassade,  n'ayant  point  réussi  dans  sa  mission, 
revint  quatre  ans  plus  tard  (1271);  mais  elle 
n'obtint  pas  encore  satisfaction,  et  s'en  retourna 
en  Chine  avec  un  Japonais  nommé  Yasiro,  qui 
fut  reçu  comme  ambassadeur  k  la  cour  des 
Youen.  L'ambassade  revint  encore  une  fois  au 
Japon,  la  même  année ,  mais  elle  ne  fut  point 
reçue  par  l'empereur,  et  n'obtint  pas  la  liberté 
de  se  rendre  à  Myako.  Le  premier  mois  de 
la  onzième  année  du  nengo  ou  ère  impériale 
Boun-yéi  (  1274  de  notre  ère  ) ,  Kameyama  ab- 
diqua en  faveur  de  son  fils  Yofito,  qui  était  alors 
âgé  de  vingt  ans,  et  qui  régna  sous  le  titre  de 
Ouda  II  (  voy.  ce  nom  ).  Tl  continua  toutefois 
à  prendre  une  certaine  part  aux  afTaires.  Ce 
prince  vécut  sous  quatre  mikados  :  Ouda  U, 
Fousimi ,  Fousimi  II  et  Msyo  II,  qui  se  cédèrent 
successivement  les  rênes  du  gouvernement. 
Kameyama  mourut  le  5'  mois  de  la  3*^  année 
de  l'ère  impériale  Ka-yen  (1305).  L'ex  mikado 
Ouda  II  et  tous  les  grands  de  la  cour  assistèrent 
à  ses  funérailles.  L.  Léon  ob  Rosny. 

Nippon- wô  dai  iM-ran  ;  In-i».  —  H^a-Kan  lan-scA 
dwou^e,  l(Tr.  XIII;  io-4*. 

KAMiENSKi  (  Caroline  ),  femme  de  lettres 
allemande,  néeen  Saxe,  le  21  janvier  1755,  morte 
le  32  novembre  1813.  Fille  d'un  noble  polonais 
qui,  sous  le  règne  d'Auguste  II,  s'était  étabK  en 
Saxe,  elle  reçut  une  éducation  trèa-soignée,  et 
cultiva  avec  succès  la  peinture,  la  musique  et  les 
lettres.  Ses  productions  ont  été  réunies  et  pu- 
bliées sous  le  titre  de  :  Meinê  Muse  (  Ma 
Muse);  1780.  De  1787  à  1790  madame  Ka- 
mienski  rédigea  la  revue  littéraire  imitnlée  Luna. 

R.  L. 

MtoçrapUêt  Btîçê. 

MAMPnm  (  Jacob  van  ) ,  anabaptiste  boUan- 
dus,  né  à  Ysselmunden,  mort  le  10  juillet  1535, 
à  Amsterdam.  On  l'a  appelé  quelquefois  Coo- 
nans,  mais  son  véritable  nom  était  Jacob  Jans. 
Ud  des  principaux  partisana  de  Jeao  de  Leyde, 
il  l'accompagna  à  Munster,  assista  à  son  couron- 
nement, et  fut  nommé  par  lui  évèque  d'Amsterdam, 
en  1534.  U  se  rendit  dans  cette  ville  avec  Jean 
de  Gelcen ,  convertit  un  grand  nombre  de  gens 
du  peuple  à  se»  doclrincs,  et  aurait  acquis  beau- 


caup  d'aotnrtté  s'il  n'eM  bit  appel  à  la  violence. 
D'aocoidaveo  Geleen,  il  organisa  ua  vaste oon* 
plot,  qui  ne  tarda  pas  à  6tre  découvert;  m 
eamplioe  ae  réibgja  dans  mie  tour  d* Amsterdam, 
et  fut  tué  d*oa  coup  de  mousquet  Quant  à  lui, 
il  se  tint  oadié  pendant  pl«ade  six  mois  ;  oo  ait 
sa  télé  à  prix  pour  uim  aanaaie  oonsitlérable,  et 
oaux  qui  lui  donnaient  asile  furent  menacés  d'être 
peodua.  Découvert  enfin  an  milieu  d'un  aant 
de  tourbes,  Kampen  fut  aussitôt  jugé  et  Cdo- 
damné  à  asort  «  On  l'expoea  d'abord  sur  Té- 
chafaud  pendant  une  heure,  dit  un  biographe, 
aux  railleries  et  aux  insultes  de  la  populace.  U 
portait  en  tète  une  mitre  de  papier.  U  eut  eosuile 
la  langue  coupée  ,  en  punition  des  erreurs  qail 
avait  enseignées;  sa  main  droite,  qui  avait  re 
baptfsé,  fut  abattue  par  la  bacbe  ;  enfin,  oa  lui 
trancha  la  tête;  on  livra  son  corps  aux  Ûamines, 
et  Ton  fit  une  exposition  publique  de  sa  lèleet 
de  sa  mHÎn  attachées  au  fer  d'une  lance.  »   L 

rontanus.  Betchr.  van  jimsUréam.  ->  F.  van  Lan, 
BêUkrêUt.  der  5UU  Amttrrd.  —  Brtmlt,  Hisi  der  &> 
fTwte.  ->  CniDBeljn.  Bmehr.  mm  Am^Uré.  —  W^^ 
niiar,  VadtrL  HM.  —  Van  der  àa.  Biograpkiick  Wm- 
denboek  der  Nederlanden^  iSSS,  livr.  M. 

RAMPEN  {NiçolaS'Godefroi  va»),  historiés 
hollandais,  né  à  Harlem,  le  15  mai  1776,  mortk 
14  mars  1839.  Envoyé  à  Leyde  par  sou  père, 
pour  y  apprendre  le  commerce  des  livres ,  il  ac- 
quit en  peu  de  temps,  sans  professeur,  ua  grand 
fonds  d'Instruction.  Après  avoir  étudié  lei 
langnes  anciennes  ainsi  queTallemand  et  lefriD 
çais,  et  s'être  ensuite  appliqué  à  connaître  dan^ 
ses  détails  l'histoire  ancienne  et  moderne ,  il  d^ 
vint,  en  18(6,  professeur  de  langue  et  de  littéra- 
ture allemandes  ft  l'université  de  Leyde,  et  en 
187.9  professeur  de  littérature  et  d'histoire  bol- 
landaises  à  l'Athénée  d'Amsterdam.  On  a  de  lui: 
Gescfiied  hundig  over  zigt  der  groote  gekar- 
(enissen  in  Europa  sedert  den  vrede  w» 
Amiens  tôt  dien  van  Parijs  (Tableau  historiqu 
des  Événements  importants  qu!  se  sont  pa&v;> 
en  Europe  depuis  la  paix  d'Amiens  jusqu'à  (Ah 
de  Paris);  Leyde,  1814,  2  vol.;  —  Gesckie- 
dénis  van  defranscke  heerschapij  in  Europe 
(Histoire  de  la  Domination  française  en  Europe  ); 
Leyde,  1815-1823,  8  vol.;  —  Geschiedenis  der 
letteren  en  wetenschappen  inde  Sederlanden 
(Histoire  de  la  Littérature  et  des  Science  daff 
le»  Pays  Bas);  La  Haye,  1821-1826,  3  vol.;  - 
—  GescMedenh  der  kruistogten  naar  h(t 
Orient  (  Histoire  des  Croisades)  ;  Haricm,  18îV 
1826,  4  vol.;  —  De  aarde  tn  haren  natuwr- 
lijken  toestand  (La  Terre  dans  son  état  nato- 
rel);  Hariem,  1824;  —  Vaterlandsche  ha- 
rahterhunde,  of  karahterschetsen  van  tijd 
perken  en  personen  nit  de  nederîandschf 
geschiedenis  (Caractères  nationaux,  ou  ta Weani 
de  diverses  époques  de  l'histoire  hollandaise  el 
esquisses  de  plusieurs  personnages  tirés  de  cettf 
même  histoire);  Haricm,  1826;  —  Statl'isckt 
en  geographische  beschrijving  van  het  honîn' 
grijk  der  iVerfcrtenrfen  (  Description  statisilq«t 


397 


XAMFEN  —  KANARIS' 


zn 


d  lîeograpbiqiie  da  Royaume  des  Pay»'BM); 

Hirhm,  1S27;  —  GtsehietUnis  der  Nederlm^ 

m  bttUen  Europa  (Hktoiro  des  HoUandaiB 

insdellSorope);  Harlem,  1831-1833,  S  vol.;— 

Çex!nchiê  der  Nieéeriande  (Htotoive  te 

Piy^Rm);  Hambourg,  t83t-1833,  3  toI.,  qaà 

kii  puiie  de  la  oonectkm  imbHée  par  Meeren 

(tCkcrt  «M»  le  titre  de  Besehiehte  der  euro- 

ftnchtn  staaten  ;  ^  Geeekiedenis  van  den 

tijftien  jarigen  vrede  te  Suropa  (Histoire  de 

bPaii  earopéeane  de  qainae  ans);  Harlem, 

1133, 2  foL  —  Karapeo  a  «acore  poblié ,  ootre 

^•ekjiws  oavrages  de  moiiidre  importanee ,  des 

«tidesdaos  la  MÊmemosyne^  rerue  qo'll  fit  pa- 

nSre  àe  181S  à  1821 ,  en  collaboration  avee 

lijdaMaB.  E.  G. 

CmÊmaUmU'Ltmiàom,"  MlUkr,  XtfM»  v«»  If.  Mam» 

9a;flarleB.l|40. 

UMPEïiHACSBSi  {Balthosar,  baron),  pa- 

fclîdste  russe,  né  en  1772,  dans  te  district  de 

Bigi,  mortle  13  septembre  1823,  à  Saint-Péters- 

boarg.  Après  avoir  occ^oé  plusieurs  fonctions 

pNiqiies,  il  Alt  mis  à  la Ike  de  l'école  de  com- 

aerce  de  Saint-Pétersboor^  On  a  de  lui  :  Prin- 

àpii du  Droit  politique  russe;  Gceltingue^ 

17%,  b-folio  ;  —  £ssai  d*une  Description  géo- 

ftfhieo-stcUistique  des  Gouvernements  de 

fAjiire  russe;  ibtd.,  1793,  in-8*;  ce  volume, 

ie»]^  ait  para,  contient  la  description  du  gou- 

icreamtd'Oloaetz;  ^  Objets  remarquables 

kk  Topographie  du  gouvernement  de  Saint 

Ptlmbourg  ;  i'*  partie,  1797, ouvrage  inachevé; 

-Magasin  de  Livonie;  Gotba,  1803, 1. 1*"*,— 

Mutôire  généalogique  et  chronologique  de  la 

Offnastie  des  Romanqf;  Leipzig,  1805,  in-S". 

Toos  ees  ouvrages  ont  été  publiés  en  allemand. 

K. 
Htwel,  Célehrtes  DtutseMand,  S*  édlt.  —  Bévue  Bn- 
^b^igae,  t.  XXX.  p.  66». 

iAiHiTizBrv.  Voy.  Campuysik. 

*  KAM  9r%  (  Charles  -  Albert  -  Christophe-- 
Benn  de),  homme  d'État  et  jurisoonsalte  aile- 
aa»l,  né  en  1769,  à  Schwerin,  mort  k  Berlin, 
il  3  novembre  1349.  Il  fit  ses  études  À  Gcettingue, 
o&brassa  la  carrière  administrative,  et  occupa, 
^(prô  1790  jusqu'en  1804,  des  places  dans  le 
inovenwnient  da  duché  de  Mecklembourg«  £a 
lto4  il  passa  au  serrloB  de  la  Prusse,  on  il  se 
teoaultre  comme  administrateur  et  comme 
Mviia,  devint  en  1812  conseiller  référendaire, 
<■  1817  directeur  da  ministère  de  la  police  et 
"|Biibre  dn  eonaeil  d*État,  en  1824  premier 
^^rtetoardn  ministère  de  Tinstruction  pubiiqne, 
^tt  1825  directeur  du  ministère  de  la  justice. 
^  1830  il  fut  nommé  ministre  de  la  justice  et 
^^^  de  la  révision  dn  code  des  provinces 
'^'^ûnes.  Kamptz  était  un  homme  d'État  fort 
^bile,  et  d^one  application  au  travail  extraor- 
^re.  lia  rendu  de  grands  services  à  la  légis- 
^te  prussienne  ;  sa  conduite  dans  le  fameux 
Procès  contre  les  sociétés  démagogiques  a  rendu 
^  nom  impopulaire  auprès  de  la  jeunesse  des 
^^erûtés  allenandes.  Pendant  de  longues  an- 


nées, il  a  présidé  F  Académie  des  Sciences  d'ErfurI 
et  celle  de  Breslau.  Ses  principaux  travaux  litté- 
raires sont  :  BeUrsege  zum  JHecMenburgischen 
StaatMtnd  Priieatrechie  (Documents  pour  ser- 
vir au  Droit  puMie  et  privé  da  Mecklemhoorg  )  ; 
Schwerin,  1795-1806,  6  vol.;  ^  Jliecklenbur- 
giscke  Mechiêsprueche  (  Verdicts  judiciaires  da 
Mecklemboorg)  ;  Rostock,  1800-1804,  2  vol.;— 
Civilreeht  der  Henoglkuemer  Mecklemburg 
(Droit  civil  des  doehés  de  Mecklembourg); 
Schwerin  et  Resiock,  1805-1834,  2  vol.;  ^ 
Uandbueh  des  Mecklemburgisehen  Civil  prih 
cesses  (Manuel  de  la  Proeédure  civile  de  Mec* 
klembourg)  ;  Berlin,  1810  et  1822  ;  —  Codex  der 
Gendarmerie  (  Ck)de  de  la  Gendarmerie  )  ;  Ber- 
lin, 1815  :  ce  livre  fut  soknnellemeat  brûlé  à 
la  célèbre  fête  de  la  Wartbourg  ;  —  Beitrœge 
zum  Staats  und  Valkerrechte  (  Études  sur  le 
Droit  public  et  sur  le  Droit  des  Gens  )  ;  Berlin , 
1815;  —  JJteratur  des  Mmrkischen  Priva- 
trechts  (  littérature  du  Droit  privé  de  la  Marthe  ); 
Beriin,  1819;  —  Jahtbueeher  fuer  die  Preus- 
sische  Gesetzgebung^  Rechtswissenscha/l  und 
ReehtsverwaUung  (Annales  de  la  Législalion, 
Jurisprudence  et  AdministratiOB  judiciaire  en 
Prusse);  Berlin,  1814-1840,  54  toU;  —  An- 
nalen  der  Freuissischen  innem  StaatsverwaU 
tung  (  Annales  de  l'Admimstration  de  l'Intérieur 
en  Prusse  )  ;  Beriin,  1821  -t  834, 18  vol.;  —  Die 
Prooinzial  und  stetitUariechen  Reehte  in  der 
Preussisehen  MenareMe  (  Les  Droits  provin* 
daux  et  les  Statuts  de  la  Monarchie  prussienne  ); 
Berim,  1836*1828,  3  vol.;  —  Zusammenstel" 
lung  der  drei  Bntumerfe  des  Preussisehen 
Strafgesetzbuehs  (  Les  trois  Projets  du  Code  pé- 
nal prussien);  Berlin,  iai4-1845.     R.  L—u. 

Conrenmtioni'  Ijtxikon, 

*  BAHAKAM^Olil,  appelé  aussi  KANAKÂa* 

TATA,  est  k  nom  dn  cinquième  des  bouddhas , 
qui ,  suivant  les  livres  buurldliiqttes,  ont  précédé 
ÇAk^ra  Biouni,  qui  a  été  le  acptième  et  le  dernier. 

P.-E.  F. 
/iMra-Cdtef^roftNi  (Le  DévelopiMiBCfit  des  Jeui). 

*  KAaAais<  ConstoMtm  ),  célèbre  maria  grec, 
est  né  à  Psara,  vers  1790.  Avant  1821,  Kanaris 
était  capitaine  d'un  petit  h&timent  marchand 
qui  fa^t  habituellement  le  commerce  avec 
Odessa.  Ce  n'est  que  dans  la  seconde  année  de 
rfaisnrrection  qu'il  se  fit  remarquer.  Il  obtint 
d'être  désigné  avec  Georges  Pipinos,  d'Hydra, 
pour  inoendîer  la  flotte  turque  stationnée  dans  le 
canal  de  Chios ,  après  les  massacres  qui  ensan- 
glantèrent cette  Ile.  Le  7  (19)  juin  1822,  Kanaris 
et  Pipinos  partirent  de  Psara  sur  deux  chebecs 
transformés  en  brûlots;  il  fallait  passer,  malgré 
le  calme,  sous  le  cancm  de  deux  frégates  qui  croi- 
saient en  avant  de  la  flotte.  Kanaris  entraîna, 
par  aa  résolution,  les  marins  ua  instant  ébranlés, 
et,  trampaut  toute  sarvcâlanee,  il  pâaétra  dans  le 
canalet  attacha  sonbrûtot  aux  flancs  du  vaisseau 
amiral,  illuminé  ce  foir-là  pour  les  fêtes  do  ra" 
mazan  :  les  chefs  turcs  célébraient  leurs  san* 
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glantet  Tletoires  au  milieu  de  plus  de  deui  mille 
des  ieun.  Bientôt  la  flamme  les  enTiroDoe»  do- 
mine leurs  elTors  et  une  explosion  terrible  oooTre 
la  rade  de  débris.  Cependadt  Kanaris  avait  pu 
rejoindre,  sain  et  sauf  sur  un  brûlot ,  son  com* 
pagnon ,  qui,  de  son  eôté ,  «yait  réussi  à  ioœo- 
dier  un  autre  vaisseau.  Le  9  novembre  de  la 
même  année,  Kanaris,  aœompagné  de  Kyria- 
Icos,  renouvela  cette  périlleuse  entreprise,  avec 
on  ^1  succès ,  dans  la  rade  de  Ténédos.  ktbo- 
nnt  sur  leurs  brûlots  le  pavillon  turc,  et  feignant 
d*ètre  poursuivis  par  deux  bricks  hydriotes,  ils 
se  réfugièrent  au  milieu  de  la  flotte  ottomane, 
où  bientAt  ils  répandirent  l'incendie.  Cette  fois 
encore  Kanaris,  choisissant  pour  sa  proie  le  vais- 
seau amiral ,  engsgea  son  beaupré  dans  un  de 
ses  sabords,  et  apr^  y  avoir  rois  le  feu,  se  re- 
tira tranquillement,  bravant  l'équipage  frappé  de 
stupeur. 

Ce  double  triomphe  paralysa  en  quelque  sorte 
la  flotte  torque,  que  depuis  l'on  vit  souvent  fuir 
à  la  vue  de  quelques  mistiks  ennemis.  En  même 
temps,  il  remplit  les  Grecs  de  confiance,  en 
montrant  que  l'intrépidité  de  leurs  marins  com- 
pensait l'inégiHté  des  forces  matérielles.  Ces 
hauts  faits  devinrent  célèbres  en  Europe.  Pour 
Kanaris,  simple  autant  que  brave,  et  paraissant 
surpris  de  la  réputation  qu'il  s'était  acquise,  il  ne 
ctiercha  jamais  à  se  prévaloir  des  services  qu'il 
avait  rendus  à  son  pays.  Le  comité  grec,  en  fai- 
sant élever  son  fils  à  Paris,  lui  décerna  la  ré- 
compense à  laquelle  il  ftit  le  plus  sensible.  En 
1825,  le  capitaine  Kanaris  conçut  l'andadeux 
projet  d^aller  brûler,  dans  le  port  même  d'A- 
lexandrie, la  flotte  prête  à  transporter  les 
Arabes  en  Morée.  Le  4  août,  il  appareilla  en 
compagnie  d'antres  braves ,  et  retenant  à  son 
bord  le  capitaine  du  port  qui  était  venu  le  re- 
connaître, il  lâcha  des  biîlklots  dans  le  bassin 
rempli  de  vaisseaux  ;  mais  le  vent  les  ayant  re- 
poussés, lisse  consumerait  inutilement  Capo- 
distrias,  à  son  arrivée  en  Grèce,  nomma  (Juin 
1828)  le  capitaine  Kanaris  commandant  de  la 
forteresse  maritime  de  MonemtKisie,  et  lui  confia 
plus  tard  une  escadre  de  la  marine  du  gouve^ 
nement,  choix  que  Théroique  marin  justifia  en 
servant  loyalement  dans  les  drconstances  les 
plus  critiques.  Après  la  mort  du  président  Ca- 
podistrias,  en  décembre  1831,  Il  se  retira  dans 
l'Ile  Syra.  Le  roi  Otfaon  l'éleva  an  grade  de  ca- 
pitaine de  vaisseau  depremièrecla6se(  p/tor^fie), 
pois  d'amiral,  et  le  nomma  sénateur  en  1847. 
Kanaris  a  été  ministre  de  la  marine  en  1848, 
1848-1849  et  1854-1855.  [M.  BncTiET  de  Presles, 
dans  VEnc.  des  G.  du  A/.,  avec  add.] 

Al.  SnnHo .  Histoire  àê  la  Hévolutiôn  gracia».  — 


*  KANCHAC  00  cANCCHAcc,  femme  poète 
péroviennc  du  quinzième  siècle.  Sur  l'emplace- 
ment occupé  aujourd'hui  par  le  couvent  de 
Sainte -Catherine  de  Sienne  s'élevait  jadis  à 
Cuzoo  ce  palais  des  vierges  du  Soleil ,  Umtes 


descendantes  des  rob,  et  qui ,  une  fois  entréci 
dans  l'enoeinte  sacrée,  ne  devaient  plus  rev<ii^ 
lenrs  parents  (l).  Kanchaee,  qae  l'on  a  nl^ 
nommée  la  Sapho  pénwienne^  n'^ipaitaul 
peut-être  paa  à  cette  classe  privilégiée  des  Amaê^ 
ioê  qui ,  avec  les  Quipfio-Conuiyoc,  gardait  Irt 
traditions  de  l'empire  et  tes  expliquait  ;  la  pssMi^ 
l'avait  rendue  poète,  et  elle  composa  en  qaicfaii 
les  vers  les  pins  touchants  sur  son  amour  poK 
Yahnar  Smaoe  :  ses  ^aranU  piaintifs  ëiakî 
naguère  encore,  répétésdans  les  meotagjDes.d 
ils  ont  probablement  inspiré  le  jeune  et  ia- 
fortuné  Melgar,  le  Thomas  Bfoove  do  Péroa,  qot 
l'on  regardait  comme  le  dernier  poète  natkiâil 
en  ce  genre  au  commencement  du  siècle.  On  m 
pourrait  id  raconter,  d'une  façon  détaillée,  la 
amours  de  Kanèhacc  et  du  dédaigneux  Yaliuar; 
ce  qu'on  sait  par  la  tradition,  c'est  que  la  beD( 
Kanchaee ,  emportée  par  la  véhémence  de  a 
passion,  résolut  de  mettre  fin  à  ses  maox«  et  aOi 
se  précipiter  dans  le  Colqui-Cocha,  le  lac  d'Ar- 
geni. 

Il  serait  intéressant  de  recneHIIr,  au  sehrdi 
la  Quebrada  ou  sur  les  bords  du  Vilcsmajt, 
quelques-uns  de  ces  tristes  dont  les  poésid 
de  Kanchaee  offraient  un  type  renommé,  Te»" 
tige  littéraire  de  cette  langue  à  la  fois  si  ridM 
et  si  gutturale  qu'on  nomme  lldiome  inea.  U 
Yaravi ,  que  l'on  chante  encore  si  fréqoemmail 
dans  le  Pérou  et  dans  la  Bolivie ,  est  un  petri 
poème  consacré  surtout  aux  regrets  de  ramooi 
mallienretix,qui,danssa  simplicité,  peut-être  no 
peu  monotone,  produit  à  la  longue  les  ëmotioos 
les  plus  profondes.  Au  dire  de  tous  les  voya* 
geurs ,  il  faut  avoir  entendu  ces  mélodies  simples, 
pour  comprendre  l'impression  qu'elles  peoveil 
faire  ressentir.  Ces  chants,  écrits  aujourd'lMi 
en  espagnol,  reproduisent  probablement  en  partk 
le  rhythme  quichua;  on  les  citante  maiotenanl 
au  son  de  la  guitare;  c'était  jadis  la  flûte  pé' 
ruvienne  qui  leur  servait  d'accompagnement 
Entre  chaque  distique  il  y  a  un  intervalle  d( 
quelques  moments;  pendant  ce  temps  l'iosti» 
ment  continue,  et,  après  un  léger  murmore,  ii 
voix  éclate  parfois  en  accents  passionnés  ou  a 
interjections  doulourenses,  qui  se  prolongenl  d< 
la  manière  la  plus  touchante. 

Dans  l'état  actnd  de  la  science,  on  peot  sup- 
poser que  si  les  trois  livres,  perdus  jusqu'à  cejosr, 
de  Cieça  Léon  étalent  retrouvés,  on  y  troavenil 
des  renseignements  précieux  sur  les  yaravis  pit 
mitifs.  Ferdinand  Denis. 

Valde»  y  Paladot,  f^ioçem  de  Cuxro.  —  MerrurU 
Pirwino,  il  roi.  \th9».  —  D'OrMany*  L'Homme  ÀWt 
rieaini  «IL  ifi-4».  «-  RIvero  et  Tacbudl,  ^ntifvcU 
du,  etc. 

(1)  Cette  Instftutioa  rriDontilt.  dlult-on,  à  Inca-Roea 
nUtèinc.  roi  du  Pérou.  U  retne  neule  etie«  SU»  ataifotl» 
droit  de  pénétrer  danii  l'eoeeliite  :oDafllnne  que  l'iao 
dont  c'était  te  droit  également,  n'en  n'uult  l*m*U 
Coninic  le»  antiques  v«tale«.  les  vierges  du  Solfil  ctjlca 
enterrées  f  Ivea  si  elles  contrevenaient  «ox  loh  saiiée 
qui  iM  rèftMaleat  avae  Uni  de  r«cM«r. 
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KAXMATOI7  (  RegMto,  GheHd^ialou^  Caik- 
touwGmeaiom tdaUMi),  cinquième  khao mo- 
|ri  ik  U  branche  Djenguyzklianide,  ttl»  d'Abakâ, 
frmdmeoeweurd'Afgoun-Klaan,  l'iinde  t'hégire 
6t9(l)9l),étrattgiéauinoiêderabielaklier  694 
(aTTil  129d).  Son*  le  règpe  d'Argoun-Khan»  retiré 
dus  la  Perse,  il  vivait  en  simpie  particnUer.  Il 
porta  sur  le  trAne  rirréligkHi,  le  parjure  et  tcNis les 
vices.  11  était  regardé  cependant  comme  le  plus 
;ailiaot  dea pihieeK  de  «a  <amiUe.  Tous  les hit- 
toriens  s'aeeonlent  à  le  louer  d'aveir  toojom  Mt 
rendre  la  jostiee  à  set  sujets  et  de  n*avoir  jamais 
«doaaé  la  mort  d'un  innocent.  A  peine  avait-il 
«rilté  l'Asie  Mineura  qu'il  fut  oUtgéd'y  letonr- 
aer  avec  une  année  formidable  pour  apaiser 
les  tnmbiet  qoi  s'y  étaient  élevés.  Il  rentra  vain- 
queur dans  Tanriz,  sa  capitale  (1292).  Pendant 
fadqoe  temps  il  s'occupa  de  régler  les  affaires 
àt  Ittat,  confia  le  commandement  de  Tannée  à 
hkSbak  H  la  ctiaii^  de  grand-vizir  à  Sadreddin- 
Kbaied  de  Jendgiane.  Mais  il  retomba  ensuite 
teriadolence  et  la  débauche,  et  les  chefs  des 
Ueeûls,  honteux  d'obéir  à  un  prince  corrompu , 
Ini  de  tes  sujets ,  méprisé  des  étrangers,  se  ré- 
fettèreat^et,  soua  la  conduite  de  Thogadgiamo- 
lia,  as  offrirent  l'empire  à  Baïdull-Ogull,  petit- 
fib  fHoolagon ,  qui  commandait  alors  dans 
BifAd.  Ce  prince,  après  bien  des  résistances, 
ttfia,  et  se  dirigea  vers  Tauriz  à  la  tète  d'une 
net.  Kandjatou  vint  à  sa  rencontre.  Mais,  trahi 
pn  Thogadgiar,  abandonné  de  ses  troupes,  il  se 
m  à  No^,  où  il  fut  pris  et  étranglé  par  pln- 
<m  scigneniB  mogoU,  l'an  694  de  l'hégire 
(1^5).  Aq  rapport  de  quelques  historiens,  il  avait 
^  établir  dans  ses  États  les  cartons  mon- 
aiei comme  à  la  Chine,  et  ce  fut  un  des  prin- 
cipaoi  motifs  de  Ui  révolte  qui  le  détrôna. 

F.  X.  TessiER. 

Aboolféda.  Min.  Mott.  -  0*Herberol,  Mbtlothéque 
f^watolf.  -  Haltoa,  UUMrê  €  Arménie.  -  De  Gnlffnn, 
fUMrties  Bwu,  L  IV.  —  Doro,  Histoire  du  Afghans. 

KAvnLBB  (  FrançoiM'de''Sales  ),  musicien  et 
itt^nteor  aUemand ,  né  le  23  aoât  1792,  à  Klos- 
ter-!YeobooiiK,  prfes  de  Vienne,  moi t  dans  cette 
dernière  ville,  le  26  septembre  1831.  Fils  d'un 
ivlihitear  de  la  petite  ville  de  Kloster-Neubourg, 
X»  père  hii  enseigna  les  premiers  éléments  de  la 
"osiqoe,  et  à  Tige  de  dix  ans  le  jeune  Kandier 
^■ba,  comme  sopraniste,  à  la  chapelle  de  la 
^r  Impériale.  Il  dut  à  cette  circonstance  de 
PWToir  fahne  de  bonnes  études  littéraires  en 
^e  temps  qu'il  acquérait  ime  solide  faistruc- 
&m  dans  son  art  de  prédilection.  Après  avoir 
V^  des  leçons  d'harmonie  et  de  contrepoint 
d'Albreehtsberg^,  il  reçut  les  conseils  de  Sa- 
lieri  et  de  Gjrewdz,  et  composa  plusieurs  mor- 
^01  de  musique  d'église;  mais,  à  partir  de 
lSl8,nseKvra  plus  particulièrement  à  la  litté- 
ntnre  musicale,  et  se  fit  avantageusement  con- 
^^  par  divers  articles  qui  furent  publiés  dans 
»  Gûseite  musicale  de  Vienne.  Un  emploi  dans 
rsdnùaiitntioQ  ^  i^  marine  lui  fournit  rooca- 


siondeserendreà  Venise;  il  visita  ensuite  Milan, 
I  Bolo^ae,  Rome  et  Naples,  recueiltantfkartout  les 
documents  qui  pouvaient  intéresser  l'art  musical  ; 
enfin,  en  1827,  après  un  séjour  de  neuf  années 
en  Italie,  pendant  lesquelles  ses  travaux  lui  va- 
hirent  les  diplômes  de  membre  honoraire  des 
académies  d'Etrurie,  de  Rome,  et  de  plusieurs 
autres  sociétés  italiennes  et  allemandes,  Kandier 
revint  à  Vienne,  où  le  choléra  vint  l'enlever,  è 
l'Age  de  trente  neuf  ans. 

On  connaît  de  Kandier  plusieurs  articles  sur 
divers  sijets,  entre  autres  sur  le  Métronome  de 
Maèizel,  publiés  dans  dans  la  Gtisetie  mtcat- 
eo/e  deViennei  années  1816  et  1817;  —  Ceimi 
simiaheriiiei  iniamo  alla  Vita  edaUe  Opère 
del  célèbre  eompoiitore GUw.'Adolpho  Uasetf 
deito  il  Sossone;  Venise,  1820,  in-8",avec  le 
porlrak  de  Hasse;  —  Musikstand  von  Neapel 
im  Jahr  1826  (  Situation  de  la  Musique  à  Na- 
ples dans  l'année  1826) ,  dans  la  CxcOm^  1827» 
t.  VI,  avec  deux  chansons  popnlaires  et  une 
tarentelle.  Une  traduction  française  abrégée 
de  cette  notice  a  été  donnée  dans  la  Reime 
Musicale,  t.  IV;  «-Sur  VÉtat  actuel  de  la 
Musique  à  Jtome,  traduction  du  manuscrit 
allemand  communiqué  par  Tauteiir,  dans  le  troi- 
sièroe  volume  de  la  Revue  Musicale;  —  Ueber 
dos  Leben  and  die  Werke  des  G.  Pierluiçi  da 
PaUstrina  etc.  (  Notice  sur  la  Vie  et  les  Ouvrages 
de  G.  Pierinigide  Palestrina»  etc.),  ouvrage  po»> 
thume,  publié  avec  nn  avant-propos  et  des  notes 
par  M.  R.  G.Kieswetter;  Leipzig,  1834,  in-8*. 
C'est  un  extrait  du  grand  ouvrage  en  deux  vo- 
himes,  in4*',  publié  sur  le  même  sujet  par  l'abbé 
Baini.  Dieudonné  DENNE-BAaoN. 

Félls.  BtfOQfOfkig  màovrsâilê  des  Mmsidtns. 

KAHB  (Slisah'Kenl)f  célèbre  voyageur 
américafai,  né  à  Philadelphie,  le  3  février  1822, 
mort  k  La  Havane,  le  16  février  1867.  Il  étudia 
pendant  sept  ans  k  l'université  médicale  de 
Pensylvanie.  Après  avoir  obtenu  son  diplôme, 
il  partit  comme  médecin  attaclié  à  l'ambassade 
de  Chine,  et  visita  en  même  temps  les  Philip- 
pines, Ceylan  et  les  Indes  orientales.  Dans  un 
but  purement  scientifique,  il  entreprit  des  explo- 
rations en  Afrique;  il  traversa  dans  toute  sa 
lon^^eur  l'Egypte,  jusqu'aux  frontières  de  la 
Nubie,  puis  visita  Gorée ,  l'Afrique  australe,  et 
s'avança  jusqu'à  la  eôtede  cette  partie  du  monde, 
notamment  le  Dahomey.  En  1846,  lorsque  éclata 
la  guerre  entre  les  Étato-Unia  et  le  Mexique,  U 
s'engagea  comme  volontaire  dans  l'armée  de 
l'Union ,  et  se  signala  en  maintes  occasions  par 
son  courage,  son  mtelligence  et  son  sang-froid. 
Après  s'être  occupé  de  relever  le  littoral  du 
Mexique  par  des  opérations  géodé»iquea,  il  en- 
treprit son  premier  voyage  dans  les  régions  po- 
failres.  C'était  le  moment  où  le  triste  sort  de 
Franklin  et  de  ses  compagnons  éveillait  toutes  les 
sympatliies,  où,  sous  l'impulsion  de  sa  veuve,  des 
expéditions  se  succédaient  dans  les  contrées  po- 
laires pour  aller  à  sa  recherche.  Les  Américahis 
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voulurent  aussi  prendre  puik  cette  croieade 
.  d'ua  nouveau  genre,  qui  devait  aboutir  à  la  4é- 
«ouverte  du  passage  du  nord-esL  Un  négociant 
.  amérirain»  M.  Greennel ,  fit  içénéreusement  les 
frais  d'une  expédition,  à  la  tète  d»  laquelle  il 
plaça  le  lieutenant  de  Harem ,  qui  pji^rtit  sur  le 
navire  r/idvanceyayant  poureonservele  i?esc«e. 
I^e  doeteur  Kane  se  fit  attacher  à  rexpédition  en 
.qualité  de  cbinirgien,  et  s'embarqua  sur  le  pre- 
mier de  ces  bâtiments.  lies  deux  vaisseaux  quA- 
lèrent  New-York,  le  2^  mai  1850,  et  se  rendirent 
au  détroit  de  Davis  pour  aller  de  U  gagner  le 
Groenland;  puis, s'avancent  jusqa'au  détroit  de 
Lancastre  et  à  Itte  de  fieechey,  Tesipédition 
remonta  le  canal  de  Wellington»  s'avança  joe- 
ifu'au  sud  de  la  terre  de  Comwalis,  et  opéra 
son  retour  par  le  Groenland ,  qu'elfe  quitta  le 
6  septembre  1 851 .  Trente-quatre  jours  après,  eUe 
-rentrait  à  New-York. 

.  Kane  fut  ctiargé,  pendant  le  eonr s  du  voyage, 
de  la  partie  sdentifiqne.  il  se  livra  surtout  à  des 
observations  de  météorologie  et  de  physique, 
qn'ti  a  consignées  dans  sa  relation  :  United 
States,  Greennel  Expédition^  in  search  o/str 
John  Franklin;  2*  édition,  Philadelphie  et 
Londres,  1857. 

Kane  poursuivait  la  constatation  de  la  grande 
mer  ouverte  que  l'on  supposait  s'étendre  au  voi- 
sinage des  pôles.  Son  premier  voyage  l'avait  con- 
Taincn  de  la  possibilité  de  pénétrer  dans  cette 
mer,  et ,  le  14  octobre  lft&2,  il  lisait  devant  la 
société  de  géographie  américaine  un  mémoire  à 
ce  sujet.  Une  seconde  expédition  fut  orgenisée, 
toujours  aux  frais  de  M.  Greennel.  Kane,  cette 
fois,  en  eut  le  commandement,  qui  lui  fut  donné 
d'après  les  ordres  du  secrétaire  au  département 
de  la  marine  des  États-Unis.  Un  Anglais,  M.  Pea- 
body,  avait  voulu  s'associer  à  M.  Greennel 
pour  supporter  les  frais  de  cette  dispend  iense 
entreprise,  patronnée  par  les  principales  sociétés 
américaines.  Le  docteur  Kane  se  fit  assister  d'un 
oCHcier  de  marine,  M.  Henri  Brooks;  il  s'adjoignit 
un  antre  médecin,  M.  Isaao  Hayes,  et  un  astre- 
nome,  M,  A.  Sontisig.  Les  personnes  qui  compo« 
saient  l'expédition,  munies  de  toutes  les  choses 
nécessaires  pour  un  séjour  prolongé  dans  lea  «ou- 
trées polaires,  s'embarquèrent  sur  VAdvance, 
bAtiment  qui  avait  déjà  fait  ses  preuves,  et  qui 
portait  cinq  petites  embarcations,  dont  une 
barque  de  sauvetage  en  métaL  C'est  le  30  mai 
1853  que  Kane  et  ses  compagnons  appareiHèrent 
de  New- York,  d*oùils  se  rendirent  directement 
à  la  baie  de  Fiskemaes,  sur  la  edte  do  Groenland, 
où  Us  laissèrent  leurs  bâtiments.  De  là  ils  explo- 
rèrent, pendant  les  années  1853,  1854  et  18ô6, 
les  régions  qui  s'étendent  an  sud  et  surtout  au 
nord  de  la  baie.  En  1852,  le  capitaine  Inglefield 
n'avait  pas  dépassé  dans  le  détroit  de  Smith  le 
79**  30'  de  latitude.  L'expédition  de  Kane  re- 
monta beaucoup  plus  haut  Elle  reconnut  que  le 
détroit  de  Smilh  s'élarpt  d'abord,  de  manière  à 
déterminer  à  l'ouest  la  baie  de  Peabody,  qu'il 


se  resserre  ensuite  an  delà  du  80*  pour  fonner, 
entre  U  terre  Washington  à  l'est  et  la  terre  de 
Greennel  à  Touest,  le  canal  Kennedy,  et  qa  au 
delà  du  80"  20'  ce  canal  aboutit  à  un  vaste  bassin 
ouvert,  qui,  malgré  un  fbrt  vent  du  nord,  ne  pré- 
sentsit  aucun  indice  de  glace  flottante.  Cette  mer 
ouverte,  que  les  géographes  ont  de|>ois  appelée 
mer  polaire  de  Kane ,  (ut  le  point  extrftme  on 
s'arrêta  l'expéditioai.  W.  Morton ,  im  de  se& 
membres,  s'avança,  à  l'aide  à\at  trttneao,  le  long 
de  In  edte  dite  terre  de  Washington  jusqu'au  ap 
Indépendance,  à  une  baie  qnll  appela  btie 
CKmsaitaion.  Quant  à  la  eôte  occidentale,  elle 
Alt  remontée  jusque  vers  le  82**  30^  de  latitude; 
le  dernier  point  auquel  purent  atteindre  les  re- 
gurds  des  voyageurs,  et  qid  paraissait  un  groo|ie 
de  hauteurs ,  reçut  le  nom  de  mont  Pnrry. 

L'expédition  opéra  «on  retour  par  Upem^vik, 
en  Groenland,  et  rentra  à  New- York,  en  do- 
wmbre  1855,  après  avoir  échappé  à  mille  dan- 
gers. Le  récit  de  cette  expédition  a  été  publié 
sous  le  titre  :  Areiie  Explorations  in  tke  years 
1853,  1854,  1855;  Philadelphie,  1856,  2  vol. 
in-8*  ;  il  a  été  traduit  en  allemand.  Les  épreuve» 
terribles  auxquelles  s'était  exposé  Kane,  dans 
l'intérêt  de  la  science  et  de  Thuroanité,  avaient 
miné  sa  santé.  Il  alla  chercher  sous  un  ciH 
plus  chaud  un  remède  à  ses  souffrances;  mais  îl 
ne  put  reoeuvrer  ses  forces,  et  mourut  à  La  lia- 
vane,  le  16  février  1857.  Ses  déponîBeff  morteiks 
furent  rapportées  à  Philadelphie  avec  le»  pios 
grands hoirâeurs.  Les  principales  villes  de  rCnion 
avaient  envoyé  des  députations  à  ses  firoérallles, 
qui  eurent  lieu  au  milieu  d'mi  deuii  général. 

C.  JonveAtx. 

MttppoPU  WtM  a  la  SocMté  de  Géographie  en  1»4  et 
1SS5  par  MM.  JonMrd,CorUMibert,  Malto-Brnn el  A.  Mtarj: 
—  Notice  dans  le  recueil  de  Petermann  :  MUtheiiupçea 
iUftr  vHehtioe  neuê  Erfonehunaen  auf  dem  CenoMtt' 
gebiOe  der  C§ograpkie,  année  ISST. 

;  KAMB  (Sir  /foder^/oAii),  médecin  anglais, 
né  en  1810,  à  Dublin.  Fils  d'un  fabricant  de  pro- 
duits ehûmques,  il  se  destina  à  la  carrière  mé- 
dicale ,  fut  attaché  à  l'hôpital  de  Meath,  et  n^t 
en  1833  son  diplôme;  à  cette  époque  il  fonda  à 
Dublin  le  Journal  of  Médical  Science,  où  il 
inséra  de  nombreux  articles  et  dont  11  abandonna 
la  direction  en  1834.  Quelque  temps  après  il  fut 
chargé  d'un  cours  de  chimie,  entra  en  1841  au 
Collège  des  Médedns,  et  fit,  de  1 844  à  1847,  àf» 
lectures  à  la  Sodélé  royale  sar  la  philoMplw 
naturelle.  A  la  fin  de  1849,  il  a  été  nommé  pré- 
sident du  Collège  de  la  Reine  à  Cork.  H  a  f^ 
partie  de  la  commission  scientifique  qui  avait 
pour  mission  de  rechercher  et  de  prr^venir  Ifs 
causes  de  la  roahidie  des  pommes  de  terre  en 
Irlande  (1845);  bien  que  ses  eflbrts,  unis  à  ceu^ 
de  MM.  Lindley  et  Taylor,  n'aient  eu  qu'sn 
i-ésttlUt  négatif,  il  fut  en  1846  créé  chevalier 
pnr  le  loitl-lieutenant.  C'est  à  sir  R.  Kane  que 
Dublin  doit  la  création  de  son  Musée  de  l'Iodus* 
trie  natienale,  oii  l'on  a  réuni  les  instruments  et 
lea  échantillons  de  l'agricnltnre,  des  mines  et  ik^ 
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Crfbriqiie»  (1846)  ;  après  l'avoir  organké,  il  ea  a 
dé  quelque  temi»  le  directear.  On  a  de  lui  i 
£lemenUo/Chemistry;'ùÂd,  1841-1842,184», 
ia-r,  fif.;  —  Industrial  Reêources  qf  Ité" 
tand;  iià.^  1844,  in-8*  :  OQYragi»  publié  aux 
firw  de  la  Saeiôté  royale  de  Oublia;  —  Tbe 
Large  ond  SmaU;Farm  Question  ;  1848,  tn-8". 
SirR.  Kaiieaépooaéenl838  la  fiUe  de  Tastro- 
aome  Francis  Baily,  à  laquelle  «a  doit  une  ûore 
irlaDdaite  (  The  Irish  Flora  ).       P.  L— r. 

DuMu  Iffrfeiv.  —  BngUth  C$eiopmdia, 

Ki3i«.Bi.  Vofes  KuAKC^-ai. 

tA3MK{Jean'Àmold),  érudH  allcniaod,  né 
à  Detrnold ,  en  mai  1773 ,  mort  le  17  décembre 
1824.  Apr^  af  oir  étudié  sans  beaucoup  de  suite 
b  théologie  et  la  phitologjw,  il  se  rendit  4  Berlin, 
(spéraat  y  pouvoir  fivre  de  sa  plume.  Mais  il  se 
trouva  bieolM  dans  la  détresse,  et  il  partit  alors 
pour  Téna,  où  il  subsista  pendant  quelque  temps 
eo  donnant  des  leçons.  Il  mena  ensuite  une  vie 
vagabonde,  publiant  çà  et  là  quelque  ouvrage 
paradoxal,  et  finit,  en  180C,  par  s'enga(«er  dans 
r«niée  prussienne.  Fait  prisonnier  par  les  Fran- 
giif  il  s'évada  déguisé  en  mendiant,  et  il  entra 
•1  lervice  d'Autriche,  il  devint  bientôt  dange- 
rauemeat  malade,  et  UA  i^aoé  à  Thôpital  de  Liât?, 
(f  oà  il  fut  tiré  par  ses  amis  Adolphe  Wagner, 
Jean  Paul  el  Jaeobi,  qd ,  pour  cent  soixante 
lorios,  le  rachetèi^ent  du  service  autrichien,  et 
le  firent  venir  k  Bayreuth.  Nommé  en  1800  pro- 
fesseur d'histoire  au  gymnase  de  Nuruberg,  il 
Alt  chargé,  huH  ans  après,  d'y  enseigner  la  philo- 
logie, et  il  fut  appelé  en  1818  à  une  chaire  de 
littérature  orientale  à  l'université  d'Erlangan. 
Il  montra  tonjonrs  nncafadèreexaltéet  bizarre; 
éèOM  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  devint 
tout  à  fait  maniaque.  Dans  ses  ouvia^^  on  re- 
Bsrque  une  énidition  souvent  profonde,  et 
use  sa$^ité  critique,  parfisis  merveilleuse, à 
eàté  d'e\oentricités  fort  étranges..  On  a  de  lui  : 
ÀntUeeia  Philologiea;  Leipzig,  1802,  in-4^; 
"Feuilles d'Aleph  à  Koupk;  Leipzig,  1803  ; 
petit  écrit  humoristique,  publié  sous  le  |)seu- 
dM>me  de  Waltcr  Bei^us,  ainsi  que  Topus- 
cuie  suivant,  du  même  genre  :  Petit  Voyage 
dla  main;  Penig,  1803;  «-*  Ueàer  die  Ver- 
•andtscho/t  der  griechïschfU  unddeutschen 
Spraeàe  (  De  TAflioité  des  liSngues  grecque  et 
iflemande);   Leipzig,  1804,   in-S'';  >-  Acue 
Derstellung  der  Mythologie  der  Gricchen 
nd  Hômer  (rfouVelle  Exposition  de  la  Mytbo- 
iope  des  Grecs  et  des  Romains)  ;  Leipzig,  1806, 
m^i^Erste  Urkutiden  der  Geschàchte  oder 
ellgemeine  Mythologie  (  Premiers  Documents 
de  rhtttoire,  ou  mythologie  universelle)  ;  Bay- 
Kotli,  1808,  2  vol.  in'8'';  Hof,   1810,  2  vol. 
ÎB-8<*,  avec  une  prélace  de  Jean-Paul  ;  —  Pan" 
iheonueber  œlteste  Philosophie  und  JS'atur- 
9issenxchaft  (  Parthéon  de  la  Pliilosopliie  et  de 
h  Science  naturelle  la  plus  ancienne  )  ;TubingHe, 
H 10,  in-H";  —  Qnchichle  des  Zwillings  a 
Peda  (Histoire  du  Jumeau  a  Pede);  Kurem- 


beiig,  1811,  in-8*^  :  opuscule  badin  sur  une  paire 
de  bottes  ; — La  Comédie  ffuniaine,  ou  les  noces 
de  BlepsUUme;  Bayreuth,  1811  :  comédie  en 
deux  actes;  —  System  der  indischen  Mythe 
oder  Chronos  und  die  Geschichte  des  Gott- 
menschen  in  der  Période  des  vorruecAens  der 
Nachiyldcàen  (  Système  du  Mythe  indien,  on 
Cronos  et  l'Histoire  de  l'Homne-Dieu  dans  la 
période  de  l'avancement  des  équinoxes)  ;  Leip* 
zig,  1813,  in-S**  ;  —  Lappalien  und  gekrontê 
Preisschriften  (Fariboles  et  Mémoires  oon* 
ronnés);  Leipzig,  1814,  in-8o;  -.  SamwUung 
wahrer  und  erwecklieher  Gesehickten  aus 
dem  Reiehe  Christi  { Becueil  d'histoires  vérita- 
bles et  intéressantes  tirées  de  Tbistoiredu  chris* 
tianisme)  ;  Nuremberg,  181^1822, 3  vol.  in*8*; 
—  Leben  merekwûrdiger  und  erweckler 
Christen  aus  der  protesta» iischen  Kirche 
(Vies  de  Chrétiens  Protestants  remarquables); 
Bamberg,  181 A-1S17, 2  vol.  in-S**  ;  en  i824,1Caniie 
publia  à  Francfort  un  volume  de  supplément 
aux  deux  ouvrages  précités  ;  ~  Christus  im 
Alten  Testament  (Le  Christ  dans  FAnden  Tes- 
tament); Nurembeiig,  1818,  2  vol.  in-8«;  —  Bi" 
blische  Dntersuchungen  mit  und  ohne  Pote- 
mik  (  Recherches  Bibliques  avec  et  sans  polé- 
mique); Edangen,  1819,  2  vol.  in-8^;  —  De 
Vocabulorum  Snantiosemia ,  sive  oàserva- 
tiones  de  eonfusione  in  lingua  babylonica  ; 
Nuremberg,  1819,  in-8o  ;  —  Zwei  Beitraege  zur 
Geschichte  der  Finsterniss  in  der  Reformatian 
oder  Ph,  Camerarius  Schichsale  ta  Italien 
and  Clarenbachs  Martyrerlhum  (Deux  Docu- 
ments pour  servir  À  l'Histoire  des  ténèbres  du 
temps  de  la  Réforme,  ou  aventures  de  Ph.  Ca* 
inerarius  en  Italie  et  le  martyre  de  Clarenbach)  ; 
Francfort,  1822,  in-8*.  On  doit  encore  à  Kanne 
les  éditions  suivantes  :  Cononis  Narrationes,  ex 
Pholii  Bibliotheca;  Gœttingue,  1798,  in-8°; 
^  Ànihologia  viiinor,  sive  jlorUegium  epi- 
grammatum  grcccorum  ex  Anlhologia  Pla* 
nudis;  Halle,  1799,  în-8",avec  la  traduction 
latine  de  G rotius.  £.  G . 

KA^iaiK  (  FrédériC'Auguste  ),  compositeur 
allemand ,  né  le  8  mars  1788,  à  Delitsch  (Saxe), 
mort  le  16  décembre  1833,  k  Vienne.  11  étudia 
d'abord  la  médecine  et  la  théologie  aux  uoiver- 
sités  de  Leipzig  et  de  Wittemberg,  puis  aban*> 
donna  les  sciences  pour  les  beaux-arts;  il 
reçut  du  choriste  Weinling  des  leçons  de  mu- 
sique, et  apprit  seul  U  composition  dans  quel- 
ques bons  traités.  Établi  à  Vienne  depuis  1808» 
il  trouva  dans  le  prince  de  Lobkowitz  un  pro- 
tectetir  généreux,  cultiva  à  son  gré  la  poésie  et 
la  musique,  écrivit  des  critiques  pour  les  jour- 
naux, et  rédigea  les  dernières  années  de  la  Ga- 
zette Musicale,  «  Malgré  l'étendue  de  son  sa- 
voir et  la  variété  de  ses  coonaiâsances ,  dit  un 
biographe  «  il  finit  par  tomber  dans  une  misère 
profonde,  et  fut  sopvent  réduit  à  faire,  pour  vivre, 
de  petites  pièces  de  vers  pour  les  noces  ou  les 
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funérailles.  »  Malade  d*une  inflammation  d'en- 
trailles,  il  rejeta  tout  secours  de  la  médecine,  et 
mourut  en  sortant  du  cabaret.  Doué  d'un  esprit 
bizarre  et  n'écrirant  que  par  caprice,  il  dissipa 
dans  une  vie  désordonnée  les  trésors  d'un  génie 
original  et  vigoureux ,  mais  souvent  incorrect. 
On  a  de  lui  plusieurs  opéras  et  mélodrames, 
entre  autres  Die  Elfenkœnigin  (La  Reine  des 
Elfes);  —  Sapho;  —  Malvina;  un  très-grand 
nombre  de  chants  à  voix  seule  ;  des  marches 
militaires,  des  trios ,  des  sonates,  etc.     K. 

SclitlUnK,  JUuiikaliicke  Ueundwmrurbueh. 

iLAXïiBGiBSSEB  {Théophile- Henri),  méAe- 
dn  allemand,  né  à  Gotha,  le  22  juillet  1712, 
mort  à  Kiel,  le  26  août  1792.  Il  étudia  la  méde- 
cine à  léna,  et  plus  tard  à  Halle,  sous  la  direc- 
tion de  Hoffmann,  d'Alberti  et  Juncker,  qui  devin- 
rent ses  professeurs.  Durant  un  voyage  qu'il  en- 
treprit dans  le  Nord,  le  gouvernement  danois 
lui  accorda  la  place  de  médecin  ordinaire  des 
bailliages  de  Neumunster  et  de  Bordisbolm.  Il  se 
décida  alors  à  rester  dans  le  Danemark,  et  11 
devint  en  1743  professeur  de  médecine  à  Kiel. 
Voici  ses  principaux  ouvrages  :  De  veterum  in 
rem  medicam  Laude  et  Meritis  plane  singu- 
larihus;  Kiel,  1747,  in-4o;  —  De  Tempera- 
mentorum  Formalitate;  ihid,,  1748,  in-4»;  — 
De  Pnenmatosi ;ïb\d,,  1748,  in-4";  —  De 
PleurUide;  ibid.,  1749,  in^*»;  —  De  tufmlosa 
Nervorum  Structura;  ibid.,  1749,  in-4*;  — 
DeSalivx  Efficacitate;  ibid.,  1753,  ln-4»;  — 
De  jEl<Uihus;'\\Ad.,  1755,  in^";  —  De Impo- 
tentia  Conjugali;  ibid.,  1756,  in-4';  —  De 
Philoiophia  naturali  futura  medico-neces* 
saria;  ibid.,  1757,  in-4o;  —  De  Quadratura 
CircuU  physica;  ibid.,  1765,  in-4";  —  /ws/i- 
tutiones  Medicinx  legalis  ;  Halle,  1768,  in-8*>; 
ibid.,  1777,  in-8«;  Kiel,  1777,  in-8»;  —de 
nombreuses  Observations  insérées  dans  les 
Actes  de  l'Académie  des  Curieux  de  la  Na- 
ture ,  etc.  D'  L. 

Biographie  Médicale. 

l  KAKNBGiESSBR  (  Charles  -  Frédéric  ' 
Louis),  littérateur  allemand,  né  le  9  mai  I78i, 
à  Wendemark,  près  Werben  (Marche  prussienne). 
Il  fit  ses  études  k  Berlin  et  à  Halle ,  occupa  de- 
puis 1811  Jusqu'en  1822  la  place  de  recteur  du 
collège  de  Prenzlau,  et  devint  en  1822  directeur 
du  collège  de  Breslau^  et  agrégé  à  la  faculté 
philosophique  de  cette  ville.  Depuis  plusieurs 
années  il  vit  retiré  à  Beriin.  On  a  de  lui  une  tra- 
duction des  ceuvres  dramatiques  de  Beaomont  et 
Ftetscher  (  l>ramalt5cA«  Werke);  Beriin,  1808, 

2  vol.;  —une  traduction  de  la  Divine  Comédie 
et  des  poésies  lyriques  de  Dante:  Gœtlliche 
Komœdie;  Amsterdam  et  Leipzig,  1809*1821, 

3  vol.;  4*  édition  corrigée,  Leipzig,  1843  ;  —  Ly- 
rische  Gédichte;  Leipzig,  1827,  2*  édit,  1842, 
2  vol.:  —  une  traduction  des  Odes  d'Horace, 
Prenzlau,  1821,  et  des  Odes  d'Anacréon  et  de 
Sapho,  ibid.,  1827;  — des  traductions  d'ou- 
vrages de  Biron ,  de  madame  de  Staël,  de  Lco- 


pardi,  de  Silvk>  Pelllco,  de  Miçkîeiwicz,  de 
Sjoeberg,  d'Oersted ,  de  Bernard ,  etc.;  l'or- 
trxge  ueber  eine  Auswahl  von  Gœthes  Ijfrts- 
chen  Gedichten  (  Leçons  sur  un  choix  de 
Poésies  lyriques  de  Goethe);  Breslau,  1835; 
—  Italienische  Grammatik  (Grammaire  Ita- 
lienne); Leipzig,  2'  édit.,  1844;  —  Deutsehes 
Declamatorium  (  Déclamatoire  Allemand  ); 
Leipzig,  3*  édit,  1850-1851,  3  vol.;  —  Der 
deutsche  Redner  (  L*Orateur  Allemand); 
Leipzig,  1844  ;  —  Sehauspiele  fuer  die  Jugend 
(Comédies  pour  la  Jeunesse  )  ;  Beriin,  1844-1849, 
12  vol.;  —  Frauenlob,  recueil  de  sonnets; 
Beriin,  1853,  etc.  R.  L. 

CoHv.'Lex. 

B'ANSOC  BL-GOUBI ,  le  vingt-dnquième  et 
l'avant-demier  des  sultansd'Égypiedela  deuxième 
dynastie  des  mamelouks  circassiens.  C'était  un 
affranchi  d'El-Achraf  K'aitbaï,  qui  de  simple 
mamelouks  le  fit  successivement  khrasséghi,  ou 
attaché  spécialement  à  sa  personne,  kachef,  oa 
administrateur  de  la  hante  Egypte  (  148M482), 
émir  dizainier  et  gouverneur  dé  différentes  villes 
de  Syrie,  et  entre  autres  d'Alep  (  1488-1489). 
Puis  le  sultan  Moh'ammed ,  fils  de  K'aîtbaî,  le 
mit  à  la  tête  d'un  corps  de  mille  oomhattants,  et 
sous  K'an80u-Abou*Sa*îd,  il  parvint  à  la  dignité 
de  chef  des  naïbus,  ou  lieutenantdu  sultan  (1499- 
1 500  )  ;  ce  fut  avec  ce  titre  qu'il  accompagna  l'é- 
mir Toumanbéi,  envoyé  en  Sjrie  par  le  sultan 
Djanbélat  pour  combattre  le  vice-roi  de  ce  pays 
qui  venait  de  se  révolter.  Pendant  cette  expé- 
dition, Toumanbéi  ayant  été  acclamé  par  les 
émirs  circassiens,  revhil  au  Kaire,  et  ramena  avec 
lui  K'ansou,  qu'il  fit  ostadar  (  grand-maltre  do 
palais),  virir  et  deonddar^  ou  secrétaire  d'État. 
La  milice  «'étant  bientôt  après  insurgée  contre 
Toumanbéi  (1500-1501),  on  éleva  à  la  puissance 
suprême  K'ansou  el-Gouri.  Mais  pour  la  lui  fiire 
accepter,  il  fallut  plus  que  des  prières,  il  fallut 
des  menaces,  et  les  historiens  rapportent  qu'il 
pleura  amèrement  lorsque,  dans  son  intronisa- 
tion, on  lui  ceignit  l'épée.  C'est  que,  vieux  prati- 
cien des  affaires  de  son  pays,  il  savait  très-bicB 
quelle  était  l'instabililé  d'hnmeur  de  oeui  qui 
avaient  jeté  les  yeux  sur  lui.  Cependant,  il  goo- 
vema  assez  paisiblement  durant  seize  ans,  soos 
les  noms  officiels  de  Melek  el-Achràf  Abou  cl- 
Maseur.  A  cette  époque  le  trône  de  Constanti' 
nople  était  occupé  par  le  fameux  Baîézid  Id- 
dertro  (fiajaz«t  ) ,  avec  lequel  K'ansou  sot  tou- 
jours se  maintenir  en  parfaite  fntdligence.  Slais 
il  ne  pouvait  en  être  de  même  avec  son  succes- 
seur, Sélim  I",  dont  l'intention  bien  arrêtée  était 
de  réunir  l'Egypte  à  ses  autres  possessions.  U 
sultan  ottoman,  voulant  au  moins  avoir  un  pré- 
texte, prit  d'abord  sous  sa  protection  un  émir 
mécontent  de  K'ansou,  et  déclara  la  guerre  au 
sofi  de  Perse,  Ismael-Châh ,  qu'il  savait  en  fort 
bons  termes  avec  K'ansou,  dont  il  exigea  une 
neuti  alité  complète,  bien  difUcilcdès  lors  à  ob- 
server  pour  ce  dernier.  K'ansou,  voulant  ce{icfl- 
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(Uot  mettre  tous  les  droits  de  son  o6té,  proposa 
no  traKé  d*alUaiioe  à  SéHm,  et  loi  eoYoya  rémir 
MofMilbéi.  Mais  ceioi-d  ayant  été  traité  de  la 
manière  la  plus  ignominieuse,  il  n*y  avait  plus  à 
recaler.  Le  sultan  mamlonk  sort  done  d'Alep  le 
21  soOt  t516,  et  marche  sur  Tennemi,  qu'il  ren- 
eootre  dans  la  plaine  de  Meurdjet  Dabek.  Au 
pronier  choc,  là  troupes  égyptiennes  eurent  le 
dessus;  Sâlm  pensait  même  sérieusement  à  la 
retraite,  lorsque  le  bruit  se  répand  parmi  les 
Égyptiens  que  K'ansoo  a  défendu  à  ses  mame* 
Mu  de  s'engager,  alfai  de  laisser  tomber  tout  le 
poids  de  la  lutte  sur  les  vieux  roameloifts,  qui 
aossitAI  se  retirent  du  combat.  En  m6me  tem|M 
Kbrâr  Béi,  vendu  à  SéKm  et  qui  commandait 
Taiie  ganche,  s'enfuit;  les  Ottomans  reprennent 
roiïensive,  et  la  bataille  est  perdue.  En  vain 
K'ansoo  l^it-il  des  prodlioes  de  valeur,  H  est 
ofaH«sé  de  toomer  bride  ;  le  désespoir  l'atteint  jus- 
I  qo'aniL  sources  même  de  la  vie;  il  est  frappé 
I  d'apopleiie,  et  tombe  de  dieval  sans  connais* 
'  saace  ;  les  émirs  qui  l'entourent,  a6n  de  sous- 
traire son  corps  à  la  profanation,  l'acbèvent,  lui 
OQopent  la  tète  et  la  jettent  dans  une  ctteme. 
Tdle  Alt  la  fin  du  Melek  el-Acbraf  Abou-Ifaseor; 
I  arait  environ  soixante-quinze  ans  ;  sa  mort 
préeéda  à  peine  d'un  an  la  conquête  définitive 
de  rtgypte  par  les  Turcs.      O.  Mac  Caetby. 

B-OJbnabl ,  Bak*ar  ai  ZàlCar.  —  Ah'med  bcn  lootef, 
^iMar  ai  DmiaL 

KA3IT  (  Emmanuel  ),  célèbre  philosophe  et 
nathéinaticien  allemand,  né  le  22  avril  1724,  à 
kopoif:»berg,  mort  le  12  février  1804.  Sa  vie 
noiïr«  aocim  incident  remarquable:  comme  celle 
derimmense  RU^joritédes  penseurs  allemands, 
die  se  passa  au  sein  de  l'école  et  du  cabinet  Son 
'  père,  d'origine  écossaise ,  était  un  sellier  pauvre, 
maû  d'une  probité  extrême,  et  sa  mère  poussait 
ks  principes  religieux  jusqu'au  puritanisme  le 
pins  rigide.  Cest  dans  les  exemples  de  ses  pa« 
reots  que  Kant  puisa,  comme  il  le  reconnut  lui* 
nàne,  les  principes  de  cette  moralité  austère  qui 
perce  à  chaque  page  de  ses  écrits.  Sa  premièffe 
éducation,  tonte  religiense,  se  fit  sous  le  toit 
peterael.  Montrant  autant  de  fodlité  que  d'avi- 
dité de  s'kistniire,il  fut  envoyé  an  cottége  (G|ft»> 
nosium  Fredericianum  ) ,  sur  le  conseil  d'un 
oBcle  maternel,  nommé  Richter,  cordonnier  aisé, 
<pii  subvenait  aux  frais  de  l'écolier.  Le  directeur 
do  gymnase,  le  docteur  Scbulae,  s'aperçut  bientôt 
do  génie  naissant  de  son  élève  ;  il  en  aveitit  ia 
tnère,  qui  dès  tors  prit  le  plus  grand  soin  de  l'é- 
doeatMm  de  son  fils.  Kant  parla  toujours  depuis 
de  son  maître  avec  no  vif  sentiment  de  reoon- 
Bsissanee;  et,  vers  la  fin  de  sa  vie.  Il  exprimait 
«ottTent  le  regret  de  ne  lui  avoir  pas  rendu  un 
hommage  public  dans  quelqu'un  de  ses  écrits. 
Après  avoir  terminé  ses  études  de  collégOi  H 
soivîl  k  l'université  particulièrement  les  cours 
de  la  philosophie,  faculté  qui,  dans  l'orgsni* 
>^a  des  universités  allemandes ,  comprend  à 
U  fois  les  lettres  et  les  sdenceé.  Les  mathé- 


matiques eurent  bientôt  pour  lui  un  ûnmense 
attrait,  et  inOuèrent  dès  lors  puissamment  sur 
toute  la  direclton  de  son  esprit.  Reçu  maître 
es  arts  (  licencié  en  phikMophie  ),  il  se  destina 
à  l'enseijpDement,  s'empkyya  quelque  temps  à  une 
éducatkm  particulière;  et,  à  l'âgede  trente-trois 
ans,  il  fut  attaché  à  l'université  de  Kœnig»berg 
comme  simple  répétiteur  (  Privatdoceni  ).  En 
1770  il  obthit  la  chaire  de  mathématk]ues ,  qu'il 
ne  tarda  pas  à  permuter  contre  celle  de  logique 
et  de  métaphysique.  C'est  dans  cette  chaire  que 
Kant  s'illustra  comme  l'apôtre  d'une  philosopliie 
nonvdie,  qui  oomple  des  disciples  nombreux  et 
dévoués.  De  toutes  les  parties  de  l'AUemagne 
on  vit  affluer  à  Kœnigsbôrg  une  jeunesse  avkle 
de  recueillir  les  paroles  du  maître,  et,  après 
que,  afTaibli  par  l'iga,  il  eut,  dès  1793,  renoncé  à 
l'enseignement  public,  les  hommes  d*Étatet  les  di- 
plomates les  plus  célèbres  tenaient  à  honneur 
de  venir  visiter  le  grand  philosophe  dans  sa  pro- 
fonde retraite.  0eox  de  ses  élèves  et  amis» 
G.  liasse  (1)  et  Wasianskl  (2)  nous  ont  retracé 
les  dernières  années  de  la  vie  de  Kant.  Les  dé- 
tails qu'ils  nous  en  donnent  sont  insignifiants  en 
eux-mêmes  :  ils  n'ont  de  l'mtérêt  que  parce 
qu'ils  se  rapportent  à  un  homme  qui,  par  l'ori* 
ginalité  et  la  hardiesse  de  ses  idées,  fixa  sur  lui 
un  moment  l'attenttondu  monde. 

On  a  cité  comme  un  trait  de  ressemblance 
entre  Socrate  et  Kant,  que  le  premier,  dans  une 
vie  de  soixante-dix  ans,  ne  quitta  jamais  le  ter- 
ritoh«  d'Athènes,  de  même  que  le  second  mou- 
rut dans  sa  ville  natale  sans  en  être  sorti  une 
seule  fois.  Mais  on  oublie  que  Socrate  assista 
au  sk^e  de  Potidée  et  que  Kant  fut  précepteur 
dans  une  famille  ék>igiiée  de  Koenigsberg.  — 
Chaque  heure  avait  son  emploi  dans  la  vie 
du  phitosophe  allemand,  qui  n'eut  jamais  de 
Xanthippe  dans  son  intérieur.  «  Cinq  minutes 
avant  dnq  heures  du  matin,  été  ou  hiver,  il  se 
foisait  réveiHer  par  son  domestique,  Martin 
Lampe,  ancien  soldat  prussien.  A  dnq  heures 
précises,  il  s'asseyait  à  sa  table,  prenait  une  ou 
deux  tasses  de  thé,  et  Aimait  une  pipe  en  repas- 
sant dans  son  esprit  le  plan  qu'il  s'était  tracé  la 
veille  de  sa  journée.  A  sept  heures  il  sortait  pour 
fUre  son  cours,  et  de  retour  au  k)gis,  il  se  re- 
mettait au  travail  jusqu'à  une  heure.  Depuis 
qu'il  eut  cessé  ses  cours,  il  ne  travaillait  plus, 
pendant  toute  la  mathiée,  qu'à  ses  derniers 
écrits.  A  une  heure  mohis  un  quart,  la  cuisi- 
nière, qui,  avec  Lampe,  composait  toute  sa  mai- 
son, venait  lui  dire  ;  «  Les  trois  quarts  sont 
sonnés  ».  Alors  Kant  se  levait  de  son  bureau , 
ajustait  sa  toilette,  prenait  un  verre  de  vin  de 
Hongrie  ou  du  Rhin  pour  ouvrir  l'appétit  (3),  et 


(1)  LetzU  j£uuentnçen  Ktmt'tt  Kœnlgtberg.  1S04. 
j      (S)  Immanuel  Kant,  in  ieinen  UUUn  Labcnâfah' 
!  tv/»,  etc.  ;  Knnigtberg,  1804. 

I  (3)  Rani  était  ennemi  déclaré  de  la  bière.  Qaand  quel- 
I  qu'un  était  tncommodé,  m  qu«sUoQ  ordinaire  élatl  :«  Ne 
t  boit  U  pas  de  bière  le  soir?  »  Ou  même  quand  quelqu'un 
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attondaK  la  compaginitt  îBvMée  à  diner,  car  il  im 
pouvait  MétMr  de  dîner  seul;  et  un  foar,  aucun 
deseRamisn^ayant  puveniry  il  inoaWt  que  son 
dotnestiqve  allât  an  baaard  inviter  le  pretnier 
passant  dans  la  rae.  Le  dtner  durait  d'une  heore  à 
troi»  et  quelquefois  davantage.  La  convematiun 
roulait  sur  les  objets  tes  plus  variés,  la  philoso- 
phie exceptée;  les  noaveltes  paKtiqoes,  les  voya- 
ges de  IfomemaiMi  en  Afrique  et  d'Alex,  de 
HumIfOldt  en  Amérique,  lesdéoou%'ertes  récentes 
de  physique  etde  ebimie,  défrayaient  les  propos 
de  table  de  Hllnstre  bMb.  il  revenait  souvent  sur 
le  rAle  que  TéleebricMé  atmosphérique  ivl  sem- 
blait devoir  jouer  dans  les  phénomènes  de  la  vie  ; 
il  attribitait,pareiiempie,à€etteina(ienoe,  r«a- 
pècede  roortatitéqui  ré^attalors  parmi  lea  chats 
à  Breslau^  à  Tienne,  et  à  Copeniiagne.  Il  trouTait 
que  rélectridté  influe  aussi  «nr  la  forme  des 
nnages  ;  il  supposait  raéme  qu'eUe  fiùt  hi  eaoae  de 
ses  pesanteurs  de  tète;  et  il  espérait  qu'avec  «i 
changement  de  temps  cette  indisposition  ptaae- 
nSi.  n  éludait  toute  objeotimi  contre  sa  théorie 
favorite;  et,eorame  elle  lui  était  on  roqtlf  de  con- 
solation, ses  amis  ne  ohefx^liaient  guère  à  le  cob« 
tredire.  It  aimait  suiioiit  à  s'entretenir  avec  de 
jeunes  savanis  et  des  médecina.  Apvès  dîner,  il 
s'était  prescrit,  comme  une  règle  de  santé,  de  se 
livrer  à  rexerdce  modéré  de  ta  promenade  (1). 
«  Je  ne  crois  pas,  dit  H.  Heine,  que  la  grande 
horioge  de  la  cathédrale  de  K«*nigsberg  ait  ac- 
compli sa  tAche  avec  plus  de  régularité  que  son 
cmnpatriote  Kant.  Les  voisins  savaient  exacte- 
ment quil  était  trois  heures  et  demie  quaivl 
Emmanuel  Kant,  Têtu  de  son  habit  grig,  son  jeoe 
d^spagne  à  la  main,  sortait  de  chez  lui  et  ae 
dirigeait  vers  la  petite  allée  de  tilleuls  qaV>n 
nomme  encore  à  présent,  en  sonvenir  de  loi, 
TAllée  dn  Philosophe.  Il  la  montait  el  la  descen- 
dait huit  fois  par  jour,  en  quelque  saison  que  œ 
fût ,  et,  quand  le  temps  était-conTert  ou  que  les 
nuages  annonçaient  la  pluie,  on  voyait  son  do- 
mestique ,  le  vieux  Lampe ,  qui  le  suivait  d'un 
afr  vigilant  et  inquiet,  le  parapluie  so«slei)raR.  SI 
les  bourgeois  de  Koenigsberg  avaient  pressenti 
toute  la  portée  de  cet  homme  et  de  sa  pensée  des- 
tructive de  toute  divinité,  fis  auraient  épreuve  h 
sa  vue  nn  frémissement  bien  plus  horrible  «fu'A 
hi  vue  d'an  bourreau,  qoi  ne  tue  que  des  hommes. 
Mais  ces  braves  gens  nevinent  jamais  en  lui  qu'un 
professeur,  et,  quand  il  passait  à  l'heure  dite,  ils 
le  saluaient  respectueusement  et  réglaient  d'après 
Ini  leur  montre  (9).  »  Kant  donnait  deux  raisons  de 
sa  promenade  :  d'abord,  il  désirait  méditer  à  son 
aise  ;  ensuite,  il  voulait  «  respirer  seulement  par 
le  nez,  en  tenant  la  bouche  fermée,  afin  que  l'air 


mourait  avant  l'Agf,  Il  disait  :  ■  C'était  probablement  on 
buvenrd«blère.  »(M.  Coostn,  Defniires  Jnnëes  dtt  Kantj 
p.  10. 

(1)  Voy.  M.  CoiHin,  Kant  dani  le»  Aernièrtê  Année*  de 
sa  vie;  Parts,  189T. 

(S)  H.  Heine,  De  l'jiftemoff^f  1. 1»,  p.  II'IIO  (édlt 
de  Vmi»t  isn  ). 


eM  le  Éimpê  >de  a'adoomr  avant  d'arriver  aux 
ipoumons  ■».  C'était  ua  eanseil  d'hygiène  qoll 
donnait  à  tons  ses  amis  :  il  prétendait  par  U 
éviter  la  toux  et  le  rhume.  Au  retour  de  la  pro- 
menade, il  lisait  les  joarnanx  savants  et  les  fenil- 
les  politiques.  A  six  heures  ,  il  se  remettait  aa 
travail  Hiver  et  été  il  s'asseyait  toujours  auprès 
du  poêle,  place  d'où  il  pouvait  voir  è  hnvers 
les  fenêtres  la  tovr  do  vieux  château  de  K(raig»- 
berg:  ses  yeux  s'y  reposaient  avec  plaisir;  et 
quand,  dans  les  derniers  itmçB  de  sa  vie,  les 
peupliers  dte  jardin  votsin  lui  ^rent  cette 
perspective,  eeUr  troubla  les  méditations  dn  boa 
vieiHa'd.  Pour  être  agréable  à  Kant,  le  proprié- 
taire do  jardin  fit  couper  la  cime  de  ses  peuphere, 
en  sorte  q«e  le  philoi»phc  pot  revoir  sa  vieille 
tour  et  reprendre  en  paix  Je  cours  de  seit  ré> 
flexions,  il  écrivait  sur  de  petits  papiers  les  idées 
les  plua  remarquables  qui  loi  veoaieot  11  lerroi- 
nait  sa  soirée  par  des  lectures ,  et,  sans  jamais 
sooper,  se  couchait  à  dix  henvos.  Un  quart 
d'heure  avant  de  ae  naetire  ao  lit,  il  secouait  touie 
idée  qui  aurait  po  troaUer  eon  aonmieii;  car  la 
moindre  insomnie  lui  était  extrêmement  péaible. 
Dana  les  plus  grands  froids,  il  ooachait  daas 
une  chambre  sans  feu  ;  les  fenêtres  en  étaient 
toujours  fermées  été  ou  hiver ,  et  il  ne  voulait 
pas  que  U  lumière  y  pénétrit  jamais  (1).  Ge 
défaot  d'air  renouvelé  était  pourtant  bien  cod- 
traire  à  tous  les  principes  de  l'hygiène.  Mais  ki; 
phlloaophefi  entendent  la  médecine  antremest 
(  nay.  DascA&TES .).  Vers  la  fin  de  1801,  à  la 
suite  d'uaeehute,  Kant  suspendit  ses  promena- 
des;'et,  dès  ce  moment,  sa  santé  allait  rapidenirat 
en  décUnaot.  Des  lueurs  soodaÉKS  ranimaient  en- 
eore  parfoia  son  intelligenoe.  Ainsi,  nn  jour,  par- 
lant do  péché  originel,  il  disait  à  son  ami  Masse: 
«  Il  n'y  a  pas  grand  chose  de  bon  dans  l'homme: 
chacun  hait  son  voisin,  cherche  h  s'élever  au- 
dessus  de  loi,  est  plein  d'eovie,de  malice  et  de 
vices  diaboliques:  Nom»  bamini  mon  Deus,9td 
ëéabêiut.  Que  cfancnn  eaaide  aa  oonscienee.  • 
Depuis  tnès-longtemps  il  avait  penio  l'usaiEede 
rœil  gauche  ;  «n  ne  s'eo  aperaevail  que  quand  oo 
le  savarH;  il  n'aimait  pas  à  en  pailer,  et  prêtes- 
dait  même  qo'on  ne  voyait  pas  miieux  avec 
deux  yenx  qn*avee  un  seul ,  et  que  la  vistoa 
en  se  retirant  de  Ton  se  ferlifiait  dans  l'an- 
tre. AU  milieu  de  1803,  l^il*  droit  aussi  s'af- 
fefblit.  Kant  fîtt  dès  lors  oMigé  de  renoncer  i 
toute  lecture  et  à  tonte  écriture  :  le  dernier  root 
qu'il  écrivit  fut  sa  signature  apposée  au  bas  d'une 
procuration  générale  donnée  à  son  ami  et  dis- 
ciple Wanianski.  Bientdt  sa  mémoire  s'affaiMiti 
son  toor  :  11  ne  pouvait  plus  trouver  les  expres- 
sions de  la  vie  commune;  mais,  chose  étrao)^, 
dans  sa  plus  grande  fiiiblease,  il  pariait  encore 
avec  une  précision  étonnante  de  tout  ce  qui  se 
rapportait  à  l'histoire  naturelle ,  è  la  ebimie,  à  la 
géographie  physique  et  aux  mathématiques  :  il 

\i;  AL  cooslo,  oavrt^  cité,  p .  s. 
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paoTait  rêdterpar  offar  len  tables  de  iegftrittimeft 
àt  .leper.  Qmiqiril  fît  grand  ou  des  raédemis» 
a  oe  roulait  pas  y  avoir  veeonrs  :  fier  de  n'ea 
avoir  }»nai!i  eo  beeeÎD,  H  touleuit  <|e'il  s'étail 
ptsnuladf,  mats  Tieux  et  falMe.  «  Je  yenx  bien 
Boonr,  disait-il,  mais  non  par  la  médecine  »  ;  et  il 
Glait  cette  ëpitaphe  d*«n  homme  que  la  méde*' 
dviTaittaé:  Un  tei  se  portait  Mem;  pomr 
mtir  routu  se  porter  mletup,  il  est  ici.  Son 
pétait  ipfiarmacon  venenum. 

LeSodobre  lft03,  Kanttevnba,  ponrla  première 
feis  de  sa  Tte,  sérleasement  malade,  à  la  suite 
(fane  petite  indigestion,  et  ses  amis  firent  venir 
BD  médecin.  Il  se  rétablit  nn  peo  ;  matadans  le 
irnî  de  décembre  sa  vue  s'éteignit  tout  à  fait» 
Es  janvier  1804,  il  pel^dit  tout  appétit  :  il  ne 
6baH  que  bégayer  à  table,  et  ne  parlait  distino- 
iRDat  que  dans  son  lit  ;  bientôt  il  ne  reconnut 
phi^  ceoi  qui  étalait  autour  de  lui,  d'abord  sa 
îtnr,  puis  Wasianski  ;  son  domestique  fut  œ* 
loi  qa'i!  reoonnot  le  plus  longtemps.  Le  7  i(^ 
nier,  il  reolat  réunir  à  dtner  ses  deux  intimes, 
Hasseet  WasiansiLÎ.A  Â  peine,  raeonte  lepremiery 
fnt-oD  porté  à  table,  et  avait-il  pris  une  euil- 
loéede  «Nipe,  qo*il  demanda  à  être  reporté  dans 
^lit.  Quand  on  le  déshabilla,  nous  vbnes  que 
fen'^H  plus  qu'un  squelette;  et  son  corpa 
s'slbisa  dans  le  IH  eomme  dans  un  tombeau. 
^s  restâmes  à  table,  nous  entretenant  de  lui 
3^  M.  Wasianski.  Il  le  remarqua,  et  nous  loi 
^nes  :  Toos  entendez,  monsieur  le  professeur, 
fins parlooA de  vous  :  Ja,  ganz  recht  (oui, 
^Ûeo);  oe  forent  les  derniers  mots  que  j'en- 
Mis  sortir  de  sa  bouche.  »  Le  9  février,  il  ne 
f^poodait  plus  aux  questions  qu'on  lui  laisait  ;  et 
1^  12,  vers  orne  heures  do  matin,  il  rendit  Time, 
^  ^V  de  près  de  quatre-vingts  ans.  L'université 
^  la  ville  de  Kflniigeberg  lui  firent  de  magni- 
^es  obsèques  ;  sa  tète  fot  moulée  pour  la  ool- 
i^ioD  du  docteur  Gall.  Toutes  les  bagatelles 
luavatent  appartenu  au  grand  philosophe  furent 
^'^^érées  comme  des  reliques  :  une  vieflie  cas- 
IKtte,  qui  avait  servi  plus  de  vingt  ans  et  ne  valait 
pusJxliardB,  fut  vendu  envfaron  36  francs;  et  on 
wwtre  encore  aujourd'hui  à  Dresde,  dans  on 
<^binet  de  cariosité,  une  paire  de  souliers  de 
Kiot.  —  ^^  pauvre ,  ses  leçons  et  ses  écrits  lui 
i^est  fait  peu  à  peu  une  existence  aisée.  A 
^inort,  ^a  fortune  s'élevait  à  environ  64,000 
^^<^ ,  somme  considérable  pour  le  pays  où  H 
î|v»t  vécu  ;  sa  bibKothèqoe  était  très-peu  nom- 
o'ttse  ;  elle  ne  contenu  pas  ptas  de  4ô0  volu« 
^etencom  la  plupart étaient^is  des  cadeaux. 
^  ^»t  petit  deUille,  maigre  et  d'un  tempe* 
n^nvfnttrès-sec.  Il  lui  fallait  dansson  cabinet  «ne 
^^«ieur coastante  de  14  degrés  (centigrades),  et 
ytait  malheureux  quand  il  en  manquait  un  seul; 
%  tnteieeo  jaiUet  et  août,  quand  latempérature 
^  nMnUH  pas  jueqne^è,  ii  faisait  du  feu  jos- 
^  ^  <x  que  son  thermomètre  marquAt  ce  degré. 
>  portait  toujours  des  bas  de  soie,  qu'il  ne  liait 
i^s  dotour  de  la  jambe  par  des  jarretières,  mais 


qu'il  soutenait  par  des  cordes  à  boyau,  attachées 
à  de  petits  ressorts  élastiques  qui  étaient  (i\és 
dans  deux  petits  ^Missels  pratiquée  tout  exprès 
à  o6té  de  son  gousset  de  inonire.  Tout  cet  arran- 
gement, aussi  compliqué  qu'un  de  ses  traités  de 
métaphysique,  avait  pour  objet,  disait-ii,  de  main- 
tenir la  libre  cireulaiien  du  sang  (1).  On  pourrait 
oraire  que  l'auteur  delà  CrUigue  du  Jugement 
(Théorie  du  Goût  et  des  Arts  )  n'aimait  que  la 
bette  et  noble  musique  »  celle  des  premiers  ar- 
tistes; nuUemnt:  il  distingaait  mal  la  bonne, 
musiqnede  la  mauvaise,  et  il  aimait  par-dessus 
tout  la  musique  forte  i  sa  grande  distraction  était 
la  musique  de  la  garde  montante  (3) . — Kant  avait 
adapté  leporadoxe  d'Aristote:  «  Mes  amis,  il  n'y 
apas  d'amis.  »ll  se  airvaitde  l'expression  d'amis 
dans  les  rapports  ordinaires,  comme  de  celle  de 
<«  trèa^humble  serviteur  »  au  has4'une  lettre  ;  on  ne 
s'en  étonnera  pas  si  l'on  songe  à  la  manière  dont 
il  avait  passé  sa  vie.  Sa  destinée  s'était  écoulée 
tout  entière  dans  son  cabinet.  Son  rôle  en  ce 
monde  était  celoi  d'un  penseur  et  d'un  obser- 
vateur. Il  ne  connaissait. les  passions,  les  souf- 
frances et  le  maUieor  que  de  nom;  dévoué  tout 
entier  à  ses  études,  il  avait  m4ierché  et  facile- 
ment rencontré  des  relations  sûres  et  agréables, 
sans  épnenver  le  besoin  d'une  affection  intime. 
Mais  quand,  avec  l'Age,  des  soins  continuels  loi 
étaient  devenus néoessaires,  et  qu'il  les  eut  trou- 
vés dans  quelques-uns  de  ses  amis,  il  abandonna 
son  triste  paradoxe,  et  convint  que  l'amitié  n'est 
pas  une  nlitaràre  (3). 

Le  principal  ouvrage  de  Kant^celuiqui  contient 
les  fondements  de  tout  le  système  du  grand  phi- 
losophe, a  pour  titre  Cri/iAi/erretnen  Vemunft 
(Critique  de  la  Raison  puro),  dont  la  première  édi- 
tion parut  à  Riga,  en  1781,  in-S"  (4j.  Que  signifie 
oe  titre  ?  Au  lieu  de  le  dire  immédiatement  dans 
l'avant-propos  de  cet  ouvrage ,  il  ne  s'en  explique 
que  dans  la  préface  oela  Critique  du  Jugement, 
œuvre  postérieure  à  la  première  :  «  JLa  Rais<m 
pure,  c'est  la  faculté  de  connaître  d'après  des 
principes  a  priorU  La  discussion  de  la  possibi- 
lité de  ces  principes  et  la  délimitation  de  cette 
iMolté  oonstttuent  la  Critiquede  la  Raison  pure. 
Gomme  l'imagination  tend  sans  cesse  à  fran* 
diir  les  bornes  de  la  réalité,  il  est  nécessaire 
d'établir  en  principe  quelque  chose  de  non  ar- 
bitraire ou  de  non  fictif.  Mais  quel  sera  ce  non-- 
arbitraire ,  ce  fnm^/ieli/?  La  possibilUé  des 
choses  en  général.  Telle  chose  est  possible, 
bien  qu'elle  ne  soit  pas  toujours  réelle;  la  pos- 
eifaiiité  n'est  pas  uneaffîiire  d'opinion  :  elle  repose 
sur  des  conditions  invuiables,  nécessaires,  in- 
hérentes à  notre  focuHé  de  connaître,  ainsi  que 

(1)  M.  CouftUi,  Dernières  Armées  de  Kcmt,  p.  ». 

(î)  lbi(l.,  p.  *7. 

(9)  Ibld.,  p.  n. 

(4>  U  7*  édtUon,  publiée  à  Ldpiif ,  en  I8t8,  in-t",  cat  la 
plus  correcte.  La  8*  est  la  dernière  qui  ait  paru  »<>ns  \e% 
7eux  de  fauteur.  Bgfln,  rèdlllon  U  pUix  récente  (la  9*)  est 
celle  de  Schobert  et  RoaenkrantE ,  Leipzig,  1838,  lormant 
Je  l«  VQl.  des  OEweres  complètes  de  Kant. 
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sur  l'application  de  oesconditioiis  à  respérience.  » 
Pour  bien  saisir  ce  système,  en  général  si  mal 
compris ,  il  faut  se  rappeler  que  Kant  était  ma- 
thématicien; la  certitude  des  mathématiques  fai- 
sait son  admiration,  et  H  se  demandait  s'il  n'y 
aurait  pas  moyen  de  donner  également  k  la  roé* 
taphysiqoe,  qui  josqoe-là  «  n'aTait  tâtonné 
que  dans  les  ténèlires,  la  marche  assurée  d'une 
sdence  ».  C'est  préoccupé  de  cette  Idée  que  Kant 
entreprit  l'examen  de  la  faculté  de  connaître, 
c'est-à-dire  la  critique  de  la  raison  pure. 

De  quelle  nature  sont  les  propositions  mathé- 
matiques? sont-elles  analytiques  on  synthé- 
tiques? Cette  question  fut  le  point  de  départ  du 
philosophe.  Les  propositions  analytiques  repo- 
sent, dit-il,  snr  le  principe  de  l'identité  ou  de  la 
contradiction  :  elles  n'ajoutent  rien  de  nouveau 
au  rapport  du  sujet  à  l'attribut  (  l'un  et  l'autre 
pris  dans  le  sens  grammatical  )  ;  elles  ne  font  qu'é- 
claircir  on  expliquer  ce  qui  s'y  trooTait  déjà. 
Ainsi,  quand  on  dit  :  «  Tous  les  corps  sont  éten- 
dus I*,  on  ne  présente  que  deox  points  de  vue 
ou  deux  formes  de  la  même  connaissance;  car 
il  est  impossible  de  concevoir  on  corps  (sujet) 
sans  étendue  (attribut),  et  réciproquement.  Les 
propositions  synthétiques,  an  contraire,  ajoutent 
quelque  chose  de  nouveau  au  rapport  du  scyet  à 
l'attribut.  En  disant  :  «  les  corps  sont  pesants  » , 
on  introduit  dans  le  sujet  on  attribut  qui  n'y  était 
pohit  logiquement  contenu  :  on  aura  beau  dé- 
composer la  notion  de  corps,  on  n'en  fera  point 
sortir  celle  de  pesanteur  ;  la  notion  de  pesanteur 
n'est  id  donnée  que  par  l'expérience  :  c'est  donc 
là  une  proposition  synthétique  a  posteriori.  On 
se  tromperait  si,  d'après  ces  déflnitioDs,  on  conti- 
nuait à  croire  que  les  propositions  mathématiques 
sont  analytiques  :  Kant  affirme  qu'elles  sont  toutes 
synthétiques,  contrairement  à  l'opinion  de  Hume, 
qu'il  s'attachait  particulièrement  à  combattre. 
£lles  sont,  déplus,  synthétiques  a  priori^  parce 
qu'elles  impliquent  un  caractère  de  nécessité  et  d'u- 
niversalité étranger  à  l'expérience.  Or,  qu'est-ce 
qui  leur  donne  ce  caractère?  Quelque  chose  qui 
est  en  nous,,  la  forme  de  notre  intuHîon,  de  notre 
sensibilité  le  moule  en  un  mot  par  lequel  passe 
toute  la  matière  ft>nmie  par  les  sens,  pour  être 
ensuite  élaborée  par  l'entendement  suivant  des 
lois  certaioes.  Quel  est  œ  moule?  Vespact  et 
le  temps  :  toute  représentation,  toute  oonnais- 
sanee  réelle  porte  l'empreinte  de  l'espace  ou 
du  temps,  qui  ne  sont  pas  des  objets  réels,  exis* 
tant  en  dehors  de  nous,  mais,  pour  le  répéter, 
la  forme  de  notre  réceptivité  (faculté  de  rece- 
Ton*  des  impressions).  C'est  à  quoi  les  mathé- 
matiques doivent  leur  certitude  :  la  géométrie  est 
toute  tirée  de  l'intuition  de  l'espace,  comme  la 
science  do  mouvement  ou  la  mécanique  Test  de 
l'intuition  du  temps.  «  La  ligne  droite  est  le  plus 
court  chemin  entre  deux  points  donnés  »,  voilà 
une  proposition  synthétique  ;  car  à  la  notion  de 
ligne  droite  il  faut  igooter  celle  du  plus  court 
chemin ,  qui  ne  s'y  trouvait  nullement  comprise.  1 


L'arithmétique  elle  même  rentre  dans  le  csdn 
de  notre  réceptivité.  Ainsi,  par  exemple,  1  +  i 
as  12  n'est  pas,  comme  on  pourrait  le  penser, 
une  proposition  analytique,  fondée  snr  le  principe 
de  l'identité;  car  on  a  bttu  retourner  ea  tou» 
sens  les  nombres  7  et  6,  on  n'y  aperçoit  pas  en- 
core leur  somme.  Pour  trouver  le  nombre  12,  ii 
fiint  sortir  de  la  notion  donnée  et  recourir  à  Tio- 
tnition  en  représentant  les  unités  de  7  etde  5  pai 
les  doigts  ou  par  des  points  qu'on  additioonc 
ensuite  les  uns  aux  autres.  C'est  donc  U  une 
proposition  synthétique,  comme  l'est  du  reste 
toute  proposition  d'arithmétique;  cela  se  reoos- 
nait  surtout  quand  on  emploiedes  nombresélevés. 
Qudques  propositions  de  géométrie  sont  oepeo- 
dant  analy  tiquesy  telles  que  a=^,  le  tout  est  égal 
à  hii-méme  on  (a  +b)  >  a,  le  tout  est  plus  grand 
que  sa  partie.  Mais  dies  ne  servent  alors  qne  de 
liens  de  méthode»  et  n'empruntent  du  reste  lesr 
valeur  qu'à  l'intuition. 

Les  matériaux  fournis  par  l'intuition,  les  repré- 
sentations revêtues  des  formes  de  l'espsoe  oo  du 
temps  sont  coordonnées  ensuite  par  ^entenll^ 
ment  pour  être  converties  en  véritables  connais- 
sauces  humaines.  Ces  deux  fonctions ,  la  récep- 
tivité (sensibilité)  et  l'entendement,  secomplèteot 
et  s'enchafnent  comme  celles  de  la  nutrition.  Les 
lois  d'après  lesquelles  les  matériaux  premiers  se 
coordonnent  ou  s'élaborent  portent  le  nom  aristo- 
télique de  catégories.  Kant  les  a  distribuées  eo 
quatre  classes,  désignées  sous  les  noms  de  quan- 
titét  qualité ,  relation ,  modalité  :  la  T' com- 
prend les  propositions  ou  jugements  généraux , 
particuliers  {besondere),  individuels  (eiaseiaeli 
la  2'  les  jugements  allirmatifs ,  négatifs  et  indéfi- 
nis; la  3*  les  jugements  catégoriques, hypothéti* 
ques  et  disjunctifs  ;  la  4*^  les  jugements  probléma- 
tiques, probables  {assertorische)  et  apodictiques. 
Telles  sont  les  conditions  ou  lois  d'aprè»  les- 
quelles fonctionne  l'entendement.  L'étude  qui 
a  pour  objet  ce  code  intdiectuel  (que  Kant  ne 
donne  pas  comme  définitif),  c'est-à-dire  la  possi- 
bilité de  l'expérience  on  des  connaissances  réelles 
d'après  des  idées  a  priori^  s'appelle  la  logique 
transoendentale^  de  même  que  l'étude  concer- 
nant les  formes  de  la  sensibilité  ou  de  PintuitioD 
s*appdait  V esthétique  (deaivOiienc,  sensatioo) 
transcendentale.  L'espace  et  le  temps  ainsi  qoe 
les  catégories  de  l'entendement  n'ayant  qu'une 
valeur  subjective,  sans  réalité  en  dehors  de  l'es- 
prit humain,  la  condusion  est  fadle  à  prévoir; 
c'est  que  l'homme  ne  connaît  pas  les  choses  en 
soi  (  c'est-à-dire  tdles  qu'elles  seraient  pour  les 
habitants  de  tous  les  corps  célestes  habitables  et 
pour  Dieu  hii-mème'),  mais  telles  qu'elles  Iw 
apparaissent  d'après  les  principes  de  «on 
organisation  d'être  sentant  et  pensant  ;  en 
un  nnot,  toutes  les  connaissances  ne  sont  qi» 
phénoménales;  leur  valeur  n'est  point  absolue , 
mais  seolemoit  rdative:  die  dépend  des  fscultés 
dépaities  aux  habitants  de  la  Terre.  Le  monde 
extérieur  se  règle  donc  sur  le  monde  ultérieur^ 
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wak  ed«-ci  ne  M  règle  pas ,  comme  on  l'avait 
on  josqoe  alors,  rar  celui-là.  C'est  ainsi  que  le 
^and  philosophe  se  persoadait  avoir  fait  en  piii- 
bsophie  one  révoliitioo  analogue  À  celle  que  Ko- 
prrnik  avait  faite  en  astronomie  (1).  TÀ&  sont 
les  priodpes  giéoéraux  de  la  philosopliieiie  Kant 
Du»  l'examen  et  la  discussion  de  ces  principes, 
roteur,  à  (brce  d'être  profoody  devient  obscur; 
ii  s'est  créé  une  terminologie  spéciale,  et  lait 
perdre  fadlement  le  fil  des  idées  à  un  lecteur 
inexpérimeoté,  penan  courant  de  l'extrême  flexi- 
bflité  de  lidiome  germanique  (2).  Ce  qui  ressort 
ie  plus  clairement  de  la  distinction  des  phéno- 
mènes et  des  noumènes,  de  la  dialectique 
transcendentaUj  des  paralogismes  et  des  an- 
linomies  de  la  raison  pure,  enfin  des  derniers 
eUpitres  de  cet  ouvrage  célèbre ,  c'est  que  l'au- 
teor  dénie  à  la  raison  pure  la  possibilité  d'at- 
teiodre  légitimement  ce  qu'il  importe  surtout  à 
lliomme  de  connaître ,  Dieu^  V immortalité  de 
Hme  et  la  Uberté, 
Après  avoir  nnontré  dans  la  Critique  de  la 
Usiion  pure  que  l'homme  est  incapable  d'ar- 
Tirer  par  le  di^çmatisme  spéculatif  à  la  démons- 
tntk»  deshautes  vérités  de  la  métaphysique  et  de 
Urefigjoa,Kantlait  voir  dans  la  Critique  de  laRai- 
^^iqoe  (Kri/IA  der  praktischen  Vemunft), 
UpHBbilité  d'y  atteindre  par  la  pratique  du  de- 
vw.  Dms  cette  pratique,  il  ne  faut  tenir  compte 
^<le  la  pureté  de  Tintention  libre,  dégagée  de 
fi»9(emtrave  et  étrangère  à  tout  penchant  ou  inté- 
rMpmomiel.  En  voici  un  exemple  :  c'est  un  de- 
voir poor  chacun  de  conserver  sa  vie  ;  mais  la  sa- 
tîsâctioo  de  ce  devoir  n'est  que  celle  d'un  instinct  : 
fk  o'a  aucune  valeur  morale.  Supposé  mainte- 
luflt  que  la  vie  devienne  intolérable  par  suite 
^  chagrins  ou  de  misères  accumulés  ;  la  suppor- 
ter dans  ces  conditions,  qui  pour  d'autres  devien- 
'inimt  une  cause  de  suicide,  c'est  imprimer  au 
'i'^oir  son  vrai  cachet,  celui  de  l'exercice  de  la 
liberté  pore.  Autre  exemple  :  la  bienfaisance  est 
uod«Toir;  il  ne  manque  pas  d'âmes  charitables 
<ioi,  toote  vanité  à  part,  éprouvent  autant  on 
(nêTiieplos  de  plaisir  à  donner  que  d'autres  à  re- 
voir. Mais  quelque  aimables  qu'ils  soient,  leurs 
«te(  ne  sont  pas  tout  à  fait  désintéressés  :  ce 
ornent  de  plaisir  entache  la  pureté  du  devoir. 
C'est  dans  cette  pureté  dation,  en  quelque  sorte 
domaine,  que  le  grand  philosophe  croit  avoir 
trouvé  le  fil  mystérieux  qui  nous  rattache  à  l'ab- 
^j  à  l'infini,  à  Dieu,  à  llmmortalité.  Le  monde 

1  )  V07.  la  préface  à  la  1*  édIUott  de  ta  Critiqw  dé  la  Bai>- 
^  rure.  La  tradoeUon  rnoçalse  de  cette  préface  |  déte- 
^  de  ia  tradacUoD  maottscrite)  conservée  par  M.  Con- 
*^  de  l'ooTrage  entier,  a  été  donnée  par  nous  dans 
'■f-'poqae.  retoe  mensuelle,  année  iSSt.  M  traducUon 
■^^■spléie  de  cet  oovrajte  a  été  donnée  ilrpuu  par  M.  TIs-  ^ 
toiiPifU  18)6  ).  : 

:  \  Qolre  arK  U  n'existe  pas  encore  en  françnfx,  n'en  > 
'•r:i\<t  a  M.  Cousin, aoe  analyse  bien  claire  et  complète  1 
da  «)stéme  dr  Kant.  L'auteur  de  la  Philosophie  de 
Kni  (Paris,  18S7,S*  édlt),  est  loin  de  dlslln;?aer  ncttc- 
vnt  \e\  points  culminants  des  d^ails  accc^RoircK,  et,  en 
"'■'brit  a  «on  analyse  des  critiques  Inopportunes,  il  eni- 
irroQiUe  toutes  les  questions. 
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moral,  bien  qu'il  ne  tombe  pas  sous  les  sens 
comme  le  monde  matériel,  doit  être  admis  comme 
une  conséquence  nécessaire  de  notre  conduite  sur 
la  terre.  Mais,  même  en  pratiquant  te  devoir  dans 
toute  sa  rigueur,  sommes-nous  heureux  en  ce 
monde  ?  Car,  en  définitive,  tout  en  nous  tend  vers 
le  bonheur,  et  le  bonheur  est  à  la  pratique  de  la 
morale  ce  que  le  savoir  est  à  l'étude  des  choses 
sensibles.  Or,  lerapportnécessaire  entre  la  morale 
et  le  bonheur  n'ayant  pas  lieu  sur  cette  pianèie,  il 
faut  qu'il  y  ait  un  autre  monde.  Donc,  Dieu  et  une 
vie  future  sont  deux  croyances  qui,  d'après  des 
principes  immuables ,  se  lient  mséparablement 
aux  devoirs  que  nous  impose  la  raison  pure.  La 
valeur  universelie  de  la  morale  (  devoir  )  et  sa 
nécessité  interne  nous  conduisent  donc  à  la  con* 
ception  d'une  cause  première  et  d'un  sage  régula- 
teur du  monde. 

Mais  si  nous  sommes,  par  cette  voie,  parvenus  à 
l'idée  d'un  être  suprême,  nous  ne  devons  pas» 
en  retour,  prendre  cette  même  idée  pour  point  de 
départ  et  considérer  les  lois  de  U  morale  comme 
des  productions  accidentelles ,  arbitraires,  d'une 
volante  mystérieuse  et  supérieure,  d'une  volonté 
dont  l'examen  préalable  de  nos  facultés  nous 
avait  seulement  lait  soupçonner  l'existence.  Ce 
n'est  pas  parce  que  la  morale  est  obligatoire 
qu'il  faut  la  regarder  comme  commandée  par 
Dieu;  c'est  plutôt  parce  que  la  voix  de  la  cons- 
cience nous  dit  de  foire  notre  devoir,  que  la  mo- 
rale est  un  commandement  de  Dieu.  C'est  ainsi 
que,  sans  recourir  à  des  recherches  surnaturelles 
et  transcendantes,  nous  arrivons,par  l'examen  des 
lois  mêmes  de  notre  conduite,  à  nous  former 
une  idée  de  Dieu.  Si  nous  croyons  cette  idée 
vraie ,  c'est  parce  qu'elle  s'accorde  parfaitement 
avec  les  principes  qui  font  agir  la  raison.  C'est 
donc  toujours  à  la  raison  pure,  mais  dans  son 
usage  pratique  et  monl,  que  nous  sommes  r^ 
devables  d'une  connaissance  qui  domine  notre 
desthiée,  connaissance  que  la  spéculation  peut 
bien  supposer  comme  probable^  mais  que  le  de- 
voir (morale)  nous  impose  comme  nécessaire.  Tel 
est,  en  résumé,  le  sens  de  la  Critique  de  la  Bai* 
son  pratique,  dont  la  publication  est  de  sept 
ans  postérieure  à  celle  de  la  Critique  de  la  Hair 
son  pure  (t). 

C'est  à  tort  qu'on  a  voulu  voir  là  une  sorte  de 
rétractation  :  le  philosophe  aurait  reculé  devant 
les  conséquences  sceptiques  de  son  système. 
D'autres  y  ont  même  trouvé  matière  à  persi- 
flage. «  Kant,  dit  Heine,  a  jusqu'ici  pris  la  voix 
efhrayante  d'un  philosophe  inexorable  qui  a 
passé  toute  la  garnison  du  ciel  au  fil  de  l'épée. 
Vous  voyez  étendus  sans  vie  les  gardes  du  corps 
ontologiques,  cosmoloçqiies  et  physico-théologi- 
ques;  il  n'est  plus  désormais  de  miséricorde  di- 
vine, de  bonté  paternelle,  de  récompense  fu- 
ture pour  les  privations  actuelles  ;  rirainortalité 

(1)  ComparcE  VExamoidë  ta  PhUosophiê  de  Kant  par 
Paoteurdc  cet  article  dans  L'Évolue  \  Hevtte  inensacUe), 
année  iSSS,  p.  tl7. 
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de  rame  esta  Tagonie...  On  n'entend  qae  râle  et 
gémissements...  Et  le  TÎeax  Lamfie,  spectateur 
affligé  de  cette  catastrophe ,  laisse  tomber  son 
parapluie;  une  soeur  d'angoisse  et  de  grosses 
'iarmes  coulent  de  son  visage.  Alors  Eminanoel 
Kant  s'attendrit,  et  montre  qu'il  est  non>seak- 
ment  on  grand  philosophe,  nais  encoee  un  bra^e 
iMMMme;  il  réfléchit,  et  dit  d'an  air  moitié  4é- 
feonnaiffe,  moitié  maHn  :  »  Il  foot  que  le  "vieux 
^Lampe  ait  «on  Dieu,  sans  quoi  point  de  bonfaenr 
pour  le  pauTie  homme...  Or,  l'homme  doit  être 
fieureoxeA  ce  monde; c'est  ce  que  dit  la  roi- 
son  pvatipêe.,.  Ëh  bien,  soit!  que  la  raison 
pratique  garantisse  donc  l'existence  de  Dieu,  w 
«  En  cottséqoeDoe  de  ee  raisonnement,  Kantdis- 
Hngue  entre  la  rc^S9n  théorifue  et  la  raàtan 
ftratique,  «t,  à  l'aide  de  celle-ci ,  comme  ayec 
une  baguette  magique,  il  ressuscite  le  Dieu  que 
la  raison  théarique  avait  tué  (1).  » 

n  'S'est  Isrmé  à  Kœnigsberg,  une  Sociéié  kan- 
Us6e,  qui  se  réunit  au  raoms  use  fois  par  an,  le 
22  airril ,  pour  célébrer  raoniversaire  du  grand 
philosophe.  C'est  cetfe  société  qui ,  sous  les  sus- 
piees  de  €h.  Beseaàmnz  et  de  F.-G.  Schubert , 
a  donné  une  édition  des  leuvres  com|4ètes 
(  Sctmmnieh»  Weràe  ),  en  12  toL  iu-8*;  Leipsig 
(▼ose),  1838-1842.  Malheureusement  les  éditeurs 
n'ont  suivi ,  dans  le  classement  des  nombrenx 
écrits  de  Kunt,  ni  l'ordre  chronologique,  ni 
tàpdre^e matières.  Noos  analysenans  dans  cha- 
que volume  IVenvre  la  plus  teiportaDte,  ai  nous 
iMymantà  une  simple  indication  des  autres  tra- 
vaux qui  y  sont  «autenus. 

Dans  le  premier  volume,  intitulé  Kleine  Jo- 
^isch^metaphysische  Schriftm  (PetKs  écrits 
logteo- métaphysiques  ),  nous  âgoalerons  un 
mémoire,  fort  peu  connu,  sur  l'introduction  de 
ridée  des  quantités  négatives  dans  la  philoso- 
flhie  {ViTswih  den  Segriff  éer  negaUven 
Grôêsen  in  die  Wettweisheit  ànzufuhren  )  (2). 
Si  ce  mémoire,  puMié  pour  ta  première  fois  en 
1763  (  Kcenigsberg,  72  pages  m-6<»),  a  p^ 
jusqu'ici  presque  inaperçu,  cela  tient  à  la  diffi- 
culté du  siqet,  que  l'auteur  lui-même  ne  se  dis- 
ehnule  pas.  H  commeuoe  par  mettre  un  grand 
nombre  d'errenrs  commises  par  les  phitoscfihes 
surleooroptedeleurîgnoranceen  mathématiques. 
«  Onatoft,  dit4t,  de  rejeter  l'idée  de  l'infiniroeot 
petit  comme  paremenit  fidive  on  imagmaire. 
La  naitore  elte-même  semUe  nous  gr  eooduine  : 
ninsi ,  ie  passage  du  repos  «u  mouvement  d'un 
corps  par  l'actien  continue  de  la  peswteur  duK 
«tre  infMnent  petit  (^.  Si  Crusios  avait  eu  le 

(ij  J1.  Heine,  De  VAUemagne,  p.  I3i  (  nouvelle  édu., 
Paris.  188S  ). 

(S)  Vol.  1,  pag.  11S-1M. 

(9)  Oo  Mit  que  le  mène  pendale  liai  ploR  «itc  à  «m 
grande  profeadear  qa'à  la  aurfacc  du  sol.  S'il  fuut,  par 
exemple,  1,0Û0  rostres  pour  que  la  dirr6rence  dcvleone 
•eoBltrlc,  tft  que  cette  différence  soit  d'un  dixième  de  se- 
conde, on  coroprenilra  qu'à  un  métré  seulement  de  pro- 
fondevr  elle  soit  tout  à  fait  inappréciable,  tle«i  qu'elle 
aott  très*rieile.  Voila  une  des  mciUcarfs  images  de  l'infl- 
ntaent  peut. 


sens  mathématique,  il  n'aurait  pas  taxé  de  ridi- 
culement fausse  l'idée  de  Newton  comparant  la 
force  qui  d'attractive,  peut ,  suivant  la  distance 
des  corps,  devenir  vépuleive  :  dans  les  série» 
continues ,  les  quantités  positives  cessent  là  où 
commencent  les  quantités  négatives.  »  -*  Pour 
Kant ,  comme  du  reste  pour  tous  les  vrais  ma- 
tliématicieHS,  les  quantités  négatives  sont  iont 
anssi  réeHes*que  leaiquantités  positives  ;  eUes  sont 
égales,  mais  apposées  les  unes  anx  autres  (l). 
La  preuve  encore  qn'ettes  sent  très-réellfs,  c'est 
qu*eMes<donnentliea«nK  mêmes  opératioiis  qoe 
les  quantités  positives.  Aussi  ne  faut-il  jamais 
perdrede  vue  la  double  vatenr  Attachée  au\  signes 
+  et  — ,  qui  peuvent  être  à  la  fins  signes  de 
quantité  (  positive  et  négative)  ri  signes  d'opé- 
ration (addition  et  soustreetion)  (2).  Ea  im 
mot,  une  quantité  n*est  poGiUve  ou  négitire  qoe 
suivant  la  position  ou  la  diinction  qo'eUe  oc- 
cupe vis  à-vis  d'une  autre  :  une  dette,  qui  dimi« 
nue  les  revenus  du  débiteur,  augmente  d'autant,, 
si  elle  est  acquittée,  les  revenus  du  créancie/. 
Tout  dépend  du  point  de  vue  où  diacnn  se  place 
Il  n'y  a  donc  pas  contradiction  ni  négalion, 
mais  apposition ,  ee  qui  est  tMon  diffi^rent.  L'm*| 
teur  rappelle  ici ,  avec  beaucoup  d'à-propos ,  Ifij 
p(Mes  du  magnétisme  et  de  l^élefit^icité;tl  sop» 
pose  la  même  polarité  à  la  dialeur,  et  indiq» 
même  quelques  expériences  propres  à  vériôet 
oette  hypothèse.  Enfln,  Il  arrive  à  fonrtuler  aik 
propositioB  hardie:  le  monde  est  unenséinUede 
phénomènes  posttifs  et  négatifs  co^irdoonés  de 
telle  façon  que  leur  somnaeesttocyoars  la  oiénie, 
a^a=o,  et  qu'il  n'y  a  jamdasexeèsdansaa- 
eon  sens. 

Les  autres  écrits  du  même  iralume ,  dont  ))ia^ 
sienrs  sont  «n  latin,  ont  pour  litres  :  Prin^ 
piomm  primorum  co§niiianiê  metaphysU^ 
nova  Dilucidatio  (3)  ;  c'est  la  naproduction  M 
la  thèse  haugnrale  que  Kant  soutint,  k  ?7  scfii 
1755,  devant  la  faculté  de  phUosopbiedeKc^ 
nigsbcTg,  lors  de  son  entrée  dans  le  corp»  en- 
seignant. C'est  une  thèse  soutenue  d'après  te 
principes  et  l'éoale  deLeibnitxel  de  Woif .  M 
nt  'voit  pas  encore  percer  le  ayatème  philow^ 
phiqœ  de  l'auteur;  —  Verswih  etJiiger  U^ 
trachttmgenûber  den  ^tUniimus  (Quelques 
réflexions  sur  l'Optimisme)  <l):  c^ea  le  nimptc 
programme  «hi  cours  de  philosoplûe  fait  pu 
l'auteur  pendant  le  semestre  d'hiver  de  17^9; 
11  termine  par  ces  mots  :  «  fin  regardant  autos! 
de  moi,  muni  de  ma  faible  intelligence,  i< 
puis  me  eonvaracre  -de  plus  en  plus  que  k 
Mieux  c'est  le  Tujtt,  et  que  chaque  partie  «i 
bonne  en  vue  du  Tout  ;  —  DU  faUche  Sp\U^ 

(1)  C'est  pourquoi  le  0  n'est  sutre  chose  one  /«  ?«*•' 
de  rencontre  de  deux  Quantités  égales  et  opposées. 

(S)  ■  Ceoi  qui  déanlAsent,  ajonte  Ict  Kant .  one  qa«nuv 
négaUve  coinme  au-dessous  de  rien  ou  moins  que  rir^ 
disent  une  chnse  absurde.»  Cette  reDsrqne,  partoltciflf« 
fondiïe,  s'adressait  parttculléremeot  ft  Buler. 

(S)  Vol.  l«pag.  S-U. 

(4)  Ibid.,  pag.  V!'U. 
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fndi§keU  der  vier  sfUogittuehen  Figttrên 

(Sur  les  Argaties  des  quatre  Syllogiflineft )  (I). 

Cette  dissertation*  qui  parut  d'abord  à  Kopoiga- 

bog  (Kaoter)  en  1762,  puis  à  Francfort  et  Leip- 

at  en  1797,  în-S*,  est  prindpalenient  dirigée 

outre  les  abus  de  la  dialectique  et  du  6yll<H 

fuie;—  Vnterswchung  ûber  die  Deuilichkêit 

kr  Grvndsxtze  der  naturlichen  Théologie 

nd  der  HoriU  (Examen  de  la  clarté  des  Pnn- 

cipesdela  Tbéolofpe  naturelle  et  de  la  Morale)  (2), 

^seslioD  proposée  par  TAcadémie  des  Sciences 

de  Berlin  pour  Tannée  1763;  le  mémoire  deKant 

l'oUiot  qa'un  accessit;  cdui  de  Mendelssohn 

RQiporta  le  pri\;  —  Der  einûg  mœgUchê  Be^ 

veugrund  UL  einer  Démonstratif»  des  Da- 

ieiA  Golks  (  Le  seol  argument  possible  pour 

dênioBtnsr  TeusteBce  de  Ilieo  )  (3),  déjà  paru  à 

Kii!flig»berg,  en  1763»  205  pages  in-S»  :  les  argu- 

wste  que  l'auteur  développe  se  réduisent  pres- 

VK  tous  à  la  preore  pbyaico-tbéologique;  il  y 

Bootre  surtout  i'acoord  qui  existe   entre  les 

ktt  de  la  physique  et  certains  théorèmes  de 

natliéinatiqnes,  comme,  par  exemple,  la  chute 

^'u  corps  par  la  verticale  (  dianriètre  d'un  cer- 

cie),  chute  dont  la  durée  est  égale  à  celle  du 

Base  corps  par  toutes  les  cordes  qui  aboutissent 

^  (lUe  verticale  <4)  ;  —   Nachricàl  von  der 

ifhnthtung  seiner  VorUsungen  ;  c'est  le  pro- 

SBioe  de  ses  cours  pendant  le  semestre  d'iû- 

«de  1766-1766;  on  y  trouve,  entre  autres, 

«tte  remarque,  fort  sage,  que  «  les  élèves  doi- 

fat  aller  à  Téoole  non  pour  y  apprendre  des 

Ptiuées,  mais  pour  apprendre  à  penser  et  àae 

«ndaire.  Mais,  comme  c'est  d'oi-dinaire  tout  le 

Mitnire  qui  a  lieu,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si 

les  iMMones  qui  ont  étudié  sont  en  général  si 

gttches  et  si  inintelligents  dans  le  monde  »  ;  ^ 

ùtMuMdisensîbilis  atqueinUlligUnlés  Forma 

d  Principiis  (6) ,  thèse  soutenue  par  Kant,  le 

30  aott  1770,  lors  de  sa  réception  comme  pro- 

fc»»eur  titulaire  de  logique  et  de  métaphysique 

1  l'université  de  Kcenigsbeig;  «^  KanVs  und 

lanberfs  p/Ulaeopkischê  Brie/e  (  Correspon- 

dttoe  philosophique  de  Kant  avec  Lambert  ), 

Msat  les  années  176S1770  (7)  :  Lambert  (voy. 

<«ooid)  s'accorde,  dans  ses  idées,  avec  la  plu- 

P^  des  doctrines  de  Kanft;  mais  il  se  refuse  à 

cTdire  que  le  temps  et  l'espace  ne  soient  que  de 

^ples  formes  de  l'intuition  ou  de  notre  fa- 

collé  de  connaître;  —    Was  heisst  sich  tut 

^nken  orientiren  (Qu'est-ce  qoe  s'oiienler 

^s  la  pensée)?  article  paru  dans  la  Revue  men- 

^^k  de  Berlin,  octobre  1786;—  ^Iwi^e  Be- 

^f^kungen  zu  Jacob's  Prii^ung  derMendels- 

')  Vol.  I,  p»g.  57-7V. 
(J)lbM..  ptg.77.|li. 
0)  nU^  |»«f .  ttS-tS6. 

^^)  m.,  ptc.  iM.  ' 
'^  i»M..  p«g.  m-w. 

*'  ^^U  pag  SDS-Ul. 

')  IMd^  pag.  us-ro.  Ces  lelb-et  avilent  d'*bord  para 
')n«U  correspondance  de  Lambert,  pnMlée  par  Bcr- 

û«'ili,enn8HLi,  p.W3-«8). 


M>hnsehen  iforfcustKMftfii  (Quelques  Observa- 
tions sur  la  Ciitiqne  de  Jacob  concernant  les 
Morgenstunden  de  Menddssohn)  (1),  article 
de  critique  sana  importance,  publié  en  17S6  ;  — 
Sine  Enldechung ,  netch  der  alUneue  Kritik 
der  reinen  Vernur{ft  dureh  eine  altère  ent- 
behrlich  gemacht  werdênsoU  (Découverte  qui 
rend  inutile  la  Critique  de  la  Raison  pure)  (2), 
notice  publiée  d'abord  à  Itonigsberg  ea  1796, 
in-8**:  c'est  une  réplique  un  peu  vive  de  Kant  à 
un  article  d'Eberhard  (PhUowpà.  Magazin, 
1 1,  p.  289),  qui  voulut  montrer  que  les  prtn* 
cipes  de  la  Critique  de  la  Raison  pure  se  troa- 
vent  déjà  dans  Leibnitz  ;  —  Fortsckhtte  der 
Metapkysik  seU  Uilmitz  und  Wolf  (Progrès 
de  la  Métaphysique  depuis  Leiboltzet  Wolf  )  (3)  : 
c'est  la  réponse  de  KanI  (d<^  publiée  par  Rink 
en  1804,  in-S**)  à  la  question  proposée  par  l'A- 
cadémie de  Berlin  pour  l'année  1781;  ce  mé- 
moire intéresse  particulièrement  l'histoire  de  la 
philosophie  moderne.  Les  trois  dissertations  qui 
tenninent  le  volume  (  Sur  la  phUotophie  en 
général)  publié  en  1794;  —  Sur  le  bon  ton  en 
philosophie;  1796;  —  Traité  de  paix  éter- 
nelle enphùoêophie^  1796)  (4)  sont  des  écrits 
d'un  médiocre  intérêt. 

Le  IV  vohime  se  compose  de  la  Critique  de 
la  Raison  pure^  dont  nous  avens  déjà  rendu 
compte. 

Le  ni"  volume  contient  :  l»  Prolegomena  wu 
einer  jeden  kûn/tigen  Metaphgsick  { Prolégo- 
mènes pour  toute  Métaphysique  future)  (5),  pu- 
bliés à  Riga,  en  1783,  hi-8'>;  2''nn  TraUéde 
Logique,  Ce  sont  des  commentaires  de  la  Cri- 
tique de  la  Raison  pure.  «  Puisque  l'esprit  bu- 
main,  dit  l'auteur,  dans  les  Prolégomènes^  a 
erré  pendant  des  slèoiee ,  il  faut  coomienoer  ptr 
foire  table  rase  de  tout  notre  eavoir,  et  se  de- 
mander d'abord  si  et  comment  la  métaphysique 
est  possible.  »  De  la  poaaitiilité  des  mathéma- 
tiques pures,  il  conclut  à  eeUe  de  la  métapliy- 
I  siqne.  Puis,  réfMndant  à  ceux  qui  ont  mal  inter- 
prété son  système,  il  montre  qoe,  par  ses  anti- 
aoroies  et  l'idéal  de  la  raison  pure,  il  a  voulu 
indiquer  seulement  les  limites  de  la  raison,  et 
qu^il  n'a  nuUeroent  entendu  par  là  nier  l'exis- 
tence de  Dieu ,  la  liberté  et  Timmortalité  de 
l'âme.  Enfin ,  il  appelle  Ini-roéme  son  système 
Vidéalisme  critique  pour  le  distinguer  de  l'i- 
déalisme dogmatique  de  Berkiey  et  de  ndéalisme 
sreptiqoedeDesoartes;  —La  Logique  (6),  publiée 
d'abord  par  Jâscbe  en  1800,  à  Koenigsberg,  pro- 
vient dHme  réunion  de  notes  que  Kant  avait 
inscrites  en  marfce  des  feuillets  do  Compendium 
philosophique  de  Meîer.  L'anleur  définit  la  lo- 
gique «  la  science  du  bon  usage  de  l'entende- 


(1)  Vol  I,  pag.  lM-1 
(I)  IbM.,  pag.  4«l-4m. 
(S)  Ibid.,  pag.  M5-S78. 

(4)  Ibid.,  pag.  581 -«61. 

(5)  Vol.  m,  pag.  S-1M. 

(6)  Ibld.,  pag.  ie9-M0. 
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ment  et  de  la  raison  en  généra! ,  ou  la  doctrine 
qui  montre  comment  l'tiomme  doit  penser  abjec- 
tivement,  c'est-à-dire  d'après  des  principes  a 
priori,  et  non  pas  comment  il  pense  subjective- 
mentf  c'est-à-dire  d*après  des  principes  empiri- 
ques ou  psychologiques  ».  —  «  L'entendement 
est  la  (acuité  de  coordonner  suivant  des  régies 
fixes  la  matière  fournie  par  les  sens  ou  par 
l'intuition  ;  et  ces  règles  sont  ou  nécessaires  ou 
accidentelles.  »  —  Quant  à  l'ensemble  de  la  phi- 
losophie ,  il  la  définit  «  la  science  de  la  formule 
suprâme  de  l'emploi  de  la  raison  humaine  <•  ;  et 
il  la  ramène  aux  quatre  questions  suivantes  : 
«  i^Que  puîs-je  savoir?  2**  Que  dols-je  faire? 
30  Qu'ai-je  à  espérer  ?  4*  Qu'est-ce  que  Itiomroe  ?  » 
A  la  première  question  répond  la  métaphysique, 
À  la  deuxième  la  morale,  à  la  troisième  la  reli- 
gion et  à  la  quatrième  l'anthropologie  (1).  Plus 
loin  (p.  189),  Kant  donne,  sur  la  marche  de 
l'esprit  humain ,  quelques  aperçus  dont  Tenne- 
mann  fit  son  profit  pour  son  Histoire  de  la 
Philosophie,  «  Parmi  tous  les  peuples,  les  Grecs 
ont  les  premiers  commencé  à  se  faire  une  idée 
exacte  de  ta  philosophie  :  ils  ont  essayé  de  cul- 
tiver l'intelligence  par  des  abstractions.  Il  j  a 
encore  aujourd'hui  des  nations  qui ,  comme  les 
Chinois  et  les  Indiens,  traitent  des  objets  de  là 
raison ,  tels  que  Dieu  et  l'immortalité  de  l'Ame, 
mais  par  des  images  in  concreio^  et  non  par  des 
règles  in  abstracto.  » 

Le  IV*  volume  renferme  la  Critique  du  Ju- 
gement (  Die  Kritik  der  Urthellskraft  ),  divisée 
en  deux  parties ,  la  critique  de  l'esthétique  et  la 
critique  de  la  téléologie.  La  première  édition  parut 
à  Berlin  et  à  Lihau,  en  1790  ;  la  deuxième  en  1793, 
et  la  troisième  en  1 799.  Cet  ouvrage,  qui  a  été  tra- 
duit en  français  par  M.  Bami  (Paris,  1845,  2  vol. 
Ie^S**  ),  est  surtout  remarquable  en  ce  qu'il  ottre 
pour  ahisi  dire  le  spectacle  d'un  combat  du  phi- 
losophe avec  lui-même  :  à  peine  touche-t-il  au 
terrain  de  l'absolu,  où  son  esprit  voudrait  s'arrê- 
ter, quil  l'atiandonne  aussitôt,  dans  la  conviction 
que  l'absolu  estcomplétement  interdit  aux  inves- 
tigations humaines;  il  s'élève  avec  audace  aux 
hauteurs  vertigineuses  de  la  métaphysique  pour 
en  descendre  immédiatement  avec  une  drcons- 
peclion  extrême,  n'osant  rien  décider  après  avoir 
tout  examiné,  battant  prudemment  en  retraite 
après  s'être  avancé  hardiment  :  tout  Kant  est  là. 
Schelling  et  Schiller  faisaient  le  plus  grand  cas 
de  la  Critique  du  Jugement,  Le  chapitre  où 
Tautenr,  à  propos  du  principe  téléologique,  ad- 
met la  possibilité  d'intelligences  (sur  d'autres 
planètes)  supérieures  à  l'intelligence  humaine, 
et  peut-être  mieux  organisées  que  la  nôtre  pour 
comprendre  la  raison  et  le  but  des  choses  créées  ; 
ce  chapitre  (2)  faisait  l'admiration  de  Schelling. 

Notre  intelligence,  dit  Kant,  est  discursive, 
c'est-à-dire  qu'elle  ne  peut,  d'après  sa  nature , 


<1)  Vol.  III,  ptff.  IM. 

(t)Voi.  IV, '.t«g.  rs-sot. 


qu'aller,  par  des  procédés  pénibles,  du  particolier 
au  général,  de  la  partie  au  tout,  de  l'analyse  à  la 
synthèse.  Or,  rien  n'empêche  d'admettre  une  in»    , 
telligence  qui,  au  lieu  d'être  discursive  comme  U 
nôtre,  serait  intuitive,  en  allant,  par  une  voie  n- 
verse,  du  général  au  particulier,  du  toutàla  partie, 
delà  synthèse  à  l'analyse.  •  C'est  dans  l'exagén- 
tion  de  cette  idée  de  Kant  qu'il  faut  principale- 
ment chercher  l'origine  des  systèmes  de  ScfaeUing 
et  de  Hegel.  —  A  la  Critique  du  Jugement  le 
rattachent  les  Observations  sur  le  SentimaU 
du  Beau  et  du  Sublime  (  Beobachlungen  uber 
das  Gefiihl  des  Schônen  und  Erhabene» }, 
qui  avaient  déjà  paru  en  1764.  Le  sublime  est, 
selon  Kant,  ■  ce  qui  ne  peut  être  conçu  san&  ré- 
véler une  faculté  de  TespHt  qui  s'élève  bien  au- 
dessus  des  sens  ».  Or,  cette  fi^ulté  est  cdlede 
oonoevoir  l'infini.  «  Le  pouvoir  que  nous  avons, 
iÛoiite-t-il,de  concevoir  l'infini,  au  moins  eomne 
un  tout,  révèle  une  faculté  de  l'esprit  qui  dépaue 
toute  mesure  des  sens...  L'infini  est  grand  (foM 
manière  absolue,  et  non  pas  d'une  manière  com- 
parative :  toute  autre  grandeur  s'évanouit  en 
comparaison  (1)  ».  Les  Observations  sur  le 
sublime  se  terminent  par  une  caractérisUqor 
sommaire  des  principales  nations  du  globe.  D 
est  curieux  de  voir  comment  le  philosophe  alle- 
mand ,  qui  n'était  jamais  sorti  de  son  lieu  natal, 
juge  les  Anglais,  les  Français,  les  Hollandais, etc. 
«  L'Anglais,  dit-il,  est  d'un  abord  froid  et  indif- 
férent envers  l'étranger.  H  n'est  pas  spirituel, 
mais  II  est  intelligent  et  posé.  C'est  un  manra» 
imitateur  ;  il  ne  demande  point  ce  que  les  aotres 
pensent  de  lui  :  il  ne  suit  que  son  goût.  Il  est  ooos^ 
tant ,  opiniâtre ,  résolu  jusqu'à  l'audace  et  tieot 
obstinément  à  ses  maximes.  »  Le  portrait  qui! 
fait  du  Français  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  ansi 
ressemblant  :  «  C'est  un  citoyen  paisible,  qui  « 
venge  de  la  cupidité  de  ses  fermiers  généraux  par 
des  satires  et  par  des  remontrances  de  pa^l^ 
ment.  »  Il  est  vrai  qne  ce  portrait  est  d'au  moios 
vingt  ans  antérieur  à  la  révolution  de  i78l 
«  L'Espagnol  est  grave,  discret  et  véridique.  Il  ^ 
du  pendiant  ponr  le  merveilleux,  et  incline  vers  U 
cruauté.  »  En  prenant  pour  base  le  sentiment  de 
l'honneur,  Kant  se  résuroeainsi  :  «  Le  Français  est 
vaniteux,  l'Espagnol  fier,  l'Anglais dédaigneui, 
le  HoHandds  boufTi  et  l'Allemand  orgueilleQ%  de 
ses  parchemins  et  de  ses  titres.  »  Quant  aux  autiY» 
nations,  il  appelle  les  Arabes  les  Espagnols eiki 
Perses  les  Français  de  l'Orient. 

Le  V«  volume  renferme  l*  un  Traité  àa 
Forces  vives  {Scfiàtzung  der  lebtné^ 
Kràjte  )  (1),  composé  par  Kant  à  l'âge  de  vingt- 
deux  ans  (en  1747).  D  y  attaque  la  monadologi* 

(I)  SalTint  H.  Alf.  Mlchlelt  {Bewe  Ctmtêmporaiat, 
IS  Jiept.  18BI  ),  la  théorie  de  K«nj  «ur  le  •aWme  te  trou- 
verait déjà  exposée  dans  on  opa*rul«  français.  poM* 
en  1708,  ftoos  le  pseudonvme  de  SyUaln.  H  n'e*l  Row* 
probable  que  le  philosophe  allemand  *e  cott  Insplr^  a 
cette  Murcc,  qat  sans  doute  lai  était  complélemenl  Ja 
eonnne. 

(S)  VoL  V,  pag.  J-î8i. 
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de  LribRJlt,  et  è  ÏBvis  motrix  il  sabstitue  vis 
attira  :  c'était  on  mot  pour  un  autre.  Son  idée 
priocipile  est  réiasticité  infinie  de  la  matière , 
qiH  défiait  «  œ  qui  se  meut  dans  l*e8pace  v .  Kant 
s'y  iDoatre  cartésien,  et  ne  laisse  encore  entre- 
w  aocooe  trace  de  aon  système  futur.  —  2**  De 
î^ne  ntedMcla  J>eiineaiio{i)\  c'est  la  thèse 
k  doctorat  en  piâkMopliie  soutenue  par  Kant, 
k  17  arril  1756,  et  qui  fut  trouvée,  en  1838,  par 
V.  Sdiobert,  dans  les  manuscrits  de  la  biblio- 
fbèqoe  de  Kœnigsberg.  L^auteur  pense  que  les 
émàèn»  molécules  de  la  matière  ne  sont  pas 
ai  eootact  immédiat,  mais  qu'il  y  a  des  inter- 
stices remplis  par  la  matière  du  feu  (éther  ),  qu'il 
appelle  aossi  ma/eHaeto«/tcaoula  matière  du 
DooTement.  —  3°  la  Monadologia  physïca 
est  aussi  une  thèse,  soutenue  le  10  avril  1756, 
pow  obtenir  une  place  de  répétiteur  (  Privât 
éncent)  près  de  l'omTersité  de  Koenigsberg  (2); 
defiitimprimée  dans  la  même  année  (  16  pages 
M**),  et  ne  contient  rien  de  remarquable. 
-4'iVfiier  tBhrbegri/f  der  Bewegung  und 
Mf  i'3)  (?(ouvelle  Doctrine  du  Mouvement  et  dn 
Repos).C'est  le  programme  d'un  cours  fait  pendant 
le  semestre  d'été  de  1758.  Suivant  l'auteur,  les 
HMts  mouvement  et  repos  ne  doivent  jamais 
^  pris  dans  un  sens  absolu  »  puisque  la  Terre 
tone  autour  du  Soleil,  qui  lui-même  tourne 
Mioer  d'un  autre  centre,  etc^  Von  dem  erxten 
Grnâedes  Unterschiedes  der  Gegenden  im 
^9tau  (Du  principe  de  la  distinction  des  lieux 
^  l'espace)  (4),  article  imprimé  dans  le  ^OU' 
fftliste  de  Eœntgsberg,  en    1768.  Les  divi- 
*M»s  de  l'espace  et  les   dénominations  d'en 
liant,  d'en  bas,  à  droite,  à  gauche,  etc.,  dérivent, 
<iit  Tauteor,  des  divisions  naturelles  de  notre 
enps.  Kant  rappelle  id  que  sur  le  sommet 
^  la  tète  humaine  les  cheveux  se  tournent  de 
laudie  à  droite;  que  le  houblon  suit  la  même 
<l<7wtioQ,  tandis  que  les  tèves  vont  de  droite  à 
quelle;  qoll  en  faut  chercher  le  point  initial 
^  la  semence,  et  que  le  c<yté  droit  a  une  pré- 
Méraace  de  mouvement  sur  le  côté  gauche, 
1^  qu'en  apparence  les  deux  côtés  soient  égaux  ; 
'•Mttapkysische  Anfangsgriinde  der  Katur- 
^iisencho/i  (Éléments  métaphysiques  des  Scien- 
««Mturclles)  parut  d'abord  en  1786  et  1787,  à 
^  (à);  c'est  une  série  de  propositions  et  de 
'^^uttrqoes  qui  n'offrent  aujourd'hui  rien  d'inté- 
^^^^i  an  naturaliste. 

^  Tolume  VI  contient  les  écrits  scieutîft- 
^  de  Kant  proprement  dits  ;  tels  sont  : 
*«  ntation  de  la  Terre  a-telle  varié  de- 
Poitou  origine?  Cette  question,  proposée  en 
j7^  far  KAcadémie  des  Sciences  de  Bcriin, 
«  composer  à  Kant  son  histoire  naturelle  du 
^{^'aiurgeschichte  des  BimmeU)^  publiée  à 

jl)  Vol.  V,  iiagn  sU-334. 

;  [Wd.,  pag.  tST-ri. 

*  ikld.,  pag.  ««.IM. 

k  Ihid..  p.g.  »j.|oi. 
W  IWd.,  pag.  tOI-4M. 


Kœnigsbcrg  et  Leipzig,  en  1755,  in-8*,  réim- 
primée en  1808.  L'auteur  suppose  que  le  mouve< 
ment  de  la  marée,  qui  se  fait  en  sens  opposé 
de  la  rotation  de  la  Terre,  apporte  à  celle-ci  quel- 
que retani,   mais  qu'il  faudrait  des  millions 
d'années  pour  que  ce  retard  devînt  sensible  (l). 
Dans  le  chapitre  Sur  Vinfini  de  ta  création 
dans  V espace  et  dans  te  temps,  on  trouve  de? 
aperçus  qui  furent  repris  et  en  partie  démontrés 
par  le  célèbre  astronome  W.  Herscbel  {voy.  cet 
article).  »  Notre  système  du  monde  ne  serait  il 
pas,  se  demande  Kant,  un  petit  anneau  du  grand 
système  de  l'univers?  Si  l'on  suppose,  dans 
l'immensité  de  l'espace ,  un  point  de  départ  pour 
la  création  des  innombrables  soleils  de  la  voie 
lactée,  ce  point  aura  pu  devenir,  par  sa  masse, 
le  centre  d'une  attraction  puissante,  autour  du- 
quel les  étoiles  tourneront  comme  les  planètes 
autour  du  Soleil.  La  voie  lactée  est  pour  ces  soleils 
ce  que  le  zodiaque  est  pour  nos  planètes.  Cha- 
cun de  ces  soleils  forme,  avec  son  cortège  de 
planètes,  un  système  du  monde  ;  ce  qui  n'empêche 
pas  de  les  considérer  comme  des  parties  d'un 
tout  plus  grand  encore.  Ne  pourrait-on  pas  en 
eflet  supposer,  dans  l'infini  de  l'espace,  d'autres 
voies  lactées?  Nous  avons  vu  avec  surprise  au 
ciel  des  lueurs  elliptiques  qui  me  paraissent  être 
de  ces  voies  lactées  (2).  »  Il  est  évident  que  Kant 
parle  ici  des  nébuleuses ,  dont  la  plus  connue 
(  celle  d'Andromède  )  forme  en  effet  une  ellipse 
très-allongée.  «  Dn  reste,  ajoute-t-il,  dans  la 
sphère  des  créations,  on  n'avancerait  pas  plus 
avec  un  rayon  de  la  vole  lactée  que  si  Ton  pre- 
nait un  glutMs  d'un  pouce  de  diamètre  :  tout  ce 
qui  est  fini,  tout  ce  qui  a  un  certam  rapport  avec 
l'unité  est^^eroent  éloigné  de  l'infini.  Ce  qui  est 
vrai  pour  l'espace  s'applique  aussi  au  temps... 
Il  s'est  peut-être  écoulé  des  millions  d'années 
avant  que  la  sphère  où  nous  sommes  placés  fût 
arrivée  à  sa  perfection  actuelle  ;  et  il  se  passera 
peut-être  encore  autant  d'années  pour  que  la  même 
création  retourne  au  chaos  ;  car  tout  se  trans- 
forme; ce  qui  a  commencé  doit  finir  pour  se 
transformer  de  nouveau  et  ainsi  de  suite  dans 
des  séries  de  siècles  qui  se  comptent  par  mU- 
liards,   fractions  infinitésimales    de  secondes 
de  l'éternité  (3).  »  Tout  ce  chapitre  est  admi- 
rablement beau.  —  Mais  les  idées  de  Kant  sur  la 
constitution  du  soleil  (qu'il  considère  comme 
un  giobe  igné  (4),  sont  inadmissibles  depuis  les 
travaux  de  Herschel.  Il  ne  parle  pas  des  taches. 
C'est  un  spectacle  aussi  curieux  qu'Instructif 
de  voir  Kant  épuiser  tout    son  savoir,  dé- 
ployer tout  son  talent  pour  expliquer  d'une 


(DPIiM  tard,  Laptoc«  ne  dcro«ndait  «umI  si  U  durée 
du  )our  (rotiUon  de  U  Terre)  ne  pourrait  pas  être  aité- 
réc  par  des  causes  tntérleureu,  teHes  que  tes  Tolcins.  les 
tremMemenls  de  terre,  etc.,  et  U  trouva  que  députe 
Hiirparque,  cVst-à*dlre  depuis  plus  de  deux  mille  ans» 
elle  n'a  pas  varié  d'un  cenUème  de  seconde. 

(2)  Vol.  V.  pag.  IM  et  sulv. 

(3)  Ibld,  p.  IM  et sntT. 
(4)Ibld.,  pag.lTSetsnlv. 
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manière  plausible  V hiatus  qui  existait  encore  de 
soa  temps  (hiatus  comblé  depuis  par  la  décoa* 
yerte  de  norobrenses  petites  planètes)  entre 
Mars  et  Jupiter  (t)  :  sa  théorie  n'admettait  que 
six  planètes ,  et ,  tout  grand  philosophe  qu'il 
était,  il  ne  lui  Tenait  pas  même  à  l'esprit  que 
ce  nombre  pourrait  être  un  jour  augmenté  ;  tant 
il  est  Yrai  que  les  hommes,  se  flattant  d'enchaî- 
ner le  présent  et  TaTenlr,  ont  toujours  oublié 
d'ajouter  à  ta  fin  de  leurs  théories  et  de  leurs 
raisonnements  le  signe  de  l'addition.  A  l'embarras 
«ta  l'obscurité  de  ses  explications,  la  plupart 
inintelligibles,  on  sent,  pour  ainsi -dire  d'instinct, 
<|ue  Kant  était  ici  dans  l'erreur:  c'est  que  tout  est 
<dair  et  simple  quand  on  tient  le  fil  de  la  Térilé. 
Kant  agite  la  question  de  l'habitabilité  des  corps 
célestes  sous  un  point  de  vue  nouveau.  Ainsi,  il  ne 
croit  pas  que  toutes  les  planètes  soient  nécessai- 
rement Iiabitées,  soit  parce  que,  trop  jeunes, 
elles  n'ont  pas  encore  reçu  dliabitants,  soit  parce 
que  toutes  ne  sont  pas  d'estinées  à  en  recevoir. 
«  Nous  voyons,  dil-il,  sur  notre  globe,  des  con- 
trées et  des  tles  désertes.  Comparativement  à  la 
grandeur  de  l'Océan  de  l'univers,  les  planètes 
sont  bien  moindres  que  nos  réglons  on  Iles  dé- 
sertes. La  terre  flottait  dans  l'espace  probable- 
ment depuis  des  millions  d'années  avant  qu'elle 
devint  apte  à  nourrir  des  plantes,  des  animaux 
et  l'homme.  Cent  mille  ans  de  plus  ou  de  moins 
ne  sont  rien  dans  la  vie  d'une  planète.  » 

Le  VIP  volume  est,  avec  le  précédent,  l'un  des 
plus  curieux  de  toute  la  collection.  Les  fragments 
relatifs  à  la  philosophie  de  l'histoire  { Zar  Phi- 
losophie der  Geschichte),  qui  parurent  d'abord , 
sous  forme  d'ariicles,  dans  la  Berliner  Monats- 
^chrift  (année  1784,  p.  385-411),  réimprimés 
dans  le  recueil  de  Tieflrunk,  tome  II,  pag.  061 
et  suiv.,  méritent  une  attention  particulière. 
«  Comme  les  hommes  n'agissent  ni  tout  à  fait 
instinctivement,  ni  tout  à  fait  rationnellement, 
^insi  qu'il  conviendrait  aux  vrais  citoyens  du 
monde»  leur  liistoire,  d'après  un  plan  régulier 
(comme  ches  les  abeilles  et  les  castors  )  paraît 
impossible.  »  —  «  Nous  attendons  encore, 
^oute  l'autenr,  le  génie  qui  pourrait  nous  mon- 
trer la  grande  loi  des  contradictions  et  des  ex- 
centricités des  actions  humaines,  le  Kepler  ou 
le  Newton  de  l'humanité  (2).  »  Puis  il  formule 
les  propositions  suivantes  :  T  Tout  être  vivant 
est,  de  sa  nature,  destiné  à  se  développer  com- 
plètement et  conformément  à  un  but.  —  V*  Le 
développement  de  l'homme,  comme  être  ra- 
tionnel ,  parait  être  dévolu  non  à  l'individu ,  mais 
è  l'espèce.  —3*  L'homme  est  destiné  à  tirer  de  lu^* 
mémetont  ce  qui  dépasse  la  vie  animale,  et  à  ne 
chercher  sa  félidté  ou  sa  perfection  que  dans  l'em- 
ploi de  sa  raison,  délivrée  de  l'instinct.  —  4<*  Le 
moyen  dont  se  sert  la  nature  pour  le  dévelop- 


(I)  Vol.  VI,  pag.  lM-196. 

(t)  KaDt  émet  cet  espoir  sons  une  forme  dobltatWe  et 
preiqœ  satirique  (p.  818).  Il  a  eo  peat-être  tort. 


pemcnt  de  la  raison  est  l'antagonisme  des  fonces 
humaines  dans  la  société. — 5**  Le  plus  grand  pro- 
blème k  résoudre,  pour  l'espèce  humaine,  c'est 
d'arriver  à  former  orne  société  qui  se  gonvene 
par  la  justice.  —  6*  L'homme  est  on  aninial  qui, 
dès  qu'il  vit  en  société  avec  ses  semblaUes,  a 
besoin  d'un  maître  ;  car,  vis-à-vis  d'autmi,  il 
abuse  toujours  de  sa  liberté  ;  et  bien  que,  comme 
être  raisonnable,  il  désire  une  loi  qui  mette  dei 
bornes  à  la  liberté  de  tous,  son  instinct  égrisie 
et  brutal  le  pousse  à  s'en  exenvpter.  Li  «t  le 
nœud  de  la  difficulté.  L'homme  a  donc  besoin 
d'nn  maître  pour  être  soumis  à  la  loi  qnli  joge 
luirroême  nécessaire,  mais  qee,  pour  son  propre 
compte,  il  tend  sans  cesse  à  éluder.  Ce  maître 
il  ne  petit  le  prendre  que  parmi  les  individosde 
sa  propre  espèce.  Or,  chacun  de  ceux-là  n*84-i\ 
pas  les  mêmes  défauts?  C'est  donc  tourner  dans 
un  cercle  vicieux.  Quoi!  on  demande  un  son^ 
rain  qui  soit  d'une  manière  absolue  juste  poor 
lui-même ,  et  qui  cependant  ne  cesse  pas  d'être 
un  homme  !  Avec  un  tronc  aussi  tortoeux  qi» 
l'homme ,  on  ne  fera  jamais  rien  de  droit  (out 
so  krummen  ffoUe,  &lsworaus  der  Mensck 
gemacht  ist,  kann  nichls  gerades  gezimmert 
fterden)  (1).  L'anteor  dte  Id  la  comparaima 
suivante  d'un  Hollandais  :  «  Les  êtres  qui  peu- 
plaient les  forêts  de  la  tête  d'mi  mendiant  ooor 
sidéraient  depuis  longtemps  leur  domicile  comme 
tm  immense  gjlobe  et  eux-mêmes  comme  le 
chef  d'oeuvre   de  la  création ,   lorsque  toot  à 
coup  l'un  d'eux ,  le  Fontenelle  de  son  espèce, 
visa  la  tête  d\in  gentilhomme,  et,  appelant  à  ha 
tous  les  esprits  forts  de  son  quartier,  s'écria  anc 
enthousiasme  :  Nous  ne  sommes  pas  les  seols 
êtres  vivants  de  la  nature;  voyez  cette nooTeUe 
terre  :  elle  est  aussi  liabitée  par  des  poox.  »  C'est 
ainsi  que  Thomme,  dans  rimportÎÉnce  qui!  « 
donne,  efface  d'un  trait  tout  ce  qui,  dans  la  créa- 
tion, ne  se  rattache  pas  immédiatement  à  hii-mèiiie 
pris  poin*  centre  de  son  imagination.  «  Le  degré 
hiérarchique  que  nous  formons  dans  l'échelk 
des  espèces  humaines  qui  peuplent  les  innom- 
brables planètes  des  étoiles-soleils,  correspond 
peut-  être  à  celui  des  insectes  parasites  dans  notre 
édielle  zoologique  ;  cela  dépend  des  fois  de  notre 
organisation   intelleduelle,  on  de  la  manière 
dont  l'intelligence  est  servie  par  les  organes  di 

corps La  majorité  des  hommes  semblés! 

manquer  le  but  de  leur  existence  :  ils  ne  dé« 
pensent  leurs  forces  qu'à  obtenir  des  résultsti 
(vivre  ut  se  propager)  que  lesaidniaox  obtienneal 
plus  sûrement  et  à  moins  de  frais  (1).  »  L'au* 
teur  suppose  que  l'intelligence  des  habitants  pto* 
nétaires  est  mversement  proportionnelle  à  b 

(1)  Kant  ajonte  tel  ca  note  :  «  Kooi  Ifaorow  te  qi^ 
eo  est  Ici  avec  les  haMlants  des  aatres  plaoètes.  Mab.  et 
qu'il  j  a  de  cerlalo .  c'est  que  si  nom  panrenon^  JamH 
à  résoudre  le  grand  problèasc  ém  gooTcrnenent  di 
rhomme  par  l'homme,  nous  pourrons  noos  flatter  d^ 
coper  an  rang  dlstlngné  auprès  de  nos  Totaliw  de  PMl* 
vers. 

(1)  Vol.  Vil,  pag.  foe  et  soIt. 
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éasté  de  la  nntière  ;  aiasi,  pour  rhabitant  de 
Jupiter  oa  d*  Saturne  (  les  planètes  k»  raoiiw 
tees  )  un  Newton,  par  esiemplc,  ne  serait  qu*ua 
ange,  taodis  qoe  poor  les  habitants  de  Vénns  oa 
àt  Memire  (les  planètes  les  plus  denses )y  bb 
m^  serait  nn  SVewton.  Les  habitants  de  la  terre 
«eeoperaieot  à  peu  près  le  milieu entaeees  dea\ 
«trCnws  (]).  Fo«r  l'ciplication  doia  formation 
èts  pbaètes ,  Kant  suppose  d'aèoid  l'espace  uni- 
fenoément  rempli  de  mntière  (chaos);  puis  un 
^TdoppemenC  de  poioAs  aratoires,  qui  par  leur 
aNNiTeinent,  toaûonrsdan&fe-Bièote  sensyfonne- 
nieiit  peu  à  peo  des  globes  (planètes)  toonunl 
«i-méniet  aatoor  d'une  masse  eenbralc  (  aeleil^ 
douée  dek  même  rotation  (  d'ocddenten  orient  ), 
plodeors  centaincade  fois  plus  grosse  et  panante 
(pceelledetocrtesles  planètes  réunies.  Quanta 
h  relation  de  Satmnean  particunery  qu'il  estime, 
f  après  les  apparences  de  Tanneau,  à  6  h.  23  n. 
S3  s.,  Kant  s'est  traropé  de  quatre  heures  en 
iMXBs  (die  est  de  to  h.  24  m.)  (2).  U  patio 
ansi  de  la  lumière  sodiaeale,  qu'il  appelle  l'ai»- 
ntan  solairCj  en  rasmmilaiit  ii  Panneau  do  Sa* 
tvne(3).  Le  eoorsdegéogrspliie  physique  (  Vor^ 
Usungen  nber  Pk^ische  Geoyraphiey^paliM 
Sabord  k  Kcenigaften;,  en  1802  (4),  y  coaipria 
1«  RcH  du  frembtemént  de  terre  de  tl&à-.  In 
l^Me  des  vents,  des  races  humaines  et  des 
votons  de  la  hine^elc.  (5) ,  contient  beaucoup 
^iàm  aujourd'hui  dteontrées  madmissibles. 
~  7'  Le  pn>t>lèroe  d'un»  paHbite  consliUition 
soriiie  est  inséparable  de  celui  d'nne  o^ianisa- 
lim  parfaite  die  tons  les  étals.  — 8«  On  petit  con- 
«ii^niistolre  du  genrohunnin  oommercnéo». 
tion  d'un  plan  caché  de  hi  nature,  d'après  lequel 
^t  K  traduire  peu  à  peo  du  dedans  au  dehors 
ui  État  osns^tulfonnel  propro  à  développer  tous 
i«  moyens  naturels  de  rhanaanilé.  I^jÀ  en  est 
airiré  à  la  période  oà  aucnn  État  no  pourrait  né- 
^igf  r  la  culture  des  forces  hmnainesi,  sans  perdve 
^  puissance  et  en  influence  Yis-è-vis  des  États 
^(mm.  -.  r  L'essai  philosophique  de  rédigea 
^i^re  mnverselle  sur  le  plan  do  k'unité  cons* 
tiMoanello  du  genre  humain  doit  être  conû- 
^  comme  possible  et  utile  (6)»  » 

Telles  sont  les  propositions  de  Kant,  relatiTes 
^^philosophie  de  l'histoire.  L'auteur  pense, 
<VK  Kaat,  qoe  l'histoire  Téridique  ne  commence 
^>  ia  première  page  de  Thucydide. 

i^mii  les  antres  écrits  de  la  première  partie  de 
ttn)limie  (Sur  Swedmbarg,  lettre  à  M"«  de 
|^«Woch,  1758, p.  Ml  ;Surlet maladies  tU  la 
«<^  article  extrait  delà  Gaaette  deKfsnigaberg, 
^^'.Surlesvatnesteniatives  d'tmetAéodàeéf, 
'^t>  et  d'antres  écrits  de  circonstance),  on  re* 


»  VoL  VII,  pap.  iivîie. 

,«J^  bid..  pag.  iw. 
i  JJM-.  P««.  417-8SS. 
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marque  :  1"  les  Béves  d'un  Visionnaire  (  Tràume 
einer  Gsis^€r4€/ier«,Rig^,  1766  )  ;  il  y  dit,  entre 
autres,  que  «  une  puissance  secrète  nous  forée 
chacun^  malgré  nous  et  contrairement  à  nos  ins- 
tincts, k  travailler  au  bien  de  tous,  comme  si 
nous  étions  sous  la  dépendance  d'une  volonté 
(générale,  analogue  à  la  gravitation  à  laquelle 
otiéissent  toutes  les  molécules  de  la  matière  :  le 
sentinuml  moral  est  en  quelque  sorte  la  cons- 
cience de  cette  dépendance  de  la  volonté  indi- 
viduelle, il  se  peut  donc  que»  suivant  l'exercice 
de  ce  sentiment,  l'âme  se  choisisse  déjà  ici  le  lieu 
qu'eUe  occupera»  après  la  séparation  du  corps^ 
dans  la  communauté  des  esprits  (1).  «  Pour  ar- 
river À  la  vérité,,  iifottt  mettre  son  amour-propre 
sur  un  plateande  la  balance  et  son  jugement  sur 
l'autre  plateau;  puis,  après  avoir  constaté  (ce 
<^  est  dilficUe)  que  le  premier  .ne  pèse  rien, 
écouter  sur   le  même  stiyet  le  jugement  des 
antres  hommes  placés  à  des  points  de  vue  dîf- 
fécents.  Cette  observation  comparative  donnera 
sans  doute  de  très-fortes  parallaxes;  mais  c'est 
là  le  seul  moyen  d'éviter  des  illusions  opti- 
ques et  de  mettre  les  choses  à  leur  vraie  place, 
toujours  relativement  à  notre  laculté  de  con- 
naître (2).  »  Le  reste  de  la  notice  contient  des 
détails  intéressants  sur  le  fameux  Swedenborg. 
— 2°  Qu'est-ce  que  la  lumière  morale  (  Watt  ist 
Àu/kl<ei'ung ,  article  politique  extrait  de  la  Ber- 
liaer^MonmisschrifJ,.  1783)  ?  On  y  trouve  des 
idées  qui  sont  comme  le  prélude  de  la  révolu- 
tion de  1789.  «  Pour  devenir  éclairé,  dit  Tan- 
leur»  il  faut  la  liberté  de  (iaii'e  publiquement 
usage  de  sa  raison  en  toutes  choses.  Or,  j'en- 
tends dire  de  tous  côtés  :  Ne  raisonnez  point  ! 
L'ollicier  dit  :  Ne  raisonnez  pas,  mais  portez 
armes  1  Le  conseiller  de  ûnances  :  Ne  raisonnez 
pas,  mais  payez  I  Le  prêtre  t  Ne  raisonnez  point, 
nais  ayez  la  foi.  Un  seul  maître  (3)  dans  le 
monde  dit  :  Raisonnez  tant  que  vous  voudrez  et 
sur  tout  ce  que  vous  voudrez  ;  mais  obéissez.  Là 
donc  il  y  a  partout  (les  restrictions  apportées  à 
l'exercice  de  la  liberté  (4).  »  —  3°  Sur  la  paix  per- 
pétuelle (  l^om  euHgen  Frieden);  Kœnigsberg, 
179â»  réimprimé  en  1796  (5).  C'est  là  peut- 
être  un  des  opuscules  Les  plus  remarquables  qui 
soient  sortis  de  la  plume  d'un  publicîste.  Le 
premier  chapitre  débute  par  les  propositions  sui- 
vantes, que  Kant  voudrait  voir  ériger  en  lois  : 
r  Aucun  traité  de  paix  ne  devra  être  déclaré 
valable  s'il  renforme  une  clause  ou  réserve  qui 
puisse  tût  ou  tard  devenir  le  motif  d'une  rupture 
2**  Aucun  État,  grand  ou  petit,  ne  devra  pouvoii 
être  acquis  par  voie  d'héritage,  d'écliange,  d'achat 
ni  de  donation.  «  Car,  ajoute  l'auteur  sous  forme 
de  commentaire,  un  État  n'est  pas  un  patrimoine 


(t)Vol.  VII,  Mff- isi^ 
(t}  Ibld.,  pêg.  7b-7S. 

(8)  Cett  le  célèbre  Frédéric  11,  roi  de  Prusse,  son  MO- 
veratn,  qtip  Kant  veut  sans  doute  désigner  Id. 
(4)  Vol.  vil,  pag.  147. 
(I)  Ibld..  pag.  fSl-m. 
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comme  un  bien-fonds;  c'est  une  société  d'hom- 
mes, dont  nul  autre  qu'elle-même  n*a  le  droit 
de  disposer.  On  sait  quelle  source  de  calamités 
pour  les  peuples  ont  été  les  acquisKions  d'É- 
tats par  voie  de  mariage,  nouveau  genre  d'in- 
dustrie, particulièrement  pratiqué  en  Europe, 
mais  à  peu  près  inconnu  dans  les  autres  parties 
du  monde,  m  3**  «  Les  armées  permanentes  de- 
vront avec  le  temps  disparaître  :  elles  sont  une 
menace  perpétuelle  pour  les  États  voisins  et 
nuisent,  par  les  frais  de  leur  entretien,  an  déve- 
loppement de  l'induâtrie  et  des  arts.  4*  Aucun 
État  ne  devra  s'immiscer  d'autorité  dans  les  af- 
faires d'un  autre  État.  »  Kant  divise  le  dtx>lt  en 
trois  catégories,  embrassant  l'État,  les  nations  et 
le  monde  :  le  droit  politique,  le  droit  des  gens 
et  le  droit  cosmopoliiique.  Quant  au  droit  po- 
litique, l'auteur  se  déclare  pour  la  forme  répu- 
blicaine, par  laquelle  il  entend  non  pas  le  gou- 
vernement de  plusieurs  ou  de  tous,  mais  la 
séparation  du  pouvoir  législatif  d'avec  le  pou- 
voir exécutif.  Le  droit  des  gens  devra  reposer 
sur  une  confédération  d'États  libres.  Kant  entre 
ici  dans  des  considérations  d'un  ordre  élevé. 
«  Les  sauvages,  dit-il ,  préfèrent  la  liberté  de  se 
battre  et  de  s'entre-tuer  à  la  liberté  de  s'entendre 
et  de  se  constituer.  Leur  t)art>arie  nous  afllige, 
et  pourtant,  nous,  peuples  civiles,  que  faisons- 
nous  ?  La  majesté  d'un  dief  d'État  consiste  à 
réunir  sous  son  commandement  des  milliers 
hommes  qui  se  font  tuer  pour  une  cause  qui 
souvent  ne  les  regarde  pas.  La  différence  entre 
les  sauvages  de  l'Europe  et  ceux  de  l'Amérique 
n'est  que  dans  l'usage  qu'ils  font  de  leurs  vain- 
cus :  les  premiers  les  mangent  ou  les  tuent, 
tandis  que  les  derniers  on  savent  tirer  un  meil- 
leur parti.  On  a  lieu  de  s'étonner  que  cette  per- 
versité de  la  nature  humaine,  qui  perce  dans  les 
rapports  des  nations  entre  elles,  n'ait  pas  encore 
banni  du  langage  le  mot  de  droit;  il  est  surpre- 
nant de  ne  pas  voir  un  État  qui  l'ait  franche- 
ment supprimé.  Pour  justifier  une  attaque  ou  un 
castts  belli ,  on*  continue  de  dter  H.  Grotius, 
Pufrcndorf,  Vattel,  etc.,  tristes  justificateurs  : 
leur  code  diplomatique  n'a  ni  ne  peut  avoir  la 
moindre  force  légale,  puisque  les  États  ne  sont 
pas  soumis  à  une  autorité  commune  et  que  cha- 
cun se  tient  prêt  à  faire  toujours  valoir  ses  ar- 
guments les  armes  à  la  main  (I).  »  L'auteur 
conclut  que,  pour  remédier  à  cet  état  de  cho- 
ses, toutes  les  nations  de  l'Europe  devraient 
pas    finir  s'entendre;  car  c'est  l'Europe   qui 
parait  destinée  à  faire  la  loi  aux  autres  parties 
du  monde.  Enfin,  le  droit  cosmopolitUfueâèvra 
se  fonder  sur  les  conditions  d'une  hospitalité 
universelle,  Kant  définit  id  V hospitalité  «  le 
droit  de  vivre  padfiquement  sur  le  territoire 
d'autrui;  droit  que  «4iacun  tient  de  la  pos- 
session commune  de  la  surface  du  globe,  corps 
céleste  limité  dans  l'espace  infini.  Où  iraient-ils 

il)  Vot  VII,  pav.  t(7  SV9. 


chercher  une  demeure,  si  les  hommes  ne  tou- 
laient  pas  se  tolérer  rédproquementsur  la  terre? 
Dans  le  principe,  |)ersonnen'a  donc  plus  de  droit 
qu'un  autre  dans  un  lieu  quelconque  sur  la 
planète  qui  est  assignée  pour  domidle  à  notre 
espèce  humaine.  «  L'auteur  revient  ensuite  ao 
grand  problème  dont  il  se  plaît  à  varier  renoncé, 
et  qui  consiste  «  à  organiser  une  population 
d'êtres  raisonnables,  fussent-ils  des  démons,  de 
manière  à  ce  que,  réunis  en  sodété,  chacun  sob- 
ordonne  son  intérêt  privé  à  l'intérêt  public  (t)  >. 
Dans  l'antinomie  de  la  morale  et  de  la  politique, 
après  avoir  rappelé  les  fameuses  maximes  des 
habiles  {foc  et  excusa  ;  si/ecisti  nega;  divide 
et  impera),  qu'il  traite  de  déplorables  so- 
phismes,  il  ajoute  :  «  Personne  n'est  plus  dupe 
de  ces  maximes  politiques;  elles  sont  tdiemeot 
usées  qu'on  ne  s'étonne  plus  que  de  leur  succès. 
Toute  cette  sophistication  de  la  morale  proure 
que  les  hommes  ne  valent  pas  mieux  dans  leurs 
relations  politiques  et  sociales  que  dans  leors 
rapports  privés.  »  Enfin,  pour  les  amener  à  ré- 
sipiscence, il  établit,  comme  fonnule  suprètne 
du  droit  public,  la  proposition  suivante  :  «  Tout 
acte  public  (touchant  aux  droits  d'autrui)  dont 
la  maxime  répugne  k  la  publidté  est  uo  acte 
injuste  (2).  m — La  deuxième  partie  du  volume  est 
remplie  (pag.  1-276)  par  des  fragments  d'an- 
thropologie (  Anthropologie  in  fragmentaris» 
.  cher  Hinsicht)y  Kœnigsbeiig,  1798,  qui,  lié- 
risses  de  définitions  soolastiques,  ont  peu  servi 
aux  progrès  de  la  sdence. 

Le  Toïome  VIII  contient  deux  ouvrages  qui  se 
complètent  l'un  par  l'autre  :  la  Métaphysique 
des  Mcears  (  Orundlegung  stir  JHelaphpii 
der  Sitten  )  et  la  Critique  de  la  raison  prati- 
que (  Kritik  der  praktisehen  Vernunjt),  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Le  premier  ouvrage  pa- 
rut d'abord  h  Riga,  I7S5,  tn-8»  (4^  édit.,  1797], 
et  le  second  en  1788,  ibid.,  in-8''  {^  édit., 
Ldpzig,  1818  ).  L'auteur  trouve  que  la  philoso- 
phie grecque  (  aristotélique  )  a  été  parfaitement 
dirisée  en  physique,  éthique  et  logique-  La 
physique  et  l'éthique  sont  les  applications  maté- 
rielles des  formes  de  la  pensée  ou  de  la  logique, 
l'une  aux  lois  de  la  nature  et  l'autre  aux  lois  de 
la  liberté.  La  métapliysique  des  mœurs,  ou  Té- 
thique,  doit  avoir  pour  objet  les  prindpes  de  la 
volonté  pure  possible ,  mais  non  les  actes  et  con- 
ditions de  la  volonté  en  général,  qui  la  plupart 
dérivent  de  la  psychologie.  La  bonne  tolonté 
de  chacun,  voiià,  selon  Kant,  le  Trai  pivot  do 
perfectionnement  de  la  société.  «  L'intelligence, 
l'esprit,  le  talent,  le  génie ,  le  courage,  la  persé- 
vérance ,  toutes  ces  qualités  de  la  nature  ou  da 
tempérament ,  sont  sans  doute ,  à  beaucoup  d'é- 
gards, précieuses  et  désirables  ;  mais  dies  peu- 
vent devenir  nuisibles  et  facilement  tourner  au 
préjudice  de  tous,  si  la  volonté  qui  les  dirige  n'est 

(t)  Vol.  VII.  pair.  SM. 
(1)  Ibia..  pag.  ISS. 


m 


KANT 


414 


pas  bonne.  II  en  est  de  même  de  U  paissance 
et  de  U  richesse,  et  de  toatcd  les  facultés  pby- 
siqaes  et  uwrales  de  rhomiue  (1).  » 
Le  volame  IX  donna  les  Éléments  mélapbysi- 
(|M8  do  lirait  (  MÊeiapkifSitehe  A^angêgrûnde 
éff  Reehtsleàre)^  pobKés  pour  la  première  Ibis 
a  1797  ;  ceux  de  la  morale  <  Tuçendlehre  ) , 
pans  daiB  la  même  année ,  À  la  Pédagogique 
[Pxdagogik),  publiée ea  1803  parRink.  Dans 
kdnpitre  sur  le  droit  international  (  Vôlker- 
neht  ),  Taotenr  dit  que  les  nations ,  an  lieu  de 
cMtfiaoer  à  se  disputer  les  acmes  à  la  main,  de- 
Trdent  former  on  oongrès  permanent  (  Perma- 
nente Siaattcongress  ),  où  elles  débattraient, 
par  leurs  délégués ,  tous  les  mtérôts  généraux  ; 
eeseraiMà,  ajoute-t-il,  le  seul  moyen  d'obtenir 
ue  paix  permanente  et  stnc^e  ;  car  tout  ce 
qn'oo  s  nommé  jusque  id  traités  de  paix  ne 
sont  que  des  trêves  on  des  armistices  (2).  L'o- 
pQScule  sur  la  pédagogique  (  p.  369-44S)  ren- 
femie  des  aperçus  du  plus  haut  intérêt.  Kant 
ili«ùe  l'éducation  en  trois  périodes  :  celle  du 
AoarrissoD,  celle  de  rélère  et  celle  de  l'apprenti. 
Llnrane  ne  relève  que  de  son  éducation  »  tandis 
qK  ranimai  doit  tout  à  son  instinct.  De  tous  les 
^  Tirants,  l'homme  seul  annonce  sa  naissance 
pard«scris;  et  ce  ne  sont  pas  là  des  cris  de 
«hnittr  (  car  les  antres  animaux  ne  crient  pas 
ai  Mmeot  de  la  parturition  ) ,  mais  pour  ainsi 
^des  cris  de  mécontentement  d'un  maître  en 
Mk  qui  voudrait  déjà  commander  et  se  faire 
obâr.  L'homme  est  si  amoureux  de  la  liberté, 
^,&i  nne  foisfl  y  est  habitué,  il  sacrifie  tout 
pov  la  conserver.  Aussi  faut-U  de  bonne  heure 
leuonettreà  la  discipline  :  on  envoie  tout  jeunes 
la  ofants  à  Técole ,  surtout  pour  leur  faire  ap* 
pnodre  à  se  tenir  tranquilles  et  à  obéir.  Rien 
K  ressemble  plus  à  on  enfant  indiscipliné  qu'un 
ttflYage  :  l'on  et  l'autre  n'en  font  qn'à  leur  tête. 
Cet  entêtement  n'est  point ,  comme  l'a  prétendu 
lloQssetu,  un  noble  instinct  de  liberté,  c'est 
fétit  où  l'élément  brutal  l'emporte  encore  sur 
l'âément  ratiomiel.  Aussi  tous  les  sauvages  ne 
^vent  pas  dans  les  forêts  de  l'Amérique  :  il  y 
en  a  beaucoup  eo  Europe.  —  C'est  une  grande 
lante  dans  l'édocation  des  princes  de  ne  lenr 
r^er  en  rien,  parse  qu'ils  doivent  un  jour  corn* 
Kidnder.  L'homme  ne  peut  être  élevé  que  par  des 
^jmmeif  formant  aUisl,  de  génération  en  généra- 
tion,  une  chaîne  non  interrompae  d'idées,  qui  se 
^Bsmet  avee  le  trésor  de  la  civilisation  :  c'est 
^  qnH  faot  ehereher  le  secret  de  l'avenir  de  l'hu- 
"iMBlé.  Aussi  l'éducntioB  est-elle,  avec  l'art  de  se 
KooTereer,  l'on  des  pkis  grands  problèmes  à  ré- 
^re.  L'éducatk»,  comme  le  gouvernement  de 
bnaéié,  est  tout  entière  l'oeuvre  de  Thomme; 
<!«qo*J1  faut  y  avoir  eo  vue,  c'est  moins  l'état 
Pf^t  qoe  rétat  fotnr  de  l'amélioration  du 
S»ehumahi.  •  Mais,  ^oute  iwant.  Il  y  a  à 

(i>  yitlaphifslk  40r  Sitten,p,  S,  7,  Il  et  lulv. 


cela  deux  grands  obstacles  :  l'un  consiste  en  ce 
qœ  les  parents  ne  songent  qu'à  faire  faire  aux  en- 
fants, comme  on  dit  vulgairement,  leur  chemin 
dans  le  monde  (  gut  in  der  Welt/àrtkommen)  ; 
l'autre  tient  à  ce  que  les  princes  ne  considèrent 
leurs  sujets  que  comme  des  instruments  pour 
l'exécution  de  leurs  vues  toutes  personnelles. 
Aux  parents  la  maison,  aux  princes  l'État.  Mais 
ni  les  uns  ni  les  autres  n'ont  en  vue  l'intérêt 
général  ou  le  perfectionnement  de  l'humanité.  Le 
plan  d'une  bonne  éducation  doit  être  cosmopoli- 
tique.  Et  que  Ton  ne  s'imagine  pas  que  le  soin 
de  l'intérêt  général  nuise  à  celui  de  l'intérêt 
privé  (1).  >» 

Le  volume  X  traite  de  la  religion  dans  les  limites 
de  la  raison  (  Die  Religion  innerhalà  der 
Grœnzen  der  blossen  Vernur^fl  ) ,  dont  ta  pre- 
mière édition  parut  en  1793,  et  la  seconde,  en  1794 
(  Francfort  et  Leipzig  ) ,  avec  des  additions.  Cet 
ouvrage  est  suivi  de  la  Dispute  des  facultés  de 
théologie,  de  médecine,  et  de  philosophie,  etc., 
entre  aies  (  SireU  der  FacuUàien  ),qui  est  la 
réimpression  d'une  série  d'articles  publiés  dans 
la  Berliner  MonaUschriJL  La  Religion  dans  les 
limites  de  la  raison  est,  en  quelque  sorte,  le  dé- 
veloppement de  la  Critique  de  la  Raison  pure. 
«  L'homme  porte  la  loi  de  la  morale  en  lui- 
même  ;  pour  la  pratiquer  librement ,  il  ne  lui 
faut  ni  l'idée  d'un  être  supérieur,  ni  aucun 
motif  étranger.  Le  royaume  de  Dieu  ne  revêt 
pas  une  forme  sensible  :  Vous  n'entendez  pas 
dire  :  Tenez,  le  voilà.  Le  Christ  lui-même  l'a 
dit,  non  pas  seulement  à  ses  disciples,  mais  aux 
pharisiens  :  Le  royaume  de  Dieu  est  en 
vous  (2).  »  Kant  définit  la  conscience  «  la  con- 
naissance du  devoir  en  soi-même  ».  Kant  s'élève 
avec  force  contre  ceux  qui  font  consister  la  re- 
ligion dans  la  simple  croyance  aux  dogmes  et 
dans  les  pratiques  du  culte.  «  Les  hommes ,  dit-il, 
ne  se  i»ntentent  pas  de  faire  la  cour  aux  rois  ; 
ils  se  font  encore  les  courtisans  de  Dieu  :  ils 
s'imaginent  lui  plaire  en  marmottant  des  prières  ; 
ils  lui  demandent  ses  grâces  comme  à  un  souve- 
rain ses  faveurs,  sans  se  donner  la  peine  de  les 
mériter  par  leurs  actions.  Ce  n'est  point  là  une 
conduite  digne  d'un  citoyen  dn  royaume  de 
Dieu,  u 

Le  XI*  volume  contient  la  correspondance  de 
Kant,  qui  fait,  en  partie,  double  emploi  avec 
les  lettres  à  M"*  de  Kuobloch  sur  Sweden- 
berg ,  à  M*"^  de  Fung  sur  la  mort  de  son  fils , 
et  à  Lambert,  déjà  imprimées  dans  les  volumes  1 
et  VU.  On  y  remarque  surtout  une  lettre  de 
Schiller  (  13  juin  1794  )  et  la  réponse  de  Kant 
(  30  mars  1796  )  :  le  grand  poète  d'Allemagne 
se  déclare,  en  termes  chaleureux,  partisan  de 
la  plûlo.<H}phie  du  sage  de  Kœnigsberg,  et  lui 
demande  des  conseils  pour  la  publication  d'une 


(!)  Pajf.  S77. 

<i)  Saint  1.IIC.  XVII.  ti-«i.  *H  ^ÙM  tov  Bteii 
ivTÔç  {ipûv  terW. 
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Revue  (die  fforen)  qu'il  avait  projetée.  Cette 
correspondance  est  sofyie  de  qnefiqaes  fragments 
posthumes  (1),  principalement  snr  resthéticfoe 
et  Fa  pédagogique.  On  y  lit,  entre  antres,  qtt« 
<c  les  jeunes  gens  ont  plus  de  sentiment  qne 
de  goût.  —  Un  style  exalté  gflte  le  goût.  —  La 
vraie  union  n'est  possible  que  lorsqu'effl?  repose 
sur  un  échange  de  services  ou  lorsque  Tun 
|)eut  vivre  sans  Tautre.  — Celui  qui  est  content  d<* 
son  sort  parce  qu*il  ignore  beaucoup,  celbi-là  est 
tiimple;  et  celui  qui  est  content  parce  qu'il' sait  se 
<  passer  de  beaucoup  de  choses,  qui!  connaît  cepen- 
dant, celui-là  est  sage.  —  St  l'homme  se  plie 
plutAt  à  la  nécessité  des  circonstances  qu'an  joug 
d'un  de  ses  semblables ,  c'est  quil  peut^  par  l'ex- 
périence ,  apprendre  à  se  garantir  des  maux  na- 
'  turels ,  tandis  quil  est  impossible  de  prévoir  les 
caprices  de  la  volonté.  Quiconque  vit  sous  la 
dépendance  complète  d'autrui  n*est  plus  un 
liomme ,  c'est  la  chose  d'un  autre  liomme  (2)  ». 

Le  volume  se  termine  par  la  biographie  de 
Kant,  due  à  M.  Fr.-G.  Schubert,  et  par  la  liste 
■chronologique  des  ouvrages  du  grand  philo- 
sophe. 

Quant  au  volume  XfT  et  dernier,  il  ne  devrait 
pas  compter  parmi  les  Œuvres  de  Kant  :  c'est 
vu  histoire  de  la  philosophie  allemande  moderne 
par  M.  Rosenkranz. 

Dans  l'analyse  qui  précède  nous  avions  moins 
en  vue  le  mérite  du  chef  si  renommé  d'une  école 
philosophique ,  que  nnoontestabie  valeur  du 
savant  d'une  sagacité  extrême.  Sous  ce  dernier 
rapport ,  Kant  était  resté  à  peu  près  inconnu 
jusqu'à  ce  jour.  F.  Hoefer. 

lui  Biographie  4ê  Kant,  dkns  le  t.  XI  ût  ne*  Œuvres 
^omplite».  ->  Hasfe,  Lent»  Jfuuenmfen  Mamt*s;  Ko- 
nlgKbcrg*  iM4.  —  WMlanakt,  Inumaninl  Kant,  etc.;  ibid. 
— >  M.  V.  Cousin,  Kant  dans  les  dernières  années  de  sa 
vig;  PariR,  18S7  (  nouvelle  édlt. }. 

*  KA!fTARi  OU  GAiCTAEi,  savaut  pémvien , 
vivait  au  seizième  siècle ,  et  habitait  la  vallée 
de  Cochabumba.  II  était  exercé  dans  l'interpré- 
tation des  quipos,  et  passait  pour  le  descen- 
dant d'Ylla,  qui  les  avait,  dit-on,  inventés  (3). 


(1)  Cet  fragnenti  (  p.  tn-Vl }  Mnl  Urés  ées  papier»  do 
pasteur  Waitans-ki  (exécuteur  testamentaire),  mort  en 

'  iSSt ,  éa  libraire  NicotoTlos ,  et  dn  professeur  Geosl- 

.dien  de  Kœnlfsber?. 
(I)  Pag.  tn. 

(8)  On  sait  que  les  peoples  de  la  région  du  Pérou, 
qu'ils  fissent  partie  du  royaume  de  Quito  ou  de  l'empire 
de  Cusco ,  se  transmettaient  ta  sntte  des  événements  his- 
toriqDm  dont  le  pafs  9w»Vt  été  agité,  au  noTcn  de  signes 
evmonénoratib  déaignéa  cbes  les    Qnlchuas    sous  les 

'  nom»  de  qtUppo^  quipu  ou  gutpo,  expression  qnl  «Ignlfie 
proprement  nouer.  Ixs  quipos  consistaient  en  un  as- 
semblage de  cordelettes  de  cool<>urs  variées,  aasQnelles 
des  menda  de  dimeoalons  diverses  donnaient  une  valeur 
commémoraUve,  dont  la  signiflcaUon  réelle  a  trés-certaU 

.  nementétécx.ig^rée.  Les  ioterpritcs  de  cenn (ends colorés 
prenaient  le  titre  de  quipos^eamapo  ou  quipmeuÊStpoe, 
«l  déployaient  parfois  uoe  mémoire  prodigieuse ,  soit 
qu'ils  ensHcnt  i  Interpréter  les  pnquets  de  cordelettes , 
soit  qn'iis  exerçassent  leur  syntème  de  mnémonique  sor 
dMeapèeas  de  nwaalqim  en  petites  pierres  mobiles,  dis- 
posées au  fond  de  certaines  boites,  et  dont  l'assemblage 
•emble  avoir  en  une  analogie  trè«-tntine  avec  les  team- 


Les  souvenirs  historiques  conservés,  grâce  \ 
lui,  au  moyen  des  cordelettes  consacra  pas- 
sèrent de  sa  mémoire  dans  les  écrit»  rassem- 
blés an  seizième  siècle  par  un  chanoine  du  pavs 
de  Charcag,  nommé  Barthdémy  Cervanffs.  Ce 
sont  ce»  souvenirs  qui  ont  M  rais  surtout  à  proât 
parAnello  OKva,  anden  biographe  péruvien,  dont 
l'un  des  écrite  a  été  poMié  récemnMnt  par  les 
sotBS  de  M.  Temaux-Compans.  F.  D. 

HUtoire  du  Pérou  par  le  P.  Anctlo  OUva,  tritf.  te 
l'rapagnal  sur  le  «saunerit  Inédit  :  Paru,  lur.  - 
Feiiriinaod  Denis.  ^rUeiésur  le»  Quipoê,  dans  le  tta§am 
Pittoresque,  année  18S8.  —  Velasco,  Hisloriadel  RefM 
de  Quito,  9  vol.  In-r». 

*  RANTELAAft  (  Jacques  ), littérateur  hoIIaD- 
dais,  né  en  1759,  à  Amsterdam.  Il  fit  de  bonnes 
études  à  l'université  de  Leyde ,  entra  dans  les 
ordres,  et  fut  appelé,  comme  ministre  des  protes- 
tants réformée,  à  Westwood  et  à  Almelo.  Ayant 
embrassé  avec  chaleur  la  cause  des  patriotes, 
il  craignit  les  persécutions,  et  se  retira,  lors  de 
l'intervention  prussienne  (  1787),  à  Amsterdam, 
où  il  s'occupa  de  travaux  littéraires.  De  1796  à 
1798,  il  siégea,  comme  représentant  d'Over-Ys- 
sel,  à  la  première  convention  nationale,  ely  fi^Jn 
comme  Tun  des  principaux  orateurs  du  parti 
modéré.  Il  établit  ensuite  à  La  Haye  une  maison 
de  banque,  et  quitta  les  afTatres  douze  ans  plo$ 
tard,  à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  santé.  Il  ap- 
partenait à  riustitut  des  Pays-Bas.  On  a  de  lui  : 
Spécimen  Observatiomim  criCicarum;  — 
Eloge  de  B.-À.  Schulteni;  Amsterd.,  1794; 
— '  Considérations  sur  les  Belles-Lettres  ;\\Âd., 
1793,  3  vol.  in-8*»,  en  société  avec  M.  Feyth;  - 
Traité  sur  la  Poésie  pastorale;  ibid.,  1813, 
in-8°,  cx)uronné  par  la  Société  des  Sciences 
d'Amsterdam  ;  —  Euterpe  ,1816,  mag^asin  lit- 
téraire ;  —  plusieurs  pièces  de  vers  estimées , 
notamment  VOde  à  Schimmelpenninek ,  eic. 

K. 

Galerie  hiU.  des  ConttMiparaimi  Bruxelles  »  1833. 

*  KAMTi.^wsa  (Jtuéus)  «st  connu  pour 
avoir  porté  deux  fois  à  Ivan  m,  en  l&62et  làûj, 
des  lettres  de  romperear  MftunûUea  et  du  roi 
Philippe  de  Castille,  dans  lesquelles  ces  priaoes 
doMieut  pour  la  première  (m  au  souverain  mac 
le  titre  de  tzar.  Ces  lettres  sooi  oonserréec 
dans  les  archives  d«  ministère  des  alTaires  étrau* 
gères  à  Moscou  ;  le  compte-rendu  4o  la  uàëtiM 
de  Kantinger  doit  se  trouver  daua  ceUes  M 
Vienne.  A.  Gw 


AdeluDg,  Oharsickt  Oer  BtUeHdemtm  MtsulmHé  bis  i:û« 

*  KAnzLKR  (  Deb  ),  Mmesinger  de  la  fin  da 
treirième  siècle.  En  l'abseace  de  tont  lenseigne- 
roent  historique  sur  oe  pcnonmige ,  qudqu» 
critiques  ont  pria  pour  un  tfire  honorifique  oe 
nom  de  Kfinzler  { ehaneêlier)  et  ont  pensé  qw 
notre  poète  n'était  autre  que  Henri  de  KKngn- 
berg,  chancelier  de  l'empire  sovs  Rodolphe. 


puM .  on  tes  conten  comnémoratlfo  des  Indigènes  àa 
'   nord. 
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Mais  il  suffit  de  parcoarir  les  poésies  de  ce  mm* 
Dfsinger  pour  se  convaincre  qn'fl  ne  fat  point 
on  »i  paissant  seigoeor.  En  plus  d'an  endroit,  il 
se  plaint  de  m  pauvreté  et  de  Tavarice  des  ri- 
ehe5;  d'aîHears,  son  inspiration  est  tonte  bomr^ 
^ise;  ni  Tamour  ni  la  politique  ne  tiennent 
me  grande  place  dans  ses  œuvres.  Les  événe- 
ments oontenporaîns  le  touchent  peu;  il  en  parle 
000  ea  aeteur,  comme  l'eût  feit  on  chancelier 
impérial,  mais  en  spectateur  presque  désinté- 
reîsé.  Quant  II  l^taiour,  ce  n'est  pour  hii  qii*nn 
Jteo  commun  usé.  La  passion,  qm  ptos  d'une 
fois  fit  on  poète  d'un  cheralier  ignorant,  n'est 
p(Hiit  la  mose  âe  Kanzler.  It  est  avant  tout  Tin- 
t^rprëte  de  h  raison  et  de  la  saine  morah»  : 
HRritnel  quelquefois,  il  est  tocijoars  in^^tructif. 
Il  est  savant  lui-même,  et  comnK  le  tirviom  et  le 
furtrifiam  :  en  un  mot ,  it  faut  le  ranger  parmi 
GPS  minnesinger  qui,  pnr  le  genre  de  leur  talent 
aosi  bien  que  par  la  date  de  leurs  compositions, 
se  rapprochent  de  leurs  successeurs  les  mets-' 
ieningtr  (roy.  Fracerlob  }.  Les  ters  de  Kaozier 
^t  bioi  faits  ;  les  rimes  en  sont  riches  et  la 
Ua^  correcte.  Ils  nous  ont  été  conservés  panr 
kminoscrit  Manesse.  A.  P. 

Baffeo,  Minnettnger  ;  Lelpzf?.  to).  III«  1S38.  —  B  «J.  Do- 
ca.  Muséum  /ir  altdmUche  Weratur  vnd  Ktaut; 
BcniB,  foi.  1, 1809. 

U0-BeAJi6-Ti.  Voy.  HaN'&ào-tsou. 

EAOOVAIIC,  vingl-huiliëme  empereur  des 
Tdiéoo,  440  av.  J.-C.,  mort  en  425.  L'empe- 
reor  Tching-ting-onang  avait,  en  mourant, 
Uué  letrtae  à  Taloé  de  ses  fils,  qui  périt  bientôt 
96sassiaé  par  un  de  ses  frères.  Kao-ouang, 
tniaème  prisée  de  cette  famille ,  prit  les  armes 
fMrtcDgerce  meurtre,  et  Kvra  à  l'usurpateur 
QK  bataille  on  il  le  tiia  de  sa  propre  main.  Cette 
neloife,  la  seule  action  reasarquable  de  son 
règae,  lui  donna  la  cmroflkne,  tout  en  ne  le  ren- 
«itttmattie  abaolo  qpw  du  paArimoiiie  de  aa  la- 
nilk  (440).  U  naourot  en  42â,  après  ôire  resté 
#nreans  aar  le  trône,  paisible  spectateur  des 
«itrepriaetdes  Tartaaeaet  de»  luttes  des  grands. 
Utaonalescbiaoises  raeontent  une  foule  de  pro- 
%s  arrifés  aons  ma  cègpe.  On  eut  de  la  neîg^ 
ttélé  et  des  abrieolft  enlever.  Il  eutpour  auo- 
«Meur  San  ik  Ouéi-lié-OuaDg.  F.  T. 

^'■'f-**iTH-Jhifif-iitirr  (  Miroir  universel  de  T Histoire 
<ieQiuw);ia.4*.  —  U-talti  tcang-men  piuo  (Chronologie 
<«  Emperear»  d«  Chine  );  ffr.  tn-S».  -  Mantov  MUMrê 
9(»tnie  de  fc»  CMme;  tl.  SU.  —  mtnmkrtâ  toncênmiU 
^  CAiaoit.  par  le»  alseiMnalres.  de  VéUng. 

KAo-TAMCy  roi  de  Corée,  mort  vers  la 
^  de  l'année  697  de  l'ère  chrétienne.  Tout  ce 
<]Q'qb  sait  de  Ini ,  c'est  qu'il  refusa  tout  bom- 
«Mf^  et  tonte  marqne  de  soumîesioa  à  Tempe- 
TenrOnenliyde  la  dynastie  des  Soui»  et  entreprit 
'^  «Mstnire  la  Corée  à  la  domination  de  la 
^^.  La  mort  lo  surprit  au  roilien  des  prépa- 
^^  de  guerre.  Il  ent  du  moins  la  gloire  d'avoir 
I^ré  la  voie  k  son  lUs,  Kao  yvea  (  uey.  ce 
^h  F.  X.  T. 

*^ilb,  autùên  ffênéraiê  de  la  Ckhu,  V,  lai.  >  Tmm§' 
*^  tang-CTou  (  Miroir  de  Chine  );  Ui-*«. 


KAO-TSAir«,  roî  de  Corée,  éte^  sur  te 
trOne  coréen,  nommé  prince  du  Léio4oung,  veia 
643  de  J.'C,  et  moft  à  Kiang-tchéoo,  en  677. 
Il  fut  placé  snr  le  tréne  par  Tsioo-koi»-eoa^ 
ouen,  menrtrierde  son  oncle,  et  reçut  de  Taff- 
tsang,  empereur  de  Chine ,  les  patentes  de  prinon 
de  Leao-Toong.  Dean  insultes  faites  à  ses  am- 
bassadeurs fournirent  à  feroperenr  le  prétexta 
et  l'occasion  de  porferfai  gnerre  en  Corée.  Il  m- 
vage  tout  le  pays ,  incendie  les  fhobonrgs  de  la 
capitale ,  et  content  d'avoir  fait  trembler  le  ty- 
ran sur  If  tréne,  il  revient  mourir  en  Chioe 
(647).  SousKao-tsoungySBCcesseurdeTay-tsoong, 
la  guerre  recommence.  Les  ConienSy  après  s'étr» 
longtemps  et  vailtamment  défendus  Cfmtre  deux 
grands  empereurs,  soat  enfin  forcées  de  plier,  et 
Kao-tsang,  enfermé  dans  Pi og-yang,  tombe  anx 
mains  des  imt)ériaax  (669  ).  Apfès  avoir  été  re» 
temr  huit  ans  à  la  cour  impériale ,  il  est  renvoyé 
dant  Te  Leao-tong  avec  le  titre  de  prince  de 
Tchao-Sien,  et  toute  liberté  de  rassembler  ceux 
de  ses  sojets  qui  voudront  se  soumettre  à  loi» 
Une  nouvelle  rébellion  lui  vaut  on  seeond  exH  à 
Kiang-tchéon,  oè  ii  menrt  de  chagrin,  en  677. 
Ses  partisans,  ne  se  emyani  plus  en  sûreté  dans 
leur  pays,  s'enftairenf  dans  le  royamne  de  Mohov 
le  long  de  la  mer  au  nord  de  la  Corée. 

F.  X.  Tessiir. 

Mailla ,  Histolv  génêntlt  Û9  ta  Chine,  VT,  ISl.  —  Më- 
moire$  eoneemamt  lêt  CMmêm,  yar  les  nlesloaiialrea 
de  l*éiiinff,  V,  nSw  -  Tom^  KUn-Kang-mmi  (  Miroir  aoi- 
versel  de  l'Histoire  de  Chine  )  ;  in-4*.  —  IMaiU  wanff 
mien  piao  C  Chronologie  drs  Emperears  de  hi  Chine  }; 
gnod  lo-S*. 

KAO-TI  (tiéoU'pantf),  emperenr  chinois, 
chef  de  la  dynastie  des  Hav  fefaquième),  né  damr 
le  canton  de  Pé{(K)an-nan),  en  246  avant  J.-C, 
nommé  roi  de  Han  en  907,  élu  empereur  de 
Chine  en  202  et  mortà  TchangHfwn,  la  qnatrièm* 
lune  de  Tan  t95.  Kao-tl,  dès  sa  première  appa^ 
ritlon  dans  l'histoire ,  se  fart  remarquer  par  sa 
sagesse ,  sa  bravoure  et  son  homamté-.  Chef  de 
Ssechang,  puis  prince  de  Péi,  il  servit  dans  les 
armées  des  rois  deTchon,  se  distingua  contre  le» 
troupes  impériale?  dans  le  San-Tchoen,  et  dans 
une  expédition  sur  les  terres  des  Tsio,  expédition 
qui'  fht  fe  principe  de  son  élévation. 

STaitrc  de  plusieurs  plaees  importantes  et  de 
hi  personne  de  Tsé-yng,  que  le  meurtrier  de 
rempereur  EuHi-chi-hoançtl  avait  désigné  ponr 
hii  succéder,  muni  du  sceau  et  des  autres  mar> 
ques  de  la  dignité  impértele ,  it  aurait  pu  dès 
lors  aspirer  au  trdne,  sans  la  rivalité  de  Hang- 
Tu.  Celui-ci,  après  avoir  inutilement  tenté  de 
faire  périr  Liéou-pang  dans  nn  repas,  pille  la  ca- 
pitale, crée  un  ftint<)me  d'empereur,  et  médite  le 
démembrement  de  Tempire  à  son  profit ,  sans 
oser  toutefois  refusera  son  rival  la  légitime  pos- 
session de  ses  États  et  le  titre  de  roi  de  Haa 
(206).Liéou-pang,  indigné  de  ce  que  Hang-yu  se 
fftt  arrogé  l'autorité  de  faire  sans  Ini  ce  partage, 
et  plus  encore  de  ce  qu'il  Ini  retranchait  une 
partie  de  ses  conquêtes ,  dissimula  d'abord  son 
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ressentiment.  Aidé  de  Siao-ho,  son  premier,  mi- 
nistre, et  de  Ilan-sin ,  élu  géiiéniHssime  de  ses 
troapes,  il  fait  de  grands  préparatifs»  s'empare 
du  pays  des  Tsio,  reçoit  la  soiuiussion  du  roi  de 
llooan  et  de  Tchang-léang  et,  sous  prétexte  de 
▼enger  le  meurtre  de  Tempereor  Y-ti,  forme  une 
Hgoe  puissante   contre  Haog-yu.  Après  trois 
ans  d'une  lutte  acharnée,  où  les  deux  préten- 
dants disputèrent  de  bravoure  et  d'habileté  et  où 
Liéou-pang  faillit  deux  fois  tomber  aux  mains 
de  son  ennemi ,  Hang-ju,  après  avoir  inutilemait 
tenté  de  corrompre  Haosm,  et  pressé  à  son 
rirai  le  partage  de  l'empire,  perdit  à  Kaïbia, 
dans  le  Kiang-nan,  une  bataille  décisive,  et  alla 
périr  de  sa  propre  main  sur  les  bords  du  fleuve 
Ou-Kiang  (203).  La  mort  de  Hang-Yu  et  les 
conquêtes  de  Hanstn  assurèrent  à  Liéoupang  la 
possession  de  tout  l'empire.  11  monta  sur  le  trône 
à  la  deuxième  lune  202,  et  prit  le  nom  de  Kao- 
boang-ti.  Le  premier  acte  de  son  gouvernement 
fut   une  amnistie  accordée  à  tous    ceux  qui 
avaient  porté  les  armes  contre  lui  et  un  pardon 
général  même  aux  crimmels.  Pour  réparer  les 
désastres  de  la  guerre,  encourager  le  commerce 
et  l'agriculture,  il  supprima  temporairement  les 
impôts.  11  établit  sa  oour  à  Lo-yang,  dans  le 
Ho-nan  ;  rendit  les  honneurs  funèbres  à  Théri- 
tier  de  Tsi,  qui  avait  mieuxaimé  se  tuer  que  de  se 
soumettre  ;  ferma  par  des  bienfaits  la  bouche  aux 
mécontents,  et  fit  nommer  son  père  TauChang- 
Boang,  c'est-à-dire  Vempereur  au-dessus 
(201).  Bientôt  il  eut  à  comprimer  des  révoltes 
et  à  repousser  les  Tartares,  dont  il  obtint  la  paix 
en  accordant  sa  fille  à  leur  chef,  Mété.  En  200  il 
établit  saconr  à  Tchang-nan,  capitale  du  Petchiii. 
Le  meurtre  de  Hansin  et  de  Pong-yuéi,  à  qui  il 
était  redevable  de  la  couronne ,  est  une  tache  à  sa 
gloire.  Il  répandit  l'alarme  et  la  consternation 
parmi  les  princes  et  les  gouverneurs  de  l'empire, 
et  devint  la  cause  ou  le  prétexte  de  plusieurs 
révoltes.  Kao-ti ,  quoique  malade ,  partit  lui-même 
pour  les  comprimer.  C'est  au  retour  de  cette 
expédition  qu'à  visita  Péi^son  paysnatal,etqu*en 
passant  à  Lou  il  rendit  à  Confudus  des  hon- 
neurs plus  grands  que  tous  ses  prédécesseurs. 
Ce  n'est  pas  que  Kao-hoang-ti,  qui  avait,  selon 
son  expression,  con^tcû   Vempire  de  dessta 
son  cheval,  fit  grand  cas  de  Confucius  et  de  ses 
livres,  mal^  les  leçons  de  Loukia;  mais  il  vou- 
lait par  là  se  concilier  l'esprit  des  lettrés,  aux 
cabales  desquels  il  attribuait  tous  les  troubles  de 
son  règne. 

Une  blessure  négligée  et  les  fatigues  de  la 
guerre  lui  occasionnèrent  une  rechute  à  son  re- 
tour à  Tchang-nan.  Plus  docile  aux  conseils  des 
sages  que  sensible  aux  prières  et  aux  larmes 
d'une  femme  préférée,  il  n'osa  s'écarter  de  la  loi 
fondamentale  de  l'empire  chinois,  et  nomma  son 
fils  aîné  pour  lui  succéder.  Après  avoir  désigné 
à  l'impcratrice  Lui-chi  les  hommes  les  plus  ca- 
pables et  les  plus  fidèles,  il  mourut  dans  le 
palais  de  Tchang-yo,  à  la  quatrième  lune  de 


l'année  195  avant  J.-C,  à  l'Age  de  dnquanta-trois 
ans.  Il  avait  régné  vingt-deux  ans  comme  roi  de 
Han  et  sept  oomme  empereur.  Hiao-hoéi-ti  lui 
suocéda  malgré  les  intrigues  de  la  princesse  Tsi 
pour  lui  faire  substituer  son  propre  fils,  Tchao* 
Ouang. 

Kao-hoang«ti,  fondateur  de  la  célèbre  dynastie 
des  Han ,  était  doué  d'une  vivacité  d'esprit  et 
d'une  pénétration  peu  communes  qui  supplésieat 
chez  lui  au  défaut  d'instruction.  Si  la  précipita- 
tion lui  fit  commettre  des  fautes,  la  défiance  de 
ses  propres  lumières  les  lui  fit  réparer.  Il  eut 
par-dessus  tout  à  cœur  le  bonheur  de  ses  sujets. 
Par  son  ordre  Siao-ho  rédigea  un  code  de  lois 
concernant  le  meilleur  gouvernement;  Hansin  an 
traité  sur  la  tactique  ;  Tchang-tsang  réduisit  la 
musique  en  principes ,  et  Sun-tong  écrivit  sur 
les  cérémonies  et  les  usages.Ces  différents  traités, 
examinés  et  signés  par  une  assemblée  générale 
des  grands,  scellés  du  sceau  de  l'empire,  enfer- 
més dans  une  cassette  d'or,  furent  placés  dans  la 
salle  des  ancêtres  pour  n'en  être  tirés  que  lors- 
qu'un de  ses  successeurs  s'écarterait  de  ses  oUi- 
gationa  et  négligerait  le  gouvernement. 

F.-X.  TESSien. 

MalUa,  HitMre  générale  de  la  Chine,  1. 11.  -  Sié- 
molrtt  comeemant  les  Chinois^  par  les  mlsslonnairr^  it 
Pékingt  VU.  —  TouHÇ'kien-tanif-mou  (  Miroir  unUcrtfl 
de  l'Histoire  de  Chine  );  In-i*.  —  Li  tat-ti  ipoNO-atfR- 
ptao  (Cbronolo|(le  des  Kmpereurs  de  Clitne  j;  gr.  In-so. 

KAO-TI  OU  T81-&AO-TI  (  Seao-  Tao-Tching), 
empereur  chinois ,  fondateur  de  la  dynastie  des 
Tsi  (neuvième),  né  en  426,  mort  en  482.11 
descendait  à  la  vingt-quatrième  génération  du 
fameux  Siao-ho,  qui,  vers  la  fin  du  troisième 
siècle  avant  l'ère  chrétienne ,  avait  préparé  et 
conservé  le  trône  à  Lléou-pang,  chef  de  la  dynas- 
tie des  Han.  Successivement  général ,  capitaine 
des  gardes  du  palais,  premier  officier  de  la  mai- 
son de  l'empereur  aoos  Ming-ti,  il  eut  tout  à 
craindre  de  la  politique  orobrageoee  et  cruelle 
de  ce  prince,  et  ne  Ait  excepté  du  massacre  gé- 
néral des  princes  et  des  gramis  de  la  nation  que 
pour  avoir  soin  de  l'héritier  de  l'empire  des 
Song  (471).  Créé  généralissime  des  troupes  par 
MIng-ti  mourant,  il  soutint  les  Intérêts  de 
Liéou'jn,  son  fils  adoptif,  et  son  successeur,  âgé 
seulement  de  dix  ans,  contre  les  armes  d'un  frère 
de  l'empereur  défunt,  Liéoo-hlou-fan,  qui  périt 
assassiné.  Mais  comme  le  jeune  prince  se  ren- 
dait de  plus  en  plus  indigne  du  trône,  et  avait 
même  osé  attenter  aux  jours  de  son  bienfaiteur, 
il  le  fit  périr  (477),  refusa  l'ofnne  qu'on  lui  fit  de 
la  couronne  et  1»  mît  sur  la  tête  de  Uéoo- 
tchun,  troisième  fils  adoptif  de  Ming-Ti ,  prince 
âgé  de  onse  ans,  qui  régna  sous  le  nom  de 
Chunti.  Cette  révolution  fit  des  mécontents. 
Chinyu-tchi,  commandant  général  des  départe- 
ments de  King-tebéou  et  Scang  •  tcbéoo ,  sou- 
leva quelques  provinces;  Yuen-tsan  et  Hoang- 
hoéi  tramèrent  à  la  cour.  Siao-tao-tching, 
par  son  adresse,  déjoua  le  complot,  dont  les 
auteurs  furent  mis  à  mort,  et  par  les  armes 
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triompha  de  Chin-ya-Tcfai,  qui  te  pendit  de  dé- 
sespoir, ilors,  croyant  le  imiment  Tenn,  il  prend 
les  titrci  de  Kong  et  de  Ooang,  et  songe  à  a'em- 
ptrerda  trône.  Cbun-Ti  est  forcé  d'abdiquer  et 
peo  après  mis  à  mort  (  479).  li  ne  resta  de  la 
xrsDde  famille  irapëriale  des  Song  qu'un  Jeune 
eoûnt  appelé  Lîéou-Tsun-Kao. 

Siao-Tao*Tchlng,  en  montant  sur  le  trône,  prit 
le  nom  de  Taî-Tsou-Kao-Hoang-Ti .  Pour  se  main- 
tenir, il  donna  les  places  à  ses  amis,  et  pour  as- 
«irer  Farenir  de  sa  dynastie,  nomma  Ton  de  ses 
ils  héritier  de  l'empire,  et  fit  élever  les  autres  à 
la  (fignité  de  Ooang.  Son  règne  éphémère  ne  fut 
troublé  que  par  la  révolte  du  prince  de  Ouéi, 
qoif  à  la  nouvelle  de  la  révolution,  avait  conçu 
l'espoir  de  reconquérir  Théritage  de  ses  anoétres. 
Soft  général,  Topakia,  avaitenvahi  déjà  la  province 
de  Yu-Tcbéou.  Mais  il  fut  repoussé  suooesstve- 
iBat  de  Théou- Yang  et  de  Kéis-Chan  par  Ouaw- 
Tdumg-Tsou,  général  de  Kao-TL  Une  seconde 
tenlatife,  en  481,  ne  fut  pas  plus  heureuse. 
I^ao-Ti  mourut  à  la  troisième  lune  de  Tannée 
48t,àràge  de  oinquante-six  ans.  U  était  ennemi 
éa  faite,  profond  dans  les  sciences  et  littérateur 
^«tingué.  Un  de  ses  quatorze  fils ,  Siao-Tse,  loi 
«ocoéda  tous  le  nom  de  Ché-Tsou-Ou-Hoang-ti. 

F.-X.  Tessibr. 

«Ha.  autoire  génértOe  de  la  Chine,  V,  lU.  -  Alé- 
Km  des  mUtéounairei  àe  Péking,  III.  lU.  —  Toung- 
iùs-tai^MOK  (  M trolr  universel  de  THlAtolre  de  Chine)  ; 
i^.  -  U-iM-U  wang-mêm'pU»  (Chroaologle  des 
fapwws  <tc  Chloe);  gr.  !■-••. 
lAO-TBOHG  (  Kang-Ouang  ),  empereur  chi- 
nois de  la  dynaatledes  Song  (dix-neuvième), 
K  l'aa  1103,  élevé  sur  le  trône  en  1127,  mort 
«0 11S7,  après  avoir  abdiqué  en  1162.  Kang- 
nang,  nenviènie  fils  de  l'emperenr  Hoéi-tsong, 
fat  envoyé  en  otage  chez  les  Tartares  Kio ,  sous 
ie  règne  de  sod  frère  Kin-tsong  (  1 120  de  J.-G.). 
lilommé  (généralissime  des  tnmpea  yers  la  fin  de 
la  même  année,  il  rassembla  les  garnisons  des 
prerioces  et  vint  an  seeoors  des  deux  empe- 
rews  Hoéi-taong  et  Kin-tsong,  assiégés  dans  Caï- 
foog  fon  par  le  chef  des  Tartares ,  Oualipoo.  Il 
serait  peutrétre  parvenu  à  leur  rendre  la  liberté 
et  l'empire,  s'il  n'eût  reçu  d'eux  l'ordre  de  sus- 
pmdre  sa  marcte  victorieuse.  Son  père  Hoeè- 
tsong,  son  frère  Kin-tsong,  Hing-chi,  son  épouse, 
afin  tons  les  membres  de  la  famille  impériale 
des  Song  tombèrent  au  pouvoir  de  Onalipou,  et 
fweateramcnéscaptife  en  Tartarie.  Kang-Ouang, 
nsté  seul,  Ait  appeié.an  trùne  de  ses  ancêtres.  11 
prit  le  nom  de  Kao-tsoog,  et  se  fit  inaugurer  à 
ÏDg.tien-fou  (Nankin),  où  il  établit  sa  cour,  le 
premier  jour  de  la  cinquième  lune  de  Tannée 
1127.  il  ouvrit  son  règne  par  une  amnistie,  dont 
^nraot  eveeptés  ceux  qui  avaient  directement 
camé  la  mine  de  sa  fiunille.  En  apprenant  l'a- 
Yéaemeotde  Kao«taong,  Oualipou  proposa  de 
reoToyer  Hoeè-tsong,  l'ancien  empereur,  et  de 
^re  la  paix  avec  la  Chine.  Sa  mort  et  l'opposi- 
tion do  général  tartareNiyamoho  firent  échouer 
ce  projet  Kao-tsongchoisit  pour  ministre  Likaog 


et  pour  général  de  ses  troupes  Tsong-tcé,  deux 
liommes  dont  il  connaissait  le  xèle  et  la  capacité. 
Mais  bientôt,  cédant  aux  intrigues  qui  devaient 
taire  le  malheur  et  la  honte  de  son  règne,  il  ren- 
voya Likang,  et,  malgré  les  sages  remontrances 
de  Tsottg-toé,  transporta  sa  cour  à  Yang*teliéon. 
Les  Tartares  profitèrent  de  l'éloignement  de 
l'empereur  pour  envahir  la  Chine  :  Tsoug-tcé 
défend  CM-fong-foo  d'une  attaqne  dirigée  par 
Niyamaho,  tandis  que  ses  généraux  battent  deux 
fois  les  Tartares,  qu'ils  ne  peuvent  empêcher 
toutefois  de  prendre  plusieurs  places  importantea 
du  Hooan  (1  I2fi).  Mais  Tsong-tcé  veillait  seul  an 
salut  de  l'empire.  L'empereur  laissait  les  rênes 
de  l'État  à  Uoang-tsien  et  Onang-pé-yen ,  plus 
occupés  de  leurs  bitérêts  que  de  la  gloire  de  leur 
maître.  Plusieurs  mécontents  prennent  les 
armes.  Tsong-Icé  étouffe  la  rébellion  e&  gagnant 
Ooang-chen,  un  de  ses  principaux  chefs.  U  fut 
moins  heureux  auprès  de  l'empereur,  que  les  phis 
vives  instances  ne  purent  détermmer  à  rentrer 
à  Cai>foag>fott.  Hoang-tsien  et  Ouang-pé-yen  di- 
Tisent  son  oommanderaent  et  font  épier  ses  dé* 
marches.  Rebuté  de  voir  ses  services  méconnus 
et  ses  projets  déjoués,  Tsong-tcé,  désespéré  de 
ne  pouvoir  sauver  l'État,  mourut  de  chagrin, 
après  avoir  recommandé  à  ses  officiers  de  servir 
l'empire  et  l'empereur.  Too-chand,  qui  le  rem- 
plaça, n'avait  ni  son  zèle  ni  sa  capacité.  Ouang- 
chen,  Ting-tsin  et  les  autres  chefs  des  rebelles 
rompirent  avec  lui,  et  recommencèrent  leur  t)ri- 
gandage.  Vers  la  fin  de  la  même  année  1128,  à 
hi  demande  d'un  ambassadeur  cambogien,  Kao- 
tsong  donna  an  roi  du  Camboge  (Tchin-la)  le 
titre  de  ChU^  avec  le  rang  de  gouverneur  pep- 
pétoel.  La  mort  de  Tsong-tcé  fut  le  signal  d'une 
nouvelle  invasion  des  Tartares.  Niyamoho  et 
Olito  attaquent  Pou-tchéan,  que  Yang-tsoui- 
tchong  n'abandonne  qu'avec  la  vie.  Léouché  et 
Poutcha,  autres  généraux  tartares,  poursuivent 
la  conquête  du  Hosi  pendant  que  Outcbou  en* 
vahit  le  Hopé  et  Niyamoho  le  Kiangnan.  Kao- 
taottg,  forcé  d'abdiquer  en  faveur  de  son  fils,  puis 
remis  sur  le  trêne  par  la  fection  Miao-fou,  fuit 
devant  Tinvasion  tartare  de  Yang  -  tcbéou  à 
Hang-tchéien,  à  Kien-kang,  à  Mîng*tchéou,  d'où 
il  s'embarque  pour  Ting-haï-hien  en  1129. 
Oukimaï,  roi  des  Kin,  se  voyant  mallre  de  l'em- 
pire, en  donne  le  sud  à  Liéou>yn,  qui  établit  sa 
cour  à  Taï-ming  sous  le  nom  de  roi  de  Tsi.  Ce- 
pendant les  succès  des  généraux  chinois  Tchang- 
sioun  et  Oukiai  permettent  à  Kao-tsong  de  ren- 
tier à  Yuéi-tcbéou,  d'où  il  envoie  pacifier  le 
Kbangsi  (1131)  et  d'où  l'année  suivante  il  trans- 
porte sa  cour  à  Lin-nyan,  plus  an  centre  de 
l'empire.  Dans  toutes  les  villes  il  fait  graver  sur 
la  pierre  d'utiles  instructions  pour  les  manda- 
rms.  De  nouvelles  victoires  de  Oukiaï  et  Ilan- 
cbitong  l'engagent  à  rentrer  dans  ses  droits. 
Lieou-yn,  qui  vient  d'occuper  à  Cai-foug-lou  le 
trêne  des  empereurs,  est  déclaré  par  lui  cou- 
pable de  rébellion  et  abandonné  des  Tartares 
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«auxquels  Yih-féÂ  ft  su  le  rendre  sospeeL  Le  HeoMi 
et  le  Cbeasi,  dont  il  est  dépouillé,  sont  rendus  à 
Kao-tson^  (1137)  à  des  oowUtions humiliantes, 
qui  n*einpécbent  pas  les  Tartares  de  reprendre 
bientôt  après  les  armes.  Yo-féi  les  arrête  un 
instant.  Mais  le  ministre  Tsin-hoéi»  veadu  aux 
«nnemis,  ordenne  sa  mort  et  (ait  signer  à  Tem- 
pereur  une  paix  honteusOy  qui  met  8a  parwane 
«t  son  empire  à  la  merci  des  Tartares.  Par  oe 
Iraité,  l'empûneéesâong  fut  rédnit  aux  proriaoes 
4a  Tché-kian^  do  Hoaï,  du  Kiang-4on,  du  Hmi- 
«an,  du  Honpé,  da  Kanang-ton,  -du  Ktttagsi , 
^  Fou-àicn ,  a»  pays  de  Ohoo ,  aa  senl  Aiu  <de 
Siang-yangsor  le  chemin  du  SMl«oiie&t,  et  am 
aeuls  d^parteoMBts  de  EM  -  tcb^ou,  tDching- 
Éobéou,  ii»4cliéanet  <Feug>tobé0u  dé  la  province 
'dn  Oben-BÎ.  il  comptait  «n  tout  ia&  ivilles  dit  pre- 
mier ordbe  «t  708  hien.  Tout  le  reste  &it«édé 
aux  Kin  (1141).  L'empereur  fat  distrait  datent 
^maox  parieretoorderimpératrioe,  son  épouse, 
et  Tarrrrée  des  vestes  de  son  père,  ^pe  lui  en- 
Toyèreot  les  Tartarea.  Les  lér  olotins  qui  en- 
sangiantèrant  alora  la  Tartarie  basèrent  à  la 
Cbme  qoelqoe  repos.  La  guerre  commenoée  par 
HoomiM  (1 161)  ayant  fini  à  sa  mort,  Yen,  le  non- 
Tsan  roi  des  Km,  proyoaa  la  paix  à  Kao-4song. 
JkTant  qn^eHe  fût  conclue,  celoi-d  abdiqua  «n 
foreur  de  Tcbaa-Ooâ,  petit  fils  de  Tempenor 
Tài  tsou,  qnil  avait  adopté,  et  qui  prit  le  aam 
de  Htao-tsong  <U62).  il  mouraten  lt87,àeéde 
qnatre-vlngt-qnatre  ans.  Kao'tsong  était  dévoné 
aux  intérêts  de  ses  sujets;  mais  il  eut  Je  mat- 
^Mur  de  prêter  t'oreîlte  à  Tbitrigne.  Libang  et 
Taong-toé  anndeat  ouavert  aon  vègne  de  gbiire  ; 
Kloang-Pé-yen ,  Hoang-sien  et  après  eux  Tsm- 
hoéi,  qui  prétendit  imposer  aflence  à  iliiatoire, 
l'ont  cenrert  d'approbre  aux  yeux  -de  la  posté- 
ftté.  F.-X.  T. 

TounC'JAm-kanthinou  (Miroir  unlTersel  de  miitolre 
Ile  CMne  )  ;  1a-4*.  —  I4-Ia*-M  tMuif-mlriM»lao  <  Cliroao* 
40fle  des  Kmpereim  de  la  Caine };  «r.  la-S».  —  MtillÉ, 
HUtoirt  génératê  de  la  Chinê^  VJII.  —  Mémoiret  eofK- 
cemaitf  le»  CMnùU,  par  lei  ml^onnairei  de  Pékinir*  ▼• 
—  iroiiMon»  iUftoirv  <«f  JtfoMfo/f .  I.  —  ▲bet-Reméat, 

KAa«TSOO.  Vo$.  HAM-KAO^naV. 

KAO-TM»  V  (Prmcipe  «nbKane),  «mperenr  de 
b  Cbine,  se  nommait  origteabrement  Li>youan. 
Il  fonda,  en  ei6  de  nobre  èae,  la  dynastie  des 
Thang,  et  abdiqua  en  ravear  de  son  fils  Li-cbl- 
mîn,  en  626.  Yang-ti ,  aTaot-dernier  eropereor 
des  Tfioui ,  nnorgneilti  de  ses  auooès  miiÉRres , 
«▼ait  rêvé  fai  domination  de  l'Asie  centrale  ;  mais, 
pour  entretenir  ses  aimées,  H  avait  arracbé  des 
fans  à  ragrieottureet  snrcbargé  le  penple  d'im- 
pôts; puis,  au  lieu  de  réparer  ces  maux ,  il  ae 
ÙvTa  sur  la  Un  de  sa  vie  an  vm  et  aux  femews. 
Pour  donner  une  idée  du  luxe  et  de  la  dépense 
que  pouvait  entraîner  oe  oDuveao  goût  du  mo- 
narqoe,  nous  rappellerons  que  le  £t-Xi  (  Livre 
éth  Rites)  accorde  à  l'eropereor  trois  reines  ou 
concubines  du  premier  ordre ,  neuf  du  second , 
Tmgt-sept  du  troisième,  quatre-vingt-un  du 
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quatrième;  qu'on  joigne  à  cefat  les  savantes  ea 
Bomtm  proportionaé  au  rang  de  ces.  diverses 
remet ,  tes  {nnsloiennes ,  comédiennes  et  aotns 
filles  à  talents  néeessaires  ponr  amaser  Icais 
loisirs,  les  eunuques  ponr  les  garder,  et  l'on 
verra  que  le  palais  impérial  renfermait  alors  tout 
un  peuple  de  feoMnea  înotileB  et  désoRavréo. 
Pendant  oe  tempa ,  les  etinaques  fkvoris  gni- 
vemaient;  la  cx>rraptlon  partie  d'enbautMTé- 
pandail  de  proche  en  pracba;  des  mandsriBB 
mfidèles  aebevaient  de  suiner  le  penple  ;  les  gm- 
vemenrs  dé  province  cberobaient  à  s'afTuDdiir, 
«t  des  bandes  de  vnlenrs,  ramassis  de  anBus- 
reux  et  restes  de  milices  inoccopées,  désebâeat 
l'empire  sur  Ions  les  points. 

Lî-yooan,  d'abord  6dèle  anxTaooi,  battit  phi- 
sieurs  cbefii  de  rebelles  ;  mais,  incité  par  lessoe- 
cès  desen  fils  Li-cfai-min,  qui  venait  de  s'empa- 
rer de  Si-agan-fen  dans  bi  province  de  CbeD*si, 
il  fit  de  cette  ville  le  siège  de  son  pouvoir,  d  prit 
le  titre  de  prince  deTbaag  et  de  lieulenaot  gé- 
néral de  l'empire.  Alors  il  déposa  le  luxorienx 
Yang-ti,  mettant  à  sa  plaœ  ponr  représentant 
nommai  un  desespelits4ils,Konng4l,dont  bieottt 
après  ilexigeat'aMIcation.  Koung^i  lui  remit  po- 
bllquement  l'antorilé  suprême  a vaeoiontes  les  cé- 
rémonies officielles  usitées  en  Chine. 

Dans  nos  idées  et  sebm  la  morale,  ce  com- 
mencement fut  un  crime;  mais  soit  que  Kao-tsoa 
n'ait  agi  ainsi  que  poui*  sauver  l'empire  ea  l'ar- 
rachant à  d'indignes  -maltaes ,  soit  que,  voyaat 
son  ambition  satisfiiite,  il  filkt  assez  adroit  poar 
dédai^ier  les  cruautés  iantiks,  il  laissa  la  vien 
faible  Kouog-ti,  ne  voulant,  disait- H,  «  fonder  sa 
puissance  que  sur  la  jastice  et  ItemanUé  ».  Ce 
pnieédé  lui  gagna  l'estime  natioMie  ;  il  o'eot 
depuis  que  te  anccès,  et  admiuatra  avec  sa- 
gesse. 

Quoique  partnan  de  la  doolrinede  Lso-ti» 
(  noy.  oe  oam;,  auquel,«Hr  la  foi  d'une  révéUtkn 
qui  lefaieaitdesoendantde  oepMosnpbe,  il  érif^ 
un  templemagnifiipM  sur  la  meota^  Yang-kk) 
{des  écéairs\  H  obùgaa,  mir  l'aviade  son  premier 
mnnstre  tO0,000  moines  boaddbiatesettao^ 
(de  ceux  sans  doute  qnia'avaientd'aotre  vocatioa 
quelaparesse),  à  quitter  la  vie  «énobitiqoe  et  à 
aemarier,  afin  d'allégerd'aaiant  les  eiiargss  puUi* 
ques  et  de  préparer  une  nouvelle  population  pour 
les  armées.  11  répara  les  noan  le  l'eBseigaeiiMBt 
public,  établissant  on  restaurant  dea  écoles  daii^ 
tontes  les  viUes,  bouigs  et  vift^ges.  Il  se  rendit  as 
coll4^  impérial  pour  honorer  en  grande  ponpe 
iamémoire  de  Conlucins,  et  ordonna  aux  grands 
d'envoyer  leurs  enfiails  à  ee  collège.  Enfin,  il  di- 
BMiuales  impéÉs  et  donna  une  amnistie  géoérak. 
En  619  les  Thon-biu  (Turcs  ocddeataux ), crai- 
gnant ses  armes,  hii  envoyèrent  à  Si-ngaa-foo 
une  députation  pour  \m  offrir  rbanamage,  qu  il 
accepta.  Cependant,  ^pielqaes  années  pins  tard, 
on  voit  leurs  hordes  faire  irroptioa  en  CfaîDe; 
mais  le  prince  4^i-chl-min  les  vainquit,  et,  les  ayaot 
r^etéesandelàdesliroatières,  leurcbefoo^o- 
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km  demanda  H'étituA  ea  mariage  une  des  filles 
de  Kao-lscm,  qtà  espérait  par  cette  aliiaMe  pré- 
venir la  tipie  ai  oeiiaçaDte  peor  la  Chine  des 
Tores  do  Bord  avec  les  Toros  d'oecident. 

Oefeadaot  iiO-yang,  capitale  de  l'empire  des 
Soai,  tenait  enenfe  pour  cette  famille.  Elle  était 
défeodae  parmi  général  amlntieox,  qui  se  dédara 
U-méne  •eraperanr.  Li-dû-min  le  Tainqnitet 
pA  ia  nilie.  H  At  brûler  ie  fialais  impérial  à 
«ne  4c  «a  aaaipyiBenoe,  le  cansidérant  «emme 
m  fiaufeair  bonlenx  d*ane  dynstâe  qvi  andt 
iaué  le  penpks  penr  solis&tre  à  ses  pasaionset 
à  a  Toilé.  jMliaBt  les  Tertns  doroeaiiqiies  anx 
dkolide  rbemme  de-guerre,  il  entra  en  triom- 
phe à  Si-n0an4b«9  snivi  des  fénéraux  «vaiwiiis, 
qni  marehaient  enohatnés  à  sa  suite ,  se  rendit  à 
b  aalie  des  anoètaea  pour  knr  faire  tiommage 
deaK  ooiBéles ,  pui»  alla  se  prosterner  ëe^umt 
fcmperear,  aan  père.  Bcnaeiix  é'àfmi  un  tel  IHs, 
ÏMhUoa  résigna  lepavfoir  et  lui  remit  l^empire. 
Hiii  auparaiant,  ajânt  oonaâdéré  <|ne  f état  me- 
optique  est  souvent  un  mÉagi  penr  la  yerto  et  on 
UDduire  pour  Pétnde,  il  révoqua  pour  revenir 
Tordre  qo1i  avait  donné  relativement  aux.  sectes 
^RetdoTao.  Olu  LâBAAfm. 

Tmng'kign  Uang-mon  (Miroir  universel  de  l'biRtoire 
a  ta  Uiat-  ).  —  aUÉUa,  HtsMrû  ^émeratm  «te  Is-CMjm.  - 
^MlKt,  CMm  aacic«iMB[,  4aiu  VVtUvïïr»  pUtortsgue. 

UO-Ta«G,feaiperaHr  de  Chiner  fondateur  de 
kdyaaatie  des  Hdoii^tsin ,  on  Tsin  postérieurs, 
i^ea  891,  moii  le  6*  omisse  i*an  943.  Il  par- 
mi à  l'empire  en  937,  et  épousa,  laméme-année, 
k  fiiacsgae  Taiii4Lone4obang,  fiUe  de  Tempe- 
Ror  Miag-taoung ,  et  la  dynastie  déchue  des 
BéM'tan9  ou  Tang  fioalérieiirs.  Le  oommenea* 
neotde  ee  règne  aiait  été  oocopé  par  lagoerre 
»ec  les  Tarlares.  Les  vtUaa  qae  Kao-taoo  avait 
>fen  cédées  au  Ktitans  oeeonèrent  ce  joog , 
ctwvfioluraBt  dépendre  que  de  la  couronne  4le 
Chine.  Le  roi  des  Tarlaras,s'étant  saisi  d^utt'des 
di^  de  la  rébellion ,  le  lit  mener  devant  loi; 
nais  comme  celui-ci  ananifesta  avec  fermeté  le 
KotinMat  qa'H  avait  de  llmnombUité  de  saoon- 
<lBiletil  fut  pardonné,  traité  avt-c  honneur,  et 
^^ào  à  la  hberlé.  La  mèmeannée,  reoipereur 
«I^Cbiae  traospotta  la  résidence  impérialeà  Ta- 
lôiS*  au  and  des  lleutesftlang  et  Jioaii.  Las  pria* 
^x  éféaements  qni  se  déveieppècentdans  ia 
foile  de  ce  règne  fiaient  la  guerre  «antre  le 
daf  rebelle  Fan-yen-kouang  et  la  reprise  des 
^^Hm  avec  les  TaHares.  Kao4sau  moomt , 
^i^t  de  chagrin  de  voir  eonantoriléiiiéoannne 
^  les  voiams ,  désignmii  son  fils  Gbe-Achoong- 
Ji»î,eocoieen  bas  hge,  pour  loi  succéder.  Maïs 
*PÂe  l'empeienr  ent-U  expiré,  qoe  Fbu-*tao,  son 
tùnutie,  ne  jugeant  point  oooveoable  de  mettre, 
»  la  t«te  de  Tempère  en  ééaaadre,  «a  tout  jeoM 
^^pmdama  Ché-tehounge-jone,  neveu  du 
J^  défunt,  sowveramdelaChine  sous  le  titre 
^  Xn-wang.  Le  règne  et  Kao-laou  ne  devait 
pas  être  hearaux  :  une  éotipae  de  mauvais  au- 
9ire,  aaiiaiit  le  peuple,  «rait  aamincé.  Tannée 


-même  où  II  montait  snr  ie  trône,  qu'il  ne  s'y 
teamtiendraH  pas  longtemps.       L.  de  R. 

Toung  Men-iant-mou  (  Btst   de  la  Chine }.  —  Higt. 
9imér,  de  ta  Cktu»,  par  le  P.  MalUa,  Um.  Vfl. 

KA0-TMMJ  (  LiéôU'tthi-youen) ,  empereur 
iMnois,  fondateur  de  la  dynastie  des  Heou-han 
(  flan  postérieurs  ),  la  dix-septième  du  Oéleste 
Empire,  néen  «95  de  Tère  «brétienne,  élu  en  947 
et  mort  à  Ta-leang  en  949.  Origbiaire  des  Obato,. 
tteiares  an  service  ée  la  Chine ,  fl  s'était  dis- 
tingué dans  les  armées  desTdIn,  et  de  simple  of» 
tiderétait  parvenu,  par  son  mérite,  auxpreraiera 
emplois  mtUtai'res.  Ché-hing-tang,  chef  de  la 
dynastie  des  Héou-tein,  à  qui  il  avait  sanvé  la 
vie  et  frayé  le  ehemin  au  trône ,  l'appela  au 
ministère  et  hri  confia  le  titre  de  prince  de 
Pépbig  (939).  Mais  Tsi-ooaag,  son  (ils  et  son 
auooesaear,  cédant  aux  latrigues  de  quelques 
eooftimns  jalem  eu  niéiile  de  Liéoo-tchi- 
yuen,  Técarta  de  Tadministration ,  et  pour 
réloigner  de  la  cour  f  envoya  gouverner  le  Ho- 
tong.  Cet  exil  M  Torigine  ^e  sa  Ibrtune.  Se 
voyant  en  disgrAce,  H  travailla  à  seprécaotionner 
contre  l'avenir,  engagea  dans  ses  intérêts  les 
Ton-konhoen  et  les  petits  États  circonvoisInB, 
teva  des  troupes  cA  parvint  à  mettre  cinquante 
mille  hommes  sur  pied.. 

Pendant  que  les  Tartares  Khitans,  enhardis 
par  les  concessions  de  Ché-king-tang,  et  irrités 
parles  perfidies  et  les  provocations  imprudentes 
deKing-yen-kouang,  ministre  favori  de  Tsi* 
ouang,  recommençaient  leurs  courses  dévasta- 
trices dans  toute  hi  Chine,  Lîéou-tchî-yooen, 
que  Fempereur,  entouré  par  l'ennemi,  appelait  à 
son  secours,  se  tint  à  Técait  et  refusa  de  se 
mêler  i  une  gnerre  qu'H  avaSl  désapprouvée  et 
dont  il  espérait  recueillir  les  fruits.  A  la  nouvello 
de  la  prise  de  Ta^éang  et  de  la  captivité  de 
Temperenr,  il  fortifia  ses  places  frontières,  les 
pourvut  de  bonnes  garnisons ,  et  tout  en  fei- 
gnant de  se  soumettre  an  roi  des  Tartares,  dont 
il  reçut  le  bftton  de  bois  simple,  le  phis  insigne 
honneur  que  les  souverains  tartarës  puissent 
Ibire  à  leurs  grands,  il  se  préparait  secrètement 
à  venger  la  Chhie  ^u  joug  qui  venait  de  loi  être 
imposé. 

/acclamé  empereur  (947)  par  son  arméeàTcfai- 
yang,  H  se  fait  recounaître  à  la  tftte  de  ses 
troupes  et  proclamer  étaa  tontes  les  provinces 
avec  défense  de  payer  ancnn  Iribat  aux  Tartares. 
Il  ordonne  è  tons  les  grands  et  «ifficiers  de  ia 
cour  des  Tcin  de  venir  le  joindre  et  aux  gon- 
vemeurs  de  fbire  main  basse  sur  tous  les  Tar- 
tares des  départemedts.  La  retraite  et  la  mort  de 
TéHtouang ,  rai  des  Tartares ,  la  conquête  -du 
Ho-nna,  la  prise  de  VéO'tcbéoo,  la  soumission  de 
Li-tsong,  de  la  famille  impériale  des  Tang,  et 
nommé  empereur  par  Sao-han,  gouverneur 
tartare  de  Ta-léang ,  achèvent  le  trioniphe  de 
Liéou-tchi-youen.  A  son  arrivée  sur  le  terri- 
toire de  Ta-léang,  il  est  proclamé  empereur,  et 
conduite  sa  capitale  par  les  grands  de  la  fiMnUle 
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(Je  Tdn.  Il  donna  a  sa  dynastie  le  nom  de  Héoa* 
han,  et  prit  lui-même  celui  de  Kao-tsou.  Il  fat 
bientôt  reoonnu  dans  tout  Tempire,  las  dn  joog 
des  Tartares.  Tous  les  gouverneurs  se  sonnûrait 
presque  sans  résistance.  Les  Tartares  Hoeilio 
étant  Tenus  demander  secours  contre  les  Tte- 
ghiang,  il  profita  de  cette  occasion  poor  envoyer 
Ouang-King-Tsottg  avec  quinze  mille  hommes 
pacifier  le  Koansi- 

Kao-Tsoo  ne  jouit  pas  longtemps  de  ses  triom» 
phes.  11  mourut  à  la  première  lune  de  Tan  949» 
à  Tflge  de  cinquante-quatre  ans,  après  avoir  re- 
oomiTiandé  à  ses  ministres  Ton  de  ses  trois  fils, 
Liéoutching-jéoUy  qui  lui  succéda  sous  lé 
nomdeYn-ti.  F.-X.  Tessier. 

MaUhi.  HUtoiv  çenérale  ée  la  CUm,  t,  v,  i  ;  VII, 
S88;  Paris,  i'TS.  —  Mémoire  conMmant  l«i  CAInoU,  par 
Ie«  nUsIonnalre*  de  Pékloff.  t  III,  11;  Paria,  1784.  — 
TOHnç'Uen'Manç-'moH  (  Miroir  nnlvenel  de  PHtotofre  de 
Chine);  In S«.  —  lÀ-taê^  totmg-mtn-ptao  (CbroMlo- 
gle  de!i  Empereura  de  la  Cbine)  ;  gr.  Iii-t*. 

RAO-TSOCiKr,  empcrcur  de  la  Chine,  fils  du 
célèbre  Tai-tsoung,  arriva  à  Templre  en  650,  et 
mourut  en  683  de  notre  ère.  Le  règne  de  cet 
empereur  offre  peu  d'événements  remarquables. 
Kao-tsoung  conçut  de  la  passion  pour  une  con- 
cubine de  son  père,  nommée  Wou,  qu'il  décora  du 
titre  de  Thian-héoo  (célesie  reine).  Il  se  laissa 
gouverner  par  cette  femme,  ,et  lui  abandonna  si 
bien  le  pouvoir  qu'après  sa  mort  elle  eut  l'audace 
et  le  crédit  de  faire  déposer  son  fils  Tcboung- 
soung,  qui  resta  en  exil  jusqu'en  705,  époque  où 
il  revint  s'asseoir  sur  le  trdne  impérial. 

Kao-tsoung  ne  peut  donc  servir  que  d'époque, 
de  repère  historique  pour  enregistrer  certains 
faits  qui  prouvent  jusqu'à  quel  degré  de  puis- 
sance et  d'influence  la  Chine  était  alors  par- 
venue. 

£n  661 ,  le  gouvernement  chinois,  se  considérant 
comme  possédant  la  soxeraineté  sur  les  royaumes 
voisins,  fit  une  nouvelle  division  de  l'Asie,  parta- 
geant les  pays  occidentaux,  la  Perse  comprise,  en 
S  fou  (districts)  et  en  72  tchéou  (sous-districts) 
qu'il  regardait  comme  ses  feudataires.  Ce  droit 
était  si  bien  considéré  comme  établi  que  Kao- 
tsoung  nomma  roi  de  Perse  le  fils  mémed'Isde* 
gerde,  roi  de  ce  pays.  Après  la  mort  de  son  père, 
ce  jeune  prince  ayant  été  chassé  de  ses  États  et 
Kao-tsoung  ne  voulant  pas  risquer  son  armée  en 
raison  do  trop  grand  éloignement  de  la  Perse,  fit 
prier  le  khalife  d'intervenir.  Ce  dernier,  distrait 
par  d'autres  soins,  refusa  ;  mais  il  envoya  uneam- 
bassade  à  l'emperear  clûnois. 

£n  667,  les  cinq  Indes  ou  les  cinq  royaumes 
alors  existants  dans  les  Indes  étaient  gouvernés 
par  le  roi  de  la  partie  orientale  nommé  Mo-lo* 
pa-ma.  Voici  les  les  noms  de  ces  royaumes  : 

Boj.iume  occid.  —  Chi-lo-yî-to. 

—  cciitr.  —  Ti-mo-si-na. 

—  mérid.  —  Tchi-Ioukhi-palo. 

—  sept.  —  >'a-na. 

Ainsi  que  le  raconte  le  Tsi-Jou-youan'houéif 
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ils  envoyèrent  Ions  à  la  cour  olfirir  des  préMals. 
On  voit  que  les  relations  de  féodalité,  m  rbvn-  j 
titoreet  l'hommage»,  n'ont  pas  pris  leitrorigiBs 
chez  les  tribus  gennaniqocs. 

Trois  gtandes  gnerres  ont  ocoupéee  règne  :  la 
gpevre  avec  la  Korée  (  Aoo-U),  qni  eitnlna  k  ' 
soumission  entière  de  ee  pays,  partagé  en  cinq 
gouvernements ,  dont  on  fténéral  chinois  (ot 
nommé  vfice*roi;  lagnerreavee  les  Turcs,  tant  1 
occidentaux  (  Thoa-kiu  )  qu'orientaux,  qui  funat 
battos  (dans  eelte  guerre,  ma  générai  chinois  rs> 
lusa  de  servir,  et  monnit  de  chagrin  parce  qne 
deux  Ko-lian  orientaux,  ses  prianiinlers,  fareot 
exécutés  contrairement  aux  termes  de  leur  ea» 
pitulation  :  exemple  mémorable  de  loyauté  daas 
la  guerre,  ai  toutefois  oe  n'est  point  là  un  conte); 
enfin  la  guerre  avec  le  TkHiet,  qui  fut  mat* 
heureuse  par  la  divisiott  et  la  différence  de  ta^ 
tique  des  généraux  chinois.  Gepeadant,  tel  était 
encore  le  prestige  de  l'empire,  que  le  roi  du  Thi- 
bet,  malgré  ses  victoires,  envoya  en  672  le  tiitint 
à  l'empereur  Kao-tsoong. 

Chartes  LanAvniE. 

TMm9-1thn'ktme'Wum  (  Miroir  nolTersel  de  l'Histoire 
de  ta  Chlae).  ->  MaUta ,  HUMn  çéméraU  de  ta  Chine, 
~  Pautliler,  C'AiM  ondmiw. 

KAO*TAN6 ,  roi  de  la  natioa  des  Ouéi  orien- 
taux (dans  te  Ho-nan),  fondateur  d*une  dyoastir. 
Son  frère  Kao-tehmg,  ayant  voulu  se  substituer 
au  pouvoir  du  prince  dont  il  était  premier  mi- 
nistre, fot  assassiné,  comme  traître,  par  on  gé- 
néral prisonnier  qu'il  avait  réduit  à  la  cooditkxi 
d'esdave  dans  lÂ  onisineB.  Dès  que  Kao-yang 
apprit  cet  événement,  il  marcha  au  palais  à  la 
tète  de  ses  créatinres,  et  força  le  prince,  homme 
pacifique  et  qni  ne  se  voyait  pas  sooteou  par 
l'empereur,  à  abdiquer  en  sa  liaveur.  A  cette 
époque  <  549  de  notre  ère)  l'empereur  Woo-li, 
fondateur  des  Liang,  venait  de  mourir  des  sottes 
de  la  maladie  que  les  ho-ekanp  (  bonzes  de  Ko) 
toi  avaient,  dit-on,  causée,  et  le  Céleste  Empire, 
déchiré  par  la  guerre  dvile,  était  livré  aux  am- 
bitieux. Aussi  le  lUble  Kian-wen-ti,  qni  sonf- 
frait  que  le  rebelle  Héou-klng,pr!t  le  titre  d'em- 
pereur prince  (oo- associé),  reconnut  Kao-yaog, 
dans  l'espérance  de  se  l'attacher  et  pour  qu'il  ne 
s'untt  pas  au  trop  puissant  Héou-fcing.  Rsssoré 
de  ce  cMé,  et  pour  couvrir  ses  États  à  Taveoir. 
Kao-yang  fit  construire  une  muraille  de  900 11 
(90  lieues)  d'étendue,  à  tequelle  travaillerait 
plnsdedenx  millions  d'hommes.  Si  l'Egypte  reN- 
gieuse  et  théocratique  a  ses  pyramides ,  la  Chine 
féodale  a  ses  murailles,  oti  se  sont  versées  plus 
de  sueurs  encore.  Pour  paeifier  non  nooveao 
royaume  et  Oter  tout  prétexte  aux  commotions 
populaires,  Kao-yang  voulut  accorder  les 
deux  religions  militantes  et  réunir  les  màw» 
(tath-sé  et  Ao-cAaR9)  dans  un  seul  ordre  qn'ii 
eût  dirigé.  11  ouvrit  donc  une  assemblée  dans 
laquelle  les  discussions  théologiqoes  tournèrent 
en  calomnies  et  en  injures.  Secrètement  adonne 
au  bouddhisme,  il  profita  de  cet  état  de  choses, 
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qui  discrérfifala  secte  attachée  an  parti  national 
»  Chine^  poor  ordonner  aux  tao-sée  àt  se  foire 
naer  et  de  se  conTertir.  Les  moines  résistèrent 
d'aboni;  mais  le  supplice  des  plus  oonrageox 
força  les  autres  à  l'obéissance. 

Les  dernières  années  de  son  règne  se  passèrent 
à  fomenter  des  discordes  dans  l'empire,  afin  de 
diviser  les  partis;  et  il  réussit  si  bien  dans 
cette  poHliqnequil  ne  pensa  plus  qu'à  se  livrer 
aux  plaisirs.  Sans  réserve  et  sans  dignité ,  il 
pircounkit  les  mes,  s'attaUant  avec  le  premier 
Tcou.  Par  ce  singidier  mélange  de  popularité  et 
de  tyrannie,  il  joignit,  à  la  liaine  qulnspirait  son 
onrpation  et  sa  cruauté ,  le  mépris  qall  don- 
mit  poar  sa  personne.  En  vain  s'etTorçait-il  de 
regagner  par  des  laïf  esses  et  des  pompes  cal- 
calées  raffection  que  son  despotisme  lui  faisait 
perdre.  On  rapporte  que  son  ministre  Tayant 
réprimaDdé  dans  un  moment  dMyresse,  il  or- 
donna immédiatement  son  supplice  ;  dégrisé  et 
craignant  les  suites  de  cette  action ,  il  hii  fit 
faire  des  obsèques  magnifiques,  et  y  assista  en 
pande  pompe  ;  mais  voyant  la  famille  do  dé- 
font et  le  peuple  qui  pleuraient ,  le  pénitent  re- 
dîTïDt  furieux  :  il  tira  son  sabre,  et  en  frappa 
la  fomme  du  ministre.  Maudit  de  ses  sujets,  il 
ifimrat  en  1559,  après  im  règne  de  dix  ans,  qui 
pani  un  siècle ,  et  fit  dire  au  peuple  «  que  la 
^4leur  et  la  colère  du  tien  (du  ciel)  sont  bien 
Iate$  à  8*écouler  ». 

Charles  Labartbe. 

Toftng-kten'kang-wum  (  Miroir  aDlversel  de  l'HtotoIre 
*b  C4iloej.  —  Uallla  et  Orosler,  HUtoire  générale  d$ 

bCiau. 

uo-TAO,  ministre  de  Tempereur  Chun, 
liort  en  2!204  avant  J.>G.  U  était  le  sixième  des 
99^  qui  illustrèrent  le  règne  de  Tchoao-hio , 
trôisièiiie  empereur  après  Hoang-ti ,  et  qui  furent 
Mipei^  PaAai  ou  les  huit.  Après  avoir  servi 
uec  distinction  sous  ce  prince  et  sous  Yao ,  son 
âocccsseur,  il  fut  diargé  par  Chun  du  minls« 
1ère  de  la  justice.  Il  étid4it  cinq  sortes  de  sup- 
plices pour  punir  les  coupables  suivant  la  griè- 
veté  de  leurs  crimes.  Mais  le  peuple,  instruit  par 
loi  des  cinq  devoirs  capitaux  de  Thomme , 
fut  si  fidèle  à  les  observer,  que  Kao-yao  n'eut 
Su^re  occasion  d'appliquer  son  code  pénal.  Chef 
<^  ministres  sous  Chun  et  Yu ,  il  refusa  deux 
fois  l'offre  qu'on  lui  ût  du  trône,  aimant  mieux 
le  servir  que  de  Toccuper.  H  mourut  dans  une 
cxtrênte  vieillesse,  en  3204,  an  moment  où  l'em- 
Ptreor  Yu ,  sentant  sa  fin  approcher,  songeait  à 
k  nommer  son  successeur.  F.  X.  T. 

TnwhkUn'tanf-wum  (Mtroir  anlversel  de  l'HIttolre 
^  Ciiineî;  tn-4«.  —  Mailla,  HiUoin  générale  de  laChint. 
-  Memoireg  eoneemant  Ui  Chinois,  par  les  mlssion- 
"atru  de  Peking. 

*ao-TrE«,  roi  de  Corée,  monte  sur  le 
tr«)oc  en  597  :,  fils  de  Kao-tang,  il  hérita  de 
*a  couronne  et  de  ses  desseins.  L'empereur 
^pn-ti,  pour  faire  acte  de  suzeraineté,  confirma 
^n  <^Ipction,  et  le  créa  prince  de  Leao-tong.  Kao- 
)cea,  méprisant  la  nomination  de  l'emiiereury 

HOOV.  BIOCB.    CÉNÉB.   —  T.  XXVII. 
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vint  avec  les  Tartares  Moho  attaquer  le  Leao- 
si,  d'où  il  Ait  repoussé  en  598.  Outré  de  tant 
d'audace,  Ouen-ti  dirigea  contre  la  Corée  une  ex- 
pédition qui  échoua  complètement.  Elle  suffit 
cependant  pour  effrayer  Kao-Yuen  et  lui  faire 
proposer  une  soumission  que  l'empereur  accepta. 

F.-X.  TessiRR. 
Bbtlb,  ^liCoIrv  générale  de  la  Chine,  v,  491.  —  Toung- 
iU«Ml>aii9-moii  (Miroir  unlYertel  derHUloIre  de  €Il)ioe}, 
In -40.  —  lA-taUti  Wang  men  piao  (Chronologie  des  em- 
pereurs de  la  Chine);  gr.  ln-8». 

^KAPntsrÇVasiïi-VasUiévUch), poète  russe, 

né  en  1758,  mort  en  1824.  Il  est  auteur  d^une 

comédie  intitulée  La  Chicane  (  labeda,  1799}, 

d'unetragédieO'ilnfi^one,  1815)  etdedifrérentes 

pièces   lyriques,  imprimées  à  Pétersboorg  en 

1806.  Le  prince  Élim  Metcherski  en  a  traduit  une 

chanson  dont  une  strophe  peint  parfaitement  le 

genre  de  Kapnist  : 

PDor  mol  { dit  le  pocte),  je  niral  pas  me  pbindre 

De  n'é!re  polnl  on  grand  seignear  ; 

Que  d'antres  grimpent,  sans  la  craindre. 

A  la  d  me  où  pend  le  bonheur. 

J'aime  mon  sort,  qui  me  cooTle 

A  sulrre  no  chemin  abrité. 

Loin  des  Rrandeora,  loin  de  reorfe, 

Je  chanterai  toute  ma  vie 

Le  bonheur  de  la  pauvreté. 

P'^'A.  G-N. 
Les  Poetet   russes  »  par  le  prince  E.  MCtcherakI.  — 
Oretdi,  Opit  tttorii  roaskai  LUeratwrl. 

KAEA.  Foy.  Caha. 

KAmafSRAKis  (  Georges  ),  un  des  chefs  de 
l'Insurrection  grecque,  mort  dans  un  combat  li- 
vré au  commencement  de  mai  1827,  sur  la  route 
conduisant  du  Pirée  h  Athènes.  Il  appartenait  À 
une  famille  souKote,  et  s'était  trouvé  en  rapport, 
en  1807,  avec  Capo  d'Istrias,  alors  que  celui-ci 
était  attaché  à  l'administration  des  lies  Ioniennes. 
Lorsque  la  Grèce  se  décida  à  secouer  le  joug  des 
Turcs,  il  fut  un  des  premiers  à  répondre  à  l'appel 
du  pays.  Armatole  d'Agrepha,  dans  l'ouest  de  la 
Grèce,  il  s'eflbrça,  en  1823,  avec  Marc  BotzariSy 
de  défendre  Missolonghi  contre  les  Turcs.  En 
1824  il  soutint  le  gouvernement  national  contre 
le  parti  militaire.  L'année  suivante,  il  revint  dans 
l'ouest  de  la  Grèce,  et,  malgré  tous  ses  efforts, 
Il  loi  fut  impossible  de  sauver  Missolonghi,  atta- 
quée par  les  Turcs  et  les  Égyptiens  réunis.  En 
mai  1826,  il  combattit  énergiquement  à  NaupKe 
le  parti  anglais,  dont  Maurocordato  était  le  chef. 
Karaïskakis  fit  décider  qu'on  rejetterait  toute  ou- 
verture de  négociations  avec  la  Porte  qui  n'au- 
raient pas  pour  tnse  la  reconnaissance  de  l'in- 
dépendance de  la  Grèce,  et  que  jusque-là  on  per- 
sisterait à  soutenir  la  lutte.  Il  fit  déclarer  ensuite 
que  ce  serait  à  un  Grec  que  l'on  remettrait  la 
^  direction  des  affaires  du  pays,  et  le  comte  Jean 
[  Capo  d'Istrias  fut  élu  président  de  la  Grèce  an 
congrès  tenu  à  Trézène,  en  avril  1827.  Appelé  au 
commandement  supérieur  de  la  Roumélie,  où  la 
guerre  se  borna  à  peu  près  au  siège  de  l'acro- 
pole d'Athènes,  défendue  par  les  Grecs  sous  les 
ordres  de  Gouras,  Karaïskakis  fit  tout  pour  em- 
pêcher les  troupes  d'Ibrahim-Padia  de  s'em* 
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{Mrerde  cette  place»  et  il  troava  une  mort  g|o* 
rieuse  dans  cette  lutte.  Un  mois  plus  tard  la  gar* 
Bison  gi-ecqoe  de  Tacropole  en  fat  réduite  à  ca- 
pitoler.  Un  moninnent  à  sa  mémoife  et  à  «Ile 
des  autres  chefe  oaorts  comme  loi  pendant  la 
gnerre  de  l'indépendance  a  été  élevé,  en  1836, 
à  l'endroit  où  il  perdit  la  vie. 

Son  fils, Spirûf ion  KARidsKASis,  néà  Monich, 
tteotenant  d'infanterie  dans  Tannée  hellène,  a  été 
un  des  chefs  des  insurgés  grecs  dans  la  Boumélie 
enlS54.LaréTolte  éclata  à  Radovîtzi,  Aroocasion 
d'un  Impôt  Les  insurgés  a'emparèrent  d'Arta, 
mais  la  citadelle  de  cette  ville  résista.  L'insurrec- 
tion, bientôt  cernée  de  toutes  parts,  ne  tarda  p» 
à  se  débander;  Bessim- Pacha  r^rit  plusieurs 
points  occupés  par  la  révolte,  et  lorsque,  le 
9  mars,  3,000  Turcs  du  nizam  débarquèrent  à 
Prevesa,  le  reste  des  rebelles  se  dispersa  dans  Ja 
montagne.  J.  Y. 

ContenationP'LexUsion.  —  J.  Laprade,  Courte  Biogra- 
phie par  ordre  aipkabétiçm  de  Unu  les  GénérautR»  Mi- 
nistres, Ambassadeurs,  etc.,  étrangers  gui  ont  jtçuré 
Jusqu'à  ce  jour  dans  les  affaires  d'Orisnt;  dans  VltluS' 
irofion,  n*  618. 

*KAEàJA!f  (  Théodore-Georges  ) ,  philologue 
allemand,  né  à  Vienne,  le  22  janvier  1810.  Après 
avoir  occupé  divers  emplois  à  la  chancellerie  dn 
ministère  de  la  guerre  et  aux  archives  du  mi- 
nistère des  tinaiices,  il  obtint  en  1841  une  plaoe 
à  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne.  Nommé 
€B  1846  membre  du  pariement  de  Francfort,  il  y 
fit  partie  du  centre  droit.  En  1850  il  fiit  appelé 
OMome  professeur  de  littérature  allemande  à  To- 
niversité  de  Vienne  ;  mais  il  donna  peu  de  temps 
après  sa  démission,  et  il  vit  maintenant  à  Vienne 
«n  simple  particulier.  Membre  de  l'académie  de 
cette  ville  depuis  1848,  il  en  fut  nommé  vice- 
président  en  1851.  On  a  de  lui  :  Friihlings- 
gabefur  Freunde  altérer  IMeraiur  (Présents 
destinés  aux  Amateurs  de  l'Ancienne  Littérature)  ; 
Viorne,  1839,  in-8''  :  recueil  de  pièces  de  poésie 
(écrites  en  Allemagne  au  moyen  âge,  nouvelle 
édition  ;  Leipzig,  1842,  sous  le  titre  de  :  Schati- 
grxber;  —  Deutsche  SprachdeukmaU  des 
12  Jahrhunderts  (Monuments  de  la  Langue  Alle- 
mande du  Douzième  Siècle);  Vienne,  1846;  — 
Mittel  kochdeutsche  Grammatik  (Grammaire 
dn  Haut  Allemand  moyen);  Vienne,  1850;  ~ 
Zur  GeschicMe  des  Concils  von  Lyon  von 
1245  (Documents  pour  servir  à  l'Histoire  du 
Concile  de  Lyon  de  1245)  ;  Vienne,  1851,in-fol.  ; 
—  Ueber  zwei  Gedichte  Walters  von  der  Vo- 
gelweide  (  Sur  deux  Poèmes  de  Walter  von  der 
Vogelweide);  Vienne,  1851,  in-8'';  —  Zwei 
deutsche  Sprachdenkmale  aus  der  Ifeiden' 
zeii  (  Deux  Monuments  de  la  Langue  Allemande 
du  temps  du  Pagam'sme);  Vienne,  1858.  Ka- 
rajan a  aussi  donné  l'édition  de  plusieurs  textes 
allemands  du  moyen  ftge ,  parmi  lesquels  nous 
citerons  :  Vonden  sieben  Schlàfern  ;  Heidelberg, 
1839,  in-8";  —  Seifried  Belbings  Gedichte; 
Leipzig,  1844  ;  —  Dos  Buch  t^on  den  Wienern; 
Vienne,  1843  :  ouvrage  de  Michel.Bchaim,  amsi 


que  le  suivant  :  Zehn  Gedkhte  s«r  GescAI- 
€hte  Œstreiehs  und  Ungams  ;  Leipzig,  1849. 
On  a  encore  de  Karajan  plusieurs  Mémoires  in- 
sérés dans  les  Dmkschriften  de  TAcadémie  de 
Vienne.  E.  G. 


;karajicb  (Vuk-SU^hanovieh),  littéra- 
teur slave,  né  le  26  octobre  1787,  à  Trsliicb,  tîI- 
lage  de  la  Servie  turque.  Gomme  la  plupart  de 
ses  compatriotes,  il  n'avait  point  de  nom  de  fi- 
nille;  on  l'app^  d'abord  Vuk  Stepbanomh 
ou  Wolf,  fils  d'Etienne  ;  par  la  suite,  il  reçut  d'oo 
district  où  tes  parents  avaient  quelque  bieo  le 
anmom  de  Karaiich,  sous  lequel  il  s'est  fait  con- 
naître. Son  éducation  fut  commencée  à  Técole 
établie  à  Carlowitz  pour  les  dissidents  de  l*É- 
gMae  grecque;  plus  tard,  se  tronvant  à  Vienne, 
Il  la  compléta  lui-même,  et  s'adonna  d'autant 
pins  vivement  aux  études  littéraires  que  la  fai- 
blesse et  la  difformité  de  son  eorps  le  rendaient 
peu  propre  aux  travaux  manuels.  Durant  lalongne 
et  sanglante  insurrection  des  Serben  contre  la 
Turquie,  il  servait  de  secrétaire  à  plusieurs  chefs. 
dont  quelques-uns  ne  savaient  ni  lire  oi  écrire, 
et  il  fut  employé  en  la  même  qualité  par  le  sénat 
de  Belgrade  ainsi  que  par  le  prince  Kara-Georges 
jusqu'à  sa  défaite  (  1813  ).  il  fut  alors  contraint 
de  chercher  un  refuge  en  Autriche,  et,  d'après  le 
conseil  du  savant  Kopitar,  il  se  mit  à  rassem- 
bler les  matériaux  d'une  anthologie  slave.  A  cette 
époque,  ce  genre  de  poésie,  qui  avait  mérité  les 
éloges  de  Herder  et  de  Gœthe,  était  à  peine 
connu  ;  aussi  l'apparition  du  recueil  de  M.  Ka- 
rajich,  qui  en  tira  les  éléments  de  la  Bosnie,  de 
la  Servieet  du  Monten^^,donna-t-elle  Ken  à  qb 
enthoonasroe  exagéré.  Depuis  Homère,  disait^ 
on,  il  n'avait  rien  paru  de  acmUable.  £t  poQ^ 
tant  la  plupart  des  légendes  reproduites  étaiedt 
d'origine  récente;  il  y  en  avait  i|ai  oélébraicit 
lesexploitsdeKara-Georges,  et  beanooop  ébieflt 
l'œuvre  d'un  aveugle  nommé  Philippe,  à  qni  na 
chef  rebelle ,  pour  payer  un  chant  de  victoire, 
avait  donné  un  jour  son  cheval  blanc.  Désonnais 
tonte  la  vie  de  M.  Kar^jich  Ait  consacrée  à  Cure 
aimer  et  connaître  son  pays.  Dans  ses  nombrein 
écrits,  il  s'efforça  de  substituer,  dans  la  cooipo- 
sition  littéraire,  la  langue  parlée  à  ce  patois  de 
convention  qu'on  appelle  slave  d'église  ^  reprfr 
oant  en  cela,  avec  plus  d'autorité,  les  eflbrti 
tentés  par  Dosithée  Obradovich.  II  est  à  regrette 
seulement  qu'il  se  soit  servi  d'un  système  partie 
culier  d'orthographe,  basé  en  grande  partie  at 
l'alphabet  russe,  et  qni  rend  l'interprétation  plus 
difficile.  Ce  savant  réside  tenlOt  en  Servie,  tanlôt 
en  Allemagne,  sa  patrie  adoplive;  il  fait  partie 
des  Académies  de  Vienne,  Gœttingue,  Berlin,  Pé- 
tei-sbourg,  etc.,  et  reçoit,  pour  ses  travaux  pas- 
sés, ime  pension  du  gouvernement  russe. 

Les  principaux  ouvrages  de  M.  Karajich  sont  : 
Narodne  Srpshe  Pjesme  (Chants  populaires  de 
la  Servie);  Vienne,  18141815,  2  vol.;  v  éi\iU 
Vienne  et  Leipzig,  1823-1833, 4  vol.  ;  Ia3*  édit, 
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îkne,  1841-1846,  ett  «aeore  plus  complète.  Ce 

nc«a  n'a  jamais  été  tndml  entSèreroent  à  Té- 

tnnfer;  il  m  existe  des  Tenions  partielles  eo 

aflenand  par  M"*  Thérèse  de  Jaoobs»  Geriiard» 

bpper  et  autres ,  et  en  anglais  par  sir  John 

Bowriog,  soos  ce  titre  :  Servian  popular  Poeiry; 

1837,  io-12  ;  —  Grammaire  ierbe,  trad.  par  Js» 

«ob  Griinin;  —  Dictionnaire  Serke  et  Aile" 

tuaid,  1818;  2* édit,  1852;  —  Danitza  (L'Ao- 

rare);  Viflone  et  Bade,  1826-1834  :  annnaire 

Kténire;  —  Vie  du  ptinee  Milosch;  —  Les 

Prooerbtf  ilaveSf  V  édit;  Vieone,  1849;^-* 

Mmienegro  und  die  Monienegriner  (  Le  Mon- 

léDégro  et  les  Monténégrins);  —  nne  tradocUon 

Mfbe  do  Nwveau  Testament  ;  Vienne,  1847, 

faite  d'après  Tancienne  version  slaTe ,  encore  en 

nngedaos  la  litai^e  rosse  ;  —  Contes  popU" 

inm  de  la  Servie  ;  Vienne,  1853,  trad.  en  aile* 

niod  par  la  ftUe  dej'miteor,  Wittielinine  Kara- 

pch.  PanI  LoinsT. 

foBfnDuo ,  BUIorjf  qf  BoMmUan  LUtratnn.  —  En- 
I   -herer,  Unioertai-lÊatikPm. 

KAiAMziH  (rfieolaS'Mikhailowitch),  o^ 
!rbre  historien  msse,  naquit  dans  le  gouveme- 
neot  d'Orenboorg  (et  non  dans  celui  de  Sim- 
hinl,  comme  le  yenlent  la  plupart  de  ses  bio- 
siVbe»),  le  1*'  décembre  1765 ,  et  mourut  à 
MPétersboorg,  le  22  mai  1826. 11  fut  éleré 
te  me  pension  à  Moscou,  et  entra  dans  le  ré- 
gnent de  Préobrajenski  en  1782.  Il  n'y  servit 
^den  ans;  la  mort  de  son  père  Tdppela  en 
l'U  à  simbirsk ,  et  l'amitié  l'attira  bientôt  à 
MosQoa  ;  c'est  là  que  aa  véritable  vocation  se 
,  réréla  dans  le  commerce  de  Dmitrief ,  de  No- 
I  Tikof  {voff,  ces  noms  ),  de  tout  ce  que  la  vieille 
'  opitale  renfermait  alors  d'intelligem*4is  d'élite. 
Ainsi  qqe  la  plupart  de  ses  compatriotes ,  Ka- 
nniin n'avait  pas  fait  de  solides  études;  il  sen- 
lit  cette  lacune,  et  essaya  de  la  combler  par  une 
Iwtore  assôdue  et  par  des  voyages  multipliés.  Il 
<nsaah  deux  ans  à  visiter  l'Allemagne ,   la 
Fraoee  et  l'Angleterre  ;  les  observations  qn'il  en 
npporta  témoignent  que  ce  temps  ne  fut  pas 
perds  pour  hii.  Son  premier  soin,  à  son  retour 
i  Moflcoo,  fut  d'y  créer  on  journal,  qu'il  appela  £e 
Journal  de  Moscou  (  1792  ).  Le  premier,  il  osa 
?  écrire  le  rosse  comme  on  le  parle,  en  extirper 
in  locations  surannées  et  germaniques,  choisir 
^  sojet  de  ses  Nouvelles  dans  la  vie  réelle  et 
<M>  fantastique,  initier,  en  on  mot,  la  société  à 
^  littérature  msse.  C'est  à  lui  que  revient  la 
gloire  d'avoir  été  le  classique  réformateur  de  sa 
^|ue.  Bientôt  ce  journal  ne  suffît  pas  à  son  ac- 
li^iié.  Il  fonda  en  1794  une  revue,  VAglaé,  en 
1797,  avec  le  concours  de  Derjavin,  un  Àlmo' 
xkA  Poétique,  dans  lequel  il  inséra  des  vers  qui, 
moins  éclatants  que  sa  prose,  sont  toutefois  d'un 
^QsoQffle.  En  1798,  il  publia  un  Panthéon  de 
^^Littérature étrangère;  —  en  1801,  un  Éloge 
f^nlohque  de  Catherine  II,  et  coopéra,  les  an- 
^cs  suivantes,  à  la  rédaction  du  Messager  de 


VBurope^  le  meillear  recueil  de  ce  temps.  Oet 
méritantes  productioiis  de  Karamun,  qu'il  a  ia« 
titulées  Mes  Bagatelles  (Moî  BeadiélH)^  ne  for- 
ment pas  moins  anjoord'hni  de  dooxe  vol.  iii-8*y 
dont  neuf  ne  sont  à  la  vérité  que  des  tradoetions  ; 
car  il  a  transporté  en  rosse  Les  Comtes  de  Mar* 
montel^  et  même,  assez  inotilement,  ceux  de 
M"^  de  6fen/fs.  Ce  n'est  qu'après  s'être  exercé 
dans  différents  genres  qn'il  entreprit  le  travail 
dans  lequel  il  a  particulièrement  excellé,  et  qui  lui 
a  acquis  les  plus  grands  droits  à  la  reconnais 
sance  nationale,  à  savoir  son  Histoire  de  VEnir 
pire  de  Russie,  Il  employa  douze  ans  à  en  corn* 
poser  les  huit  premiers  volumes.  Lorsqu'il  les  pré- 
senta, en  1815,  à  l'empereur  Alexandre,  dont  on 
connaît  les  nobles  as^ratîons,  ce  monarque  le 
nomma  conseiller  d'Etat,  l'orna  d'un  crachat , 
car  les  unHSormes  russes  ne  s'en  passent  encore 
que  difficilement,  et  voulut  quil  habitât  désor- 
mais l'hiver  le  palais  de  la  Tauride,  l'été  Tzars- 
koé-sélo,  où  il  se  plaisait  à  s'entretenir  journel- 
lement avec  loi  dans  ce  qu'il  appelait  son  ca- 
binet vertf  c'est-à-dire  l'allée  la  plus  touffue  et 
la  plus  solitaire  de  son  Versailles.  Depuis  cette 
époque,  Karamzin  ne  traça  plus  une  page,  quel- 
qu'indépendante  qu'elle  fût,  sans  la  communi- 
quer à  son  auguste  maître.  La  fin  prématurée, 
presque  mystérieuse,  de  son  bienfaiteur  arrêta  sa 
plume  ;  cette  mort  fit  une  impression  si  profonde 
sur  son  Ame,  qui  ne  s'était  pourtant  pas  prostituée 
à  la  faveur,  qu'elle  abrégea  ses  jours,  consumés 
par  des  veilles  trop  prolongées,  singulièrement 
assombris  par  l'évanouissemeot  des  rêves  de  li« 
berté  et  de  grandeur  morale  pour  sa  patrie  que 
son  souverain  autorisait  lui-même  à  concevoir 
L'empereur  Nicolas  fbt  jaloux  de  continuer  à 
l'illustre  historiographe  les  bontés  qu'avait  eoes 
pour  lui  son  prédécesseur;  il  mit  à  sa  disposi- 
tion nne  frégate  pour  le  transporter  sous  an  ciel 
plus  donx  que  oelui  de  Pétersbooi);;  mais  Ka- 
ramzin n'eut  plus  la  Ibree  d'en  profiter,  et  s'é- 
teignit, le  22  mai  1826,  avec  cette  résignation 
particulière  à  la  race  slave,  qui  nuit  peut-(^tre  à 
son  progrès  social,  mais  lui  imprime  assurément 
un  cachet  de  véritable  grandeur  :  si  le  Russe  ne 
sait  pas  encore  vivre ,  comme  on  s'est  plu  à  le 
dire,  il  faut  au  moins  reconnaître  qu'il  sait  mou- 
rir. Esprit  supérieur  et  bel  esprit,  on  peut  ajou- 
ter encore  que  Karamzin  avait  nne  physionomie 
qui  dévoilait  ce  qu'il  était,  une  vaste  intelli- 
gence. 

L'Histoire  de  V Empire  de  Russie  de  Ka- 
ramzin forme  douze  vol.  in-8*  ;  elle  s'arrête  mal- 
heureusement à  l'année  1611 ,  à  une  de  ses  plus 
intéressantes  périodes.  Elle  a  été  traduite  en 
allemand,  en  anglais,  en  italien,  voire  même  en 
chinois.  La  traduction  française,  commencée  par 
MM.  Saint-Thomas  etJauffret,  terminée  par  M.  le 
comte  Pierre  Divow,  Paris,  11  vol.  in-8*,  1819- 
1 826,  quoique  ne  contenant  pas  toutes  les  savantes 
Mof es  de  l'auteur,  mériterait  d'être  rééditée;  elle 
ne  se  rencontre  plus  facilement  dans  le  commerce. 

15. 
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Tbus  les  étrangers  qui  ont  en  V Histoire  de  Ka- 
ramzin  entre  les  nains  en  ont  parlé  avec  une 
estime  qui  n'est  pas  sans  mélange  de  surprise. 
En  eflet  »  exécutée  avec  une  telle  érudition  que 
son  Index  compte  un  demi-million  d'articles,  elle 
est  aussi  remarquable  par  son  style  (dont  la 
force  n'arrive  jamais  à  Tabos)  que  par  son  im- 
partialité et  sa  pénétration  ;  ce  n'est  que  quand 
Karamzin  trouve  sur  son  chemin  l'Église  catho- 
lique, et  il  l'y  trouve  plus  d'une  fois,  qu'il  de- 
vient obscur  et  confus  et  n'est  plus  égal  à  lui- 
même;  mais  ce  que  la  vérité  l'oblige  parfois  de 
convenir  sur  cette  matière  délicate  n'en  est  que 
plus  précieux  à  recueillir  et  plus  important  à  cons- 
tater. 

La  ville  de  Simbirak  lui  a  érigé  un  monument 
en  1845.  Mais  ce  qui  vaudrait  peut-être  mieux  en- 
core pour  la  gloire  de  Thistorien ,  serait  l'acbè- 
vement  du  monument  qu'il  a  lui-même  élevé  à  sa 
patrie  par  son  Histoire  de  V Empire  de  Russie^ 
chef-d'œuvre  de  goôt  et  de  science. 

P*«  A.  GALrrzm. 

IstorUehiikoe  pokkvainoe  tlovo  Karamzhwu  Pogo- 
élna.  —  Perepitka  Coçolia.  —  Housikaia  Khrestoma^ 
lia  Calakhoca.  —  Bantich'Kamenski,  Siovar  dotio- 
pamUUnikh  lUmdei  roualcoi  mmII.  —  LJbeUU  dn 
nord  de  18>6.  —  Le  Journal  dêt  Débati  do  IV  Jolo  ISM. 
-  JUotkvUianin,  1841.  —  Schnitzler,  Histoire  intime  de 
ta  Russie,  t.  II.  «  Oaimoa,  Journal  des  Savants»  oo- 
veiabre  1S19.  mtl  itfO.  —  Depplnv,  Jlevué  Enepélopé' 
dlque,  t.  VI.  —  Rriiish  anâ  foréign  Bevle»,  n*  V,  aep- 
tembre  1818. 

KAECBVCRAl,  général  d'Abas  le  Grand,  sep- 
tième roi  de  la  dynastie  des  Sofys ,  vivait  au 
commencement  dn  dix-septième  siècle.  Abbas, 
ayant  résolu  la  mort  de  son  fils  Sési-Mirza,  char- 
gea Karchuckai  de  l'exécution.  Il  refusa  d'ac- 
complir cet  ordre  sanguinaire  et  fut  exilé  en  1613. 
£n  1628,  revenu  de  l'exil.  Il  arrêta  et  mit  en  dé- 
route complète  une  armée  de  50,000  Ottomans 
que  le  sultan  Amurat  IV  envoyait  reprendre 
Bagdad.  Apprenant  cette  victoire,  Abbas  sortit 
de  Bagdad,  vint  aunlevant  du  vainqueur,  mit 
pied  à  terre,  et  lui  dit  en  l'embrassant  :  «  Mon 
<«  cher  Aga ,  je  viens  par  ton  moyen  d'obtenir 
«  une  victoire  si  belle,  que  je  ne  pouvais  pas  la 
ti  demander  à  Dieu  plus  grande.  Viens,  mets-toi 
te  sur  mon  cheval,  il  faut  que  je  te  serve  de  va- 
«  letde  pied.  »  Karchuckai  dut  obéir.  11  monta 
sur  le  cheval  du  roi,  qui  le  suivit  à  pied,  sept 
pas  seulement,  avec  toute  sa  cour.  F.-X.  T. 

Maleola,  HitMrt  de  Perse.  "^JnnaK  Oriant,»  par- 
tie 11. 

EABLSTADT ,  célèbre  réformateur  allemand, 
dont  le  véritable  nom  est  Andréas  Bodenstein, 
né  à  Karlstadt,  en  Franconie,  vers  1483,  mort  à 
Bftle,  le  24  décembre  1641.  Après  avoir  parcouru 
les  principaux  pays  de  l'Europe  et  séjourné  pen- 
dant quelque  temps  à  Rome,  où  il  étudia  la  théo- 
logie, il  se  fixa  à  Wittemberg.  Professeur  à  l'o- 
niversité  de  cette  ville,  si  célèbre  dans  l'histoire 
de  la  réforme,  ce  fut  de  lui  que  Luther  reçut  le 
grade  de  docteur  en  théologie.  En  1519,  Karlstadt 
prit  part  à  la  fameuse  discussion  religieuse  de 
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Leipzig,  et  soutint  contre  le  docteur  Eck  la  doctrine 
de  saint  Augustin  sur  la  grAce.  Désigné  oominati- 
vement  comme  partisan  de  Luther  dans  la  bulle 
d'excommunication  lancée  contre  ce  dernier  en 
1520,  Karlstadt  fut  le  premier  &  appeler  de  la 
décision  du  pape  à  un  condie  général.  Plus 
tard  il  donna  de  nouveaux  gages  à  la  réforme  «n 
publiant  plusieurs  opuscules  très- violenta,  dans 
lesquels  il  se  prononça  contre  le  culte  des  images, 
contre  la  confession  auriculaire  et  contre  le  cé- 
libat des  prêtres.  Tous  ces  écrits  sont  sifpifs 
A.  B.  C.  D  ;  et  c'est  pour  cela  que  Mélaocbtbûa. 
en  parlant  de  lui  dans  son  Epistola  ad  Came- 
rar,,  le  désigne  sous  le  nomà*  Alphabela,  Pendant 
le  séjour  de  Luther  à  la  Wartbouig ,  Karlstidt 
se  laissa  entraîner  si  loin  dans  ses  discnssions 
contre  les  doctrines  de  TEglise  catholique,  que  Lu- 
ther se  vit  forcé  à  se  déclarer  contre  loi.  Karbtadt 
se  tint  alors  tranquille  pendant  deux  ans;  nuis 
en  1524  il  se  rendit  à  Oriamunde,  se  fit  nommer 
pasteur  de  cette  ville,  et  excita  des  désordres 
tels  que  l'électeur  de  Saxe,  Frédéric,  craigoaot 
pour  la  tranquillité  publique ,  lui  donna  l'ordre 
de  sortir  de  ses  États.  Avant  cette  époque  déjà 
Karistadt,  qui  était  entré  en  relation  avec  les  bri- 
seurs d'images  de  Zwickau,  les  séditieux  de 
Mulilhausen  et  même  avec  Thomas  MunUer, 
avait  soutenu  à  léna  une  vive  discussion  contre 
Luther,  dans  laquelle  il  avait  soutenu  que  le  corps 
du  Christ  n'est  pas  présent  dans  la  Cène.  Gha^e 
de  la  Saxe,  Karistadt  se  TeadW  en  Suisse,  ou 
Zwingli  se  déclara  pour  lui.  Telle  fut  l'origine 
àet  disputes  entra    les  théologiens  suisses  et 
ceux  de  Wittemberg,  disputes  qui  amenèrent  Li 
séparation  de  l'Église  réformée  et  de  l'Église 
luthérienne.  En  lô25,  lors  de  la  guerre  des  (»}- 
sans  de  Franconie,  Karistadt  se  rendit  k  Roten- 
Iwnrg.  Soupçonné  d'avoir  trempé  dans  la  révolte, 
il  fut  poursuivi,  et  vécut  pendant  quelque  temps 
sans  asile  et  dans  la  plus  profonde  misère.  11 
écrivit   une  brochure  pour  prouver  son  inno- 
cence, et  renvoya  à  Luther,  qui,  malgré  ce  qû 
s'était  passé  entre  lut  et  Karistadt,  fit  imprimer 
la  défense  de  son  ancien  adversaire,  et  lui  obtint 
même  la  permission  de  rentrer  en  Saxe.  Kari- 
stadt passa  alors  trois  ans  à  Kembeiig,  s'occopantj 
d'agriculture  et  de  commerce.  Au  bout  de  ce 
temps ,  fatigué  d'un  genre  de  vie  qui  convenait 
si  peu  à  ses  goûts,  il  se  lia  avec  les  fanatiques 
Schwenkfdd  et  Kra^twald,  et  publia  quelque* 
écrits  dans  lesquels  il  attaqua  de  nouveau  Lu-' 
I  thcr.  Craignant  les  suites  de  ses  imprudentes 
agressions,  il  se  sauva  en  Frise,  et  se  rendit  d^ 
là  en  Suisse,  où  Zwingli  lui  procura  d'aboi4 
une  place  de  diacre  à  l'église  de  Zurich  et  plu^ 
tard  celle  de  pasteur  de  la  commune  d'Altstettei. 
Après  la  bataille  de  Cappel,  Karistadt  revint  à 
Zurich,  où   ses  prédications  eurent  un  gra«^ 
succès.  En  lô34  enfin,  il  fut  nommé  pa.<tcur  de 
l'église  Saint-Pierre  de  Bâie,  place  qu'il  occupa; 
jtisqu'«H  sa  mort.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Von 
christUchttr  Heiligkeit  (De  la  Sainteté  dire- 
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lleDoe);  Wlttemberg,  1520,  in-4";  —  Von  der 
hoechsten  Tugend  der  Gelassenhtit  (Delà  lon- 
ganimité considérée  comme  la  plus  grande  des 
Tertus);  li22,  iii-4*;  —  De  utraque  Specie 
Cœnx,  de  iis  qui  sacra  cœna  utuntur,  de 
abusu  panis  et  calicU  Domini;  1524,  10-4"; 
-  Ik  Efficacia  Indulgentiamm  ;  —  De  Pon- 
tifice  romano;  — De  Canon icis  Scripturis; 
Wittemberg,  1520,  iii-4";  —  Episiola  ad  Le- 
vinum  ab  Emden  Con/ulalio  ad  epistolam 
de/etisicam  Eccii:de  Cœlibalu,  Monachatuet 
n</uf/a^e  ;  Wîttemberg,  1521,  în-4";  —  Vom 
Pnesierihum  und  Op/er  Christi  (  De  la  Prê- 
trise et  du  Sacrifice  du  Christ);  léua,  1525, 
in-4*;  —  Abthuung  derer  Bilder,  und  dass 
kàn  Betiler  unier  Christen  seyn  salle  (  De 
rAboiition  du  Culte  des  Images ,  et  de  ce  qu'il 
Qf  devrait  pas  y  a?oir  des  mendiants  parmi  les 
chrétiens  )  ;  Wittemberg,  1 522,  in-4«  ;  —  ffomi- 
Iten  ueber  dcn  Propheten  Malachiam  (  Ho- 
i&éliês  sur  le  prophète  Malachie)  ;  1 522,  in-4°  ;  ^ 
Àuilegung  der  Worte  :  Dasi  st  mein  Leib, 
(Explication  des  paroles  :  Ceci  est  mon  corps  )  ; 
iblb/m-i'; —  Explicationes  super  Au^uslini 
hbrumdeSpiriia  et  Litera  ;  Wittemberg,  1518. 

R.  L— 0. 

^^01».  De  Statu  ReliçionU.  —  Seckcndorf,  HUtoria 
^iiri,  f,  f  ni;  Scnitclus,  AnnaL  Evanç.,  p.  I.  — 
'^t  f^iUe  Tkeoiotf,  — •  (fatllnfrer,  Schwéizer  Kir* 
fisgaehicbte.  —  Majrer,  Disâêrtatio  de  Carlostadio 
^unut  yirnoidum:  Lenzlas«  Séries  Profeâtorum 
^ittmà,  natione  Franeorum.  —  Zedler,  Unlvertat- 
f/>ttn,  ariiele  Bodengtein,  —  i.  L.  Motb«fn .  InsHtu- 
iism  Hiâtor.  BcdetUu,  Sme,  Jf7.  —  D.  G«rdes.  Flo- 
rik^m  librorum  vari^mm.  —  1).  Clément,  .Bibllo- 
^^e  curieuse.  —  J.-C.  Fae*ll^  Andréas  Bodensteln, 
«xtf  Carlsîmdt  çenannt,  Lêben$9€tehiehte  der  Erims- 
ftnatf  derBêformaHomi,a»iehKirekenundCHtki'iên 
HidorU;  Fraacftirt  et  Ulpsig,  177«. 

^KA&MARSCH  (  Charles  ),technoIog|ste  alle- 
iHâsd,  est  né  en  1803,  à  Vienne  en  Autriche.  Il 
fit  ses  études  dans  sa  vûle  natale,  enseigna  depuis 
lSf9  jusqu'en  1823  la  technologie  à  l'Insti- 
tôt  P(rf}1echnique,  et  fut,  en  1830,  appelé  à  Ha- 
novre pour  y  fonder  une  école  polytechnique. 
C«t  établissement  fut  ouvert  dès  l'année  sui- 
vante, et  Kannarsch  en  devint  le  premier  direc- 
t«Qr.  Depuis  1834  il  est  membre  de  Tlnstitut 
^  Arts  et  Métiers  de  Hanovre  et  rédacteur  de 
hreTue  publiée  par  cette  société  savante,  sous 
k  titre  de  :  Mittheilungen  des  Gewerbvereins 
htr  dir  Koenigreich  ffanover  (Coroptes-ren- 
(ifls  de  la  Société  des  Arts  et  Métiers  dn  royaume 
de  Hanovre).  M.  Karmarsch  est  l'inventenr  d'une 
inadiine  à  graver  qni  sert  à  copier  des  mé- 
«Uilies  et  d'autres  reUefs  semblables.  Ses  prin- 
cipaux travaux  sont  :  —  Einleitung  in  die 
ifucbanisehen  Lehren  der  TeA^hnologie  (  In- 
troduction aux  principes  mécaniques  de  la 
tecliaologic);  Vienne,  1825,  2  vol.;  —  Grun- 
irlM  der  mechanischen  Technologie  (  Élé- 
i^icnts  de  teclinologie  mécanique);  Hanovre, 
1W7-I839,  2  vol.;  2*  édit,  1851.  Ce  travail  a 
«^  très-fa vorableracnt  accueilli  ;  —  Techniiches 
y^oerterbuch  (  Dictionnaire  Technologique  )  ; 


Prague,  2°  édition,  1853  :  ouvrage  auquel  Heeren 
a  collaboré.  On  a  enfin  de  Karmarsch  un  grand 
nombre  d^articles  dans  la  Technologische  En- 
cyklopxdie  de  Prechtl,  dans  les  Jahrbûeher  des 
polgtechnischen  Instituts  (Annales  de  Tlns- 
titut  Polytechnique),  dans  le  Poiytechnisches 
Journal  de  Dingler  et  dans  d'autres  revues  et 
recueils  scientifiques.  Depuis  1844  jusqu'en  1846 
il  rédigea  en  commun  avec  Volz  les  Polytech- 
nischen  Mittheilungen  (Comptes-rendus  Po- 
lytechniques); Tubîngue,  1844-1846,  3  vol. 

R.  L. 

KABMATH,  Voy,  CaiMÀTH. 

Canv.'iAX. 

KAEKKOWSKi  IStanislas)^  prélat  polonais, 
né  en  1525,  mort  le  8  juin  1603,  à  Lowicz.  11  fut 
d^abord  curé  à  Cracovie,  et  devint,  en  1 563,  évéque 
de  Wladislaw  ;  il  se  signala  dans  ce  diocèse  par 
le  zèle  qu'il  mit  à  restaurer  la  discipline  ecclé- 
siastique ainsi  que  par  la  publication  d'utiles  rè- 
glements synodaux.  La  postérité  mâle  des  Ja- 
gelions  s'étant  éteinte  en  la  personne  de  Sigis- 
roond  U  (  1572  ) ,  il  profita  de  l'interrègne  pour 
dresser  ce  fameux  formulaire  dit  Paix  des  Dis» 
Sêdents,  par  lequel  une  protection  égale  était 
garantie  à  toutes  les  opinions  religieuses  dissi- 
dentes; cet  acte  important,  qui  ouvrait  en  P<h 
logne  Père  de  la  liberté  de  conscience ,  reçut 
l'adhésion  de  la  noblesse;  mais  l'évéque  de  Cra- 
covie, Krasinski,  fut  le  seul  des  dignitaires  de 
l'Église  catliolique  qui  consentit  à  y  souscrire 
(1573).  D'accord  avec  le  grand-maréchal  Fir- 
ley,  Kamkowski  prit  soin  de  faire  insérer  dans 
le  règlement  des  Pacta  conventa  que  le  futur 
roi  s'engagerait  à  maintenir  la  tolérance  religieuse. 
Bientôt  après,  lors  du  couronnement  de  Henri 
de  Valois,  il  fut  chargé  de  le  complimenter,  ce 
dont  il  s'acquitta  dans  une  harangue  française 
conçue  avec  l'ampleur  du  panégyrique  de  Pline 
le  jeune  à  Trajan.  La  brusque  fin  de  ce  règne 
lui  donna  occasion  de  se  jeter  dans  les  intrigues 
d'oii  sortit  l'élection  d'Etienne  Batory.  Opposé 
d'al)ord  à  ce  dernier,  qu'il  soupçonnait  de  pencher 
vers  les  doctrines  de  Luther,  il  se  rapprocha  du 
primat  Uchanski  et  des  évoques,  et  soutint  vive- 
ment la  candidature  des  princes  de  la  maison 
d'Autriche ,  fils  et  frère  de  remi)ereur  Maximi- 
lien  H.  Peu  à  peu  il  se  laissa  gagner  au  parti 
du  duc  de  Transylvanie ,  reçut  de  lui  la  décla- 
ration solennelle  de  ne  point  abandonner  la  foi 
romaine,  et  le  couronna  ainsi  qu'Anne  Jagellon, 
sa  fiancée.  Malgré  ses  services,  il  brigua  inutile- 
ment l'évèclié  de  Cracovie  et  la  coadjutorcrie  de 
Gnèznc.  Cependant,  à  la  mort  d'Uchanski  (1581) , 
il  devint  archcvèqoe-priinat,  sur  l'expresse  re- 
commandation du  roi.  Dès  qu'il  fut  placé  à  la 
tête  du  clergé  polonais ,  il  s'efforça  de  contreba- 
lancer l'influence  toujours  croissante  des  sectes 
dissidentes,  en  convoquant  un  synode,  en  préchant 
lui-même  de  paroisse  en  paroisse  et  en  travail- 
lant à  l'instruction  des  fidèles.  Aussi ,  à  la  mort 
de  Batory  (1586),  le  vit-on  former,  avec  les 
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Zborowski ,  on  parti  puissant  qui  se  déclara  en  i 
fiiTeur  de  TAutriche.  La  lutte  dura  six  mois,  '. 
pendant  lesquels  le  primat  refusa  d'introduire  . 
dans  les  nouveaux  Pacta  conventa  la  paix  i 
des  dissidents;  elle  se  termina,  eomme  onde-  ! 
Ta^s*y  attendre,  par  la  défectioii  de  ce  dernier, 
qui,  le  18  août  15S7,  proclama  Sigisraoud  ni. 
Après  s*être  fait  le  champion  des  cosaques  op* 
primés  par  les  Zamoyski,  il  employa  les  der- 
nières années  de  sa  vie  à  la  fusion  des  Églises 
grecque  et  latine,  oravre  difficile^  commencée  en 
décembre  1594,  au  synode  de  Brzesc,  d'après 
les  principes  posés  par  le  eondle  de  Florence. 
Indépendamment  de  son  rôle  politique,  Kam- 
kowski,  prélat  d*un  caractère  tolérant  et  d'une 
▼aste  éruditk>n,  a  une  grande  importance  comme 
historien.  Il  a  publié  :  De  Jttre  provinciali  ter- 
rarum  civ UaiumqtÊe  Russiœ  ;  Cmcoyie,  1574, 
in-4";  «-  Harangue  publique  de  bienvenue 
au  roy  Henry  de  Valois,  roy  esleu  des  Po- 
ionnes,  prononcée  par  saint  Czamhowski  (  en 
français);  Paris,  1574,  in-S';  —  Hisloria  4«- 
terregni  post  discessum  e  Polonia  Henrid 
Andegavensis  ;  —  Episiolx  familiares  illus- 
trium  virorutn  in  II!  libros  digestx;  Craoo- 
▼ie,  1578,  in-4**  :  recueil  qui  a  trait  aux  événe- 
ments de  1565  à  1577;  —  Constitutiones  sy- 
nodorum  ecclesiœ  Gneznensis;  ibid.,  1579, 
iii.40 .  —  Constitutiones  synodales  diœcesanss 
eum  catechesi;  Priigue,  1590,  in-4'*;  —  De 
modo  et  ordine  electionis  novi  régis  apud 
Varsoviam  habitx  \S73  ;  Cologne,  1589,  in-fol.; 
^  Sennones  ad  parochos^  etc.  Paul  Louisy. 

SUroTotok,  CentHm  Eioçla  Uluitrium  Polonim  Scrlp^ 
tomm.  —  Diarium  Biographicum.  <—  Fontlcr,  La  Po- 
logne, dans  VOnitert  pittoresque. 

*KAROLi  {Jasper  ou  Crospard) ,  érudit 
bongi^is'du  seizième  siècle.  Philosophe,  théolo- 
gien et  linguiste  estimé  parmi  les  calvinistes, 
dont  il  avait  embrassé  les  principes ,  il  fut  le 
premier  Hongrois  qui  entreprit  de  traduire  sur 
rbéhreu  la  Bible  en  langue  vulgaire.  Le  jésuite 
Kaldi  donna  plus  tard  un  travail  semblable , 
mais  avec  moins  d'autorité.  La  version  hongroise 
de  Karoli  parut  en  1608,  à  Hanovre,  in-4*^,  puis 
à  Francfort,  in- 8°  Cette  dernière  édition  fut 
faite  par  les  soins  d'Albert  Monar,  qui  se  char- 
gea aussi  de  la  revoir  et  de  la  corriger.  Ainsi 
améliorée,  la  Bible  de  Karoli  eut  plusieurs  réim- 
pressions, entre  autres  celles  d'Oppenheim, 
1612,  in-8«,  et  de  Nuremberg,  1704,  in-4^ 

P.  L— Y. 

Ù%fU  CtvMt[ngez\atf  spécimen  HungarUe  Litterota.  — 
Lalong,  BibUotk.  Soerée.  —  Braoet,  Mon.  du  fÀàruire. 

*KARPiif  BRI  (  Hyacinthe  ),théologien  russe, 
né  en  Ukraine,  en  1721,  mort  à  Moscou,  le  29  no- 
vembre 1798.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Ta- 
oadémie  de  Kief ,  il  se  fit  moine  à  Kharkof ,  en 
1744,  fut  archnnandrite  dans  différents  couvents, 
et  termina  sa  carrière  dans  celui  de  Novospaskoî 
de  Moscou.  On  a  de  lui  :  des  sermons  (  en  russe), 
Pétersbonrg,  1782  ;  —  Régulas  sive  ConstituliO' 
nés  JScclesiasticx  in  sancta  orthodoxa  Rosso- 


rum  Ecclesia  concinnato,  ouvrage  conservé  en 
manuscrit  à  TAcadémie  de  Saint- Alexandre  de  Pé- 
tersbourg;  ->  Statutum  Canonicum  Pétri  Ma- 
gnif  vulgo  Regulamentum,  in  sancla  ortho- 
doxa Russorum  Ecclesia  prxscriplum  et 
auctum,  nunc  tandem  ex  Rossica  lingua  ta 
Latinam  trantfusum  ar.  impressum,  auspicits 
impensisque  serenissimà  principis  Gregorii 
Àlexandridis  Potemkini;  PetropoU,  1786, 
in-4*^  !  ouvrage  excessivement  rare  et  carien. 
Pierre  I''  y  explique  les  motifs  qui  Tout  déter- 
miné à  réformer  l'Église  russe  ;  —  Compendium 
orthodoxas  theologicx  Dœlrinx;  Leipzig, 
1786,  etMosoou,  1790.  P**  A.  G— ». 

De  rEmeiçnement  dé  la  Théologie  dans  fÈgliu  rutx , 
par  le  P.  Gagann. 

RAapiKSKi  (Prançois),  poëte  polonais,  Dé 
vers  1/60  dans  le  palatinat  de  Brzesc-Litewski, 
mort  le  U  septembre  1823  dans  celui  de  LobUn. 
Adonné  dès  sa  jeunesse  an  culte  de  la  poésie, 
il  s'est  fait  dans  son  pays  une  certaine  répota- 
tion  par  ses  pastorales  et  ses  paraphrases  de  la 
Bible,  Bien  accueilli  dans  la  maison  des  prioces 
Czartoryski  à  Pulawy,  il  reflisa  des  emplois  ho- 
norables afin  de  garder  son  indépendance,  et 
passa  la  plus  grande  pailie  de  sa  vie  à  sa  cam- 
pagne de  Karpinczyn,que  le  rolStanisUs-Auguste 
lui  avait  donnée.  On  a  de  lui  :  Judith,  tragédie; 
—  Le  Cens,  comédie;  —  Alees,  opéra-,  — 
des  traductions,  en  prose  et  en  vers,  do  poône 
des  Jardins  de  Delille,  des  Psaumes  de  Da- 
vid et  d'une  partie  des  Œuvres  de  Plutarqne. 
Ses  Œuvres  ont  paru  à  Varsovie,  1806,  4  vol. 
in-8'>;à  Breslau,  1826,  et  à  Varsovie,  1828.  K. 

Rakbe ,  Dlo^r.  iPi<o.  dèt  Camiemp. 

;;  KA  RR  (  Jean-Baptiste-Alphonse  ) ,  romao- 
cier  français,  né  à  Munk^h,  en  1808.  Sa  famille 
est  originaire  de  Bavière.  Son  grand-père,  niallrf 
de  chapelle  de  l'électeur  de  Bavière,  fut  envoyé 
par  ce  prinoeà  Paris  pendant  la  révolution.  Arrêté 
et  enfermé  à  La  Conciergerie,  il  mourut  presque 
aussitôt.  Henri  Karr,  pane  d'Alphonse,  était  aa 
pianiste  de  talent.  U  vint  à  Paris  en  I802,  entra 
chez  Érard  pour  essayer  les  pianos,  et  donna  de> 
leçons  de  son  art  ;  Adolphe  Adam  fut  compté 
parmi  ses  élèves.  Il  épousa  une  nièce  do  baron 
Heurteloup,  médecin  des  années  impériakis. 
Ayant  emmené  sa  femme  à  Munich,  où  il  allait 
recueillir  un  petit  héritage,  die  7  accoucha 
d'Alphonse;  plus  tard  elle  eut  un  autre  fils,  Eu- 
gène Karr,  ingénieur  dvil,  qui  a  fait  son  chemin 
dans  l'industrie,  et  qui  dirige  les  forges  de  Colf 
près  de  Montpont  (Dordogne)  depuis  1847. 
Henri  Karr  fut  décoré  en  1 842,  et  mourut  Tannée 
suivante  à  Montmartre.  Placé  au  collège  Boar- 
bon,  Alphonse  Karr  réoseftdans  ses  études,  quoi- 
qu'il ne  travaillât  qu'à  ses  heures,  et  avec  autant 
d'indépendance  que  d'insouciance.  Son  père  le 
destinait  à  l'enseignement.  An  sortir  des  bancs,  \» 
jeune  Karr  devînt  en  effet  mattre  d'études ,  puis 
professeur  suppléant  de  cinquième.  Son  enseigne- 
ment, trop  libre  et  en  dehors  do  cadre  ofBciel,  lui 
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Tilot  one  remontraiiee,  qnll  n*accepta  pas,  et  fl 
doona  sa  dêraUsioii.  Depuis  longtemps ,  il  soi- 
vait  le  mouTeraent  littéraire  qui  passionnait  la 
rtaoee.  Décidé  à  se  faire  homme  de  lettres,  11 
pripare  qoelques  poèmes  et  va  les  offrir  an 
Figaro.  Henri  de  Latonehe  inséra  le  pins  ooart, 
à  conseilla  à  l'auteur  d*écrire  en  prose.  M.  Karr 
foifit  ce  conseil;  il  fit  de  la  critiqu»  litté- 
nire  et  de  la  politique  ;  pnis  il  mit  en  prose 
•D  poème  qu'il  arait  en  portefeuille,  intitulé  Sous 
la  TiUeuU,  et  en  fit  un  roman  qui  eut  un  vrai 
aneès.  Ualla  s'établir  plus  tard  snr  les  bofdsde 
Il  Manche.  Vers  1835,  il  fint  k  Paris  diriger  Le  fi- 
gtn.  En  même  temps  il  se  mariait.  Son  union  ne 
fat  pas  heareuse;  au  mois  d'avril  1837  une  dé- 
dw»  judiciaire  séparait  les  deux  époux.  On 
prélaid  qu'un  de  ses  livres  de  cette  époque  con- 
lieBt  l'histoire  de  son  ménage.  £n  1939,  il  cora- 
DeDça  la  publication  des  Quépet ,  petit  recueil 
BOdad  qui  fit  d'abord  du  bruit,  et  dans  lequel 
il  dépensa  beaucoup  d'esprit  et  de  raison ,  mais 
éua  lequel  anssi  11  se  mit  peut-être  trop  en 
Mèae.  Oa  sait  que  les  Guêpes  lui  attirèrent  one 
afliire  qui  aurait  pu  devenir  Acheuse.  Un  jour, 
a  effet  9  il  trouve  chez  son  portier  une  belle 
te»  qui  l'attend  ;  il  veut  la  faire  passer  de- 
mi lui  ;  eUe  s'excuse,  demande  qu'il  lui  montre 
leèemia,  et,  au  moment  où  il  monte  les  pre- 
Bm%  degrés  de  son  escalier,  il  se  sent  frappé 
fvù  coup  de  couteau  dans  le  dos  ;  c'était  une 
faune  poète  qui  se  vengeait  .des  piqûres  des 
G9iépe$,  M.  Karr  prit  la  chose  au  mieux,  et  se 
cQBtanta  d'imprimer  l'aventure,  en  donnant  le 
denm  de  rinslrument  meurtrier,  qu'il  fit  pendre 
au-dessus  de  la  cheminée  de  son  cabinet  avec 
cette  inscription  : 

D«nné  ptrM*«  Loufie  C  daat  l«  dos. 
Arec  l'argent  que  lui  rapportaient  Les  Guêpes, 
N.  Karr  acheta  une  campagne  à  Sainte- Adresse, 
qill  s'est  plu  à  décrire  dans  ses  plus  simples 
détails,  mais  qu'il  dut  revendre  en  1848.  Après 
la  Térolution  de  Février,  il  se  présenta  comme 
ciodidat  aux  éleeteursde  la  Seine-Inférieure,  mais 
ae  fut  pas  élu.  Au  mois  de  juin  1848,  il  fonda , 
ttos  les  auspices  du  générai  Cavaignac,  Le  Jour» 
nui,  qni  dora  peu  de  temps.  Ensuite  il  lança  des 
pimphlets  énergiques  contre  le  prince  qui  devait 
^  élu  président  de  la  république.  Plus  tard  il  se 
relira  à  I<lice,d'oJl  il  envoyait  au  SéécU  ses  Bour- 
donnements. Enfin,  en  1857,  il  s'est  mis  k  coHi- 
îcr  les  fleurs  à  Nice,  ce  qui  lui  valut  de  la  part 
de  M.  de  Lamartine  une  éjpttre  de  félicitatiott  :  A 
Alphonse  Karr^  jardinier,  oii  le  poète  lui  dit  : 

Esprit  de  boaoe  bumear  et  gatté  mbi  ma  lier. 

Qui  même  en  le  groodaot  badloe  avec  le  Tice, 

Et  q«l.  levant  la  main  niit  frapper  Joaqu'aux  plean, 

Ke  fMtlie  ksioU  qu'avec  «a  fouet  de  fleora^ 

Kioe  t'a  donc  prêté  le  bord  de  lea  eomicbea, 

Poorte  faire  au  soleil  le  nid  d*algQe  où  tu  nlcbeaf... 

Oa  dit  qoe  d'écrivain  tu  t'es  tilt  Jardinier; 

Qoc  ton  ine  an  aarché porte  nn  double  panier; 

<^en  nn  carré  de  flenrt  U  vie  a  Jeté  l'ancre; 

Ktqne  ta  via  de  thym  an  Uen  de  vivre  d'encre? 

Oi  dit  qne  d'AIMoo  la  riergc  an  troni  vermeil 
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Qal  Tient  eomme  à  BMa  fleorlr  à  ton  soleil. 

Acbetant  tea  prtnitnrc  de  la  rosée  éclosea. 

Trouve  plua  de  velours  et  d'baleine  a  tes  roses. 

Je  le  crois.  Dans  le  mtel  pbnle  et  goût  ne  sont  qa'na; 

L'caprlt  dn  jardinier  parfume  le  parfum  ! 

Te  aottvkeiM»ta  du  temps  où  tes  Gvépt»  canaUqoea, 

Abeilles  bleu  plnt6t  des  collines  attiquea. 

De  niyroète  embaumé  venaient  chaque  aalaon 

Pétrir  d'un  aoc  d'esprit  le  miel  de  la  raUon  ? 

Ce  miel  aaaalaonné  du  bon  aeca  de  la  Grèce 

Ne  cherchait  le  piquant  qu'a  travers  la  Jostease. 

Aristophane  ou  Sterne  en  eût  été  Jaloux  ; 

On  7  aenuit  leor  sel,  mais  lé  tien  est  plus  doux. 

Cea  Inaectea  volant  en  eaaaim  d'etUiceUes, 

Cachaient  leur  aif  nllion  sous  l'éclair  de  leon  ailea.. 

A  leur  bourdonnement  on  souriait  ptatdt. 

La  grice  comme  luie  bulle  y  gnérfisati  le  mot. 

C'était  auwl  le  temps  où  cra  Joueta  de  Pâme, 

Tea  romans,  s'effeuillaient  sur  des  genoux  de  femme. 

Et  ialsaaleot  à  leurs  srns,  ivres  du  titre  seul. 

LladéléMle  odenr  de  b  Seur  du  MUmL 

M.  Karr  a  une  611e,  W^  Thérèse  ICarr,  qni 
a  traduit  de  jolis  contes  allemands  pour  V Artiste 
et  le  Musée  des  Familles. 

On  a  de  M.  Karr  :  Sons  les  Tilleuls;  Pa- 
ris, 1832,  1834,  1836,  1840,  2  vol.  in-S»;  1857, 
in-18;  —  Une  Heure  trop  tard;  Paris,  1833, 

1836,  2  vol.  in*8*';  —  Fa  Vièze;  1834,  1849,. 
in-8';  —   Vendredi  soir;  Paris,  1835,  in-8'; 

—  Le  Chemin  le  plus  court;  Paris,  1836, 

1837,  2  vol.  in-8»;  —  Einerley;  Paris,  1838, 
3  vol.  in-8*;  — Bistoire  de  Napoléon,  ^if^ 
vignettes;  Paris,  1838,  in-16;  —  Les  Pay- 
sans illustres  :  Plutarque  des  campagnes; 
Paris,  1838,  in-16;  1841,  2  vol.  in-18;  — 
Ce  qu*il  y  a  dans  une  bouteille  d'encre; 
1"  livraison  :  Geneviève;  Paris,  1838,  2  vol. 
tik&*;  1846,  2  vol.  in-16;  1850,  in-4';  —  2*  li- 
vraison :  CloHlde;  Paris ,  1839,  2  vol.  in-8*;. 
1850,  in-4«;  —  3^  livraison;  Hortense;  Paris, 
1842,  in-8*;  »  4*  fivraison  i  Am-Rauchen  ; 
Paris,  1842,  in-8*;  —  Pour  ne  pas  être 
treize;  Paris,  1841,  in-32;  —  Midi  à  qua- 
torze heures;  Paris,  1842,  in-32;  —  Feu 
Bressier,  suivi  d*I7ne  Histoire  invraisembla^ 
hU;  Paris,  1844,  3  vol.  in-8»;  1847,  in.8';  — 
Voyage  autour  de  mon  Jar<f In  ;  Paris,  1845, 
2  vol.  in-8<*;  —  La  Famille  Alain;  Paris, 
1848,  3  vol.  in-8*  ;  1851,  in-4*'  :  ce  roman  avait 
d'abord  paru  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes^ 
en  1847;  il  a  été  réimprimé  en  1857,  dans  les 
Romans  populaires  illustrés,  10  4**;  ^  Le 
Livre  des  Cent  Vérités;  Paris,  in-8*',  1848; 

—  Les  Fées  de  la  Mer;  Paris,  1849,  in-8*;  — 
Raoul  Desloges,  ou  un  homme  fort  en  thème; 
Paris,  1850,  in-8»;  —  Clovis  Gosselin;  Paris, 
1850,  iii-8*'  ;  —  Lettres  écrites  de  snon  Jardin  ; 
Paris,  1851,  in-S**;  —  Les  Soirées  de  Sainte- 
Adresse;  Paris,  1851,  in-8«  ;  —  Un  Bonheur 
manqué;  Paris,  1852,  io-8°;  —  Christian; 
Paris,  1853,  in-8*;  —  Fantaisies  philosophi- 
ques; Paris,  1853,  in-8«;  —  Dictionnaire  du 
Pêcheur;  Paris,  1 854  ; — Histoires  Normandes; 
Paris,  1855,  in-16  :  dans  la  Bibliothèque  Nou- 
velle; —  Histoire  d'un  Pion,  illustrée  par  Gé- 
rard Séguin;  Paris,  1855;  —  La  Main  du  Dia- 
ble; Un  Vaudeville  sans  se  voir;  Histoire  de 
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tant  de  charmes  ;La  Vierge  noire  et  le  Moine 
de  Kremsmunster ;  Paris,  1855,  iii-18;  —Les 
Fetnmes;  Paris,  1856,  in-l8,  collection  Lévy; 

—  Agathe  et  Cécile;  Paris,  1857,  ml8,  col- 
lection Lévy;  —  Promenades  hors  de  mon 
Jardin;  Paris»  1857,  in-18,  même  collection; 

—  Les  Fleurs;  Paris,  1857,  in-18,  même 
collection;  —  Sous  les  Orangers;  Paris,  1857, 
itt-18;  même  collection;  —  Voyage  autour 
de  mon  Jardin  ;  Paris,  1857,  in-18 ,  même  col- 
lection; —  Une  Poignée  de  Vérités,  mélanges 
philosophiques  ;  Pàm  ^  1857,  in-18  :  même 
oollcction;  —  Devant  les  Tisons;  Une  Heure 
trop  tard;  Une  Histoire  de  Voleurs;  Les 
Quartiers  tranquilles  ;  Blanc  et  ^oir  ;  GaU' 
deat  mata  bâti  ;  Paris,  1857,  in- 16  :  dans  la 
Bibliothèquenouvelle  ;  —  Encore  les  Femmes  ; 
Paris,  1858,  in-18,  collection  Lévy;  — aoo 
Pages,  mélanges  philosophiques  (  douze  non* 
Telles);  Paris,  1838,  in-18  :  même  collection. 
M.  Karr  a  été  un  des  collaborateurs  de  VAr^ 
tiste,  de  VAlmanach  astrologique,  magique, 
prophétique,  satirique  pour  1847.  Les  Guê- 
pes, recueil  de  bons  mots,  d^anecdotes  mor- 
dantes, de  caucans  littéraires,  commencèrent 
à  voir  le  jour  en  novembre  1839,  io-32,  et 
finirent  par  paraître  à  des  époques  indétermi- 
nées. En  1848,  M.  Karr  publia  les  Guêpes  heb" 
domadaires,  mais  ce  recueil  eut  moins  de  suc- 
cès que  son  atné.  M.  Karr  a  encore  été  l'un  des 
collaborateurs  du  recueil  intitulé  :  V Esprit,  ou 
les  quarante  Nouvelles,  de  la  Revue  de  P Édu- 
cation nouvelle,  de  La  France  Maritime  et  de 
La  République  du  Peuple.  Il  avait  commencé  en 
1838  la  publication  du  Gymnase  académique, 
ouvrage  national  destiné  à  recueillir  les 
productions  en  prose  et  en  vers  de  tous  les 
hommes  de  lettres  que  possède  la  France,  On 
trouve  de  lui,  dansla^i^/io/^è^tie  des  Femlle- 
tons  :  le  Flâneur  ;  —  Un  Portrait;  —  et  Un 
Homme  et  une  Femme  ;  —  dans  le  Z.it;re  des 
Cent-et'Un  :  Le  Bal  au  cinquième  étage  ;  — 
Dans  les  Cent  et  une  Nouvelles  des  Cent  et 
un  i  Dieu  et  le  Diable;  -—  et  dans  Les  Fran- 
çais peints  par  eux-mêmes  :  L'Horticulteur. 
il  a  donné  divers  articles  sur  les  fleurs  à  diffé- 
rents recueils  et  des  comptes  -  rendus  d'exposi- 
tions d'horticulture.  Enfin,  il  a  composé  la  Notice 
sur  Brillât-Savarin  qui  se  trouve  en  tète  de  l'é- 
dition illustrée  de  la  Physiologie  du  Goût; 
Paris,  1848,  in-8''.  L.  L— t. 

GaaehMt  de  Molèoes,  <lani  la  Revue  des  Deux  Morutet 
dn  il  février  1S41.  —  Boorqaelot  et  Hmqtj,  £a  lÀttéra' 
ture  Franc,  Contemp,  -  Le  Feave.  HUtoire  du  L^ée 
Bonaparte  {Coiliçe  Bourbon),  p.  t7l.  ^  DM.  de  la 
ConvenaZion, 

KAascHl5  (  Anna-Louise,  née  DuanAGn  ) , 
femme  poète  allemande,  née  le  1^  décembre 
1722,  près  de  ZuUicbau,  en  Silésie,  morte  le  12  oc- 
tobre 1791.  Son  père  tenait  un  petit  cabaret 
dans  les  environs  de  ZulUcliau.  Après  avoir 
passé  quatre  ans  en  Pologne  auprès  de  son 


grand-onde,  qui  lui  avait  appris  i  lire  età  écrire, 
Ja  jeime  Durbacli  retourna,  en  1732,  après 
la  mort  de  son  père,  auprès  de  sa  mère,  qui, 
se  préoccupant  peu   du  goût  prononcé  de  tt 
fille  pour  la  lecture,  lui  fit  garder  les  vaches,  et 
l'employa  ensuite  k  bercer  les  enfaots  qu'elle 
avait  eus  de  son  second  mari.  S'étaat  mariée 
avec  un  ouvrier  en  laine,  à  l'âige  de  dix-f;e|)t  ans, 
Louise  Durbacb  eut  un  peu  plus  de  facilité  pour 
satisfaire  sa  passion  des  livres;  après  avoir  dé- 
voré avec  avidité  ^ilusieurs  romans,  elle  viatà 
lire  quelques  poésies,  qui  réveillèrent  en  elle  le 
désir  de  composer  en  vers,  que  les  chaots  poé- 
tiques de  Frank  avaientdéjà  fait  naître  ea  elle  au- 
trefois. Mais  les  soins  de  son  méiuge  et  de  ses 
quatre  enfants  ne  lui  permirent  pas  de  s'aban- 
donner à  son  inclination  |M>ur  la  littérature,  à 
laquelle  elle  crut  même  devoir  renoncer  |)our 
toujours,  lorsque  après  avoir  divorcé  avec  soi 
premier  mari,  elle  eut  épousé  un  tailleur,  ivrogne 
et  débauché,  du  nom  de  Karscb.  qui  nmvffi 
en  peu  de  temps  le  petit  avoir  de  sa  femme  et 
la  força  à  travailler  pour  vivre.  Un  vieillard,  qui 
lui  avait  procuré  de  louvrage  lors  de  sa  pins 
grande  détresse ,  étant  venu  à  mourir,  elle  ov-j 
prima  ses  sentiments  de  gratitude  enverii  mm 
bienfaiteur  dans  une  pièce  de  vers ,  qui  aUin 
sur  elle  l'attention  du  recteur  du  collège  de 
Frauenstadt,  petite  ville  de  Pologne,  oùKarsrh 
était  allé  s'établir.  Ce  recteur,  du  nom  de  Ribow, 
se  plut  à  développer  les  dispositions  pour  la 
poésie  qu'il  avait  découverteschez  M""*  Karschin, 
et  il  lui  fit  lire  les  œuvres  de  KlopstocL,  de  Gel* 
lert,  Haller,  Young,  etc.  Se  sentant  encouragée, 
M"*'  Karschin  se  mit  à  écrire  beaucoup  en  vers; 
elle  composait  notamment  des  épitlialames,  dont 
la  rémunération  lui  servait  à  améliorer  sa  posi- 
tion précaire.  Un  jour  son  mari,  qui  était  lesté 
plusieurs  années  sans  s'approclier  de  la  cène, 
se  disposa ,  vaincu  par  les  représentations  de  sa 
femme,  à  remplir  ses  devoirs  religieux.  M*"'  Kar- 
schin lui  donna  une  épitre  en  vers  pour  le  le- 
commanderàla  bienveillance  du  ministre,  qui, 
émerveillé  du  talent  de  l'auteur,  en  parla  avec 
chaleur  à  son  ami  Dobel,  prédicateur  de  la  couri 
Glogau.  Celui-ci  fit  venir  en  1755  M"^  Karschin 
dans  cette  ville ,  où,  pressée  un  peu  moins  par 
le  besoin ,  elle  eut  quelque  loisir  de  se  livrer 
à  son  occupation  favorite.  Klle  dianla,  entre 
autres,  avec  enthousiasme,  les  hauts  faits  de  Fré- 
déric le  Grand  ;  ses  odes  sur  les  victoires  de  œ 
roi  lui  valurent  la  protection  du  baron  de  Kott- 
wita ,  qui  l'emmena  en  1760  avec  ses  enfants  à 
Berlin ,  où  il  lui  donna  un  logement  dans  sa 
maison.  C'est  là  qu'elle  fit  successivement  la  con- 
naissance de  Suizer,  de  Ramier,  et  de  Gletni.  1^ 
1 76 1  elle  se  rendit  à  Magdelwurg ,  où  son  brillant 
talent  d'improvisation  lui  procura  les  plus  grands 
succès  dans  les  salons  de  l'aristocratie.  De  re- 
tour à  Berlin,  en  1762,  elle  fut  entîèreroent  adoptée 
par  la  haute  société,  qu'elle  amusait  par  ses  im- 
promptus; die  reçut  le  nom  de  la  iapho  alU- 
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mande.  Nais  aa  bout  de  quelqaes  années  l*en- 
IMcmeot  dont  on  s^était  épris  pour  elle  cessa 
yaï  peu  ;  la  petite  pension  que  lui  faisaient 
piuiears  de  ses  amis  ne  suffisant  pas  pour  son 
eointien  dans  la  capitale ,  elle  s'adressa  à  Fré- 
déric, qui  lui  aTait  autrefois  promis  de  sMnté- 
leser  à  elle.  Le  grand  rot  lui  At  remettre  deux 
éns,  qu'elle  renvoya  avec  un  quatrain  qui  au- 
rait fait  rougir  tout  autre  qne  Frédéric.  A  la 
nort  de  ce  roi,  son  successeur,  plus  généreux, 
fiteoostroire  exprès  une  maison,  qu'il  donna  à 
HT'Karschin  ;  celle-ci,  s'étant  établie  dans  sa  non- 
TeOe  demeure  avant  que  les  murailles  fussent 
oUèmneat  séoliées,  y  contracta  le  gemte  d'une 
maladie  k  laquelle  elle  succomba  peu  d'années 
après.  Lorsqu'elle  monmt,  elle  était  presque  en- 
titremeot  oubliée.   Cela    s'expKque  en  partie 
qaaod  on  songe  combien  son  talent  avait  dû 
perdre  à  être  employé  à  des  bagatelles  de  société. 
Sus  iougioation ,  quoique  riche  et  ingénieuse , 
se  troa? a  trop  tôt  éfNiisée  ;  les  principes  poéti- 
qoeide  ses  amis  n'étaient  pas  faits  pour  ta  ra- 
Boer,  et  c'est  ainsi  que  Bi**  Karschin  n'a  laissé 
qae  descravres  imparfaites ,  dont  certaines  par- 
1»  seulement  font  preuve  de  la  puissance  d'ins- 
Wtàoa  dont  elle  était  primitivement  douée, 
^lile  épousa  M.  de  Kleuke,  et  donna  naissance 
i«!  fille,  qui  devint  réponse  de  M.  de  Chézy 
inr-  ce  nom  ).  Les  ouvrages  de  M"**  Karscbin 
■Ml  :  Mùralische  Neufaàrswuensche  (Souhaits 
ttriQi  denouvelle  année)  ;  Berlin,  1764,  in-8°  ; 
*-  Anserlesene  Gedichie  (  Poésies  choisies  )  ; 
Nio,  1764,  iih9*;^  Poeiixche  Einfàlle  (Im- 
^nsnptos  poétiques  )  ;  Berlin ,   1764,  in-8**;  — 
fmi^e  Odtn  iiber  versehiedene  hohe  Gegens- 
'  ^nrfe  (Quelques  Odes  sur  divers  sujets  élevés  )  ; 
Beriio,  1765,  in-4'*  ;  —  Neue  Gedkshte  (Poésies 
niTc)les);Mittaa,  1772,  ln-8»;  —  Versifidrtes 
àllerletf  (Pot-pourri  de  poésies);  1773,  in-8*; 
;-C«ficA/c( Poésies);  Berlin,   1792  et  1797 
iM*;  ce  volume ,  qui  contient  le  reaieil  le  plus 
«ntpiet  des  œuvres  de  M"*  Karschin,  fat  publié 
Pv  fia  fille,  M"**  de  Kleuke.  £.  G. 

J^^B  Ktnike.  Ijtbenstauf  der  Kanekln{en  (été  dcf 
^>0ê  dm  Poésies  de  M*«  Kinchtn.  dooDéen  eo  iTtt  eC 

J**  Sckrifien,  l.  I.  p.  St«.  —  MeUter.  CharakteristUk 
f^Khir  DUkter,  l.  II.  —  GuehicMe  bêruhmtêr 
y^»azimmsr,  l.  III.  —  Mtosel.  UriMom,  t.  VI.-  Dem- 
w  MfTcmr,  aoiiée  IMS,  p.  tri,  —  sehUcbiegroll, 
Jjwtuoy  (.Sapplémeot.  1. 1,  p.  îW  ).  -  Joerdent,  UxHUm 
*««*<r  DUkUr,  t.  II.  et  L  VI.  -  Berlimsr  Musen- 
«^«cA.  inaee  nn,  p.  iss.  —  HiracMog,  Histor. 
*w.  flM^ftiie*.  -  Oerder»  Jr«rte,  L  XX,  p.  SST. 

KAisnn  (  Wence$l(u»Jean'Gustave)t  ma- 
i^tîdcn  allemand,  né  le  &  décembre  1732,  à 
^^nodenboniig,  dans  le  duché  de  Mecklem- 
fn^Strémi,  mort  le  17  avril  1787.  En  1760 
Jjnt  à  t'unirersîté  de  Rostock,  étodler  la 
"^^ie, en  s'attachant  en  mémetemps  è  com* 
^  tts  connaissances  en  mathématiques, 
^^  pour  laquelle  il  avait  toujours  montré  une 
^^  prédilection,  et  dont  il  continua  à  s'oc- 
^ttoTKia'il  se  fnt  reodo»  eo  1752,à  l'oniver* 


site  d'iéna.  Après  s'être  fait  n«eveir,  en  1755, 
maître  en  philosophie  à  Rostock ,  il  y  donna  des 
cours  de  mathématiques,  de  logique,  de  roéta- 
physique,  de  morale  et  de  droit  naturel.  Devenu 
en  1758  professeur  de  logique,  il  fut  appelé,  deux 
ans  après,  à  une  cliaire  de  physique  et  de  matlié- 
matiques  à  l'université  de  Buzow ,  nouvellement 
fondée  par  le  duc  de  Macklembourg.  En  1770  il 
fut  chargé  de  diriger  la  confection  des  pompes 
à  incendie  destinées  à  être  placées  dans  les  pe- 
tites localités  de  son  pays  natal.  Après  avoir 
refusé  d'accepter  une  chaire  à  l'Académie  de  Saint- 
Pétersbourg,  il  se  rendit,  en  1773,  à  Halle,  où  il 
venait  d'être  nommé  professeur  d'histoire  natu- 
relle et  de  mathématiques.  Il  y  mourut,  épuisé 
par  un  grand  nombre  de  travaux  qui  lui  ac- 
quirent la  réputation  méritée  d'avoir  été  un  des 
premiers  mathématiciens  de  l'Allemagne  du  dix- 
huitième  siècle.  Il  était  membre  des  académies 
de  Munich  et  de  Kupenhagen.  On  a  de  lui  :  De 
Affectionihus  qux  omnis  generis  funclionumj 
prxcipue  si  très  vel  adeo  quatuor  involoant 
variabiles^  di/ferentiaUbus  competunt,  si 
earum  intégrale  sit  possibile ;  Rostock,  175C, 
in-4*';  —  Elementa  Matheseoi  universalis; 
Rostock,  1756,  in-8*;  —  Prœlectiones  Mathe» 
seos theorelicœ  elementaris;  Rostock,  1758, 
in-8*;  —  Beweis/ûr  die  Wahreit  der  christ- 
lichen  Religion  (Preuves  de  la  Vérité  de  la  Re- 
ligion chrétienne  )  ;  Rostock,  1759,  in-S*"  ;  —  Ee* 
gulœpro  differentiandisfanctionibus  duarum 
varto^i/itim  ;  Rostock,    1769,  in-4°;   —  Ma- 
thesis  Theoretica  elementaris  et  sublimior  ; 
Rostock,  1760,  in-S*;  —  Lehrbegriff  der  ge^ 
sammten  Ma(hematih{  Enseignement  sur  l'en- 
semble des  Mathématiques)  ;  Greifswald,  1767- 
1777,  3  vol.,  in-8<*;    —  Auzug  aus  den  An- 
fangsgrûnden  und   dem    Lehrbegriff   der 
Mathematik  (  Extrait  des  Éléments  et  de  l'En- 
seignement des  Mathématiques  )  ;   Greifswald, 
J781,  in-S";  Ibid.,  1785,  2  ytoVia'^"*,— Phy- 
sischchgmisehe  Abhandlungen  (Mémoires  sur 
la  Physique  et  la  Chimie);  Halle,  1786,  in^"*; 
—  Mathematische  Abhandlungen  (  Bfémoires 
sur  les  Mathématiques);  Halle,  1786,   in-8'. 
Outre  plusieurs  ouvrages  de  moindre  impor- 
tance ,  Karsten  a  publié  des  mémoires  intéres- 
sants sur  divers  points  de  mathématiques  et 
de  physique,  dans  les  tomes  V,  VIII  et  IX  des 
anciens  Mémoires  de  l'Académie  de  Munich,  et 
dans  le  tome  X  des  Mémoires  de  la  Société  sa- 
vante de  Harlem.  £.  G. 

Fcddenca,  Pfaehriekten  von  dem  Lsben  Cutgfsinnter. 
Msnsektn.i,  V|,  p.  195.  »  nineblng,  UistorUcA.  lUer, 
HwsMmeh.  —  Dmikmûrdiçhmeii  aus  dsm  fjebm  ausgê' 
Msiehneter  Dsuiêeke»  des  l%ten  Johrkmnderts,  p.  tu.  — 
McQsel,  LêxUUm  dër  dêutsekm  SchrifUteller,  t.  VI. 

KAmsTBir  (/yançoif-CAr^^ifii-Iortf/is),  agro* 
nome  allemand,  frère  du  précédent,  né  à  But- 
sow,  le  3  avril  1751,  mort  le  28  février  1829. 
Aprto  avoir  été  commis  dans  une  maison  de 
commerce,  Il  obtint  une  place  de  secrétaire  au- 
près d'un  genlflbomine  campagnard.  Dans  ses 
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loisirs,  Karsten  se  mit  à  lire  tous  les  lÎTrcs  d'his- 
toire naturelle  qu'il  put  trourer.  Voyant  que 
l'exploitation  raraie  n'avait  pas  profité  des 
nouvelles  découvertes  scientifiques,  il  résolut  de 
remédier  à  cet  élat  de  choses.  Pour  se  rendre 
plus  apte  à  cette  entreprise ,  il  vint  à  l'acadé- 
mie  de  Butzow,  étudier  les  mathématiques, 
la  géographie  et  les  sciences  naturelles.  Reçu 
docteur  en  philosophie,  il  fut  chargé  d*ensei« 
gner  celte  science  à  l'université  de  sa  ville  na- 
tale. En  1783»  il  y  fut  nommé  professeur  d'éco- 
nomie rurale;  six  ans  après  il  fut  appelé  en 
cette  même  qualité  à  l'université  de  Rostock. 
En  179A  il  fonda,  avec  le  comte  de  SchlitK 
et  quelques  autres  hommes  distingués  de  son 
pays,  la  Société  Agronomique  de  Rostock,  qni 
prit  en  1817  le  nom  di*  Union  patriotique  y  et 
dont  il  devint  le  secrétaire.  Grâce  à  l'influence 
qu'obtint  bientdt  cette  société ,  Karsten  put  voir 
adopter  généralement  par  ses  oorrpatriotes  beau- 
coup d'améliorations,  dont  il  avait  proposé  lin- 
troduction  dans  l'exploitation  rurale.  On  a  de 
lui  :  De  V Étude  théoiique  de  C Économie  Ru- 
rale ;  Rostock,  1 789  ;  —  Die  Pesslersche  Dresch- 
innsc/iine  (  La  Machine  à  battre  le  blé  de 
Pesslor);  Celle,  1799,  in-8';  —  £rste  Grund- 
ziuje  der  Landwirtfischaft  (Premiers  Élé- 
ments de  l'Économie  Rurale);  Leipzig,  1805, 
in-8*  ;  —  Description  de  la  Méthode  de  ffundt 
pour  la  Construction  des  Bâtiments  Ruraux  ; 
Liegnitz,  1811.  Karsten  a  publié  aussi  plusieurs 
opuscules  sur  des  matières  d'économie  rurale,  et 
a  inséré  divers  articles  sur  le  même  sujet  dans 
le  Mechlemburgische  Monatschrift  ^  dans  les 
Rostockische  Aufsxtze ,  dans  le  Dreimonatli- 
cher  Kalender  fur  Mccklemhourg-Schwerin  ; 
dans  les  Annalen  der  Mecklemhurgischen 
Landwirthschajtgesellschaft;  Rostock,  1803- 
1809, 3  vol.;  dans  les  Neue  Annalen  der  Meck- 
lemburgischen  Landwirthschaftgesellschaft ; 
Rostock ,  1813-1 827,  1 6  vol.  in-8''  ;  ces  deux 
recueils ,  dont  le  second  a  été  continué  par  le 
fils  de  Karsten ,  se  publiaient  sous  ta  direction 
de  ce  dernier,  qui  a  aussi  enrichi  de  notes 
mféressantes  la  traduction  qu'il  a  donnée  de 
l'ouvrage  de  Nugent  :  Voyage  en  Allemagne 
principalement  dans  le  Mecklembourg  ;  1791, 
2  vol.  E.  G. 

&ARSTB!r  (Dietrich-Luditig-Gustave) ,  c^ 
lèbre  minéralogiste  allemand ,  neveu  du  précé- 
dent et  fils  de  Wenceslas-Jean-Gustave,  né  à 
Butzow,  le  5  avril  17fi8,  mort  le  20  mai  1810. 
Après  avoir  étudié  les  mathématiques  et  la 
physique  sous  la  direction  de  son  père,  il  se 
rendit  en  1782  à  l'école  des  mines  de  Freyberg, 
où  il  suivit  pendant  quatre  ans  renseignement  de 
Wemer.  Chargé  en  1788  de  classer  la  collectfon 
de  minéraux  de  Leske,  il  en  publia  l'année  sni* 
vante  nne  méthode  nouvelle,  qui  fit  époque 
dans  l'histoire  de  la  minéralogie.  En  1789  il  fat 
appelé  à  Berlin  par  le  ministre  Heynitx,  et  il  par- 
courut rapidement  les  divers  degrés  hiértir* 


chiques  de  l'administration  des  sciences  à  U 
tête  de  laquelle  il  fui  placé  en  1810.  Par  la 
cours  qu'il  fit  depuis  1789  à  l'université  de  Ber- 
lin, par  le  soin  minutieux  avec  lequel  il  forais 
le  cabinet  de  minéranx  de  cette  ville,  par  se& 
ouvrages  enfin ,  rédigés  d'après  une  das«ficati<tù 
systématique  des  minéraux  basée  sur  leors  o- 
ractères  naturels,  Karsten  oocnpe,  au  ju^^emeot 
du  célèbre  Léopold  de  Bnch,  one  des  premières 
places  parmi  ceux  qui  ont  fondé  la  minéralogie. 
Les  ouvrages  de  Karsten  sont  :  Muséum 
Leskeanum;  Leipzig,  2  vd.  m-8";  le  second 
volume,  contenant  la  description  des  imné' 
raux  de  ce  musée,  a  aussi  été  publié  en  «Ue^ 
inand,  sous  le  titre  de  :  Des  Merrn  Usk 
Mineralienkabinett  sgstematiseh  geardneti 
Leipzig,  1789,  2  vol.  in-8*;  —  Taàetlarisek 
Vebersicht  der  mineralogisch  einfacfun  Fm 
silien  (  Tableau  synoptique  des  Fossiles  tim 
pies);  Berlin,  1791  et  1792,  in  fol.  Karsttf 
a  traduit  en  allemand  :  Traité  sur  les  Jlfiu^ 
de  Ftr  du  pays  de  Faix,  par  La  Peyrousej 
Halle,  1789,  in-8*;— /minw/  du  dernier  Vom 
de  Dolomieu  à  travers  la  Suisse;  Berin 
1802,  in-H'*;  —  Manuel  de  JUinérahgie  d{ 
Ifaùg;  Leipzig,  1804,  in-8^  Lea  travaux  M 
plus  importants  de  Karsten  consistent  dans  aa{ 
cinquantaine  de  Mémoires ,  insérés  dans  dM 
rents  recueils,  et  parmi  lesquels  nous  citerom 
Ueber  Kirvans  An/angsgrunde  der  Mi»^ 
ralogie  (  Sur  les  Éléments  de  Minéralogie  ii 
Kirvan)  ;  dans  le  Magasin  jûr  Bergbaukunde  d 
Lempe,  années  1787  et  \790 ;-- Beobachtungei 
avf  dem  Basaltberge  des  Stâdtcheus  Amoni 
Intrg  (Observations  sur  la  Montagne  Basaitiq^ 
de  la  petite  ville  d'Amonebourg)  ;  dans  le 
mànnisches  Journal  de  Kdhler  et  Hoffmi 
année  1788;  -- Beschreibung  einer  m 
Art  von  Feldspath CDeaciipiion  énnewmn 
espècede  Feldspath);  dans  lemême  recueil, 
année;  —  Beschreibung  der  drei  Arien 
Strahlstein  (  Description  des  trois  espèces 
Strahlstein);  même  recueil,  année  1789;--  U 
den  Kongsberger  Silber-Minen  (Sur  le^  Mi 
d'Argent  de  Kongsbeiig  )  ;  même  recueil,  aoal 
1793;—  Ueber  den  Thonschiefer,  ffomschieA 
und  die  H^ocAe  (Sur  le  Schiste  argileux,  etc.| 
mémoire  couronné,  qui  se  trouve  dans  le  Mage 
zin  fur  die  Naturkunde  Belvetiens  de  Ho^ 
ner,  année  1788;  —  Oryktognostische  Ânma^ 
kungen  ueber  den  Apathit,  Prasem  vi 
Wolfram  (  Remarques  oryctognostiques  sa 
r Apathit,  le  Prasem  et  le  Wolfram  )  ;  dans  H 
Beobachtungen  nnd  Entdeckungen  aus  d^ 
Naturkunde  von  der  Ge$eU§ehaft  nainrfori 
ehender  Freundezu  Berlin^  année  1789;^ 
Oryetognostischer  Versuch  sur  Naturgesck 
chte  des  {TranHmu  (Essai  oryctog^ostiquesii 

l'Uranium  )  ;  même  recueil ,  «anée  1 792  ;  —  ^ 
merhtngen  ueber  das  Serpeniiusteingebir^ 
in  rfiederschlesien  (Remarquas  sur  une  mon 
tagne  de  Serpentine  située  dass  ta  basM  Siiésie] 
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Biéroe  recueil,  anoéc  1792;  —Oryctognostischer 
Btytrag  zur  Geschichte  det  Zinns  (Étude 
urjctognostique  snrl^tain);  même  recueil,  année 
1792;  —  Besehreibung  des  BiUerspathê 
(Dcstriptioii  de  la  Magnésie);  même  recueil, 
janéc  1793  ;  —  Àeussere  Caracteristih  des 
Meerschaums  (Caractères  extérieurs  de  l'É- 
cume de  mer); même  recueil,  année  1793;  — 
Ceberdie  Augusterde;  dans  le  tome  I  dn 
fieues  Allgemeines  Journal  der  Chemie;  — 
VnUrsuchung  eines  nuen  Bleyerzes  (Exa- 
DeD  d'un  nouveau  minerai  de  Plomb)  ;  même 
recadl  ;  —  Auszûge  aus  Bri^en  an  einen 
freund  ueber  die  eben  beendigte  Reise  (  Ex- 
traits de  LettKS  adressées  à  un  ami  au  sujet  d'un 
wjd^  qui  Tenait  d'être  terminé)  ;  dans  la  Ber- 
hierMonaisschrtftt^uée  1805  ;  —  Ueber  dos 
AUer  der  Metalle  (Sur  l'Age  des  Métaux  ); 
daos  le  tome  VI  des  Annalen  der  Berg-und 
HiUtenkunde  de  Moll  ;  —  Ueber  den  Bern- 
ika  (Sur  l'Ambre) ;  dans  lafer/iTier  Monais- 
Kkr^t,  année  1&05.  Karsten  a  enfin  publié 
ofiinn  trente  antres  mémoires  sur  divers  sujets 
éeninéralogie.  E.  G. 

L  Toa  Biirta.  Lobredt  muf  Karsten  (  dâat  les  jibtum- 
«tnçe»  der  BerlkoMr  Akaâemie,  année  1814  ).  -  Rolter* 
and,  Supplément  d  Jô^ur. 

UESTEX  (  Charles- Joseph- Bernard  ),  mî- 
lénlogiste  allemand,  fils  de  François- Chrétien- 
Lurent  Karsten,  né  à  Butzow,  le  26  novembre 
ITtô,  mort  le  22  août  1853.  Après  avoir  étudié 
pendant  quelque  temps  le  droit  et  ensuite  la  mé- 
teiae  à  l'université  de  Rostock,  il  se  rendit  dans 
diT«rses  foiiges  de  la  Marche ,  afin  d'y  compléter 
Kg  connaissances  en  minéralogie,  pour  laquelle 
S  aTait  toujours  montré  beaucoup  de|;oût.  Placé 
ea  1S04  dans  l'administration  des  mines  à 
Bres]aa,  il  partit  deux  ans  après  pour  la  haute 
Siléiiie,  où  il  établit,  entre  autres,  la  célèbre  fon- 
^eàn  de  zinc  Lygdonia.  En  1810  il  fut  nommé 
ctjibeiller  des  mineK ,  et  fut  mis,  l'année  suivante, 
i  ia  tète  de  Tadministration  des  mines  de  la 
Silése;  en  1819  il  fut  appelé  à  Berlin  comme 
conseiller  supérieur  des  mines.  Ses  ouvrages 
ont  beaucoup  contribué  à  élever  la  métallurgie 
<&  Allemagne  au  degré  de  perfection  où  elle 
3t  irritée.  On  a  de  Karsten  :  Ifnndbiich  der 
lœnchutlenkunde  (Manuel  de  TArt  de  tra- 
Tiiiier  le  Fer);  Halle,  1816,  2  vol.;  Berlin, 
1^71828,  4  vol.,  et  Berlin,  1841,  5  vol.  in-8*; 
-  Arehiv  fur  Bergbau  und  Hûttenwesen 
(Archives  de  l'exploitation  des  Mines  et  des 
Ftifg^);  Berlin,  1818-1831,  20  vol.;  —  Metal- 
lurgiiche  Reise  durch  einen  Theil  von  Baiem 
^  Otstreich  (Voyage  métallurgique  à  tra- 
ders QQc  partie  de  la  Bavière  et  de  rAutriche  )  ; 
liâlle,  1821  ;  —  Ueber  die  kohligen  Subslanzen 
^i  Mineralreichs  (Sur  les  Substancos  du 
i^aie  Minéral  qui  contiennent  du  charbon); 
l^tin,  1826;  —  Archiv  fur  Minéralogie  Geo- 
posie,  Bergbau  und  HûUenkunde  (Archives 
^  Minéralogie,  de  Géognosie  et  de  l'Exploita- 
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tion  des  Mines  et  des  Forges);  Berlin,  1875- 
1 853,  36  vol.  in-8®  ;  à  partir  dn  onzième  vokinie, 
cette  revue  fut  publiée  par  Karsten  en  collabo* 
ration  avec  Decben;  —  SysCetn  der  Métallur- 
gie (Système  de  Métallurgie);  Berlin,  1831- 
1832,  5  vol.  in-8**;  —  Philosophie  der  Chemie 
(  Philosophie  de  la  Chimie);  Berlin,  1843;  — 
Lehrbueh  der  Salinenkunde  (  Manuel  de  l'Ex- 
ploitation des  Salines);  Berlin,  1846-1847, 
2  Tol.  in-8*.  De  1801  à  1803  Karsten  a  pris 
une  grande  part  à  la  rédaction  du  Allgemeines 
Journal  der  Chemie  de  Schérer.       E.  G. 

Conr.-LcorUoR. 

KA80P  (Phra),  le  troisième  bouddlia  de 
l'âge  actuel  du  monde,  suivant  le  bouddhisme 
siamois.  Le  règne  de  la  doctrine  qu'il  a  prêchée 
aux  hommes  a  fini  vers  le  milieu  du  sixième 
siècle  avant  l'ère  chrétienne.  F.-X.  T. 

Baïa-VlMxam  ,  Dialogues  sur  te  Ckristkmtsme  et  le 
BouddhUme  siamois,  par  Mgr.  PaUirgolx  ;  Bangkok,  18M. 

*  KABPBE  TON  DER  ROEN,  poëte  allemand  dn 
qufaizième  siècle.  Bans  un  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque de  Dresde,  qui  contient  une  assez 
longue  série  de  vieux  poèmes,  on  trouve  1  mdi- 
cation  suivante  :  Sub  anno  Dei  1472  jar  P.  M. 
K.  V.  d.  r.  Laudetur  sancta  Trinilas,  Deodi- 
camus  grattas,  ffach  Crist  gepurt  1472  jar  iêt 
est  geschriben  worden  von  mir  Kasper  von 
der  Rœnfpurdich  von  Munerstat  infranken, 
Infestum  pasce,  das  ist  der  osterliche  zait. 
Ainsi  notre  personnage  était  Franconien,  et  ce  fot 
au  temps  pascal  de  l'aimée  1472  qu'il  acheva 
d'écrire  les  onze  petits  poèmes  contenus  dans  le 
manuscrit  de  Dresde  (n<^  103  ),  et  dont  voici  la 
liste:  Ortnit;  —  Wo{fdietrich ; -^  Ecke;  ~ 
der  Rosengarten  (  Le  Jardin  des  Roses);  — 
Das  Meerwunder  (Le  Monstre  marin);  — 
Sigenot  ;  —  Etzels  hofhaltung  (  La  Cour  d'Aï- 
tila  );  —  fferzog  Ernst  ;  —  Laurin  ;  —  Die- 
trich  und  seine  gesellen  (Théodoric  et  ses 
Compagnons);  —  Hildebrant.  Comme  on  le 
voit  par  cette  énnmératlon,  Kasper  von  der 
R<cn  ne  fut  rien  de  plus  qu'un  abréviateur  des 
anciennes  éi)opées  allemandes;  mais  aujour- 
d'hui que  les  textes  qu'il  dut  avoir  sous  les 
yeux  sont  perdus  ou  n'existent  plus  que  par 
fragments ,  les  résumés  parfois  nn  peu  secs  du 
poëte  franconien  deviennent  assez  importants 
pour  l'histoire  littéraire  de  rAfiemagne.  Cette 
considération  n'a  pas  désarmé  W.  Grimm,  qui 
déclare  (  Heldensage,  p.  372  )  qu'il  y  a  moins  de 
difTérence  entre  le  plus  feible  meisterainger  du 
quinzième  siècle  et  le  pins  grand  poète  du  trei- 
zième qu'entre  Kasper  et  les  originaux  qu'il  a 
abrégés.  D'autres  critiques  sont  moins  sévères, 
notamment  Chartes  Gœdeke,  qui  nous  a  donné 
une  curieuse  analyse  des  poèmes  énnmérés  plus 
haut.  Remarquons  en  terminant  que  le  manuscrit 
où  ils  sont  renfermés  a  appartenu  au  duc  Bal- 
thasar  de  Mekiembourg  (  mort  en  1477)  ;  ce  qui 
autorise  à  penser  qne  Kasper  von  der  Rœn  jouit 
de  quelque  considération  auprès  de  ce  puissant 
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personnage  et  peut-être  même  entreprit  pour 
lai  complaire  sa  précieuse  compilation.    A.  P. 
Karl  Gœdeke,  Dos  HtUtetaUer  ;  4»  llv.,  p.  UO  et  shIt. 

KASSEM-KHAN,  général  de  Schah-Jéhan, 
empereur  mogol  de  Tlndoustan  et  père  d*Au- 
reog-Zeb,  viTait  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  Schab-Jéhan  ayant  déclaré  la 
guerre  aux  Portugais  de  l'Inde»  dont  il  avait  en 
▼ain  sollicité  Tappui  lorsqu'il  s'était  révolté  contre 
son  père,  Kassem-Khan  eut  ordre  d'assiéger 
Ougli ,  l'une  de  leurs  plus  fortes  places.  La  ville 
était  défendue  par  Michel  Rodtiguez  et  une  faible 
garnison.  Kassem-Kban  s'en  rendit  maître,  au- 
tant par  ruse  que  par  force.  Tous  les  Portugais , 
femmes,  enfants,  vieillards,  prêtres  et  religieux, 
furent  conduits  à  Agra  et  réduits  en  esclavage 
(1629).  Dans  la  guerre  que  les  Cls  de  Schah- 
Jébau  sefirent  pendant  la  dernière  maladie  de  leur 
père ,  Kassem-Khan  prit  parti  pour  l'atné,  Dara, 
contre  Aureng-Zeb.  Quoique  bon  capitaine  et 
brave  soldat,  il  fut  complètement  défait  sur  les 
bords  de  l'Eugènes,  en  1657.  La  perte  de  celte 
bataille  amena  sa  disgrâce.       F.-X.  Tessier. 

Oller,  Foyage  en  TurquUeten  Perte,  t.  1.—  Histoire 
univeriteUe,  L  XVIII.-  ^«n.  OrteiK.,  partie  II. 

KASSOC,  évêque  de  Daron,  mort  en  478.  Il 
suivit  d'abord  avec  distinction  la  carrière  des 
armes,  et  après  la  mort  de  son  épouse  embrassa 
l'état  ecclésiastique.  Ses  vertus  et  ses  talents  le 
firent  élever  sur  le  siège  de  Daron ,  dans  l'Armé- 
nie majeure.  Il  nous  reste  de  lui  deux  ouvrages 
manuscrits  fort  estimés  :  YHUtoire  deV  Établis- 
sement du  Christianisme  en  Arménie  ;  —  Ré- 
ponse aux  Manichéens  et  à  ceux  qui  admets 
taient  les  deux  principes.  F.-X.  T. 

Mlgnr,  Biographie  Chrétienne  et  antlehrétienne.  — 
M.  St-Martin,  Mémoires  sur  f  Arménie. 

EASTICBR  (  Charles'Guillaume'GoUlob  ), 
chimiste  allemand,  né  le  31  octobre  1783,  à 
Grcifenberg  (  Poméranie  ),  mort  le  15  juillet  1857. 
Il  entra  à  Tâge  de  douze  ans  comme  élève  dans 
une  pharmacie  à  Swinemunde.  Quelques  ana- 
lyses chimiques  qu'il  publia  dans  le  Journal  de 
Chimie  de  Trommsdorfattirèrentsurlui  l'atten- 
tion de  Flittner,  pharmacien  de  Berlin ,  qui  enga- 
gea le  jeune  Kastner  à  se  rendre  auprès  de  lui.  En 
1801  Kastner  partit  pour  Berlin ,  où  il  compléta 
ses  connaissances  dans  les  sciences  naturelles  et 
entra  en  relation  avec  plusieurs  savants  distin- 
gués ,  Klaproth  entre  autres.  Après  avoir,  deux 
ans  après ,  dirigé  pendant  un  an  une  pharmacie 
à  Neustadt  en  Saxe,  il  se  rendit,  en  1804,  à  léna, 
où  il  se  mit  à  étudier  la  médecine,  et  obtint  le 
diplôme  de  docteur  en  1805.  La  même  an- 
née il  fut  appelé  comme  professeur  de  cliimie 
À  Heildelberg;  et  six  ans  après  il  se  rendit  en  la 
même  qualité  à  Halle.  Après  la  bataille  de 
Leipzig,  il  fut  misa  la  tête  de  quatre  Itôpitanx 
militaires,  qui  venaient  d'être  créés  à  Halle; 
quelque  temps  après  il  entra  dans  la  landwefar, 
et  fut  envoyé  en  France  auprès  du  chancelier 
Hardenberg,  qui  le  chargea,  en  1814,  d'aller 


en  Angleterre  recueillir  des  fonds  pour  les  fe- 
uilles des  soldats  prussiens  tués  dans  la  guorre 
contre  Napoléon.  Après  un  séjour  de  quatre 
mois  à  Londres,  où  il  fut  accueilli  avec  distinc- 
tion par  Davy,  Herschel ,  de   Luc  et  autres 
savants  renommés,  Kastner,  s'étant  acquitté 
de  sa  mission,  retourna  à  Halle,  et  reprit  ses 
fonctions  de  professeur.  En  1818  il  fut  appelé 
à  une  cliaire  de  physique  et  de  chimie  à  l'oni- 
versité  de  Bonn;  trois  ans  après  il  se  rendit 
à  Erlangenpour  y  enseigner  les  niêmes  scirac«s. 
Par  ses  ouvrages  Kastner  a  surtout  bcaucoop 
contribué  au  perfectionnement  des  procf^dés  in- 
dustriels en  AJIemagne.  On  a  de  lui  :  Matériau 
lien  zur  Erweilerung  der  IS'aturkunde  (Ma- 
tériaux pour    servir  an    Développement  des 
Sciences  naturelles);   léna,   1805,   in-S";  — 
Beitrùge    zur  Begrûndung   einer  u^isseru- 
chaftUchen  Chemie  (  Documents  pour  sen  ir  à 
poser  les  principes  d'une  Chimie  {scientifique); 
Heidelberg,  1806-1807,  2  vol.  in-8«>;  —  Grun» 
driss  der  Chemie   (Principes   de  Chimie); 
Leipzig,  1807,  in-8»;  —  Grundriss  der  Expe- 
rimentalphysik  (  Principes  de   Physique  ex- 
périmentale); Leipzig,  1809,  2  Tol.  in-8*;Hei- 
dèlberg,  1820,  2  vol.,  in-8";  — •  Einlfitmg  i» 
die  neuere  Chemie  (  Introduction  à  la  Cliimie 
moderne  )  ;  Halle,  1814,  In-s"*  ;  •—  Der  deutsche 
Gewerbsfreund  (  L'Ami    de   nndostric  alte- 
mande);  Halle,  1815-1821,4  vol.  in  4°;  recttcO 
précieux    d'indications   pratiques    pour  Famé- 
iioration  des  procédés  industriels  ;  —  Grund' 
zûge  der  Physik  und  Chemie  (  Éléments  de 
Pliysique  et  de  Chimie);  Halle,    1821,  în-8*; 
Nuremberg,  1832-1833,  2  vol.  in-8»;—  Oàser- 
vationes   de   electra-magnetismo  ;  Erlanges, 
1822,  in-4';  —  ffandbttch  der  Météorologie 
i  Manuel  de  Météorologie  )  ;  Erlangen,  1823-1830. 
2  parties  en  3  vol.  in-8";  —  Archivftir  diege- 
sammte  Naturlehre  (Arcliives  de  toutes  te 
Sciences  Naturelles),  excellente  revue,  quipanit 
de  1824  à  1 829,  à  Nuremberg,  en  18  vol.  in-8»  ;  - 
Théorie  der  Polytechnochemie  (Théorie  de  h 
polytcchnochimie);  Eisenach,  1827-1829,  2  vol. 
in-s»;  —  Archiv  fur  Chemie  und  Meteorologk 
(Archives  de  Chimie  et  de  Météorologie)  ;  Nurem- 
berg, 1830-1835,  9  vol.,  in-8°;  —  Nandbuch 
der  angewandten    Naturlehre   (.Manuel  des 
Sciences    Naturelles  appliquées  );    Stutlgard, 
1835-1849,  21  livraisons;  —  Chemie  sur  SP' 
làuterung  der  Experimentalphgsik  (Expli- 
cation des  Rapports  de  la  Chimie  avec  la  Phy- 
sique expérimentale);  Erlangen,    1850,  in-«*. 
Kastner  a  encore  écrit  plusieurs  articles  concer- 
nant les  sciencesnaturclles  et  leurs  applicatioDS 
à  l'industrie,  dans  divers  recoeils  ain^i  que  dai» 
VEncyelopxdie  d'Ersch  et  Gmber.      E.G. 
Convers.-îje*ikon. 

;;kast!IBR  (Jean-Qeorges),  compositeor 
français,  né  le  9  mars  1810,  à  Strasbourg.  Al'àge 
de  dix  ans,  il  se  faisait  remarquer  par  la  facilite 
avec  laquelle  il  toucliait  du  piano  et  de  Torgue.  u 
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apfnitseuirbaraioiije,  se  familiarisant  en  même 
t(D|»  afcc  le  mécanisme  des  divers  instroroents , 
dnl  il  Toalait  eonnaltre  les  ressources;  il  reçat 
eKaite  des  leçoos  de  cootre-point  et  de  fugue  de 
J.-C.  Riroer.  Ces  étodes  ne  loi  faisaiimt  point 
légljger  les  enseignements  qoe  les  esprits  bien 
doués  demandent  aox  lettres;  aussi  knraqn'en 
ll3â  le  jeone  artiste  prit  la  résolution  de  Tenir 
«fixera  Paris, élait-ilprépaEéaox travaux  variés 
qoli  aUait  entreprendre.  Les  conseils  de  Reiclia 
et  de  Berfon  vinrent  enoore  lyouter  aux  oonnais- 
flDoes  qu'il  avait  acquises  dans  sa  ville  natale, 
et  hienUt  sa  carrière  se  partagea  suivant  trois 
dirediaos  principales  :  la  composition,  la  théorie, 
U  littérature  et  la  pliilosophie  de  l'art.  Dès  18S9, 
U.  Kastner  s'était  annoncé  comme  compositeur 
<irannlique  par  une  ouverture,  des  entr'actes, 
<ks  dicRirs  et  des  marehes  écrites  pour  une  tra- 
âédie  iuUtuiée  La  Prise  de  àiissolonghi  ;  en 
iS30  il  avait  ùàt  an  travail  analogue  pour  le 
kkreekênstein  f  drame  en  cinq  actes.  Trois 
nnods  opéras  ^eraands  succédèrent  à  ces  e»- 
ais,  Gustave  Waaa^  en  cinq  actes  (1831)  ;  La 
iàH  des  Sarmates ,  en  rinq  actes  (1832),  et 
^  Mort  iVOsoar,^  en  quatre  actes  (1833).  Puis 
tenient  un  opéraHOomique  allemand ,  Le  Sarra» 
Âi,fn  deux  actes  (1834),  et  un  grand  opéra, 
(fiienent  écrit  sur  un  texte  allemand ,  Béatrice, 
«ioa  actes  (1839).  En  1841  il  donna  à  Paris, 
«iethé&trederOpéra<k>mique,  La  Maschera, 
adeu\  actes,  et  en  1844  il  fit  exécuter  au  Con* 
aratoire  Le  dernier  Roi  de  Juda,  opéra  bi- 
^oe  en  deux  parties.  On  a  aussi  de  lui  un 
9^i  nombre  de  «oropositions  détachées,  trois 
>!nipboniesè  grand  orchestre,  cinq  ouvertures, 
Al  sérénades  pour  harmonie,  quatre  hymnes 
Avec  chœur  et  accompagnement  d'orchestre, 
Innie  marches  pour  musique  militaire,  un  grand 
iotaor  pour  saxophones,  une  bibliothèque  cho- 
nie,  Qoe  suite  de  caotiquea,  des  quatuors  pour 
Uoon  et  basses,  des  cliansons  alsaciennes,  des 
c^les  et  des  scènes  dramatiques ,  des  mor- 
ttaai  pour  divers  instruments ,  tels  que  con- 
^^il06i  lantaisies,  variations,  recueils  de  val- 
^«ete.  Sfais  toutes  ces  productions,  en  assi- 
Snaiit  à  leur  auteur  une  place  distinguée  parmi 
^compositeurs,  ne  lui  avaient  pas  lait  perdre 
<«vue  un  autre  ordre  de  travaux.  De  1836  à 
1^2,  la  section  des  beaux-artd  de  l'Institut  avait 
^OQ^é  l'utilité  pratique  de  plusieurs  publica- 
^de  M.  Kastner.  Nous  citerons  d'abord  son 
^fiîté  général  d'instrumentation ,  excellent 
Devait  qui  parut  en  1 836,  et  qu'il  compléta  l'année 
••wante  par  un  Cours  d'Instrumentation  con- 
tée sous  les  rapports  poétiques  et  phi- 
'«chiques  de  Vart,  Vinrent  ensuite  :  une 
^mmire  Musicale',  —  une  T/iéorie  abrégée 
^^Contre-point  et  de  la  Fugue;  —  un  Sssai 
f^r  la  Composition  vocale  et  instrumentale; 
•"  «ne  Méthode  élémentaire  d'Harmonie  ap- 
P«?«éé  au  piano;  —  une  Méthode  de  Saxo- 
mnt',  -  une  Méthode  complète  et  raisonnée 


de  Timbalis;  —  douze  raétliodes  élémentaires 
de  chant,  de  piano,  de  violon,  de  violoncelle, 
de  flûte ,  de  clarinette ,  de  cornet  à  pistons ,  etc., 
des  tableaux  de   lecture  musicale   et  d'bar- 
moaie;  enfin,  un   Manuel  général  de  Mu- 
sique militaire  publié  en  1848,  ln-4*',  dans  le- 
quel on  trouve  rassemblé  tout  ce  que  les  do- 
cuments historiques  permettent  de  constater  sur 
la  musique  militaire ,  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'à  la  réforme  opérée.  Il  y  a  quelques 
années,  par  l'adoption  des  perfectionnements  et 
des  inventions  de  M.  Adolphe  Sax.  Cet  ouvrage 
contient  un  grand  nombre  de  planches  représen- 
tant les  principaux  instrumeots  usités  dans  la 
musique  militure  chez  les  différents  peuples  de 
l'antiquité  jusqu'à  nos  jours,  et  se  termine  par  un 
curieux  recueil  des  batteries  et  des  sonneries  de 
l'armée  française  sous  les  règnes  de  Louis  XIII, 
Louis   XIV,  Louis  XV,  Louis  XVI,  sous    la 
république  et  sous  l'empire,  ainsi  que  des  batte- 
ries et  sonneries  des  divers  pays  étrangers.  Le 
Manuel    de   Musique  militaire    marque  la 
transition  des  travaux  purement  didactiques  de 
M.  Kastner  à  une  classe  de  productions  où  les 
grandes  questions  relatives  à  l'histoire  ou  à  la 
théorie  de  l'art  sont  discutées  sous  la  forme 
d'essai  sdentifique  par  l'écrivain,  pour  être  en- 
suite résolues  en  quelque  sorte  par  l'artiste  sous 
la  forme  de  composition  lyrique»  Nous  nous 
bornerons  ici   à  indiquer    ces  ouvrages;  les 
titres  suivants,  sons  lesquels  ils  ont  paru ,  suf- 
firont pour  faire  connaître  au  lecteur  les  matiè- 
res qui  y  sont  traitées  :  La  Danse  des  Morts, 
dissertations  et  recherches  historiques ,  pliiloso- 
phiques,  littéraires  et  musicales  sur  les  divers 
monuments  de  ce  genre  qui  existent  ou  qui  ont 
existé  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  accompa- 
gnées de  La  Danse  Macabre ,  grande  ronde  vo- 
cale et  instrumentale ,  et  d'une  suite  de  planches 
représentant  des  sujets  tirés  d'anciennes  danses 
des  morts  des  quatorzième,  quinzième,  seizième 
et  dix-septième  siècles ,  avec  les  figures  d'ins- 
truments de  musique  qu'ils  contiennent,  ainsi 
que  d'autres  figures  d'instruments  du  moyen  âge 
et  de  la  renaissance;  Paris,  1852,  in-4*';  — 
Chants  de  la  Vie,  cycle  choral,  ou  recueil  de 
vingt-huit  morceaux  à  quatre,  à  cinq,  à  six  et 
à  huit  parties  |)our  ténors  et  basses,  avec  accom- 
pagnement de  piano  ad  libitum,  précédés  de  re- 
dierches  historiques  et  de  considérations  généra- 
les sur  le  chant  en  chœur  pour  voix  d'hommes  ; 
Paris,  1854,  iu-4*';—  Us  Chants  de  V Armée 
française ,  ou  recueil  de  morceaux  à  plusieurs 
parties  composés  pour  l'usage  spécial  de  chaque 
arme ,  et  précédé  d'un  essai  historique  sur  les 
chants  militaires  des  Français;    Paris,    1855, 
in-4'*  ;  —  La  Harpe  d'Éole  et  la  Musique  cos- 
mique, études  sur  les  rapports  des  phénomènes 
sonores  de  la  nature  avec  la  science  etTart, 
suivies  de  Stcphen,  ou  la  harpe  d'Éole,  grand 
monologue  lyrique  avec  cliœurs;  Paris,  1856, 
in-4'*  ;  —  Les  Voix  de  Paris ,  essai  d'une  lus- 
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toire  littéraire  et  mosicale  des  cris  popalaires  ; 
de  la  capitale  depuis  le  moyen  âge  }n»qu*k  nos 
jotirs ,  précédé  de  considérations  sur  l'origine  et 
le  caractère  du  cri  en  général  ;  Paris»  1S57,  ln-4*; 

—  Les  Sirènes,  essai  snr  les  prindpaox  my- 
thes relatifs  à  Tincantaftion,  les  enchanteurs,  la 
musique  magique,  le  ohaot  Ses  cygnes,  etc., 
•considérés  dans  leur»  rapports  avec  lliistoiFB, 
la  philosophie,  la  littérature  et  les  beanx-arts; 
ooTrage  orné  de  figures  représentant  des  sujets 
mythologiques  tirés  des  monuments  antiques  et 
modernes,  et  suiTi  de  :  Le  Rêve  (COtwald,  ou 
les  Sirènes,  grande  symphonie  dramatique  to- 
cale  et  instrumentale;  Paris,  t«58,  ln-4*; 
M.  Kastner  est  un  des  collaborateurs  delà  Go* 
zettc  et  Revue  Musicales ôePsuiB^delSi  Gazette 
Musicale  de  Leipzig,  et  du  Dictionnaire  uni- 
versel de  Musique  de  Schilling. 

M.  Kastner,  qui  habite  Strasbourg ,  est  cor- 
respondant de  l'Académie  des  Beaux -Arts  de 
rinstitut,  et  membre  de  TAcadémie  des  Beaux- 
Arts  de  BerKn,  de  celle  de  Sainte-Cédle,  de 
Borne,  etc.,  etc.  Depuis  t836  il  fait  partie  du 
comité  des  études  du  Conserratoîre  de  Musique 
de  Paris ,  et,  en  1843,  il  a  été,  avec  M.  le  baron 
Taylor,  l'un  des  premiers  fondateurs  de  IMs- 
sociation  des  Artistes  musiciens ,  dont  il  n'a 
cessé  depuis  lors  d'être  le  rioe-président. 

Dieudonné  DEimB-BARon. 

Doeum.  partie. 

KATAiiGSiGH  (  Matthios-Pierre  ) ,  savaDt 
hongrois,  né  à  Yalpo,  en  Slavonie,  le  12  aoM 
1750,  mort  le  24  mai  1825.  Très-jeune,  il  entra 
dans  l'ordre  des  Franciscains,  vint  étudier  les 
belles  -  lettres  à  l'unlTersité  de  Bade,  et  fut 
nommé  plus  tard  professeur  d'humanités  au 
gymnase  d'Essek,  emploi  qu'il  alla  occuper 
en  1789  au  collège  supérieur  d'Agram.  Nommé 
quelques  années  après  à  une  chaire  d'archéologie 
à  Pesth ,  il  fut  en  même  temps  mis  k  la  tête  de 
la  bibliothèque  de  cette  ville.  En  1800,  sa  santé 
délabrée  lui  fit  résigner  ces  fonctions;  la  ville 
de  Pesth  lut  accorda  une  pension  de  cinq  cents 
florins ,  sous  la  condition  qu'il  donnerait  à  la 
bibliothèque  de  la  ville  tout  ce  qu'il  avait  écrit 
et  tout  ce  qu'il  écrirait  encore.  Dès  lors  Ka- 
tancsich  vécut  dans  la  retraite  la  plus  complète, 
occupé  exclusivement  de  ses  travaux  d'éru- 
dition, dans  lesquels  il  a  fait  preuve  d'une 
grande  sagacité.  On  a  de  lui  :  Dissertntio  de 
Columna  milliaria  ad  Essekrum  reperta; 
Essck,  1781,  in-4*';  Agram,  1794,  in-4';  — 
Peskonicsa  Pana  i  Thalie;  Essek,  1788, 
in-8«;  —  In  veterem  Croatarum  patriam 
Indagatio  philologica;  Agram,  1790,   in-8*; 

—  Frucfus  autumnales  in  jugis  Pamassi 
Pannonii  lecti;  Agram,  1791,  in-8"';  —Spé- 
cimen Philolngix  et  Géographie  Panno- 
niorum;  Apram,  1795,  in-4*;  —  Tentamen 
publkum  de  ytimismafica  utrivsqne  semeS" 
tris;  Pesth,  1797,  in-8";  —  De  hfrn  rjusjiie 
adcolis  Connnoi^nfiOj  Bude,   ITOS,  in-î°;  —  • 


OrbîM  onO^tnef,  es  tabula  Uimeraria  Théo- 
dosU  seu  Peulinfferi  ad  systema  géographie 
redactus  et  eommentario  illuslralus;  Bude, 
1824-1825,  2  vol.  ;  —  /«/ri  adeolarum  illy- 
rtci  nominis  Geographia  qHgrapfùea;  Bode, 
1825,  istA^.  Katancsicha  laissé  en  maauâcrit 
de  nombrenx  ouvrages,  qui  se  troavent  à  la  bi- 
bliothèque de  Pesth  :  en  vold  la  liste  :  Jfocû  6«- 
graphia,  eommmtario  Ukutrata;  —  Bomeri 
Geograp/tiafCommefÊiario  iUustrata  ;— Ifero* 
doti  Geogrmpkiaf  eommentario  iUustraia  ;  ^ 
Sirabanis  Goograpkia,  eomsnentario  ii/m- 
trata  ; —  PUnH  GoograpMm  velui  promptua- 
rium  antiquaeç/fsographix  ; — Goographia  Pt(h 
lenuei,  commentttrioiUmstrata  ;  —  istri  adeo- 
larum^ Ulyriei  MONiMlff,  Geographia  têtus  ;  - 
Àdversaria  PhUotogkoa  varia  itinerum  per 
Hungariam^Slavoniam,  CroaUam  suseepto- 
rum  ;^Memoria  Belgradi  ;  —Memoria  Valpo  ; 

—  ProluHo in  lÀtteraiuram  sévi  medii;—  De 
Denario  banals,  GgrilU  charaetere  insigni; 

—  De  IMteratura  CfHlU;  —  De  LUteratura 
glagoli  tiea  ;  —  De  Casuia  Divi  Stepàani,  Hvm- 
garise  régis  ;  —  De  Cruce  aurea  Gitelm  reginx, 
nummis,  sigilHe ,  aUtegue  epigraphise  monu^ 
mentis;  —^ Etyw^oligieon  Illyrieum^  ad  leges 
phitogiœ  dialecte  bosnensi  exactum,    £.  6. 

T«ld7,  Gaekéeàtâ  éer  wieeHaekm  MMërmiMr. 

mATC  (  Gérard  ),  théologien  hoUandaîs,  né 
en  1699,  mort  en  1749.  n  étudia  à  Devent«r  cC 
à  Uti'eeht,  et  professa  ensuite  svoœssivemeiit  i 
Lingen,  à  Deventer  et  Haidenvick.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Disputatio  de  Omniprm- 
sentia  Dei;  Deventer,  1716;  —  Laudes  De- 
mini  nosiri  J.-C,^  etc.;  fa-4%  171»;  —  Oroft» 
de  phscorum  in  mimii*  homénie  bono  défi- 
niendo  erroribus  ;  Deventer,  1728  ;  -—  Carme» 
de  Rébus  et  Moribus  Belgarum;  Deventer, 
1740,  fn-4*;  — -  OraHoderegno  Dei  et  Chriiti; 
Harderwyck,  1743,  ftt*4*;  —  Pax  Aquisgrù- 
nensis  carminé  ceiebrata;  ibid.,  1749,  iD-ll 

V.  R. 

Rotermand.  Soppl.  à  JOdier,  Jttg,  Cet.-LBg.  —  JO- 

KATK  {Lambert  ter  ),  théologien  et  Hogoiste 
hollandais ,  vivait  dans  la  première  moitié  àt 
dix -huitième  siècle.  Il  se  fit  connaître  par  sei 
recherches  sur  la  langue  de  son  pays  et  par  des 
travaux  sur  les  beaux-arts,  quil  cultiva  en  ama- 
teur éclairé.  H  laissa  un  riche  cabinet  de  dessin* 
et  de  curiosités.  On  a  de  lui  :  Mnleisning  tof 
de  Kenntnisse  van  het  verhevene  Deel  der 
Nederduitsehe  Sprake,<t^e,  (  Introduction  i  l< 
Connaissance  de  la  Langue  Hollandaise, etc.): 
Amsterdam,  1723  :  c'est  un  ouvrage  plein  de 
méthode  sur  les  étymok)gies  et  les  diffinitté» 
de  cette  langue;  —  Gemeenschap  tuschen  de 
gottische  sprache  en  de  Nederduyische  (Rap- 
ports entre  la  Langue  Gothique  et  le  Néerlan- 
dais); Amsterdam,  1710;  —  Het  Leven  van 
onzen  Heilandt  /.-C,  etc.  (La  Vie  de  notre  San- 
veur  Jésus-Christ,  etc.,  en  forme  de  concordance 
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^quatre  énogttstei);  Amsterdam,  1731, 

Od  attribue  encore  à  Kate  db  Mémoin  $ur 
UBeau  idéai  dan»  les  Arts  de  ia  Peinture,  de 
h  Sculpture  €t  de  la  Poésie.         V.  R. 
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iQttmraBd,  toppt  à  JOdwr.  jttlg.  Gêi.'LB».  —  M- 
<Mi«.  imu  ém  la  P9lmtmn  «t  4ê  la  Semèftunt 
Urierdam.  IW.  —  Su.  OnoauMtn  Vl,  i 


EiTU  (  ffenrtf  )»  mathématideD  nglais,  né 
à  Bristol,  le  16  aYiil  1777»  mort  à  Londres,  le 
%  tml  1835.  D  fat  d*aboid  destiné  au  barreaa  ; 
«isà  Umoft  de  ion  père,  eo  1794,  il  abandonna 
i  rrtMJe  dodroU,  entn  dans  Parniée,  et  m  rendit 
I  m  iodes  orientales.  H  |ianlnt  an  grade  de 
«aplâiof,  et  s'oecapa  fMilieulièremcot  de  re- 
levés trigoBORiétriqaes.  Forcé  par  le  manvais 
Hat  de  sa  santé  de  rentrer  en  Angleterre,  il  se 
«Mcra  entlèremettt  aax  adenees.  Il  s^oocupa 
<riboni  (TexpërienoeB  poor  déterminer  les  roé- 
rilK  relatifs  des  télesôopeft  construits  suivant 
I  is  méthodes  de  Cassegraln  et  de  Gregory.  Sa 
I  oMliuioo  lot  que  la  puissance  du  premier  était 
'  ioBe  es  teeoaâ  comme  deox  et  demi  à  un.  Il 
ftnrit  à  ce  sujet  deox  mémoires  intituléd  ;  On 
tit  UçfU  qf  the  Cassegrkm  télescope  com^ 
fvtd  wilh  of  the  Gregerian ,  qui  parurent 
<^  les  PhUos&phical    Transaciiens  poor 
lia  Le  capitaine  Kater  dirigea  ensuite  tous 
«lefiorls  sur  une  question  d'une  liante  impor- 
te sdeatiâque ,  la  détermination  de  la  Ion* 
Mr  da  pendule  dont  les  Tibrations  marquent 
1«  inondes  à  la  tatUode  de  Londres.  Ses  expé- 
'KOQs  dorèrent  plosienm  années.  Les  méthodes 
^yées  )iMque-là  poor  déterminer  d'une  ma- 
Mre  rijourense  le  centre  d'oscillation  dans  un 
^  irrégnlier  «t  bétérogfene  vibrant  oonmie 
*  peidttle  ne  répondaient  pas  à  son  objet  ;  il 
^■nMBta  cette  difficulté  en  profitant  d'une  pro- 
priété do  centre  d'osciUatiott.  Cette  propriété, 
'^Motrée  parHoygbens,  est  cdle-ci  :  Si  le  centre 
f MdUatioo  dans  un  corps  suspendu  devient  le 
poist  de  sospcnsion ,  le  corps  accomplira  sur  ce 
Ptiot  nae  vibration  dans  un  temps  égal  à  celui 
Mat  lequel  il  accomplit  une  viiiration  sur  le 
pûiot  origîiial  de  suspension.  La  distance  entre 
ittdaii  points  obtenue  expéiknentalement  est 
^e  à  la  longneor  d'un  pendule  mathématique 
^aat  dans  le  même  temps  que  le  pendule 
^OBDé.  Kater  employa  d'abord  dans  ses  expé- 
^f»*  one  arête  tranchante ,  comme  moyen  de 
fspmôon.  La  description  de  son  pendole  est 
*^ée  dans  les  PhUosophieal  Transactions 
ta  1018.  Lorsque  le  parlement  vota  Tétablis- 
^^nwat  d'an  systèase  onifiarme  de  poids  et  me- 
^  en  Angleterre,  les  expériences  de  Kater 
^fxvmA  k  déterminer  la  mesive  de  longueur 
y^  poor  étalon  ;  ellefi  donnèrent  pour  la  Ion- 
9Kur  da  pendule  à  Londres  dans   le  vide, 
^pooces  I3n9.  A  la  demande  de  la  Société 
[<^T«le  de  Londres ,  Kater  alla  continuer  dans 
(Ile  de  Wight  et  dans  1  Ile  do  Unst  ses  expé- 
'icsces,  dont  les  résultats  furent  publiés  dans  les 


Philoêophical  Transaeikms  pour  1819.  Le 
capitaine  Kater  était  membre  de  la  Société  royale 
de  Londres.  Outre  les  mémoires  cités  plus  haut 
et  quelques  autres  publiés  également  dans  les 
Philosophieal  Transadions ,  on  a  de  lui  :  An 
aeeouni  o/the  anutruction  and  vérification 
of  certain  standards  of  linear  measures  Jor 
ihe  russian  gooernment;  Londres,  1832,  in-4% 
et  un  Treahse  on  Meekanics,  qui  iSorme  un  des 
volumes  de  la  Cyclopxdia  de  Lardner  (  écrit  en 
ooUaboration  avec  l'éditeur  ).  Z. 

£ngiêêk  Cselopmdia. 

KATOMA  (Émérie  d'AnAUJTAR),  controver- 
siste  protestant  hongrois,  né  à  UUaloo,  en  1673, 
mort  le  22  octobre  1610.  Nommé  recteur  du 
collège  de  Siepsi  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans ,  il 
résigna  cet  emploi  en  1S9&,  pour  aller  compléter 
ses  connaissances  dana  les  universités  d'Alle- 
magne. 11  étudia  pendant  denx  ans  et  demi  la 
théologie  à  Wittemberg  et  à  Hddelberg,  et  re- 
tourna ensuite  dans  sa  patrie.  Après  avoir  été 
appelé  en  1599  au  poate  de  recteur  à  Patak,  il 
devint,  quelque  temps  après,  prédicateur  à  la 
cour  de  Georges  Ragoed ,  prince  de  Transyl- 
vanie. Dana  la  suite  il  fut  nonmé  pasteur  suc- 
cessivement à  Siepsi,  à  Goenczin  et  à  Karextur. 
On  a  de  lui  :  De  iÀbero  Arbiirio,  contra  tkesu 
Andreœ  Sarofi;  —  Antipapismtts ,  ouvrage, 
en  langue  hongroise ,  divisé  en  cinq  parties,  oii 
Katona  s'abandonne  à  sa  haine  contre  le  catholi- 
ctsme;  —  Dractatus  de  Patrum,  conciliorum 
et  traditionum  Auetoritate  eirca  fidei  dog- 
maUk,  euUus  idem  moresque  Vivendi;  France 
fort,  lai  1 ,  in-S**,  avec  une  vie  de  l'auteur,  écrite 
par  Pareua.  £.  6. 

CttttCliiffer.  SpsHwim  HmeoHm  LUÊTûSm,  p.  isft.  — 
Horanyt,  JVopa  Memaria  HMUçaromn,  L  II,  p.  2Qk. 

KATOM A  (  Etienne  ) ,  historien  hongrois ,  né 
à  Papa,  le  13  décembre  1732,  mort  le  17  août 
181 1.  U  (sntra  de  bonne  heure  dans  l'ordre  des 
Jésuites,  après  la  suppression  duquel  il  devint 
professeur  d'éloquence  sacrée  et  d'histoire  à  l'u- 
niversité de  Tymau,  et  ensuite  chanoine  à  Co- 
locxa,  ainsi  que  abbé  à  Bodrog-Monossor.  On  a 
de  lui  :  Ssrnof»fis  Cbronologica  Historiarum^ 
ad  sublevandam  memoriam  historico  phUo^ 
mm; Tymau,  1757-1773, 2  vol.  in-S" ;  —  ifis- 
toriacritica  primorum  Buagarix  Ducum; 
Pesth,  1778,  in-S"";  —  ffittoria  critica  Regum 
Hungarix  stirpis  Arpadianx  ;  Pesth,  1779- 
1780,  8  vol.  in-8«;  —  Vindicix  Cleri  Hunga^ 
ri»  contra  supplicem  Hhellum  Sam,  Nagy  ; 
Bude,  1790,  01-8**;  —  £.art;a  pseudo-catko- 
Uco  detracta  qui  declaralionem  Statuum  ca- 
tholicorum  Posonii  commentatus  est ,  1791, 
in-8*'  ;  sous  le  voile  de  l'anonyme,  ainsi  que  l'écrit 
précédent;  ~  Historia  critica  Regum  stirpis 
Austriacm,  treotfr«ept  petits  volumes,  dont  les 
deux  premiers  furent  imprimés  à  Kolosvar,  elles 
autres  à  Bude  ;  la  publicatioa,  commencée  en  1 795, 
fut  arrêtée  en  1801  ;  défense  fut  faite  à  l'auteur 
d'écrire  les  événements  du  règne  de  Léopold  l" 
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et  de  quelques  autres  empereurs;  mais  cette  in- 
terdiction futlevée  plustard,et  Katona  putacheTcr 
son  ouvrage ,  qui  contient  Thistoire  de  la  Hongrie 
sous  la  maison  d'Autriche,  jusqu'à  l'an  1801. 
L'auteur  s'y  ntontre  généralement  bien  informé  ; 
il  a  Ml  joindre,  au  récit  des  faits  historiques,  des 
notices  sur  les  principaux  écrivains  et  savants  de 
son  pays;  —  Epitome  chronologica  Merum 
JiungaricarufHt  Transsylvanicarum  et  lUy* 
ricarum;  Budc,  17961 797, 3  vol.  in-8»;—  /fif- 
ioria  metropolitanx  Colosiensis  Ecelesiœ  ;K0' 
locza,  2  vol.  in-8».  Katona  a  aussi  donné  une 
édition  augmentée  de  la  Bungaria  $uis  cum  Be- 
gibw  de  Thurotz  ;  Tymau,  1758,  in-4*.  £.  G. 
Rottermund.  Sttpplétnent  à  Jôcher, 

*  KAVER  (  Ferdinand  ) ,  compositeur  alle- 
mand ,  né  en  1751,  à  Klein-Taya  (  MoraTÎe),  mort 
en  1831  à  Vienne.  Dès  son  enfance  il  acquit 
tant  d'habileté  dans  la  musique  qu'il  remplit  les 
fonctions  d'organiste  à  l'église  des  Jésuites  à 
Znayen,  et  plus  tard  à  Tyrnau,  où  il  étudiait 
en  même  temps  la  médecine.  S'étant  rendu  par 
la  suite  à  Vienne,  Il  enseigna  le  piano,  et  fut 
successivement  directeur  et  compositeur  des 
théâtres  de  Léopoldstadt ,  de  Grsetz  et  de  Jo- 
sephstadt.  Auteur  fécond  et  laborieux,  il  a  écrit 
la  musique  de  plus  de  deux  cents  opéras,  vau- 
devilles et  drames ,  parmi  lesquels  on  dte  :  Das 
Vonauweibechen  (  L'Ondine  du  Danube  )  et 
DieSternenkœnigin  (La  Reine  des  Étoiles)  ;  — 
une  vingtaine  de  messes,  des  symphonies ,  con- 
certos, quatuors,  sonates,  etc.,  ainsi  que  plu- 
sieurs méthodes  pour  violon ,  flûte  et  clarinette. 

K. 

SchUlIna,  Mustkalische  HandwarUrtmeh. 

KAiJFPAANii  (  Marie- Anne- Angilique-Cù" 
therine) ,  célèbre  femme  artiste,  née  à  Coire  (  pays 
des  Grisons  ) ,  le  30  octobre  1 74 1 ,  morte  à  Rome, 
le  5  novembre  1807.  Dès  l'enfance  elle  montra  des 
dispositions  pour  la  peinture  et  la  musique.  Son 
père,  Jean- Joseph  Rauffmann,  peintre  lui-même, 
lui  donna  les  premières  leçons  de  son  art.  «  Ar- 
tiste médiocre,  dit  un  biographe,  mais  instruit 
dans  les  plus  sames  théories,  il  la  guida  par  d'ex- 
cellents principes ,  sans  la  pouvoir  dominer  par  ses 
exemples  ;  car  ce  qu'il  ne  savait  que  dire,  elle  l'exé- 
cutait :  de  sorte  que  son  talent,  affranàii  du  joug 
de  l'imitation ,  se  forma  sous  Tfaispiration  libre 
et  franche  de  la  natnre.  Kauffmann  aspira  prin- 
cipalement à  rendre  sa  fille  supérieure  comme 
coloriste.  Il  l'initia  de  bonne  heure  à  l'entente  ilif- 
licile  des  jours  cft  des  ombres ,  à  ces  secrets  do 
clair-obscur  qui  produisent  la  forme  et  le  relief, 
et  qui  font  si  souvent  pardonner  le  défaut  de  sé- 
vérité et  de  correction.  Mais  cet  homme  judicieux 
comprenait  également  que  le  peintre  n'est  pas 
tout  entier  dans  les  yeux  et  dans  la  main,  et  que, 
ponr  faire  un  artiste  distingué,  il  est  nécessaire 
d'exercer  l'esprit  et  d'échaufTer  l'Ame.  La  jeune 
Angélique  lisait  les  historiens  et  les  poètes,  et 
cultivait  la  musique  avec  presque  autant  de  pas- 
sion et  de  succès  que  la  peinture.  »  Elle  était 


encore  enfant  lorsque  son  père  vint  s'établir  à 
Morbegno  dans  la  Valteline.  L'évéque  de  Cône, 
Nevroni ,  ayant  entendu  parler  de  la  jeune  ar* 
tiste,  que  recommandaient  à  la  fois  son  talent  et 
une  charmante  figure,  voulut  la  voir.  Toncbé  de 
sa  modestie  et  de  la  naïveté  de  ses  réponses,  il 
lui  commanda  son  portrait  Elle  l'acheva  promp- 
tement  et  avec  succès.  Elle  n'avait  pas  encore 
douze  ans  révolus.  Anssitât  elle  fut  accablée  de 
commandes.  François  III  d'Esté,  duc  de  Modèoe 
et  gouverneur  de  Milan,  s'empressa  de  se  dédarer 
son  protecteur.  Appelée  à  Constance  par  le  car- 
dinal Roth ,  Angélique  prouva,  par  un  portrait 
de  ce  prince  de  TÉglise ,  l'étonnante  rapidité  de 
ses  progrès.  Arrivée  à  l'Age  de  vingt  ans,  elle 
fut  sur  le  point  d'abandonner  la  peinture  pour 
la  musique  et  le  théAtre.  Des  amis  de  son  pèrej 
lui  promettaient  une  grande  et  rapide  fortanei 
dans  la  carrière  dramatique.  Son  goi^t  pour  U 
peinture  l'emporta  cependant,  et  plus  tard  Aog^ 
lique  se  représenta  entre  la  peinture  et  la  musique, 
cédant  à  la  première,  et  adressant  à  la  secoode 
de  tendres  adieux.  Elle  se  mit  à  parcourir  l'Italie 
pour  perfectionner  sou  talent  par  la  vue  des 
chefs-d'cBiivre  de  toutes  les  écoles.  Après  aroir 
séjourné  quelque  temps  à  Rome  et  à  Naples,  elle 
alla  à  Venise.  D'illustres  voyageurs  rengagèreot 
à  venir  à  Londres.  Elle  partit.  Les  plus  brillaols 
succès  marquèrent  son  s^our  en  Angieterrr,  où 
elle  éprouva  aussi  les  plus  vifs  chagrins.  Chargée 
de  peindre  les  membres  de  la  famille  royale, elle 
étonna  les  seigneurs  de  la  cour  par  ses  talents  et 
les  grAces  de  sa  personne.  Accueillie  par  le  cé*l 
lèbre  Reynolds  avec  empressement,  die  ne  tarda 
pas  à  s'apercevoir  qu'elle  lui  avait  inspiré  une! 
passion  qu'elle  ne  pouvait  partager.  «  On  ine 
traite  bien  ici ,  écrivait-elle  à  son  père ,  trop  bJeo  ; 
mais  je  ne  me  lierai  pas  facilement;  Rome  ni>st 
toujours  dans  la  pensée;  l'Esprit-Saint  me  diri- 
gera. »  Au  moment  où  Angélique  KauiïuianD 
venait  de  terminer  le  portrait  de  la  duchesse  de 
Bmnsvrick,  il  parut  à  Londres  un  étranger  qm 
fixa  l'attention  publique  par  la  noblesse  de  ftsn 
extérieur  et  surtout  par  ce  faste  d'entourage  qor 
le  vulgaire  prend  toiqonrs  ponr  l'indice  d'une 
éminente  position.  Ce  pers(»nage  se  disait  Sué- 
dois, et  portait  le  nom  de  Frédéric ,  comte  de 
Born.  La  renommée  d'Angélique  l'attira  ve5 
elle.  L'artiste  reçut  ses  visites,  souiTrit  ses  assi- 
duités ,  et  bientôt,  séduite  par  les  avantages  per- 
sonnels de  l'étranger  ou  par  l'éclat  d'un  graad 
nom  uni  à  une  fortune  oonaidéralile,  elle  eoa- 
sentit  à  l'épouser.  Après  le  mariage  une  aflreose 
vérité  se  fit  jour  :  Angélique  apprit  que  le  pré- 
tendu comte  de  Hom  n'était  qu'on  misérable, 
jadis  attaché  au  service  d*im  seigneur  de  ce  nom. 
Des  biographes  ont  accusé  Reynolds  d'avoir  pré- 
paré ce  complot  et  initié  ce  malheureux  i  «on 
rôle  pour  se  venger  des  dédams  d^Anj^liqoe: 
mais  ce  fait  n'est  pas  certain.  Un  coup  aussi  ter- 
rible faillit  altérer  pour  jamais  la  raison  d'Ap;;t- 
lique;  cependant,  soutenue ,  conduite,  a*sisUv^ 
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pr  ses  Bombren  amis ,  elle  parvint  à  faire  rom- 
ftetéUi  union,  le  10  février  1768. 
Si  main,  longtemps  découragée,  reprit  ses  pin- 
coaif  avec  une  sorte  d*ardeur  maladive,  et 
taadk  qa'elle  cherchait  des  consolations  dans  le 
tiafail,  elle  y  trouva  la  fortune  et  la  gloire.  Son 
BOD  fat  solennellement  inscrit  sur  le  registre  des 
Donbres  de  la  Société  royale  de  Peinture  de  Lon- 
dres. Klopstock  et  Gessner  célébrèrent  son  ta- 
kot,  et  elte  leur  envoya  des  tableaux  de  sa  com- 
pi>»itJ0D.  En  juillet  1781 ,  elle  épousa  Antoine 
2iuthi,peintie  vénitien,  qois*était  fait  aussi  une 
rotation  et  une  fortune  en  Angleterre  par  son 
talent  comme  paysagiste.  Cette  union  fut  heu- 
mf.  Les  deux  époux  quittèrent  aussitôt  TAn- 
^rrre  pour  retourner  en  Italie.  Arrivée  à  Ye- 
BL^,  Antique  Rauffmann  y  composa  son  beau 
ial^Ieau  de  Léonard  de  Vinci  expirant  dam 
I»  br(u  de  François  /»".  De  Venise  elle  alla 
,  t^^,  et  revint  se  fixer  définitivement  à  Rome. 
I  Oie  7  peignit  deux  tableaux  destinés  à  Tempe- 
«nv  Joseph  U,  qui  voyageait  alors  en  Italie  : 
^sn  représentait  le  Retour  d^Arminius^  vain- 
Çivsr  des  légions  de  Varus  ;  Tautre  la  Pompe 
f«»^  par  laquelle  Énée  honore  la  mort 
ii  Pallat.  Les  dernières  années  de  la  vie  d'An- 
féHqoe  forent  encore  rudement  éprouvées.  Elle 
Nit  sa  fortune,  et  Zucchi  mourut  en  1795. 
'l'^Uigenoe  ne  m*éponvante  pas,  disait-elle; 
i^nsolemeot  me  tue.  »  Elle  cessa  de  peindre. 
i-avasioa  de  Rome  par  les  Français  la  plongea 
^OM  sombre  inquiétude,  dont  les  hommages 
^fcgteéraux  ne  purent  la  tirer;  elle  finit  par  suc- 
mïnr  aux  lentes  attaques  de  son  invincible 
^esse,  et  fut  inhumée  dans  la  chapelle  de 
Saint- André  délie  Frate,  L'Académie  de  Saint- 
^  «sista  en  corps  k  ses  funérailles,  et,  comme 
«nobsèques  de  Itapliael,  on  porta  ses  deux  der- 
^  tableaux  à  la  suite  de  son  cercueil.  11 
B'eiute  en  France  qu'un  petit  nombre  de  tableaux 
^AosHique  Kauflmann.  Les  graveurs  anglais  ont 
Bsltiplié  ses  travaux  par  leurs  estampes.  «  Ses 
*^  <le  tète,  dit  un  critique,  sont  entre  la  divine 
H  majestueuse  beauté  des  figures  du  Guide  et 
|»i&afaiUté  un  peu  molle  et  l^re  de  Técole  de 
•Albsoe  ou  du  Corrège;  elle  a  su  exprimer 
^^  les  passions  tendres  et  élevées.  Un  exa- 
1^  rigoureux  de  son  style  dans  le  dessin  obli- 
9nit  de  reconnaître  qu'elle  a  mis  peu  d'énergie 
^  beaucoup  d'élégance  et  de  noblesse.  Il  man- 
f>e  i  ses  personnages  cette  vie  intérieure  et 
F|>i»ante  qui  renfle  et  détermine  fièrement  tous 
"S  cootoors.  Ses  figures,  empreintesd'indédsion, 
^  qu'elles  marchent  ou  qu'elles  s'arrêtent,  ne 
^'^iscot  pas  la  terre  d'un  pied  ferme  et  vigou- 
^-  Aussi  a-t-elle  évité  les  scènes  fortes  et 
^bles  dans  lesquelles  son  talent  eût  plus  corn* 
'^'^^^^"^t  échoué;  mais  dans  les  sujets  d'un 
^•Hoere  développement  et  d'un  caractère  calme, 
^  les  sujets  non  épiques ,  elle  est  tout  entière 
«|eménie,  c'est-à-dire  pleine  de  tendresse  et 
^  grâce  inexprimable.  Sa  manière,  comme.oo-  1 
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loriste ,  se  modifia  graduellement  dans  le  cours 
de  ses  voyages,  c'est-à-itire  de  ses  études;  dans 
ses  derniers  tableaux  elle  est  plus  franche ,  moins 
brillante  et  plus  vigoureuse.  Sa  touche  était  large 
et  savante,  et  c'était  au  jeu  du  pinceau  que  la 
femme  se  ûahissait  le  moins.  Elle  possédait  éga- 
lement à  un  très-haut  degré  l'ordonnance  pitto- 
resque, la  science  du  groupe  et  l'art  d'^uster 
les  figures.  »  Elle  avait,  comme  pemfre  de  por- 
traits, l'habitude  d'attendre  quelque  temps  avant 
d'esquisser  ses  figures,  afin  de  saisir  l'attitude 
fiivorite  du  modèle  qu'elle  devait  pemdre.  Elle 
prenait  un  grand  soin  pour  dessiner  ses  draperies, 
de  manière  à  ne  pas  trop  envelopper  ses  per- 
sonnages. A  Vos  figures,  lui  disait  un  de  ses  ad- 
mirateurs, pourraient  marcher  sans  déranger 
lenrs  vêtements.  ^ 

Angélique  avait  l'habitude  de  jeter  sur  le  pa- 
pier les  réflexions  que  ses  travaux  lui  inspi- 
raient quelquefois,  et  elle  gardait  ces  souvenirs 
avec  soin.  A  sa  mort  on  les  a  curieusement 
examinés.  On  lisait  sur  un  de  ses  cahiers  :  «  Un 
jour  que  je  trouvais  de  la  difficulté  à  exprimer 
dans  te  tète  de  Dieu  le  père  ce  que  je  sentais, 
je  dis  en  moi-même  :  Je  ne  veux  plus  tenter 
d'exprimer  les  choses  supérieures  à  l'inspiration 
humaine,  et  je  réserve  cette  entreprise  pour  le 
moment  où  je  serai  dans  le  ciel ,  si  cependant 
an  ciel  on  fait  de  la  peinture.  »  Et  pourtant 
Angélique  Kauffmann  paraissait  destinée  à  te 
peinture  des  passions  célestes  et  à  l'expression 
de  te  béatitude.  Si  die  eût  préféré  le  paradis  à 
l'Olympe ,  elle  serait  sans  doute  arrivée  plus 
haut.  Du  moins  son  pinceau  sévère,  quoique 
tendre  et  gracieux ,  demeura  fidèle  à  la  desti- 
nation de  l'art  comme  an  caractère  de  son  sexe, 
et  ne  peignit  jamais  que  de  pudiques  images  et 
de  chastes  voluptés.  L.  L— t. 

G.  de  RoMt,  f^iUi  dk  jénçetlca  Kauffmann,  pittriee,' 
Floreoce,  latO.  —  iao  Konyncnburg,  àunttetrâietuten 
van  jingeltea  Kaatfwtann  en  Rapkaêtf  Anuterdan.  isio, 
In-S*.  --  arB.-Fr.-Léonde  vrM\y,Jén9êUeaKa^ffa^mnn,' 
Parti,  laas.  t  vol.  tn-s».  -  Navlcr,  Neuês  âUç,  KUntiL  ■ 
Lêx^.  —  Arnault,  Jay.  Jouy  et  NorTlns,  Biogr.  laonr.  d«« 
Conlemp.  —  Rabbe ,  viellh  de  Boisjolln  et  SaInte-FreaTe, 
Biogr.  univ.  et  port.  de$  ConUmp.  —  Convêrsat.-JjBXlà. 

KAUFFMAHBi  (Philippe),  poète  allemand, 
né  à  Berlin ,  mort  par  suicide  au  bois  de  Bou- 
logne, près  de  Paris,  à  la  fin  du  mois  d'août 
1846.  Il  avait  iléjà  publié  en  Allemagne  nne  tra- 
duction en  vers  des  tragédies  de  Shakspeare  et 
des  poèmes  lyriques  de  Robert  Bums  lorsqu'il 
quitta  son  pays,  en  1643,  sur  l'invitation  du  pte- 
niste  Listz,  qui  l'amena  avec  lui  en  France.  A 
Paris,  il  s'était  fiancé  k  une  jeune  Allemande,  et 
c'est  le  chagrin  que  loi  causa  la  mort  subite  de 
cette  personne  aimée  qui  le  porta  à  s'ôter  la  vie. 
Deux  jours  avant  qu'il  exécutât  cet  acte  de  déses- 
poir, il  avait  accepté  les  fonctions  de  précepteur 
dans  une  famille  honorable.  On  trouva  parmi  ses 
papiers  deux  drames  en  manuscrit  et  le  com- 
mencement d'une  traduction  en  vers  allemands 
de  la  Divina  Commedia  du  Dante.       J.  V. 

Moniteur,  10  septembre  ISM. 
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■ACPMAïriff  (Jean-God^m) ,  mécanicien 
aHemand,  né  à  Weimar,  en  1752,  mort  à  Franc- 
fort, en  18t8.  U  apprit  d'abord  la  profession  de 
ftbricant  de  bas,  et  trois  ans  plus  taixi  il  alla  tra- 
vailler chez  on  horloger  mécanicien.  A  la  mort 
de  ce  dernier,  il  continua  le  même  état.  En  178^, 
il  exécuta  one  montre-fiûie  et  harpe  si  remar* 
qnaUe  qn'eHc  fut  achetée  par  l'éleoteor  Frédénc- 
Angaste  pour  en  faire  don  à  l'électrice  son  éponse. 
Cet  achat  du  prince  encouragea  Kaoïroann,  dont 
les  merveiltenx  produKs  furent  bienlAt  recher- 
chés à  Pétranger,  en  Autriche,  en  Russie,  en  It^ 
Ke.  Son  fils  Frédéric,  né  à  Dresde,  en  i7tT, 
l'aida  dans  ses  traraux,  et  inventa  ou  perfectionnn 
rra-méme  divers  instruments  de  mtt8i<|u«.  On 
lui  doit  une  troropette<>automate  qn'on  montrail 
comme  une  merveille.  Le  père  et  le  fthi  ont  i«* 
venté  en  commun  Vharmonieardê  et  le  ekor- 
dtnttodion.  Le  ffl9  de  Frédéric,  TTiéodore,  s'esl 
également  distingué  comme  mécanicien.    V.  11. 

KAerr!f«B!r  ou  kavppurgb!!  (  Ktmz  ov 
Conrad  de),  consptrateur  allemand ,  exécuté  le 
14  jrnltet  1455.  II  s'était  fait  comattre  dorant 
la  guerre  des  hussites ,  mais  son  nom  ne  paraM 
officiellement  que  lors  de  la  qnereHe  entre  la 
ville  de  PTuremberg  et  le  margrave,  Albert  de 
Brandenhoorg.  Kauftiiigen,  qui  avait  pris  parti 
pour  les  NurembergeoiSy  parfint  k  s'emparer  da 
margrave,  qu'il  renvoya  moyennant  une  gmase 
rançon.  Il  passa  ensuite  au  service  de  Frédéric 
le  Pacifique,  duc àe  Saxe.  Chargé  par  ce  prince 
d'aller  délivrer  Géra,  assiégé  alors  par  leatronpeft 
de  son  frère,  avec  lequel  Frédéric  était  en  guerre^ 
il  tomba,  avec  Nicolas  Pflug,  au  pouvoir  des 
troupes  bohémiennes  venues  an  secoure  du  âne 
Gnillaume.  Il  fut  conduit  alors  en  Bohême,  où  U 
recouvra  sa  liberté  moyennant  4,000  florins  d'or. 
Kaufnngen  demanda  à  l'électeur,  dont  il  s'était 
fait  l'auxiliaire ,  de  hii  restituer  cette  somme.  Le 
prince  refusa,  sous  prétexte  que  le  réclamant  n'é- 
tait pas  son  sujet ,  mais  seulement  son  meioe- 
naire.  Toutefois  il  lui  accorda  juf^'à  la  paix,  k 
titre  d'mdemnité,  certains  domaines  situés  dans 
la  Misnie.  Une  fois  la  paix  conclue,  l'électeur  les 
rédama;  Kaufnngen  persista  dans  ses  préten- 
tions. Frédéric  proposa  alors  un  arbitrage,  mais 
Kanfungen  n'attendit  pas  la  décision  des  ar- 
bitres. Dans  la  nnit  du  7  au  S  jnillet  1455,  il 
s'empara  à  titre  d'otages  de  la  personne  des  deux 
fils  de  rélecteor.  Arrêté  sur  les  frontières  de 
Bohême  par  un  sommelier  dn  prince ,  du  nom  de 
Schmidt,  il  fnt  oondanmé  à  la  peine  capitale  et 
exécuté  aussitôt  aptes ,  à  Freiberg.       V.  R. 

ConvenaUonS'LêTiken.  —  Saller,  Univ,'Lex. 

l  KAULBACH  (GuUlaume)^  peintre  alle- 
mand, né  en  1804,  à  Arolsen,  capitale  de  la 
principauté  de  Waldeek.  Contrairement  k  ce 
que  l'on  rapporte  de  la  plupart  des  grands  ar- 
tistes ,  il  montra  dans  sa  jeunesse  fort  pen  de 
dispositions  pour  la  carrière  des  beaux-arts,  et 
dut  même  faire  violence  à  ses  goûts  pour  se  con- 
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fomer  onx  intentions  de  sa  fiimille.  Son  père, 
d'après  les  avis  dn  sculpteur  Ranch,  son  oompS' 
triote ,  le  fit  entrer  à  l'Académie  de  Dasaeldorf 
Les  soeoès  do  jenne  homme  n'y  furent  pas  assa 
brillants  pour  Dure  présager  sa  célébrité  futare; 
toutefois,  après  avoir  terminé  son  ienps  d'é- 
todes ,  il  fut  employé  avec  pinsieurs  de  ses  coa 
disciples  à  l'exécution  des  fresques  dont  leui 
mattre,  Comélins,  avait  deasinéiles  cartons  poui 
la  salle  de  l'univirsiié  de  Bonn.  Kadbach  fut  si 
pen  salîsrait  de  son  propre  travail ,  qu'il  prit  k 
parti  de  renoncer  à  la  peintnee  et  de  donner  da 
leçons  de  dessb.  Néanmoins,  en  1825,  il  soivii 
Cométios  i  Hfunich,  lorsque  le  célèbre  aiti&t« 
fut  appelé  à  diriger  l'Académie  de  cette  viUe.  1 
Alt  alors  chaiigé  de  pondre  ÀpoUon  et  les  Mu 
ses  au  plafond  d'une  salle  de  concerts ,  et  b 
prince  de  Btrokenfeld  mit  à  sa  dispositiou  le 
murailles  de  son  palais  pour  y  retracer  te  fsbh 
de  Psyché.  Ces  sujets  gracieux  ne  lui  fouraireil 
pas  encore  l'occasion  de  se  faire  remarquer.  C( 
Alt  dans  la  décoration  de  la  salle  du  trdne  de 
appartements  de  la  reine  que  son  originalité  si 
manifesta  ponr  la  première  ibis.  Les  groupe 
symboliques  par  lesquels  il  représenta  La  V^- 
toire  d'Herman  tur  les  Momaàns^  d'après  d 
poème  de  Klopstoek,  firent  apprécier  de  taautci 
qualités  de  force  et  d'expression  qui  ressortirol 
mienx  encore  dans  son  célèbre  tableau  de  U 
Maison  des  Fous.  Cette  composition,  gravéepii 
Merz ,  répandit  anssiti^t  le  non  de  Kaolbadi 
dans  toute  l'Europe.  On  adnaifn  l'artiste,  oo 
exalta  le  penseur,  et  Guido  Goerres,  le  fil»  <ifl 
poète,  consacra  nn  livre  entier  à  Huterpiétatiov 
de  cette  allégorie  fiûte  suivant  lui  dans  le  buf 
de  nous  inspirer  des  sentiments  d'humilité.  Âjfif 
tons  que,  par  excès  de  pntriotîsaie,  cet  éaivM 
prétendit  reconnaître  dans  chaqœ  persooiuff 
des  types  de  folie  fronçais.  Noos  doutons  qoi 
cette  ingéniense  idée  ait  jamais  préoccupé  l> 
tiste.  On  raconte  que,  dans  sa  jeunesse,  il  ani 
été  chargé  de  peindre  une  église  située  prb 
d'«me  maison  d'aKénés.  Le  spectacle  qu'U  avail 
en  sons  les  yenx  avait  Ait  alors  une  si  vite  iun 
pression  sur  lui  que  plusieurs  années  après  sod 
esprit  en  était  encore  obsédé.  Il  ne  put,  dit-oi, 
se  débarrasser  de  la  trisie  vision  qu'en  la  jebri 
sur  la  toile.  I 

Enfin  rmdividoalité  de  Kanlbneh  s  était  dc^ 
gagée.  A  ce  asoment  les  élèves  de  CoraébDij 
s'élevant  contre  la  doctrine  de  l'idéal  professa 
par  les  peintres  de  l'Académie  de  Munich,  pf»^ 
clamèrent  que  le  véritable  style  réside  dass  11» 
dividualisme  et  dans  les  formes  particulier^ 
enfantées  par  le  génie  de  l'artisfee.  Kaulbaclid«Ti« 
naturellement  un  des  chefs  de  l'opposition.  ^ 
poyant  bientôt  ses  idées  d'un  nouvel  exenpl^ 
il  conçut  et  dessina,  pour  le  comte  Bacziaskit  «^ 
Combat  des  esprits,  fantastique  et  vigourm^ 
composition,  que  la  gravirre  a  fait  également  cM 
naître  en  France.  Dès  lors  l'enthousiasme  n'|j 
plus  de  bornes  en  Allemagne;  Koolbacb  élaf 
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DU  niAre.  Ses  predaetioBS  se  euoo^dèrent  rapi- 
denxnt  et  eonfinnèrcot  sa  eélébrité  naissante. 

Il  peignit  dans  î&  chambre  à  coucher  do  roi 
de  Barière  Rue  suite  de  composilions  tirées  dea 
<BiTres  de  Gcelhe»  remarquables  par  la  souplesse 
(tefimiginalion  et  la  Tariélé  des  idées;  puis  la 
HatrucOon  de  Jérusalem  par  TiHu^  que  l'on 
wik\à  DoaTdle  pinacothèque  de  Munich,  et 
Il  fresques  exécutées  à  re&térienr  do  monn- 
oMBt  par  Nibec,  d*aprè8  les  petits  tableaux  do 
maître  aHuerrés  dans  le  musée. 

M.  Kaolbach  est  ooeupé  depuis  longtemps  à 
ti  décoratioB  do  vestibule  et  de  l'escalier  dto 
lûOTeau  musée  de  Berlin.  La  compositioB  doit 
retracer,  dans  son  ensemble,  le  défeloppement 
M  la  cirilisatîott  humaine.  Elle  se  dirise  en  six 
puAi  tableaux  traduisant  les  fprandes  époques 
de  lliislotre,  et  seb4»  tableaux  latéraux  refMé- 
MDlant  des  figures  allégoriques ,  sans  compter 
les  frises  et  les  arabesques.  En  1855  M.  Kaul- 
hcb  envoya  divers  fragments  de  son  œuvre  à 
Teipositioo  universelle  de  Paris.  Les  figures  de 
U  Tradition,  de  Jfoise,  de  Soloii,  et  surtout  la 
liste  compontioB  de  la  Tour  dé  Babel  excite- 
rait en  France  un  sentimeoC  d*étonnement  et 
d'admiration.    Ces  magnifiques  cartons  firent 
voir,  8003  son  aspect  le  plus  favorable,  il  est  vraf, 
OB  talent  qui  pèche  par  Tabsence  du  coloris  et 
bfroîàciir  de  Texé^rtion,  mais  qui  se  distingue 
Cl  manche  par  la  puissance  de  Timagination, 
r<nei|ie  du  dessin,  la  variété  de  l'expression , 
et  b  philosophie  de  ridée. 
M.  Kaulbâeh  ne  s'est  pas  ralenti  depuis  1855. 
1^  gnndes  pdntures  lui  ont  été  confiées  par 
kni  Maxhnilien;  ce  sont  :  la  Bataille  de  Sa- 
famine  et  U  Mariage  d^ Alexandre  et   de 
^pmt;  et  Pou  annonce  quil  vient  de  terminer 
le  carton  d'une  vaste  composition  représentant 
fOKeerrure  du  tombeau  de  Càarlemagne  à 
àix-la-Chapetie  par  Othan  le  Grand.  Inde- 
Marament  de  ces  grands  travaux,  M.  Kanl- 
hKh  achève  dUlustrer  dans  une  série  de  dessins 
k  principales  scènes  des  drames  de  Shakspeare. 
^  l'aveu  des  Anglais  eux-mêmes ,  aucun  artiste 
i'M  plus  capable  de  s'acquitter  de  cette  tâche, 
i  caose  de  son  humour ,  et  k  raison  aussi  de 
analogie  qui  existe  entre  le  caractère  de  son 
hleat  et  celui  de  génie  de  Shakspeare,  «  tous 
«ox  sachant  idéaliser  en  restant   vrais  ». 
M.  Kaolbach  a  reçu  toutes  les  disthictions  aiix- 
liefles  loi  donne  droit  son  mérite  éroinent.  Il  a 
^  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur,  à 
Bsutederexposttion  de  1655.  Il  est  aujourd'hui 
^iirectear  de TAcadémiede  Munich.  E.  Gottenet. 

DietUnutaire  ^ArtUU»  pour  tervir  à  VHUtoire  de 
\^  HoéoTM  en  AlUmagne.  par  A.  Raoloskl;  Berlin, 
mi  .  nutotre  de  e  Art  Moderne  en  AlUmngne,  par  A. 
««InAl.  -  H.  Fortoal,  De  VAH  en  AUemagne.  -  Th. 
«Wier,  VArt  Moderne.  -  The  Art  JottmaL,  isse.  — 
f»ntahl  der  votUeliehttem  Cemdtde  der  Pinskothek 

RACxiTï  (  Wenceslas-Anloine ,  comte  de 
"i^TBERG  et  prince  na),  homme  d*£tat  et  diplo- 


mate autrichien,  né  à  VicMie^  en  17U ,  mort  le 
34  juin  1794.  Il  appartenait  à  une  ancienne  fa- 
mille comtale  dont  les  domaines  étaient  sibaés 
près  de  Brunn,  en  Moravie.  Son  père,  Maximi^ 
lien-Ubic,  avait  rempli  plusieurs  missions  im- 
portantes près  le  saint-siège  rt  quelques  cours 
de  rAnemagne.  Par  son  mariage  avec  une  com- 
tesse d'Ost-Friseelde  lUetbcrg,  il  acquit  le  comté 
deRietbcvg;  mais  fl  eulau  sujet  de  cette  propriété 
de  longs  procès  avec  le  ml  de  Prusse,  héritier 
dn  comté  d'Ost-MBo.  DU-neuf  enfiuits  naquirent 
de  son  union*  Wencealas  Antoine  était  le  cm- 
quième  et  le  plus  jeme  des  fts.  £n  cette  qualité 
son  pèie  le  destina  à  l'Église;  il  reçut  les  ordres, 
et  fut  penrvo  d'un  mannirat  k  Munster.  La  perte 
de  ses  quatre  frères  atnés»  dont  quelques-uns 
BBoumrent  sar  le  chasap  de  bataille,  l'ayant 
faussé  le  seul  leietsn  de  son  iUuslre  famille, 
il  quitta  l'état  eeclésiastlque»  et  se  proposa  d'en- 
trer dans  la  carrière  diplomatique.  Dès  lors  il  se 
Kvra  à  de  sérieuaes  ^des ,  et  fréquenta  suc* 
cessivement  les  universités  de  Vienne,  Leipzig 
et  Leyde.  De  1732  è  1735,  il  voyaga  en  Alle- 
magne, en  Italie,  en  France  ei  en  Ai^eterre.  A 
son  retour  à  Vienne,  l'empereur  Charles  VI  le 
nomma  conseiller  aullque  de  Tempire,  et  peu  de 
teeops  après  deuxième  commissaire  impérial  k 
la  diète  de  Ratisbonne.  En  1740,  la  mort  de 
rempcrenr  mit  un  terme  à  cette  mission,  et  Kan- 
nîtz  se  relira  dans  ses  terres  en  Moravie.  L'avé- 
nementde  Marie-Thérèse  lui  ouvrit  une  carrière 
brillante,  dette  princesse  le  nomma  en  1741 
ambassadeur  près  le  saini^siége,  et  lui  confia  en 
même  temps  pour  Florence  une  mission  secrète, 
dont  y  s'acquitte  a  la  satisfaction  des  deux  gouver- 
neaaente.  En  1742  il  fut  envoyé  comme  ministre 
plâiipotentiaire  à  Turin  «  pour  consolider  Tal- 
lianœ  défensive  entre  rAutricbe  et  la  Sardaigne 
contrôles  soaverains  de  la  maison  de  Bourbon, 
allianoe  qui,  plus  terd.  Ait  fortifiée  par  l'accession 
de  l'Angleterre.  L'habileté  qu'il  déploya  dansoette 
mission  donna  à  l'impératrice  une  haute  idée  de 
Kannitz.  En  1744  elle  l'envoya  comme  ministre 
plénipotentiaireauprès  du  dncCharlesdeLorraine^ 
gonvemeur  général  des  Pays-Bas ,  et  lorsque, 
peu  de  temps  après,  ce  prince  fut  obligé  de  s'ab- 
senter à  cause  de  la  mort  de  son  épouse ,  l'ar- 
chiduchesse Marie-Anne,  Kaunitx  fut  chargé  par 
tetérim   du  gouvernement  de  ces   provinces, 
fonctions  dUBciles  à  ce  moment,  les  Pays-Bas 
étant  menacés  d'un  envahissement  par  la  France. 
Aprèsle  retour  duducCbarleSk  KamUte  reprit  sa 
position  diplomatique  auprès  de  lui,  et  la  rem- 
plit jusqu'à  l'mvasion  française.  £n  1746,  Bruxel- 
les se  rendit  aux  Français;  Kannitz  obtint,  pour 
te  gouvernement  et  te  peu  de  troupes  autrichien- 
nes qui  se  trottvatent  dans  cette  viUe ,  une  capi- 
tulation qui  leur  accordait  la  liberté  de  se  retirer  à 
Anvers.  Il  suivit  le  duc  Charles  dans  cette  ville, 
qui  peu  de  temps  après  eut  le  même  sort  que 
Bruxelles.  Use  rendit  alors  k  Aix-la-Cbapelle, 
et  y  solUdia  sa  retraite  pour  rétablir  sa  santé* 
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Mais  à  peine  était-il  revenu  à  Vienne ,  en  1748  , 
qu'il  accepta  le  poste  d'ambassadeur  au  ccuigrès 
d'Aix-la-Chapelle.  II  signa  la  paix  au  nom  de 
l'Autriche,  après  avoir  protesté  contre  les  pré- 
limhiaires. arrêtés  entre  la  France,  TAngleterre 
et  la  Hollande  sans  la  participation  des  autres 
puissances  Aussitôt  cette  paix  ratifiée  par  son 
gouvernement,  Kaunitz  flit  nommé  ministre  d'É- 
tat et  de  conférence,  et,  en  1749,  il  fbt  décoré  de 
l'ordre  de  la  Toison  d'Or.  Envoyé  en  1750  comme 
ambassadeur  auprès  de  Louis  XV,  oà  il  resta  jus- 
qu'en 1762,  il  sut  plaire  à  M"^  de  Pompodonr, 
et,  par  rinlluence  de  cette  favorite,  il  parvint  à 
poser  les  bases  d'une  alliance  entre  la  France  et 
rAutriche,  que  signa  le  cardinal  de  Bemis  à  Ver- 
sailles, en  1756.  A  son  retour,  Kaunitzfut  décoré 
de  l'ordi-e  de  Saint-Étienne  de  Hongrie,  et  obtint 
successivement  les  places  de  chancelier  de  cour 
et  d'État,  et  de  chancelier  des  Pays-Bas  et  dl- 
taiie,  ce  qui  le  mit  à  la  tète  des  affaires  politiques 
intérieures  et  extérieures  de  TAutriche.  Marie- 
Thérèse  avait  eu  une  confiance  entière  en  Kau- 
nitz  ;  mais  l'empereur  François  T',  bien  qu'il 
rhonoràt  de  son  amitié,  et  qui!  lui  eût  accordé  la 
dignité  héréditaire  de  prince  de  l'Empire,  en 
1764,  ne  suivit  pas  toujours  ses  conseils.  Sons 
Joseph  n  son  influence  sur  les  affaires  politi- 
ques diminua  sensiblement,  surtout  à  la  suite  de 
l'insuccès  des  négociations  ouvertes  pour  l'é- 
change de  la  Bavière  contre  les  Pay8-Ba8.Cepen- 
dant  il  suivit  son  maître  à  Tentrevue  qu'il  eut 
avec  le  roi  de  Prusse  à  Neustadt,  en  1770.  On  a 
souvent  attribué  an  prince  de  Kannitz  la  pre- 
mière idée  du  paHage  de  la  Pologne  ;  mais  il  y 
a  Keu  de  croire  qu'elle  appartint  au  prince 
Henri  (voy.  ce  nom)  de  Prusse,  fut  poursuivie 
par  Frédéric  H  avec  adresse,  acceptée  par  Jo- 
seph H,  tandis  qne  Marie-Thérèse  et  Kauuitz 
résistèrent  tant  qu'ils  purent.  Kaunitz  n'allait  pins 
à  la  cour  ;  mais  Joseph  U  allait  souvent  le  visiter. 
Kaunitc  était  un  des  plus  zélés  partisans  des  ré- 
formes que  cet  empereur  tenta  d'introduire  dans 
le  régime  ecclésiastique  des  États  héréditaires,  et 
particulièrenient  des  Pays-Bas.  La  cour  de  Rome 
crut  même  qu'il  était  le  seul  auteur  de  ces  inno- 
vations, et  le  prit  tellement  en  haine  que  dans  sa 
correspondance  elle  l'appelait  il  minUtro  ère- 
iieo.  Cependant  lorsque  Pie  VI  vint  à  Vienne, 
il  dissimula  adroitement  sa  colère,  et  fit  au  prince 
de  Kaunitz  un  accueil  extrêmement  flatteur.  0 
poussa  la  bienveillance  jusqu'à  hri  «donner  la 
paume  de  sa  main  à  baiser,  ce  qui  était  alors 
regardé  comme  une  Civeur  insigne,  car  les  papes 
n'en  présentent  ordinairement  que  le  revers. 
Kaunitz  ne  Ait  pas  sensible  à  cet  honneur  :  il  fit 
semblant  d'ignorer  l'étiqnetle  de  la  cour  de  Rome, 
et  se  contenta  de  serrer  oordialement  la  main  da 
souverain  pontife,  ce  qni  excita  ungrand  scandale 
dans  la  catholique  Autriche.  Sons  Léopold  II,  de 
1790  à  1791,  Kaunitz  fbt  de  nouveau  placé  à  la 
tête  des  affaires.  "Enfin ,  à  l'avènement  de  Fran- 
çois If,  son  grand  ftge  le  décida  à  se  démettre 


de  ses  fonctions.  Il  jouissait  encore  d'ans  santé 
parfaite  ;  mais,  en  voulant  seguérir  lui-roéined*uB 
riuime,  il  contracta  une  maladie  graTe  qui  Veakn 
rapidement.  «  Kaunits  possédait  de  vastes  ooo- 
naissances,  dit  la  Biographie  Rabbe  ;  il  délibérait 
lentement,  mais  ses  jugements  étaient  toujoun 
mûrs  et  impartiaux.  Voltaire  et  Roussesa  étaieot 
ses  auteura  favoris  :  il  professait  surtout  nae  Vm 
admiration  pour  ce  dernier,  qui  avait  étéJpea- 
dant  quelques  semaines  son  secrétaire  intime  i 
Paris.  La  langue  allemande  lui  était  familière, 
mais  il  s'exprimait  avec  beaucoup  plus  de  faci- 
lité et  d'élég^œ  en  français.  Il  parlait  a&seï 
couramment  Titalien  et  Tanglais ,  et  avait  uoe 
connaissance  profonde  du  latin.  Il  créa  plusieurs 
académies  dans  la  Lombardie  et  les  Pays-Bas, 
et  accueillit  toujours  avec  bienveillance  les  hom- 
mes de  lettres  et  les  savants.  Il  fonda  l'école  des 
beaux-arts  à  Vienne,  et  y  établit,  à  ses  frais,  l'é* 
coie  spéciale  de  gravure  en  taille-douce  qui  a 
formé  un  grand  nombre  d'excellents  artistes.  > 
Grimm  l'accuse  de  frivolité  et  d'une  trop  ffioit 
recherche  dans  la  toilette.  Voltaire  dit  que  c'é- 
tait un  «  homme  aussi  actif  dans  le  cabinet  que 
le  roi  de  Prasee  l'était  en  campagne.  >»  ~«  Cétâit 
un  esprit  de  premier  ordre,  dit  le  Conversattom 
Lexikon  :  à  une  profonde  connaissance  de  la  a- 
tuation  politique  de  l'Europe,  à  un  zèle  infati- 
gable pour  le  service  de  ses  souverains,  il  am.^ 
la  probité  la  plus  rigoureuse  et  une  discréUoo 
qui  le  rendait  impénétrable.  Pendant  longtemps 
on  le  considéra  comme  l'oracle  de  la  diplomatie, 
et  il  exerçait  une  telle  influence  sur  la  directioo 
générale  des  affaires  qu'on  l'avait  surnommé,  par 
plaisanterie,  le  cocher  de  V Europe.  CependaDt, 
malgré  toute  sa  finesse  et  toute  sa  supériorité, 
sa  politique  était  quelquefois  par  trop  subtile  d 
manquait  son  but.  Il  ne  voyait  que  llntérét  de 
la  maison  d'Autriche  et  oubliait  trop  quela|K)Ii- 
tlque  d'un  empereur  d'Allemagne  devait  être  une 
politique  allemande,  n  avait  pour  la  Prusse  U 
même  aversion  que  Marie-Thérèse...  Son  amoa^ 
propre  et  sa  ;  vanité  étaient  extrêmes...  11  re- 
doutait à  l'excès  le  grand  air,  et  ne  s'y  exposai! 
jamais.  Il  portait  constamment  les  uns  par  des-j 
sus  les  autres  six  vêtements  difTérents,  dont  Xkr 
paisseur  était  savamment  calculée  d*après  la  tem- 
pérature au  milieu  de  laquelle  il  se  trouvait.  C'est 
uniquement  de  Paris  qu'il  faisait  venir  tous  .^ 
objets  de  toilette,  son  linge,  ses  habita,  ses  moo- 
très,  ses  meubles,  ses  équipages,  etc.  Autant  îl 
était   cérémonieux  et  roide  avec  les  hommes 
de  son  rang,  autant  il  était  affable  et  liien  veillait 
avec  ses  iniférieun.  »•  On  cite  un  mot  qui  lui  fait 
honneur:  il  proposait  à  Marie -Thérèse  un  feld- 
maréchal  pour  la  présidence  du  conseil  aaliquC 
de  guerra  :  «  Mais  cet  homme  est  votre  ennemi 
déclaré,  lui  dit  l'impératrice.  —  Madame,  re< 
prit  KauniU,  il  est  Tami  de  l'ÉUt ,    et  c  est  il 
seule  chose  quHl  faille  considérer  (1).  »  L.  L— Ti 

I 
I 

(1)  Co  des  pcUti«ilt  da  prioee  Kaanttz  sVki  fait  n» 
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OEsUtreichUekeiuaioMt  Enqfkiopmdie.-  Convenàt,- 
lar.-Grinm,  Correspondance,  —  YolUIrr.  Siècle  de 
iMis  Xr.  -  Rabbt.  Vtellh  de  Bolsjolla  etSatate-rre«T«^ 
«•r.  m»9.  €t  parUL  dm  CniteMF*  "  Etèctciof.  da 
Gfif  iu  Mondes  -  Diet.  de  la  CoiiMr<afkm.—  Ubou- 
bye.  dau  le  Joamat  da  DébaU  da  T  Jaln  IMS. 

*  lACSLBft  {François  de),  écrivaiii  militaire 
el  historien  allemand,  né  à  Stuttgard,  le  28  re- 
nier 1794,  mort  le  10  décembre  1S48.  Lieutenant 
(TartiUerie  en  1811,  il  prit  part,  Tannée  suivante, 
à  la  campagne  de  Russie,  et  en  1813  à  la  guerre 
contre  les  alliés.  En  1814,  chargé  du  commande- 
ment d'ooe  batterie,  il  fut  blessé  dangereuse- 
neot  à  la  bataille  de  Montereau,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  de  rentrer  en  activité  de  service  en 
1815.  U  occupa  ensuite  les  dilTérents  grades  de 
U hiérarchie  militaire,  et  fut  enfin  nommé  co- 
knei d'artillerie.  On  a  de  lui:  Zeitschr\ft /ûr 
dit  KriegswissenschaJUn  (Revue  pour  les 
Sciences  militaires),  1815,  en  18 cahiers,  rédigés 
<bDs  le  commencement  en  commun  avec  le 
finitenaot-colonelBreithaupt;  —  Versuch  einer 
Kriigsgeschichte  aller  Vôlker  und  Zeilen 
f  E&Mi  d'une  Histoire  des  Guerres  de  tous  les 
Peuples  et  de  toutes  les  Époques);  TJlm,  1826- 
1832, 5  vol.;  —  ffistoriiches  Wôrterhuch  der 
khlachten,  Beiagerungen  und  Tr^Jtn  aller 
Tô/iec  undZeiten  (  Dictionnaire  historique  des 
balaiOes,  Sièges  et  Combats  de  tous  les  Peuples 
et  de  tous  les  Temps  );  XJIm,  1826-1830 ,  4  vol.  ; 
^^chTonistische  Ubersicht  der  Kriegsges» 
chiehte,  der  FvrUchritte  der  Kriegskunst 
nd  der  9leichzéUi:fen  Quellen  (  Tableau  syn- 
(irooistiqae  de  l'Histoire  des  Guerres,  des  Pro- 
frts  de  la  Science  militaire  et  des  Sources  coa- 
lonporaines);  Ulm,  1826-1830,  4  livraisons, 
îB'iol.;  les  trois  ouvrages  précités  se  complu 
ItDt  mutuellement,  et  forment  ensemble  l'exposé 
^  pins  étendu  des  opérations  militaires  de  tous 
^  temps;  —  Atla$  der  merkwûrdigsten 

■>ttn  k  Puis  par  mb  dévergondage.  M.  Véron  bit  de  lot 
<t  portrait  :  «  Tons  les  boargeoto  de  Parts  ont  souvent 
"•arqoé  on  TtelUnrd  débraillé,  s'arrétant  des  heares 
("<ttrts  a  aunger  des  sncrerles  rbei  les  confiseuni,  et 
*7)M  tOQlonrs  du»  les  rues,  cooiase  an  Ibéâtre,  un  U- 
vrciia  BMln.  C'éUH  le  prtnce  Kaonttx,  pettt-IIU  du 
msce  Ksantti,  qal,  vers  le  mllfen  du  alècle  dernier,  Ait 
Itcaier  ministre  de  Marle-TtoCvèse.  Le  prinee  Raonltx, 
W  >  fiai  sa  Tie  dans  les  rnca  de  Paris,  a'aaaejant  tantôt 
^des  bonUqqca,  tantôt  sur  dea  banes»  ei  même  aor 
*»  bornes,  avait  dévoré  une  grande  fortune.  Je  ne  voua 
!*>t»ssleutr«d6a  Uvrea  dont  II  faisait  ses  lectures 
[««(Iles;  U  na  plaçait  oonase  aignets  dana  aca  livres  que 
|JJ*^«(tr^ts  de  femmes.  Il  avait  obtenu*  en  aa  qualité 
^[■nager  de  distinction,  d'assister  h  tous  tes  hnis-elos 
>Js  eoir  démises.  Comme  ce  prélat  que  dte  Salnt-Sl- 
4ootla  eorreapondance,  surprise,  était  écrite  da 
'  ^  plos  grossier  et  le  plos  llcencleoi .  U  était  forcé 
"■><ttre  deux  adreaaes  à  ses  lettfcs,  tant  l'adresse  ea- 
^«Ult  €vm  cfnlsme  éboûté.  Il  promenait  souvent, 
>  Ks  quarts  d'heure  d'opulence,  eo  voiture  décou- 
le «de  Jenoea  flltcs  slngnllérement  atufées.  Je  lui 
isl  an  Jour  qoella  était  one  de  ses  nouvelles  com- 
>:  "  C'câo,  me  répondit* 11,  «ne marebande  de  pom- 
(loat  j*al  fait  hier  connalssaaee,  et  qui  a  bien  voulu 
{*'  qadques  Jours  mettre  de  eOlé  son  évenulre.  J'ai 
pwaeé  pur  des  ductaesMs,  aJovU-t-U,  et  je  finis  par 

til?!*'***** ^  P«"»«» » {Uémo9r9t dun IkmrgeoU 
P'^w.toiDcIll.p.si,) 


KAVANAGH  400 

Schlachien,  Tr^/t»  und  Beiagerungen  (Atlas 
des  plus  mémorables  batailles,  combats  et 
si^);  FribouTKf  1831-1838, 200 reuUles infol., 
avec  un  texte  iD-4*  ;  —  Versuch  einer  nUlilà' 
risehen  Recognoscirung  der  GesamnUgebieU 
der  Donau  (  Essai  d'une  Reconnaissance  mili- 
taire de  tout  le  Parcours  du  Danube);  Fribourg^ 
183&  ;  '—  Dos  Leben  des  Prinzen  Eugen  von 
Savogen  (La  Vie  du  prince  Eug^ede  Savoie); 
Fribourg.  1838-1839,2  vol.  in-8*;  avec  cartes 
et  plans  de  batailles;  —  Vie  Kriege  von  1792- 
1810  in  Suropa  und  j£ggpten  (  Les  Guerres 
de  1732  à  1816  en  Europe  et  en  Egypte  ); 
Karlsrube,  1840-1842,  28  livr.,  rédigées  en 
commun  avec  'WdrL  E.  G. 

Canv.'Lex» 

KAUTZ  (  Constantin  r  François 'Flanan- 
Antoine  sb  ),  savant  allemand ,  né  à  Lichten- 
tbal,  près  de  Vienae,  le  21  mai  173â,  mort  te 
2ft  janvier  1797.  Après  avoir  étudié  à  Vienne  la 
nié^^4Mâiift  et  ensuite  la  jurisprudence ,  il  devint, 
eo  l772,oonssiUer  aulique  et  membre  de  la  com- 
missiott  de  la  oeosnre  des  livres.  On  a  de  lui  : 
Versuch  einer  Geschichte  der  euireichischen 
GeUhrten  (Essai  d'une  Histoire  des  Savants  au* 
trichieos);  Leipxig,  1755,  in-8'';  —  De  CuUibus 
magiàs  eorumque  perpétua  ad  JSccUsiam  et 
rempublicam  habitu;  Vienne,  1767  et  1771, 
ia-4'' ,  ouvragjB  qui  contribua  beaucoup  à  faire 
oesseren  Autriche  les  procès  de  sorcellerie  ;  — 
Ueber  défi  Œstreichischen  Wappenschild 
(Sur  rÉcusson  d'Autriche);  Vienne,  1778  et 
1783,  2  parties  in-4''  ;  ^  Ueber  die  wahre 
Bpoche  der  eingefuhrten  Buchdruckerkunst 
zu  Wien  (  Sur  la  véritable*  Époque  de  l'intro- 
duction  de  l'Imprimerie  à  Vienne);  Vienne,  1784, 
iii«4o.^  Pragfnatisehe  QescMehte  des  Mark' 
grqfifnms  Œstreich  bis  %um  angehenden 
ffenogtkum  (  Histoire  du  Markgrafiat  d'Autri- 
che jusqu'aux  temps  ou  il  fut  converti  en  duché); 
Vieone,  1788-1792,  2  vol.,  in-8».  Kautz  a 
aussi  coUaboré  au  Speeisnen  Bibliothecse  Ger* 
numicsB-Austriaesi  de  Vogei  ;  et  c'est  à  lui 
qu'on  doit  les  noies  i^outéesaux  Commentaria 
de  Rébus  transsflvanieis  de  Bethico,  dans  l'é- 
dition donnée  à  Vienne;  1779-1780, 2  vol.  in-8*. 

E.G. 

'  tuea,  Celekrim  CBttreiêh.  t.  1.  p.  lii.  ~  jittgemeinê 
imeratm  ZeUmtg ,  léna,  année  1797,  p.  s». 

*  KATANA6H  {Julia  ),  femme  de  lettres  an- 
glaise, née  en  1824,  à  Thiirles  (oomté  de  Tippe- 
rary).  Issue  d'une  bonne  flunilleiriandaise,  elle  ftat 
amenée  tonte  jenneà  Paris,  ety  reçut  one  brillante 
éducation.De  retour  è  Londresen  1844,  ellese  mit 
à  écrire  des  contes  et  des  scènes  de  mœurs  pour 
les  recueils  littéraires  ;  puis  elle  aborda  le  roman 
iatnne,  et  ne  tarda  pas  à  prendre  dans  ce  genre 
une  place  distinguée.  C'est  d'ordinaire  le  grand 
monde  qu'elle  choisit  pour  siyet  de  ses  peintu- 
res ;  elle  produit  aisément;  son  style  est  gradenx 
et  él^ant;  elle  a  de  la  vivacité,  de  Tédat ,  et  ses 
fables,  quoiqu'un  peu  nues,  intéressent  suffi* 
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fiamroenl.  On  a  (Telle  :  The  tkree  Pafks; 
Londres,  1847;—  Jlfa<fe/«ine,  roman;  ilnd.,  1848; 

—  Women  in  France  qf  the  eighteenth  cen- 
iury;  ibtd.,  1850,  2  vol.  m-8**,<. galerie  de  por- 
traits historiques;  —  Nathalie^  roman;  ibid., 
1851;—  Women  of  Christïanity ;Mà,^  1852, 
in-8° .  esquisses  biographîqaes  de  quelques  fem- 
mes chrétiennes  ;  —  Daisy  Bums,  roman;  îbid., 
1853;  —  Grâce  Lee;  ibid.,  1854,  3  vol.;  —  Ba- 
chael  Gray;  ibid.,  1855,  3  vol.  ;  —  The  Bob' 
aies;  1857,  3  vol.;  —  Adèle;  1858,  3  vol. 

Son  père,  Morgan  Katanagh  ,  est  aotenr  de 

quelques  ouvrages  d^énidîtion ,  entre  autres  des 

Mythstraced  lo  theirprimary  Source  through 

Languagcs;  Londres,  1856, 2  vol.  in'8*.  P.  L— t. 

Men  and  fFomen  of  thê  Time,  noar.  édtt.,  185S.  — 
BrttUh  CatatoçwB, 

KAT15JI  on  CAT1HJL  (  Ptetre-Morit  ) ,  m- 
Irupome  italien ,  né  à  Faenza  dans  la  première 
moitié  du  dix- septième  siècle.  Issn  d*uBe  fomifle 
noble,  il  se  sentit  entraîné  vers  Fétude  des  scien- 
ces, et  publia  divers  ouvrages  sor  rastronoroie; 
profitant  des  découvertes  rët^enfes,  il  en  fit  la  base 
de  systèmes  ingénieux  qui  ne  lui  attirèrent  pas 
Tapprobation  des  savants.  Nous  citerons  de  ini  : 
Tractatits  de  légitime  Tempore  Paschalis; 
Venise,  1667;  —  Congietture  phisieo-astro* 
ftomiche  delta  Ifntura  del  Vniveno;  Paeoia, 
1669,  in-4'*;  —  Fax  seu  Lampas  volans;  1676; 

—  Cometa  ann.  1680  et  1681 ,  et  in  eumdem 

astronomici  eonatus  atque  physiex  medita- 

tiones;  Faenza,  1681.  On  a  encore  de  ce  aa- 

Tant  l'histoire  de  sa  ville  natale  :  Favenlia  ns- 

éiviva;  1670,  ic-4».  P.  L— y. 

Nltlarellf,  JppenéUx  de  Scriptor.  FavmUliUi.^-'  Tlr»- 
boMlil.  Staréa  ùeOm  hMeratura  lUMana,  X,  VUl.  ~ 
JOcLer  n  Rotennuad,  C^Uhrtmi'LixUuuL 

*  ULT  (7oAn),poétedMiglaiaan  qoiiizièiiieaiècle, 
^cootemporakid'Éiitaanl  IV;  oa manque  de  détails 
sur  sa  vie.  On  sait  tootefots  qu'il  fut  le  premier 
qui  fut  attaché  h  la  cour  des  monarques  anglais 
comme  poète  lauréat;  ses  vers  sont  perdus  on  gi- 
sent oubliés  pami  les  manuscrits  de  quelques 
grandes  bibliotlièqaes;  iln*a  été  imprimé  qu'un 
seul  de  ses  ouvrages,  c'est  une  version  en  prose 
<le  la  Belation  du  Siège  de  Bhodes  par  <Suii-> 
lauipe  Caoursin,  mise  au  jour  en  latin  en  1480  et 
rapidement  iraduite  en  plusieurs  langues.  Ce  vo- 
lume, publié  à  Londres  en  1506 ,  in4bl.,  est  au- 
jourd'hui de  la  plus  grande  rareté;  il  parait  même 
qu'on  n'en  connaît  en  Angleterre  que  deux  exem- 
plaires, celui  de  lord  Spenseretoekii  de  Th.  Gren- 
viUe,  légué  au  British  Muteum.         G.  B. 

Warton,  Hitt^rv  o/«MteA  PotUrjf^  t.  II,  p.  UO.  — 
Dibdln,  TtpographUal  Antiquitu»,  t.  I,  p.  853.  —  Bi- 
Wcthtea  Grenvitiana^  p.  114. 

aiY  ou  KATE.  Voy.  Caius. 

KATXOT  (  Rogier  et  ffans  ) ,  peintres  hol- 
landais du  commencement  du  seizième  siècle. 
Élèves  de  MatthieaCock,  ils  suivirent  surtout  la 
manière  de  Joachim  Patenter,  et  se  firent  dans  le 
paysage  un  genre  agréaUe  par  les  fonds  et  les  pe- 
tites figures  spirituellement  posées.  L^Angleterre 


et  la  Russie  possèdent  les  principaux  tableaux  de 
ces  artistes.  A.  os  L 

Oeseampf.  fie  det  Ptintrêt  BoUtmémiiy  t.  l,t>.  ». 

KAZUBCST  (  François  ) ,  écrivain  hoogrois, 
né  à  Erhemlyénje  27  octdiire  1759.  Il  futaio- 
cat  àKaesmark,  puis  k  Eperies,  et  en  1784  il  de- 
vmt  notaire  de  coroitat  à  Al>aujvar.  En  1786,  il 
fut  nommé  inspecteur  de  l'école  natiooak  da 
district  de  Kasdiau,  et  conserva  ces  fooctions 
jusqu'en  1791.  H  s'adonna  alors  à  la  Uttératurei 
et  se  fit  bientôt  connaître  par  ses  ouvrages.  En 
1793  Kazinczy  fut  emprisonné  comme  impIiciDé 
dans  la  ooiyuration  de  l'abbé  Martinovics.  Coo- 
damné  à  moit,  il  obtînt  une  commotation  de 
peine,  nuûs  passa  sept  années  en  prison.  Reoda 
à  la  liberté  en  1801^  il  prit  une  part  active  a<n 
travaux  de  la  nouvelle  école  littéraire.  Outre  d( 
nombreuses  traductions,  on  a  de  lui  :  Magnsî 
Museam;  Kaschao,  1788-92;  —  Orphem; 
KaschaUy  1790;  —  Lanassa,  tragédie;  1771; 
Magyar  Begisegek  (Les  Antiquités  et  Rare- 
tés hongroises);  Pesth,  1808;  —  PoetaiBerki 
Pesth,  1813;— Aet50 (Voyage);  Pesth,  1813;- 
un  autre  voyi^e  à  Pannonhalma,  1831.  Ses(ni- 
vres  complètes  ont  paru  à  Pestli,  1814-1816, 
9  vol.,  puis  en  1843-44. 

Son  neveu  Gabor  ou  Gabriel  Kkuscn,  aé  a 
1818,  prit  part  aux  mouvements  révolutionoaini 
de  1848.  Compris  dans  Pamnistie  de  1848,  il  fi< 
livra  depuis  A  des  recherches  historiques.  Go  I 
de  lui  :  Malvina^  d'après  Ossian.         V.  R. 

WLEkcm  (  Benjamin  ) ,  théc^ogien  ang^s, 
né  le  29  février  1640,  à  Stokeharoan  (  comté  d< 
Buckingham  ),  mort  le  18  Juillet  1704.  Pmé 
par  la  pauvreté  de  sa  famille ,  d'une  édaeatioi 
régulière,  il  se  livra  d'^Aionl  au  coaunerce;  ven 
dix-huit  ans  il  se  passionua  pour  les  contravena 
religieuses,  se  mit  à  prêcher,  et  entra  dans  il 
secte  des  baptistes  calvinistes.  Après  Ja  i» 
tauration  des  Stuarts,  il  fut  etposé  àde  fré 
quentes  poursuites,  à  cause  de  la  violence  ât  M 
opinions;  en  1664,  une  brochure  intitulée  :  Tk 
ChiUVs  Instructor^  dans  laquelle  il  fi'éieni 
contre  le  baptême  des  enfants  et  le  mcooiNl 
du  sacerdoce  par  le  clergé,  le  fit  condamnerai 
prison  et  au  pilori.  On  lui  accorde  de  la  sinoérïlt 
une  foi  vive  et  des  ooimaissaoees  étendn^do^ 
il  n'était  redevable  qu*à  lui-même.  En  1668J 
devint  pasteur  d'une  oongrégation  de  baptijil 
à  Londres.  Outre  un  grand  nombre  de  tTai|i 
de  controverse  ou  de  morale,  on  a  de  hàj 
TraveU  of  true  Godliness  (Voyages  dej 
vraie  Piété),  et  Travels  ofungodliness  (  Voji 
gesde  riropiété),  composés  dans  la  manièfl 
originale  de  Bunyan  et  maintes  fois  réimprinl 
jusqu'à  nos  jours  ;  —  Tropotogia,  or  kef  ■ 
open  Scripture  metaphors  ;  Londres ,  ï6ffl 
in  folio;  2*  édiL,  1778;  —  Exposition  qf  « 
PafYid/efjMWd.,  1704,  ro-folio.       P.L-i. 

r.ro»by.  maorv  of  tke  BaptisU.  —  WlbOB.  HiM 
Qf  Disfenting  Ckurekei, 
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sus  {Edmund)t  actear  anglais,  né  à 
Lûoitres,  le  4iioveailire  1787,  mort  àRicberaond, 
k  15  mai  1833.  Son  père  Aaron  Keaa  était  tail- 
kor;  sa  mère  était  la  fille  de  Georges  GanOt  qui 
a  laissé  ose  certaine  réputation  oanane  poète. 
San  oocie  Moses  Kean  avait  acqnia  lieaa- 
a»p  de  célébrité  oonime  Tentriloqoe,  et  t nrtost 
pour  son  talent  d'imitation.  11  oonnnençait  à 
pane  à  pouvoir  marckieTy  quand  «es  parents,  qni, 
TU  leur  état  deamère,  ne  ponvaîent  subveînir 
ao\  besoins  de  leor  fiandlle,  le  placèrent  à  Drary- 
Laae,  sons  la  directian  d*on  baladin,  pour  y 
rempUr  les  noindres  eaoplois  dans  la  panto- 
nioie.  Maigre  et  chétif,  les  contorsions  aux- 
^wlles  on  reperçait,  ponr  assouplir  seamembres, 
Ibroit  an-deasos  de  La  force  de  son  tempéra- 
Boit  ;  il  devint  «antrefirit,  et  ses  traits,  nato- 
THimient  légnliers,  prirent  une  expression  ma- 
ladive, qiri  les  rendit  plus  intéressants.  Quelques 
actpors,  tonchés  de  la  podUon  de  cet  enfant,  le 
tirèrent  des  mains  du  baladin,  et  lefirent  recevoir 
aa  tbéâtre,  d'oii  il  fut  chassé  à  TAge  de  cinq  ans 
poor  avoir,  dans  la  scène  des  encbantements 
d'flamlet ,  fait  tomber  comme  des  capncina  de 
tarte,  non-scsleroent  tous  les  petits  diablotins 
ikmt  il  était  le  chef,  mais  le  fametix  Kemble,  qni 
le  renvoya  sans  pitié.  Sa  mère ,  otiiigée  de  le 
reprendre,  Tenvoya  à  l'école,  où  il  s'ennuya  bien 
^te,  et  d*où  il  partît  un  beau  jonr  sans  prendre 
congé  de  personne.  Il  s'embarqua  en  qualité  de 
Doojwe  à  bord  d*an  bâtiment  qni  faisait  voile 
psor  Madère;  mais  avec  les  habitadesd'indépe»- 
dance  qu'il  avait  contractées  an  théâtre,  il  se 
dégoûta  des  rigueurs  de  cet  esclavage.  Il  parvint 
à  se  faire  renvoyer,  en  simulant,  avec  une  persé- 
vérance étonnante  et  avec  un  sang-froid  qui  ne 
se  démentit  pas  même  an  mitien  des  plus  grands 
dangers,  une  surdité  doirt  tout  le  monde  fut 
dope.  De  retour  à  Londres,  mais  sans  argent  «t 
sans  amis,  il  reiftradans  lacarrièredramatiqQe,et 
parcourut  pendant  quelques  années  les  tiiéâtres 
de  province.  En  1801,  le  docteur  Drury,  qni  ai- 
nait  beaucoup  le  talent  de  Kean,  et  qui  voulait  le 
protéger,  le  plaça  au  collège  d'Ëton.  Kean  n'y 
resta  qne  trois  ans,  et  reprit  sa  vie  nomade  et  in- 
dépendante. Doué  d'un  caractère  vif  et  emporté, 
H  fat  souvent  mal  reçn.  Un  jonr,  se  trouvant 
à  Goemesey,  une  cabale  se  fbrma  contre  lui, 
et  lorsqu'il  parut  pour  la  première  fois  dans  iti- 
diard  fif,  il  fut  accueilli  par  des  éclats  de  rire 
et  des  sifflets.  Pendant-quelques  instants  il  tint 
lête contre  les  efforts  de  la  malveillance;  enfin, 
irrité  par  une  opposition  continue,  il  fit  à  san  au- 
ditoire l'application  d'un  passage  de  son  râle, 
^  s'avançant  hardiment,  et  regardant  le  parterre, 
H  s'écria  :  rmnanner^  dags,  ttand  you  wken 
leommand!  (Oblens  mal  dressés,  arrêtez  donc 
<iaand  je  vous  l'ordonne!)  Le  bruit  ne  fit 
qo'augmenter;  on  vonHit  qne  l'acteur  fit  des 
«cttses;  il  panrt  et  dit  :  «  Messieurs,  la  seule 
preuve  d'intelligence  que  vous  ayez  donnée  ce 
^,  c'est  l'application  que  vous  vous  êtes  faite  du 


peu  de  paroles  que  j'ai  prononcées.  »  Alasuite  d'un 
pareil  esclandre,  il  fat  obligé  de  quitter  la  ville, 
malgré  la  protection  du  gouverneur;  après  avoir 
couru  la  pravinoe,  jouant  tons  les  genres,  tra- 
l^édie,  opéra,  pantomime,  il  parvint  enfin  à  dé- 
iMtar  à  Londres  au  tbéâtre  de  Drury-Lane,  dans 
le  rôle  de  SAy/ocA,  où  il  obtint  on  succès  prodi- 
gieux. Le  12  iévrier  1814,  il  mit  le  sceau  à  sa 
réputation  par  la  manière  remarquable  dont  il 
jooa  le  rôle  de  Richard  III.  Le  Uiéâtre,  qui  était 
«or  le  point  de  fermer,  faute  de  spectateurs ,  vit 
bientôt  ses  recettes  s'élever  à  700  livres  sterling 
(1 7,600  f. }  ;  le  prix  de  son  engagement  fut  consi- 
dérablement  augmenté.  U  joua  successivement 
Bamlet,  Olhelio,  Yago,  Macbeth,  et  devint 
dès  lors  le  anocesseur  de  Garrick  et  le  rival  de 
Kemble.  En  1818  il  vint  à  Paris;  il  y  reçut  la 
visite  de  Talma ,  et  les  sociétaires  du  Théâtre- 
Français  lui  offrirent  une  magnifique  tabatière. 
En  1820  il  parcourut  l'Amérique ,  puis  revint  en 
Angleterre;  en  1828,  il  faisait  partie  de  la  troupe 
aAgiftiaft  qui  doona  des  représentations  à  Paris , 
et  porta  sa  réputation  à  son  apogée.  La  conduite 
de  Kean  était  peu  régulière  ;  il  avait  fmi  par  s'a- 
donner à  rivrognerie.  11  mourut  claus  la  force 
de  l'âge  et  du  talent.  Alexandre  Dumas  a  fait 
une  pièce  dans  laquelle  le  caractère  de  Kean  est 
peint  d'une  manière  un  peu  forcée  ;  la  rt'putation 
de  Kean  est  très-populaire  en  Angleterre.  Son 
fils  Charles  est  acteur  aussi  et  directeur  du  Prin- 
cess-Théâtre  à  Londres.  A.  Jaoin. 

CluuUa,  Bio§rapbàe  des  principaux  Jeteurs  anglais, 
ILBARE  (John,  lord),  général  an{;Iais,  né  en 
1 78 1  ,mori  le  24  août  1 844.  Issu  d'une  bonne  famille 
d'Irlande,  il  entra  au  service  à  l'âge  de  treize  ans, 
et  prit  part  aux  campagnes  d'Egypte,  de  la  Mé- 
diterranée et  de  la  Martinique  (1809).  Nommé 
colonel  en  1812,  U  rejoignit  en  Espagne  l'armée 
de  lord  Wellington,  qui  lui  confia  le  commande- 
ment d'une  brigade  d'infanterie  à  tôtc  de  laquelle  il 
se  distingua  aux  batailles  deVittoria,  d'Orthez  et 
de  Toulouse.  Promu  en  1814  au  rang  de  major-gé- 
néral, il  fut  envoyé  aux  États-Unis,  combina  avec 
l'amiral  Cochrane  une  première  attaque  contre  la 
Nouvelle-Orléans,  et  reçut  deux  blessures  graves 
à  la  seconde,  qui  n'eut  pas  un  meilleur  succès. 
Après  avoir  été,  de  1823  à  1830,  employée  la  Ja- 
mûque,  il  passa  dans  les  Indes  (1833),  où  il 
commanda  pendant  cinq  ans  la  présidence  de 
Bombay,  et  succéda  à  sir  Henry  Fane  dans  la 
diifioile  mission  d'envahir  le  Scinde  et  d'abattre  la 
i^beUion  du  prince  Dhost  Mahoroed  (1838).  Les 
deux  faits  saillants  de  cette  expédition  furent 
roGcupatîon  de  Caboul  (mai  1839)  et  la  prise  de 
Ghesnt  (24  juillet).  Cette  forteresse,  réputée 
imprenable,  était  défendue  par  trois  mille  cinq 
cents  Afghans  et  bien  pourvue  de  canons,  d'armes 
et  de  vivres;  après  deux  jours  d'une  lutte 
achaniée,  le  fils  de  Dhost  Mahomed ,  qui  s'y 
trouvait,  se  rendit  à  discrétion,  et  ce  beau  fait 
d'armes  amena  toute  la  soumission  du  pays. 
Keane  reçut  en  récompense  le  titre  de  baron. 
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les  remerclment»  des  d6ox  chambres  et  iine 
pensioa  annuelle  de  2,000  \\r.  (50,000  fr.  ). 

Paul  LoLisY. 

Sn§Uih  Ctetopmdia,  —  Parltam.  Componiôn,  i8i«. 

KBÂTB  (  Georges  ),  poëteanglaiSy  né  rers  1729» 
mort  en  1779. 11  fit  ses  études  à  Técole  de  Kin^ 
ston .  et  Yoyagea  ensuite  sur  le  continent.  £a 
passant  à  Genève ,  il  visita  Voltaire,  avec  lequel 
il  resta  longtemps  en  oorrespondapce.  De  retour 
en  .ingletetre,  il  étudia  le  droit  dans  Inner- 
Temple ,  et  fut  admis  au  barreau.  Il  quitta  bientôt 
la  profession  d^avocat  pour  se  consacrer  aux 
lettres.  On  a  de  lui  :  Ancien  t  and  modem  Rome  ; 
Londres,  1760,  ln•s^  Ce  poème ,  composé  à 
Rome,  en  1755,  fut  bien  accueilli  du  public;—  A 
short  Account  ofthe  ancient  History,  présent 
Government  and  Laws  of  Ihe  Republic  o/Ge* 
neva;  1761,  in-B*"  :  cet  ouvrage  est  dédié  à  Vol- 
taire; —  EpisUe  Jrom  lady  Jane  Grey  to 
lord  Guiid/ord'lHidley;  1762;  — 7^e  Alps: 
1763,  in-4''  :  ce  poème  descriptif  est  le  chef- 
d'œuvre  de  Tauteiir;  —  Neiley  Albey,  poème; 
1764  ;—  Temple  Student,  an  epistle  to  ajfriend; 
1765,  .in-4''  ;  —  Ferney,  épttre  à  Voltaire,  dans 
laquelle  Keate  a  introduit  un  bel  éloge  de  Shakes- 
peare; —  The  Monument  in  Arcadia;  1773, 
poème  dramatique,  dont  Tidée  est  empruntée  à  un 
célèbre. tableau  de  Poussin;  —  Sketehes  from 
nature  taken  and  coloured  in  a  joumey  to 
Margate;  1770,  2  vol.  in- 12  :  agréable  imitation 
du  Sentimental  Joumey  de  Sterne.  En  1781, 
Keate  recueillit  en  deux  volumes  ses  œuvres  po- 
litiques, auxquelles  il  ajouta  quelques  pièces  iné- 
dites, entre  autres  un  fragment  d*une  épopée  in- 
titulée :  The  Helvetiad.A\  avait  commencé  ce 
poëme  en  175:>,  et  il  avait  fait  part  de  ce  projet  à 
Voltaire,  qui  lui  répondit  :  n  Si  vous  menez  à  fin 
votre  entreprise,  les  Suisses  vous  en  auront 
grande  obligation,  mais  ne  pourront  vous  lire,  et 
le  reste  du  monde  s*en  souciera  fort  peu.  »  On  a 
encore  de  Keate  :  The  distressed  Poetf  a  seriO" 
comice poem,  in  threecantos;  1787,  in-4<';  — 
An  Account  of  the  Pelew  Islands ,  situaded 
in  the  western  pari  ofthe  Pacific  Océan; 
composedfrom  the  Journals  and  communica- 
tions of  captain  Henry  Witson  and  someof 
his  qfficerSf  who  in  August  1783 ,  were  there 
shipwarcked  in  the  Antilope,  a  packet  belon- 
ging  to  the  honourable  East  India  Company; 
1788,  in-4°  :  cette  relation  fort  intéressante, 
mais  dont  Ixancoup  de  détails  ont  été  embellis 
par  rimaginalion  de  l'auteur,  fut  traduite  en  fran- 
çais; Paris,  1788,  in-4%  2  vol.  in-8*.  D'après 
Quérard,  cette  traduction  a  été  revue  par  Mira- 
beau. Z. 

GeutlemaiCs  Maga^ine^  année  1797.  —  Qtalmers,  Cf- 
nertU  BlograpMeal  Dtctioviarf. 

KRATiXG  (Geq/yrey),  historien  irlandais,  né 
dans  le  comté  de  Tipperary,  d'une  famillle 
originaire  d'Angleterre ,  vivait  dans  la  première 
partie  du  dix-septième  siècle.  Ses  parents,  qui 
étaient  catholiques,  le  destinèrent  à  la  profession 


ecclésiastique.  Après  avoir  fait  de  bonnes  éludes 
dans  sa  patrie  et  être  entré  dans  les  ordres,  il 
visita  les  pays  étrangers.  De  retour  en  Irlande,  U 
devint  un  célèbre  prédicateur;  mais  il  n'est 
coBUu  aiqoQrd*bui  que  comme  historien.  Per- 
sonne de  800  temps  ne  possédait  mieux  que  lui 
sa  langue  maternelle;  personne  peut-être  ne  con- 
naissait aussi  bien  les  chants  des  anciens  bardes 
iriandaÎB.  Il  recueillit  un  grand  nombre  de  no- 
tions sur  l'histoire  primitive  et  les  antiquKésde 
l'Irlande,  et  en  forma  un  récit  suivi.  Cette  his- 
toire commence  au  déluge  »  et  va  jusqu'à  la  dix- 
septième  année  du  r^^ne  de  Henri  II  ;  elle  coq- 
tient  les  règnes  décent  soixante- quatorze  rots  de 
la  race  niUésienne,  et  n'est ,  du  moins  pour  toute 
la  partie  ancienne,  qu'un  tissu  de  fables.  Cet  ou- 
vrage ,  écrit  en  irlandais,  et  resté  inédit,  fut  tra- 
duit en  anglais  par  Dermot  O'Connor  et  publié 
à  Londres,  1 723,  in-fd.  On  le  réimprima  la  même 
année  à  Dublin ,  et  il  en  fut  fait  à  Londres,  1736, 
in-fol.,  une  magnifique  édition,  ornée  d*un  graod 
nombre  d'armoiries  de  la  noblesse  iriandatse. 
On  a  encore  de  lui  quelques  opuscules  en  irlan- 
dais. Z. 

Moréri,  Grand  Dictiûnnalre  Hittortque.  —  Chslmers 
Cmieral  BiograpMeai  DUtionorf. 

*  KBATIHG  (iV....),  littérateur  français,  se 
à  Brest,  mort  le  4  novembre  1748,  à  Chaumonf- 
sur-Loire.  Fils  d'un  gentilhomme  irlandais  qui 
arait  passé  en  France  avec  le  roi  Jacques  If,  il  fit 
ses  études  au  collège  de  Qoimper  et  embraitsa  la 
profession  d'avocat  ;  il  plaida  quelque  temps  é 
Rennes,  où  son  éloquence  agressive  lui  attira 
une  foule  d'ennemis.  Obligé  de  se  retirer  à  Paris 
il  s'occupa  de  littérature,  prépara  des  Mémoirts 
sur  l'expédition  du  prince  Edouard  en  Ecosse,  et 
travailla  au  Dictionnaire  Encyclopédique,  On  a 
de  lui  :  Éloge  historique  et  critique  d*aomèrf, 
trad.  de  Pope,  Paris,  1749,  in-12;  réimprimé  fn 
1796,  dans  letome  Y  de  la  collection  des  Œuvres 
de  ce  poète.  P.  L^t. 

MhMTcec  4e  Kerdanet.  Ut  ÉerlwUnt  de  la  BrtUtm. 

KBATS  (Sir  Richard' Godwin  ) ,  marin  an- 
glais, né  le  16  janvier  1757,  à  Chalton  (  Hani(>- 
shire),  mort  le  5  a^nril  1834.  Fils  d'un  ministre 
protestant  qui  dirigeait  l'école  de  Tiverion,  il  en- 
tra, dès  l'âge  de  treize  ans,  dans  la  marine  royale, 
et  fit  son  éducation  navale  sous  la  direction  de 
l'amiml  Montagne,  aux  stations  d'Halifax  et  de 
Terre-Neuve.  Nommé  lieutenant  à  bord  du  Ra- 
millies  (t777).  il  se  distingua  dans  l'affaire  do 
27  juillet  1778  contre  la  Hotte  française  aux  ordres 
de  M.  d'OrvillIers,  et  passa,  l'année  suivante, 
sur  le  Royal-Georges  t  où  le  prince  Guillaume 
commençait  sa  carrière  de  marin.  Pendant  trois 
aus  il  fût  diargé  de  surveiller  l'instruction  du 
futur  roi  d'Angleterre,  et  s'acquitta  de  r«tte  mis- 
sion jeu-oflicier  expérimenté.  En  1780  et  en  1781, 
il  prit  part  au  ravitaillement  de  Gibraltar,  et  par- 
vint, malgré  la  canonnade,  à  introduire  dans 
cette  place  des  approvisionnements  considéra- 
bles. Durant  h  guerre  d'Amérique,  H  com- 
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Banda  U  Rhinocéros  et  La  Bonetta^  croisa 
aoas  les  ordres  du  capitaine  Elphinstone,  et  0(mi- 
lriboa,Iort  da  combat  livré  le  15  septembre 
irn  au  comte  de  La  Touche,  à  la  prise  de 
VAiglt  et  de  La  Sophie.  Élevé,  grâce  aux  solii- 
dlatioos  du  dnc  de  Clarence,  au  rang  de  capi- 
trae  (  4  juin  1789  )  »  il  assista  au  désastre  de 
QoiberoQ  :  chargé  de  la  direction  des  bateaux  de 
rescadre  de  sir  J.  Warren,  il  réussit  à  sauver 
Poisaye  et  trois  mille  royalistes  (1795).  Ce  fut 
nrloitt  pendant  la  lutte  sanglante  et  dispropor- 
I  tîûooée  que  soutint  la  marine  française  contre 
TAiigieterre  que  Keats,  aussi  audacieux  qu'habile, 
remporta  ses  plus  beaux  triomphes.  Avec  la  Ga» 
lûlea,  il  brûla  en  1796  la  frégate  PAndromaqite 
I  i  TemboDchure  de  la  Gironde  ;  avec  la  Boadicea, 
!  i  s>mpara  de  plusieurs  corsaires,  parmi  lesquels 
I  00  doit  citer  Le  Zéphire,  Le  Railleur,  Vlnvin- 
àble  Bonaparte,  Le  Milan,  Le  Requin,  etc. 

Ao  mois  de  mars  1801,  il  fut  appelé  au  com- 
mandement du  Stiperfr,  vaisseau  de  74  canons, 
à  boni  duquel  U  resta  jusqu'en  1810.  Quelques 
jours  après  le  combat  d'Algésiras,  auquel  il  n'a- 
vait pu  se  trouver,  il  reçut  Tordre  d'attaquer 
Fescadre  espagnole  qui  formait  Tarriërei^rde  de 
b  flotte  de  l'amiral  Linois  (9  juillet  1801).  Vers 
ffliauit  il  s'approcha  seul  à  une  couple  d'enca- 
biores  <iu  Real  Carlos,  ouvrit  contre  lui  un  feu 
ttniUe,  et  ne  rabandonna,dévoré  par  les  flammes, 
qo'après  l'avoir  jeté  sur  ieSan-ffermenegildo, 
Pokiant  que  ces  deux  vaisseaux,  qui,  au  milieu 
de  la  confusion ,  avaient  tiré  l'un  sur  l'autre, 
sautaient  avec  un  bruit  effroyable,  il  en  attaqua  un 
troisième,  le  San^ Antonio,  de  74  canons,  qui 
aneaa  son  pavillon  au  bout  d'une  demi-heure  de 
oomlnt.  ?iommé  en  180â  colonel  d'infanterie  de 
marioe,  il  assista,  le  6  février  1806,  à  l'engage- 
oait  meurtrier  où  l'amiral  ^illaumez  perdit, 
Baalgré  sa  vaillante  défense,  quatre  vaisseaux  du 
premier  rang;  une  bonne  partie  du  succès  fut  at- 
tribuée aux  bonnes  dispositions  prises  par  Keats, 
qoi  reçut  à  cette  occasion  les  remerclments  du 
pirletnent.  En  1807  il  prit  part  à  l'expédition 
contre  Copenbagne,  fut  chargé  d'assurer  le  pas- 
sage des  Belts,  et  bloqua  Stralsund  ;  l'année  sui- 
vante, après  avoir  convoyé  le  corps  expédi- 
tÏQooaire  de  sir  John  Moore  en  Suède,  il  par- 
vînt à  se  mettre  en  relation  avec  le  marquis 
(leLaRomana,  qui  commandait  l'armée  espa- 
IQBole  employée  par  Napoléon  à  l'occupation  du 
Hanovre ,  et  le  ramena  en  Espagne  avec  dix  mille 
àii  ses  soldats.  Promu  au  grade  de  contre-amiral 
depuis  le  2  octobre  1807,  il  commanda  en  se- 
OQod  l'immense  armement  destiné  contre  Fles- 
«npie,  passa  à  bord  du  MUford,  contribua  à  la 
w»e  de  Cadix,  assiégé  inutilement  par  les 
Français,  et  fut  obligé,  par  le  mauvais  état  de  sa 
ttaté,  de  rentrer  en  1812  en  Angleterre;  il  était 
alors  vice-amiral.  Après  avoir  gouverné  Terre- 
Keuve,  de  1813  à  1816,  il  se  retira  dans  le  comté 
^Devon, devint,  en  1818,  major-général  d'iofan- 
lerie  de  marine,  et  fut  placé,  en  1821,  à  la  têtede 


riiôtel  des  Invalides  de  Greenwich.  Ses  funé- 
railles furent  célébrées  avec  une  grande  pompe, 
1  et  le  roi  Guillaume  IV,  qui  avait  été  son  élève, 
;  accorda  une  somme  de  cinq  cents  livres  sterling 
pour  lui  élever  un  monument.      Paul  Louisy. 

BritUk'Commai^er».  -    Gentleman* t  Maçatine.  — 
KoM,  N0W  Biograpi^ieaiDietionarjf, 

KBAT8  (/ohn),  poète  anglais,  né  à  Londres, 
en  1796,  mort  à  Rome,  le  24  février  1821.  Il  re- 
çut une  instruction  classique  dans  l'école  de 
M.  Clarke,  à  Enfield ,  et  étudia  ensuite  la  chi- 
rurgie; mais  son  indination  l'entraîna  vers  la 
poésie.  U  fut  présenté  à  M.  Leigh  Hunt,  et  pu- 
bHa,  sous  le  patronage  de  cet  écrivain,  un  volume 
de  poésies  en  18l7.  Ce  premier  essai  fut  suivi  do 
Endymion  ,  a  poetic  romance,  Londres,  1818, 
in-8%  et  de  Lamia ,  Isabella  ,  the  Eve  o/  st, 
Agnes,  and  other  pœms;  Londres,  1820. 
Ces  poîsmes ,  pleins  de  hardiesses  romantiques 
et  protégés  par  un  pubUdste  libéral,  déplurent 
à  double  titre  à  Gifford ,  le  critique  classique 
et  tory,  qui  maltraita  beaucoup  Endymion  dans 
le  Quarterly  Review,  Keats,  qui  dans  un 
corps  frêle  portait  une  imagination  ardente  et  une 
sensibilité  maladive ,  s'affecta  outre  mesure  de 
l'article  de  la  Revue  tory,  et  si  on  en  croit  lord 
Byron,  les  duretés  de  GilTord  hÂtèrent  la  mort  du 
poète.  Keats,  découragé  et  malade,  alla  au  mois 
de  novembre  1820  cherdier  la  santé  en  Italie; 
il  arriva  à  Rome  en  décemlMre  de  cette  année,  et  il 
7  trouva  des  amitiés  qui  adoucirent  l'amertume 
de  sa  fin  prématurée.  Il  fut  enseveli  à  Rome  dans 
le  cimetière  des  protestants  ;  et  son  ami  Shelley 
pleura  sa  mort  dans  la  belle  &égieâ*Adonats.  La 
critique  anglaise  n'avait  pas  attendu  que  Keats  ne 
fût  plus  pour  lut  rendre  justice.  Jeffrey  donna  dans 
VEdinbnrgh  Review  d'août  1820  un  article  qui, 
malgré  quelques  réflexions  sévères,  exprimait  la 
sympathie  et  Tadmiration  pour  l'auteur  d'En» 
dymion  et  de  la  Veille  de  sainte  Agnès, 
«c  M.  Keats,  dit-il,  est  nn  tout  jeune  homme, 
et  ses  ouvrages  le  prouvent  assez.  Ils  sont  plehis 
d'extravagance  et  d'irrégularité,  de  tentatives 
téméraires  pour  atteindre  l'originalité,  de  diva- 
gations interminables  et  d'excessive  obscurité. 
Ils  ont  certainement  besoin  de  toute  l'indnlgence 
que  peut  réclamer  un  premier  essai  ;  mais  cer- 
tainement aussi  ils  la  méritent,  car  ils  sont  si 
richement  colorés  par  l'imagination  et  offrent 
avec  tant  d'éclat  et  d'abondance  les  fleurs  de 
la  poésie,  que,  même  égaré  et  perdu  dans  leurs 
labyrinthes,  on  ne  peut  résister  à  l'ivresse  de 
leurs  parfums,  ni  fermer  son  cmur  aux  en- 
chantements qu'ils  étalent  à  profusion.  Les  mo- 
dèles sur  lesquels  il  s'est  formé  dans  son  En- 
dymion,  le  premier  et  de  beaucoup  le  plus  im- 
portant (le  ses  poèmes,  sont  évidemment  la 
JPaUhful  Shepherdess  de  Fletcher  et  le  Sad 
Sepherd  de  Ben  Jonhson.  II  a  copié  avec  beau- 
coup de  hardiesse  et  de  fi<lé1ité  l'exquise  versi- 
fication et  la  diction  animée  de  ces  deux  cé- 
lèbres auteurs  originaux,  et  il  a  réussi  à  donner 


499 


KEATS  —  KEDER 


500 


à  toote  son  œuvre  oetairTraiinent  rural  et  poé- 
tique qui  respire  chez  eoK  seolemeat  et  chez 
Théûcrite,  qui  esta  la  fois  familier  et  miûestuenXy 
opulent  et  simple,  et  qui  met  devant  nous  les 
véritables  aspects ,  les  sois  et  les  parfums  de  la 
campagne ,  avec  la  magie  et  ta  grâce  de  TÉlysée.  » 
(c  II  y  a  là,  en  vérité,  ajoute  Jeffrey,  pour  le  moins 
autant  de  génie  que  d*absiirdité;  celui  qui  n*y 
trouve  pas  beaucoup  de  choses  à  admirer 'et  à 
goûter  avec  délices  ne  peut,  au  fond  du  cœur, 
voir  une  grande  beauté  dans  les  deux  pièces  es- 
quises  que  bous  avtM  citées  plus  haut,  ni 
prendre  grand  plaisir  à  quelques-unes  des  plus 
belles  créations  de  MUton  et  de  Shakspeare.  «^ 
La  postérité  a  cassé  le  jugement  de  GiCTord  et 
•adopté  celui  de  JefTrey,  en  le  modifiant  dans  le 
sens  de  reloue.  Keats  fut  un  des  génies  les  plus 
poétiques  de  notre  siècle  ;  mais  Texubérance  ju- 
vénile de  son  imagination  a  nui  à  la  perfection 
de  ses  œuvres,  pleines  de  détails  admirables  et 
très-défectueuses  dans  Tensemble.  On  ne  peut 
apprécier  ce  qu'il  vaut  si  on  n'aime  pas  beaucoup 
la  poésie  pour  elle-même,  pour  ses  images  et 
sa  mélodie,  indépendamment  du  sujet  qui  lui 
sert  de  prétexte.  L.  J. 

Çuaterlp  BevUw,  sept.  UiS.  —  Edinburgh  Review, 
aoAt  1820.  -  MUnet,  J^e,  Letters  and  Literan  Hemains 
^tfjohn  Keats;  Loirtre*.  tSM,  t.  f\.  In-JS.  —  6«rtM. 
General  MogropMeal  LtetUmarw. 

KBBLB  {Joseph),  jurifloonsnlle anglais,  né  k 
Londres  en  1632,  mort  en  1710.  Il  fut  admis  au 
barreau  vers  1656,  et  à  partir  de  1661  jusqu'en 
1710  il  ne  manqoa  presque  «ocoiie  séance  du 
tribanal  du  Banc  du  Roi,  mais  sans  plaider  aucune 
cause.  Sa  principale  oocupation  oonsistait  à  trans- 
crire les  rapports  et  les  jugements  et  les  sermons 
prononcés  dans  la  chapelle  de  Gray  '  s  Inn.  Il  rem- 
plit amsi  cent  volumes  in-fol.  et  qnarante  volumes 
in-4*.  Outre  ces  travaux  de  transcription,  on  a 
«de  lai  :  An  Explamaiion  qf  iht  Lmos  againtt 
Récusants;  1681,  in-S**;  —  An  Assistance  to 
Justices  oj  thePeaee;  lA83,tn-lbl.  ;«  Reports 
iaken  at  the  King's  Bemch  at  Westminster, 
from  ^Ae  13  <A  lo  ao  <*  jfear  o/the  rHgn  q/ 
our  late  somerekng  lord  Khng  Charles  11;  166&, 
3  vol.  in-fél.  Z. 

mevrmpklUt  A-iMnsiteii.— IM(l8»«a,  Ugal  BMiogra- 

*  KBBLB  (  John  ),  littérateur  anglais ,  né  vers 
1792.  Il  fit  de  bonnes  études  classiques  au  col- 
4ége  d'Oriel  à  Oxford ,  y  remporta  un  prix  pour 
un  essai  sur  la  Traduction  des  Auteurs  de 
r Antiquité^  essai  imprimé  à  Oxford  en  1812, 
entra  dans  les  ordres,  et  occupa  pendant  quel- 
ques années  la  chaire  de  poésie  à  Tuniversité. 
Partisan  dédaré  de  la  haute  Église,  il  s'associa  à 
cette  espèce  de  croisade  religieuse  prèchée  par  le 
docteur  Pusey,  et  collabora,  avec  MM.  Newman, 
Wilberforcc  et  autres  théologiens ,  à  la  rédaction 
des  fameux  Tracts /or  the  Times  (1834-18367, 
dont  la  publication  fut  interrom{}ue  par  la  cen- 
sure ecclésiastique  comme  entadiéc  d'hérésie  ou 
tout  au  moins  de  papisme;  mais,  plus  prudent 


que  quelques -ans  de  ses  collègues,  il  s'arrêta  à 
temps  sur  la  pente  de  cette  réforme  qui  ramenait 
le  clergé  au  giron  de  l'Église  romaine,  et  éclian- 
gea  sa  chaire  contre  un  bénéfice  des  plus  la- 
cratifs  aux  environs  de  WinrJiester.  Pourtant, 
ce  n'est  ni  la  controverse  ni  la  théologie  qui  ont 
répandu  le  nom  de  M.  KeMe;  la  réputation  loi 
est  venue  de  la  poésie,  qu'il  a  cultivée,  du  reste, 
avec  autant  de  goût  que  de  discrétion.  Son  re- 
cueil àeV  Année  Chrétienne  est  un  roodèlede  ve^ 
sification  religieuse  ;  s'il  fallait  en  apprécier  la  va- 
leur d'après  le  nomlx'e  des  éditions  de  toutes  sortes 
qui  se  sont  produites  dc;puis  trente  ans,  ce  serait 
assurément  le  meiOeur,  l'unique  volume  de  ven 
même  de  l'Angleterre  moderne.  Nous  citeronsde 
lui:  The  Christian  Year,thoughtsin  verse  for 
the  sundays  and  holidays;  Oxford,  1 827, 2  vol.; 

—  Lyra  InnocenUum,  or  tboughis  in  verte 
on  Christian  children;  ibid.,  autre  recueil 
poétique  qui  a  eu  presque  autant  de  vogue  que 
le  précédent;  »  Primitive  tradition;  1837, 
in-8'*;  —  Bibliotheca  Patrum  Eccletue  catho- 
licw  ;  1838  et  ann.  8uiv.,lkiteavecle  ooncoor;  de 
M.  Pusey  et  de  .ses  adhérents  ;  —  Sermons  oea- 
demical  and  occasional;  2*édit.,  1848  ;  ^Tht 
Child's  Christian  Year,  recueil  de  vers  des- 
tinés À  Tenfance  ;  —  The  Psalier,  or  psaims  of 
David,  traduits  en  vers  ;  —  Thoughts  on  the 
proposed  addition  of  dissenters  to  the  uni- 
versity  of  Oxford;  Londres,  18S% .  Paul  Lonsi. 

English  Cifelojueéia,  "  Hen  q^  ihe  Tima. 

KBCKBBH&V!!  (  iHortAélemy  ),  émdit  alle- 
mand, né  en  1573,  à  DaBtzig,oà  il  ettniort,1e 
25  aoQt  1609.  Après  avoir  terminé  ses  études  à 
Wittembog  et  è  Leipzig,  il  prit  te  degré  de  mattre 
es  arts  à  l'oniversitéde  Heidelbeig,  et  y  professa  la 
langue  hébraïque.  De  là  il  paasaà  [Muitzig  (1601), 
où  il  obtint  une  chaire  de  philosophie  ;  l'excès  du 
travail  ne  tarda  pas  à  «mener  sa  in  prématorée. 
n  a  composé  un  grand  nombre  d'ouvrages,  m 
Il  fait  paraître  pins  de  mélliode  qae  d'esprit, 
•  qui  sont  pleins  de  pHIage,  dit  Bayle,  et  qoi 
ont  été  bien  pillés  «.  H  a  Mt  des  systèmes 
de  presque  toutes  les  sciences.  Noos  citerons  et 
lui  :  Systema  DiKiplinK  Poiiîic»;  Dantzick, 
1606;  ^Systema  totitu  Mathematices  ;  Hè- 
nau,  1617,  in-8*;  —  Sfsiema  Sthieum;  ibid., 
1610,  in-6*;  —  Contemplatio  gemitia  de  loc$ 
et  Terra  Motu;  ibid.,  1607  et  1611, în-S**;- 
Systema  Astronomite;  ibid.,  1611,  in-8^;  — 
i?Aefo^ica  J?cclesia«<icii;ibid.,  1600, 1613,  in-s*; 

—  Systema  Theoêogise;  Berttn,  1615,  in-4*.  Ses 
travres ,  Opéra  omiii«,«nt  para  à  Genève,  1614, 
2  vol.  in-fûio.  K. 

M.  Adam,  f'ttc  Cennmmormm  MflsMpaomm  Mtf. 
p.  499.  -  VoMitts,  De  Scriftor.  MatkemaL  -  WM. 
Jugent,  de»  Savante,  t  II.  —  C.  HartlJioch.  Jtt  ma 
news  Preusien  ;  19S4.  —  Basrie,  DieUomL  i»st.  «t  CrU 

KBDBB  {mcolas)t  numismate  suédois,  né  à 
Stockholm,  en  1659,  mort  en  1735.  Après  aiwr 
visité  les  principales  collections  d^anUquîtés  et 
de  médailles  de  l'Europe ,  il  fut  nommé ,  au  re- 
tour dans  son  pays ,  assesseur  de  ta  chaooel* 
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kik  poar  le  départaneDt  des  antiquitâi.  II  fat 
chargé  pea  de  tem|»  après ,  par  Charles  XI,  de 
dastr  une  eollectîoii  de  médailles  romaiiies» 
que  ee  roi  Tenait  d'acheter.  Oa  a  de  lai  :  Sxi- 
mx  rariiatis  Ifummus  Inlinguis,  iatinis  et 
ç9lkicis  literis  intignUnSf  et  nonnulti  alii  va- 
riennn  çentium  IVmnmi;  Stockbolm,  1699, 
iB-8*;  —  Sententia  de  Argento  runis  sive  li- 
I  teris  gotkieis  ins9§nito  ;  Leipaig,  1703,  iB*4''; 
mamelle  édition,  sous  le  titre  de  ;  Runx  in  Anm- 
«15  tetustis  diu  gtutsUx;  Leipiig,  1704,  Jn-4*  ; 
—  A'tfWfiii  alêquot  diverti  ex  argento  prm- 
stantissimi;  Leipcig,  1706|  in-4*;  —  Indagatio 
yvmwMrum  in  Bibernia  anteçuam  fuec  iU'- 
tala  sub  Henrieo  II  angUei  juris  /aeta  est 
auomm:  Leipcig,  1708,  iB-4®;  dans  le  méiM 
Totane  se  tnMTe:  Catalogus  Aummorum  An* 
§khSajBomccrum  et  Anglo^Danieomm  mtMjrt 
Kederiani;  opuscule  qni  avait  déj.à  paru,  moins 
complet  il  est  vrai,  dans  les  A'ava  lÀUraria 
Raltkici  moTM (année  1705,  p.  105).  Dans  ce 
<iemier  recueil,  Keder  a  encore  inséré  :  Dis^tii- 
sitto  de  yummis  Margarethc  Danorum,  Nor- 
vtfwntn,  Sueeorumque  reginte  (année  1702, 
p.  106),  ainsi  que  ptasieors  autres  dissertations 
Domismatiques  (voy.  années  1700,  p.  363  ;  1701, 
p.  18,  etc.);  —  jYummus  aureus  OtMnum, 
eeuprobaàile  est,  jusque  saerarum  et  mgs- 
terwrum  signa  et  indieia  exhibens;  Ldpiig, 
1723.  La  médaille  sor  laquelle  Keder  avait  cru 
Tcoonnaltre  le  nom  d'Odm,  qui  ne  s'y  trouf  e  pas, 
a  été  frappée  dans  le  royamne  frane  vers  560 , 
comme  l'a  prouvé  Beroh.  On  doit  enfin  à  iCeder 
OM  édition  augmentée  du  Thesmitrus  Nummo- 
nm  StMD-GofMcoTMni  d'Élie  Brenner;  Stock- 
holm, 1731,  in-4^  £.  G. 

ÀOa  lUterartm  Swêdm  (Mnée  1747  ;  ««lobtocraptale  ). 
-  Jomnml  en  Sapaata,  —  Sm,  OmamatUcon»  L  vi,p.47. 

^  KBSBftA  (  Johm  ),  organiste  anglais,  né  dans 
la  première  moitié  dn  dix-huitième  siècle.  Élève 
de  Pepusch,  il  se  distingga  par  son  talent  sur 
ror^oe,  et  fut  attaché,  de  1759  à  1787,  à  l'église 
de  Saint  Georges,  à  Londres.  U  a  publié  :  Farty 
interludes  to  be  pêaged  between  the  verses  of 
the  Psalms,  expresstg  eemposed  for  tàe  ute 
of  thêchureh;  Londres,  in-4*;  —  The  Tkeorg 
of  Harmonie^  or  an  iUmstration  f^  the  Gre- 
eion  harmonica^  in  two  parts;  ibid.,  1784, 
1^.  tM"  ;  — >  et  cinq  livres  de  pièces  pour  l'oi^gue, 
pissieurs  fois  réimprimées  sons  le  titre  :  Kee- 
àWs  Organ  Pièces,  P.  L^\. 

Boraet,  BUtcrw  nf  JAnte. 

\  KBFBKSTKiif  (CAréffen  ),  géologne  et  ém- 
dlt  alleroand,  né  le  10  janvier  1784,  à  Halle. 
Aprfes  avoir  étudié  la  jurisprudence ,  il  occupa 
diverses  fonctions  dans  la  magistrature,  et  devint 
eommisisire  de  justice  en  1815.  Cette  même 
snnëe  il  se  démit  de  son  emploi ,  pour  se  livrer 
cntièreHicnt  à  l'étnde  de  la  géologie.  U  fit  de 
1<MigB  voyages  dans  presque  tonte  TEnrope,  et 
lot  de  retour  en  1821  dans  sa  Tille  natale,  où 
il  vécut  depuis  en  simple  particulier.  On  a  de 


lui  :  Btitrége  var  Geschlchle  und  Kenntniss 
des  Basalts  und  der  verwandten  Massen 
(Documents  pour  servir  à  rm^tolre  et  à  la  con- 
naissance du  Basalte  et  des  matières  analogues  )  ; 
Halle,  1819;  —  (jfeo^nos/iseAe  Bemerkungen 
ûber  die  bùsaltischen  Gebilde  des  tcestlichen 
Deuischlands  (  Remarques  géognostiqaes  sur  les 
Formations  Basaltiques  de  rMlemagne  occiden- 
tale); Halle,  1820,  in-8°.  Dans  ces  deux  écrits 
Keferstein  soutenait  avec  raison  la  formation 
volcanique  du  basalte  contre  l'école  de  Wemer; 

—  Deutschland  geognostisch  geologisch  dar- 
gestellt  (Exposition  de  la  nature  géognostique 
et  géologique  de  l'Allemagne);  Weimar,  1821- 
1832,  7  vol.  in-8*;  —  Die  AaturgeschicHte 
des  Erdkôrpers  (L'Histoire  naturelle  delà  Terre)  ; 
Leipzig,  1834,  2  vol.  in-8^;  —  Geschichte  und 
Literatur  der  Geognosie  (Histoire  et  Biblio- 
graphie de  la  Geognosie)  ;  Halle,  1840,  in-8°  ;  -^ 
DU  Halloren;  Halle,  1843;  dans  ce  livre,  Tan- 
teur  cherche  à  prouver  l'origine  celtique  de  la 
race  particulière  des  ouvriers  qui  travaillent  aux 
salines  de  Halle;  — -  Ansichten  ûber  die  celtis- 
chen  Alterlhûmer,  die  Celten  ûberhaupt^  be- 
sonder  s  in  Deutschland  (Vues  sur  les  Anti- 
quités celtiques ,  sur  les  Celtes  en  général  ainsi 
que  dans  leurs  rapports  particuliers  avec  l'Alle- 
magne); Halle,  1846,  3  vol.  in-8^  Keferstein 
essaye  d'établir  dans  cet  ouvrage  qu'U  y  a  beau- 
coup d'éléments  celtiques  dans  les  races  ger- 
maniques; —  Mineralogia  polyglotta;  Halle, 
1849.  E.  G. 

Canvenationi'LexUtom. 

■.RGLBft  (Jean)f  médecin  allemand,  né  le 
13  décembre  1573  à  Somzig,  mort  le  26  août 
1630  à  Dresde.  Il  termina  ses  études  à  Wittem- 
bergy  où  il  fit  partie  do  corps  enseignant,  pro- 
fessai botanique  à  Leipzig,  et  obtint,  en  1606, 
de  cette  université  le  dipldme  de  docteur.  Quel- 
que temps  après  il  passa  à  Dresde,  ety  pratiqua  la 
médecine  jusqu'à  sa  mort  On  a  de  lui  :  Disp.  IV 
de  Categoriis,  expUcans  hypocategorias  pro 
Aristotele^  contra  P,  Ramum;-^  Dena  Para' 
doxa  PhysicO'Medica;  Wittemberg,  1599,  in-4''; 

—  De  Cutc.  et  cutaneis  ^ffeetibus;  ibid.,  1601, 
jii.40 .  ^  x)0  Vulneribus;  Leipzig,  1606,  in-4°. 

Un  écrivain  du  même  nom,  Kegler  (Ignace), 
jésuite  instruit,  qui,  dans  la  première  moitié  du 
dix-septième  siècle,  a  participé  aux  travaux  des 
missious  de  son  ordre  en  Chine,  a  publié  sur 
l'astronomie  :  Observations  de  la  Comète  de 
1723  et  de  quelques  Éclipses  de  satellites 
de  Jupiter^  faites  à  Pékin  en  1724  et  1725', 
insérées  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des 
Sciences  de  Paris,  1726  ;  —  Observations  fiia- 
thématiques,  chronologiques  et  physiques, 
tirées  des  anciens  livres  chinois  ( en  français); 
Paris,  1729,  in-4";  — -  des  traductions  et  des 
extraits.  K. 

iOclier  et  Rotenatuid,  CeUhrtei'LexUion. 

KEBft  (Georges- Jacques )f  orientaliste  alle- 
mand, né  le  8  août  1692,  à  Schlcusingen,  mort 
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vers  1760,  à  Saint-Pétersbourg.  Apre?  avoir  ter- 
miné Roo  édacation  à  Tuniversité  de  Halle,  où  il 
8'occapa  surtout  de  l'étude  ^des  langues  orien- 
tales, il  visita  la  Pologne  et'  plusieurs  pays  de 
rÂllemagne,  obtint  en  1727  une  chaire  d'arabe 
et  d'hébreu  à  Leipzig,  et  fut  appelé  dans  la  saîte 
à  occuper  le  même  emploi  k  Pétersbouiig.  Il  y 
devint  membre  de  l'Académie  des  Sciences*  On 
a  de  lui  :  Epithalamium  germanicum,  lath 
num,  grxcum,  hebraieum^  chaldaieum  et 
$yriacum;  Schleusingen,  1711,  in-foi.;  —  De 
Saracenis^  Hagarenis  et  Mauris;  Leipzig, 
1723,  in-4**;  —  Monarchiœ  Asiatico-Saracenia: 
Status,  gualis  VIII  et  IXpost  ChrUtumna- 
tum  sœculofuit;  ibid.,  1724,  in-4*;  —  Mo- 
narchx  Mogolç-Indicl  vel  MogoHs  Aureng- 
tzeb  Numisma;  ibid.,  1725,  in-4<*;  —  et  plu- 
sieurs poèmes  arabes,  svriaques,  hébreux  dont 
il  s'est  fait  l'éditeur.       *  E. 

G.  Uzel,  Bittoria  Pœtanan  grœcorum  Cermaniœ, 
17S0.  —  JOcher  et  Rotermund ,  Celehries-LexiMon. 

KEIL  {Frédéric-Sigismond),  biographe  al- 
lemand, né  à  Burkardshain,  près  de  Grimma,  le 
9  octobre  1717,  et  mort  le  4  mai  1765,  à  Kretz- 
schau,  près  de  Zeitz,  où  il  était  pasteur  depuis 
1754.  On  a  de  lui  trois  ouvrages  sur  Luther  et 
sur  sa  famille  :  Eistorische  Nachricht  von  der 
Geschichte  und  den  Nachkommen  Mari.  Lu- 
thers  (Notice  historique  de  la  Yie  et  des  Descen- 
dants de  Martin  Luther)  ;  Leipzig,  1 75 1 ,  in-4*  ;  ~ 
Leben  heiligen  Lttthers  und  seiner  Ehe/rau, 
Margaretha  Lindemann,  nebst  ihrem  BU- 
duissa  und  JSrzâhlung  aller  ihrer  Kinder 
(Vies  du  bienheureux  Luther  et  de  sa  femme, 
Mai^uerite  Lindemann,  avec  leurs  portraits  et 
l'indication  de  tous  leurs  enfants)  ;  Ldpfig,  1752, 
in-4*'  ;  -^  Merhxourdige  Lebensumstànde  Mort» 
Luther  s,  bel  seiner  medicinischen  LeibeS" 
constitution,  Kranhheiten,  geistliehen  und 
leiblichen  An/echtungen  und  mndem  Zitf&U 
len  (  Circonstances  remarquables  de  la  Vie  de 
Luther,  dans  sa  constitution  physique,  ses  ma- 
ladies, ses  affections  d*esprit  et  de  corps^etc.}; 
Leipzig,  1753  et  suiv.,  4  parties  in-4''.  M.  N. 
StrodlniAiio,  Nmu»  Cel.  Europa, 

KEIL  (Chartes- Auguste-Gottlieb),  théolo- 
gien allemand,  né  à  Gro«senhain,  le  23  avril 
1754,  et  mort  A  Leipzig,  le  22  avril  1818.  Il  fut 
nommé  professeur  extraordinaire  de  philosophie 
à  l'université  de  Leipzig  en  1785,  professeur 
extraordinaire  de  théologie  en  1788,  et  profes- 
seur ordinaire  en  1793.  On  a  de  lui  :  Systemù' 
tisches  verzeichniss  derjenigen  theologischen 
schri/ten  deren  Kenntniss  allgemein  nôihig 
und  nûtilich  ist  (  Catalogue  systématique  des 
livres  théologiques  dont  la  connaissance  est  gé- 
néralement nécessaire  et  utile);  Stendel,  1783, 
1792,  in-8°;  —  De  exemplo  ChrisH  reete 
imitando  Dissert.;  Leipzig,  1792,  in-4*; — 
De  Doctoribus  veteris  Bcetesiœ  cutpa  cor- 
ruptx  per  plalonicas  sententias  theologix 
liberandis;  Leipzig,  17931816,  in-4%  vingt- 
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deux  dissertations;  elles  devaient  être  suivies  de 
plosieurs  autres  qui  n'ont  pas  iiaro.  Ces  vingt- 
deox  dissertations  ont  été  imprimées  pins  tard 
dans  ses  Opuscuta  Aead.^  dont  eUss  forment 
la  seconde  partie.  C'est  nn  ttavall  plein  de  re- 
cherches bieri  faites;  —  Vber  die  historische 
Erklserungsarl  der  heiligen  Sokrift  und  deren 
NothwendégheU  (De  l'Iirterprétotk»  historique 
de  l'Écriture  Sainte  et  de  sa  nécessité)  ;  Leipzig, 
1798,  in-8",  trad.  en  latin  par  Hempel  ;  —  Lehr- 
buch  der  Hermeneutik  des  JV.  T.  naeh  Gnmd' 
sâtzen  der  çrammatiseh''hiêtorischen  Inter- 
prétation (Manuel  d'Herroéneoti^e  du  N.  T. 
d'après  tes  principes  de  l'interprétation  gram- 
maticale et  historique),  Leipng,  1810,  in-8*; 
traduit  en  latin  par  C.-A.-G.  Eromerling,  Leipzig, 
181 1,  in-8«  ;  oovrage  important,  et  qui  a  été  utile 
en  rendant  les  bons  principes  d'interprétation  ; 
—  Opuscuta  academica  ad  N,  T.  interprt- 
taiionem  gratnnkatico-historicam  et  theolo- 
gix christianx  origines  pertinentia,  cotlegit 
et  edidit  J»-D.  Goldhom,  «-Leipzig»  1821,  2  vol. 
in-8*.  Il  publia  avec  H. -G.  Tzschimer  un  jour- 
nal de  théologie  :  Anaieetenfur  dos  Studinm 
der  exegHHchen  und  sysiemaHschen  Théo- 
logie; Leipzig,  1812-1818,  4  voL  in-8*. 

KRiLL  (John),  mathématicien  anglais,  né  à 
Edimbourg,  le  1*'  décembre  1671,  mort  en  sep- 
tembre 1721.  H  fit  ses  études  à  rnniversifé  de 
sa  ville  natale ,  dans  laquelle  il  prit  le  degré 
de  maître  es  arts.  Son  goAt  le  portait  vers  l«s 
mathématiqnes,  et  il  lit  de  grands  progrès 
dans  cette  science  bous  la  direction  de  DaTid 
Gregory.  En  1694   II  soivit  son  professeur  à 
Oxford,  et  entra  au  collège  de  Balliol,  ou  II  ob- 
tint une  bourse.  Bientôt  il  commença  chez  lui 
un  cours  de  philosophie  naturelle  selon  les  pris- 
cipes  de  Newton,  édaireis  par  des  expériences, 
et  il  fut  ainsi  le  premier  qui  entreprit  de  démon- 
trer les  doctrines  du  livre  des  Principes  par  les 
expériences  sur  lesquelles  elles  sont  fondées; 
cette  heureuse  méthode  lui  acquit  bien  vite  une 
grande  réputation.  En  1698,  il  fit  paraître  un 
Examinaiion  of  Dr  Bumet*s  Theor^o/the 
Earth,  in-8*,  auquel  fil  joigmt  des  Remarks 
upon  Mr  Whiston*s  New  Theory  ofthe  Barth. 
Vers  le  même  temps,  le  docteur  Bumet  imprima 
Réfections  upon  ihe  Theory  of  the  Earih. 
Keill  répondit,  en  1699,  dans  An  Sxaminatkm 
ofthe  Reflections  on  the  Theory  oj  the  Earih, 
together  mlh  a  Defence  of  the  Remarks  on 
Mr  Whiston's  New  Theory  ofthe  Barth.in-S'. 
En  1700,  le  docteor  Thomas  Millingloo,  pra- 
fesseor  de  philosoptile  naturelle  à  Oxford,  ayaot 
été  nommé  médecin   ordinaire  du  roi  Gail- 
laume  UT,  chargea  Keill  de  faire  ses  cours  dans 
les  écoles  publiques.  Au  mois  de  lévrier  de  l'an* 
née  suivante ,  il  fut  élo  pensionnaire  de  la  So- 
dété  royale.  En  1702  il  poUia  son  Introduct» 
ad  veram  Physicam  ;in'%*.  Ce  livre  est  g^é- 
ralement  reganié  comme  la  meilleure  des  pn>- 
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(indîoiis  de  Kcfll,  et  lorsque  la  philosophie  de 
.Vwtoa  commença  à  se  répandre  en  France,  il 
M  cansidéré  eonune  la  nidUeure  inlroductkm 
ao  liTre  des  Priticipes.  En  1708,  Keill  flt  pa* 
nttre,  dana  les  PMloscphieal  Tran$aetUmSt  un 
article  sv  les  Laws  o/ Attraction  emd  itt  pf^fsi- 
cal  PrmdpieSf  qui  loi  ayaient  été  soggérës  par 
(lackpies  propositiooa  des  Principes  de  Newton 
et  par  quelques  questions  indiquées  par  ee  phi*» 
kMopbe  dans  son  traité  à'Optifue,  A  la  même 
épcM^,  il  tfouTU  dans  les  Acia  Smditorum  de 
Ldpzig  un  passade  dans  lequel  les  droits  de 
5ewton  à  la  preinière  inYontion  do  calcnl  des 
fluifoos  (calcul  inanitésiaial}  étaient  contestés; 
il  reYendlqua  œs  droits  avec  ardeur  dans  un  mé- 
oxHre  communiqué  à  la  Société  royale  et  Inti- 
iBlé  :  De  Legiku»  Ftriwm  eentripetaruMi,  En 
i:o9,  il  partit  pour  la  NouveUe-Anisleterre  avec 
k  titre  de  trésorier  des  réfutés  du  Palatinatqui 
foreat  cnToyés  par  le  gouveoieroent  dans  cette 
cuotrée.  Aussitôt  après  son  retour.  Tannée  sui- 
,  faite,  il  fut  choisi  comme  professeur  d'astro- 
:  Mme  à  Oxford  dans  la  chaire  fondée  par  Savile. 
Ea  1711  il  s'enftagea  dans  une  controrersa  avec 
Lobaitz ,  et  maintint  de  nouveau  les  droits  de 
^ewUm  à  rinvention  du  calcul  infinitésimal.  La 
,  Société  royale  nomma  un  comité  spécial  pour 
I  nimiDer  les  pièces  de  cette  discussion,  et  ce 
I  eoDttté  conclut  son  rapport  en  déclarant  Newton 
;  ie  premier  inventeur  de  ce  calcul.  Les  parti- 
cshrités  de  cette  sorte  de  procédure  ont  été  co»> 
signées  dans  le  Conmerciii»  Bpittolicum  de 
Colfios.  La  dernière  publication  de  Keill  dans 
cette  discussion  (ut  une  épttre  latine  à  Jean  Ber- 
aofllU,  qui  avait  aussi  tenté  iiqostement  de  con- 
iHlet  l'habileté  mathématique  de  Newton.  EUe 
rot  publiée  à  Londres  en  1720,  itt-4",  avec  un 
dnnlon,  symbole  national  de  TÉcosse,  sur  le 
titre,  et  la  devise  :  iVemo  me  impune  lacessit. 
Vers  1711,  diverses  otgections  ayant  surgi  contre 
la  philoeopiiie  de  Newton  à  l'appui  des  notions 
«î«  Descartes  sur  le  plein,  KeiU  rédifoea  un  mé* 
inoire  qui  fut  imprfané  dans  les  PMiosopàieal 
Transactions  ;  ce  mémoire  contenait  quelques 
théorèmes  sur  la  raréfiiction  de  la  matière  et 
la  ténuité  de  sa  composition;  il  y  répondait  ha- 
Intenent  aux  objections  produites,  et  indiquait 
qoeiques  pbéoomènesqui  ne  pouvaient  être  expli- 
ques dans  la  supposition  du  plein  dans  Tespace. 
Pendant  qu'U  était  eugmé  dans  cette  discus- 
^,  la  reine  Anne  le  nomma  son  déehiffreur^ 
<)ffice  qu'il  conserva  sous  Georgies  T'  jusqu'en 
i:ifi.  En  17 13,  l'aniversité  d'Oxford  lui  cou* 
fera  le  grade  de  docteur  en  médecine,  et  deux 
ans  après  il  publia  une  édition  de  l*Enclide  de 
Commandine,  è  laquelle  il  ^uta  deux  trailés 
<i«  sa  façon,  savoir  :  Trigonométrie  planx  et 
iphericm  Blementa^  et  J>e  Naturaei  Arithmo' 
tica  Logarithmorum.  En   1718,  il  publia  à 
Oifivd  son  Introductio  ad  veram  Astrono» 
mmm,  tn-8^,  qu'il  traduisit  ensuite  en  anglais, 
à  la  deniaodc  de  ia  duchesse  de  Chandos.  Cette 


traduction  parut  en  1721,  l'année  de  xa  mort. 

J.  V. 

Cbâorreplé,  Nfmv.  Dêet,  HUlor.  et  CrU.  -  BUtgr,  CrU, 
—  MarllD,  Bioçr,  PMosopkica.  —  Ctialiuer».  Cen.  Bioçr, 
DUtionarf.  —  Rose.  New  Cen.  Btogr.  Sietionary. 

KEILL  {James),  médecin  anglais,  frère  du 
précédent,  né  è  Edimbourg  en  1673,  mort  en 
juillet  1719.  Il  commença  ses  études  dans  sa 
patrie  et  les  termina  dans  les  écoles  étiangères 
de  médecine ,  où  il  porta  surtout  son  attention 
vers  Tanalomie.  11  fit  plusieurs  cours  sur  cette 
science  dans  les  universités  anglaises,  et,  en 
1698,  il  publia  un  compendium  intitulé  :  The 
Anatomy  o/  the  Human  Body  abridged.  Le 
grade  de  docteur  en  médecine  lui  fut  conféré  à 
Cambridge,  et,  en  1703,  Il  s'établit  comme  mé- 
decin à  Nortbampton,  où  il  passa  le  reste  de  sa 
vie.  En  1706,  il  adressa  à  la  Société  royale  un 
compte-rendu  de  la  dissection  d'un  homme  ré- 
puté avoir  l'âge  de  cent  trente  ans.  Il  écrivit  en- 
suite :  An  Account  o/  animal  Sécrétion,  the 
Quantity  of  Blood  in  the  human  Body,  and 
musaUar  Motion,  1708,  in-8'' ,  qu'il  traduisit 
lui-même  en  latin  et  publia,  avec  des  augmenta- 
tions, en  1718,  sous  le  titre  de  Tentamina 
medicO'physica  ad  Œconomiam  animalem 
aecommodata,  Acced,  Medicina  statica  Bri' 
tannica;  in-8**.  H  mourut  d'un  cancer  à  la 
bouche.  J.  V. 

Cluii/repié,  Jfouv.  Dkt.  HUtor.ct  CrU,  -  Bioçr.  Bri' 
tan.  —  Martin,  Bioçr-  PhUoi.  —  Reea ,  Cpelopœdia.  — 
Chalmert,  Gê».  Bioçr,  Dieî,  —  Rote,  B9w  Cen.  BUtgr, 
IMcCjOMiry. 

*  KBiHsracK  (  Michel  ),  musicien  allemand, 
né  dans  le  quinzième  siècle  à  Nuremberg.  11  est 
connu  par  un  traité  de  plain-«hant  intitulé  : 
iMium  Musice  Plane;  Btle,  Michel  Fnrter, 
1496,  tai-4®;  c'est  un  opuscule  de  dooxe  feuillets, 
très-rare,  en  tieanx  caractères  gothiques  avec 
musique.  A  la  fin  du  dernier  feuillet ,  on  lit  :  Ex^ 
plieU  JAUurn  musice  plane  Miehaelis  Keins^ 
pecà  de  Numberga  miisicé  Alexandrini  bene 
meriti.  Ces  derniers  mots,  selon  M.  Fétis, 
signifient  que  l'auteur  fût  attaché  à  la  chapelle 
pontificale  sous  le  pape  Alexandre  VI.  On  connaît 
quatre  éditions  de  ce  livre  :  la  seconde,  im|irimée 
à  Ulm,  1497,  pet.  in-4*  ;  la  troisième  et  la  qua- 
trième, à  Augsbouig,  1498  et  1600,  io-4<'.     K. 

Petit,  Binçr.  inilv.  en  Mwieient.  —  Bninet,  Jfouv. 
Mêektrekm  MMtop.,  t.  II.  —  Gerber,  Neue$  Hitt.  Bioçr. 
LexUu  der  Tonicaïul/.—  Forkel,  Jltçm,  lut.  der  Mugik, 

KBUAa  (  Guillaume  db  ),  peintre  belge,  né 
vers  1647  à  Anvers,  mort  vers  1693.  Il  exerça 
d'abord  la  profession  de  joaillier;  mais,  entraîné 
par  une  vocation  marquée  vers  la  peinture,  il 
employa  tous  ses  loisirs  à  l'étude  de  cet  art,  et 
exécuta  quelques  sujets  religieux  pour  les  églises 
de  sa  ville  natale  ainsi  que  pour  un  couvent  an- 
glais de  Dunkerque.  Appelé  en  Angleterre,  il 
peignit  une  Soinfe  Catherine ,  placée  dans  la 
chapelle  de  Somerset-House.  La  révolution  de 
1686  ayant  ruiné  toutes  ses  espérances ,  il  s'a- 
donna à  ralcliimie,  dans  le  chimérique  but  de 
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découvrir  la  pierre  philosophale.  Il  laissa  ane  fille, 
qui  se  fit  une  certaine  réputation  dans  le  portrait 
et  dans  la  reprodnction  des  maîtres.     P.  L — y. 

Rose,  New  Bi^rapkieal  DioUonanf. 

KBiSBft  (  Reinhard  ),  Tun  des  plus  célèbres 
compositeurs  deréoole  aHemande,  naquit  en  i  673, 
dans  un  yillage  situé  entre  Wd&senfelds  et  Leip- 
aick,  et  mourut  k  IlamtKHirg,  le  12  septembre 
1739.  Fils  d'un  musicien  qui  8*est  fait  remarquer 
|Mr  de  bonnes  compositions  pour  l'église,  le 
jeune  Keiser  apprit  de  son  père  les  éléments  de 
la  musique ,  et,  après  avoir  été  mis  à  Técole  de 
Saint-Thomas  de  Leipzig,  il  alla  terminer  ses 
études  à  Tuniversité  de  cette  ville.  Ses  disposi- 
tions pour  Tart  dans  lequel  il  était  appelé  à  se 
faire  un  jour  une  brillante  réputation  se  déve- 
loppèrent avec  une  telle  rapidité  qu'à  l'âge  de 
dix-neuf  ans  il  fut  chargé  par  la  cour  de  Wol- 
fenbùttel  de  mettre  en  musique  la  pastorale  d'/5- 
mène,  qui  Ait  représentée  en  1692,  et  dont  le 
succès  lui  valut  Tannée  suivante  le  poème  d*un 
opéra  sérieux  intitulé  BoBilius.  Malgré  les  essais 
qui  avaient  déjà  été  tentés  à  diverses  époques  (1), 
le  drame  lyrique  allemand  ne  faisait  pour  ainsi 
dire  que  de  naître,  et  ne  vivait  encore  que  d'em- 
prunts faits  au  style  des  compositeurs  italiens  et 
français.  Les  premiers  ouvrages  de  Keiser  an- 
nonçaient un  génie  destiné  à  s'affranchir  de  touto 
imitation  ;  leur  apparition  produisit  une  si  vive 
lensatioD  que  la  direction  de  l'Opéra  de  Ham- 
boorg ,  qni  était  alors  le  théâtre  le  plus  floris- 
sant de  toute  l'Allemagne,  s'empressa  d'appeler 
le  jeune  artiste  et  de  se  rattacher.  Keiser  arriva 
à  Hambourg  vers  la  fin  de  1 694,  et  fil  représenter 
son  SasiliuSj  qui  ftat  suivi  &  Irène ,  de  Jtmus 
et  de  la  pastorale  tVTsmène ,  fraîche  et  gracieuse 
composition  qu'il  avait  refaite  &k  entier.  La  m» 
tique  de  Keiaer  était  si  différente  de  ce  qu'on 
avait  encore  entendu ,  sa  supériorité  était  À  in- 
contestable, que  le  public  montra  dès  ce  moment 
une  prédilection  toute  particulière  pour  te  talent 
de  ce  compositeur,  dont  les  productions  se  suc- 
cédèrent bienUVt  avec  one  rapidité  qui  «tteatait 
une  rare  fécondité. 

Au  milieu  des  succès  qoll  obtenait  an  théâtn, 
Keiser  fonda,  en  1700,  les  concerts  d'hiver  les 
plus  brillants  qui  aient  peut-être  jamais  existé. 
Un  choix  des  meiUeura  morceaux  de  musique, 
une  réunion  des  cantatrices  le  pins  en  réputation 
et  des  virtuoses  les  plus  distingués,  un  orchestre 
composé  des  plus  habiles  symphonistes ,  te  luxe 


ri)  L'oriirliie  de  la  oraslqne  dramatique  allemande  re- 
moQte  aa  camanenrenent  do  dlx-ieptlèae  aléele.  Bo 
16X7,  Opltx,  qoe  l'on  regarde  cooane  le  père  da  UiéAtre 
allemand ,  traduisit  l'opéra  de  Daphné ,  de  Rlnacclnt , 
qae  Henri  Schntz  mit  en  moilqne  à  roceatlon  des  nocea 
de  l'électeur  de  Sate  Jeao-Oeorgea  !•'.  Ploa  tard,  en 
itnn,  on  eiécnta  S  Hambourg  un  opéra  loUiaié  Orontes, 
dont  la  mnalqne  était  de  Tblel,  maître  de  chapelle  de 
cette  Tille.  D'aatrex  tentatlres  tarent  faites  ensuUe  ;  ce- 
pendant, Keiaer,  en  raison  des  perfectionnemenu  qu'il  j 
apporta  dans  Ir»  formes  du  drame  mualcal ,  est  généra- 
lement considéré  comme  le  fondateur  du  tbéâtre  lyrique  ' 
allcntand.  l 


qui  brillait  dans  la  saHe,  tes  rafraîchissements 
que  Ton  offrait  avec  profusion  aux  anditeon, 
tout  concourait  à  attirer  la  fiante  à  ces  solemiilés 
dont  Kmer  faisait  Inî-Diême  tes  hooneors  avee 
toute  la  grâce  et  la  distinction  d'un  hoMne  da 
monde.  Nulle  part  on  n'avait  encore  va  aotut 
de' magnificence  et  de  bon  goM.  Cepcadant, 
malgré  l'empressement  que  l'éffte  de  la  société 
mettait  à  se  rendre  à  ces  concerts,  l'entrepriss 
cessa  en  1702.  L'année  suivante,  Keiser  s'aKoda 
avec  un  Angteis,  nommé  Dmsike,  pour  preadie 
la  direction  de  POpéra.  La  noovctte  admiaistn* 
tion  sembla  d'abord  prospérer;  mais  les  folles 
dépenses  des  deux  aseodés  amenèrent  ao  bout 
de   quelques  années  la  raine  de  renirepiise. 
Keiser,  forcé  de  se  cacher  ponr  échapper  ux 
poursuites  de  ses  créaneien,  ne  se  laissa  poist 
abattre  ;  redoublant  d'activité ,  il  écrivit  dans  m 
court  espace  de  temps  huit  opéras,  qui  sontooo* 
sidérés  commes  ses  pins  belles  productioBs  a 
ce  genre,  et  qui  InifoaiiiireBl  les  ressources  aé- 
cessaires  pour  satisfiiireà  ses  engagements.  Eofio, 
un  mariage  qull  contracta  en  1700  avec  onede- 
molseHe  d'Oldenbouiig,  filte  d'un  riche  mesidea 
du  conseil ,  et  cantatrice  disttegnée  dont  letaloit 
aimé  du  pnMic  prMait  un  nonvnan  charme  a« 
ouvrages  dueompoeitear,  vint  achever  de  réparer 
le  désastre  de  ses  aMres.  En  1716,  Keiser,  se 
rappelant  le  succès  des  eoneeris  qull  avait  foodéi 
seize  ans  auparavant,  conçut  l'idée  d'en  oipaiser 
de  semblables;  H  intt  tout  en  iMivre  pour  leur 
donner  te  phis  d'éclat  possibte  ;  mais  malgré  ses 
efforts,  ces  concerts,  dontHatbeson  dirigeait  for» 
chestre,  furent  toin  d'avoir  la  vogue  des  précé- 
dents. Six  ans  phistard,  en  1723,  le  roi  de  Ds- 
nemark  ayant  fait  offrir  an  célèbre  artiste  la 
place  de  malfre  de  chapelle  de  sa  cour,  KdMr 
accepta,  se  rendit  à  Copenhague,  y  resta  qod- 
ques  années,  puis  revint  à  Hambourg,  oè,  es 
1738,  il  fut  nommé  directeur  de  la  musique  de 
réglise  Satete-Catherine.  Cette  époque  de  la  vie 
du  musidèn  est  marquée  par  un  grand  numbre 
de  compositions  rdigienses;  mais  il  parait  qa^ 
n'en  continva  pas  moins  de  travailler  poar  le 
fhéfttre;  la  liste  de  ses  ouvrages,  qu'on  trouvera 
à  la  fin  de  cet  articte.  Indique  en  effet  qu'il  dooit 
encore  trois  opéras,  Liteitu  Ferw ,  «n  1 739  ;  Par- 
ihénope^  en  1733,'«tenfinyen  1734,  Cirté^  qaîM 
sa  dernière  prodnctton.  A  partir  de  ce  moiBeBt, 
Keiser,  sentant  le  besoin  de  repos,  se  relira  cbci 
sa  fllle^  dont  il  avait  fhit  une  excdtente  caati- 
trice,  et  mourat  peu  de  temps  après,  à  Tâgs  de 
soixante-six  ans. 

Keiser  occupe  dans  llùstoire  de  te  musiqiK 
dramatique  allemande  la  première  place  psnni 
les  compositeurs  de  son  temps;  ses  chants,  pions 
de  grâce  et  d'expression,  surpassaient  tout  et 
qu'on  avait  encore  entendu,  et  lui  vinrent  le  sur- 
nom de  père  de  la  méloâieaUemande.  Hxodd. 
Basse,  Graun,  se  sont  non-seulement  formel 
d'après  lui ,  mais  ont  souvent  même  imité  s^^^ 
idées.  L'harmonte  de  Keiser,  comme  cdie  de  la 
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plupart  des  maîtres  de  son  école,  est  forte  et 
pénéCraote;  soa  instninrieabitieii  porte  un  cachet 
qui  loi  est  pro[M%;  tantôt,  lorsqu'il  accompagne 
m  air,  il  n*a  pour  orchestre  que  la  basse  arec 
ledavecin  et  des  instruments  à  cordes  pincées, 
9B  simplement  le  quatuor  ;  tantôt  la  voix  est 
soBteoiie  par  des  hautbois  seuls  on  par  une  flûte 
douce  et  des  violes.  Cette  originalité  de  dispo- 
sUms  donne  un  effet  particulier  à  chacun  des 
DOfflbreux  airs  qa!  se  succèdent  dans  les  opéras 
de  Keiser,  et  on  ne  peut  trop  admirer  les  res- 
Morœs  que  le  génie  de  Tartiste  savait  tirer  de  si 
fiîbles  moyens,  surtout  si  Ton  considère  que 
les  exécutants,  principalement  à  Hambourg, 
cUient  alors  recrutés  parmi  les  marchands  et  les 
«rtJ2>aDs  de  la  vîHe ,  dont  le  talent  comme  mo- 
âdens  était  rarement  à  la  hauteur  des  œuvres 
(jolis  avalent  à  interpréter. 

HatUieson ,  contemporain  de  Keiser,  évalue  à 
cent  seize  le  nombre  des  opéras  écrits  par  ce  com- 
positenr  dans  Fcspace  de  quarante  années,  sans 
compter  tous  ceux  qu'il  fit  en  société  avec  d'au- 
tres musiciens  ou  dans  lesquels  fl  a  introduit  des 
airs,  et  bien  qu*il  eût  produit  pendant  ce  temps 
ose  quantité  d^oratorios  et  de  morceaux  de  mu- 
aqoe  d'église.  Les  ouvrages  qui  sortirent  de  sa 
plome,  pendant  son  séjour  à  Copenhague ,  ont 
péri  dans  l'incendie  du  palais  de  cette  ville  en 
\'!%.  Parmi  les  cent  seize  partitions  citées  par 
Matfheson,  on  ne  connaît  que  les  suivantes  : 
Imène,  représentée  à  Wolfenbûttel  ;  1692  ;  -^ 
iasilius^  idem;  1693;  —  Mahomet,  à  Ham- 
toorg;  1696;  —  Adonis  ^  id.  ;  1697;  —  /réwc, 
id.;  1697  ;  —  Janu$ ,  id.  ;  1698  ;  —  la  Pomme 
fOr  transportée  des  régions  kyperboréennes 
àans  la  dmbrie ,  id.  ;  1698  ;  —  Ismène,  dont 
la  musique  fut  refaîte  ;  —  Tphigénie  ;  —  1/er- 
c«/«;  —  Le  Retour  de  VAge  dVr,  ballet  pour 
h  fête  de  l'empereur  tSopold  ;  —  La  Forza 
^lla  Virtit;  1701  ;  —  Endymion,  ballet  pruft- 
aen;  —  Slœrbecker  und  Gadje  Michel;  — 
hfihé;  1701;  —  Circé;  1702;  —  Pénélope; 
n02;  —  Pomone;  1702;  —  Orphée;  1702; 

-  Nouveau  ballet  prussien  ;  1702  ;  ^  Claudius; 
1703;— If i»er»c;  1703;  —  Salomon;  1703;  — 
^^huchodonosor,  oratorio;  1704  ;  —  Octavie; 
lTû5;  —  Lucrèce;  1705;  —  La  Fideltà  co* 
fonala;  1706;  —  Masaniello  furioso  ;  1706; 
"Sueno;  1706  ;  —  Il  Genio  di  ffolsazia  ;  1706  ; 

-  Mmira;  —  Le  Carnaval  de  Venise;  1707; 
^i^éi€ne;1709;  —  Bélias  et  Olympie  ;  1709; 

-  Desideriusi  1709;  —  Orphée  dans  la 
Thrau;  1709;  —  Arsinoé  ;  1710;  —  La 
fwre  de  Leipzig;  1710;  —L'Aurore;  1710; 

-  Jules  César;  1710;  —  Crésus;  1711;  — 
CAaritt  F;  1712;— Z>i«ne;  1712;  —  fféra- 
etttt*;  ni^i-- Vlnganno fidèle ;i7U;^ La 
^'irtû  coronala;  1714;  —  le  Triomphe  de  la 
fo*x;Mi^'^^Frédégonde;  1715;  —  Ca/on; 
ni6;--^r/émi5c;  17 ibi  — La  Fête  d'Avril; 
^"î^^'.  —  La  Maison  d'Autriche  triomphante; 
1"16;  ^Achille;  1716;  —  Julie;  1717;  — 


Tomyris;  1717;—  TrcQan;  1717;  —  Belle- 
rophon;  1717;  —  Ariane;  1722;  —  Ulysse; 
1722;  —  V Arménien,  à  Copenhague;  1722; 

—  La  Grande  Bretagne  en  allégresse,  k  Ham- 
bourg; 1724;  —  Claris;  —  Bretislaus;  1725; 

—  La  Foire  annuelle  de  Hambourg  ;  1725  ;  — 
V Époque  de  la  bataille  de  Hambourg;  1725; 

—  L'Anniversaire  de  la  Naissance  du  prince 
de  Galles;  1726;  —  Mistevajus;  1728;  — 
Jodelet;  1728  ;  —  Le  Prince  muet;  ^  Atys^ 
intermède;  1728;  —  Nabuchodonosor,  refait; 
1728;  —  Lucius  Verus  ;  1729;  —  Par  thé- 
nope;  1733;  —  Circé;  1734.  On  a  publié  de 
ce  compositeur  :  Cantates  pour  une  voix  ;  — 
Divertissementi  serenissimi ,  recueil  de  can- 
tates, d'airs  et  de  duos,  sans  instruments; 
Hambourg,  1713;  ~  Soliloques  choisis  dans 
V Oratorio  de  Jésus  martyrisé;  in-fol.,  Ham- 
bourg, 1714;  •-  Musikalische  LandlusHAnm- 
sements  musicaux  de  la  campagne  )  ;  Hambourg, 
1714;  —  Kaiser liche  Freidenpost  (Message 
impérial  de  Paix },  consistant  en  chants  et  duos 
avec  instruments,  in-fol.  ;  Hambourg,  1715;  — 
Pensées  bienheureuses  de  Salut  y  airs,  duos, 
chœurs  et  récitatifs  tirés  de  TOralorio  de  Jésus 
martyrisé;  Hambourg,  1715;  —  Componi- 
menti  musicali ,  airs  extraits  d'Almira  et  d'Oc* 
tavie;  Hambourg,  1715;  —  Airs  de  la  Forza 
délia  Fir^tf  (en allemand ),in-foI.;  Hambourg, 
1715;  '  Fragments  de  VInganno  fidèle  (en 
allemand)  ;  Hambourg ,1715. 

Dieudonné  Denne-Bàroic. 

MattheMD,  Cnmdtaoe  êiner  Ehrenp/ortê  worin  die 
tùeMigtten  CappelmeiUer,  Componitten,  etc.  —  Bur- 
o«7,  The  prêtent  State  <tfMu$te  in  Gennanjf,  etc.;  Lon- 
drei,  tm  — >  Le  mêoM ,  A  genertU  BUSant  ifMusic.  — 
Gerber,  HUtoriMck  BiographUehes  Lexikon  der  ToU" 
karutler,  etc.;  Leipzig,  i  7  M-ITM.  —  FélU,  Biographie 
WÊiveriêtte  éet  9huieieM. 

KEITH  (  Georges  ),  oontroversiste  écossais , 
vivait  dans  le  dix-septième  siècle.  Il  se  distingua 
dès  sa  jeunesse  par  son  zèle  pour  les  polémi- 
ques religieuses.  Après  avoir  argumenté  contre 
les  épiscopaux  en  faveur  des  presbytériens,  il 
inclina  un  moment  vers  le  catholicisme ,  et  se 
jeta  bnisquement  dans  la  secte  des  quakers.  Il 
mit  au  service  de  cette  secte  sa  bruyante  activité, 
et  visita  l'Allemagne  et  les  colonies  anglaises  de 
l'Amérique  ;  mais  ses  opinions,  qui  dépassaient  de 
beaucoup  celles  de  Georges  Fox ,  et  qui  sortaient 
toute  fait  du  christianisme,  le  firent  repousser 
de  partout  et  furent  condamnées  même  parmi 
les  quakers.  Keith  rentra  dans  l'Église  anglicane, 
et  mourut  oublié.  Son  principal  ouvrage  est  in- 
titulé :  The  standart  of  the  Quackers  exa- 
mined;  Londres,  1702,  m-8";  c'est  une  réponse 
à  V Apologie  de  Barclay.  Z. 

I.e  p.  Patrou,  Histoire  du  QuakCrisme.  —  Muftheim, 
ïnstit.  ma,  Eeeles.  tlecent.  —  Walch,  Bibïioth,  Theolog. 
Select^  t.  II.  —  Meta  Eruditomm,  année  1708,  p.  890.  — 
Roter mund,  Supplément  à  Adeluog.  —  Craeslus,  UMoria 
Quackerorum. 

KEITH  (  Georges  ),  maréchal  héréditaire  d'E- 
cosse, plus  connu  sous  le  nom  de  Mylord  Mare- 
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chai,  né  Tcrs  1685,  daoft  le  oomté  de  Kincardioe, 
en  Ecosse  y  mort  près  de  Potsdam,  le  2ô  mai 
1778.  Un  de  ses  ancêtres  avait  fondé,  en  1593, 
le  collège  Marshall  à  Aberdeeji.  Il  était  Tatné 
des  fils  de  Guillaume,  comte  maréclial  d*É- 
cosse,  lord  KeiUi  et  Altrée;  il  reçut  une  excel- 
lente éducation ,  devint  capitaine  des  gardes  de 
la  reine  Anne ,  et  fit  la  guerre  avec  distinction 
sous  Marlborough.  Il  se  déclara  pour  les  Stuarts, 
ei,  en  1715,  il  fit  prendre  les  armes  à  TÉcosse 
en  faveur  du  Prétendant.  Mais  cette  levée  de 
boucliers  ne  fut  pas  heureuse  :  le  prétendant, 
qu'il  avait  appelé  de  France  et  fait  proclamer  roi 
à  Édimt)ourg,  se  rembarqua.  Mylord  Maréclial 
fut  condamné  à  mort  par  jugement  du  parle- 
ment  d'Angleterre  et  privé  de  toutes  ses  dignités 
et  de  ses  biens.  Après  le  départ  du  Prétendant, 
lord  Keitli  erra  encore  pendant  six  mois  en 
Ecosse,  bravant  les  proclamations  qui  mettaient 
sa  tétc  à  prix.  Enfin,  il  s*éloigna  de  sa  patrie,  et 
prit  du  service  en  Espagne  ;  mais  il  Tavait  depuis 
longtemps  quitté  lorsque  son  frère  passa  dû  ser- 
vice de  la  Russie  à  odui  de  la  Prusse.  Mylord 
Maréchal  alla  le  rejoindre,  et  se  lia  avec  Fré- 
déric H,  qui  eut  toujours  pour  lui  la  plus  grande 
estime.  Le  roi  de  Prusse  lui  confia  quelques 
missions  diplomatiques,  qui  n*eorent  point  de 
succès;  puis  il  profita  de  son  alliance  avec  l'An- 
gleterre pour  demander  la  réhalHlitation  du  ma- 
réchal d'Ecosse  :  il  Tobtint;  lord  Keith  revit  son 
pays,  mais  il  retourna  en  Prusse,  où  il  mourut, 
dans  le  voisinage  de  Potsdam ,  où  Frédéric  lu! 
avait  fait  bfttir  une  maison.  Ce  monarque  lui 
avait  confié  le  gouvernement  de  la  principauté  de 
Neuchfttel.  C'est  là  que  mylord  Maréchal  connut 
J.-J.  Rousseau  et  se  montra  son  ami  et  son  pro- 
tecteur. L.  L— T. 

D'Alembert,  Êloifê  de  siytortf  Maréchal  i  Barllo,  1T70. 
In-il. 

KEITH  (  Jacques), %énétK\  prussien, d'origine 
écossaise,  frère  cadet  du  précédent,  né  en  1696, 
à  Freterressa ,  dans  le  oomté  de  Kincardine, 
mort  à  Hochkirchen,  le  14  octobre  1758.  À 
l'instigation  de  sa  mère,  dont  le  père,  lord 
Perth,  avait  été  grand -chancelier  d'Ecosse  sous 
Jacques  i"*,  le  jeune  Keith  «  Agé  de  dix-huit  ans, 
se  rangea  sous  les  étendards  do  Prétendant,  et 
prit  i>art  à  la  bataille  de  Sheriffmuir,  où  il  fut 
blessé.  L'armée  du  Prétendant  ayant  été  dis- 
persée, Keith  se  réfugia  en  France,  où,  sous 
la  direction  de  Maopertuis ,  il  se  livra  avec  tant 
de  succès  à  l'étude  des  mathématiques  que  l'A» 
cadémie  des  Sciences  le  reçut  dans  son  sein. 
En  1717,  il  quitta  Paris,  et  visita,  ponr  son  his- 
truction,  l'Italie,  la  Suisse  et  le  Portugal;  il 
alla  ensuite  à  Madrid ,  où  le  duc  de  Liria  lui  fit 
avoir  le  commandement  d'un  régiment  triandais. 
Ce  diplomate  ayant  été  nommé  ambassadeur 
extraordinaire  à  Saint-Pétersbourg ,  il  emmena 
Keith  avec  lui.  A  la  recommandation  du  duc , 
la  tsarine  prit  Keith  à  son  service,  en  1728, 
comme  général  de  brigade,  et  lui  conféra  bientôt 


'  après  le  grade  de  lieutenant  fsénéral.  Depuis 
1737,  Keith  se  distingua  dans  tontes  les  balaillei 
contre  les  Turcs ,  et  lors  de  la  prise  d'Otchakof 
il  monta  le  premier  sar  la  brèche  et  fut  blessé 
au  talon.  Dans  la  guerre  avec  la  Suède  (  1741- 
1743),  il  décida  la  victoire  de  Wilmanstrtnd,  et 
délogea  les  Suédois  des  Iles  d'Aland ,  dans  b 
Baltique,  il  prit  lue  part  importante  à  la  réro- 
lution  qui  plaça  Elisabeth  sorte  trône  mosooTîte. 
Après  la  paix  d'Abo,  en  1743,  llmpératricerea- 
voya  comme  ambassadeur  à  la  cour  de  Suède, 
et  à  son  retour  elle  lui  remit  le  bftton  de  ^éi- 
maréchal.  Mais  les  revenus  de  Keith  en  Ruî^âie 
n'en  restant  pas  moins  fort  modiques,  et  le  mi* 
nistre  Bestoujef  l'ayant  offensé ,  il  se  rendit  à  la 
cour  du  roi  de  Prusse,  qui  lui  accorda  uoe  ooo> 
fiance  illimitée,  le  nomma  feld -maréchal  d«  s«g 
armées  et  gouverneur  de  Berlhi ,  en  1749.  Fié- 
délie  II  le  prit  ponr  coropagpion  dans  son  voyage 
incognito  en  Allemagne,  en  Pologne  et  en  Hon- 
grie. Lorsque  la  guerre  deSept-Ans  vint  à  éclater, 
Keith  entra  dans  la  basse  Saxe  à  la  tête  d'ooe 
division  de  l'armée  prussienne.  Il  combattilloiir 
à  tour  à  Lowositz,  à  Prague ,  à  KoUin,  s'em- 
para de  Haltet  et  participa  aux  victoires  de  Ross- 
bach  et  de  Leuthen.  Le  siège  d'Olmotz  ayant  cié 
levé,  en  1758,  il  couvrit  b  mémorable  retraite 
du  corps  assiégeant;  mais  la  même  année,  Daoa 
ayant  attaqué  le  camp  des  Prussiens  à  Hocbkir* 
chen ,  Keith  fut  atteint  d'un  boolet  qui  l'emporta 
de  son  cheval ,  et  il  moomt  sur  le  champ  de  ba- 
taille. C'était  un  homme  de  grands  talents,  d'une 
bravoure  remarquable,  d'une  probité  rigide  et 
d'un  désintéressement  éprouvé.  «  Mon  frère  m'a 
laissé  un  noble  héritage  !  écrivait  mylord  Iftf* 
réehal,  Georges  Keith,  à  M***  Geoffrin.  Après 
avoir  mis  toute  la  Bohème  à  contribution ,  à  la 
tête  d'une  grande  année ,  je  n'ai  trouvé  que 
70  ducats  dans  sa  bourse  !  »  Frédéric,  qui  ap- 
préciait toutes  les  grandes  qualités  du  maréchal 
Keith,  se  plaisait  beaucoup  danx  sa  société;  il 
s'amusait  surtout  d'un  jeu  inventé  par  le  maré- 
chal ,  à  l'imitation  des  échecs ,  et  pour  leipel 
il  avait  fait  fondre  des  milliers  de  petites  fign- 
rines  représentant  des  hommes  armés.  Après  la 
paix  d'Hubertsbourg,  Frédéric  fit  élever  à  Keith 
une  statue  en  marbre  à  Berlin ,  sur  la  place  Guil- 
laume. L.  L^T. 


àiamùkn  »/Mià  mankal  K0ilk;  tTss.  In  r—  Oui- 
nen ,  General  Bioçrapkfeal  DieUonarf. 

KEITH    DE   8TOVE-HATBN-MAEI8CEAI' 

(Georges  ELpnmsroiiB,  lord  vicomte),  célèbre 
amiral  anglais,  né  à  Elphinstone,  le  13  janner 
1746,  mort  dans  son  château  de  Tullialan  le 
10  mars  1823.  Il  était  le  dernier  des  fils  de  lord 
Charles  d'Elphinstone  et  de  lady  Clementioa 
Fleming,  comtesse  de  Wigton,  et  appartenait  aox 
familles  les  phis  Uhistres  d'Éooese.  H  entra  fort 
jeune  dans  la  carrière  maritime.  Aspirant  soos 
les  ordres  de  Jcrvis,  il  fit,  après  la  paix  de  1763, 
on  premier  voyage  dans  les  mers  du  sud  avec 
son  frère  atné,  capitabe  au  service  de  laCompa- 
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pe  des  Indef .  Plat  tord ,  en  1769,  il  fit  une  nou- 

vtUe  expédition  dans  ces  parages  en  qualité  de 

iieutenaiit  de  sir  John  Lindsay.  Capitaine  coin- 

naodant  en  1775,  il  prit  une  part  active  dans  la 

part  oontre  les  colanîes  américaines  à  bord  de 

il  frégate  Pearl  et  dn  Talsseau  Persetu.  11  eom- 

Inttit  aussi  plusieurs  f<^  les  Français  dans  la 

Hédherranée.  Dès  1774  il  se  fit  nommer  membre 

di  parienent  par  le  comté  de  Dnmbarton,  et  son 

naodat  fat  continué  en  17ftO  et  1780.  11  fut  du 

looibre  de»  hommes  politi<iues  anglais  qui  es- 

«yèrent  de  concilier  Pitt,  Fox  et  le  duc  de 

Portland.  Il  reprit  la  mer  à  bord  du  Warwick^ 

de  doquante,  et  s'empara  dn  Taisseau  bollandals 

Èotterdam,  de  dnquante-qnatre.  L'année  sui* 

Ttfte  il  força  la  frégate  française  La  GUnre  à  s'é- 

dioaer  dans  la  Maware,  et  prit  après  un  rude 

«ombal  le  Taissean  VAigU,  En  1783,  Georges  III 

d'Ai^ieterre  le  cboisit  pour  secréteire  et  cham- 

bdbn  dnroyanme  d'Ecosse.  £a  avril  1789  Keith 

époaia  miss  Jeanne  Mercer  de  Aldie  (  morte  en 

1797).  En  1789,  sur  le  vaisseau  Robuste  il  rallia 

XmnX  Hood  dans  la  Méditerranée,  et,  lorsque 

loslon  le  livra  aux  Anglais,  reçut  le  coromande- 

natdtt  fort  La  Malgne.  Quoiqu'il  ne  pût  défendre 

ce  postecontre  les  intelligentes  attoques  des  repu- 

iicaias  français,  dirigés  par  Bonaparte,  comman- 

tel  l'artillerie  des  assiégeanto.  Il  n'en  fut  pas 

BQÎH,  à  son  retour  à  Londres,  décoré  de  l'ordre 

do  Usin  et  nommé  contre-amiral  de  l'escadre 

Uttcfae,  qui  alore,  sous  lord  Howe,  croisait 

èuft  la  Manche.  En  1795  le  gouvernement  an- 

iài  confia  à  Keith  la  conquête  d'un  des  pointe 

in  plus  importante  du  globe,  celle  du  cap  de 

Boone-Espérance.  Keith  ne  se  borna  pas  à  faire 

vborer  le  pavillon  britannique  sur  cette  colome 

hollandaise,  il  enleva  aux  Bateves  Ceyian  et 

Maîtres  oomptoire  hnportante.  Dans  la  baie  de 

SiUagra,  il  fit  capituler  leur  flotte,  forte  de  quatre 

T»«éeau\,  deux  frégates  et  trote  bAtiments  d'un 

^  ioférieur.  A  cette  occasion  il  Ait  créé  pair 

«rirjaadeet  6aron  Keith  de  Sione  Haven^Ma'^ 

fiichal.  En  1796  les  étecteure  de  Stiriing  le 

fhoîsirent  pour  leur  mandataire  au  parlement  : 

il  nprit  ensuite  la  mer  sous  les  ordres  de  son 

«Mâen  capitame  Jarvis,  devenu  lord  Saint-Vm- 

<!^.  Ce  fut  Keith  qui  te  premier  prétendit  au 

«Iroit  de  xwie  sur  les  bAtimente  neutres  légale- 

*Mot  escortés.  En  décembre  1799  il  voulut  en 

<»<^MirQDe  flottille  de  navires  marchands  qu'es- 

^t  la  frégate  danoise  Bavjruen ,  capit.  Van 

I^raiin;  des  voies  de  fUt  s'ensuivirent,  et  Tami- 

l^luiglaisdut  céder  devant  l'énergie  des  Danois. 

«^^BOié  au  commandement  supérieur  des  forces 

JBghises  dans  te  Méditerranée,  Keith  bombarda 

:  ^^  par  mer  tandis  que  le  général  autrichien 

■^  l'assiégeait  par  terre.  Masséna  défendit  te 

^  avec  un  courage  héroïque  ;  mais,  vamcu  par 

^^ine,  il  dut  capihiler  le  5  ^uin  1800.  Keith 

^  ensuite  mettre  te  blocus  devant  Malte,  qui 

1^ r^it  le  5  septembre.  Le  5  octobre  suivant, 

«  <e  présenta  dcTant  Cadix  avec  vingt-deux 
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vaisseaux,  rlngt-sept  frètes,  qui  escortelent 
quatre-vingt-quatorze  bâtiments  portent  vingt 
mille  hommes  de  débarquement  sous  les  ordres 
de  six  Ralph  Abercrombie.  Cadix  éUit  alors  dé- 
sote  par  la  fièvre  jaune.  Le  gouverneur  espagnol» 
don  Thomas  de  Morla,  écrivit  à  lord  Keitli  pour 
lui  apprendre  l'étet  déplorable  de  la  ville  et  le 
conjurer  de  suspendre  les  hostilités,  lui  exposant 
les  tristes  efTete  qui  en  résulteraient  roéme  pour 
les  assiégeante.  Keith  répondit  qu'il  consentirait 
à  s'éloigner  si  les  Espagnols  lui  livraient  tous 
lenre  vaisseaux  armés  ou  en  armement.  Don 
Morla  rejete  celte  proposition  avec  indignation. 
Le  6  octobre  Keith  essaya  une  descente  ;  mais  la 
défense  dn  brave  gouverneur,  el  peut-être  aussi 
te  crainte  de  la  contagion  le  décidèrent  à  rem- 
barquer son  monde.  11  réussit  cependant  à  em- 
pêcher la  jonction  des  flottes  ft*ançaise  et  es- 
pagnole, et  poursuivit  la  première  jusqu'à  Brest 
II  se  dirigea  ensuite  vers  l'Egypte ,  et  contribua 
par  ses  bonnes  dispositions  an  débarquement 
des  troupes  d*Abercrombie  et  aux  avantages 
qu'elles  remportèrent  d'abord  (mars  1801  ).  On 
loi  a  reproclié  comme  une  perfidie  insigne  te 
lettre  qu'il  écrivit  à  sir  Sydney  Smith  pour 
rompre  le  traité  d'EI-Arisch,  passé  (  4  pluviâse 
an  TDi,  24  janvier  1800)  entre  la  Porte  et  Kle- 
ber  et  consenti  au  nom  de  l'Angleterre  par  Sydney 
Smith.  Kdth  ne  fut  que  l'interprète  deâ  ordres 
qu'il  reçut  de  Londres,  et  aussitôt  qu'il  sut  que 
son  gouvernement  exigeait  que  les  Français  se 
rendissent  à  discrétion,  il  s'empressa  de  prévenir 
Sydney  Smith  de  ce  désaveu.  Quoique  le  traite 
fût  en  pleine  voie  d'exécution ,  Keith  ne  pou- 
vait prendre  sur  lui  d'en  assurer  la  ratification. 
Sa  lettre  à  Kleber  est ,  il  est  vrai ,  pleine  d'or- 
gueil, et  plus  terd  il  traite  avec  une  rigueur  dé- 
placée Desaix  et  ses  compagnons.  Keith  eut 
l'honneur  de  signer  te  capitutetioo  par  laquelle 
Menoo  s'engageait  à  évacuer  l'Egypte  (12  fruc- 
tidor an  IX,  30  août  1801).  Il  reçut  à  cette 
occasten  les  remeretmente  publics  des  deux 
chambres,  te  pairie  d'Angleterre,  l'ordre  dn 
Croissant,  et  la  place  de  chambellan-secrétaire- 
garde  des  sceaux  du  prince  de  Galles.  Nommé 
en  1803  amiral  de  Plymouth,  il  reçut  un  com- 
mandement dans  te  mer  Baltique,  mais  ne  put 
empêcher  te  prise  de  Kcenigsberg  (  16  juin  1 807); 
un  corps  nombreux  qu'il  débarqua  pour  secou- 
rir cette  place  fut  détruit  par  les  généraux  firan- 
çais  Lefebvre-Desnouettes  et  Du  Muy.  Cet  échec 
le  fit  rappeler  en  Angleterre.  En  janvier  1808  il 
se  remaria  avec  miss  Thrale,  fille  d'un  memlire 
du  pariement,  et  ne  terda  pas  à  rentrer  en  la- 
veur. Il  Alt  nommé  amiral  de  te  flotte  blanche, 
et  en  cette  qualité  il  présida,  le  15  avril  1812, 
te  cour  martiale  éteblie  pour  juger  les  causes  de 
l'échouement  du  vaisseau  El  Conquistador  sur 
les  bas-fonds  de  Quiberon.  En  1814,  le  prince 
régent  te  créa  vicomte,  et  te  chargea,  te  4  août 
1815,  de  notifier  à  Napoléon  le  traité  conclu  te 
TeiUe  entre  l'Angleterre,  l'Autriche,  la  Prusse  et 
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]h  Russie,  traité  4ini  déclarait  Tex-emperear  {ni- 
fionnier.  Napoléon  était  alors  snr  1«  Taîsaera 
Bdlérophon, .mowlïé  &nT  les  oOtes  anfhisesen 
rade  de  Torbay.  Le  jonrinéiiie  il  remit  à  K«lth 
une  protestation  énergique  qni  trouvera  sa  plaoe 
dans  la  notice  consacrée  an  monarque  français. 
Par  un  hasard  singulier,  lord  Keith  fut  forcé,  Tas» 
née  saÎTanteid'accoi-der  sa  fille  unique  Maiiguerite- 
Maria  au  comte  de  Flafhaut,  ancien  aide  de  camp 
de  Fempereur.  fi  esft  vrai  qaH  oommença  par  ta 
déshériter.  Depuis  cette  épeque  lord  Ketth  ne 
prit  qu*nne  pût  insignifiante  aux  affatres  poli- 
tiques. Alfred  ne  Lacazf. 

Bioçrapkical  -Dêotitmarg.  —  ^rmuat  BeçUtm',  —  Lt 
Moniteur  çémérml,  an  tiii,  ir»«  ut,  ii9,  V7i ,  rri^  Cii^ 
1119,  IfSo.  UIS;  an  <X,  n«*  ISS-ttlS;  an  X,  n«*  S47-t7S; 
■n  XI.  n»«  t-uç»;  ann^e  1806,  n*  tb;  ann.  1814,  d*  881.— 
Wllllana  Sictth,  HMoire  générale  de  ta  Marine,  t.  lY.^ 
Biographie  étrangère,  —  Calerie  hUiorique  des  Com- 
temporaim  (1819%  ^  Las  CA«ea,  Mémorial  de  Sainte- 
Hélène,  L  1. 

*  R«TB  (  Thomûs  ) ,  mathématicien  anglais , 
Dé  en  1759  à  Brandflburlon  (  Yorkshire  ) ,  mort 
le  29  juin  1824  à  Londres.  La  mort  4e  ses  pa- 
rents  Tayant  réduit  à  la  pauvreté ,  il  vint  à  Lo«- 
<dres,  «Ane  tarda  pas  à  y  acquérir  quelque  repu- 
trtiOQ  en  donnant  des  leçons  de  mathématiques. 
En  1804,  il  devint  secrétaire  du  grand-mattre 
de  la  maison  du  roi,  «t  fut  chargé,  depuis  1814, 
de  la  comptabilité  générale  du  Britisti  Mvseum, 
Fendant  quelque  temps  il  enseigna  la  géographie 
ét\ts  sciences  à  la  princesse  Charlotte  de  <GBlle& 
On  a  de  lui ,  entre  autres  ouvrages  d'éducation , 
The  complète  pracHcal  ÀrilhrMflioian  ;  Lon- 
dres, 1789,  dont  Tabrégé  quNl  donna  plus  tard 
evt  de  nombreuses  éditions.  P.  L-^t. 

Centleman't  MaçaUnc,  lits. 

KEITH  {Georges 'William»  Elphinttone)^ 
général  anglais ,  né  ^ers  1782,  mort  le  23  ayril 
iB42.  11 4tait  p«!W-fns  d'an  lord  et  (Ils  d*nn  di- 
itMïtenr  de  la  Compagnie  des  Indes.  En  1^4,  il 
entra  au  service  comme  enseigne ,  et  après  avoir 
monté  successivement  les  degrés  de  TécheDe 
des  grades ,  il  devint -en  1813  lieutenant-colonel, 
n  se  trouva  en  cette  qualité  à  Waterloo;  en 
r8î5  il  fut  fait  oolond,  en  1837  major  général. 
11  passa  dans  Itnde,  prit  le  commandement 
de  l'armée  du  Bengale,  et  dirigea  cette  mva- 
Bîon  de  TAfghanlstan  dont  le  résultat  fut  un 
cruel  désastre  pour  les  troupes  britanniques. 
Elpfainstone  ne  vit  pas  la  fin  de  ces  roaHieurs  ; 
atteint  d*nne  Uessure ,  souffrant  de  la  goutte,  il 
succomba  à  une  attaque  de  dyssenterie  au  mo- 
ment le  plus  critique ,  lorsque  rinsurrection  des 
Âfj^hans  forçait  les  Anglais  k  regagner  les  fron- 
tières de  l*fnde.  G.  B. 

Bioyraphical  Bietlonarf. 

K'ÉLAovif  OU  R'Ai^nim  {sif  ed-IHn),  le 
neuvième  sultan  de  la  iiremièrc  dynastie  des 
Mamelouks  d!Égypte,  régna  de  1279  à  1798.  Les 
populations  fuyaient  encore  une  fois  de  toutes 
parts  devant  les  Mongols ,  conduits  par  Baton- 
Khân,  petit-fils  de  Djengbtz-Khân,  pourvoyeurs 
acharnés  qui  jetaient  sur  les  marchés  tout  ce 
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qnlls  ne  massacraient  pas,  Tendant  an  plas  of- 
frant tout  oe  qu'il  y  aviit  et  bean  et  de  noUe 
s»ig  parmi  les  vaincus.  C*cst  avec  ces  esdavei 
d*élile,  jemMS,  vigouveui^,  bien  faits  que  le  «t- 
tan  Malek  es  S'aksh  oonpma  «e  corps  redon- 
taMe  des  mamdooks  ^  devnit  renvener  a 
dynastie.  Parmi  eux  on  rewnrqna  hienlAl  Tf- 
laoon,  qui  se  Maait  vanteusement  appeler  Wfi, 
le  mMlénalre,  parce  q«*fl  avait  été  payé  niOe 
pièces  d*or,  es  ^"mMU,  te  S'iMmmi,  do  nom  de 
son  pi«tectettr<e6  S'aleli*,  anqQel  il  devait  toute 
sa  fortune.  Oe  dernier  fait  nana  montre  un  4» 
cAtés  particnHers  ck  caractère  de  K'élaom,  m» 
certaine  bonté  de  omor  dont  on  leoonaatt  fis* 
flnence  «ertaine  4an8  t^lnalenra  actes  de  sa  lie 
politiqne.  La  oréatlon  dea  mwncIoÉls  eut  biratM 
le  résultat  fu'on  devait  nataitltement  n  at- 
tendre. Dix  ans  s'étaient  à  peine  ^éoaulés  depii» 
la  formntion  -de  cette  «iline  Imtriente  ink% 
qu'elle  avait  le  pouvoir.  Maie  téSe  était  rinsta- 
bilité  d*humenr  de  cean  f|ni  la  «nmposaieiit,  qm 
EVIaoun,  qui  l^sft  menaltreet  grandir,  setnvB- 
vait,  vingt  ans  «prèa,  ntabek  nn  précepteur  <h 
huitième  des  sdltans  qn^aient  anceesaivenciri 
aodanills  les  émirs bali'arttes, «n  j«ine eaCuilde 
sept  ans  an  phis,  que  le  régent  fit  déposer  m 
bmlt  de  quatre  mois  pnnr  prendre  sa  place  (ao- 
titire  1279).  Et,  ainsi  que  l'avaient  fait  ses  pré- 
déoeaseors,  rCMI  prit  nn  Mmeiflieiel  :  ElMekk 
H  mmiscmr^  9e  rai  vielorieux.  Mais  K^éiaoan  se 
régna  véritablement  qn*après  avoir  abattn  le 
M«lek  el  Kamel,  le  roi  parfUt,  antre  émir  qn 
s'était  Mt  proclanwr  anltan  à  Damas,  J'aniiéB 
précédente.  A  peine  en  avait  -  il  fini  avec  €8 
compétiteur,  du  reste  peu  inquiétant,  qu'il  le 
voyait  obligé  de  ronrcher  contre  les  Mongols, 
dont  les  hordes  dévastalrieea  venaient  d'envahr 
la  Syrie.  Battus  dans  teutee  les  rencontres  et  fot' 
tout  auprès  de  ilonw(  Émèse  )  en  nevembre  f  ?8i , 
les  chefs  tartares  prirent  te  parti  de  s'éloignef 
en  cherchant  de  pins  à  lier  avec  le  sultan  (t?T 
tien  des  relattens  qui  reiAèrent  toujours  excei* 
lentes.  K'élaoun,  n'ayant  pins  alors  de  préocco* 
pations  sérieuses,  ne  s*oeoupa  guère  plus  doranl 
sept  on  hnit  ans  qoe  de  peMes  on  de  manvaisti 
choses.  En  1282,  il  ftdt,  durant  trois  jonrs,  roas^ 
sacrer  la  population  du  Caire,  #)oi  avait  réasi 
d*obéir  à  aes  ordonnances,  et  en  expiation  4f 
ee  crime  il  élève  cet  hdpital  devenu  si  célèbn 
sous  le  nom  de  Mohstan;  en  1283  il  modifie  k 
somptueux  costnme  des  mamelonks,  et  le  ramèai 
à  plus  de  simplicité,  passe  en  Syrie,  enlève  an 
chrétiens  le  château  de  Merfed  (mai  1285) 
s^empare  de  ITarak',  et  y  fUt  priaonnier  son  a& 
cien  maître  Salamech,  qu*îl  laisse  cependant  v^ 
an  Caire  dans  robscorité;  puis  on  ne  le  voit  ploi 
occupé  qu'à  déposer,  remplacer,  nommer  et  deS' 
f  Huer  ses  vidrs  jusqu'en  1287,  moment  où  iJ  <^ 
donne  pour  successeur  reeomra  son  fils,  A*lf,  pn^ 
clamé  sous  le  nom  de  Malek  es  S*aleh\  le  roi 
vertueux.  Malheureusement  Alt  mounit  Tanoà 
suivante,  et  le  sultan,  pour  s^étonrdir,  ne  cnii 
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{Mirair  mieDx  Uke  que  d*eiilrepraidre  une 

f\fmM  oontFe  ta  ville  de  Tmpolî,  qui*  depaift 

ceDtqaatre-TÎDgto  nw  an  pouvoir  dés  ehrétiens, 

s'élail  ékïïée  à  «n  tent  degré  de  richeaae  et  de 

pwpérité.  Tripoli  fot  pria,  rasé,  après  une  dé- 

iBMedéMspérée  (  avril  1288  ).  On  a  coo^lruit  Mir 

MB  «DiplAMRiffll  la  cité  actuelle.  Mais  ce  grand 

NBflès  as  cakna  auUeraent  la  douleur  4e  K*^ 

ItooB,  qai  moomt  «afin  de  ohagno,  le  12  dé- 

tmbre  1290,  àTàge  de  aoîKante-iiait  aaa,  après 

01  tvsir  régné  oaae  et  quelques  inoifi.  On  lui  ât 

èmapnfiques  akaè<|MB,4lt  sott  oarps  fiit4épe«é 

dtt&le  lioristaa.  C^est  lui  qui  a  élevé  la  Mie 

■Mqiée  à  laquelle  ««•  nuni  est  resté,  on  des 

«KBieste  de  la  citadeUe  du  Oaine,  et  il  est  de 

fte  le  créateur  4e  €et  jnage  pratiqué  eu  Odeat 

è  exposer  sur  les  uniaarets  des  asosqnée^  dans 

des  wiseg  eboiâB  ei|wèg,  4a  gesiD  pmn  les  oi- 

«m  du  M.  O,  Mac  Cabjhx. 


61  nMnabi,  BaVar  al  ZaMkmr,  —  àUrmté  Jheu  lovuT 
cfDanaehiki,  jkàbar  al  Douai  —  L'Ég9pte»  dans  rC^ 
^ttrt  nttoiraque. 

*  UÊXtt  (  Christian  ) ,  historien  allemand, 
B^àGrejfettbagea,«nPoniéranie,>en  1667,  mort 
«ers  1710.  Filsd'vn  piédicateur4ntbérie<  il  em- 
^in»si  la  caiTÎère  de  aon  père,  et  fut  ^nsteur  de 
^•JesD  de  Jerwen  en  Eathonie,  puis  de  fiaint- 
Sieol»  de  Brvel.  On  a  de  lui  une  Histoire 
^^régée  (le  la  JÀvonie  éepmâ  lu  tempt  Us 
fivt  recnléi  fusqu'm  ]i690  <(  en  allemand  ); 
1t«^,  1695,  1  Tol.  in-4'';  —  et  on  Appendice 
àoefrivail  resté  inédit  A.  G. 

A(k)ui;,  VbtrUchi  der  IMgmaan  in  thaOaad  Mf 
UUMmOfWEM.  Foy.  KSLUERnOTEa. 

KSLLBR  (  Jacques  ),  lliéolosien  et  pabliciste 
iBemsad,  né  à  Sediingen  en  1568»  mort  le 
n  fénier  1631 .  Après  ètfe^ntré  à  Tâge  de  vingt 
^  ehcK  les  jéenites,  il  fut  successivement 
^nj^  d'enseigner  la  rhétorique,  la  théologie 
^  h  philosepiiie  4Bns  divers  collèges  de  son 
vdrr.  U  fut  ensuite  nommé  recteur  du  collège 
^  Ratisbonne ,  et  deux  ans  après  il  fut  mis  à 
ii  (éte  de  celui  de  Munich.  H  devint  pins  tard 
^f«sseur  du  prince  Albert  de  Bavière,  et  fut 
<B#);é  par  l'électeur  Maximilien  de  Bavière 
te  diventes  affaires  d*nne  grande  importance. 
H  fit  preuve  de  beaucoup  de  zèle  et  de  talent 
te  les  nombreases  controveraes  qu'il  eut  avec 
^  protesfanlB;  et  ayant  été  dépoté  en  1615  n 
^^^floqoe  deNenbooTg,  il  y  fit  valoir,  dans  sa  dis- 
B«6wn  avec  le  ministre  luthérien  Jacques  Heil- 
^«SKT^  des  raisons  si  fortes  et  si  habilement 
^'tes,  que  Heilbrunner  prétexta  «une  indis- 
Ntioo  suMte,  pour  ne  pas  av^  à  répondre 
^Keller.  On  a  de  KeHer  :  Tyrannicidium,  seu 
ifii^int  cathoHeorum  de  tprannum  tnterne- 
^)>e,  adversus  eaktmnias  in  Societatem  Jesu 
^fsias;  Munich,  1601,  in4»;  —  Faseicu- 
^  toiidtu  qttinquagitita  floseulorum,  id 
>'  ahsurdit4U  prsedicantium  in  eoloquio 
^tisbomiensi;  1604,  m-4'*,  sous  le  psendonyme 
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de  Jacokus  Silmmus;-"  Phitippiett  in  onony- 
mtcm  guemdmn  cm  S^cietaiem  Jesu  menda- 
eku  oneravit;  Ingolstadt,  1607  :  réponse  k  «m 
écritdJLoeffen;  —  Papaius  catkolicus,  seu 
demonsiraUo /imdamentalis  veritatis  Ecde- 
siss  caihoiicm  renumx;  Munich,  t6l«,  2  toI. 
in-foi.  ;  ouvrage  écrit  «n  allemand  ;  _  Aqtmàa 
ffeàllfnmneri^  fnc  est  ^utalio  ffeilàrun- 
neri,  qui  ezirewmm  mnctUmem  inseeiatus 
fuereLt;  Blimich,  1618,  in-A%  en  allemand;  — 
Litvra.eeit  castigatio  oamMsÊrise  hispasàetP 
A.'L.  Camerario  instruetœ  ;  Munich,  1623  :  cet 
écrit,  pubCé  sous  le  pseudonyme  de  Fabieu 
Hercyanus ,  est  dirigé  contre  Camerarius,  qui 
avait  attaqué  le  gouvernement  espagndl;  — 
Vûlraâi  Plessi  AjaXj  sive  appenûix  cancél- 
larix  ilnAa/f{na;;Mamdi9'1624,  in-4"  :  cet  ou- 
vrage, pubKé  sous  te  pseudonyme  de  Fabius 
HerRynianas ,  est  la  réfutation  d'un  écrit  attribué 
à  Pless,  ofi  Von  avait  cherché  à  disculper  les 
protestants  des  accusations  portées  contre  eux 
dansie  Kvrehititulé  :  tcmcellaria  sécréta  AnhaU 
tinai  —  BhaharhaTus  domondœ  tnli  quam  in 
apologia  suaproritatM  L.  Camerarius;  Mu- 
nich, 1625,  m- 4*  :  sous  le  pseudonyme  de  Fabius 
llercynianus  ;  —  Tulms  Gallilxanus  heheS" 
centïbus  t.  Cameraril  oadis,  ad  clarius  vt- 
dendum  tornatus;  Munich,  1645,  in-4'*;  — 
AdmonlUo  ad  Ludovicum  XlIT  reçem  Fran^ 
ciae;  1625,  fai-4*,  pamphlet  contre  la  France, 
attribué  par  quelques  personnes  à  Eadaemon- 
Jean  (  voy.  ce  nom  )  ,mais  qui  sortit  de  la  plume 
de  Keller  (  voy.  Peicnot,  Dictionnaire  des 
Livres  condamnés,  t.  I,  p.  202).  On  attribue 
généralement  à  Keiler  nu  autre  écrit  dirigé  aussi 
contre  la  France,  et  publié  sous  le  titre  de  : 
Mifsteria  poUtica  :  Àoe  est  epistolx  arcanx 
virorum  illustrium  sibi  confidentium;  1625^, 
in*4''  :  ce  pamphlet  et  le  précédent  furent  brûlés 
à  Paris  par  le  iKHirreau.  E.  G. 

Meffambe ,  BibUotheca  SerMorum  Sodetatis  Jesiu  — 
Bayie.  Diction,  —  Placcli»,  Tkeatmm  jinonymorumm 
—  Deckher,  De  ScriptorUmM  adapotit.  —  Holtermuod, 
Supplément  à  JScber. 

RBLLER  (Jean-Balthasar)  y  fondeur  suisse» 
né  à  Zurich,  en  1038,  mort  en  1702.  Il  apprit 
d'abord  Fart  de  Forfévrerie,  et  devint  très- lia- 
bile  dans  tout  ce  qui  touche  aux  ouvrages  de  ci- 
selure. Son  Frère,  Jean-Jacques  Keller,  qui  de- 
vint fthis  tard  commissaire  de  Fartillerie  et  em* 
ployé  à  la  fonderie  royale  de  Paris ,  le  fit  venir 
dans  cette  ville,  et  lui  communiqua  tous  les  se- 
crets de  Fart  de  couler  les  métaux.  Jean  Bai- 
thasar,  nommé  dans  la  suite  inspecteur  de  la 
fonderie  de  Farsenal,  dirigea  la  fonte  de  la  plu- 
part des  statues  en  bronze  placées  dans  les  jar- 
dins de  Versailles.  En  commun  avec  son  frère, 
il  lit  exécuter,  en  1674,  d'après  les  modèles  de 
Girardon ,  une  statue  équestre  de  Louis  XI V, 
qui  fut  éiigée  en  1715  sur  la  place  de  Bellecourt 
à  Lyon.  Le  chef-d'œuvre  de  Keller  fut  la  statue 
de  ce  même  roi  qui ,  élevée  en  1699  sur  la  place 
Vendôme,  fut  renversée  un  siècle  après  par  la 
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popii)aoe  ;  elle  ayalt  vingt  et  nn  pieds  deliaat,  et  i 
elle  fat  ooalée  d*on  seul  jet ,  opéntion  qui  n'avait 
pas  encore  eu  lieu  jusque  alors  pour  des  ouvrages 
d*une  si  grande  dimension  ;  c'est  Girardon  qui 
en  donna  le  modèle.  En  1694,  les  frères  Keller  ; 
publièrent  un  Mémoire,  dans  lequel  ils  repous- 
saient énergiquement  le  reproche  d'avoir  fourni  > 
du  métal  do  «lauvaise  qualité  pour  les  canons  i 
et  mortiers  qu'ils  avaient  été  chargés  de  faire  ; 
confectionner  ;  on  y  trouve  des  dessins  de  divers  \ 
canons  de  leur  invention.  E.  G. 

FnenlIfCeseikicJUf  dêrbetten  KOnstlêr  in  der  SekmeU», 
t  II.  "  HlncMag,  HUtor.  iUer.  Handàmeh. 

RBLLBR  (Antoine-Léger),  homme  d'État 
suisse,  né  à  Luceme,  en  1673,  mort  en  1752. 
Après  avoir  occupé  divers  emplois  dans  Tadmi- 
nistralion  publique ,  il  devint  chancelier  et  mem- 
bre du  sénat  de  sa  ville  natale ,  qui  l'envoya  en 
1715  comme  député  lors  de  la  conclusion  du 
traité  d'aUlanoe  entre  la  Suisse  et  la  France. 
Dix  ans  après  il  se  signala  par  son  énergie  à 
revendiquer,  pour  le  gouvernement  de  son  pays, 
le  droit  de  déposer  les  curés  et  de  les  remplacer 
sans  consulter  l'autorité  eoclésiastiqne  ;  oette 
prétention  ayant  été  contestée  par  le  nonce  du 
pape,  il  en  résulta  une  rupture  complète  entre  le 
saint-siége  et  la  république  de  Luceme.  Parmi 
les  ouvrages  publié  alors  au  nom  de  cette  der- 
nière se  remarque  la  Lucema  lueens  €UethO' 
phili,  Lucerne,  1726,  in-A^,  k  laquelle  Keller  , 
eut  une  très-grande  part.  L'affaire  s'arrangea  en 
1727  par  une  transaction.  En  1750  Keller  se  re- 
tira de  la  vie  publique.  E.  6. 

LaU.  Necrolog  dtnkwûrdtçer  SehtteUer, 

KBLLBR  (  Dorothée  -  Zouif  -  Christophe, 
comte  DE) ,  diplomate  et  homme  d'État  allemand, 
né  à  Gotha,  le  19  février  1757,  mort  le  22  no- 
Tembre  1827,  à  Stedien,  près  d'Erfort.  Son  père 
avait  été  ministre  du  duc  de  Wurtemberg.  Après 
avoir  achevé  son  éducation  à  &ettiogue  et  à 
Strasbourg ,  il  voulut  entrer  dans  la  carrière  di- 
plomatique, et  travailla  d'abord  dans  le  cabinet 
du  baron  de  Dalberg,  administrateur  de  l'élec- 
torat  de  Mayence.  Sa  mère  ol^int  ensuite  pour 
lui  à  Berlin  le  titre  de  conseiller  de  légation , 
puis  de  chambellan.  En  1779,  il  fut  chargé  desaf* 
Aires  de  Prusse  en  Suède.  Peu  de  temps  avant 
sa  mort,  le  vieux  Frédéric  renvoya  à  Saint-Pé- 
tersbouiig.  Frédéric-Guillaume  II  le  fit  passer  en 
1769  à  La  Haye.  Keller  coopéra  dans  cette  ville, 
arec  le  ministre  hollandais  et  les  plénipotentiaires 
des  cours  de  Londres  et  de  Vienne,  aux  arran- 
gements qui  rétablirent  en  Belgique  Tautorité 
de  la  maison  d'Autriclie.  En  1790  il  épousa  à 
Aix-la-Chapelle  une  sœur  du  général  russe  comte 
de  Wit^enstelo,  et  fut  créé  comte  par  le  roi  de 
Prusse.  Il  assista  en  1793  aux  conférences  d'An- 
vers. La  conquête  de  la  Hollande  mit  fin  à  sa 
mission.  Il  resta  au  repos  jusqu'en  1797,  année 
où  il  fht  envoyé  à  Vienne  en  qualité  de  ministre 
plénipotentiaire.  Frédério^uillaume  lU,  qui  ap- 


préciait Keller,  le  nomma  chevalier  de  ses  ordres; 
mais  comme  la  Prusse  cherchait  à  «e  rappro- 
cher de  la  France,  ce  prince  le  remit  en  disponr- 
bilité.  Après  la  bataille  d'féna,  Keller  se  rendit  à 
Vienne  pour  chercher  peut-être  quelque  sppoi  i 
son  pays  en  Autriche.  La  paix  de  Tilsitt  arrêta 
ces  négociations,  et  Keller  ne  Ait  plus  osten»' 
blement  au  service  de  la  Prusse.  Ses  propriétés 
étaient  passées  dans  le  nouveau  roysame  de 
Westphalie,  où  il  resta  de  1807  à  1810.  ta 
deux  fois  membre  des  états  de  ce  royaoïne,  il 
fut  employé  au  comité  des  finances  par  le  roi 
Jérdroe,  qui  le  nomma  conseiller  d'État.  Eafin, 
le  grand-duc  de  Francfort  lui  confia  le  nia 
de  ses  affaires  litigieuses  avec  la  France.  KeHfr 
s'acquitta  de  cette  mission  avec  succès,  et  ob- 
'  tint  quelque  réduction  sur  les  somuws  récb- 
roées  par  Napoléon.  Il  se  trouvait  encore  à  Paris 
lorsque  les  événements  de  1813  commencerait 
à  soulever  l'Allemagne.  Il  partit  aussitôt  pwr 
Francfort,  et  de  là  pour  la  Thuringe,  Après  b 
bataille  de  Leipzig,  il  alla  au  quartier  générai 
de  son  beau-frère,  le  général  de  Wittgenstôn,  fé- 
liciter le  roi  de  Prusse,  et  reçut  avec  éclat  chezltii 
l'ex-électeur  de  Hesse-Cassel.  Celui-ci  le  noroma 
son  ministre  auprès  des  princes  alliés,  et  Kdler 
revint  à  Paris  en  cette  qualité  avec  les  trooptf 
alliées.  11  partit  ensuite  pour  Vienne,  oà  il 
représenta  et  défendit  les  intérêts  de  Pâecteff 
de  Hesse  et  du  duc  de  Brunswick.  Il  signa  aa 
nom  de  ces  deux  princes  l'acte  final  du  congrès, 
et,  quelques  jours  après,  l'adhésion  à  l'alliincede» 
grandes  puissances  contre  Napoléon  échappé  de 
l'Ile  d*£lbe.  Quand  le  congrès  de  Vienne  eut  ter- 
miné sa  session ,  le  roi  de  Prusse  chargn  KelW 
de  réorganiser  le  cercle  d'Erfurt,  pois  ii  M 
nommé  président  de  la  régence  d'Erfurt.  E^ 
même  temps  il  était  commissaire  pour  concerte^ 
les  échanges  de  territoh^à  faire  entre  la  Pru;^ 
Saxe-Weimar  et  Schwartzbourg.  En  1 8 19,il  n'eq 
plus  que  la  direction  des  affaires  diplomatiqi 
près  les  cours  saxonnes  de  la  ligne  emestioe, 
ducs  d'Anhaltet  les  princes  de  Scliwartibovrg 
de  Reuss.  Il  continua  de  résider  à  Ërfuri 
sa  mort.  J.  V. 

Galerie  de*  Centemp,  —  Arniult.  Jay,  Jout  et  Kor 
Biog.  nottv.  de*  Contemp.  —  Rabbe .  Vtellh  de 
et  Salatc-PreiiT«,  Mog.  «nlv.  et  portât»  de*  Ce 

RELLBR  (  Victor) ,  théologien  suisse,  véi 
Ewattingen  (grand-duché  de  Bade),  le  14 
1760,  mort  le  7  décembre  1827.  Il  fit  seséf 
philosophiques  et  théologiques  à  VUlingén,  i 
iwurg,  et  à  l'université  de  Vienne.  A  son 
dans  sa  ville  natale,  en  1778,  il  entra  connne 
vice  au  couventdes  Bénédictins  de  Salnt^Bf 
il  prononça  ses  voeux  en  1785.  Il  prit  en  rd 
le  nom  de  Victor,  et,  devenu  prêtre,  il  fut  ' 
de  professer  dans  son  couvent  l'histoire 
droit  ecclésiastique.  Il  porta  dans  sa  chaire 
doctrines  hardies,  qui  occasionnèrent  des  plai 
contre  lesquelles  le  docte  abbé  Gerbert  le  p^ 
tégea.  A  la  mort  de  ce  dernier,  Keller  passa  II 
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prefdié  de  GartweU,  puis  il  devint  saccesdve- 
meot  curé  à  Schloclisee,  dans  le  Scliwarzwald 
et  à  Wieslikoo,  dans  le  canton  d'Argovie,  enfin 
à  Aarau  en  1806.  Il  traTaiUa  alors  au\  Àrehi' 
tes  pour  tervtr  aux  eonjérenees  fHUlorales 
di  Vècéché  de  Constance^  que  publiait  Wes- 
«oberg,  dont  il  partageait  les  doctrines.  Il  s*éleva 
oootre  les  abus  et  les  pr^ugés  ou  contre  ce  qu'il 
considérait  comme  tels,  prâcha  et  écrivit  dans  le 
mftne  sens,  ce  qui  lui  valut  la  haine  des  défenseurs 
des  idées  opposées  aux  siennes.  En  1816  il  ob- 
tint la  cure  de  Grafenhausen.  Il  y  fut  perse» 
ailé  par  sas  adversaires,  qui  excitèrent  contre  lui 
Ms  paroUtûens  en  Taccusant  d*bérésie.  11  ne  fut 
pas  plus  heureux  à  PfafTenweîler,  où  il  devint 
curé  en  1820,  et  où  il  termina  ses  jours.  On  a 
de  lui  :  Idéale  fur  aile  Sfxnde  oder  Sitien- 
khrein  BUdern  (Idéal  pour  tous  les  États,  ou  li- 
Tre de  mœurs  en  portraits)  ;  Aarau,  1 83 1  :  —  Ka- 
ihoÙkoH/ùr  Aile  unter  seder  Farm  das  Eine 
(Catliolicon,  ou  Tunité  pour  tous  sous  chaque 
fonoe);  Aarau,  1832;  —  I^achlass  (he^) ;  Fri- 
boQix,  1830, 2  vol.  :  œuvre  posthume,  commencée 
Ml»  le  titre  de  Goldene  Alphabet  (Alphabet 
(for);  —  BUBtter  der  Erhaung  und  des  Piach- 
denkent  (Feuilles  pour  l'édification  et  la  médi- 
ti&n);  Fribourg,  1832, 2  vol.  V.  R. 

KELLEft  (Frédéric- Louis  von  Steikbocr), 
jurisconsulte  suisse,  né  à  Zurich,  le  17  octobre 
2799.  Après  avoir  étudié  la  jurisprudence  k  Ber- 
Ko  et  à  Gœttingue,  où  il  obtint  en  1822  le  titre 
de  docteur,  il  devint  en  1 823  professeur  de  droit 
ctfil  dans  sa  ville  natale.  Il  occupa  dans  les 
années  suivantes  divers  emplois  dans  la  magis- 
trature, et  fut  élu  en  1830  membre  du  grand 
oonieil,  qull  présida  en  1832  et  en  1834.  Envoyé 
à  plusieurs  reprises  comme  député  de  son  can- 
ton auprès  de  la  diète,  il  y  travailla  à  la  rédac- 
tion de  divers  projets  de  loi,  notamment  au  code 
ndiitalre  promulgué  en  1837.  Ayant  perdu,  à  la 
suite  de  la  révolution  de  1839,  presque  toute  son 
influence  dans  son  canton,  il  accepta  en  1843 
one  chaire  de  droit  à  Tuniversité  de  Halle.  Qua- 
tre ans  après,  il  fut  appelé  à  Berlin,  pour  succé- 
dera Puchta  comme  professeur  de  droit  romain. 
Zn  1849  il  fut  élu  à  la  seconde  diambre  de 
Prusse,  où  il  se  déclara  partisan  décidé  des  idées 
conservatrices,  quoique  dans  son  pays  il  se  fût 
joojoors  montré  attaché  au  parti  libéral.  En  1850 
il  siégea  au  parlement  d'Erfurt,  comme  dé- 
puté du  cercle  de  Preuzlau.  Dans  ces  derniers 
|enps,  il  remplit  les  fonctions  de  conseiller  de 
jflàtice.  On  a  de  lui  :  De  Peculio;  Gœttingue, 
1826,  ia-8<*;  —  Veber  IMis-Contestatio  und 
irtkeil  nach  classischem  rômischen  ftecht 
/Surla  lÀtisconlesiatio  et  le  Jugement d'appès  les 
pnocipes  du  droit  romain  de  Tépoque  des  juris- 
consultes classiques)  ;  Zurich ,  1827 ,  in-8»  ;  — 
^etiria  ad  Ciceronem;  Zurich,  1842-1850, 
2  vol.;  —  Der  rômische  Civil  process  and  die 


Actionen  (La  Procédure  civile  des  Romains  et 
les  actions)  \  Leiprig,  1862.  E.  G. 

Conv.-Lex, 

l  KBLLKR  (  Henri-Adalbert)^  philologue  et 
érudit  allemand,  né  à  Heidelsheim,  dans  le  Wur* 
temberg,  le  5  Juillet  1812.  Après  avoir  étwiié 
pendant  quelque  temps  la  théologie  à  Tubingue, 
il  commença  à  s'occuper,  sous  la  direction  d'Uh- 
land,  de  la  littérature  du  moyen  Age.  Jl  ae  fit  re- 
cevoir en  1 834  docteur  en  philosophie,  et  se  rendit 
dans  la  même  année  à  Paris.  De  retour  à  Tu- 
bingue en  1835,  il  y  ouvrit  des  cours  sur  les  lit- 
tératures romane  et  gennanique.  En  1840  il 
alla  passer  six  mois  en  Itilie,  à  la  recliercbe 
des  manuscrits  contenant  des  œuvres  littérai- 
res du  moyen  Age,  encore  inédites.  En  1844  il 
fut  nommé  professeur  de  littérature  allemande 
à  Tubingue,  ainsi  que  conservateur  en  chef  de  la 
bibliotb^ue  de  l'université.  On  lui  doit  les  édi- 
tions suivantes  :  iÀ  Romans  des  Sept  Sages  ;  Tu- 
bingue, 1836;  —  Alf/ranzôsische  Sagen  (Tra- 
ditions de  l'ancienne  France);  Tubingue,  1838; 
«—  Romancero  del  Cid;  Stuttgard,  1838;  — 
Zwei  Fabliaux  (Deux  Fabliaux);  Stuttgard, 
1840;  —  Gesta  Romanorum;  Quedlimbourg, 
1841  ;  —  14  Romans  dou  chevalier  au  Léon, 
Tubingue,  1841  ;  —  AUdeutsche  GedicfUe  (  Poé- 
sies allemandes  du  moyen  Age)  ;  Tubingue,  1846; 
— Allé gute  Scàwaenke  (Bonnes  vieilles  Farces  ); 
Leipxig,  1847  ;  —  Ueder  Heinrichx  von  Wir» 
temberg  (Chants  de  Henri  de  Wurtemberg); 
Tubingue,  1849;  —  Lieder  GuilUms  von  Der^ 
gunden  (Chants  de  Guillem  de  Reitçunden); 
Mittau,  iS^9 ;—  Meister  AWs  Werke  (Œuvres 
de  maître  Alt);  Stuttgard,  1850;  —  HaliieniS' 
cher  Novellensehat%  (Trésor  des  nouvelles  ita- 
liennes); Leipzig,  1851-1852, 0  parties;  —  Fast" 
nachtspiele  ans  dem  \^^  Jahrhundert  (Piè- 
ces de  carnaval  du  quinzième  siècle  )  ;  Stuttgard, 
1853  ;  —  Romwart,  recueil  de  documents  sur  la 
poésie  du  moyen  Age.  On  doit  aussi  à  Keller  plu- 
sieurs traductions,  parmi  lesquelles  nous  citerons 
celle  de  tons  les  romans  de  Cervantes,  Stuttgard, 
1838-1842, 12  vol.,  et  celle  des  œuvres  de  Shak- 
speare,  faite  en  commun  avec  Rapp,  Stuttgard, 
1843-1846.  E.  G. 

Broekhiat,  Vnmrt  Zetf.,  1. 1,  p.  47B. 

l  KBLLBR  {Godefroy)y  poète  suisse,  né  en 
1819  à  Zurich.  Se  destinant  d*abord  à  la  pein- 
ture, il  alla  suivre  pendant  deux  ans  les  cours  de 
l'Académie  de  Vienne;  mais,  à  son  retour  en 
Suisse  (1842),  il  tooma  son  activité  vers  les 
travaux  littéraires.  Son  premier  livre  fut  un  re- 
cueil de  vers  :  Gediehte;  Heidelberg,  1846.  Le 
succès  de  ce  livre  valut  à  son  auteur  de  la  part  du 
sénat  de  Zurich  une  pension,  dont  il  profita  pour 
fUre  à  Heidelberg  et  à  Berlin  une  étude  particu- 
lière de  la  littérature  et  de  la  philosoplûe.  Depuis 
1855  il  s*est  fixé  dans  sa  ville  natale.  On  a  en- 
core de  lui  :  Netiere  Gediehte  (Nouvelles  Poé- 
sies); Brunswick,  1851  ;—  DerGriine  Heinrich 
(Henri  le  Vert);  ibîd.,  1854,  roman  historique; 
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—  Die  Leute  von  Seldwyla  (Les  Gen»  de  Scld* 
wyla);  Ihid.,  1856  :  contes  et  scènes  de  mœors 
tirés  de  la  Suisse  allemande  contemporaine.      K« 

Cmen  Zett^  1887  f Snppt.  au  CanC'Lêx.  ). 

KBLLBR.  Voy.  ChELLERI. 

KBLLBSIIOTB9  (  Moritz  ) ,  peintre  allemand, 
né  à  Altearatb  (daché  de  Berg),  en  1758, 
mort  en  1830.  Un  de  ses  oncles,  ecclésiastique, 
qni  habitait  Dnsseldorf,  le  fit  venir  dans  cette 
Tille,  où  le  jeune  KeOerhoTen  se  Uyra  d'abord  h 
des  étodes  classiques,  qn'il  abandonna  à  fâge  de 
dix-sept  ans  ponr  s'adonner  à  la  peinture.  Il  fré- 
quenta les  écoles  de  Dusseldorf  et  d^Anvers,  et  y 
acquit  nne  grande  habQeté.  En  1779  il  se  rendit  a 
TIeime,  où  il  enta  exécuter  de  nombreuses  com- 
ttandes,  et  H  fut  nommé  cinq  ans  après  peintre 
do  la  cour  de  Bavière.  En  1808  il  devint  profes- 
seur de  pe&ture  à  PAcadémfe  des  Beaux- Arts  de 
Hunieh.  Outre  quelques  intérieurs  et  deux  on 
trois  tableaux  d'histoire,  Kellerhoven  n'a  fast 
que  des  portraits  ;  mais  il  excellait  dans  ce  genre. 
Un  coloris  large  et  plein  d'éclat  fiiit  remarquer 
dans  ses  œuvres  notaient  des  mieux  exercés  pour 
limitation  des  étoffes.  On  cite  comme  ses  meil- 
leures toiles  :  le  Portrait  du  roi  MaximiUen- 
Joseph,  placé  maintenant  dans  la  salle  do  sénat 
d*  l'université  de  Munich  ;  —le  Portrait  du  roi 
de  Suide  Gustave  IV  et  de  sa  femme;  —  le 
Portrait  de  Varckidwi  Charles  d^ Autriche  ; — 
le  Portrait  de  l'évéqueStreber; — les  Portraits 
de  r archevêque  de  Munich  Gebsattel  et  de 
Vévéque  cTAuçsùourg  Riegg^ete.,  Kellerhoven 
a  aussi  gravé  à  Teau-forte  une  trentaine  de  su- 
jets ,  entre  antres  plusieurs  portraits  peints  par 
liii-^méme. 

Son  fils,  Joseph,  néà  Manobenn,  en  1798,  s*est 
dfsfingué  comme  peintre  et  comme  Ktbographe; 

£.6. 

Hairrer,  Âllgemeinn  tansUer-ZeTikort. 

KKLLERNâim  ( PrançoiS'ChHstophe ,  duc 
oE  Talhy),  marécha}  de  France,  né  à  Strasboui^g, 
lé  30  mai  1735,  mort  le  12  septembre  1820.  11 
8*enri^Ia  comme  volontaire  en  1752,  et  fit  la 
guerre  de  Sept  Ans,  où  il  gagna  te  grade  de 
capitaine.  Après  difTérentes  missions  à  Kétrai»- 
ger,  il  fht,  en  1 77 1 ,  Tud  des  officiers  que  Louis  XV 
envoya  en  Pologne  pour  seconder  la  confédé- 
ration de  Bar,  et  se  distingua  particulièrement 
au  combat  de  Cracovie.  Fait  fîeutenant-colonel 
fl  sa  rentrée  en  France ,  il  devint  colonel  en 
1784  et  maréchal-de-camp  Kannée  suivante.  En 
1789,  il  embrassa  avec  ardeur  la  cause  de  là 
révulutioQ,  fut  investi  en  1791  du  commande^ 
ment  de  l'Alsace,  et  déjoua  toutes  les  hitelligences 
que  le  prince  de  Condé  et  le  vicomte  de  Mirabeau 
entretenaient  sur  cette  frontière.  Mis,  en  1792»à 
la  tête  des  troupes  qui  se  rassemblaient  au  camp 
de  Neukirk,  sur  la  Sarre,  il  couvrit  avec  sa  petite 
armée  de  10,000  hommes  l'Alsace  et  nne  partie 
de  la  Lorraine,  et  préserva  ces  provinces  de  l'in- 
vasion des  Autrichiens,  qui,  au  nombre  de  36,000, 
avaient  franchi  le  Rhin  pits  Spire.  Nommé,  le 


28  août,  au  commandiement  en  chef  de  farmée 
du  centre,  fl  s'ébranla,  te  4  du  mois  suivant, 
pour  aller  se  réunir  k  Dumouriez  dans  les  plai- 
nes de  te  Champagne ,  et  opéra  sa  jonction  le  19. 
Placé  sur  les  bords  de  l'Aube ,  l'apparition  inat- 
tendue des  alliés  l'obligea  de  chercher,  le  jour 
même,  un  champ  de  bnitailte  moins  désavanta- 
geux ,  et  il  s'arrêta  sur  les  hauteurs  de  Talmj. 
Attaqué  le  lendemain ,  et  voyant  la  bonne  con- 
tenance de  ses  troupes,  Kellennann  mit  sod 
chapeau  sur  la  pointe  de  son  sabre,  puis,  le  tevaot 
en  l'air,  s'écria  Vive  ta  nation  !  Ce  cri,  répété 
dans  tous  les  rangs  avec  le  plus  vif  enthousiasme, 
frappa  l'ennemi  de  stupeur,  et  devint  le  signal 
d'une  victoire  qui  détermma  Tarmée  prus- 
sienne à  la  retraite ,  et  dont  Teffet  moral  fîit 
immense,  puis  qu'elle  montrait  pour  la  première 
fois,  depuis  TouvertuTe  de  la  campagne,  ce  dont 
te  jeune  armée  fhmçaise  était  capable.  Pendant 
que  Custine,  s'avançant  le  long  du  Rhin,  teisait 
te  conquête  de  la  rive  gauche  de  ce  fleuve,  Kd- 
lerroann,  qui  commandait  Tarmée  de  te  Moselle, 
fut  accusé  par  ce  général'  de  ne  l'avoir  pas  se- 
condé en  attaquant  Ttèves  et  se  portant  sur 
Hayence.  Il  parut  le  14  novembre  à  te  barre  dé 
la  convention ,  protesta  hautement  de  son  pa- 
triotisme, et  se  justifia.  Il  fut  encore  envoyé 
comme  général  en  chef  à  l'armée  des  Alpes.  Eo 
1793,  sur  une  nouvelle  dénonciation  de  Custine, 
le  conseil  exécutif  manda  une  seconde  fois  Kd- 
iermann  à  Paris  pour  expliquer  sa  conduite.  Un 
décretdu  f  maidéetera  qu'il  n'avait  pas  cessé  de 
mériter  la  confiance  de  la  pairie.  Qtielques  jours 
après,  il  fut  nommé  commandant  en  chef  des 
deux  armées  des  Alpes  et  d'Italie.  Il  s'occnpaft 
{  activement  de  maintenir  cette  ftontière  intacte, 
lorsqu'il  reçut  l'ordre  (août  1 793)  d'envoyer  uae 
partie  considérable  de  ses  forces  devant  Lyon. 
Blentdt  il  dut  venir  lui-même  présider  au  sié^  de 
te  cité  rebelle.  Mus  au  bout  de  quelques  jours,  se 
souciant  peu  de  prendre  part  à  te  guerre  civile, 
et  n'ignorant  pas  que  les  Lyonnais  étaient  enooo- 
ragés  dans  leur  nteistance  par  Fespoir  que  les 
Piémontaîs  forceraient  te  ligne  du  mont  Blanc , 
et  viendraient  les  secourir,  O  voulut  teisser  le 
commandement  des  troupes  assiégeantes  an  gé- 
néral Dumuyet  retourner  à  son  armée;  les  re^ 
présentants  du  peuple  exigèrent  qu'il  demeuriL 
En  vain  écrit-iî  au  conseil  exécutif  que  c%Hait  à  la 
frontière  qu'on  prendrait  Lyon.  Ce  (Vit  seolement 
lorsque  les  troupes  répubifcafnes,  attaquées  par 
des  forces  supérieures,  se  replièrent,  et  qoe  les 
Piémontais  firent  irruption  par  la  vallée  de  Sa- 
lanches,  qu'on  permit  k  KelTermann  de  s'éloi- 
gner pendant  trois  jours.  Sa  présence  rendit  le 
courage  à  ses  soldats,  qui  reprirent  rofTensîTe. 
Le  troisième  jour,  il  éteit  revenu  à  L^on;  rom 
le  28  août  il  en  repartait  pour  repousser  te 
Piémontais ,  qui,  après  s'être  déjà  avancés  jus- 
qu'à Bonneville ,  menaçaient  Annecy  et  Cbam- 
béry.  Arec  8,000  hommes,  il  les  chassa  de  la 
Tarentaise  et  de  te  Manrienne,  et  ses  prédictions 


M 


kellebmahn 


52t 


s'accompKraBt  :  Lyno  o^tal»  le  Iwdemain  de 
li  fiiitt  de  Fannét  piénoitaiM»  Rio»  ctpemiaftt 
■e  put,  à  ce  qu'it  paraift,  contre^balaMftr  Klm- 
presâw  qa'avati  prôdaîk  anr  1m  aMnbivff'dii 
SMveracBmt  U  répugnuMH  d«  KaiterafUMin  à 
lédaire  iy«i  par  les  anMB.  H  iift  «testiliaé  k 
IS  octobf»,  et  eafimiié  k  rAbteye,  oà  U  mit 
treoe  moiâ.  A€i|aitté  au  b«H  de  ce  ianipa,  et 
nplaoé  à  1»  ttle  de  rani^da»  Alpes  et  â'Uatte^ 
il  arréia,  par  sa  résistaiice  opnaltre  daas  iriagl 
combak  ta  nardie  daa  Aatnchiens  anr  la  Pae- 
vttce,  el  parfint  à  éUUir  n»  ligM  devaat  lih 
qoelle  ëeheiièrHit  toos.k«cs  efforts.  Le  14  frm^ 
liéor  ao  ui  (31  aoâi  &7»ô)  l'anaée  d'Italie  M 


I    4éiacfaée  de  asa  asBMimiiliafiaef  pour  pamw aena 

-    cdaideSdieiier.  Lacoaqnète  de  ntalie  par  Booa- 

pnta^  qni  reasplaça  Scherer  es  1796  »  dînwMU 

liMfatMee  ém  r  OMnandffmwt  de  KeUeraaaa; 

mis  le  TîeuiL  eapitafaie  seaaada  de  sob  nieux  le 

Icoae  hdfus,  et  l'aîda  Idi^cmi»,  soil  à vaiBcre, 

■    »itàceiiBerverlaafrattade>8flavklaJre8.  Aussi, 

fnnd  Bowipîirte  fuianieé an peoifeîr  suprèsoe, 

Mffrm— a,  qaoi^a'il  n'eût  pas  participé  aa 

IS  tiranaife,  demi  •■ecssswaafiaiit  séMteur, 

martckal  de  France^  ^t<cde  VaUmy,  Toutefois, 

doute  à  caase  de  son  âga  enraBoé,  il  ne 

plus,  de  1804  à  iai3,  que  les  ar- 

Bien  d*  réserve  oh  ém  cerpa  d'observalM». 

El  1814  KeikrBiaiMa,  eaaane  tous  I«&  {grands 

(fipitaires  de  Teaspife,  Tota  la  déchéance  de 

faspercvr ,  et  se  aaentra  prêt  à  servir  le  gou- 

vnfOsmA  TOftA.  Apiès  la  piessière  reslauratioa^ 

,    il  échangea  son  titre  de  séBateor  contre  celui  de 

I    pair.Besté  saas  fanctiens  pendant  les  Cent  Jours, 

il  nprit  sa  plaee  à  la  chambre  hante,  où  il  vota 

avse  le  parti  Khérat.  U  LassEca. 

Ibwn.  L  lit.  ttv.  X;  t  IV,  Uv.  X\. 


<|ns,  pois  due  aa  Mmmj^  général  flrançaîs, 
ibdu  précédent,  né  à  Mets  en  1770,  mort  le 
)  join  lë36.  Il  fit  ses  études  à  Pans,  ao  collège 
te  Qoatre>NatienSy  et  «ntra  an  service  conMne 
iaas-lievtenant  de  remplacement,  au  r^^ineat 
eslonel  général  hussards.  En  1791,  il  passa  anx 
itst^Unia  avec  ramhnssade  du  chevalier  de 
Ternaot,  et  y  resta  JHsqu*aa  oaaaroencement  de 
1793.  Rappelé  peur  servir  près  de  son  père,  il  le 
Rjoigoit  au  moment  oà  eelui-ei  allait  prendre  le 
csaMDandement  de  Tarméedes  Alpeset  d'Italie.  Il 
fit,  en  «|ualitéd*aide  de  camp  de  son  père,  la  caoH 
pagsede»  Alpes  etie  siège  de  L]fon;  il  partagea 
aussi  sa  disgrâce qnand  il  fut  jeté  dans  les  prisons 
«le  r.\hbave.  Il  se  relira  alors  à  Metz,  ehea  Mar- 
boê,  son  oncle.  Il  ne  tarda  pas  à  y  être  arrêté, 
mt  m  ordre  de  Paris ,  motivé  par  une  corres- 
poudsnae  au  sujet  de  son  père,  kqoclle  avait  été 
Kvrée  à  la  police  par  une  maîtresse  d'hdfel  à  qni 
^Ile  cUit  adressée.  Le  maire  de  Metz  l*îaterro- 
§ea  avec  hieoveilknec ,  le  nut  sur  k  voie  des 
KriefA  qu'on  lui  imputait,  et  Taida  à  se  justifier. 
la  sincérité  de  ses  réponses  ainsi  que  les  senth> 
patriotiques  <pi1l  avait  consignés  dans  un 


éeril  oemposé  à  sen  retour  d'Amérique,  en  Fhon- 
neordes  constitutions  libres  des  États-Unis,  lui 
firent  rendre  imroédktement  sa  liberté.  Il  rejoi- 
gnit aussitèt  Tannée ,  demanda  à  reprendre  le 
comoundemant  du  hatailbn  des  chasseurs  des 
Hantes-Alpes  dent  il  était  le  cliertitnkire,  et  sur 
l*ol4ectkn  que  k  position  de  son  père  nepennct« 
tait  pas  de  \m  kisser  un  commandement  anssî 
important,  il  oMintdeser\'k  somme  simple  sal^ 
dal  dans  le  f  régnxientde  hussards  (Bevcbinj). 
An  bont  de  six  mok  passés  dans  oette  situatioB» 
Taeqmttement  desoa  père  hit  rendit  son  rang.  Il 
aik  reprendre kimnuiinnde mont  de  son  bataàlk% 
qni  avait  passée  l'arméedTItalk.  Deux  mok  après 
k  général  Keltermann  Tenait  se  vemettrc  h  la  léte 
des  années  ^s  A|)es  et  d*Italk,  et  le  jennr 
KeHermann  était  rappek  anprès  de  son  pèse- 
en  qualité  de  premier  aide  de  camp  avec  k 
9rade  de  chef  de  brigade.  Lorsque  k  général  '. 
Bonaparte  arriva  en  Halk,  k  jeune  KeHer- 
mann le  rejoignît,  nomme  a^Jod^nt  général,  an 
passage  du  P6.  U  k  snivit  è  Lodi ,  à  MUan,  à 
Pavk.  Mak  blenlAt,  les  fonctions  de  rétat-raiûor 
lui  convenant  pen,  il  fut  envoTé  h  la  division  du 
général  Biasaena,  qni  k  chargea  de  toutes  les 
expédilkns  et  raeennaissances  qui  avaient  pour 
bnt  d'éekirer  ks  saonvemanlB  des  ennemis,  et 
nvec  kquel  il  se  tranva  aux  batafllea  de  Bassaoo» 
d*Affcok ,  de  Rivolt  et  de  Mantoue  on  de  la  Fa* 
vorite.  Bkssé  an  pasaagedu  Xaglkmento,en  17U7y 
il  futenvoyé  è  Pacis  pour  porter  an  Directoire 
les  drapeaux  pris  à  l'ennemi.  Il  en  revint  avec  k 
grade  de  général  de  brigade.  Il  fit  partie  de  Tex.- 
pédition  de  Rom»  sena  les  générai»  Berthier^ 
SaintrCyr  et  MaedonalésuQcessivement.  U  com^ 
mandait  ravaat-gaide  de  ce  denûer  à  répoqne  où 
k  général  Maek  envahit  TÉkt  Romak  ;  il  fit  des 
priNliges  de  vakus  dans  oetk  eampagne^et  battit 
pksieurs  fok  k  général  Roger  de  Damas,  prit 
Vikrbe.  assktaà  k  prise  de  €apene,  et  oontrÛma 
è  la  prise  de  Maples  sous  Championnet  (  1799)l 
Les  désastres  éprouvés  sur  TAdige  par  Scherer 
forcèrent  Nacdonald  ii  abandonner  Maples.  At- 
teut  d*one  violente  névralgie,  qui  k  retmt  quel- 
que  tevapaà  Gènes,  Keilermann  n'eut  aucunepart 
aux  évéaeaaeak  qni  noua  firent  perdre  l'ItaUe» 
lui  apprenant  le  retour  de  Bonaparte,  il  offrit  ses 
services 4  Bertlikr.  Après  le  i&  brumaire,  il  rentca 
en  Italie,  avec  le  premier  conâul,  à  la  tète  d'une 
brigade  degrosse  cavalerie.  Il  assista  è  k  bataille 
de  Marengo,  eu  il  décida  k  vkUMre.  H  avait 
fourni  pkisieurs  charges  et  couvert  la  retraite 
de  l'armée  jusqu'au  corps  de  Desaix.  Geki-ci  ve- 
nant à  heurter  avec  4  è  5,000  liommes  la  masse 
entière  de  l'armée  autrichienne,  forte  de  plus  de 
30,000  hommesfttt  tué  aux  premiers  coups,  et  sa 
ligne  colbutpe  et  mise  en  foite.  Une  terrible  ca- 
nonnade de  Mannont  jeta  quelqpe  désordre  dans 
la  coknne  autrichknne.  Par  une  heoreusc  ins- 
piration, KeUerroann  se  jeta  sur  le  flanc  des  autri- 
chiens ,  teur  fit  mettre  bas  les  armes,  kur  ar- 
racha un  succès  qni  paraissait  certain,  et  changea 
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en  un  instant  les  résultats  de  la  journée.  H  oentinoa 
à  faire  partie  de  Tarmée  dltatîe,  où  il  commandait 
la  division  de  grosse  cavalerie,  et  fut  fait  général 
de  division  le  26  messidor.  Dans  les  deux  années 
de  paix  qui  suivirent,  il  fut  chargé  de  rinspeo- 
tion  des  troupes  de  cavalerie  en  Italie,  et  lors  de 
l'invasion  du  Hanovre ,  on  lui  confia  le  comman- 
dement de  la  cavalerie  qui  occupait  ce  pays. 
Cette  armée,  sous  le  commandement  de  Bema- 
dotte,  se  porta  sur  Munich  en  1 805 .  Le  général  Kel- 
lermann ,  à  la  tète  de  Tavant-garde,  entra  dans 
cette  ville,  et  passa  Vlnn,  à  Wasserbourg,  en  pré- 
sence de  rarrière-garde  de  Tannée  autrichienne. 
Le  corps  de  Bernadette  ayant  été  rappelé  de 
Bohème  en  Moravie,  Kellerroann  rejoignit  la 
grande  armée  la  veille  de  la  bataille  d'Austerlitz. 
Après  avoir  conduit  plusieurs  chargea  de  cava- 
lerie, il  eut  la  jambe  fracassée.  Cette  blessure  le 
força  au  repos  pendant  un  an.  Kn  1807  il  passa 
à  Tarmée  de  Portugal,  commandée  par  Junot.  A 
la  suite  de  la  capitulation  de  Baylenil  fut  envoyé 
à  Ëlvas  pour  observer  tes  mouvements  de  l'Es- 
pagne. Après  la  journée  de  Yimiera  (août  1808), 
il  fut  chargé  de  négixsier  une  capitulation  avec  les 
Anglais,  mesure  qnli  n'approuvait  pas  :  il  pen- 
sait, lui,  qu'on  pouvait  revenir  par  TEspagne; 
il  arriva  pourtant  à  conclure  une  capitulation 
honorable,  qui  ne  fat  exécutée  à  la  vérité  que 
grftce  à  la  loyauté  du  duc  de  Wellington.L'armée, 
ramenée  en  Fpance  sur  les  vaisseaux  anglais, 
rentra  bientôt  dans  la  péninsule.  Kellermann  re- 
çut de  l'empereur,  à  Valladolid,  le  commande- 
ment de  la  division  de  dragons  du  général 
Grouchy,  et  bientôt  il  succéda  à  Bessières  dans 
le  commandement  des  frontières.  H  rouvrit  des 
communications  avec  le  maréchal  Ney,  lui  ra- 
mena des  renforts,  concerta  et  exécuta  avec  lui 
l'invasion  des  Asturies.  Cette  marche  amena  la 
dissolution  du  corps  de  La  Romana.  Plus  tard  il 
maintint  le  dernier  les  rapports  de  la  France  avec 
Madrid.  Il  était  à  Yaltadolid  lorsque  le  duc  del 
Parque  força  le  sixième  corps  à  quitter  Salaman- 
que.  Kellermann  vint  lui  oiïrir  le  combat'à  Me* 
dina  del  Campo.  Leduc  se  retira.  Kellermann,  à 
la  tète  de  sa  cavalerie,  le  poursuivit  jusqu'à  Alba 
de  Termes,  et  tailla  son  arrière-garde  en  pièces. 
Cette  victoire  rétablit  les  affaires  des  Français 
en  Espagne.  Destiné  à  faire  la  campagne  de  1812 
en  Russie ,  Il  fut  arrêté  en  chemin  par  une  ma- 
ladie, n  rejoignit  ie  maréchal  Ney  en  1813,  et  com- 
mandait son  arrière-garde  au  combat  de  Rippacb, 
qoi  précéda  d'un  jour  la  bataille  de  Lutrin.  Dans 
cette  dernière  journée  il  reconnut  le  premier 
l'armée  ennemie,  et  soutint  le  premier  choc  ;  il  fat 
blessé  et  eut  trois  chevauv  tués  ou  blessés  sous 
lui.  A  Baulzen,  il  commandait  Tavant-garde  du 
corps  de  Ney;  il  s*empara  de  Klix,  y  reçut  une 
forte  contusion,  et  eut  encore  deux  chevaux  mis 
hors  de  oombat.  Après  la  nipture  des  conféren- 
ces de  Prague,  il  eut  le  commandement  de  la 
cavalerie  polonaise,  et  occupa  Gabel  ;  il  fit  con- 
naître à  Tempereur  la  marctie  des  alliés  sur 


Dresde,  et  prit  part  à  tons  les  combats  livrée  àsos 
cette  campagne  par  le  huitième  corps,  composé 
de  Polonais  et  commandé  par  Poniatowsky.  Dan 
la  campagne  de  I8t4,  ildétraiKit,  par  une  charge 
de  cavalerie,  le  corps  de  Pahlen,  et eOt poussé 
jusqu'à  Nogent-sur-Seine  si  Napoléon  ne  loi  eôt 
retiré  la  moitié  de  ses  troupes  pour  marcher  sur 
Montereao.  Le  général  KcHefinann  colbata  à 
Saint-Pavo,  au  delà  de  Troyes,  le  corps  de  cavale- 
rie de  Saint-Julien ,  et  le  Jeta  sor  Bar-svr-Seiiie 
en  lui  prenant  1,500  hommes.  Le  38  février,  au 
combat  de  Bar-snr-Aube,  il  chargea  sur  Vvcnét 
prussienne  et  l'empêcha  de  bouger  des  hau* 
tcurs  dont  elle  s'était  emparée.  Sous  la  première 
restauration,  le  général  KéUennami  fut  nonmé 
chevalier  de  Saint-Louis  et  inspecteur  de  ean- 
lerie.  Le  20  mars  1815,  il  marcha  à  la  tète  de 
ravant-garde  du  doc  de  Berry  sur  FontaincUsaa 
pour  s'opposer  au  retour  de  Napoléon  ;  nais  la 
défection  des  troopes  et  le  mouvement  de  ^^ 
traite  qui  lui  fut  ordonné  ne  loi  iiermit  pas  d'es- 
sayer une  résistance  inutile,  n  ae  rallia  au  ^* 
vemement  de  l'empereur,  qui  le  nomma  pair  al 
lui  donna  un  eoromandement  à  ràrmée  de  Bel- 
gique, au  mois  de  juin  1815.  Au  combat  da  16, 
Il  enfonça  plusieurs  lignes  d'infanterie  anglaise, 
mais  sans  obtenir  de  résultat  décisif.  Il  pnt 
part  à  la  journée  de  Waterloo,  mais  il  ne  troun 
pas  l'occasion  de  frapper  un  grand  coup.  En  r^ 
venant  sur  Paris,  il  fut  obligé  de  ae  faire  jour  à 
travers  Tenneroi  à  Senlis.  Lors  de  la  retraite  de 
l'armée  derrière  la  Loire,  il  fut  chan^  avec  Gé- 
rard et  Haxo  de  traiter  de  la  soumission  de  l'ar- 
mée au  roi  Louis  XVni.  A  la  dissolution  de  cette 
armée,  il  ijerdit  son  emploi,  et  n'en  sollicita  au- 
cun de  la  Resteuration.  A  la  mort  de  son  père, 
il  prit  possession  de  son  siège  à  la  chambit  des 
pairs.  Il  y  vota  en  faveur  du  gouTemeroentoMS- 
titutionnel.  Après  la  révolution  de  Juillet,  il  donna 
de  grandes  marques  de  sympathie  pour  la  fii- 
milte  d'Orléans,  et  dans  le  procès  des  ex-minis- 
tres de  Chartes  X  il  fbt  un  des  cinq  pairs  qui 
votèrent  pour  la  peine  de  mort.  Il  resta  néan- 
moins en  disponibilité.  On  a  de  lui  :  Réfuta 
tion  de  M.  le  due  de  Rovigo,  oii  vérité  sur  h 
bataille  de  Marengo;  Paris,  18M,  in-S*;- 
Deuxième  et  dernière  réplique  d'ttit  anU  de  te 
véritéàM.  leduc  de  novigo\  Paris,  1828,  în-H. 
Ces  deux  ouvrages  sont  anonymes.  Le  s;éaénl 
Kellermann  avait  laissé  des  mémoires  sur  les- 
quels son  fils  a  publié  une  Bistoire  de  la  Cam- 
pagne de  iSOO.  L.  L— T. 
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Urdlcr.  mttoirebioçrapàiqmdela  Ckmmbn4ê$  Mn 
—  ArnaiiU.  J»y,  Jouy  et  Norvlnt,  Hingr.  nouv.  des  Cm-* 
temp.  -  Rabbe,  VIeltb  de  BolsJoUn  et  Salnte-HreaTC. 
Afoar.  unis,  et  port.  éM  Contemp.  -  Bncpetap.  éa 
Oent  du  Mimd€n  -  Met.  4e  la  CanventMoa-  —  ni*". 
Hitt.  au  Consulat  et  de  F  Empire.  -  tUrmoûl,  Mé- 
moires, 

l  KRLLBitMANif  (  François-Christophe- 
Edmond  nE  ),  duc  de  Valsiv,  homme  politique 
n-anç^is,  Tds  du  précédent,  né  à  Paris,  le  21  avril 
1802.  Après  avoir   fait  ses  études  au  colUge 
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Sainte-Barbe,  et  son  droU  à  l'univereUé  de  Hei- 
driberi^,  il  Tôt,  an  comiMBeemeiit  de  1824,  atta- 
ché iKir  Cliâteaobriand  à  Tambasiiade  de  Coda- 
totinopie.    Envoyé  en  1820  à  Paris,  pour  y 
apporter  le  traité  d'Akermann ,  il  reçut  en  1827 
ia  mission  de  recaeillir  des  documents  précis 
sor  le  dérelopperaent  du  commerce  français 
à  Sroynie  et  dans  les  contrées  environnantes. 
L'année  suivante,  il  fut  attaché  à  Texpédition  de 
Horée  par  le  ministre  des  affaires  étrangères,  et 
diargé,  avec  le  général  Tréiel,  de  rendre  compte 
de  la  situation  de  la  Grèce.  A  son  retour,  au  mois 
d'avril  1829,  il  fut  aceréditécomme  chargé  d'affai- 
res près  du  comte  Capo  distrias,  et  il  rendit  alors 
de  grands  services  aux  catholiques  des  Iles  de 
Farchipel  tielléniqne.  Il  reçut  en  récompense  le  ti- 
trede  secrétaire  de  légation.  A  la  première noo* 
vdie  de  la  révolution  de  Juillet,  il  quitta  l'Orient, 
darrivaien  France  au  moisd'octobre  1 830.Le  mois 
«rivant  il  était  nommé  chef  du  cabinet  du  ministre 
des  afbirea  étrangères  par  le  maréchal  Maison. 
Envoyé  en  Suisse  comme  premier  secrétaire  d'am- 
bassade, le  23  mars  1831 ,  U  devint  bientôt  chargé 
d'affaires,  et  termina  de  la  manière  la  plus  heu- 
mise  les  négociations  relatives  au  licenciement 
des  gardes  suisses.  Désapprouvant  le  système 
poytiqne  du  gouvernement  de  Juillet  vis-à-vis  de 
f  étranger,  il  rentra  en  France  avec  Tintention  bien 
arrêtée  de  se  démettre  de  ses  emplois.  Son  père 
lemenaça  de  le  déshériter  ;  le  fils  n'en  persista  pas 
iMins  dans  sa  résolution  :  il  résigna  sans  osten- 
tation ses  emplois  le  5  février  1633,  et  vécut  roo- 
deitement  du  produit  de  sa  plume,  consacrée  à 
la  rédaction  du  Rénovateur.  II  devint  ensuite  un 
des  principaux  propriétaires  de  la  Quoiidienne. 
Le  père  revint  à  de  meilleures  dispositions  à 
l'égard  du  fils  ;  et  avant  de  mourir  il  lui  rendit  son 
affection  et  le  patrimofaie  dont  il  avait  d'abord 
▼oolo  le  priver.  A  la  mort  du  duc  de  Fitz- Ja- 
mes, les  électeurs  du  collège  de  Toulouse  extra» 
micros  choisirent  le  duc  de  Yalmy  pour  député. 
Bcéluen  1839  et  en  1842,  il  paria  contre  Ta- 
baistement  de  la  France,  sor  les  affaires  d'Orient, 
attaqua  l'allianoe  anglaise,  le  droit  de  visite,  les 
fortifications  de  Paris,  et  demanda  la  liberté 
d'enseigneroent.  U  fit  des  interpellations  sur  les 
lettres  attribuées  à  Louifr-Philippe  et  publiées  à 
Londres  par  la  Contemporaine.  Étant  allé  pré- 
senter ses  hommages  au  comte  de  Chambord,  à 
Belgrave-Square  (  Londres  )  en  1843 ,  il  fut  un 
des  dnq  députés  qui  donnèrent  leur  démission 
lorsque  la  chambre  eut  adopté,  dans  son  adresse 
eo  réponse  au  discours  du  roi,  le  2A  janvier  1 844, 
on  paragraphe  ainsi  conçu  :  r.  La  conscience  pu- 
blique flétrit  de   coupables  manifesUtions   : 
notre  révolution  de  Juillet,  en  punissant  la  vio- 
btion  de  la  foi  jurée,  a  conservé  chez  nous  la 
saiDteté  du  serment  »  M.  le  doc  de  Yalmy  fut 
réélQ  à  une  plus  grande  majorité,  et  avec  de 
chaudes  démonstrations  de  son  parti.  En  1845 
il  fit  un  voyage  en  Italie,  où  il  rencontra  le  duc 
^e  Bordeaux  à  Venise.  £a  1846,  il  ne  se  pré- 


senta pas  aux  élections  générales ,  et  l'abbé  Ge- 
noode  fut.  élu  k  sa  place.  Après  la  révolution  de 
lévrier  1848,  il  ne  prit  qu'une  part  indirecte  aux 
affiBlres ,  en  publiant  différents  articles  dans  les 
journaux.  En  1849,  il  fit  paraître  dans  la  Patrie 
im  travail  sur  les  Motfem  de  combattre  le  sociO' 
listne.  On  a  en  outre  de  lui  :  Question  d'Orient; 
Paris,  1&40,  in-fi**;— A'o^emr  le  droit  de  visite; 
Paris,  1841,  in-8**;  —  Coup  d'œil  sur  les  rap- 
ports de  la  France  avec  V Europe  ;  Paris , 
1844,  in-8*  ;  —  Du  Nouveau  Système  de  tarif 
sur  les  Houilles  et  sur  les  Sucres  ;  Paris,  1861 , 
in-8^;  —  Histoire  de  la  Campagne  de  1800, 
écrite  sur  les  mémoires  de  son  père  ;  Paris,  1854, 
in-8*.  L.  L— T. 

BUtoropkta  itaUttivudet  Mtmbra  dé  la  Chambre  éei 
Députéi,  ISM.  —  Sarrat  et  Saint- Edme.  Bioçr.  des  Hoim- 
mes  du  Jour,  (orne  111, 1»«  partie,  p.  160.  — V.  ijiealne  et 
Ch.  Laiirenr,  Bioçr.  tt  f/éerotoçia  des  H<mmtM  mwT' 
qtuaUa  du  dtx-neutUm»  iMcto,  tone  !•%  p.  IH.-  Dict.  de 
la  Cowcenation. 

KBLLBY  OU  TALROT  (  Édouord  },  alchi- 
miste  et  nécromancien  anglais,  né  à  Worcester 
en  1505 .  mort  en  1595.  Il  fit  ses  études  au  col- 
lège de  Gloucester,  à  Oxford.  En  quittant  l'uni- 
versité, il  parcourut  l'Angleterre.  Il  commit  quel- 
que méfait  dans  le  comté  de  Lancastre.  et  fut 
condamné  à  avoir  les  oreilles  coupées.  Il  s'as- 
socia ensuite  avec  le  fameux  docteur  Dee,  et  l'ac- 
compagna dans  ses  voyages  à  Tétranger.  Tous 
deux  faisaient  métier  d'évoquer  les  esprits  et 
prétendaient  posséder  la  pierre  philosophale. 
Elias  Ashmole  raconte  que  Kelley  et  Dee  avaient 
trouvé  dans  les  ruines  de  l'abbaye  de  Glaston- 
burg  une  ample  provision  d'un  élixir  merveil- 
leux au  moyen  duquel  ils  opéraient  la  trans- 
mutation des  métaux.  Sur  leur  réputation,  l'ero- 
pereiir  Rodolphe  11  les  fit  appeler  à  Prague  et 
mit  leur  savoir  à  l'épreuve.  Kelley  ayant  versé 
un  grain  de  son  élixir  sur  une  once  et  un  quart 
de  mercure  ordinaire  produisit  sur-le-camp  une 
once  d'or  très-pur.  Vue  autre  fois  les  deux  al- 
chimistes ayantenievé  d'une  bassinoire  une  pièce 
de  métal,  sur  laquelle  ils  versèrent  sans  autre 
préparation  quelques  gouttes  de  leur  élixir,  ce 
métal  approché  du  feu  se  changea  en  argent.  La 
bassinoire  et  la  pièce  qui  en  avait  été  enlevée 
furent  envoyées  à  la  reine  d'Angleterre  Elisabeth. 
L'empereur  nomma  Kelley  chevalier,  et  lui  oi^ 
donna  de  préparer  plusieurs  livres  de  son  élixir. 
L'alchimiste  ne  put  y  parvenir  et  fut  mis  en 
prison.  Il  essaya  de  s'évader  en  sautant  par  une 
fenêtre,  se  cassa  une  jambe,  et  mourut  des  suites 
de  sa  chute.  Kelley  laissa  deux  poèmes,  l'un  mt 
l'alchimie,  l'autre  sur  la  pierre  philosophale,  qui 
ont  été  insérés  dans  le  Theatrum  Chemicum 
Britannicum^  et  publiés  séparément  par  Lange 
sous  ce  titre  :  Tractatus  Ùuo  egregii  de  Lapide 
Philosophorum  ;  Hambourg,  167A,  in-8^.  Des 
fragments  de  Kelley  ont  été  publiés  par  Com- 
bac4i;  Geismar,  1647,  in- 12.  On  trouve  plusieurs 
discours  de  KeHcy  dans  la  True  and  fait h/ull 
Relation  of  what  passed/or  many  years  bel' 
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ween  D' John  Dse  OMd  some  spiriU ,  puUiéA 
par  Mène  Casaubon,  Londres ,  I6â9t  îu-fol.  Z. 

Wootf,  ^tÂmus  Oxonimtes.  ^  Atbmote,  Thêatrttm  CMtf 
WUcum  Britannicum.  —  Ctulneia,  Ctneral  Biotjraphi- 
eal  Dietionar^.  —  F.  Iloefer,  Bistotn  û»  ta  CMWtie, 
tk  II.  p.  1». 

KELLCRBN  (  Jean-ffemi  ) ,  poète  suéd»», 
Bé  à  Floby,  le  1*'  décembre  1751, mort  le  20  avril 
1795.  Après  avoir  éhidié  à  Tuaiyeraité  d'Abo» 
il  se  rendit  à  Stockholm,  où  il  ftmda  le  jonmai 
SUtckhoimCs  Posien.  En  mdme  temps,  il  ae  fil 
remarquer  comme  critique  et  comme  poète. 
Goslavc  III  le  nomma  membre  de  Facadémie 
suédoise  créée  en  1786,  et  lui  donna  le  titra  de 
seerétaire  partienKer.  KeHgren  composa  des 
poésies  lyriques  et  des  opéras,  parmi  lesquels  : 
Gustave  Voêa;  1786;  —  6liMi«w  Mûl/phê  et 
Ebba  Brahê  ;  17!}8  ;  — Énéeà  Càrthage.  Psnni 
ses  poésies  lyriques  on  rejuarque  celle  qui  a  pour 
titre  :  La  Créaiiem  de  I» Terre;  •—  VMûmme 
fort  ;  —  Le  Monde  de  la  Fantaisie,  ou  la  nou- 
velle création.  Les  cwitwa  complètes  4e  fitll- 
gren  ont  été  publiëast  sono  o»  titie  :  3atntaéÊ 
Skri/les  ;  Stoctkholm,  1796.  V.  B. 

cher,  AUg.  f*vl-Lex. 

KKLLI  (  Hugues  ),  auteur  dramatique  irlan* 
dais,  né  à  Killarney-Lake  en  1739,  mort  le  3  fé- 
Trier  1777.  Il  appartenait  à  une  bonne  famille,  et 
reçnt  une  éducation  passable;  mais  des  revers  de 
fortune  réduisirent  son  père  à  la  pauvreté,  et 
Tobligèrent  lui-même  à  entrer  en  apprentissage 
chez  un  tailleur  pour  lemraea.  11  alla  exercer  son 
métier  h  Londres,  en  1760.  Un  procureur,  qui  le 
rencontra  dans  un  câfé,  et  qpi  fut  frappé  de  sa 
conversation,  le  prit  chez  lui  comme  copiste. 
Kelly  débuta  dans-  la  littérature  par  des  pièces  de 
vers  et  des  articles  de  reloues  qui  lui  firent  quelr 
qpe  réputation  et  l'aidèrent  k  faire  vivre  sa 
femme  et  ses  eniants.  Encouragé  par  le  succès»  il 
composa  des  pamphlets  aujourd'hui  oubliés^  et 
une  satire  assez  piquante  intitulée  Thespis,  qui 
attira  l'attention  de  Garrick.  X«a  proteclioQ  cbi 
grand  acteur  loi  ouvrit  le  théâtre  de  Dniry- 
Lane ,  sur  lequel  il  fil  jouer  plusieurs  pièce*. 
Forcé  d'entretenir  une  nombreuse  femille,  il 
aongea  à  une  carrière  moins  précaire  que  la  lit* 
tenture,  et  étudia  le  droit  à  Middle>Teinple.U(Àtt 
admis  au  barreau  en  1774,  mais  il  n'eut  pas  le 
temps  de  se  distinguer  dans  cette  profession. 
Une  vie  trop  sédentaire  et  l'excès  du  travail 
abrégèrent  sa  vie*  U  mourut  à  l'Age  de  trente- 
fanit  ans.  On  6  de  lui  :  False  Delicacy;  comé- 
die, 176s,in-8°;  —  À  Word  tothe  wiie,Qom.; 
1770,  iD-8°;  ^  Clementina,  tragédie;  1771 , 
ln-8"  ;  —  The  School  for  Wives  ;  com.;  1774 , 
in-8"  ;  —  The  BAmanceofanHour^  com.,  1774, 
JB-s*  ;  —  The  Man  of  Heason^  com.,.  1776,  non 
hnprimée.  On  lui  attribue  une  traduction  de  la 
comédie  française.  V  Amour  à  la  mode  ;  1760, 
in-8».  Z. 

/^i«dc  RcllT,  en  tête  de  IVdltimi  de«  OSuvrtsûc  Kelly; 
irra,  ln'40.  -  Chaluieri,  Ctneral  nicMjraphieal  Dutio- 
narj/.  —  Baker,  Biogritjthiu  Dratuatictt. 
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BBLLiftOK  (  Matthieu  \  controveraste  ao* 
glais,  né  de  parents  catholiques,  dans  le  comté  de 
ISortharopton,  vers  1560,  mort  en  1641.11  fiitcleTé 
dans  la  famiUe  de  lord  Vaux,  et  de  là  pa&sasoo- 
cessivement  dans  les  collèges  anglais  de  Dousiil 
de  Betma,  et  enfin  de  Rome  en  1&82.  En  lâ8> 
il  lut  appelé  à  professer  la  théologie  à  Reim&  «t 
créé  docteur  en  théologie.  Il  reçut  en  icûfiladk* 
gnité  de  r^ctor  magnàficus  ou  chancelier  de 
l'université.  Après  avoir  professé  à  Reims  poH 
dant  douze  ans,  il  revint  à  Douai  en  I6i3,  etfoi 
nommé  présidentdu  collège  anglais  de  cette  tîH^ 
On  a  de  lui  :  Surves  cf  the  Aew  Mtligion;  j 
Douais  1603,  in  8°;  —  A  Beply  to  sutcliJJ^f^ 
Answer  to  the  Sumey  qf  the  Aew  Meligùmi 
Reims,  1608|  in-8''v  ^JfJBenun  Bfiforwuii»asi»,\ 
prjgsertiâA  calsuinistiGM  ;  Ûouait.l6i6y  m>8*-; 

—  The  Bighl  and  Jm-isdiotmn.  ^ the  Prùue^ 
and  Prelate  ;  t617,  inrë**;  —  A  Jreatise  o/tk 
Màerarchy  o^  the  Ghureh  :  agflinsi  tàe  anaf- 
Ghif  ^Calvin  ;  1629,.  inp-8p;  —  Comment,  is 
târtiam  pat:teak  Sumaue.  sancti  Thoms; 
1632,  in-fol.  Z. 

HooS*  Chutvh  âNaturv.  ^oLltL.  -  FoUer,  tirortkk$, 

t.  Il,  UO  (  edit.  de  Austin  HaluU  ). 

KSIXY  (GuUlauMs),  litlécateur  irUndais, 
né  dans  le  comté  de  GaUoway,  vers  1670.  Aprài 
avoir  étudié  le»  hiimanit^.à  Louvain  et  la  phi^ 
losophie  à  Paris ,  il  viaifta  lea  prmcipales  univer- 
sitiis  ii.'Aih)raagne,  et  se  ftsuLveis  1696  à.\ieBBe, 
où  l'empereuff  Léopold  lui  donna,  les  chaires  de 
philosophie  etd'histawe.  IL  reçnt  des  sucoeseM 
de  ce  prince  des  pensîone  ceneidérafalea  et  le»  ti» 
très  de  conseiller  impériei^deeomte  palatin  et  de 
chevaUer  du  Saint-Empire.. Oa»  de  lui  :  PhUoss' 
pfUa  aulita;  ViaM«,iA-4*;.—  Bèstonabipar' 
tUa  Miàernim;  ihid^ûi-4%  en  proi»et  en  vers; 

—  Inslituliones  Aoadêmemi  ifaid.,  1^4'';* 
Spéculum  imperiaie  histceie»  -  ehreneiegi- 
cum;  ibkLy  in^blio  ;  ^  Spùsmlum  hsiraiitiami 
ibid.,  h^fol.;  —  Phiiesi^m,  md^a  sepetilx 
praeleetàonis.  K. 


KB&LT  (  John  ),  phiMo^nenglris,  né  b  Bdq- 
glas,  danslfte  deMàn,  en  1750,  mort  en  1869.  Le 
éoctenr  IMMesley,  évéqvede  Sodoret  Mfem,  qd 
avait  entrepriede  fUre  traduire  lu  Al^iedans  le 
diatecte  celtique  de  File  deMui ,  rattacha  à  cette 
«puvrv.  Les  Écritures  avaienlélédietribaéesparw 
tes  prêtres  insulaires  qof  dfevaieot  traduirechacae 
teor  portio».  KeNy  fot  chargé  de  revoir  et  de 
corriger  ces  diverses  traductions,  de  lenr  donmr 
de  l'uniformité  et  d'en  surveiller  l'uDpressioo, 
qui  fat  achevée  en  décembre  1772.  En  1776, 
Ketly  devint  pasteur  de  la  congrégation  d'Ayr  n 
Éfosse.  Le  dtac  de  Gordon  hii  confia,  en  1779, 
rédttcatioir  de  son  Me,  le  marqm's  d*Hontle3r.  U 
accompagna  ce  jeune  homme  à  Eton,  à  Cambridge 
et  sur  k'.  contment  A  son  retour,  on  1791,  il  ob- 
tint successivement  la  core  ifArdleigh  et  le  rec- 
torat de  Copfbrd.  Il  publia  en  1803,  chexKrchols, 
une  PracticaiGrammaro/theancient  Gaelic 
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ar  language  o/tke  iUe  ^  Man,%tsually  called 
Mùiûa.  Ea  18dô,  il  fit  paraître  le  prospectus 
(fia  Trigioi  DitHonari/  o/the  ctltic  Tondue, 
ù$  is  spoken  im  thé  Hûfhlands  of  Scotland, 
btkad  tmd  thé  Isto  i^  3tan.  SoKante-treize 
fenilief  de  cet  ouvraiçe  étateal  inpiriMéea  at  U 
pnaàèn  partie  (  le  DietiaBncire  anglais  tnàait 
daosleatraiadialKles)  était  presque  complète, 
ktsqnc  ilncendlie  de  ki  nudsan  Mkbols  caosnrna 
tDBt  ce  q«i  avait  été  mi|Mriaaé.  Kelly  na  seasbie 
p»  avoir  repris  son  ti-avaiL  H  mourafe  l-aanéa 

2L 


CeHttemem.'»  MagAzime,  voU  hXJX.  —  Biitler,  Ufè  tf 


KBLLV  (  Mitkêi),  chaaiBur  et 
irindais,  né  à  Doliliii  e»  l7M,imrl  à  Vagq^lutB, 
fe  9octobre  18M.  Son  père,  mandiand  àt  "wvmàt 
sa  TJBe  natale ,  fat  peadaet  plusiaavs  anBées 
Bullre  des  eérénoBies  air  cbftteaa.  A  l'Age  de 
sept  aas,  le  petit  Kelly  montra  une  grande  pas- 
âoo  pour  la  mosiqae»  et  ODomie  son  père  a^t 
le  Boyao  de  loi  procurer  Tes  meiUeiirs  mattres, 
eutre  autres  Michel  Ame,  Kelly  put»  avast  d'à» 
Yoiraeeompkl  sa  oaaièaia  nÊéè^  jouer  ka  soutes 
abaode  les  plus  dfflldlesssr  lepiaao.  RaBoaini 
i^^asteagagé  à  rtwittràla  Rotonde  de  IHibiia, 
W  doena  gaslmier  leçoas,  et  pottaaa  son. p^e 
tiestoyer  à  Naples  pe«r  s'y  perfectionner  dans 
hit  Biiaica».  £b  coaBM|Mnea  KeVy  parti*  àrAge 
ieioie  ansarecde  booneareaoBNnaiidatioBapoiir 
arW.  HnBiHon,iniaistrr anglais  àlaeoMd^Oi»- 
ples.  Le  nsiniatre  le  présenlaanrroi  et  à  la  reine, 
et  il  fat  plaoé  an  eenaerraleiie  de  la  JHerfomag 
itUa  LoreUo^  oà  it- reçut  les  teçoa»  dueélèlNn 
eompositear  Fânenolt;  SMaile,.  W  Sfcaipimna 
Aprilli,  le  premier  maître  de  ebaat  de  son  teaups, 
I  Païenne.  Kelly  leçot  nne  grande  aasistaner  de 
ee  dernier,  qû  Yemoftt  à  Livenne  avee  les  màk- 
ievres  reeooniaadartieui  De  UfoomeKeUy  pertK 
poor  Florence,  oji  ff  fat  engagé  eorome  premier 
téaor  an  Teairo  Pfuowa,  Enaaile  il  jeim  à  Ve^ 
aise  et  sor  d'anties  theitees  italiens,  et  afin  à 
lacovrde  Vienne,  otil  fnl  henaré  de  la  pnlee- 
tioQ  de  rempereur  Joseph  H.  il  ant  aussi  la 
bonne  fortune  de  devenir  l'ami  de  Meaart,  qui 
ternit  poor  loi  le  rdie  de  itaiiite  des  A'osse  di 
Ftçaro.  En  1787  Kdly  revînt  en  Angleterre,  où, 
aa  mois  d'avril,  il  débuta  au  lliéâtre  de  Drury- 
Laae,  dans  le  rOle  de  Lionel  de  Topera  Lionel 
and  Clarista.  A  l'exception  de  plusieurs  tour- 
Bées  en  provinœ^  dans  lesquelles  il  était  acoona- 
pagpé  de  misIreseCrouch,  U  resta  àDrury-Lane 
coame  premier  chaotaor  jusqu'à  oe  qu'il  quitta 
c«tte  wèBe ,  et  devint  pour  plusienss  années  di- 
(etteorde  la  mnsiqne  de  ce  théâtre.  Il  avait  oou- 
twoe  de  chanter  aux  anciens  concerls  da  roi  à 
Tabbaye  de  Westminster»  aux  représentations 
mnu>rdinaires  et  aux  fêtes  musicales  de  la 
Grande-Bretagne*  Pendant  plusieurs  années, 
il  fut  le  premier  ténor  au  King's  Tfieaire  de  4ay- 
inarket,  et  y  devint  directeur  de  la  scène,  posi- 


tion qu'il  garda  nominalement  jusqu'à  sa  mort; 
«fin,  ii  devint  directeurde  la  musique  au.tl)éAtre 
de  Colaaaa  à  Haymarket.  Ce  fut  seulement  en 
t397  <|Be  Kelly  commença  à  composer;  et  sue- 
ceaHrement  il  mit  eu  musique  ou  aiTangea 
près-  de  soixante  pièces  dxaanattqees.  M  a  aussi 
noté  un  grand  nombre  d»  chants  italiens  et  an- 
ghna,  duos,  tf  ios»  etc.  «  U  écrivit  ses  opéras»  dit 
M.  Fêtés,  à  la  menièr»  da^  compositeurs  de  sa 
natieny  empruntant  sanveni  un»  partie  de  leurs 
pndnetions  dramniâqnes  lidaa  partitions  étra»- 
gkrMk  »  Kelly  s'était  intimemenl  lié  avee  mistrus 
Crauda,  qu'il  penKt  en  1805.  Depuis  lors  fl  s'ar 
bindonna  à  la  boisson»  ce  quiaurait  fait  dire  de  hd 
par  Sbtfndatt  qu'il  était  «  w  importateur  de  nn* 
si^ue  et  un  eompesilanr  davms».  A  la  fin  de  sa 
vin  KeHy  élaiidstrenu  gootteux  el  cacochyme.  Il 
avaiè  visité  phasieurs  foia  la  Franea,  et  avait 
étabëà  Londres  un  megasm  de  musique  qui  loi 
attira  loaa  las  ennuis  d'une  falltte.  Ses  prior 
rifcliir  ceovMS  Buasicales  sont  :  A  Friend  tn 
lieêé;  1797;  ^^CAùmm^  Corn»}  1797;  — 
Cosffo  SfMClre;  1797  ;—  LaU  tjftkt  FamUp^ 
1797;  ^  Blu9  Memrd;  1798;  —  Ceplwo  qt 
SpMtfgfl  %-àWè  :  KeUy  en  fit  la  musique  oo- 
■ique ,  la  mnaiqne  sérieuse  était  de  Dussek.  ; 

—  Aurelio  and  Miranda;  1798;  -*  FeiukU 
Timei  ;  1799  ;  —  PisniTo;  1799  ;  —  0/agg  Jo- 
naorrew;  1800; —  Se  Man^/lord;  I80a; —  ito- 
UBene;  1801  ;  ~  Gips^f  Prinet;  tSOi;  —  Adêl- 
Msns;  1891;  -^Algomak;.  1802;  —  Hoicse 
Éo  boMd;  1898  ;  «~  Vrania;  1802;  —  HTare 
of  tke  North;  1898;  —  Mmniago  Promise; 
HOd;  —  Xone  LmÊ9àsat  Lockëmiihâ;  1804; 

—  CHidereUA;  1804;  —  CountênUil»;  1804; 

—  Deaf  and  Bwmb;  1804  ;  ~  UwUer  of 
Me  Aipe;  1894;  —  l/mmi  tae  Uve  m;  1804; 

—  AnâfSf-flioon;  i89&;  —  Ymêtà^  Love^  &md 
#b%;l80â;--iVaar  Cltténa;  180;);— Forly 
Thieves;  1806;  —  We  FI9  eu  ntgài;  1808; 

—  Royal  Oak;  18O6;  —  Àâr^n  and  Orilla; 

1806  ;  —  AdelgMa  ;  1807  ;  —  7oirn  and  Coun- 
try;  1807;  •-  TimeTs  a  Teik-iale;  1807;  — 
Yotmç    Hussar;    1807;    ^    Wood-Demen  ; 

1807  ;  —  SomêtAhtgtto  do  ;  1808 ;  —  Jewo/ Mo- 
gador;  iêO%;  —  À fricam ;  1808; —Frnoni; 
f808;  —  Foundlinç  ef  the  Feresi;  1809  ;  ^ 
FaH  ofthe  Taramto;  1909;  —  Jfritain's  J9- 
Mee;  1809;  —  GmsUoms  Vasa;  1810;  — 
Humpo;  1812  ; — Absent  Apothecary;  1813;  — 
Polly;  1813  ;—  Russxan  ;  1813;— Ao;(ra;7ia(/; 
1813;  —  Peasant  Boy;  1814;  ->  Unknown 
Guest;  1815;  —  Bride  of  Adydos;  1818;  - 
Abudah;  1819.  L'année  même  de  sa  mort,  Kelly 
avait  publié  des  mémoires  sous  ce  titre  :  Bemi- 
nixcences  of  the  King*s  Théâtre  and  Tlicatre 
Royal  Drury-Lane,  including  a  period  of 
nearly  half  a  century^wità  original  anec^ 
dotes  o/many  distinguished  persans,  political, 
literary  and  musical;  Londres,  1826,  2  vol. 
in-8°.  J.  V. 

jénnual  Register,  tome  LXVI II,  tsie»  ^  Musical 


48$ 


KELLY  —  KKMBLE 


S3C 


Biograpkv;  Londres,  18U.  —  DtetUmant  of  MutUUtn»  ; 
Londrci,  18U.  —  Fétls,  Bioçr.  nnlv.  tfei  Mutieiêmt. 

RBLP   (  Juste- Jean),  éniAW  allemand,  né  à 

Verden  le  17  septembre  iGôO,  mort  le  30  juillet 

1720.  Après  avoir  étudié  à  raniversité  de  KcB- 

nigsberg,  il  retourna  dans  sa  tIUc  natale,  où  il 

donna  d*abord  des  leçons  partiealières.  Il  obtint 

pins  tard  un  canonicat,  entra  ensuite  dansTad- 

ministration,  remplit  plusieurs  fonolions  sutnl* 

ternes,  et  devint  enfin  bailli  à  Ottersberg.  En 

1712,  lors  de  Tlnyasion  des  Danois,  il  donna  sa 

démission ,  et  Técut  depuis  des  revenus  de  son 

canonicat.   On  a  de  lui  :  Ghstof-ii  Chamiei 

Spécimen ,  dans  les  Collectanea  eiymotogiea 

de  Leibnitz,  pars  I,  p.  35-50  :  extrait  d'un  grand 

ouTrage ,  dont  Eccard  a  eu  à  sa  disposition  le 

manuscrit,    conservé  dans  la  bibliothèque  de 

Staphorst  à  Hambonrig;  —  BUtorUchê  An» 

merkungen  ûber  einen  in  der  Kirchersm  Mcgel 

in  der  alten  Mark  gtfmdenen  BinwêihnHçs* 

und  Ablcutbrief  (  Remarques  historiques  sur 

une  lettre  de  consécration  d'église  et  dindni- 

gence  trouvée  à  Magel  dans  la  vieille  Marche  ); 

Hanovre,  1723,  in-8*.  —  Kelp  a  encore  publié  : 

Briefe  an  der  Arehivarius  Dietrich  { Lettres 

à  rarchiviste  Dietrich  )  :  elles  traitent  de  l'histoh^ 

de  la  yille  de  Stade,  et  sont  hisérées  dans  le 

Memoria  Stademiana  de  Seelen  ;  —  Vom  Feste 

der  heiligen  Lanze  (  De  la  Fête  de  la  sainte  Laore), 

dans  les  Berzogthûmer  Bremen  und  Verden, 

premier  cahier,  p.  i09;— Srklàrungder  no- 

minum  propriorum  die  in  dem  vwgegebenen 

Si/lungsbrief  der  Kîrchewerden  vorktnnmen 

(  Explioation  des  noms  propres  qui  se  trouvent 

dans  le  prétendu  acte  de  fondation  de  l'égUse  de 

Brème  )  ;  dans  le  Altes  und  Ifeuet  der  Hersog» 

thûmer  Bremen  und  Werden,  p.  105.  Kelp 

avait  enfin   écrit  divers  ouvrages  concernant 

lliistoire  du  nord  de  l'Allemagne,  qui  sont  restés 

inédits  ;  les  manuscrits  s'en  trouvent  >  la  biblio- 

thèqoe  de  Hanovre.  E.  G. 

Rotermund,  SuppUwtênî  d  /ôckêr, 

*  KBLTH,  minnesinger  on  trouvère  alle- 
mand ,  vivait  vers  le  milieu  do  treinème  siècle. 
On  manque  de  détails  sur  sa  vie;  mais  quelques 
pièces  de  vers  de  sa  composition  font  partie  du 
recueil  des  productions  de  cent  trente-six  poètes 
formé  au  quatorzième  siècle  par  un  patricien  de 
de  ce  genre  Zurich,  Rudiger  Manesse.    G.  B. 

Adelonfr.  yeneiehmiu  der  Diehter^  ànm  son  Mq/9»' 
iin /ûr  deuUehê  SpraekB,  1719.  p.  lit.—  Bagea,  3l<ji- 
nttinger,  t.  IV,  p.  708. 

*KBLZ  (Matthieu),  compositeur  allemand,  né 
au  commencement  du  dix-septième  siècle,  à  Baot- 
zen,  en  Silésic.  Il  apprit  la  composition  en  Italie, 
vint  en  1626  à  Stargard  pour  y  occuper  la  place 
de  chantre,  et  fut  par  la  suite  placé  à  Sorau  en  la 
même  qualité.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 
Parmi  ses  ouvrages  di<lactlques,on  cite  :  Isagoge 
Musicic,  devenu  très- rare  ;  —  Ars  methodica  et 
fundamentalis  Prxcepîa  et  Documenta  tra^ 
dens  Harmonica;  in-4**;  —  De  ÀrteCompo- 
nendi.  Parmi  ses  œuvres  de  musique  pratique  on 


remarque  :  Operettanuova,oderevangflische 

SonntagS'Sprûche ;  Leipzig,  1636  ;  —  Primilue 

muxicales  ;  Ulm,  1658;  —  Exercitalhnum 

musicarum  a  violino  et  viola  da  gamba  .Snai- 

Cen/Kria;  Augsbourg,  1669,  in-folio.       K. 

Matheiiin,  Crundl,  einer  Bkrenp/orte.  —  Prtatz,  ITb- 
têt.  Betckrttb,  dêrêâUii  âtmiUL 

K^MAL  BO-DIH,  historien  arabe,  était  origi- 
naire d'Alep  (1102),  et  monrut  au  Caire  (l2Ci), 
o6  llnvasion  des  Tsrtares  l'avait  contraiot  de 
chercher  un  refuge.  On  connaît  moins  sa  %ie  que 
ses  ouvrages.  D'abord  il  écrivit  rhistoiredetoos 
les  hommes  remarquables  qui  étaient  nés  ou  qui 
avaient  séjourné  dans  la  ville  d'Alep.  Ce  didioo- 
naire  biographique,  dont  il  ne  nous  est  parveou 
que  deux  volumes  (en  manuscrit)  est  intitaié; 
Bnviedeeelui  guiveutamnaUrePhiitmred'A' 
lep.  L'auteur  en  fit  ensuite  un  abrégé,  qu'il  publia 
sons  ce  titre  :  Crèmedu  lait  de  V histoire  d'Alep. 
Dom  Bertherean,  Hicbaud  et  Wilcken  ont  coa- 
sulté  avec  fruit  les  ouvrages  de  Kémal  ed  -Dio. 

F..  X.  T. 

AiMMiirédi.  —  KboatfeiBjrr,  Hab^  obetor»  etc.  - 
Relaaodf  De  la  Géographie  d'JbOMféda.  —  Michiqd.  Bi- 
bliographie de»  Croisades,  —  Mi^ne»  Nouv§tte  Enefdo- 
pédie  thMoçU/M€. 

KBiiBLB  (  John^PhUipp  ),  auteur  et  acteur 
angles  «  né  à  Preston,  en  1757,  morte  Lausanae, 
le  26  février  1823.  Il  était  destiné  à  l'étal  ecclé- 
siastique, et  vint  foire  ses  études  à  Douai.  A  peioe 
sorti  du  collège ,  entraîné  par  sa  passion  pour 
le  théâtre ,  il  débuta  malgré  l'opposition  de  ses 
parents.  Après  avoir  para  avec  succès  à  Wol-  i 
verhamptott,  à  Manchester,  à  Liverpool  et  a 
York,  il  vint  à  Dublin  en  1781,  et  en  1783  à  Loo- 
dres,  oO  il  fut  engagé  à  Drary-Lane,  dont  il  de- 
vint régisseur.  Kn  1801,  il  quitU  ce  théâtre,  et 
vhit  fiiire  une  tooinée  artistique  en  France  et  en 
Espagne  pendant  les  années  1802  et  1803.  A  son 
retour  il  acheta  une  part  dans  la  direction  do 
théâtre  de  Covent-Garden;  il  obtint  de  gruids 
succès  dans  les  rôles  héroïques,  tels  que  :  BanUet, 
Macbeth,  Coriolan,  Bewerteg^  Othello.  Son  ta- 
lent comme  auteur  était  tout  différent  ;  il  n'a 
fait  jouer  que  des  fiiroes,  telles  que  The  Pro- 
fectâj  The  Pannel.  The  Farm  Hotue^  etc.  £a 
1833,  sa  statue  a  été  placée  dans  l'ahbaye  de 
Westminster.  A.  J. 

Rote,  New  Bêoormpkê€mi  DieUutarp.  —  Hnotisk  Cf 
lop.  Ldiographp  ).  —  Boaleo,  Memoirs  qf  tke  LèfeJ.'Ph, 
Kcmble  ;  I^ndrcx,  I8t5,  t  vol.  tn-8«. 

KBMBLK  (  Charles  ) ,  célèbre  comédien  et  au- 
teur anglais,  né  à  Brecon  le  25  novembre  1775, 
mort  à  Londres  en  novembre  1 854,  frère  do  précé- 
dent et  de  la  célèbre  mistressSiddons,  était  fils  de 
M.  Roger  Kemble,  dtrectcnr  d*un  théâtre  de  |iro- 
vince.  Placé  par  son  frère  John  an  collège  de 
Donaî,  il  otytint,  en  sortant,  nne  place  de  oommis 
à  la  poste  ;  mais,  dégoûté  bientôt  de  ce  modeste 
emploi,  et  encouragé  par  les  brillants  succès  de 
son  frère  et  de  sa  sœur,  il  embrassa  fa  carrière 
du  théâtre,  et  débuta  en  1792  à  Slieffield  par  le 
rOle  A^Orlando  dans  As  yott  like  i(,  et  fut  bien 
accueilli  du  public.  H  continua  pendant  un  an 
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à  jouer  à  Édimbooiig  et  à  NewcasUe ,  puis  Tint  à 
Londres,  où  il  parut,  le  21  aTril  1794,  à  roaver- 
lare  du  thé&tre  de  Drury-I^ane.  Après  avoir  joué 
Malcolm  daos  Macbeth,  il  obtint  un  grand  sucoès 
dans  Atonso  iàePizaro)^  et  fut  engagé  à  Haymar- 
kflL  Plus  tard  il  s'associa  avec  son  beau-frère, 
c!  à  sa  mort  prit  la  directioii  du  théâtre  de  Co- 
Tot-Garden,  qufl  admimstra  jusqu'en  1826, 
époque  à  laquelle  il  fit  une  tournée  en  Allemagne 
et  en  France ,  oe  qui  lui  donna  Tidée  de  traduire 
plflsienrs  ouTragaa  qu'il  fit  représenter.  En  1832, 
il  parooiinit  ka  Etats-Unis  avec  sa  Camille.  £n 
1840  il  renonça  complètement  à  la  scène.  Onoon- 
Bsn  de  lui  :  !.€  Poimt  d'Honneur,  traduction  du 
Déserteur  de  Mercier,  représenté  à  Haymarket 
le  16  joiUet  1800.  Celte  pièce,  intéressante  et  bien 
écrile,  est  restée  au  répertoire;  —  ïàe  Wande- 
nr^orthe  RiçhUqfhoêpUcUUf/,  trois  actes  ;  rep. 
à  €k>vent-6anlen  le  12  janvier  1808  :  traduction 
à'Sdtuxrd  inSeotland  de  Kotzbue  ;  —Plot  and 
Cêunterplot ,  or  ihe  portrait  qf  Cervantes , 
représenté  le  30  juin  1808,  à  Haymarket,  tra- 
doctioa  du  Portrait  de  Michel  Cervantes  de 
Dieuiafoy  ;  ^  Kamschatia,  or  the  slaves  tri' 
kute,  drame  en  trois  actes,  tiré  de  Kotzbue,  joué 
à  Govent-Garden,  le  16  octobre  1811.  —  The 
t^  ChUd  Chance^  deux,  actes;  1812;  —  The 
iraz£n  Bust,  mékidrame  traduit  du  français; 
1813.  A.  J. 

EEMRLB  (Maria'  Théresa  de  Caup,  mistress), 
feonne  du  précédent,  née  à  Vienne  (Autriche), 
a  1774,  morte  en  1838. Elle  était  fille  d'un  mu- 
sides,  et  fut  d'abord  figurante  puis  danseuse  dans 
les  ballets  de  Noverre.  Elle  obtint  des  applaudis- 
lenents  sur  lesthéfttres  deDrury-Lane,  Covent- 
€arden  et  Haymarket  Elle  a  fait  représenter 
deax  comédie»  fort  remarquables  ;  The  first 
FttuUs  ;  1 799  ;  —  TAe  Doy  after  the  Wedding  ; 
1808.  A.J. 

KBHBLB  (  FraneeS'Anna),  fille  de  la  pré- 
cédente, auteur  et  actrice  anglaise,  débuta  à 
Londres,  en  1 829,  dans  Romeo  and  Jullietie  ;  elle 
accompagna  son  père  en  Amérique,  oii  elle  ob- 
tint de  grands  soccès.  Elle  rentra  au  théAtre  en 
1847,  et  a  fait  depuis  à  Londres  des  cours  po- 
Uicssor  Shaskpeare;  elle  a  fait  représenter  deux 
tragédies  qui  ont  réussi  :  Francis  ihe  First; 
1813;  —  The  StarqfSévUle  ;  1832.  On  connaît 
d'elle  aussi  un  Journal  of  a  Résidence  on  the 
Vnited-States;  1834.  A.  Jadin. 

Ii0<ù*  Cjfclafimdia  (Blography  ).  -  Mm  qf  the  Time, 

*EBaBi«B(JoAn-ifi/cAe//),antiqiiaire  anglais, 
fili  unique  de  Charles  Kemble,  né  en  1807  à  Lon- 
dres, mort  le  27  mars  1 857  à  Dublin.  Élevé  à  Cam- 
bridge, où  il  prit  ses  grades  universitaires,  il  dirigea 
<le  Umne  heure  son  attention  vers  la  langue  et 
la  littérature  anglo-saxonnes.  Pendant  plusieurs 
aaaées,  il  a  édité  la  BHtish  and  forcign  quaterly 
^tvieWy  recueil  dont  l'influence  a  été  considé- 
rable et  qui  a  cessé  de  paraître  vers  1845.  Il  ap- 
partenait à  diCTérents  corps  savants,  entre  autres 
aai  Académies  de  Beriin,  de  Munich ,  de  Stock- 


I  holm  et  de  Copenhague.  Il  a  publié  :  The  Anglo- 
Saxons  Pœms  of  Beoum{f,  the  Traveller's 
Sang  and  the  Battle  of  Finnesburgh ,  with  a 
glossary  and  an  hisiorical  préface;  Londres, 
1833;  2*  édit.,  1837;  —  À  Translation  of  the 
Poemso/Beowulf;ibid,,  1837,  in-8°  ;  —  Codex 
Diptomaticus  ySvi  Saxonici  ;  ibid.,  1839-1840, 
2  voL  in-8®;  —  The  Anglo-Saxon  Charters; 

—  Vercelli  Codex  Poetrg  ofthe  Codex  Vercel- 
lensis ,  anglo-saxon  and  latin,  with  an  en- 
glish  translation;  ibid.,  1843;  —  Dialogue 
of  Salomon  and  Satumus;  ibid.,  1848;  — 
Considérations  upon  the  Government  of 
England  de  Twysden  ;  1849  ;  —  The  Saxons  in 
Sngland,  a  history  of  the  english  common- 
wealth  tilt  the  period  of  the  Norman  con» 
quest;  1849,  2  vol.  :  ouvrage  qui  comprend  le 
résunoiédes  études  de  Fauteur.  —  State  Papers 
and  Correspondence  illustrative  of  the  social 
and  political  State  of  Europe  from  the  Ré- 
volution tothe  accession  ofthe  house  ofHan- 
nover;  1857;  —  fforœferales,  or  studies  in 
ihe  arc/neologg  of  northern  nations,  publi- 
cation périodique,  interrompue  par  la  mort  de 
Kemble.  P.  L— y. 

BnçlUh  C$etofœdia,  -  BritUh  Caialoçue  of  ff^orks, 

-  Unser*  ZeU,  IIST. 

;  %KUBNY  {Sigismond,  baron  ),  écrivain  et 
homme  politique  hongrois,  est  né  en  1816  dans 
la  Transylvanie.  Il  se  lia  en  1834,  lors  des 
sessions  de  la  diète  de  Clausenbourg ,  avec  les 
chefs  de  l'opposition.  En  1840  il  prit  la  direction 
du  Brdélye-hirado,  journal  libéral  de  la  Tran- 
sylvanie, et  se  fit  remarquer  en  outre  parmi  les 
prmcipaux  membres  de  la  gauche  de  la  nouvelle 
assemblée  des  états.  En  1848  il  quitta  ses  terres, 
et  fut  cliargé  de  la  co-direction  du  journal 
Pesti  Uirlap,  et  entra  dans  l'assemblée  nationale 
de  la  Hongrie.  Conseiller  du  ministère  de  l'inté- 
rieur depuis  le  14  avril  1849,  il  rédigea,  en  com- 
mun avec  Csengery,  la  Respublica;  mais  après 
l'affaire  de  yilag6s,qui  anéantit  les  es|)érance8 
des  patriotes  hongrois,  il  abandonna  son  parti,  et 
écrivit  les  deux  brochures  :  Forradalom  utàn 
(Après  la  Révolution  ) ,  Pesth ,  1850  ;  et  Még^ 
egystè  a  forradalom  %itàn  (  Encore  un  Mot 
aprèsla révolution), ibid.,  1851  :  dans  lesquelles 
il  flagella  la  même  révolution  que  peu  de  temps 
avant  il  avait  exaltée.  Néanmoins,  il  fut  arrêté  et 
envoyé  devant  un  conseil  de  guerre  ;  après  une 
courte  détention,  il  fut  mis  en  liberté.  Outre  les 
ouvrages  cités,  on  a  de  M.  Kemeny  :  Korteskedés 
es  ellenszerei  (  Do  Vote  et  de  l'Opposition  )  ; 
Pesth,  1843;  —  Gyulai  Pàl,  roman  en  5  vol.; 
Pesth,  1844-1846;  Études  biographiques  stir 
les  deux  Wesselény  et  sur  le  Comte  Slephan 
Szàeheny  ;  Pesth,  1850  ;—  FérJ  es  no  (  Homme 
et  Femme), roman  F,  2vo1.;  Pestb,  1852. 

R.  L— u. 

Conv.-Lei, 

EBMP  (Joseph),  compositeur  anglais,  né  en 
1778  à  Exeter,  mort  en  1824.  Placé  de  bonne 


«w  s:emp  - 

heure  parmi  les  chorigtes  de    la  csthédrale 
d*£\eter,  soas  la  direction  do  célèbre  WilKani 
Jackson,  il  fut  noinné  en  1801  organiste  à  ilria* 
toi ,  où  il  compoga  un  de  see  meilleurs  uor- 
oeaux  âor le  thènae  :  «Je  suis  Talpba et J^oméfpuj* 
Pendant  un  séjour  asuez  prolongé  qniltit  à  Lmb- 
dres,  il  d»nna  une  série  de  lectopes  sur  ia  nw- 
siqne  à  U  Httssell  Jnttitution  et  en  d'autres 
établissements.  £n  1S09,  il  reçut  de  ruaiversité 
de  K^ambridge  le  dipltoie  de  docteur  es  musique 
à  l'occasion  de  son  chant  de  guerre  :  A  sound 
9f  baiUe  is  in  tke  land.  Ses  principales  pro- 
ductions sont  :  New  System  qf  M usicul  Educa- 
tion^ à  l'aide  d'un  jeu  d'une  <oeBtBine  de  castes; 
^  Twenty  paalmodUal  Meiùdàeê;--  Tke  Ju- 
hièee,  exécuté  sur  la  scène  d'flaymarket;—  The 
Siège  of  Isckia,  ^péra;  _  The  vocal  Ma- 
gazine, recueil  de  chanaoas,  de  cbaiura,  de 
duos,  etc.  p.  ju— y. 

KCMP  (  Jean-Théodore  tau  dur  ),  mission- 
maire  hollandais,  né  à  Rottendam  en  1748,  mort 
le  7  décembre  1811.  Il  étudia  k  Tuniversité  de 
Leyde  les  langues  ocientaks ,  U  théologie  et 
même  la  tactique.  Il  entra  ensuite  dans  ua  régi- 
ment de  dragons,  où  il  par?int  au  grade  de  lieu- 
tenant. Rentré  bientôt  après  dans  la  vie  civile, 
il  étudia  la  médecine  à  Edimbourg,  où  il  fit  pa- 
nittre  un  traité  de  eosmok^  intitulé  :  Parme- 
mdes.  Il  s'établit  à  Midde&ourg,  puis,  en  1791,11 
ee  retira  comme  médecin  à  Dordrecht,  et  renonça 
à  la  médecine  pour  re? em>  à  la  théologie.  La 
perte  de  sa  femme  et  de  sa  fille,  noyées  par  acci- 
dent un  Jour  qu'il  les  avait  accompa^ées  sur  un 
Intean ,  tandis  qu'il  avait  échappé  lui-même  à 
grand'petne,  produisitsorKemp  une  teileimprea- 
eion,  qu'il  ne  pensa  plus  qu'à  la  religion.  Il  com- 
posa alors  un  ouvrage  intitulé  :  La  Théodieée 
ikt  saint  Paul,  publié  en  1798.  Vers  la  fin  de  la 
même  année,  il  s'embarqua  pour  aller  catéchiser 
les  Hottentots.  Arrivé  dans  la  colonie  de  Graaf- 
iteynett  du  cap  de  Bonne-Espérance,  il  obtint 
d'un  roi  cafre  un  terrain  qui  devait  servir  à  l'é- 
tablissement  d'une    communauté   ciii^tienne. 
Obligé,  par  la  jalousie  des  colons  boliandais, 
tf'aller  s'établir  plus  loin,  vers  la  baie  de  Lagoa, 
il  y  rencontra  les  m^nes  dispositions  hostiles.  Il 
litt  même  accusé  de  pousser  les  Hottentots  à  se 
soulever  contre  les  Européens.  Mandé  an  Cap 
par  le  gouverneur  hollandais  Janssens ,  il  y  (ht 
retenu  aiec  ses  ooopéraleurs  jusqu'en    1806, 
époque  où  le  gouverneur  anglais  Baird  leur  per- 
mit de  se  rendreà  Beihelsdorp.  Le  rapportofliciel 
sur  la  mission  de  van  Kemp,  dressé  en  1809, 
témoigne  qu'il  réussit  peu  dans  ses  eCTorts  pour 
dviliser  les  indigènes.  Revenu  au  Cap,  il  y  mourut, 
des  fatigues  et  des  contrariétés  auxquelles  il 
avait  été  si  longtemps  en  butte.         V.  R. 

JJioçr-  Belge.  —  P.  Hoefer,  yéfrique  Âtuir.  (Oniv.  Pitt,) 

RBMPE  {É tienne) t  réformateur  allemand,  né 
à  Hambourg,  où  il  est  mort,  le  23  octobre  1540. 
Après  avoir  appris  les  sciences  à  Rostock,  il  se 


WSIIPE*  ^^ 

1  tt  capudn  ;  pm^  ayant  «nèmn^ies  ikxtriaei 
i  de  •lariher,  il  les  firtelia  avec  4aiit  de  Miccèsi 
Haasban^g,  ^qu'il  y  lut  aommé,  eu  152^,  le  ^ 
Boier  pasteur  prateatant  et  qu'il  oonvertit  h 
I  pkia  gcande  i^tie  de  la  viUe;  tout  ce  qui  aiait 
EBpfortila  raligioa  fat  refilé  par  le séaat  da- 
près  sas  «onadls.  £nt&M|,  il  ae  rendit,  d^J« 
néanes  vues,  à  Lmadiaïa^g,  où  «I  jeU  les  Ibad». 
mealad'tai  ordre  eaolésiastiqae.  On  a  de  lui  aœ 
MMan  liiatetiqua  de  ia  lêiinDMtian  de  Hm- 
bowig,  ^eMayar  a  pnUiéean  liant  «aKoa,  awi 
le  titre  de  JrcOB^Mcry  éDomaéiàque;  fiambâors. 
I«»a,in-12.  K, 

fùiA^T  Cimbria  UUraU.,  L  I.  -  Sflcfceadorfl,  Bid. 
du  /Mtheranisme,  t.  I,  Hv.  1*.-  Fabriclo»,  .Vonor. 
ISnimo.,  t.  II. 

HMW  (Anéné),  toai^aa  aaédois,  mort 
en  1«89  à  Altona.  Après  avoir  m  aaldat,  tf  se 
m  médecin,  exerça  Mt  aaa  en  Horvè^e,  et 
s^étaMJt  en  ««7&  è  Ramfaoui|;.  il  peà^  ànen 
éerits,  ramplisda  Mlea,  anln  antras  Us  Lom- 
çuee  du  Paradis,  ad  il  sontient  qaelesaéM 
«Bt  la  plus  aneieana  laafpe  du  mande,  qae  le 
serpent  parlait  ântaçais  è  Eve,  «|ne  Dieu  parkit 
suédois  è  noa  premiers  pacenta,  et  qu'Adam  lai 
répondait  en  danois.  JBa  1689 ,  il  fit  paraître  a 
allemand  un  petit  livra,  au  il  annançait  anxioili 
une  conversiou  -uaiaenette  de  ianr  nation.  Ce 
livre  fotdéiéré  an  eéniÉ,  qui,  l'afant  trouvépiaB 
d'hérésies,  condamna  l'auteur  à  l'exil.       K. 

ilOUer,  Ciwttfria  iMUrmia^  L  il.  p.  Me. 

KAMPBLKN  (Wo^g^ng    na),  mécaniciei 
bongroia,  né  à  Preabouis,  le  23  janvier  1734, 
mort  à  Vienne,  le  2A  mars  1804.  Ses  disposi- 
tions pour  la  mécanique  se  manifestèrent  de 
bonne  heure;  cependant,  il  entra  d'abord  dans  la 
carrière  admmistralive,  et  y  jfkarvint  au  titre  de 
conseiller  de  cour.  Grand  joueur  d'échecs,  il  fit 
souvent  la  partie  avec  Marie-Iliérèse,  qui  aimait 
passionnément  ce  jeu.  Il  consacrait  ses  loisirs  à 
la  mécanique,  et  se  fit  surtout  connaître  par  deax 
curieux  automates,  une  machine  k  échecs  et 
une  niachme  k  parler.  Il  Bi  fonctionner  devant 
Marie-Thérèse  la  première  de  ces  machines,  qui 
exécutait  des  airs  de  musique  tout  en  servaol 
au  jeu,  puis  il  la  fit  vov  à  Paris  et  en  Angleterre. 
Vendue  par  son  fils  après  sa  mort,  elle  passa  tie 
la  villa  Bonaparte  à  Milan,  où  elle  se  trouvait  ea 
1612,  à  Londres  en  1819,  etdeU  à  Paris.  Quant 
k  la  machinée  parler,  exécutéeen  1778,  elle  était 
plus  curieuse  peut-être  :  un  soufflet  mis  enmoove 
ment  lui  faisait  prononcer  distinctement  et  comme 
avec  une  voix  d'enfant  de  trois  à  quatre  ans,  de$ 
syllabes  et  des  mots.  Cette  machine,  perfectionnée 
parPosch,a  été  exposée  k  Berlin  en  1828.  On  a 
de  Kempelen  :  Mechanismus  der  menschli- 
chen  Sprache  (Mécanisme  de  la  Parole  ha- 
maine);  Vienne,   1791;—  Perseus  und  An- 
dromeda  (  Persée  et  Andromède  ).      V.  R. 

Conv.-Lac,  —  Rotermuad,  Suppt.  à  J6cher. 
KEMPER    (  Jean-Melchior  ) ,  jurisconsulte 
hollandais,  né  k  Amsterdam,  le  26  arril  ir'o, 
moii  le  20  juillet  1824.  Après  avoir  tenninr 
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4aDs  sa  TîUe  natale  ses  pmnièrefi  étn<9fs,  coni- 
reeseées  à  Harlem,  il  fit  ion  droit,  et  obtiat  en  i 
t796  le  grade  de  docteur  à  'runiverstté  de  Ijeyde.  | 
D'abord  ATocat  à  Amaterdam,  il  devint,  en  f 799,  ; 
professeiir  de  droit  cItH  et  de  droK  ndtarel  à  ; 
Barderwyck.  En  180B,  fl  succéda  à  Cras  dans  la  i 
ckaire  de  droit  eirfl  h  rAfhénêe  d^Amsterdam,  ; 
et  en  1809  il  ftft  nommé  professeur  de  droit  na-  i 
larèl  et  de  droit  des  gens  à  l'tinWersité  de  ; 
Leyde.  î 

'Kemper,   qoi   avait  ftnbrassé  les  principes 
i^BÊt  Rage  nberté,  s'élera,  dès  1806,  dans  le  Re- 
cusH  des  Lettres  hoUanûtnses,  publié  à  Ams- 
tmiain  aoin  le-volle  de  ranenyme,  contre  lln- 
ftuenoe  que  le  geafemcment  français  -enûerçaif 
«ir  la  répabltque  batare.  Lors  des  revers  de 
5apoléoD,  en  1 913,  il  seconda  de  tmis  ses  moyens 
nasorreetion  de  la  HoHande,  cherebantà  rsoou- 
ncr  son  indépendance.  Après  le  retoor  de  la 
naiflon  de  INtemaa,  il  reçot  des  lettres  de  nn- 
faleoe,  et  fot  nommé  reelenr  de^l'miivereité'de 
Leyde,  conseiller  d^tot  honoraire,  et  membre  ée 
Ilnstitift  Toyd  d'Amsterdam,  fl  oontrlbna  à  l'or- 
faniitftiondes  dfrers  étaMissements  dlnstraction 
pnMiqne,  et,  comme  membre  de  la  commission 
durgée  de  préparer  lanonvellelégislafion  dn 
royaome  des  Pays-Bas,  fl  rédigea  le  projet  de 
eode  ctril.  Enroyé  anx  états  généraux  par  la 
proTînce  de  HoHande,  il  y  fit  prenve  d\in  pro- 
fond ssToir  nni  à  nne  ébiqnence  entraînante.  Il 
Anna  en  1810  nne  édition  dn  Code  erimitnel  de 
U  Hoilande,  arec  une  introduction,  et  nn  com- 
iBcntaire  qni  eiftim  grand  sneofes.  Il  e«t  en  outre 
aoleor  de  disseftatinns  latines  dont  vofci  les 
principales  :  De  Jtere  Tfaturm  irmnviatnli  et 
mtemû  ;  Harderwyok,  1799,  in-â^,  —  De  Pru- 
âeniia  eMH   in   promoûenda  ^eruditUme; 
Hnderwycl^,  1800,  in«*;  —  De  LiUerarum 
$tnûtOf  caiermftosie  relpeMiem  femporitms, 
ffpHmo  eoiatio  elyerfu^o;  Harderarycit,  f806, 
iB-8*;  —  f>e  Populomm  Legi^bus,  optimis  in- 
cretceirMs,  vel  decreseattis  kumanitaiis  indi" 
tas;  Amalerdam,   1806,  in-8°;  ~  De  Dtset- 
p&nantm  mamlium  Preeetantia  eum  cmterU 
dimiplinis  eompemita;  Leyde,  1809,  in-8*  ;  — 
JkKtdti»  naeêr»  Vcthe^  ^exemple  gentiîms  aie 
prstettim   Bel0is  fnmquam    megligendo; 
Uyde,  1816,  in-^.  Kemper  a  Mt  paraître  des 
INsooHfx  sur  différents  sujets  (en  tiollandais)  ; 

Amsterdam,  1814,  in-S**,  et  il  a  inséré  dans  les 
Amuûes  de  la  LégislatUm  française  à  Vusage 

des  départements  hoiiandais  des  ot)ser?ations 
SOT  diverses  parties  dn  droit  français. 

E.  RfiGMABD. 

U  baron  de  Staiurt,  Notice  sur  Kemper,  dans  la 
T*emit,  ou  UbHathèqw  du  furUeontuUe,  ton.  VII. 

VCHPM  (  yieolas  ),  théologien  allemand,  né 
«n  1397,  à  Strasbourg, mort  en  1497.  Après  avoir 
**leiHi  le  grade  de  mattre  es  arts  à  Vienne  en 
Autriche,  oA  il  eut  pour  mattre  Nicolas   de  ; 
Binkelgpûhel,  fi   entra  en   1440  dans  l'ordre  * 


des  Chartrenx.  H  occupa  pins  tard  roffîce  de 
prieur  dans  la  mairan  de  'Ctieinnitr.  et  dans 
d'autres  chartreuses.  'On  a  de  hii  :  Tracs 
tatus  tripartitus  de  Studio  Theatoçise  morn- 
iUf  ;  dans  le  tome  TV  de  la  Miirttotheoa  Âseetica 
du  ?.  Pei  ;  —  Tractaius  de  B'mcretione  ;  dans 
le  tnne  IX  de  ^'ouvrage  c9lé;  —  Atphabe- 
tarium  Av<n<  âmarks  :  attribné  par  quélqnes- 
nns  à  Martin  Oibs,  par  d^iotres  à  Jean  l^ider-; 

—  Memmiale  primerum  Prtncipiontm  in 
sehoHs  virtutvm;  ~  De  Tendentia  ed  Per^ 
fectUmem  ;  — -  Sttper  Statuia  wiHnis  Carthu* 
sienste  ;  —  9e  MyeHea  Tketdoç^a  ;  —  De 
Modo  pervenien^  nd  Perfectefeu  Dei  -et  pro* 
xtrni  Dileetionem':  ^  Be  SotHeUudine  av- 
periorum  habenda  erga  9u&dilortim  Satu- 
tem  ;  —  Sermon  es  in  Evangeiia  ivtius  anni 
ad  refàrmandos  reU^tosortsm  mares  ;  —  £t- 
ber  Sermonum  super  Epistolas  et  EvangélitL 
totius  anni;  -^  Traetatus  stcper  Orattanem 
Dctninicam,  St^mbolum  Aposlolorum  et  De- 
calogum,  ouvrage  écrit  en  allemand,  «ar  la  de- 
mande d*Ëlisal)eth,  iérame  d*Altieit  d'Autriche  ; 

—  HegulsB  Grammatieahes  ;  —  Disputata  su- 
per Lfbrh  posterianem  ArisêdiMis,  Kempti  « 
encore  laiMé  nn  grand  nombre  âV)tfvrageslhéo- 
logiques  et  ascétiques  la  plupart  médits,  £.  G. 

JIMIard  etomafl,  SfmgnuUUatfttkeea  •jtfseMM.p.UB. 
—  Pn,  JhrolafMnena  éuI  tomum  IK  ÛibàUMuc»  ascê' 
Uem.  ->  Richard  «l  GIraud,  BibUotfiéçue  sucrée. 

KBMPHER  (Gérard) y  philologue  hollan- 
dais, vivait  dans  la  première  moitié  do  flix-hni- 
tième  siècle.  Il  devint  pro-recteur  do  collège 
d'Alcmaer.  On  a  de  lut  :  Une  tracduction  en 
hollandais  de  Touvragede  FlrmicusHaternus: 
De  Errore  prqfanarum  religionum,  Alcmaer, 
1718,  in-ff*;  —  un  Recueil  d'Idylles  ;  —  une 
Traduction  d'Anacréon^  en  vers  ;  1726  ; — Hé- 
lène en  Egypte,  tragédie,  imitée  d'Euripide, 
1737.  Dans  TédHion  des  Pœtas  latini  ret  ve- 
naticœ  Scriptores,  parue  à  Leyde  en  1728,  se 
trouvent  des  Observationes  de  "Kcmpher  sur 
les  trois  premières  éclogues  de  Caipurnius.  — 
Enfin,  Kempber  a  donné  une  édition  corrigée  et 
augmentée  de  la  Chronique  de  V abbaye  d\Eg- 
mont,  qui,  rédigée  en  latin  par  le  carme  Jean  de 
Leyde,  avait  été  traduite  en  hollandais  par  Cor- 
neille van  Herk  ;  cette  édition  fut  publiée  à  Alc- 
maer, 1732,  in-4".  E.  G. 

Sai,  Onomeutiecn,  t.  VI,  p.  431.  —  Bdtcrmund,  Suppl. 
à  J5chFr. 

KBMPfg  {Jean  a),  roligienx  allemand,  né  à 
Kempen ,  petite  -vifie  du  diocèse  de  Oolej^ne,  «en 
1365,  mort  le  4  novembre  1432.  Son  père,  Hé- 
merken,  était  nn  simple  artisan,  et  ne  possédait 
qu'une  médiocre  aisance.  Vers  1380  Jean  Kempis 
vint  à  Deventer,  et  y  iîit  admis  par  Gérard  Gnoot 
dans  la  communauté  des  frères  de  la  vie  com- 
mune. En  1386  il  devint  un  des  premiers  mem- 
bres de  la  congrégation  des  chanoines  réguliers 
de  Windcsem ,  et  fit  ses  vœux  solennels  Tannée 
suivante.  Nommé  en  1392  prieur  du  couvent  de 
son  ordre  à  Mariabrunn,  près  d'Arnheiro ,  il  fut 
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appelé»  sept  ans  après,  à  occuper  les  mêmes  foDC- 
tioDS  au  Moot-Samte- Agnès,  monastère  qui  ve- 
nait d'être  fondé  à  une  tieoe  de  Zwoll.  Pendant 
les  nenfannées  qu'il  y  resta,  il  fitachever  presque 
entièrement  la  construction  des  bfttiments  du 
courent ,  prenant  souvent  lui-même  la  truelle  en 
main.  Il  fut  ensuite  chargé  do  diriger  successi- 
vement quatre  antres  maisons  de  sa  congrégation, 
et  il  mourut  dans  celle  de  Bétbanie,  près  d'Am- 
heim,  après  une  vie  entièrement  consacrée  à  la 
propagation  de  l'ordre  des  chanoines  réguliers, 
dont  Gerson  fit  un  si  bel  éloge  an  concile  de 
Constance.  C'est  lui  qui  fut  chargé  d'élaborer  le 
projet  des  constitutions  du  chapitre  de  Winde- 
aem,  la  maison  mère  de  cet  ordre.  Il  était 
très-habile  dans  l'art  de  copier  les  manuscrits 
et  de  les  enhimlner,  de  même  qu'il  s'appliquait 
aussi  avec  succès  à  en  rendre  le  texte  plus  cor- 
rect. E.  G. 

Busch .  Cknmteon  ff^indêie$Mn$ê,  —  Ro«wel<le«  Fita 
Jok.  a  Kempis  (dans  Vjéppendix  ad  ThoÊue  a  Kewipis 
Citnmicon  Mttmtis  5.  Jçnetki).  ->  Mooren,  iVocAHcAteii 
iiber  Th.  a  Kewtpit,  p.  ItV. 

EBMPU  (  Thonuu  a),  célèbre  écrivain  ascé- 
tique allemand ,  frère  du  précédent,  naquit  en  1 379 
ou  en  1 3  AO,  à  Kempen,  dans  le  diocèse  de  Cologne, 
et  mourut  le  26  juillet  1471.  Son  nom  de  Ta- 
mille  était  Berner ken,  petit  marteau,  en  latin 
Malleolus^  nom  qu'on  lui  a  donné  plusieurs  fois. 
Après  avoir  appris  le  rudiment  À  l'école  de  Kem« 
pen ,  Ttiomas  quitta  cette  ville  à  l'âge  de  douze 
ans  pour  aller  trouver  à  Windesem  son  frère  atné, 
qui  le  recommanda  à  Florence  Radewin,  riche  ec- 
clésiastique, et  un  des  principaux  disciples  de 
Gérard  Groot  {voyez  ce  nom)  (1).  Radewin  fit 
entrer  Thomas  à  l'école  de  Deventer,  et  lui  fit  ob- 
tenir l'hospitalité  chez  une  dame  considérée  de 
cette  ville.  Pendant  plusieurs  années,  Thomas 
suivit  les  leçons  de  Jean  de  Boom ,  vicaire  de 
l'église  principale  de  Deventer.  Vers  1396,  il  fut 
reçu  dans  la  maison  de  Radewin ,  chez  lequel 
demeuraient  plusieurs  personnes  pieuses,  appe- 
lées les  frères  de  la  vie  commune,  qui  s'occu- 
paient à  transcrire  des  manuscrits  et  à  des  exer- 
cices religieux.  Leur  nombre  augmentant,  Tho- 
mas alla  habiter  en  1398,  avec  vingt  autres  de 
ces  frères ,  dans  l'ancienne  maison  de  la  commu- 
nauté ,  qui  avait  été  abandonnée  pendant  quel- 
que temps.  11  y  apprit  à  copier  les  manuscrits  et 
fut  instruit  aussi  dans  la  théologie  morale  et 
dans  l'interprétation  de  l'Écriture  ;  c'est  alors 
aussi,  nous  apprend -il  lui-même,  qu'il  fit  les 
premiers  pas  dans  le  chemin  de  la  vie  contem* 
plative.  A  la  fin  de  1399,  il  entra  comme  no- 
vice dans  le  couvent  des  dianoines  réguliers  du 


(1)  Pour  compléter  notre  article  rar  ce  célèbre  fon- 
tfatenr  d'ordre ,  noua  Indlqoerooa  comme  aoorcrs  plu- 
aleiin  dliaertatlons  de  M.  CiariMe,  tméréeti  dans  YÂrckiÊf 
voar  kerkenjkê  CêseMedenU ,  inxond^rheU  van  N9éer' 
land  (  1. 1.  p.  SU;  L  II.  p.  tW;  t.  III,  daaa  rAppendice 
et  t.  Vllly  p.  1),  et  nous  ajouterona  encore  que  les 
Eplstoltt  de  Qroot  m  trooTeot  aqJoard*lial  en  manua- 
crU  A  la  bibitotbèqne  te  Stnaboorg  et  à  relie  de  Hn- 


I  Mont-Sainte- Agnès   près  de  Zwoll,  dont  soq 
frère  Jean  Kempis  (  voy,  ce  nom  )  était  prieor  de- 
puis quelques  mois.  11  continua  à  lire  la  Bible 
et  les  Pères  de  l'Église,  et  à  se  perfectioimer 
dans  l'art  de  copier  les  manuscrits.  Il  fut  aussi 
chargé,  dans  l'intérêt  du  couvent,  alors  encore 
très-pauvre,  de  divers  travaux  manuels.  Le  12 
juin  1406,  il  fit  ses  vœux  entre  les  maini  de  soa 
frère,  et  six  ans  après  il  fut  ordonné  prêtre. 
Vers  la  même  époque,  il  composa  l'opuscule  qoi 
forme  aujourd'hui  le  quatrième  livre  de  V Imita' 
tion,  où  se  trouve  (au  chapitre  V)  une  allusûn 
très-claire  à  son  entrée  récente  dans  les  ordres, 
n  rédigea  bientôt  plusieurs  autres  traités  ascé- 
tiques, entre  autres  les  trois  premiers  livres  de 
V Imitation ,  dont  l'onction  douce  et  pénétrante, 
jointe  à  l'éloquence  de  ses  sermons,  étendit  au  loin 
sa  réputation  à  ce  point  que  le  célèbre  Wessd  de 
Ganzevoot  vint  au  Mont-Sainte- Agnès  uoique- 
ment  pour  se  mettre  sous  la  direction  de  Thonas 
a  Kempis.  En  1425  Thomas  fut  élu  sous-prieur, 
en  cette  qualité,  il  eut  à  veiller  aux  intérêts  spi- 
rituels dn  couvent,  à  tenir  de  nombreuses  allo- 
cutions et  à  instruire  les  novices.  En  1439  il  fat 
forcé,  avec  tous  les  membres  de  la  communauté, 
de  quitter  le  Mont-Sainte- Agnès,  et  se  retira  an 
monastère  de  Lunekerke  en  Frise.  Voici  la  cause 
de  ce  départ.  Le  pape  avait  refusé  en  1423  lepoi* 
Uum  à  Rodolphe  de  Diephold,  qui  venait  d'être 
élu  archevêque  d'Utrecht  par  le  chapitre  de  cette 
ville.  Mais  la  noblesseet  les  communes  du  dioc^ 
d'Utrecht  avaient  maintenu  le  choix  du  chapitre 
et  attiré  ainsi  l'interdit  sur  leur  pays.  Les  monas- 
tères seuls  obtennpérèrent  à  Tordre  do  soure- 
rain  pontife  de  cesser  les  cérémonies  dn  culte; 
le  parti  puissant  de  Rodolphe  leur  fit  donner  à 
choisir  ou  de  reconnaître  l'archevêque  ou  de 
quitter  le  pays.  Ils  préférèrent  l'exil»  et  se  disper- 
sèrent de  divers  oôtés.  La  communauté  du  Mont- 
Sainte-Agnès  émigra,  comme  nous  l'avons  dit,ea 
Frise,  et  elle  y  reata  troia  ans.  L'entente  ayant  été 
rétablie  entre  le  saint-siége  et  l'archevêque,  Tho- 
mas retourna,  en  1432 ,  au  Mont-Sainte- Agnès, 
avec  les  antre»  membres  de  ce  couvent.  Nommé 
procureur  quelque  temps  après,  il  eut  à  rem- 
plir oette  chaige  pendant  une  année;  en  144S 
il  fut  de  nouveau  élu  sons-prienr.  Il  mourut  en 
1471,  à  l'êge  de  quatre-vingt-douze  ans.  Son  ca- 
ractère nous  est  dépeint  fidèlement  par  deu\  de 
ses  biogn^hes  contemporains,  dont  l'un  a  féco 
en  même  temps  que  lui  au  Mont-Sainte  Agnès, 
et  a  continué  la  chronique  de  ce  couvent,  qu« 
Thomas  avait  rédigée  Jusqu'en  l'an  1471.  Voici 
les  paroles  de  ce  biographe  :  Frater  ThomM  a 
Kempli  nutintUt  (â  exordio  monasiem  ma- 
gnam  penuriam,  labores  et  tentationet,  Scrip- 
sit  autem  Bibliam  nottram  totaliter  et  alws 
multot  libros  pro  domo  et  propretio.  Inmper 
composuU  rarioi  tractatutos  ad  xdificatio- 
nem  Juvennm  piano  et  simplici  stylo,  sti 
prœgrandes  in  aententiis  et  operis  efficacia. 
Fuit  etiam  mullos  annog  amorosns  in  pas- 
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ente  î^tmM  ei  wUre  consdatorhu  tentaiU  ei 
trUmiatis.  L'autre  auteur,  qui  a  écrit  eu  1464 
U  vie  de  Thomat  d'après  des  reofleignemeotB 
que  loi  avait  fournis  uoe  personne  liée  avec  Tlio- 
Dtt,  s'eiprime  ainsi  :  2%omasa  KêmpU/uU 
ireNs  UaiurXp  $ed  magnug  in  virtulibw; 
vaide  devotutf  libenter  soUts  ei  numqmam 
o&Mtu;  eusiûi  ori$  sui  prmciputu  et  tamen 
cmdeootis  valde  Uhenierde  bonis  loqueba- 
ter,  ui  puta  de  antiquix  moribus  et  paitibus 
d  itMc  praprie  joeunduserat.  in  loquendoet 
stribendo  magis  ctirabat  qf/eetum  U^ftam" 
mare  quam  aettere  intelleetum,  Compogitus 
trot  in  moribuM;  ab  aUena  et  sxcularia  re- 
ferentibus  recèdent  ;  incomp<MQS  et  exceden» 
tes  diUgenter  redarguU;  monebai  dulcitert 
idhmrUua  ad  meliora;  dulds  et  qffabilis 
tret  omnibus.,,  maxime  deootis  et  humili- 

Thomas  a  Kempis  doit  sa  renommée  à  on 
(nTrage  qui  loi  a  été  contesté  avec  un  achame- 
nent  e&trème ,  mais  dont  il  n'en  doit  pas  motos, 
sdon  nous,  être  déclaré  le  véritable  auteur  : 
cet  oavra^  est  l'imitation  de  Jésus-Christ, 
Od  a  d'abord  prétendu  que  ce  livre  avait  été  écrit 
par  Jean  Gersen,  abbé  de  Vercdl,  personnage 
fictif,  dont  il  D*est  plus  possible  aujourd'hui  de 
«ntenir  l'existence  (ooy.  I  article.  Gersen). 
Vntres  ont  voulu  attribuer  V  Imitation  au  cé- 
lèbre chancelier  de  i*unlversité  de  Paris,  Jean 
Gersoo.  Cette  opinion,  qai  ne  pèche  pas  par  des 
■TniiemUances  aussi  fortes  que  la  précédente, 
D'à  est  pas  moins  insoutenable,  ainsi  que  nous 
«tbos  essayer  de  le  prouver,  en  renvoyant  pour 
plus  de  détails  aux  Recherches  sur  le  véritable 
OMieur  de  r Imitation  de  HS'Malou.  C'est  donc 
es  définitive  à  Kempis  que  revient  l'honneur 
d'afùr  composé  l'ouvrage  qui  a  été  proclamé 
k  |ilos  beau  après  l'Évangile. 

Preuves  pour  Kempis. 

A.  TénuHgnages  contemporains,  —  I.  Jean 
Bosdiios,  chanoine  régulier  du  monastère  de 
Wiodesera  (de  1420  à  1479),  déclare  positive- 
BMiit,  dans  sa  Chronique  de  ce  couvent,  que 
Ttttmas  a  écrit  VlnUtation,  Ce  témoignage  est 
<iela  plus  hante  importance,  puisque  Buschius  a 
<^ûiuiu intimeroent Thomas,  et quil  eut  occasion 
àf'  le  voir  trèfl-souvent.  Buschius  était,  comme 
pMmas,  de  la  congrégation  des  chanofaies  régu- 
^;  il  en  habitait  la  maison  mère,  où  se  réu- 
Aùsait  le  chapitre  général ,  auquel  Thomas  était 
appelé  à  assister  par  sa  dignité  de  sous-prieur; 
^  phis,  il  demeura  pendant  cinquante  et  on  ans 
^Qoe  lieue  seulement  du  Mont-Sainte-Agnès,  où 
^bornas  résidait  dans  le  même  intervalle.  Sentant 


fi)  Cette  Mognpbte  «tMl  qa'oae  épUapbe  bite  aa  ■qict 
«  Tbonas,  ^uelqnet  aODéet  plus  tard,  ont  été  trouvées 
«iM  le  Mniuerlt  n«  11S4  de  la  btbilothéqne  de  Boor- 
C«sne  à  Braselta,  par  Mr  Maloa,  qaï  a  loaéré  cet  deus 
nen  daos  ica  itocAcrcAei  «ter  te  verUoM  auteur  de 
fiuHatio», 
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bien  de  quel  poids  était  ce  passage  de  la  Chronique 
de  Wiodesem,  les  adversaires  de  Kempis  ont  es* 
sayé  d'établir  qu'il  avait  été  interpolé.  Mais  im  acte 
Botariéde  1760,  signéde plusieurs  témoins,  atteste 
que  l'autographe  de  cette  Chronique,  écrit  par 
Buschius  lui-même,  contient  le  passage  cité  écrit 
du  même  caractère,  avec  la  même  encre,  dans 
le  même  contexte,  sans  aucune  rature,  sans  pa- 
renthèse, sans  la  suppression  d*im  seul  mot.  La 
même  chose  a  été  constatée  sur  un  manuscrit  de 
la  Chronique  de  Windesem^  écrit  en  1477  et 
sur  un  autre,  copié  en  1478,  qui  a  été^vendu  à 
Cologne  en  1823.  —  II.  Le  frère  Hermann  de 
Ryd,  qui  a  donné  en  1464  une  description  des 
couvents  appartenant  aux  clianoines  réguliers 
de  Windesem  assure,  dans  cet  ouvrage,  aussi 
catégoriquement  que  Buscliius,  que  Thomas, 
avec  lequel  il  dit  s'être  entretenu  plusieurs  fois 
personnellement,  est  l'auteur  de  VlnUtation,  — r 
IIL  Gaspard  Pforzheim  dédara  en  1448,  au 
bas  de  sa  traduction  allemande  des  trois  premiers 
livres  de  Vlmilation,  que  cet  ouvrage  a  été 
composé  par  Kempis.  —  IV.  L'auteur  anonyme 
d'une  biographie  de  Tliomas,  écrite  au  moins 
avant  1488,  range  aussi  VlnUtalion  parmi  les 
oeuvres  de  Kempis.  Son  témoignage  a  d'autant 
plus  de  valeur  qu'il  s'était  rendu  exprès  au 
Mont-Sainte- Agnès  pour  y  recueillir  des  rensei- 
gnements sur  Kempis  de  la  bouche  même  des 
personnes  qui  avaient  été  en  relation  avec  ce 
dernier.  — -  V.  Albert  de  Hardenberg,  disdpledu 
célèbre  Wessel,  disdple  lui-même  de  Thomas,  t 
écrit  ces  deux  passages  décisifs,  qui  se  trouvent 
dans  ses  œuvres,  découvertes  par  UOmann  en 
1842  et  publiées  par  ce  dernier  dans  ses  Refor- 
matoren  vor  der  Re formation  (t  II,  p.  295, 
296  et  732  ).  «  La  réputation  de  Texcellent  firère 
Thomas  a  Kempis  attirait  autour  de  lui  beau« 
coup  de  monde.  U  écrivait  vers  cette  époque  le 
livre  de  Y  Imitation  de  Jésus-Christy  qui  com- 
mencé ainsi  :  Qui  sequitur  me,  Wessel  avait 
coutume  de  dire  qu'U  avait  puisé  dans  ce  livre 
son  premier  zèle  pour  la  piété,  ce  qui  le  déter- 
mina à  s'engsger  dans  une  connaissance  plus  in- 
time et  même  dans  la  familiarité  de  maître  Tho- 
mas, à  tel  point  qu'il  alla  jusqu'à  embrasser  la 
vie  monastique  dans  le  même  couvent  de  Sainte- 
Agnès.  M  —  «  Les  religieux  du  Mont-Sainte- Agnès, 
dit  encore  Hardenberg,  m'ont  montré  plusieurs 
écrits  du  très-pieux  Thomas  a  Kempis  dont  on  a 
conservé,  outre  plusieurs  autres  écrits,  l'ou- 
vrage vraiment  inestimable  de  Vlmitatian  de 
Jésus-Christy  dans  lequel  Wes$el  avouait  avohr 
puisé  le  premier  goût  de  la  véritable  théologie. 
Ce  livre  l'avait  déterminé,  lorsqu'il  était  jeune 
encore,  à  se  rendre  à  Zwoll,  pour  y  étudier  les 
éléments  des  belles-lettres  et  povir  )uoir  de  l'a- 
mitié du  pieux  Thomas  a  Kempis,  qui  était  eha- 
noine  dans  la  maison  de  Sainte-Agnès.  Wesse 
honorait  beaucoup  09  religieux,  et  préférait  cette 
demeure  à  toutes  les  autres.  »  —VI.  Jean  Mau* 
burne,  enfm,  chanoine  régulier,  qui  fit  son  novi- 
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dflt  an  Mont-Saiote-Agnèft  soin  la  directiOB  et 
Renier,  qui,  lui,  avait  véco  pendant  âx  an«  daoa 
ce  lien  avec  Thomas  a  Keropis,  die  dans  smi 
Mosetum  spiritualium  txercitémmm,  impnné 
en  1491»  trois  passages  de  VlmMoHon  oonme 
étant  écrits  par  Kerapis.  De  plm,  dans  son  Co- 
talogue  des  hommes  illustres  de  la  congrégm' 
tion  de  Windesem ,  il  énnmère  séparémeDC trois 
livres  de  Vlmitalkm  pami  les  oavrages  de 
KeoDpis. 

Tons  ces   témoignages  émanent  dliommes 
consdencieux  et  instmits,  qm^saoTun  seul, 
avaient  connu  Iliomas  on  bien  avôent  été  en 
rapport  direct  avec  des  personnes  de  son  inti- 
mité. De  plus ,  ces  témoignages  portent  l'em- 
preinte de  toute  la  naïveté  de  la  vérité,  qui  ne 
se  doute  pas  qu'elle  seim  un  jour  oonteMée.  Us 
nous  paraissent  tellement  concluants ,  que  nous 
ne  pensons  pas  avoir  besoin  d'indiquer  les  au- 
tres auteurs  qui,  pendant  le  cours  du  quinzième 
siècle ,  ont  aflSrmé  le  même  fait.  La  tradition 
générale  ,  attestée  par  Trithème ,  était  à  cette 
époque  formellement  dédarée   en  fovenr  de 
Kempis  ;  et,  bien  qu'à  partir  de  1441  des  ma- 
nuâcrits  et  plus  tard  des  éditions  de  V Imitai 
tion  portent  le  nom  de  Gerson,  chaque  fois 
qu'il  s*est  agi  au  quinzième  slède  de  peser  con- 
tradictoirement  les  droits  des  deux  auteurs,  c'est 
tooûoors  Kempis  qui  l'a  emporté  sur  Gerson.  Ce 
cas  s'est  présenté  trois  fois.  Pierre  Schott,  cha- 
noine régulier  de  Strasbourg,  mit  en  tète  de  son 
édition  des  écrits  de  Gerson,  donnée  en  1488  : 
«  Jl  y  a  des  traités  qu'on  attribue  quelquefois  à 
Gerson,  quoiqu'ils  aient  un  auteur  certain;  td 
est  Je  livre  J)e  Contemptu  Mundi  ;  car  il  est 
établi  que  cd  ouvrage  a  été  publié  par  on  cer- 
tain Thomas  a  Kempis,  chanoine  régulier.  »  L'é- 
diteur de  la  traduction  française  de  V Imitation, 
publiée  à  Paris»  en  1493,  mit  en  tète  du  volume 
le  titre  suivant  :  «  Cy  commence  le  livre  très- 
salutaire  de  17mi^fliion  de  notre  Seigneur ^X^ 
qud  a  esté  par  aucuns  jusquesà  présent  attribué 
à  saint  Bernard  ou  maître  Jean  Gerson,  posé 
que  soit  autrement  Quar  l'auteur  d'iceluy  fut 
ung  vénérable  père  et   très-dévot  religieux, 
nomçdé  frère  Thomas  a  Kempis.  »  L'âîteur 
qui  a  publié  V Imitation  à  Nuremberg,  en  1494, 
assure  que  cet  ouvrage  a  été  faussement  attribué 
à  Gerson ,  et  qu'il  a  été  écrit  par  Kempis.  En 
1575,  enfin,  François  de  Tbolen,  successeur  de 
Thomas  dans  l'emploi  de  sous-prieur  au  Mont- 
Sainte- Agnès ,  en  appelle  au  témoigpage  des 
manuscrits  de  Vlmiiatiùn,  tracés  de  la  main  de 
Thomas,  pour  réfuter  ceux  qui  en  donnent  pour 
auteur  Gerson. 

B.  Manuscrits  et  éditions,  —  Le  plus  an- 
cien manuscrit  de  Vlmiiation  qui  soit  connu 
est  cdui  de  iCircheim  (aujourd'hui  à  la  biblio- 
thèque de  Bourgogne  à  Bruxdles,  n°  15137)  ;  il 
ne  contient  que  les  trois  premiers  livres.  An  bas 
de  la  première  page  se  trouve  la  note  suivante  : 
«  Il  Taut  remarquer  que  ce  traité  a  été  composé 


par  un  homme  pieux  et  savaat,  malÉR  Tina» 
do  Mo■^Sainte -Agnès  et  chanoine  relier  a 
Utrecht,  appelé  Thomas  a  Kempis.  Il  a  (!te  co- 
pié sur  l'autographe  de  i'aateur  au  diocèse  dt- 
ti«d^  l'aanée  1426,  dans  la  nuàssa  acre  do 
pcDvincialat.  »  Un  aalre  manuscrit  de  la  uém 
époque  a  été  découvert  en  1852,  au  gymnase  dp 
Gadcsdonk  près  deGoch;  il  renierme  les<tiialre 
livres  de  Vlmàtation^  copiés  le  premier  ea  1  j2 j 
et  le  demieren  1427.  H  se  paraitpas  parler  dv 
nom  d'auteur;  unis  oe  qui  est  très-tigaiûutif, 
c'est  qu'il  appartenait  dans  le  prindpe  an  du- 
noines  réguliers  de  Belhlefaem  près  de  Dotig- 
liem ,  non  loin  du  Monl-^atnle'Agnès.  Pami 
les  autres  manuscrits  figure  en  première  \i^ 
cdiH  des  jéwites  d'Anve»,  qui  a  jooé  aa  grand 
rôle  dans  la  controverse.  On  le  coiserve  as- 
}ourd%ui  à  la  bibliolhèque  de  Bourgogne  a 
Bruxelles,  sous  le  n**  5855-5861.  Il  est  éciit 
tout  entier  de  la  main  de  Thomas ,  dont  il  con- 
tient plusieurs  trailés,  avant  lesquels  se  trae* 
vent  copiés  les  qnatne  livres  ée  Vlmiiûiion.  k 
volnmo  finit  par  ces  mots  :  FiniUa  et  cm- 
pletus  anno  Doniini  1441  per  manus  fratru 
ThonuB  Kempensis  in  Monle-S.'Agnetis ]/rofe 
Zwollas,  Cette  épigraphe,  se  sont  écriés  k» 
partisans  de  Gerson,  prouve  que  Kempis  n'a  fait 
que  transcrire  V imitation,  qu'il  n'en  est  qw  If 
copiste.  H  est  vrai  que  cette  formule  se  troou  a 
la  fin  des  copies  du  Mtssd  et  de  la  RiMe  fâit^ 
par  Thomas  en  1417  et  en  143S  ;  mais  il  s'en  est 
servi  également  lorsqnMl  a  transcrit  se»  pn>(irfs 
œuvres.  LabibliothèqnedeBoai]gogneàBniXf'l- 
les  conserve,  sons  le  n*  4585-4587  on  raaoQscril 
de  Thomas  a  Kempis,  contenant  une  collection  de 
ses  opuscules,  et  qui  se  termine  par  ses  mots  : 
Anno  1446/niliM  et  seriptus  per  mtamsjra- 
tris  T/fmtB  Campensis^  sans  qu*il  soit  indique 
d'une  autre  manière  que  Thomas  est  l'aoteor  de 
ces  écrits.  La  ibnnuîe  en  question  ne  prouve 
donc  par  dle-méme  ni  pour  ni  contre  Kempir. 
Mais  le  manuscrit  d'Anvers  a  cda  de  particulier 
que  les  quelques  traités  ascétiques  qui  s'y  trou- 
vent copiés  après  V Imitation  font  tocs  p^rWe 
des  œuvres  incontestées  de  Thomas,  qui,  modestr 
à  l'excès,  n'aurait  jamais  mis  en  tète  d'onvraçe!; 
qu'on  savait  lui  z^partenir^  d'autres  écrits  <pi 
n'étaient  pas  émanés  de  lui;    cda  aurait  étr 
commettre  une  supercherie  dans  le  bot  de  se 
faire  attribuer  frauduleusement  ces  écrits.  H  y 
a  encore  d'autres  manuscrits  datés  de  i44l, 
de   1442,  de  1445,  de  1447  et  de  1451  ains 
que  sept  manuscrits  de  1463  à  1488  qui  pa- 
tent Kempis  comme  auteur   de  Vlmiiation. 
Parmi  le  grand  nombre  de  manuscrits  du  quia- 
zième  siècle,  mais  non  datés  qui  attestent  le 
même  fait ,  nous  ne  dterons  que  celui  de  Dal- 
hem ,  copié  par  un  prêtre  qui  avait  dit  od^ 
messe  pour  Thomas  a  Kempis  deux  mois  aprè^ 
la  mort  de  ce  dernier,  et  celui  des  chanotoës  «l 
Saint-Martin  de  Lonvain,  qui  l'avaient  reçu»  ^ 
1570,  des  mains  des  derniers  membres  de  la 
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eoogrcgatkmdo  Mont-Sanitê- Agnès.  11  était  écrit 
de  la  rmiin  inftine  de  Kempts  et  œntenait  te 
qutrième  litre  de  Vlmiiation  à  fêtât  d'ëbao- 
ée.  Tingt-troîs  éditions  an  imAos,  parmi  celtes 
fu  ftireit  dimnées  de  Vfmitafion  pendant  te 
oBonnt  du  qntntième  sîède,  attribnënt  eet  on- 
vnge  à  Kempîs,  entre  antres  fa  pins  ancienne 
k  tontei,  celfe  qni  fnt  piibliée  à  Angsbooif  de 
U6S  à  1472  parZainer. 
C.  Arguments  intrinsèqnes  tirés  tfe  te  Amv 
thne  de  timitafton  et  des  expressions  ^  y 
wht  employées.  —  Il  existe  nne  wneordanee 
complète  entre  les  maximes  ensa^^nées  dans  Th- 
mlation  et  tes  principes  qne  se  sont  forcés  de 
faire  mettre  en  pratique  tes  fondateors  de  la 
cofçi^tion  des  frères  de  la  vie  cuniuiuoe,  Gé- 
rard Groot,  Florence  Radewin  et  Jean  Yat 
Heosdcn.  «  Ces  pieux  auteurs,  dit  M.  Malou,  par- 
leQtsaas  cesse  du  devéir  d^mHer  Jésos-Ctirist, 
ée  marcher  sur  ses  traces,  de  méditer  sa  pas- 
sai, de  reoherdier  la  solitude  et  te  silence,  d'ai- 
aer  U  ceRule,  d'ériter  les  discours  ftitiles  et  tes 
propos  moDdains,  de  foîr  les  honneurs,  de  mor- 
tifier sa  diair,  de  traTailler  à  sa  perfection ,  de 
oédHer  les  Sdntes  Écritures,  demardier  sur  tes 
Irwes  des  saints  Pèies.  Le  livre  de  YtmitntHm 
n'est  pour  ainsi  éire  que  te  commentaire  on,  si 
Fon  veut,  te  dév«teppement  des  doctrines  que 
c<^  »iot  religieux  inculquaient  sans  cesse  i 
kore  diiciples.  t>  Le  rapprochement  déjà  fait  par 
îti.  Carré  entre  Yfmiiatkm  et  les  passages  oè 
Kempii  expose,  en  éerirant  la  Tte  ^  ses  mal- 
b«,  les  principes  qnH  a  puisés  h  leur  énote,  a 
^  complété  par  M.  Xalou,  et  aujourd'hui  il  ne 
peut  plus  y  avoir  de  doute  que  FfiNito/iofi 
(ft  avant  tout  te  produit  de  ce  mouvement  si 
■tease  de  régénération  morale  amené  dans  les 
Pïys-Bas  par  Gérard  Gaoot.  En  proclamant  ce 
'^i^^iM,  lacntique  ne  raMsse  certes  pas  1'/- 
^^tkm  ;  car  parmi  tontoe  qui  a  été  entrepris 
pv  tes  hommes  Ans  la  seconde  moitié  du  qua- 
lonième  siècle,  Il  n'y  a  rien  qni  mérite  autant 
radnûnition  que  l'oeuvre  de  «et  hoomie  au  eœur 
s  grand  et  si  généreux,  doutBuschius  disait  avec 
^  de  justesse  :  Férus  his  novissimis  tem- 
V^bns  hujms  n&str»  ierrx  aposMm,  pri- 
M»  kvfta  nostrx  refornuKîUmis  «f  toHus 
^emx  âevotUmis  ori^.  Ce  mot  elerofio 
^  devenu  te  terme  propre  pour  désigpe^  te 
pore  de  piélé  que  Groot  cherchait  à  (aire  nat- 
^  dMs  ses  disciples ,  qui  s'appeMent  eux-mê- 
>Mda  non  spécial  de  devoUi  Or,  dans  i'/M- 
fotion  il  y  a  une  dizaine  de  passages  où  l'ex- 
pression devotus  indique  une  classe  particulière 
de  personnes  qni  s'appliquent  k  la  pratique 
c<«sUnte  et  fervente  des  exercices  religieux  et 
<ioot  raoteur  fait  partte.  Ensuite  limitation 
<^Qotient  plus  de  douze  endroits  et  même  un  cba- 
pitTR  «niier  qui  prouvent  péremptoirement  que 
«  livre  a  éte  écrit  pour  des  memhres  d'une 
conunanauté religieuse,  à  laquelte  Tauteur  lui- 
^m  appartenait,  faits    ipcompatibies  av«c 


l'hypothèse  des  Oersonistes;  lions  ne  citerons 
que  oes  trais  passages  «oncluants  :  5a*pe  ten* 
timus,  «I  meliores  €t  puriorts  in  tnitio  eoii- 
verttefffts  nos  fuUse  iiMeniomttf ,  quam  pott 
muUos  amno»  profenlonit  (Hv.  I,  èh.  il); 
0  ^ràomtus  fenor  onmistot  rtii^sontm  in 
principiô  sux  sanctx  institutionis!...  O  t^ 
purit  «e  nmfHfifntiss  Hatns  nostriy  quod  iatn 
eHo  deettmimms  m  prisitno  Jervore  (  Kv.  1, 
«il.  16).  SuBcepi ,  Jmseepé  ée  manu  tua  anh 
eem;  portaèo  et  porMmmmvspteadmm^ 
9em,  skut  impotttÊsHfniki,  Vere  vita  boni  mo^ 
wnclH  crux  est  ;  sed*dm»  paradiH.  Bia  fm^ 
fveSf  pefpmntB  sfnnil;  7estts  erii  noftifcvni. 
Projfter  Jesnm  susepjfimm  hane  tmoem  : 
propter  Jesnm  persevetem'm  in  cmte  (  Ht.  HI, 
eh.  50). 

Ce  qui  vient  encora  oorrotiorer  tontes  ces 
preuves  en  faveur  4e  Kempis,  cVnt  la  reesen- 
Uanee  entre  tes  préceptes  quil  enseigne  dans 
les  ^«ilés  ipie  personne  ne  lui  conteste  et  les 
maximes  de  ViiniUâkm ,  h  ee  point  que  ptas 
de  vingt  chapities  de  ces  tiaMs  ont  des  titres 
presque  identiques  à  oeux,  que  portent  des  ds^ 
pitres  de  VimlHati»n .  Les  ad^^emires  de  Kempte 
ont  répondu  li  cela,  quil  n*y  avnit  rien  d'étonnaat 
en  ce  que,  ayant  médité  longtemps  rfmitolion.  Il 
en  f4Kplns  tand  exposé  flus  longnement  tesprin- 
dpes  Ibndamentaux.  Mais  on  peut  opposer  k  ee 
ralsonnemenl  un  argument  sans  réphqne  :  c'eift 
que  Hwmas  ne  dte  pas  une  seule  Ibis  dans  ses 
écrits,  qui  sont  au  'nombre  de  près  de  quarante, 
une  phrase  textuelle  de  TImïtatUm,  et  qu'il  n'en 
donne  pas  non  plus  d'extraits,  ee  qu'il  n'aurait 
pas  manqué  de  faire ,  si  Vimiteition  avait  été 
fcnivre  d'un  antre,  qn^  n'aurait  fiiit  que  com- 
menter. Outre  la  parenté  entre  les  fpuvres  de 
Kempts  etr/mi^uffOM  quant  au  fond  même  des 
pensées ,  H  en  exislto  une  autre  |iour  le  st34e 
et  la  ooupe  générÉle  de  ta  phrase.  «  Vimiteh 
non,  dit  M.  Malon ,  ne  se  compose  réellement 
que  d*one  sétte  de  pieuses  pensées ,  énoncées 
la  plupart  en  farme  d'aspiration ,  d'STertisse- 
nent,  de  méditation  et  de  prière.  Chaque 
verset  renterme  nne  doctrine  complète  qui  n*è. 
pas  toujoure  une  lisfison  manifeste  avec  te  versel 
qni  précède  ou  eehri  qui  suit.  Le  titre  même  que 
fou  a  donné  à  rfmilci/ion  osndrme  cette  obser- 
-ration.  Dans  piusieura  manuscrits  ce  li^Te  est 
intftalé  :  lAbet^  sentmtknrmn  de  tmitatione 
Chrisîi,  on  Men  iteftnoRi/Hmes  ad  spiritualio 
tnshentes.  On  n'y  voyait  quNine  suite  d'avis,  de 
conseils ,  d'axiomes  sans  enchaînement  sensibte. 
Eh  bien,  ce  Style  est  te  Style  de  Thomas  a  Kem- 
pis. Cet  écrivain  ne  développe  presque  jamais  son 
sujet;  jamate  il  ne  s'abandonne  à  un  éten  ;  il  ac-^ 
cumule  les  sentences;  il  entasse  des  maximes; 
il  forme  une  agglomération  de  pieuses  pensées  ; 
U  nes'attache  jamais  à  lier  ses  idées  de  mantere  à 
les  présenter  comme  une  chaîne  continue  dont  tous 
les  anneaux  se  tiennent.  Voici  comment  il  dé- 
crit lui-même  sa  manière  de  composer,  qni  est 
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bien  évidemment  celle  de  l'aoteur  du  livre  de 
yimUation  :  Vario  etiam  sennonum  génère, 
Mune  loqumu,  nune  disputam,  nunc  oraHs^ 
mune  coUoquens,  nune  in  propria  persona^ 
nune  in  peregrina,  plaeido  itglo  iextum  pr»' 
seniem  cireum  jUai.  (  Prolog,  Soliloqui 
Aninue,  )  » 

Qnand  on  parie  de  eelte  analofde  fnpptnte 
entre  V Imitation  et  les  écrite  de  Kcmfiis ,  les 
«dvenaires  de  oetni-d  répondent  qu'A  est  néan- 
mofa»  impossible  que  Kempis  soit  l'aotenr  de 
r/mlte^ion,  perce  qa'après  tout  ce  n*était  qu'on 
pleax  eopiste,  d'un  cenctère  placide»  dont  la  vie 
s'était  pusée  dans  une  retraite  profonde;  et  ils 
ajoutent  que  les  aspirations,  les  élans  subUmes 
qui  nous  éroenvent  dans  VImUatian  ne  pou- 
vaient partir  que  d'une  Ame  de  feu ,  d'une  Ame 
éprouvée  par  les  vicissitudes  comme  l'était  celle  de 
Gerson.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  tout  cela,  c'est 
que  Thomas  transcrivait  en  effet  des  manuscrits» 
comme  l'ont  foU  tant  de  moines  renommés  par 
leur  savoir»  comme  le  ûûsaient  particulièrement 
la  plupart  des  ftiferes  de  la  vie  commune  et  des 
chanoines  réguliers,  dont  les  quatre  principales 
occupations  étaient»  nous  dit  Thomas  :  orare, 
meditore»  itmUre,  seribere  (1).  Ces  religieux» 
qui  réformèrent  les  mœurs  corrompues  des 
Pa;s-Bu  et  qui  y  ranimèrent  d'une  manière 
si  brillante  l'étude  des  lettres»  n'étaient  dans 
le  principe  qu'une  association  de  copistes;  leur 
chef,  Florence  Radewin,  aprèsGroot»  le  phis  zélé 
et  le  plus  intelligent  propagistenr  de  cette  csuvre» 
était  un  copiste.  A  cette  époque  ce  mot  n'iropli^ 
quait  pas  l'idée  d'infériorité  intellectuelle  que 
nous  y  attachons  aujourd'hui.  Les  copistes  de  la 
congrégation  de  Thomas  surtout»  étaient  bien 
plutôt  des  éditeurs  intelligents  que  de  simples 
manœuvres.  On  peut  voir  en  effet  à  l'article 
GftooT,  que  leur  but  constant  était  d'épurer 
par  une  comparaison  attentive  des  meilleurs 
manuscrits  les  textes  de  la  Bible  et  des  Pères» 
travail  de  critique  philolof^que»  qui  ne  se  faisait 
alors  dans  toute  l'Europe  que  cbex  ces  chanoines 
réguliers.  Thomas  dans  son  vingtième  sermon 
et  dans  le  livife  III  de  son  Doctrinale  Juvenum^ 
parle  avec  un  véritable  enthousiasme  de  ce  noUe 
travail  de  transcrire  correctement  et  en  beaux 
caractères  les  œuvres  de  l'intelligence»  pour  les 
répandre  parmi  les  hommes.  Au  surplus»  bien 
loin  que  Thomas  eût  pour  occupation  exclusive 
de  copier  des  livres»  ses  fonctions  principales 
étaient  d'instruire  les  novices  et  de  pricherdans 
la  plupart  des  occasions  solenneUes  »  son  élo- 
quence persuiisive  étant  renommée  dans  tout 
le  pays  (2).  C'est  qu'en  effet  Thomas»  sans  être 
aoufent  sorti  de  son  couvent,  sans  avoir  ap- 


(1)  R«pproeboM  de  eela  le  genre  de  vie  qae  l'aoleur  de 
r  imitation  coMelUeâ  ceiii  «niqucto  11  s'adrette  i  Seribe^ 
Uçe,  Mnta,  geme,  tacê,  ora^  itutinê  ririliUr  owuiia 
(  llv.  III.  cfa.  47  ). 

(•)  Il  faat  le  rappeler  que  Thonai  a  copte  des  uanas-   I 
cnts  députa  l'âge  de  dtx-nevfaai,  e'cat-i-Stre  pendant 


pris  à  connaître  les  passions  homaine«  par  l'ex- 
périeuce  du  monde,  n'en  savait  ps»  moios  lin 
au  fond  des  cœurs,  dont  les  ressorts  cachés  mm 
bien  que  les  vrais  besoins  lui  étaient  chose  bini* 
lière.  L'étude  attentive  de  nouS'mftme,  M.  de 
Sacy  en  a  fait  plusieurs  fois  la  remarque,  iiulruit 
dans  l'art  de  discerner  les  replis  des  caFsdères 
les  plus  divers,  tout  autant  que  la  fréquêototiMi 
assiduede  nos  semblables.  11  est  encore  contraire 
à  la  vérité  de  présenter  Thomas  couimc  us 
homme  dont  la  vie  se  serait  passée  daos  une 
complète  atonie  morale.  Rappelons-noos  les  pi- 
rôles  du  biographe  qui  l'avait  inthnemeot 
connu  :  Et  iustinuit  ab  exordio  monasterii 
magnam  penuriam,  labores  et  tenlationes. 
Bemarquons  aussi  le  ton  ému  avec  lequel  il 
parie,  au  chapitre  XVI  du  SoUloçuium,  des  com- 
bats qu'il  a  eu  à  soutenir  contre  ses  passions.  Sa 
devise  favorite,  écrite  au  bas  do  portrait  qu'on 
fit  de  lui  de  souvenir  peu  de  temps  après  a 
mort,  était  :  in  omnibus  requiem  quxsiti  wc 
inveni  nisi  in  een  Hoeckskm  met  een  Boecih 
ken  (  Partout  j'ai  cherché  le  repos  et  je  oe  l'ii 
trouvé  que  dans  la  solitude  et  dans  les  livres). 
Cette  devise  ne  pouvait  avoir  été  choisie  qw 
par  un  homme  qui  avait  éprouvé  les  agitition» 
et  les  angoisses  de  la  vie  contemplative,  soa» 
vent  bien  plus  poignantes  que  la  douleur  caïuée 
par  des  malheurs  extérieurs. 

En  dernier  lieu  nous  ferons  valoir  en  faveor 
de  Kempis  les  nombreux  germanismes  qoi  se 
trouvent  dans  V Imitation.  Nous  n'en  citeroni 
que  cinq  ;  mais  ils  suffiront  pour  prouver  qoe 
celui  qui  les  employait  devait  absolument  ooo- 
naître  les  idiomes  de  rAllemagne  (1).  Ce  sont: 
Cadere  super  dans  le  sens  de  tenir  à  qtuUiwe 
chose ;jac$re  in  pour  dépendre  de;  gravites 
pour  d^/cuUé;  leviter  pour  Jacilemfnty 
promptement;  enffai  icire  exterius  pour  is* 
voir  par  ecsur.  Cette  dernière  expression,  qui  se 
trouve  dans  tous  les  manuscrits»  sauf  trois  qd 
n'ont  aucune  autorité,  est  la  traduction  litténie 
du  terme  si  usité  dans  lesidiômes  germaaiqQes,  d 
quisignifiesnvoir  par  eœtir,  en  latin  menu>htff 
sekre;  ellen'offredesens  dansaucuneaotrelan^ 
de  l'Europe.  Pour  écarter  les  conclusions  tirées 
de  ces  germanismes,  les  adversaires  de  Kenpîs 
ont  allégué  quelques  légers  gallicisnMs,  qn 
se  trouvent  dans  Vimitation,  Mais  il  n'y  a  qo'i 
leur  rappeler  que  tonte  la  science  théoiogiqoe  et 
phikMophiqne  du  moyen  Age  avait  poar  oentie 
l'université  de  Paris»  où  affluaient  les  dodeoD 


l'eapace  de  aofiaate-Ueiae  ana;  on  ne  doit  dooepw  *^ 
tonner  %\  pendant  ce  lapa  de  tenops,  tout  en  ne  toimM  j 
ce  travaU  qoe  qnelqeeB  henrea  par  Joor.  tl  a  traoïertt  nae 
Mble.  trou  MIaaela,  tooa  Ica  mannacflCa  qol  aont  cacArt 
conaervéa  de  loi  et  un  bien  plea  grand  oomkre  d'aatit* 
maintenant  perdus.  ^^ 

(1)  A  ceux  qol  penaeralent  qae  Genon,  étant  resté 
quelque  tceapa  en  AUcmairae  Mirait  bleo  p«  prendre  coa* 
nataaance  dea  façona  dei>arler  de  ce  paya,  nott<  (troasob- 
aerver  qu'en  UtS  Oeraon  dédire  ne  pas  compreadre  «> 
■et  de  la  laa|UiallCHnadt. 
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lie  toute  la  chrétienté  »  et  qne  le  langage  de 
l'école  avait  pareela  même  contracté  un  certain 
sombre  de  toamores  et  d'expreaaiona  calquéea 
Hf  la  langue  françaîM.  Il  est  donc  toot  naturel 
^'oD  écrivain  de  la  Hollande  se  aolt  servi  de 
(jidqaes  gallicismes  adoptés  dans  le  latift  mo- 
lastiqiie,  tandis  qu'on  ne  sawait  jamais  expli- 
fKT  oomment  un  auteur  français,  qui  ne  sa? ait 
fn  railemand»  aurait  pn  employer  des  gerraa- 
uMnes  aussi  caractérisés  que  œm  que  noua 
fanas  de  mentionner. 

Arguiueuls  contre  Oertoo. 

Fidèle  au  principe  dliuroilité  exprimé  dans 
ïlnUaiion  par  le  précepte  :  Atna  nesciri ,  pré- 
cepte, nous  apprend  Thomas ,  qui  était  un  de 
ceD\  qoe  les  membres  de  son  ordre  s'attachaient 
tTiflt  tout  à  observer,  Thomas  n'avait  pas  in- 
(iiqaé  d'une  manière  précise  dans  les  raanus-^ 
criu  de  Vlmitalion  répandus  au  dehors  qu'il 
irait  compose  ce  livre  ;  aussi  on  grand  nombre 
de  manuscrits  de  17mi/a^ion ,  écrits  au  quin- 
Bène  siècle,  ne  portenMls  aucun  nom  d'au- 
trar.  Lorsque  cet  ouvrage  commença  à  deve- 
Bir  célèbre,  des  copistes  imaginèrent  de  le  ran- 
ger, de  leur  propre  autorité,  comme  cela  se 
disait  alors  assez  souvent,  parmi  les  œuvres  de 
qQdqoe  écrivain  renommé.  Trois  d'entre  eux, 
IimeQ  1457,  l'autre  en  1467,  attribuèrent  donc 
r/nito/ton  à  saint  Bernard.  D'antres  crurent 
Qieox  faire  en  donnant  VlnUtation  comme 
^Qiaoée  de  la  plume  de  Jean  Gerson,  le  fo- 
Bieox  théologien,  qui  venait  d'attirer  sur  lui  ^a^ 
tation  de  l'Europe  entière.  Ce  qui  tes  confir- 
Biait  dans  cette  opinion ,  c'est  très-probablement 
qa'ÎIs  avaient  sous  les  yeux  des  manuscrits  tels 
que  cdoide  Moelk,  écrit  en  1436,  qui,  de  même 
que  plus  tard  quelques  éditions,  contenait,  à 
^  Eoite  de  YlmUaUon ,  le  traité  De  Médita- 
tioneCordis  de  Gerson.  Ou  bien  encore,  dit 
M.  MakMi,  Gerson  ayant  été  appelé  doctor 
oauolatoriîu,  k  cause  de  son  ouvrage  De  Con- 
i^atione  Theolagim^  un  copiste  a  pu  croire 
n  lisant  un  traité  intitulé  :  De  interna  Con- 
vHatkme,  nom  donné  plusieurs  fois  à  Vlmi' 
iation,  qu'il  tenait  en  main  un  écrit  du  doc- 
^or  contolatorius.  Quoi  qu'il  en  soit,  une  tren- 
^  de  manuscrits  du  quinzième  siècle,  dont 
kplDs  ancien  est  de  1441  (1),  attribuent  17mi- 
taim  an  chancelier  de  l'université  de  Paris. 
Vais  le  langage  affecté,  hérissé  de  termes  sco- 
''«tiqiies,  de  Gerson  est  tout  l'opposé  du  style 
^}*lmitatioH,  Le  chancelier,  qui  avait  une  con- 
naissance étendue  de  la  plupart  des  classiques 

<U  Od  cite  MMveat  en  bveor  de  OerMn  vn  maDMCrit 
«  KoeOL,  qui.  copié,  «kl-on ,  en  tSli,  crt  eenié  contenir 
[''»Uaaon  mêlée  i  des  oponcalea  deGenon.  Outre  qne  ce 
*nler  D'à  probeblement  Jamais  léjoanié  k  Moelk,  ee 
*™«»uli  est  évMcnunent  pwCérlear  à  ilii  ;  le  sent  et 
*J>|lDe  mour  allégué  par  lea  BénédicUm  da  dIs-Mptiéme 
l^iiepotir  le  faire  remonter  à  eette  date,  est  quHI  y  eat 
^iBenu«a  dam  une  note  d'un  renflenx  entré  dans  lo 
"«vnt  de  Moelk  en  Kfl.  Ce  mannscrlt,  dn  reste,  ne 
*"*t>eBt  pas  anUc  cbose  qne  VimitatUm. 


latins,  chocbait  à  les  imiter,  et  sa  phrase  est  mo* 
delée  sur  la  période  cicérontenne.  Jusque  dans  ses 
sermons  au  peuple,  il  cite  à  tout  moment  des  |»as- 
sagés  d'auteurs  païens.  Et  l'on  veut  cependant  que 
limitation ,  écrite  d'un  style  coulant  et  har- 
monieux, quoique  toujours  concis ,  que  cet  ou- 
vrage, où  il  y  a  à  peine  quatre  citations  d'écri- 
vains anciens,  où  on  ne  rencontre  pas  une  seule 
allusion  à  ïà  philosophie,  science  que  Gerson 
cultiva  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  ou  ôifin  il  n'  y 
a  pas  une  parole  amère  contre  qui  que  ce  soit, 
on  veut  que  cet  ouvrage  appartienne  au  fou- 
gueux et  mordant  auteur  du  De  Auferibititate 
Papx  I  Mais,  dit-on ,  sur  la  fin  de  sa  vie  Gerson, 
désabusé  du  monde  après  de  douloureuses  expé- 
rienc4fs,  est  entré  dans  le  silence  de  ht  vie  mé- 
ditative; caractère,  études,  style,  tout  changea 
chez  lui.  Quant  à  son  style^  nous  nions  qu'il 
se  soit  modifié,  même  après  sa  retraite  dans  le 
couvent  des  Célestins  de  Lyon.  On  n'a  qu'à 
prendre  le  premier  passage  venu  des  ouvrages 
qu'il  écrivit  alors ,  son  traité  De  Mystiea  Théo- 
loçia,  son  Traciatm  super  Magni^at ,  son 
TractatuM  super  Cantica  Canticorum^  et  on 
trouvera,  comme  dans  ses  ouvrages  antérieurs , 
toujours  à  côté  de  grands  effets  d'éloquence ,  de 
longues  périodes  compliquées  et  dilTuses,  de 
nombreux  traits  du  plus  mauvais  goût,  de  même 
que  Ton  y  rencontrera  toi^urs  les  thèmes  fa- 
voris de  la  pldlosophie  scolastique.  Il  est  vrai 
que  Gerson  s'adonna  à  cette  époque  à  une  étude 
approfondie  des  mystiques  ;  mais  ce  fut  pour 
réduire  en  un  système  rigoureusement  raisonné 
leurs  élans  et  leurs  extases.  C'est  lui-même  qui 
nous  le  dit  dans  son  Tractatus  super  Cantica 
Caniicontm ,  le  dernier  de  tous  ses  ouvrages  : 
Nostrum  haetenus  studium  fuit  concordare 
theologiamhanc  mpsticam  cum  nostrascho- 
lastiea.  Jamais  il  ne  cessa  de  soumettre  au  con- 
trôle sévère  de  la  logique  et  du  dogme  l'élévation 
de  l'Ame  à  son  Créateur  ;  et  s'il  vent  bien  qu'on 
se  serve  de  certaines  métaphores  pour  exprimer 
les  rapports  de  Tbomme  avec  Dieu ,  il  y  en  a 
d'autres  qu'il  réprouveentièrement,  par  exemple 
celle  de  dilectus,  laquelle  est  employée  à  tout 
moment  dans  le  quatrième  livre  de  V Imitation, 

Outre  ces  raisons  péremptoires,  on  peut  encore 
opposer  aux  gersonistes  trois  faits  également 
concluants.  Sollicité  d'écrire  un  traité  de  dévotion 
pratique,  Gerson  s'y  refuse  en  ces  termes  :  Po- 
tuerat  hxc  materia  (  De  Consolaltone  tempo* 
rali)  in  longissimam  protrahi  orationem; 
sed  ipsa  talis  est  gu»  a  sanotis  crcberrime 
tam  verbo  guam  scripto  ei  uberrime  tradita 
est.  Propterea  nequéde  hae re amplius, ne- 
gue  de  aliis  adhanc,  gtutm  postulare  digne- 
ris  ,  consolationem  spiritualem  spectantibuSy 
scribere  guiguam  prxsumpsi. 

£|i  1423,  Jean  Gerson,  prieur  des  Célestins, 
rédigea  un  catalogue  détaillé  de  tous  les  ouvrages 
et  opuscules  de  son  frère  le  chancelier;  IVmi- 
tation  ne  s'y  trouve  pas  mentionnée.  Le  prieur 
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raconte,  il  est  vrai ,  qae  Gerson  Tient  de  tei^ 
miner  un  traité  remarquable,  dont  la  doctrine 
lai  a  semblé  merTdlteuse,  sans  indiquer  le  nom 
de  ce  traité;  mais  il  adft  le  porter  sur  sa  liste» 
puisquMl  dit  formellement  quif  prétend  faire  le 
relevé  de  tout  ce  que  son  htre  a  écrit  penAmf 
toute  sa  Tîe  et  même  dans  ces  derniers  temps  : 
Annui  ut  hase  ipsa  qux  novissime  vei  antea 
composuit  idem  germanus  in  tahuia  quadam 
annotarem.  Ce  traitéremarqnable  ne  peut  donc 
pas  avoir  été  Vlmitatton.  Dans  des  remarques 
faites  trois  mois  apvès  la  mort  de  Gerson  sar 
quelques-uns  de  ses  ouvrages,  Jean  Ciresio  ob- 
serve que  dans  la  plupart  des  écrits  dn  chance- 
lier les  religieux  et  les  laïques  de  pen  d'instruc- 
tion ne  trouveront  que  des  pensées  au  delà  de 
leur  portée  :  Doctrinx  nimis  abhorribiles  tel 
extranex.  11  cherche  à  en  excuser  Gerson;  c'é- 
tait donc  là ,  ou  jamais,  l'occasion  de  parler  de 
V imitation,  ouvrage  destiné  précisément  aux 
personnes  simples  et  pieuses.  Ciresio  n*y  ùSt 
pas  la  moindre  allusion. 

Enfin,  Gerson  s'élève  dans  son  traité  De  Per- 
fectione  ad  Carthtuianos  contre  le  relâche- 
ment qu'il  avait  été  à  même  de  remarquer 
chez  beaucoup  de  membres  de  cet  ordre.  El 
cependant  dans  V Imitation  ce  sont  les  diartreux 
et  les  cisterciens  qui  sont  offerts  en  exemple , 
comme  étant  des  religieux  accomplis.  Comment 
concilier  cela.'  Si  on  admet  au  contraire  Kempis 
comme  auteur  de  V Imitation,  Téloge donné  aux 
chartreux  s'explique  facilement  :  grâce  aux  ef- 
forts de  Kalkar  et  d'autres ,  les  monastères  de 
cet  ordre  dans  la  basse  Allemagne  s'étaient 
depuis  quelque  temps  entièrement  réformés,  et 
Buschius  pouvait  écrire»  en  parlant  des  con- 
rents  de  cette  contrée  :  Pauci  quippe  ordines^ 
Carthusiensibus  et  quibusdam  Ctsterciensi- 
bus  excepiis ,  regulx  et  consiitutionum  suO' 
rum  tum  temporis  erant  observaiores. 

Toutes  les  raisons  qui  Tiennent  d*être  énu- 
mérées  prouvent  donc  clairement  que  si  nous 
pouvons  railler  les  Hollandais  de  ce  qu'ils  reven- 
diquent pour  leur  pays  rhonneur  d^aToîr  vu  naître 
tlmprimerie,  Ils  pourrafenf  bientôt  nousrendre  la 
pareille  si  nous  nous  obstinions  à  reibser  de  re- 
connaître Thomas  a  Kempis  pour  fauteur  de  li- 
mitation. Parmi  les  quelques  miSiers  d'éditions 
qui  ont  été  données  de  cet  ouTrage,qu*on  a  traduit 
dans  presque  toutes  les  langues  ,nous  ne  citerons 
que  celles  des  EIzevier,  Amsterdam ,  1652  et  de 
Gence,  Paris,  1826,  et  les  éditions  de  luxe  pu- 
bliées par  M.  Didot,  Paris  «  1789,  in-fol.;  par 
Bodoni,  Parme ,  1792,  in-fol.  ;  par  rimprimene 
impériale,  Paris,  1854  et  enîSn  la  magnifique 
édition  donnée  par  Curmer,  Paris,  1857. 

Les  autres  écrits  de  Thomas,  qui,  sauf  deux,  sont 
tons  des  ouvrages  ascétiques,  ont  été  réunis  dans 
plusieurs  éditions,  dont  aucime  cependant  n'est  ni 
entièrement  complète  ni  faite  avec  une  critique 
suffisante.  Celle  de  Kctctor,  publiée  à  Utrecht 
quelques  années  après  la  mort  de  Thomas,  qu'on 


donne   ordinairement  pour   être  une  édition 
complète,  ne  contient,  comme  la  préface  Y» 
diqne  dn  reste,  qo'un  choix  fait  parmi  les 
écrits  de  Kempis  ;  ft  n*est  donc  pas  étoonaiit  que 
Vimit^tton  ne  s'f  froore  pas.  Les  autres  édi- 
tion, qoi  renferment  on  nombre  phis  ou  moins 
gnnd  des  ourragM  de  Kempis  ont  para  à  Ptfii , 
149»,  1520,  1521,  fSî3, 1549;  à  Nureniberg, en 
1194  ;  à  Tenise,  en  1535,  1568,  1576;  à  Aaven, 
en  1574.  Celle  qor  fat  irafoliée  dans  cette  mène 
Tille  en  1600,  par  le  jésmte  Soimnalias,  estli 
meilleure  ;  cependant,  elle  ne  contient  ni  le  CMd- 
niean  Biontis-Sanctw-Agnetis^  qui  fut  impmé 
en  1621  à  AnTers,  par  les  soins  de  Roswetd,  dî  les 
Mtditationu   de  Vita  et  Pasiione  Domni 
JesU'Christi ,  qui  parurent  à  Cologne,  en  171?, 
in-8*;  cette  édition  de  Sommalios  Ait  reprodaiie 
depuis  à  AuTers,  1607  et  1615;  à  Douai,  1635; 
k  Cologne,  1660, 1728, 1754  etc.  Une  tradnction 
allemande  des  Œuvres  complètes  de  Thoinas  i 
été  publiée  à  Vienne  par  Silbert,  1834, 4  toI 
in-8*.  Les   écrits  qoi  ont  été  recueillis  dans 
l'édition  de  Sommalîus  sont  lea  suivants  :  XXX 
Sermones  ad  novitios;  IXSermones  adfra- 
très  (Discours  adressés  à  des  frères  de  la  TJe 
commune);  XXXV F  Conciones  et  méditât^ 
nés  ;  ~  De  ùnitatione; — SoliloquiumÀnimx; 

—  De  tribus  Tabernaculis,  paupertate,  humi- 
litate  et  paiienUa;  —  ITortulus  Bosarum[\)\ 

—  Vallis  lÀtiarum;—  De  Disciplina  Claustn- 
lium  ;^De  Fideli  Dispensât  ore  (Les  obsem- 
lions  de  M.  Mooren»dans  ses  Nachrichten  ûber 
Thomas  a  Kempis ,  p.  169,  font  douter  que  « 
traité  appartienne  à  Tliomas);  —  Hospitalt 
Pauperum;  —  Dïalogi  Novitiorum;—  Eier- 
ci  lia  spiritualia  ;  — Doctrinale  seu  mannalt 
Juvenum;  —  De  Compunetione  Cordis;  - 
De  Solitudine  et  Silentio; —  I^  BecognitioM 
proprix  FragiUtatis  ; —  Enchiridion  Mona- 
ckorum  ;  —  Manuale  Parvulorum  ;  —  De  Klf- 
vatione  Mentis;  —  Àlphabetum  Monacho- 
rum;  —  Consolationes  pro  Pauperibus  tt 
jEçrotis ;  —  Orationes ;—  De  3tor(ificaiione^ 

—  De  Humilitate'r  —  De  Banapaciflea  Vita; 

—  Vita  boni  Monachi;^  Cantica  spiritualia: 
ces  deux  derniers  opuscules  sont  en  vers;  àaa^ 
un  manuscrit  écrit  Je  la  main  de  Thomas  (  bibbV 
thèque  de  Bourgogne  à  Bruxelles  »  n°  4585),  >< 
trouve  une  copie  des  Cantica  spiritualia  a^etf 
des  airs  notés»  qui  ont  été  publiés  par  M.  Cooîst 
maker,  sous  le  titre  de  Chants  liturgiques  di 
Thomas  a  Kempis  ;  Gand»  1856.  Thomas,  qd 
connaissait  etaimait  beaucoup  iamttaiqiie,cofnu)< 
le  prouvent  de  nombreux  passages  de  ses  écrits, 
a  pu  oompoaernne  partie  de  ses  airs;  maispkH 
sieurs  d^entre  eux  étaient  déjà  eoimos  avant  lui 
L'édition  deSommaUus  contient  encore  ;  VI  £p^ 
tolx;  ~  Vita  bmtx  jAdMmmée  SekieâaM 
(cet  écrit  n'a  été  que  remanié  par  Thomas); 

(  n  Au  chftpUre  IV  de  ce  traité,  on  (rouTc  le»  mots  Pfi 
et  Papa.qpe  les  genoalstei  préleadcnt  n'avoic  janai*  I* 
être  Sertis  par  Kempis. 
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ofio,  les  Vies  de  Gérard  Groot,  de  Florence 
Radewin  et  de  neuf  de  leors  disciples  :  ce*  bio- 
;!Tapbie8,  anssi  iniportaotes  pour  rhistoire  de 
Tordre  des  chanoines  réguliers  que  le  Chroni- 
m  Montis-Sanclœ-Agnetis,  autre  ouvrage  de 
Kemfris ,  contiennent  plusieurs  détails  hitéres- 
Mots  SOT  la  Yie  de  l'auteur.  Le  maanscrit  n**  4587 
d2  la  bibliothè9ue  de  Bourgogne  à  Bruxenes 
noferme  dq  petit  opuscule  de  Thomas,  écrit 
par  iQî  en  flamand  ;  il  a  pour  titre  ;  Von  goeden 
Wœrden  to horen  ende  die  io  spreken  (Des 
paroles  bonnes  à  entendre  et  à  dire)  ;  i!  a  été 
publié  par  M.  Matou,  qui  Ta  découvert,  dans 
ses  Recherches  sur  le  véritable  auteur  de 
limitation.   Noos  terminerons  par  quelques 
mois  sur  les  manuscrits  copiés  par  Kempis 
<ioDt  l'aspect  prouve  qu*il  n'avait  pas  appris ,  > 
comme  son  frère,  Tart  de  Tes  enhimhier.  Thomas 
i  transcrit  la  Bible  entière  en  quatre  volumes  | 
jo-fol.,  anjounfhuî  disparus ,  mais  qu'on  con- 
servait encore  an  dix-septième  siècle  dans  tes  | 
Pays-Ba^;  un  Missel,  copié  en  1417,  dont  Amort  \ 
i  imé  on  fac-simUe  dans  sa  Certitudo  mo- 
Tdlis;  un  autre  Missel,  écrit  en  1414,  un  iVbti- 
^au  Testament  en  latfai,  aujoorAlHn  tians  la 
possession  de  M.  Yerdegem,  sooa-secrétaire  de 
i'éTèché  de  Bruges,  ses  propres  Ser mânes  No- 
titiwum,  ainsi  que  ses  fitx  Sùnctoruniy  qui 
appartiennent  maintenant  à  la  tnbKotkèqoe  de 
roiÙTersité  de  Lonvain,  enfin  les  deux  manus- 
crits conservés  à  la  bibliothèque  de  Bourgogne 
a  Braxenes ,  dont  il  a  été  question  dans  le  coo- 
raot  de  cet  article.  Ernest  Gnicomc. 

Oitre  kft  ouwawea  clUs  coinme  loorceft  aa»  article» 
CiRSEK  et  Gf.rsor  ,  consultez  :  Brewer,  Thomm  a  Êem- 
fis  Btojrt^ta.  —  Ullmaim,  Étefot  maÊOfrtm  w&r  der  Bé- 
ftrmatiam,  —  BaelvMi,  Tkamtm  a  Mtrnpi»  maak  teinam 
mttrtm  und  Imnertm  Lelten  darge$UlU  \.  Berlla , 
iW.ta-9»}.  —  Mooren.  Naebrtckien  ûber  Thomas  a 
It»9U;  Cnfeld,  ISU,  tn-n  (CM  la  nwHKww  M«gnvMc 
et  leaptax  ..  Roaweyde,  FktMfim  JùmM^ernseu  — 
J.  Pnateaa,  KéWtpi*  vitutieatus,  —  Beser.  Dloptra 
Itmpemit.  —  Tli.  Carré,  Th.  a  Kempii  «  seipso  resti- 
^<tei.  —  BiM.  Amort ,  FltiM  Iitfcrmalto  de  Jtofw  rait- 
ir^mtmmqum  dé  mmeton  UMU  d»  IwtMaUnuê  CkriMU 
«pitabir;  J€«tiim  Kempmm^i  Dtduetio  critUa;  Mo- 
niù  Certitudo.  —  Delprat,  Fcrhandellng  over  hti 
BrvUtnckap  nm  G.  CfTOt  ;  AaiMme  édKlon,  Leyde, 
m  ^SdMls,  JNaarrlotfo  #«•  Thomm  a  Mtm^ 
«atntto  d*  r«  ehriitiaaa  «xfoniivr  et  evm  Gerurdi 
Maçnl  d  ff^esteUl  GantfortU  iententUs  comparatur  ; 
<iroiiogae,  1891.  —  Malou.  Recherches  sur  le  vérUa- 
bk  auteur  de  rimUmitem;  traialéae  édttloOy  PiHb  et 
Tsarnal,  JMS  (  cet  oavrage,  qui  réanme  tMte»  lea  dU- 
(MioiM  précédentes,  contient  auaal  une  Mbllograpbie 
cimpKte  de  la  eontroram  % 

lEsro  A  MABTKMA,  jurisconsulte  et  hfs- 
loricn  frison  de  la  première  moitié  do  seizième 
aècie.  II  avait  acquis  une  grande  réputation  de 
savoir,  et  avait  rempli  avec  succès  plusieurs  mis- 
^6  importantes,  lorsque  Tarchiduc  Charles  (dè- 
pitti  empereur }  le  fit  conseiller  de  Frise  et  le 
^rgea  de  recueillir  les  annales  politiques  de  la 
Frise,  et,  en  même  tempe,  de  dresser  un  ouvrage 
<tQi  pût  servir  de  base  pour  fixer  les  droits  du 
peuple  frison  et  ceux  de  son  souverain.  Kempo 
^  Martena  commença  son  œuvre  à  partir  de 


SM 


rannée  1498,  c'est-à-dire  de  l'arrivée  du  dve 
Albert  de  Saxe  en  Frise,  et  le  conduisît  jusqa*en 
1545.  Ce  recueil  législatif  et  historique ,  approuvé 
par  les  états  et  par  le  conseil  impérial,  reçut  le 
nom  de  Het  Landt-boeck  (Le  Code  provincial 
de  Frise).  L—z— e. 

Saffrlde  l-etrt,  dCcade  XI,  n»  »,  p.  t«-!W.  -  Paqoot, 
Miémenes  pour  servir  à  FHUtoire  lÀttéraire  des  Pofa- 
AMit.lV,p.  SM-SOG. 

*  WiKH  (  Thomas  ),  prélat  anglais ,  né  en  1637, 
à  Berkbamstead,  mort  en  1711,  à  Longleat 
Après  avoir  été  admis  dans  les  ordres,  il  devint 
chapelain  de  Tévèque  Blorley,  qui  lui  fit  obtenir, 
ea  1669,  une  des  prébendes  de  l'église  de  VitiA- 
miaster.  En  167411  visita  Rome,  y  résida  plu- 
sieurs années,  et  prit  à  son  retour  le  diplôme  da 
docteur  en  tbéokîgie.  Ce  fut  peu  de  temps  après 
qvll  fat  attaché  à  la  maison  de  la  princesse 
d'Orange  ;  mais  la  sévérité  de  ses  principes  ay ani 
déplu  A  Guillaume,  il  quitta  bientôt  la  Hollande» 
et  accompagna  k>rd  Dartasouth  dans  son  expé- 
dition ooatre  les  pintes  de  Tanger.  A  la  recom- 
mandation de  ce  damier,  il  fat  nommé  chape- 
lain de  Charles  II  (  16S4  >,  et  sut  maintenir  Thon- 
neurdeU  robe  au  milieu  d'une  cour  licencieuse. 
Pendant  une  visite  du  roi  à  Winchester,  il  re- 
fusa de  loger  dans  sa  maison  la  favorite  Éléonon 
GwyBB,  el  la  foi,  qni  prisait  beaucoup  la  dignité 
de  son  earaclère,  se  coateala  de  répondra  : 
••  MistressGwymi  trouvera  è  se  loger  ailleurs^  » 
Avant  la  fia  de  Vaaaée ,  Ken  était  promu  à 
l'évéché  de  Bfetb  et  Wells.  Ea  16S&,  sous  Jaa- 
qaea  U,  il  protesta  vivemeat  contre  la  dédarap 
tioB  de  tolérance,  qu'il  regardait  comme  la  néga- 
tion de  rÉglise  ao^lioane.  U  fat  l'un  des  sept 
évèqtMS  qui  signèicst  la  pétiliao  contre  cet  acte, 
que  le  roi  fit  emprisonner.  Cependant,  quelques 
mois  plus  tard,  il  ne  voulut  point  prêter  serment 
d'obéissance  à  GoiUairaM  d'Orange,  afin  de  rester 
fidèle  à  la  famUla  décime,  et  fiit  dépossédé  de  soa 
siège;  >l  n*w  conserva  paa  moias  le  respect  de 
ses  adversaires  politiqpea,  et  la  rdae  Marie,  dont 
il  avait  été  chapelain,  lui  accorda  une  pension. 
«  C'était  un  homme  de  talent  et  de  grande 
science,  dît  an  historien,  d'une  vive  sensibilité 
et  d'aae  vertn  sans  tache.  Ses  ouvrages  de 
longue  haleme  sont  oubliés;  mais  ses  hymnes  da 
matia  et  du  soîr  sont  encore  récitées  chaque  joor 
dans  des  rallileft de fcmittes.  »Onade  lui  des 
sermons,  des  tnités  de  morale  et  des  poésies , 
âitre  astres  aae  épopée  intitulée  Edmuxhd^  le 
tottt  réuni  a|^  sa  WMtXi  Works ^  Londres, 
1721,  4  voL  u-i".  Oa  raconte  de  hii  que,  fré- 
(Hieairaent  siqet  k  de  violentes  douleurs  d'en- 
tsailtaa,  il  avait  pris  l'babitade  de  les  surmonter 
et  de  s'en  disliaire  ea  composant  des  vers  ;  de 

là  un  titre  cenomoa  à  pluûeurs  de  ses  pièces  : 
ÂJiodfnês,  «r  tM  AUeviatUM  of  poin. 

Paul  LouisY. 

Hawkttii,  lÀfà  ^  Kern;  m».  -  fcrmel.  «mt»  ^faM^  « 
GentUman's  Magasine.  L  LXXXIV.  -  Macaulay,  Mis- 
toire  d:  Angleterre. 

HBNDALL  (Le  révérend),  missionaaire  mh 
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glaû,  mort  noyé  en  1835.  Il  fut  riin  des  premiers 
à  pesser  à  la  NouveUe-ZélaiMie»  pour  y  convertir 
les  indigènes  an  diristianisme,  et  ii  deTiot  bientôt 
surintendant  de  la  misaioo.  11  aTait  établi  sa  ré- 
sidence  à  la  baie  des  Iles  ;  en  1816  il  y  ouvrit  une 
école.  Les  chefs  du  district  d'Hokiang»  lui 
ayant  fait  présent  d'une  vaste  portion  de  terri- 
toire, il  fut  convenu  qu'il  rési«lerait  panni 
eux.  Kendail  s'était  rendu  en  effet  d'une  ha- 
bileté prodigieuse  dans  l'idiome  de  ces  tuHU- 
laires  et  surtout  dans  la  connaissance  de  leurs 
traditions.  Malheureusement  pour  lui-même,  il 
oublia  bientôt  la  promesse  faite  aux  chefs  zé- 
landais,  transporta  au  baron  de  Thierry  la  con- 
cession qu'on  avait  bien  voulu  lui  faire,  et  se  ren- 
dit en  Angleterre.  Fatigué  bientôt  du  séjour  de 
TEurope,  il  ne  tarda  pas  à  reprendre  le  cours  de 
ses  voyages,  et,  passant  en  Amérique,  il  remplit 
durant  quelque  temps  l'office  de  chapelain  à  Val- 
paraiso.  Du  Chili  il  se  rendit  à  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud,  et  s'établit  en  qualité  de  fermier 
à  Kiama.  Comme  il  s'était  mis  en  route  pour 
Sydney  sur  un  petit  bâtiment  caboteur,  chargé 
de  bois  de  cèdre ,  il  se  noya  ;  sa  perte  préma- 
turée excita  les  regrets  de  toute  la  population. 
M*^  Kendail  avait  suivi  son  mari  à  la  Nouvelle- 
Zélande. 

De  tous  les  philologues  qui  se  sont  occupés 
des  langues  océaniennes,  Kendail  demeure  en- 
core le  plus  liabile,  et,  au  dire  des  NouveauxZé* 
landais  eux-mêmes,  il  parlait  dans  une  telle  per- 
fection l'idiome  particulier  à  leurs  lies,  qu'il  pou- 
vait être  consulté  par  les  indigènes  sur  certaines 
difficultés  grammaticales  sujettes  à  discussion. 
La  Société  des  Missionnaires,  dont  il  faisait  jadis 
partie,  a  publié  le  livre  suivant,  dont  il  est  l'au- 
teur :  A  Grammar  and  Voeabulary  qf  the 
Languageo/Nev>Zealand,  pub,  by  the  Churck 
MissUmary  Society  ;  Londres,  1820,  in- 12.  Ce 
livre  est  devenu  rare;  il  renferme  plusieurs 
VHtïta,  ou  chants  traditionnels,  qui  ne  man- 
quent, dit  un  juge  compétent,  ni  d'harmonie  ni 
d'invention.  F.  D. 

Manden,  MitMUmart  Begister.  —  Kendail,  Id.,  années 
1817  et  1S18.  —  Sir  George  Grey,  holi/netian  Alpthoioçp 
mnd  aneient  tradiUonai  HUtar$  ttf  the  IVeW'Zeaiané 
Maee.  —  Rev.  Rleb.Taylor,  Te  Ica  a  Mani,  Or  New^Zeù' 
land  and  Ui  inkabiUmti.  —  Domeny  de  RIenil,  OcéO' 
nie,  t,  III.  —  Damont  d'UrrllIe,  rodage  de  F^stroiabe, 
fUieei  fut^fleaUvei,  —  Docmwteitti  parttemUen, 


KKRDI  (El).  Foy.  Alchimdids. 

KBNDEiGK  (John),  navigateur  américain, 
né  à  Boston,  tué  en  rade  d'Hawaï  (lies  Sand- 
wich) en  1800.  D'un  esprit  aventureux,  il  Ait 
l'un  des  premiers  officiers  américains  qui  entre- 
prirent des  voyages  de  découvertes  utiles  et  j^o- 
rieux.  En  août  1787 ,  commandant  la  Columbia 
et  le  sloop  Washington,  ïi  explora  la  côte  nord- 
ouest  de  l'Amérique  et  les  lies  de  l'océan  Pa- 
cifique. Le  congrès  fit  frapper  une  médaille  en 
eominémoration  de  ce  voyage.  En  1791,  Ken- 
drick,  en  compagnie  de  Douglas,  sur  les  bricks 
Washington  et  Gràce^  fit  un  autre  voyage  dans 


les  mers  du  Sud.  Il  visita  ensuite  l'Ooéanie,  ri  se 
trouvait  en  rade  de  l'Ile  d'Hawai,  lorsqu'un  capi- 
taine angkiis,  répondant  à  son  salut,  fit  tirer 
un  de  ses  canons  chargé  à  mitraille.  Kendrick 
et  deux  mousses  de  son  bAtiment  tombèrent  mur- 
tellement  frappés^  A.  de  L. 

An»eric.  Biognq^hif. 

KBNiciirs  (Pierre)^  théologien  suédois, 
né  àUméa,  en  1555,  mort  le  3  février  1636.  U 
étudia  à  Uméa  et  à  Upsal,  pois  il  devint  prédica- 
teur de  sa  ville  natale.  En  1682  il  voyagea  ea 
Allemagne.  Revenu  en  Suède,  U  professa  k  Stod- 
hohn.  Il  (ht  ensuite  emprisonné  pendant  plu- 
sieurs mois,  par  suite  de  controverses  de  Uiéo- 
logie  et  sur  l'ordre  de  Jean  Ilf .  Rendu  à  la  liberté 
en  1 592,  il  devint  professeur  à  Upsal,  et  fut  nommé 
éveque  à  Scaren. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De  uno  tl 
vero  Deo,  xtemo  Pâtre,  FUio  et  S.  S,  ;  Upsal, 
1593;  ^  Thèses  synodales  de  Baptismo;  Up- 
sal, 1614,  in-^**;  —  Ecclesix  lÀber  manualiSi 
Upsal,  IftU,  in-4*';—  Thèses  synodales  de 
xterna  Prxdestinalione  ^  etc.;  Upsal,  1626, 
in-4».  V.  R. 

Rotermaiid,  fopp.  *  JOclwr.  Jllg.  CéL-Ler.  -  Sedier. 
I7ii<v.-£,cr. 

*  KBN NAWAT  (  Sir  John  ),  diplomate  an- 
glais, né  en  1758,  à  Exeter,  mort  en  1836.  A 
l'Age  de  quatorze  ans,  il  entra  en  qualité  de  cadrt 
au  service  militaire  de  la  Compagnie  des  Indes, 
devint  capitaine  en  1780,  et  prit  part  à  la  guerre 
contre  Hyder-Ali  ;  lors  de  son  retour  au  Bengale, 
sa  connaissance  des  idiomes  nationaux  et  ses  ta- 
lents pour  la  diplomatie  le  recommandèrent  à  ia 
bienveillance  de  lord  Gomwallis,  qui  le  prit  pour 
aide-de-camp  et  le  dépêcha  en  1788  comme  en- 
voyé plénipotientiaire  à  la  cour  d'Haiderabsd 
pour  demander  au  nizam  la  cession  de  Guntoar. 
Cette  négociation,  qu'il  mena  à  bonne  fin,  lui 
valut  le  titre  de  baronet.  En  1792  ii  fut  de  nou- 
veau employé  dans  la  conclusion  du  traité  de 
paix  imposé  par  les  Anglais  victorieux  à  Tippou- 
Saïb  :  ce  dernier  consentit  à  abandonner  la  moitié 
de  ses  États ,  à  payer  les  frais  de  la  guerre  et  à 
livrer  deux  de  ses  fils  comme  otages.  Sir  Ken- 
naway  quitta  l'Inde  en  1794  avec  une  pension  de 
la  Compagnie  pour  les  services  qu'il  loi  avait 
rendus.  P.  L— t. 

Roie,  Pfew  BtoçrapMeal  MetUmarg, 

KBNREDT  (  Jonus)  9  prélat  écossais,  né  en 
1405,  mort  le  10  mai  1466,  à  Saint-André.  Pe- 
tit-fils, par  sa  mère,  de  Robert  III,  mi  d'Ecosse, 
il  fut  envoyé  sur  le  continent  poar  compléter 
son  éducation,  embrassa  la  carrière  ecdésiastiqne 
et  fut  pourvu,  dès  1437,  de  l'évèché  de  Dunkdd, 
qu'il  échangea ,  trois  ans  plus  tard ,  contre  le 
siège,  plus  important,  de  Saukt- André.  Après  s'être 
rendu  à  Florence  pour  exposer  au  pape  Eu- 
gène IV  le  plan  des  réformes  qu'il  méditait  pour 
son  diocèse ,  il  prit  aux  afTaires  d'Ecosse  une 
part  considérable  en  sa  qualité  de  lord  chance- 
lier. Afffiigé  des  discordes  qui  troublaient  les  ooni- 


S61 


KENNEDY 


£63 


maconeDfs  da  rfegne  de  Jacques  n ,  il  résolut 
de  s'adresser  encore ,  afin  d*y  mettre  an  terme, 
la  chef  de  la  chrétienté  ;  mais  cette  intenrentiony 
sur  laquelle  il  fondait  le  retour  de  la  paix,  n'eut 
point  Ilssue  désirée.  Durant  la  minorité  de  Jae- 
fKs  m  9  11  siégea  an  conseil  de  régence,  et ,  sll 
6ot  ai  croire  Buehanan,  fit  tourner  au  bien 
fàiéral  FinOncnce  dont  il  jouissait  à  la  cour. 
C'est  à  ce  prélat  éclairé  que  l'Ecosse  doit  la  fon- 
dation de  la  plus  célèbre  de  ses  universités , 
eeile  de  Saint- André,  dont  le  berceau  fut  le  col- 
1^  de  San- Salvador,  libéralement  doté  par  lui. 
Oo  croit  que  Kennedy  est  Tauteur  d'un  traité  inti- 
tulé :  Mont  ta  PolUica,  ainsi  que  d'une  histoire 
de  son  temps,  ouvrages  probablement  perdus. 

P.  L— T. 

Mackeozie,  Uvts,  —  Crawford,  Livei  oj  Statesmen» 
"  Baduaao .  Histoire  d'Écosu.  —  Cbambers,  Tke  II- 
b^rioms  Scnttwten. 

KEXXEDT  {John)^  mathématicien  et  chro- 
oobfdste  anglais,  né  vers  1700,  mort  vers  1770. 
n  éûit  n^cteur  de  Bradley,  dans  le  comté  de 
Derby.  JI  était  fort  instruit  en  astronomie  et  en 
dmnologje,  mais  il  avait  plus  de  savoir  que  de 
mtiqoe.  On  a  de  lui  :  A  new  Method  o/sta- 
tat9  and  explaining  the  Scripture  Chrono- 
lofif,  upon  mosaic  astronomical  principles , 
médiums  and  data  as  laid  in  Pentateuch; 
Loadres,  1752,  in-8*  ; — Examination  o/Jack- 
iM'j  chnmological  Aniiquities  ;  1753,  in- 8®; 

-  The  Doctrine  o/  a  ComMoensitrability  bet- 
ttm  thediumal  and annual  Mations;  1753» 
io-8";.—  À  complète  System  qf  astronomical 
Cknnologif^  unfolding  the  Scriptures;  1763^ 
i&4**;  ^  IHscusskm  o/some  important  and 
mertain  Points  in  Chronology  ;  1775,  in-8*. 

Z. 

liote,  iTew  General  BtoorttpMcat  Dtetienutry, 

KBsniEDT  {ndejbnse)y  savant  bénédictin 
iemak,  né  en  1721,  à  Mutbel,  mort  le  11  avril 
1804.  n  entra  dans  l'ordre  de  Saint-Benoit,  et  fit 
profession  au  couvent  des  Écossais  à  Ratis- 
boone.  Il  se  fit  connaître  par  divers  travaux  sur 
les  sciences  naturelles,  et  devint  membre  et  plus 
lard  secrétaire  de  l'Académie  des  Sciences  de 
MoDich.  En  1773  il  fut  nommé  conseiller  au 
département  des  affaires  ecclésiastiques  et  peu 
de  temps  après  membre  du  comité  de  censure. 
B  était  assodé  à  plusieurs  sociétés  savantes, 
entre  autres  à  l'académie  de  Bologne.  On  a  de 
hi  :  Hauptsxtze  and  Brlxuterungen  Jener 
pkysikalischen  Versuche,  welche  au/  dem 
aiademischen  Saale  in  Mûnehen  angestellt 
worden  sind  (Explication  des  expériences  phy- 
siques faites  devant  l'Académie  des  Sciences  de 
Munich)  ;  Municb,  1763,  in-8®,  sous  l'anonyme; 

—  VenehiedenephysikeUische  Àbhandlungen 
(IKvers  Mémoires  de  Physique  )  ;  insérés  dans  te 
Potriot  von  Baiern,  année  I7ft9;  —  Abhand"  | 
lungen  ton  den  Morœtten  (Mémoires  sur  les  | 
Mirais)  ;  dans  les  Abhandltmgen  der  Churba^  1 


rtschen  Académie  der  Wissenseka/ten  ;  t.  f, 
deuxième  partie,  p.  127,  année  1763;  —  Ab' 
handtung  von  dem  Besoar  (  Mémoire  sor  le 
Bezoar);  dans  les  Neue  philosophische  Ab- 
handlungen  der  Ckurbairischen  Académie, 
t.  I,  p.  3  37;  —  Versuche  mit  dem  Eisen 
(  Expériences  sur  le  Fer  )  ;  même  recueil,  t.  II, 
p.  405*466  ;  —  Abhandlung  von  dem  Boum- 
stein  (Mémoire  sur  la  I>eDdrite);  t.  III,  p.  19-66; 
—  Abhandlung  von  einigen  in  Baiern  gefun- 
denen  Beinen  (Mémoire  sur  quelques  Osse- 
ments trouTés  en  Bavière)  ;  même  recueil,  t.  IV, 
p.  1-46  ;  —  Anmerkung  Hber  dié  Witterung, 
besonders  der  Jahre  1783-1786  (Reinarqnes 
sur  la  Température ,  surtout  des  années  1763- 
1786);  même  recueil,  t  V,  p.  399;  —  Ueber 
die  Verwandtsehaft  des  Fuehses  mit  dem, 
Hunde  (Sur  la  Parenté  du  Renard  et  du  Chien)  ; 
même  recueil,  t.  VI,  p.  217-242;  —  Anmer- 
kungen  ûber  dos  Singen  der  Vôgel  (  Remar- 
ques sur  le  Chant  des  Oiseaux)  ;  même  recueil, 
t.  VII,  p.  170.  E.  G. 

Baader,  (Jelehrtet  Bttiem,  p.  lêS.  —  RoUennaDd,  J»p. 
pUment  à  JOeber. 

KEiiNEDT  (John),  antiquaire  anglais,  mort 
le  26  janvier  1760,  dans  un  âge  avancé.  Il  était 
originaire  d'Ecosse,  et  avait  embrassé  la  carrière 
médicale  ;  le  goût  des  voyages  l'avait  conduit 
en  Orient,  et  il  avait  résidé  plusieurs  années  à 
Smyme.  Amateur  distingué,  il  possédait  une 
belle  galerie  de  tableaux  et  une  collection  estimée 
de  médailles  grecques  et  romaines  ;  parmi  ces 
dernières ,  il  en  avait  réuni  256  appartenant  au 
règne  de  Carausius.  Le  mémoire  qu'il  publia  sur 
les  monnaies  de  ce  temps.  Dissertation  on  the 
Coins  of  Carausius,  amena  entre  loi  et  le  doc- 
teur Stnkeley,  auteur  de  la  Palxographia  Bri- 
tannica ,  une  longue  et  très-vive  discussion , 
pendant  laquelle  il  fit  paraître  ses  Further  Ob- 
servations ;  1756,  itt-4*',  en  réponse  à  VHistory 
qf  Carausius,  écrite  par  ses  adversaires. 

P.  L— Y. 

NichoU,  LUermfy  JneeSatet. 

KBsrNBDT  (  Grâce),  femme  auteur  anglaise, 
née  en  1782,  à  Pinmore,  morte  le  28  février  1825. 
Elle  appartenait  à  une  bonne  famille  écossaise, 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Édim- 
bourgy  et  s'y  occupa  sans  relAche,  depuis  181 1 ,  à 
écrire  des  romans,  dont  le  caractère,  éminemment 
moral  et  religieux,  fit  pendant  longtemps  le  suc- 
cès dans  son  pays  et  même  à  l'étranger.  Elle 
mourut  en  Ecosse,  à  la  suite  d'une  longue  mala- 
die. On  a  d'elle  :  The  Decisiont  3  vol.  in-12  ;  — 
The  Correction,  3  vol.  in-12;  —  Father  Clé- 
ment, trad.  en  français ,  Paris,  1825,  in-12;  — 
Le  Bon  Choix,  traduit  en  français  ;  Paris,  1828, 
in-18;  ^  Anna  Boss,  10*  édit.  ;  Londres,  1852; 
traduit  en  français;  Paris,  1826,  in-18  ;  —  Du- 
nallan,  traduit  en  firançais ,  Paris,  1828,  4  vol. 
in-12;  —  The  Two  Friends,  traduit  en  fran- 
çais; Paris,  1828,  in-12;  — >  Jessy  Allan,  tra- 
duit en  français;  Paris,  1829»  iii-18.  Miss  Ken- 
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nedy  a  fait  panrttre  tous  êes  oi ragea  aoua  le 
ToiVe  de  ramayme.  P.  L— t. 

l  KBifNBDT  (Jokn-PendlMon)  f  littéfateur 
américain ,  né  le  35  ectobre  1796,  à  Baltimore. 
Fils  d'un  négociant,  il  reçut  une  éducation  li- 
bérale, fut  admiaao  barraaii  en  181«,  et  réussit 
à  se  faire  ime  nombreiiae  cMeatèle.  En  1837  il 
entra  h  la  diamfare  de»  représentants,  obënt,  en 
1841  et  en  1843,  ie  renouvellement  de  son  man- 
dat, prit  mie  |NHrt  émînente  a«%  débata  parlemen- 
taires  dans  les  rangs  des  diefs  du  parti  whig,  et 
prépara  le  manifeste  par  lei|uel  loi  et  ses  amis 
refiisaient  leur  coopératioa  à  l'administration 
politique  dn  président  Tyler.  U  rédigea  «sai  la 
Défense  des  Whtgs,  pabliéeen  1844,  ainsi  que 
\e  programme  de  la  oonTentioo  protectionniste, 
tenue  à  New-TorlL  en  1831.  Dès  1818  il  avait 
débuté  dans  les  lettres  par  la  publication  pério- 
dique d'une  aorte  de  pampMet,  vivement  écrit, 
et  dont  les  évéoemeatsdujoor  kù  fournissaient 
les  éléments  ordinaires  ;  mais  il  est  pins  avanta- 
geusement connu  par  ses  ouvrages  d'imagina- 
tloo ,  où  il  déploie  beaucoup  d'observation  et 
(Pesprit  natorel.  On  a  de  M.  Kennedy  :  The  red 
Book  (Le  Livre  ronge);  Baitiaaere,  1818-1819, 
2  Tol.  ;  —  SmaUom  Bmm  ;  ûÂd^  1832  :  scènes 
de  DMeurs  de  la  Virginie;  —  Horse-thoe  Ho- 
binson;  ibid.,  t83S;—  Mob  efUte  Bawi;  ibid., 
1838  ;  2'  édit,  flustrée ,  1862  ;  —  The  Annais 
qf  QttodUbêi ;  1840,  satire pofitiqiie \^A  Mie- 
fence  of  the  Whàgs  ;  1844;  —  Euiog^  «M  Wil- 
liam Wirt;  18491, 2  vol.  iiHi**,  avec  des  axtraita 
ôe  sa  cerrespoodauce.  P.  L— t. 

Cpclopmdia  ofjimerteau  LttrniOmre.  —  W.  GrUnroM; 
The  Prosm-ff^ritera  9f  Amariea. 

KENNBT  (  White)y  prélat  anglais,  né  à  Don- 
Très,  en  1 660,  mort  le  19  déeeaibre  1728.  Il  et»! 
«ncore  étudiant  à  KoBiversité  d'OxfiNié  lorsqu'il 
publia  contre  le  parti  wigh,  en  1680,  on  paaa- 
pblet  intitulé  :  A  letitr  fiem  a  SiuâeiU  mi  03> 
ford  to  a  Friend  in  the  couniry,  conceming 
the  approaching  parHmmetU,  i«  vtndication 
ofhis  Mc^estp,  the  Chureh  ef  Englta^^  and 
the  UniversUy,  Vwamét  awvante»  il  félicila 
^ans  on  petit  poènia  Chartes  II  d'avoir  dissous 
le  parlement  d'Oxford.  En  1684,  il  it  paraitra 
une  tradneHon  êe  YEiofe  ée  Im  Fêlie,  d'É- 
rasme, et  en  t686'qttetrai>Mtiao  àm  Panégffrigv^ 
de  Trajan  par  Pllae.  Il  adresaa  «et  ouvrage  k 
son  protecteur,  sir  William  GtjFOM,  qui  hn  avait 
procnré  le  viearisft  d'Amerada,  dans  le  conté 
d'Oxford.  En  1689,  comaaeif  se  livrait  à  Fexcf- 
cice  de  la  chasse,  son  fusil  édata,  et  lui  fft  à  la 
tète  une  blessure  qui  nécessita  l'opération  du 
trépan.  Il  fut  forcé  pendant  le  reste  de  sa  vie  de 
porter  sur  le  front  une  plaqne  de  vek>urs  noir, 
circonstance  à  laquelle  les  pamphlets  d«  temps 
font  plus  d'une  fois  de  iBaiignes  aUnsons;  ear 
Kennet,  adversaire  ardent  des  catholiques,  avait 
lie  nombreux  ennemis,  voému,  dans  le  parti  tory, 
n  se  rapprocha  dephia  es  pluadea 


[  adhéâon  an  parti  dominant  et  son  mérite  lai  ra- 
i  lurent  le  siège  épîscopal  de  Pétcrborough,  qu'il 
garda.  jusqu*à  sa  mort  On  a  reproché  à  Keoaet 
de  la  versatilité  dans  ses  opinions,  et  une  théo- 
logie qui  s'accommodait  trop  facilement  an  cir- 
CDostances  politiques  ;  mais  on  ne  peut  lai  con- 
tester beaucoup  de  savoir.  H  était  bibliophile 
zélé,  et-avait  rassemblé  une  précieuse  coUecttoo 
d'anciena  livres  depuis  Toriglae  de  nroprimcrie 
en  Angleterre  jusqu'à  la  fin  du  règne  d'Elisabeth. 
H  avait  réuni  beaucoup  de  manuscrits,  qui,  après 
sa  mort,  furent  acquis  par  le  comte  de  Shelburoe 
et  qui  font  aujourd'bui  partie  du  Brittsh  Mu- 
séum, Outre  les  ouvrages  déjà  cités  et  quelques 
écrits  de  controverse,  on  a  de  lui  :  Parockml 
Antiquities  attempted  in  the  history  of  Ark- 
brosden ,  Burcester^  and   others  adjacent 
parts  in  the  counties  of  Oxford  and  Bveks; 
Oxford,    1695.  Le  troisième    volume   d'une 
Complète  History  of  England,  publiée  en  1706 
(  les  deux  premiers  volumes  sont  de  John  Hu- 
ghes )  ;  ~  Account  of  the  Society  for  propa- 
gating  the  Qospel  in  foretçn  parts;  170C, 
in-4''.  II  avait  entrepris  une  histoire  complète  dp 
la  propagation  du  christiaiiisme  dans  les  colo- 
nies anglaises  d'Amérique,  et  réuni  9nr  cesQJd 
de  nombreux  matériaux,  dont  it  publia  le  cata- 
logue sous  le  titre  de  :  BiMiotheex  Amerieaiuf 
Brimordia;  Londres,  t7f3,  ln-4".  B  fonniit 
beaucoup  de  rensetgneroents  k  Wood  poor  la 
rédaction  des  Athense  Oxoniemses.  Le  cata- 
logue de  sa  bibliothëqne  parut  sous  ce  titre  : 
Index  Lihrorum  aHqwot  vetustoram  qvos  ts 
commune  bonum  eongessit  fV.  K,  Décanta; 
Peferboroug,  1712.  Cette  bîMiothèque  est  an- 
jourdliui  placée  dkns  la  cliapefle  de  Sarat-TlM)- 
mas  Becket,  au-dessus  du  porche  occidental  de 
la  cathédrale.  Z. 

w.  NewtM^  lAfÊ  qr  XX  f^Alte  Kennet;  Loodres.  l'», 
ln-8«>.  —  Wood,  Aîhente  Oxonisnsrs,  vol.  IL  —  Btûçra- 
phfu  Êhtmnnieu.  —  ChaloKn.  fietteral  9étvr9ft»tttl 
Dkclkmar^.  -  Cbauffepké.  mction.  Mist. 

iLRXif  ET  (  Basile  ) ,  théologien  et  émdit  an- 
glais ,  frère  du  précédent,  né  à  Postling  (comté 
de  Kent),  en  1674,  mort  en  1714.  Il  acbera 
ses  études  à  Corpus-Chrisfi  d*Oxford,  et  fiit 
agr^  à  ce  collège  en  1697.  En  1706,  son  frère 
k  fit  nommer  chapelain  de  la  lactorerie  anglaise 
de  Lvvourne.  C'était  la  première  fois  que  le  catte 
protestant  étali  professé  dans  cette  viUe  ;  Kenoet 
eut  4e  graves  difficultés  à  vaincre  et  coorot 
même  des  dangeis.  Une  lettre  énergique  dn  s^ 
crétaire  d*État  Sunderland  força  le  grand-doc 
de  Toscane  de  (aire  cesser  cette  persécutiofl. 
Après  avoir  rempli  sept  ans  le  ministère  éfsn- 
gélique,  Kennet  revint  en  Angleterre,  en  17 13.  et 
y  mourut  l'année  suivante  d*one  fiè^Te  contrac- 
tée en  Italie.  Son  meiUeiur  ouvrage  est  une  .To- 
iitia  Romx  anttguM;  1696,  2  p.  in-8*:  tratail 
estimable  pour  ce  temps,  mais  bien  surpassé  dé- 
pois.  On  a  encore  de  Ini  :  The  Lices  and  Char 
ruciers  of  theandent  Grecian  Poets;  lfl97, 
iurS''*  ^An  Exposition  ofthe  Apostles'creed, 
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after  D»  Pearsm;  1705;  —  An  Etuty  to- 
wardi  a  Pai-aphraseen  the  Paalma,  in  verse; 
ITOG,  in-8*  ;  —  5f?7iiofi9  on  vttneusœctmans; 
I7i^,  îft-8".  Kennet  a  tradiitt  en  anglais  le  traité 
«io  Droit  de  la  Ntiture  et  des  Gens  de  PalRen* 
dorf,  les  Pensées  de  Pascal»  TAtMippe  de 
Bitzac,  etc.  Z. 

BiftgrapMa  Britannica.  —  Oialmert,  Ce».  Bioff.  Ofef. 
-  Chwffltplé ,  Dict  /fut. 

KK!i:nmi ,  plusieurs  rots  dlÊcosse  ont  porté 
ce  nom  ;  les  plus  codbos  sont  : 

KKniKTB  I**,  llls  de  CoRgal,  daqoantièine 
roi  d^cosse,  et  qui  succéda  ft  Aida».  Il  régna  de 
€d4  à  605.  Son  r^e  n*offire  rien  de  lemarquaMe. 
n  eut  pour  soccessenr  Eugène  ov  ÉTen ,  ffli» 
iTAîdaB. 

KKifiVBTH  n,  soixante-neuvième  rai  dit* 
flosse^  qui  régna  de  933  à  S54.  Lorsque  Ken- 
oeth  succéda  à  son  père  Afptn,  tué  dans  une  te- 
taille  cootre  les  Pfctes,  it  trouTB  les  affaires  du 
petit  peuple  soot  ou  écossais  dans  un  étal  près- 
<^^  désespéré.  Les  Pietés,  sous  un  ehef  Dommé 
Drasken,  occupaient  unegrande  partiedol'Éflosae, 
e!  les  Scots,  souvent  vaineus,  n^osaient  pas  récom- 
iDRncer  la  lutte.  On  rapporte  que  Kennetli  les 
décida  k  la  guerre  par  une  mse  digne  d'une 
peuplade  sauvage  et  snperstiQeuse.  Une  .nH 
qu'après  un  tunquet  1^  elîefe  des  elane  doraiaienÉ 
étendus  dans  la  conr  du  palais,  on  jeune  komme 
sispé  par  le  rot  et  revêtu  des  dépouilles  ^é- 
normes  poissons ,  parut  an  mlRen  des  guerriers 
doardis  par  le  sonmieil  deflvresse,  et  se 
nant  pour  envoyé  du  eiel,  lein*  conmianda  de 
commencer  la  guerre.  Ce  pieux  subferftiiçeenlnn 
plein  succès.  Les  Scots  renouvelèrent  les»  hoeti- 
&lés,  et  remportèrent  une  Tietoire  eompièle 
sork»  Pietés,  qui  s'enfuirent  au  delà  de  la  Fortb, 
en  837.  L'aimée  suivante  Kenneth  franeMt  ce 
fleave,  poursuivit  les  Pietés  dans  Seonn,  leur  c»* 
pitale,  et  prit  cette  vifle  d^ssant.  Drusken  périt 
dans  \i  déroute ,  ef  tes  débris  de  son  peuple  se 
re  râpèrent  en  Angleterre.  Cette  victoire  assura 
i  Kenneâi  toute  rÊoosse  depuis  les  Oreades  job- 
qa*aa  mnr  de  Septime  Sévère.  H  portage»  entre 
les  chelin  des  clans  le  ferritoire  conquis,  et  s'ef- 
fon;a  d'établir  des  lois  parmf  tes  Saots.  Ses  ms- 
fitutions  législatives  sont  incertaines ,  eti  eurent 
pend^efftcacité;  ettes  luf  méritèrent  cependant, 
floo  moins  que  ses  victoires,  la  titre  de  troisième 
fondateur  du  royaume  dnÉcosne.  H  plaça  è  Soonn 
le  fameux  siège  de  pierre  qni,  sntvant  la  tradfticRi, 
avait  été  porté  d'Espagne  en  Irlande,  et  de  là  en 
Ecosse.  Cette  piems,  sur  laquelle  les  rois  des 
Scots  recevaient  les  ins%nes  de  la  royauté,  Mt 
«ifevée  par  Edouard  r*,  roi  d'Angleterre. 

KEXSKTH  m,  quatre-vingtième  roi  d^Éeosse, 
ré^  de  969  à  99i.  D  repoussa  tes  pirates  dn* 
DOIS  qoi  dévastaient  son  royaume,  ef  remporin 
one  victoire  sur  les  Anglais  à  Strathehiyd.  Il  es- 
saya de  mettre  un  terme  à  fanarehre  Kodate , 
et  fit  des  exemples  sévères  sur  plusieurs  dMA 
<le  diras,  n  tenta  aussi  dé  raidre  bérMfOrire 


la  couronne,  qoi  |nsq«e*lè  avait  été  éleelive,  et 
qoi,  bien  que  roainteaoe  généralement  dans  la 
même  famHIe,  passait  rarement  da  père  an 
fils.  Trouvant  dans  son  neveu  Mileoloaib  un  ob- 
slaeleà  ses  profeta^  il  te  fil  empoisonner.  11  ol>* 
tint  ensuite  peur  son  iis,  nommé  aussi  Miteo- 
lomb,  le  titre  de  prisée  royal.  Tourmenté  de  re^ 
mords ,  il  crut  expier  fempaisonoement  de  sob 
nevea  par  de  ridies  donations  fiâtes  au  clergé  et 
anx  monastères.  Mais  sa  pénitence,  plus  encore 
que  son  crime,  la  vendit  odieux  à  ses  suietSy  ei 
'û  ftik  assassiné  dws  la  vingt-cinqniènie  Tinnéa 
de  son  règne. 

BnethfiM.  Catatof^f  Seoilm  Mtymm.  —  aacauun»  Ef 
rmm  Seoti€ÊÊntm  MitaÊiit^  L  V  et  VL 

KBHNicsT  (Jin^/iimtii),  célèbre  tbéologien 
anglais,  né  à  Totneia  ( Devonshira  ) ,  en  1718» 
mort  à  Oxford,  te  18  septembre  1783.  Fort 
jeune  encore,  il  succéda  à  son  pèra  dans  Teni» 
pM  de  maître  de  l'école  de  charité  du  bourg  oik 
il  était  né.  Une  pièce  de  Ters  qu'il  composa  ea 
1743  donna  nne  idée  ftooraUe  de  ses  disposi- 
tions littérures ,  anxqaeUes  sa  position  ne  lut 
permettait  pas  cepcndanl  da  sa  livrer.  La  dame  à 
laqnelte  il  l'avaU  adnsaée  anvrii  aussitôt  une 
aooacription  pour  laâ  proeofar  tes  moyens  da 
snme  les  le^ona  d'aM  université ,  et.  Tannée 
suivante,  il  put  se  rendra  à  Oxfo^A.  Il  se  dis- 
tingua btentôt  éans  Félnde  de  l'hébreu,  qu'ensel- 
gnà^  alors  te  savant  Hiinl.  Iteux  dissertations 
qu'il  publia,  anaara  éealier,  et  qni  eurent  peu 
de  temps  après  une  aeamde  éditian^  kn  valurent 
la  faveur,  fort  rare,  d'élre  reçu  malbe  es  arts 
gfatuilMattnl  et  avant  d'avoir  parcouru  en  entier 
le  cercle  d'études  exigeas  par  tes  règlements. 
Obs  succès  te  firent  appeler  à  ana  chaire  de 
piafcsiiiui  a»  aollége  d'Exeter.  Queiqnes  ser- 
mons ,  dans  IcwfucIS  an  ronarqiia  une  grande 
eeanaissance  die  Ih  eritiqae  sacrée,  ajoatèreut  à 
sa  lépntalioo.  En  1787 ,  il  fut  nommé  ooaser- 
valeur  de  te  hit)iiatbèque  Badolifre.  La  même 
année.  Il  reçut  te  grade  de  docteur  en  tliéologia. 
Plus  tard,  H  fatchaaoinede  Tégltee  du  Christ  à 
CKIwd  et  pastenr  *de  Gdham.  tt  fit  partie  de  U 
Société  royate  des  Sdeneea  de  Londres.. 

Kennicol  est  priaripnlfrhinÉ  eanno  par  ses 
travaux  sur  te  texte  hébren  do  l'Ancien  Testa- 
■wat.  K  consacra  une  grande  partie  de  sa  vte  à 
càerchcr  h  te  rétaUir  dans  sa  pwieté  primitiva. 
L'évéqiie  Lowth,  qui  vivait  aivec  lai  danaune 
grande  intianlè,.  1»  a^ant  fait  part ,  en  L748, 
d^nne  cspileatian  qn^H  avait  fronvée  du  passage 
dMBdteés  SamnelvXXIIU  8,afawant  une  légère 
cnrtastten  au  tmto  hébraH,qaelquaa doutes  s'é- 
letèient  dana  son  aspril  anr  te  panléde  ce  texte 
M  qa'fi  nous aété  tfunswK.  n  fit  hce  siqet  quel- 
qnaareelierclbeo  qnftPamaaèrentik  croirequeTA» 
Yfeslamcnt  avait,  comme  laos  tes 
de  l'antiquité ,  épnnvé  dteams 
,  mais,  anmInK  temps,  ih  conçut  l'espoir 
êe  pouvoir  tes  teira  disparallKL  II  exposa  ses 
vues  dam  on  écrit  mlitaié:  The  Staii^  a/  tJke 
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hebrew  text  of  tke  Old  Tettamenl  considered  ; 
Oxford,  1769,  in-8^  L'examen  de  quelques  ma- 
nuscrits liébreux  que  possédait  la  bibliotlièque 
d'Oxford  l'ayant  ooofinné  dans  son  opinion ,  il 
fit  connaître  d'une  manière  plus  détaillée  son 
projet  et  les  moyens  propres  à  le  mener  à  bonne 
fin,  dans  nn  nouvel  écrit  intitulé  :  The  State  qf 
the  printed  hebrew  Text  qf  tke  Old  Testa- 
ment considered t  Oxford,  1769,  in-S**.;  trad. 
en  allero.  par  W.  A.-Teller,  avec  des  additions 
et  une  dissertation  de  G.-L.  Vogel  sur  le  même 
SQJet ,  Leipzig,  1765,  in-8*.  Dans  cet  écrit,  Ken- 
nicot,  après  avoir  fait  ressortir  ce  qu'il  avait  re- 
marqué de  défectueux  dans  le  texte  hébreu  im- 
primé, et  donné  une  description  des  manuscrits 
qu'il  connaissait,  émet  l'opinion  qu'aux  quator* 
lième  et  quinzième  siècles  on  avait  voulu  mettre 
le  texte  donné  par  les  manuscrits  en  harmonie 
avec  la  massore;qnedece  travail  était  résulté  un 
texte  plus  ou  moins  corrompu;  qu'il  fallait 
pour  le  rétablir  dans  son  état  primitif,  consulter 
les  manuscrits  antérieurs ,  ofTrant  d'autant  plus 
de  garantie  de  pureté  qu'ils  étaient  plus  anciens; 
enfin,  il  invite  les  savants  de  l'Angleterre  et 
des  pays  étrangers  à  l'aider  à  collatiooner  tous 
les  manuscrits  hébreux  antérieurs  à  l'invention 
de  l'imprimerie  qu'il  serait  possible  de  se  pro- 
curer. Cette  entreprise,  qui  devait  tourner  à  l'a- 
Tantage  de  la  religion,  fut  encouragée  et  proté- 
gée par  la  plupart  des  souverains  de  l'Europe. 
Des  dons  arrivèrent  de  tous  les  côtés  ;  la  dixième 
année,  les  souscriptions  s'élevaient  à  plus  de 
neuf  mille  livres  sterling.  En  même  temps  un 
grand  nombre  d'érudits  se  mirent  spontanément 
à  la  disposition  de  Kenuioot ,  pour  le  seconder 
dans  ses  recherches.  Pour  donner  quelque  unité 
à  ces  travaux,  et  pour  tracer  à  ses  collabora- 
teurs la  route  qu'il  croyait  devoir  suivre,  il  pu- 
blia nn  volume  intitulé  :  —  Methodus  varias 
Uctiones  notandi  et  res  scitu  necessarias  des- 
cribendi  a  singulis  hebrakorum  codicum 
manuscript.  Veteris  Testamenti  collectori- 
bus  observanda;  Oxford,  1763,  in-S**.  De  1760 
à  1769,  il  fit  paraître  chaque  année  un  compte- 
rendu  de  ses  travaux  et  de  ceux  de  ses  collabo- 
rateurs. Ces  comptes-rendus  ont  été  réunis  sous 
ce  titre:  The  ten  annual  Accounts  of  the  cot" 
lation  qf  hebrew  tnanuscript.  of  the  Old  Tes» 
tament,  be^n  in  1760  and  eompleled  in 
1769;  Oxford,  in-g". 

Cependant,  tandis  que  des  érudits  distingués, 
tels  que  Vogel ,  Bums ,  Schulterus  applaudis- 
saient à  cette  entreprise,  et  y  prenaient  part  d'une 
manière  active,  par  leurs  propres  recherches, 
d'autres  savants  en  avaient  une  opinion  moins 
fkvoratyle  et  prétendaient  que  ces  grands  travaux 
n'auraient  aucun  résultat  important,  parce  quMIs 
étaient  mal  conçus  et  mal  dirigés.  On  ne  peut 
accorder  aucune  valeur  aux  attaques  auxquelles 
Kennicot  fut  en  butte,  en  Angleterre,  de  la  part 
de  Sam.  Rutherfort;  en  France,  de  la  part  d'un 
auteur  anonyme  que  Barbier  croit  être  Jos.-Ad. 


Dumay,  et  qui  publia  contre  lui  daq  lettres 
pleines  non  de  raisons,  mais  d'ii^ures;  en  Italie, 
de  la  part  de  Gabr.  Fabricy,  qui  défendit  rioté- 
grité  du  texte  hébreu  avec  plus  de  zèle  que  <ie 
science,  dans  son  ouvrage.  Des  Titres  primitifs 
delà  Bévétation ;  tUxùe,  1772,  2  vol.  io•8^ 
Mais  il  trouva  en  Allemagne  des  adversaires  bien 
autrement  capables  de  débattre  cette  question. 
Tychsen  et  J.-D.  Michaélis,  entre  autres,  lui 
reprochèrent  de  ne  porter  ses  recherches  et  ses 
corrections  que  sur  les  consonnes,  et  de  laisser 
de  c6té  les  pomts* voyelles,  de  traiter  la  massore 
avec  un  dédain  qu'eue  ne  inérite  pas,  de  classer 
arbitrairement  les  manuscrits  hébreux  dont  0  se 
servait ,  de  ne  pas  distinguer  assez  bien  l'impor- 
tance relative  de  chacun  d'eux,  de  négliger  de 
rechercher  l'origine  historique  des  diverses  le- 
çons, en  un  mot  de  procéder  empiriquement, 
au  hasard  et  sans  principes  critiques  bien  établis. 
Quand  il  s'agit  de  rétablir  un  texte,  il  faut  comp- 
ter moins  le  nombre  que  la  valeur  du  témoi- 
gnage des  manuscrits.  Des  six  cents  collationoés, 
soit  par  Kennicot,  soit  par  ses  coUaburatears. 
la  plupart  n'étalent  certainement  que  des  copies 
plus  ou  moins  bien  faites  de  quelques  exem- 
plaires antérieurs,  et  tous  ceux  qui  procédaient 
d'un  même  exemplaire  ne  pouvaient  valoir, 
quel  que  fût  leur  nombre ,  que  pour  un  seul  té- 
moin. Des  manuscrits,  employés  par  Kennicot, 
deux  hébreux  et  deux  samaritains,  remontent  au 
dixième  siècle;  ce  sont  les  plus  anciens;  une 
dizaine  sont  de  1106  à  1260;  les  autres  de  la 
dernière  moitié  du  treizième  siècle  et  même 
d'une  date  plus  récente.  Cette  classification  chro- 
nologique est  évidemment  insuffisante.  Il  faat 
cependant  reconnaître,  à  la  décharge  des  savants 
anglais,  que  la  critique  du  texte  de  TAncien 
Testament  et  le  classement  des  documents  dont 
elle  se  sert  offrent  des  difficultés  bien  plas  con- 
sidérables que  celles  qui  se  rencontrent  dans  la 
révision  du  texte  du  Nouveau  Testament.  Ajon- 
tons  enfin  que  c'était  une  entreprise  presque  té- 
méraire et  impossible  que  de  vouloir  remonter 
au  delà  du  texte  massorélique.  On  ne  doit  donc 
pas  s'étonner  si  son  travail  ne  répondit  pas  aa\ 
espérances  que  ses  partisans  en  avaient  con- 
çues. Il  parut  sous  ce  titre  :  Vêtus  Testamen- 
tumhebraicumcumvariis  lectionibtu;  Oxford, 
in-fbl.,  2  vol.,  le  premier  en  1776  et  le  second 
en  1780.  Ce  dernier  renferme  une  Dissertatio 
generalis  in  F.  T.  Aeftra/cum,  que  Buras  fit 
réimprimer  à  part,  avec  des  notes;  Brunswig, 
1783,  in-8*'.  Tychsen  qualifie  l'œuvre  de  Kenni- 
cot «  d'ouvrage  immense,  auquel  la  lumière  a  été 
enlevée  et  qui  n'est  absolument  d'aucune  utilité 
(  Opus  ingens  f  cui  lumen  ademlum^quodgi^ 
omni  prorstis  usa  caret  )  ;  »  etEichom  est  d'ans 
que  les  résultats  auxquels  le  critique  anglais 
est  arrivé  sont  d'une  mince  importance ,  offrent 
peu  d'intérêt  et  ne  valent  pas  le  travail  qu'ils  ont 
coûté. 
Outre  les  écrits  déjà  mentionnés,  on  a  àt 
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Kennioot  :  Disiertat.  the  S0C.,  wherein  the 
stmarU,  eopy  of  the  Peniateue  is  vindie.; 
Oxford,  1759,  iB-8*;  —  SpUtola  ad  eeieb. 
J.'Ù,  Michaelis  de  Censura  primi  Umi  JM- 
Hùaitm  hebrai€orum  nuper  edUi^  in  Bi- 
bUoth,  orientait;  Oxford,  1777,  ia-8*,  réim- 
primée la  même  année  à  Leipzig,  et  insérée 
par  J.-D.  Michaélis  dans  le  XII*  volume  de  sa 
M/iolA.  orient,  arec  des  remarques  ;  — -  Edi^ 
tioms  Yeieris  Tutamentihebraicieum  variis 
leetionibus  hrevis  Defensio  contra  Ephemerî- 
dum  Gœtttngemium  Criminationei ;  Oxford, 
1782,  in-8*;  —  Bemarkt  on  ttte  42  and  43 
Psatm;  Oxford,  1765,  ln*4**:  suivies  bientôt 
d'tto  travail  semblaNe  snr  les  psanmes  48  et  89. 
C«s  deux  ouvrages,  traduits  en  latin  par  Bums, 
forent  publiés ,  avec  nn  appendice  et  des  notes  de 
J.-C.-Fr.  Schuh,  sous  ce  titre  :  Notm  criticx  in 
pidlmos  4),  43,  48  et  89  ;  Leipzig,  lf72,  in-8**  ; 
-  Criiica  sacra,  or  a  short  introduction  to 
ketrew  criticism;  Londres,  1774,  itt-8'*;  — 
Chaîdaicomm  Danieiis  et  Ezrx  CapUum  in- 
terprétât io  hebraica  ;  HAWtf  1782,  in-8";  nous 
lierons  la  date  de  l'édition  anglaise  ;  '—  Re- 
mark  on  seiect  passages  in  the  Old  Test.,  to 
tkkh  are  added  S  sermons;  Oxford,  1787, 
io-S*  :  ouTrage  laissé  inachevé  par  Kennicot  et 
pabtië  après  sa  mort  par  ses  amis. 

Michel  Nicolas. 
Bnj.  K€iuUeota  MojpmqiAte,  par  le  doetear  Piulii« 
te»  m  StewMrabtUa,  n*  1.  pag.  I9t-1M.  -  Centleman's 
Vofcsinr,  nu.  -  Nova  Jeta  HUtoriae  eeciesUuticv, 
taa.  IX..  pay.  «iS-Ml;  tooi.  X.  pag.  Mft-SIO.  —  Nèyeitë 
MelifioMoeteMieHê  de  Waleh,  tom.  I,  p«g.  Sl9-4lo; 
t  T,  ^  tOl-SM.  '^Ol,  C0rh.  T^ckitn;  par  A.  Tli.  Uart- 
oma,  Unb.  I.  pas*  MS  it  la  f n  et  tom.  II,  pag.  l'tse.  — 
BcbtM>m.  EMeituna  <»  Am  Âtte  raifam.,  tom.  II. 

KEHRIGK  (  William),  auteur  dramatique  et 
poUiciste  anglais,  né  à  Watford  (comté  de 
Hertford) ,  Ters  1720,  mort  le  10  juin  1779. 11 
pinit  que  dans  sa  jeunesse  11  exerça  une  pro- 
fession mécanique.  Dn  moins  ses  ennemis  lui 
Rprocbèreot  dans  la  suite  d'avoir  été  apprenti 
cbin  un  fabricant  d'instruments  de  cuivre.  Il 
sbsndonna  sa  première  profession  pour  la  car- 
rière fittérairCy  oà,  malgré  son  taleat,  il  n'obtint 
qoe  de  rares  succès,  il  écrivit  pendant  quelque 
temps  dans  le  Mànthlff  Heview;  puis  11  se 
brooilla  avec  le  dnvcteur  de  ce  journal  pério- 
<iiqDe,  et  entreprit  te  London  Review ,  qui  ne 
réussit  pas.  Un  journal  quotidien,  qull  fouda 
poor  foire  concurrence  an  Morning  Chronicle^ 
oe  fut  pas  plus  heureux.  II  donna  an  théâtre  des 
pièces  qui  furent  peu  applaudies  quoiqu'eUes 
eussent  du  mérite.  Sa  vie  fut  une  lutte  perpétuelle, 
i^eo  de  personnes,  dit  la  Biograpfùe  Drama- 
tique ^  furent  moins  respectées  par  le  monde; 
BMins  de  personnes  encore  se  créèrent  plusd'en- 
o£Dûs  ou  descendirent  au  tombeau  aussi  peu 
regrettées  de  leurs  contemporains.  On  a  de  lui  : 
Philosophieal  and  moral  Epistlet  ;  1759.  Ces 
épttresenvers,  écrites  pendant  que  l'auteur  était 
«D  prison  pour  dettes,  contiennent  beaucoup  de 
P^^ages  irréligieux;  •—  Fun,  parodie  tragi-co- 


mique; 1752,  in-8*;  —  Falstoffs  Wedding, 
comédie;  1766,  in*8*  :  c'est  un  excellent  pas- 
tiche de  Shakspeare  ;  mais  Kenrick  eut  le  tort 
de  la  donner  d'abord  comme  une  œuvre  de  ce 
poète;.  The  Widowed  m/e, comédie;  1767, 
ln-8';  —  The  Duellist,  com.  ;  1773,  in-8«;  — 
The  Spendthrift,  farce,  1778  non  imprimée. 
On  a  encore  de  Kenrick  de  bonnes  Iraductions 
de  V Emile  et  de  la  Nouvelle  Béloise  de  Rousseau 
et  des  Éléments  de  VBistoire  (T Angleterre  de 
Milk>t  II  publia  les  osuvres  de  Lloyd  ;  1773, 
2  vol.  in-8».  *    Z. 

Chalroeni,  General  Bioçraphieal  DieUonanf.  —  Baker, 
Mioçraphia  DramaUea, 

;  mwimiCK(  Francis- Patrick),  prélat  catho- 
lique américain,  né  le  3 décembre  1797,  à  Dublin. 
Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il  se  rendit  en  1815 
à  Rome,  on  II  étudia  la  théologie  au  collège  de  la 
Propagande ,  et  fut  ordonné  prêtre  en  1 82 1  ;  dans 
la  même  année  il  passa  dans  l'état  duKentucky, 
et  fut  attaché  au  corps  enseignant  dn  collège  de 
Saint- Joseph,  à  Bardstown.  Consacré  évéqne 
en  1830,  il  fut  envoyé  à  Philadelphie  en  qualité 
de  coadjuteur  du  révérend  Connetl^et  Im'  succéda 
en  1842.  Il  occupe  depuis  1851  le  siège  archié- 
piscopal de  Baltimore.  Ce  prélat ,  qui  jouit,  aux 
États-Unis,  de  la  réputation  d'un  excellent  huma- 
niste, a  publié  :  Letters  o/  Omikron  to  Oméga; 
1828,  sur  le  dogme  de  l'Eucharistie;  —  On  the 
Primacy  ofthe  Holy  See  and  the  autkority  of 
gênerai  Councils;  1837  :  lettres  à  l'évèque  pro- 
testant John  Hopkins,  réimprimées  à  la  suite  du 
traité  spécial  On  the  Primacy;  1845;  —  TheO' 
logia  dogmatica;  Philadelphie,  1839-1840, 
4  vol.  in-8*  ;  —  Theologia  moralis;  ibid.,  1841- 
1843,3  vol.  in-8*;  —  On  Justification  ;  1841, 
ln-12;  —  On  Baptism;  1843.  in-12;  —  Trans^ 
lotion  ofthe  New  Testament;  I849^t851 ,  ac- 
compagnée de  notes  critiques  ;  —  A  Vindication 
0/  the  Catholic  Church;  1854,  in-12.  M.  Ken- 
rick a  aussi  préparé  la  publication  des  ConciUa 
provineialia  Baltimori  habita,  ab  anno  1829 
usque  ad  annum  1849;  Baltimore,  1851. 

P.  L— Y. 

CtelùfMeàia  o/  jimeriean  lÀteraiure. 

KEMT  (  Édouard'Auguste,  duc  db),  comte  ns 
DoBimetdocde  Strathearii,* quatrième  fils  de 
Georges  III,  roi  d'Angleterre,  et  père  de  la  reine 
actuelle  Victoria,  né  le  2  novembre  1767,  mort  le 
23  janvier  1820,  à  Sidmouth.  Destiné  à  la  profes- 
sion des  armes,  il  fut  envoyé  en  Allemagne  à  l'âge 
de  dix-sept  ans,  et  soumis  à  la  discipline  ih  plus 
sévère  et  la  plus  mhiotieuse.  Il  y  contracta  une 
certaine  roideur,  une  manière  étroite  d'envisager 
les  devoirs  militaires ,  qui  ne  fut  pas  sans  in- 
fluence sur  le  reste  de  sa  carrière.  En  même 
temps  commencèrent  {lour  lui  ces  embarras  pé- 
cuniaires, fruits  de  l'avarice  paternelle,  doni 
tous  les  enfants  de  Georges  m  eurent  plus  on 
moins  à  soufTrir,  mais  qui  pesèrent  particuli^ 
rement  sur  le  duc  de  Kent.  A  vingt*trois  ans,  il 
fut  rappelé  en  Angleterre;  mais,  comme  si  sa 
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jeuoesse  eût  été  vouée  à  re%il»  dix  jours  aprèe 
il  Cilliit  suivre  le  régiment  dont  il  renaît  d'être 
Bonmé  coloBel»  à  Gibi«lUr,  puis  à  Québec  et 
aux  Antilles,  où  le  prince  prit  nne^rt  active 
aux  hostilités  dirigées  contre  les  possessions 
françaises ,  notamment  à  l'attaque  dn  Fort-Roy«l 
(Martinique),  qui  reçut  à  cette  occasion  le  nn«i 
de  Fort-Edward.  De  retour  dans  rAmérique  da 
Kord,  il  fui  nommé  pen  de  temps  après  goiiTer- 
uBur  de  la  NouveUe-Écoase,  «t  prono,  en  17tf6, 
au  grade  de  lieutenant  (général.  Après  un  amrt 
séjour  en  Angleterre,  nécessité  par  une  ebnte 
de  dieval,  et  i^endant  lequel  (1799)  il  obtint  son 
admission  à  la  chambre  des  lords,  il  fut  nommé 
isommwdant  en  chef  des  forces  anglaises  en 
.àménque.  Mas  «n  santé  n'ayant  p«  résister  à 
Cl»  brusques  changements  de  dimat,  il  soUkita 
4St  obtint  eocare  une  fins  la  permission  de  re» 
venir  en  Angleterre.  Trois  ans  après  il  ftcÉ 
Aonmé  gouvemeor  de  Gibraltar,  on  le  relâche- 
ment <)e  la  diaoi|ilitte  faisait  sentir  le  besoin  d'un 
4MMimai}demeiit  séière.  Le  prince  prit  immédia- 
tement les  mesores  les  plus  TÎgonreuses,  eonsî- 
gna  les  troupes  dÉns  lenrs  baraques,  tit  fermer 
4es  boutiques  des  mniehands  de  Tin,  et,  habitué 
qu*il  était  à  vivre  comme  un  anachorète,  il  Ton- 
iut  soumettre  la  garnison  an  même  régime.  La 
ooupe  des  cheveux,  les  moindres  détaxis  de  Tn- 
«forrae  étaient  ré|^  avec  vne  précision  minu- 
tieuse. Les  soldats  anglais ,  ^n  habitués  à  ces 
exagérations  de  la  discipline  militaire,  se  révot- 
tèreot  (  décembre  1803  ),  et  le  prince  ne  parvint, 
■on  sans  eflusion  de  sang,  à  rétablir  Tordro 
qn'avec  Taide  d'un  -régiment  resté  fidèle  et  d'un 
détachement  d'artiUerie.  Les  habitants  témoi- 
gnèrent leur  reconnaissance  au  duc  de  Keat 
pour  la  fermeté  qoil  avait  miae  à  apaiser  les 
troubles;  mais  le  gouTemement  jugea  à  propos 
de  le  rappeler  peu  de  temps  après,  re^uëant 
comme  impolitiqoe  de  laisser  le  commandement 
d'une  place  aussi  importante  à  vm  chef  mal  vn 
des  troupes.  Des  préventions  nées  de  cette 
malheureuse  affiiire  suirirant  d'aIxH'd.  le  prince 
en  Angleterre  ;  mais  elles  cédèrent  depuis  aux 
aoips  éclairés  qnil  prit  poor  améliorer  la  con- 
dition du  soldat,  à  la  saUlcitnde  qu'il  déploya 
pour  le  sort  des'  dasaet  panvres ,  soit  dams  le 
parlement,  soit  dans  les  ooeiéfés  dehienfiiisance, 
dont  a  était  un  des  patrons  les  plus  assidus , 
enfin  à  la  popularité  que  hii  valut  son  attitude 
lib^aie  en  politique.  Cependant  Tétat  de  gène 
dont  noos  avons  parlé  n'avait  ftlt  qu'empirer. 
Le  revenu  &\t  de  12/MX>  Ht.  sterf.  qu'à  trente 
et  un  ans  le  prince  avait  enfin  obtenu  des 
oliambres  ne  snfBsait  pas  à  ses  besoins  aocrus 
par  l'arriéré  des  années  précédentes,  malgré  ses 
louables  efforts  pour  rétablir  l'équilibre.  Dès 
1807  la  moitié  de  «as  revenus  était  consijpHée 
entre  les  mains  de  commissaires  chargés  d'en 
faire  la  répartition  entre  ses  créanciers.  En  1616, 
fl  vendit  ses  vins ,  sa  vaisselle ,  fit  assurer  sa 
vie ,  quitta  le  palais  de  Kensingtoa,  et  mena  à 


OnixeUas  la  vie  la  plus  modasto»  ju&qu'aa  uîo- 
ment  où  la  mort  de  la  princeise  Charlotte, 
ayant  laissé  tons  les  fils  de  Georgw  m  mb&  es- 
faats,  décida  la  prioce  à  se  marier.  Le  due  de 
Kent  mourut  des  anites  d'un  lofMdisieRMDt. 
{  M.  lUisanY,  dans  l'fnc  deê  G.  du  M.] 

■nUne  Ncalr,  im  •/  Èdmarâ  dulmmf  Emi;  Imêm. 
ISMH 

;  KUiT<  Vietoria-MariB^LomUa),  dadtene 
hk  ),  femme  do  précédent^  mèm  de  la  rme 
Yictoria,  est  née  le  17  aoM  1786.  Elle  estfiile 
de  François,  duc  de  Saxe-SaaUeld'Coboarg, 
et  ao»r  du  roi  des  Belges.  Un  mariage  tout 
politique  ruait,  dès  l'Age  de  dix-sept  au,  ï 
Emiob  -  Charles,  prinoa  de  Linanges.  Livrée 
exdnsivement  à  l'édncatioB  de  ses  cnfaots 
(Gharies-Frédéric,  qai  régna  après  son  père,  et 
Anne-Fcedorovna,  mariée  depuis  au  priace  de 
Hohenloli^-Langenbouig),  die  vécut  dans  h 
retraite  jusqu'à  la  mort  de  son  époux,  en  1811, 
époque  où  eue  ikit  appelée  è  lav^enoedelap^ 
tite  principauté.  Ce  Ait  en  1818  que  le  doc  de 
Kent,  i^n  Tavait  eonmie  lors  d'un  voysfi^  en 
Allemagne,  dfmanda  sa  mam.  Hée  4'nne  sym- 
pathie réciproque,  cette  nnion  donnait  des  eqw- 
rances  de  bonheur  qui  ne  furent  point  trompées. 
Ce  bonheur,  à  peine  altéré  par  ko  sacrifices  que 
nécessitait  l'état  des  affaires  du  prince,  et  que 
la  duchesse  avait  acceptés  courageusement,  porte 
au  comble  par  la  naissance  (  14  mai  1819  ),  d'one 
fille,  héritière  présomptive  du  trône  qu'elle  oc- 
cupe aujourd'hui,  fut  tout  à  coup  intenoiapa 
par  la  mort  presque  .subite  du  4uc.  UnedooUe 
tâche  restait  à  sa  veuTe  :  cdie  de  préparer  sa 
fille  au  rôle  de  reine  oonstitutionoelle  àe  b 
Grande-Bretagne, 'et  celle  de  faire  fcoaneur  ao\ 
engageoDents  ém  prince  son  éponx.  Grâce  à  U 
générosité  de  sa  fille,  qui  aflbcta  à  cette  destisa- 
tion  OM  somme  sur  «a  cassette-,  des  arran^ 
meato  furent  pris,  à  la  iia  de  «889,  pour  dé«- 
téresser  tons  las  créamaers  du  fea  duc  Qoait 
à  la  docbesae  de  Kent,  «n  ténaoignage  soleaael 
de  l'estime  et  do  la  confiance  de  la  natioa  iii 
avait  été  donné  par  le  Mil  proposé  par  ierl 
Wellington,  après  la  mort  de  Geoige  IV,  et<|« 
loi  conférait  la  végenoe  dans  le  cas  où  Gail- 
launoe  IV  viendrait  à  mourir  avant  que  la  jem 
Victoria  eût  atteint  sa  majorité.  Cette  préviaai 
ne  s'est  pas  réaisée;  ma»  la  dudiesse  jouit  ci- 
près  de  sa  fiUe  de  l'ininenoe  naturelle  que  kâ 
assnrent  son  titre  et  ses  aotéoédcnts.  [  M.  JU- 
TOBUT,  dlans  VEncfei.  du  G.  eu  At.] 

Peetaçe. 

kcht  {WUlUm)^  peintre,  arcUteote  eteoDlp- 
leur  anglais ,  né  dans  te  comté  d'Yort,  en  1684, 
mort  le  12  avril  1748.  U  appaiienait  à  une  fr* 
mille  pauvre,  et  fut  mis  en  apprentissage  dm 
un  peintre  de  Toitures.  Se  sentant  capsUe<ie 
s'iHever  au-dessus  de  ce  métier,  il  se  rodit  à 
Londres,  et  essaya  de  se  fiiire  un  nom  comoie 
peintre  de  poKraits  et  d'histoire.  Il  trouva  àes 
protecteurs  qoi  ^  cotisèrent  pour  l'envoyer  à 


Wajpoir,  MneedaUi  af  Painting  ;  Euay  on  Gardé-' 
tiag.  —  Oiatnen,  Cernerai  Biogn^toal  DictUmmrf. 

KBXT  { James) f  oompoAteur  aiqslaUi,  né  le 
U  mars  1700,  à  Windiesler,  où  il  est  mort,  à  ta 
fa  de  1776.  Admis  oomrae  enfant  de  chœur  à 
rég&e  cathédrale  de  'Wioohetter.  H  y  ap|>rit  ta 
iDQsiqne  sons  ta  diredioh  de  Yaaghan  Richard* 
un,  passa  comme  dmoteor  dans  ta  chapeUe 
royale,  et  y  termhia  ses  études  avec  le  docteor 
Craft.  La  première  place  qu'il  occupa  fut  oeHe 
(Ton^aniste  de  Fiodou,  dans  lé  eomlë  de  North- 
ampÀon.  Nommé  an  même  emploi  au  collège 
de  La  Trinité  de  Cambridge,  il  y  resta  jns<|n'en 
rr,  époque  oh  fl  obtint  foiigue  de  ta  cathé- 
<irale  de  Winchester.  Dans  la  musique  reKf^se, 
Kent  imita  serrilement  le  Myle  de  Croft,  ton 
maître,  dont  il  était  l'admirateur  passionné  ;  il 
bot  dire  à  sa  louange  que  peu  d'auteurs  ont 
Téuâ  aussi  bien  que  hii  daas  ce  mélange  d'har- 
Dwaie  et  de  aétadie  qai  rend  si  intéressant  ce 
gare  de  compositiiMi.  Mais  il  était  si  modeste  et 
attachait  si  peu  de  prix  à  ses  propres  ouvrages 
<^  ses  amis  n'obtinrent  pas  sans  peine  qu'il 
éditât,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  un  recoeil  de 
^  meifieurs  noroeann.  On  cite  de  loi  :  un  livre 
«i'satiennesà  quatre  voix,  et  un  livre  de  senices 
^  matin  etd«  soir,  publié  par  Crorfe  k  Saiisbury. 
Ses  plus  belles  compositions  dans  ta  styta  reU- 
9ea\  sant  :  O  lord,  omr  governor;  -^  1/y  song 
iicil  àe  ^  mercy;  ^  Bear  my  prayer;  — 
The  Lord  it  tmy  êhepkerd^  etc.     P.  L^t. 

^fcute-  —  Ctulnen,  Qtn&ral  OMionary. 

KEXT  {James),  célèbre  jurisconsulte  améri- 
eMa,iié  4  Fredericksbm'g  (État  de  New-York),  le 
31  Imllet  1763,  mort  le  12  décembre  1647.  Après 
avoir  suivi  les  études  ordinaires  de  Yale-Col- 


fi7S  KENT 

iUMe.  11  y  passa  plusieurs  années,  et,  à  san  r»> 
tour,  il  eut  la  boaœ  fortune  d^alitenir  le  pahNH 
nage  do  comte  de  Burlington,  qui  ne  se  contenta 
pss  de  l'appuyer  de  tout  son  cfédit,mais  qui  lui 
doooa  même  un  logement  dans  sa  maison.  On 
(mit  même  que  Kent  reçot  de  ce  seigneur  d'ex- 
odknts  conseita  qui  perfeetionnèrent  son  taleat. 
n  est  sOr  qu'il  montra  tout  à  coup  pour  l'arehl- 
teetore  une  capacité  qu'on  ne  lui  soupçonnait  pas. 
Hoikam,  résidence  du  comte  de  Leioester  dans  le 
comté  de  IVorMk,  est  son  chef-d'œuvre  en  ee 
genre  ;  mais  ce  fut  surtout  dans  Tart  des  jardins 
quil  se  montra  habile.  On  le  regarde  comme 
lloventeur  de  cette  disposition  qui  consiste  à 
foncer  aux  jardins  la  variété  pittoresque  d'oa 
ftajsage ,  et  qui,  sons  le  nom  de  jardins  ang|ai6« 
i  été  généralement  adoptée  en  Europe.  Ce  genre 
l'était  pas  nouveau ,  et  Dufresny  Favait  récem- 
nent  employé  en  Ftanoe;  mais  Kent  te  mit  à  ta 
Dode.  On  a  de  lui  quelques  dessins  pour  las 
Fables  de  Gay,  pour  ta  FaUry  Queen  de  Spencer 
et  les  poèmes  de  Pope.  Le  plus  coonu  des  ou- 
nages  de  Kent,  comme  sculpteur,  est  le  roonn- 
eent  rie  Shakspeare  à  Westminster;  c'est  cepen- 
daat  nue  œuvre  médiocre.  Z. 
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lege,  près  de  Boston,  H  it  son  droit  sous  ud 
jurisconsulte  distingaé,  Egbert  Bensen,  ailorney 
yenerai  derétatdellew-York,et  fut  reçu  avocat 
en  1785.  Il  s'étabUt  à  Fooghkeepsie,  petite  viUe 
de  l'État,  et  commença  à  pratiquer.  Le  droit  avait 
pour  lui  un  vif  attrait,  et  il  y  consacra  la  plus 
grande  partie  de  son  temps.  Le  reste  fut  donnéaox 
ctassiqueade  la  littératnreanglaise.  Pendantquatre 
ans,  de  1790  à  17M,  il  siégea  dans  la  législature  de 
son  État,  et  y  devmt  le  chef  de  ta  annorité  fédé- 
raiisle.  Son  parti  étant  alore  raférieur  en  nombre 
dans  l'Eut,  il  ne  pot  réussir  dans  une  nouvelle 
élection,  et  alla  s'établir  ft  New-York,  où  s'éoonla 
ta  reste  de  sa  vie.  Cest  alora  qu'il  parut  aban- 
donner ta  politiqoe  pour  se  livrer  à  une  étude 
pins  profonde  des  principes  de  jurisprudence. 
Nommé  professeur  de  droit  à  Golumbia-College» 
il  donna  une  série  de  leçons  préparées  avec  soin, 
et  qu'il  pvblta  en  1795.  Il  y  passe  en  revne  tas 
difêrses  formes  ^le  gouvernement  qui  ont  existé 
à  diverses  époques,  y  expose  l'histoire  de  l'u- 
nion des  États-Unis  depuis  ta  momenitoù  ils  ost 
agi  de  concert  jusqu'à  l'adopHon  de  ta  constitu- 
tion fédérale,  et  examine  la  loi  des  nations  dans 
ses  rapports  avec  la  paix,  la  guerre  et  ta  nen* 
tralité.  Sa  réputation  de  mente  s'accroissait  peu 
à  peu,  mata  sa  fortune  était  restée  fort  médiocre. 
H  accepta doUc  en  1790  et  97  la  ptaoedemof- 
ter  tfi  ChaHcery  et  ceUe  de  reeorâer  de  New- 
York,  ce  qui  amélbra  ses  finances.  Toutefois,  il 
ne  eonserva  pas  longtemps  cotte  posittao.  Le 
gouverneur  Jay  l'ayant  nommé  juge  de  ta  cour 
suprême  en  1798,11  donna aadémission  de  ses 
autres  places,  bien  que  les  appointements  de  ta 
nouvelle  fessent  de  beaucoup  inferieun.  Il  fnt 
chargé  de  reviser  le  code  légal  de  New-Yoric , 
travail  qui  demandait  beaucoup  de  savoir  et  de 
jugement,  et  dont  l'acooropliBseaMnt  obtint  l'ap- 
probation générale.  En  1804  il  devint  chirf 
justice  de  New  <  York,  et  ren^ftHt  dix  ans  cas 
hautes  fonctions  avec  beaucoup  de  succès.  11  ac- 
cepta ensuite  le  poste  plus  élevé  de  chancelier, 
qu'il  occupa  jusqu'en  1823,  où,  ptrveau  à  Tàge 
de  soixante  ans,  il  en  Ait  dépossédé  par  use 
danse  de  ta  constitution  de  l'Etat,  portent  que 
personne  ne  peotêtreehancelierou  juge  après  cet 
âge.  La  même  année,  à  l'occasion  d'une  vacance 
dans  la  cour  suprême  des  Élats-Unta  (1),  il  fut 
chaudement  recommandé  an  président  Monroe 
par  M.  VTtrt ,  alors  aUmmey  yenerai  et  en  cette 
qualité  membre  du  cabinet.  Le  chancelier  Kent 
appartenait  au  parti  fédéraliste  ou  whig,  et 
comme  l'administration  était  entre  les  mains  du 
parti  opposé,  le  succès  était  chose  assea  diffi* 
die.  «  Kent,  disait  l'attorney  général ,  occupe 
dans  ta  pays  un  rang  si  élevé  pour  le  jugenaent 

<l)  La  cwr  Mprème  det  ÉlAto-Uoto  ne  se  compose  que 
de  nettf  fuges,  dont  l'un  est  président,  sonx  le  titre  de 
chlff  justice.  Elle  a  des  attrlbutloas  jadiclalraR  et  pott> 
tlqttes  df  la  phis  hante  tniporCaoee.  Soas  ee  doaàle  rap- 
port, ses  déetalons  sont  sooveraliir^  ettoodientà  ions 
les  Intérêts  vitaux  du  ^ays.  Voy. chapitre  Vill  de  l'ouvrage 
de  M.  de  TocqueviUe,  La  Démocratie  en  jtmeriqne. 
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«t  le  savoir,  autant  que  pour  la  pureté  de  ca- 
ractère, rhonneur  et  le  patriotisme  qui  le  dis- 
tinguent, que  je  suis  convaincu  que  le  pays  tout 
entier  non-seulement  approuverait,  mais  applau- 
dirait à  ce  choix,  i*  Déjà  cette  place  avait  «Hé 
ofTerte  à  un  candidat  déinocrate,  qui  avait  long- 
temps hésité  à  faire  une  réponse  :  il  accepta,  et 
la  recommandation  de  Vaiiarney  gênerai  n'eut 
aucune  suite. 

Bien  que  déclaré  invalide  par  la  constitution 
de  TÉtat,  le  chancelier  Kent  était  loin  de  songer 
an  repos.  Pendant  vingt-dnq  ans  il  avait  rempli 
des  fonctions  judiciaires  et  mené  une  vie  très- 
laborieuse.  11  pensait  pouvoir  être  encore  utile, 
et  ii  ne  voyait  pas  sans  inquiétude  la  perspec- 
tive des  journée  vides  de  Tavenir.  «  Je  craignis, 
dit*il,  dans  la  préface  de  ses  Com$nentaire$  ^ 
que  la  brusque  cessation  de  mes  occupationa 
habituelles  et  le  contraste  entre  les  discussions 
des  cours  et  la  solitude  de  la  retraite  ne  produi- 
sissent on  elTet  fâcheux  sur  ma  santé  et  mon 
esprit,  et  ne  vinssent  jeter  une  ombre  préma- 
turée sur  le  bonlienr  de  ma  vieillesse.  >•  Il  ac- 
cepta donc  de  nouveau  et  avec  plaisir  la  place  de 
professeur  de  droit  à  Columbia  Collège.  11  s'ap- 
pliqua à  introduire  dans  ses  leçons  les  résultats 
de  Texpérience  qu'il  avait  acquise  pendant  sa 
longue  carrière  de  juge.  En  1826  il  publia  le 
premier  volume  de  ses  savantes  leçons  sons  le 
titre  de  Commentaires  sur  la  Loi  américaine  ; 
et  ce  fut  seulement  à  la  pressante  sollicitation  de 
ses  amis  qu'il  s'y  décida,  car,  dans  sa  modestie, 
il  avait  peu  d'espoir  que  l'ouvrage  reçAt  un  ac- 
cueil favorable  du  public,  ^ais  le  mérite  de  ces 
leçons  fut  promptemenl  apprécié.  Dans  les  an- 
nées qui  suivirent  jusqu'à  1830,  trois  autres  vo- 
lumes parurent  successivement  avec  un  grand 
succès  ;  l'ouvrage  complet  prit  un  rang  élevé 
dans  la  littérature  légale  des  États-Unis  et  fut 
partout  adopté  comme  livre  spécial  d'étude.  Le 
temps  n'a  tôt  que  confirmer  l'opinion  favorable 
qull  produisit  à  son  apparition,  et  on  le  considère 
comme  classique  pour  l'exposition  de  la  loi  cons^ 
titntionnelle  en  Amérique.  Les  rapports  et  opi- 
nions qu'il  a  laissés  comme  c^if/>iu/ice  et  chan- 
celier sont  marqués  des  qualités  qui  distinguent 
les  Commentaires.  On  y  trouve  à  un  degré  érai- 
nent  la  clarté  de  style  et  le  talent  d'écrire.  Kent 
continua,  malgré  son  grand  Age,  à  tenir  un  ca- 
binet de  consultation  jusqu'à  la  dernière  année 
de  sa  vie.  Il  avait  conservé  ses  facultés  Intellec- 
tnelles  et  physiques,  comme  il  arrive  rarement 
aux  vieillards  qui  ont  passé  quatre-vingts  ans. 
Ses  vertus  privées  lui  avaient  concilié  au  plus 
haut  point  le  respect  et  l'estime  générale.  Sous 
le  rapport  lég»l,  ses  décisions  sont  citées  dans 
les  tribunaux  comme  la  plus  haute  autorité,  et 
ses  opinions  sur  la  loi  constitutionnelle  le  mettent 
au  niveau  de  ses  illustres  concitoyens  Story  et 
Marshall.  Kent  s'éteignit  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans.  On  dit  que  sou  fils  William  Kent 
prépare  une  biographie  oà  la  vie  et  les  travaux 


de  son  père  seront  exposés  d'après  des  laim- 

crita  et  des  documents  d'un  grand  iotérèt 

J.  Cbarct. 

Bneiésh  CvelapxOim  (  Btocnpksr).  -  Cfclopmdéa  t/ 
^mtrieoH  LUertUure. 

KS1ITII6AE.K  (Jean),  écrivain  anglais,  aé  à 
Norwicii,  vera  1380,  mort  en  1461.  Il  avait  em- 
brassé la  profession  ecclésiastique  et  fut  aumô- 
nier de  Richard ,  duc  d'York  ;  il  composa  sur 
l'histoire  naturelle  d'Aristole  un  commentaire 
qui  n*a  point  été  imprimé  et  qui  ne  le  sera  pro- 
bablement jamais.  G.  fi. 
Fabrldot,  BibUotkêca  UUna  w^ii  mÀ,  t.  IV,  p.  »o. 

KBBiTON  (Lloydp  lord),  magffitrat  ang^S 
fils  aîné  de  Lloyd  Kenyon  de  Briyns,  né  en  1733, 
àCredington,  dans  le  Flintshire,  mort  à  Bath,  le 
2  avril  1802.  Il  fat  d'abord  clerc  chez  ua  pro- 
cureur de  Nantwich,  commença  ses  études  de 
droit  à  Lîncohi's-Inn  en  1734,  et  fut  admis  au 
barreau  en  1761.  Quoique  estimé  comme  juris- 
consulte et  comme  avocat,  il  n'arriva  pas  rapi- 
dement à  un  poste 'éminent.  Enfin,  en  1780,  sa 
défense  de  loid  Georges  Gordon  le  mit  en  ésv^ 
dence,  et,  en  1782,  il  devint  procureur  géoér 
et  grand-juge  (cbief-justice)de  Chester, 
élu  membre  du  parieinent  par  le  bouig  ' 
don  dans  le  Wiltshira.  Il  s'attacha  à  la^ 
dePitt,etsocoéda,  en  1788,  à  lordMant 
la  dignité  de  grand-juge  du  Banc  du  Roi  et1 
en  même  temps  le  titre  de  pair.  Dans  ces 
lions  élevées,  Kenyon  se  fit  estimer  par  son  ii 
parUalité,  ses  lumières;  et  le  zèle  avec  lequel 
poursuivait  les  vic4ss  sans  se  laisser  arrêter 
aucune  considération  de  fortune  et  de  naissaoce. 
Dans  sa  vie  privée,  lord  Kenyon  était  fort  simple, 
et  poussait  l'économie  jusqu'à  l'avarice.  Il  était 
sensible  aux  affections  de  iamiile,  et  la  mQft 
prématurée  de  son  fils  aîné  abrégea  ses  ioorà.  U 
laissa  une  fortune  de  300,000  livres.  Son  second 
fils,  Georges  Kenyon,  lui  succéda  dans  U pairie.Z. 

SMeh  9f  tke  lÀfê  aué  CkaraeUr  tff  iori  Kta9»! 
LoDdrcf ,  isot,  tn-t».  -  Bi-jdge*.  Peerage.  —  GaniUman't 
Magazine,  LXXII.  —  Châlroers,  General  Btofrapkkai 
MetUmarf, 

KBPLBR  OU  KBPPLBE  (1)  (/Mil),  l'uS  des 

créateurs  de  l'astronomie  moderne ,  naquit  k 
27  décembre  1571,  à  Magstatt,  près  de  Wdl, 
dans  le  Wurtemberg,  et  mourut  à  Ratisbonae,  le 
lô  novembre  1630.  Venu  au  monde  à  sept  mois 
H  conserva,  pendant  toute  sa  vie,  une  cooifiUh 
tlon  très-délicate.  A  six  ans  U  eut  la  petite  véiule; 
à  petaie  réUbli,  il  fut  envoyé  à  l'école  de  Leoe- 
berg.  Sa  mère,  Catherine  Guldenmann,  fille  dua 
aubergiste  des  environs  de  Weil ,  ne  savait  ■ 
lire  ni  écrire.  Son  père,  Henri  Kepler,  fiU  d'us 
bourgmestre  de  Well,  qui  avait  des  prâ»- 
tions  à  la  noblesse,  servait  dans  la  guerre  cootrc 
les  Pays-Bas,  sous  les  ordres  du  duc  d'Albe.  D« 
retour  dans  ses  foyere,  H  se  trouva  com^éle- 

(i)  Kepplerni  la  slcnatureée  plMtean  antographeias 
grand  astronome.  Mali  loua  aca  ouTragca  taUai  porteoi 
au  fromiaplcc  t  Kepler, 
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mert  nnaé  ptr  guite  de  la  banqueroute  d'un 
m  pour  lequel  il  await  donné  sa  garantie.  Le 
jeune  Kepler  fut  alors  retiré  de  Téoole,  et  dot, 
jusqu'à  rage  de  douze  ans,  «ervir  les  pratiques 
de  son  père,  qui  avait  ouvert  un  cabaret  à  £1- 
DKnitogeo.  Ainsi,  le  législateur  du  ciel  fut 
garçon  de  eabaret  (1).  Mais,  ce  petit 
roerce  ne  prospérant  pas,  son  père  se  fit  de 
veau  soldat  :  il  s'engagea  dans  Tannée  au- 
ne qui  devait  oon&ttre  les  Turcs,  et 
on  n'en  entendit  plus  parler.  Sa  mère, 
caractère  dur  et  tracassier,  rendait  l'enfant 
reux  :  il  avait  deux  frères,  plus  âgés 
lui,  l'on  fondear  en  étain,  l'autre  soldat,  deux 
tables  vauriens  ;  c'étaient  les  préférés  de  leur 
A  treize  ans,  le  pauvre  enfant  (àillit  suc- 
à  une  grave  maladie;  rebuté  en  quelque 
de  ceux  qui  l'entouraient,  il  ne  trouva  quel- 
consolation  qu'auprès  d'une  sœur  unique, 
Marguerite,  mariée  à  un  ministre  protes- 
ui  Ini-mème  vit  de  mauvais  «il  dans  sa 
la  présence  d'un  beao-frère.  Ce  pastear 
ja  d'abord  aux  travaux  des  champs  ;  mais 
t  trop  faible  pour  en  supportier  les  fa- 
it le  it,  en  1689,  entrer,  aux  frais  de 
dans  le  séminaire  de  Tubingue.  Le  jeune 
prit  bientôt  une  part  active  aux  oon- 
théologlqnes  ;  mais  les  brochures  qu'il 
poeées  à  ce  sujet  étant  contraires  à  l'or- 
pnotestante,  il  fut  jugé  indigne  de  tout 
t  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique. 
,  grand  partisan  de  Koperaik,  venait 
mé,  à  l'université  de  Tubingue,  profes- 
mathématiques,  science  qui  lUt,  dans 
universités  allemandes,  partie  de  la 
e  philosophie.  Kepler  en  suivit  assidûbient 
en  1584,  y  prit  goût,  et  résolut  d'aban- 
ia  ttiéologie.  Il  a  eu  soin  de  nous  raconter 
cette  circonstance  providentielle  de  sa 
en  vérité,  dit-il,  une  voix  divine  qui 
hommes  à  l'étude  de  l'astronomie , 
exprimée  non  par  des  mots  et  des 
is  par  le  monde  lui-même,  par  cet 
lligence  humaine  à  se  mesurer  avec 
corps  célestes.  Mais  la  falalité  en- 
mes  vers  telle  ou  telle  occupation, 
ndresans  doute  secrètement  qu'ils 
création,  comme  ils  occupent 
les  desseins  de  la  Proridence. 
réder  les  charmes  delà  philoso- 
m  philosophix)^  j'en  embrassai 
ardeorSit  l'ensemble.  Je  ne  manquais  pas 
naturelles  (  aderat  quidem 
je  comprenais  assez  bien  ce  qu'on 
géométrie  et  d'astronomie  dans  les 
écoles.  Mais  il  n'y  avait  là  rien  qui  pût  décider  de 


<ii Qneron  noaji  peroiette  de  faire Ict  an  rapprocbement, 
Kai-«tre  baurdô  :  Béranner,  l'illuiitre  ctaaaionnier,  al- 
■«tUnirtoat  dai»  Ir*  (ferniéres  années  de—  vie,  à  racoa- 
trri  w«  aiDtecoininent  tl  avait  ét^,  veri  l'Age  de  dli  ani, 
t^Tçna  d'aabcrge  étiez  sa  tante.  11  semblait  en  quelque 
*orte  en  tirer  vanltew 
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ma  voeati<Hi.  J'étais  élevé  aux  frais  do  duc 
de  Wurtembeiig;  et  lorsque  je  voyais  mes  ca- 
marades hésiter,  sur  l'invitation  de  leur  prince, 
à  voyager  à  l'étranger,  je  résolus  d'accepter 
tout  ce  qu'on  me  destinerait.  Le  premier  emploi 
qui  s'oflrit  fut  celui  d'astronome  (l).  » 

Kepler  avait  vingt -deux  ans  quand  il  fut 
nommé,  en  1594 ,  professeur  de  mathématiques  À 
Grstz,  en  Styrie.  Il  partit  le  11  avril  de  Tu- 
bingue, et  entra  en  fonctions  le  24  du  même  mois. 
Outra  la  charge  de  l'enseignement,  il  avait  celle 
de  faire  des  almanachs.  Il  se  mit  aussitôt  à  ré- 
diger le  calendrier  pour  l'année  1696,  et  déjà,  le 
29  octobre  1594,  six  mois  après  son  arrivée,  il 
en  envoya  plusieurs  exemplaires  à  des  amis, 
parmi  lesquels  MsesUin  oocupe  le  premier  rang. 
Dans  une  de  ses  lettres,  adressée  à  son  maître, 
il  parle  du  froid  excessif  qui  régnait  alors  à 
Grsetz,  et  qui  avait  fiût  périr  beaucoup  de  monde. 
Dans  une  autre  lettre,  en  date  du  3  octobre  1695, 
il  s'exprime  ainsi  :  «  Avant  la  création  du  monde, 
il  n'y  avait  d'autre  nombre  que  la  Trinité,  qui  est 
Dieu  lui-même.  Le  monde  a  été  créé  avec  nombre 
et  mesure.  Laissant  de  côté  les  corps  irréguliers» 
il  ne  reste  que  six  corps  réguliers  :  la  sphère  et 
cinq  corps  rectilinéaires  (2)  :  la  sphère  appar- 
tient au  dernier  del.  Le  monde  est  double,  mo* 
bile  et  immobile.  Le  monde  immobile  est  occupé 
par  les  étoilesfixes,  par  le  Soleil,  par  Téther  inter- 
médiare, trois  éléments  qui  correspondent,  dans 
la  Trinité,  au  Fils,  au  Père  et  au  Saint-Esprit. 
Le  monde  mobile  est  occupé  par  les  six  planètes 
tournant  autourdu  Soleil,  qui  présente  l'image  du 
Père  créateur  :  le  Soleil  distribue  le  mouvement 
comme  le  Père  répand  le  Saint-Esprit  (3).  »  On 
voit  quelle  influence  l'étude  de  la  théologie  avait 
exercée  sur  l'esprit  de  Kepler,  influence  dont 
se  ressentent  tous  ses  écrits ,  particulièrement 
son  àfysierium  Cosmographicuin,  qui  parut 
en  1596. 

En  1597,  Kepler  épousa  une  veuve,  belle  et 
noble,  Barbara  de  Maller,  qui,  en  se  mariaut,  avait 
exigé  des  preuves  de  noblesse  que  l'astronome 
se  vit  obligé  de  faire  venir  du  Wurtemberg. 
Cette  union  ne  fut  guère  heureuse.  Vers  la  fin 
de  1599  commencèrent  en  Styrie  les  persécu- 
tions religieuses,  qui  firent  diasser  du  collège 
de  Graetz  tous  les  professeurs  protestants.  Ke- 
pler accepta  donc  avec  joie  l'invitation  que*  lui 
fit  Tyeho  de  venir  à  Prague  l'aider  dans  l'achè- 
vement de  ses  travaux  (4).  Mais  sa  position  n'en 
devint  pas  meilleure  :  «  Tout  est  incertain  ici,  écri- 
vait-il à  ses  amis  ;  Tycho  est  un  homme  dur,  avec 
lequel  il  est  impossible  de  vivre  ».  On  promettait 
à  Kepler  de  beaux  honoraires  ;  mais  en  attendant 
il  était  obligé  de  faire  demander  par  sa  femme 
l'argent  à  Tycho,  florin  par  florin.  Heureuse- 

(1)  De  Motltus  Hêtlm  MartU,  p.  SI. 
(S)  yog.  plu  bas,  col.  tn^ 

(9)  J.  Kepler,  Opéra  omnia  (édit.  de  Cb.  Friacb).  1. 1, 
p.  11. 
(4)  f  oy.  col.  S8S. 
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ment  Tycbo  vmtà  mourir  le  24  octobre  1601  ; 
Kjepler  fiit  aussitAt  nommé  astronome  de  l'em^ 
pereor  Rodolphe,  arec  1 ,500  florin»  de  traitement, 
et  établit  sa  résidence  à  Linz.  «  La  solde  est  hriU 
lante ,  écrivait-il  encore,  mais  les  caisses  sont  vi- 
des :-je  perds  mon  temps  à  la  porte  du  trésorier  de 
la  couronne  et  k  mendier.  »  Après  la  mort  de  Ro- 
dolphe ,  il  œnsenra  son  emploi  auprès  de  l'em- 
pereur Mathias,  qui  Tappela,  en  1613,  ^  la  dîMe 
de  Ratisbeane  pour  r^{ler  la  correctiao  du  c*- 
iendrier  grégorien,  ifoe  les  protestanls  s'obsti- 
naient à  r^ter.  Les  arrérages  qui  lai  étaicnA 
alors  dus  se  montaient  à  12,000  écns,  et  quoicpi^ 
voyageât  à  la  suite  de  rcmpeveur,  il  était  obligé, 
pour  Tivre,  de  composer  de  petits  alroanacbs  et 
de  tirer  Tboroscope  pour  les  princes ,  alors  très^ 
curieux  de  lire  leur  sort  dans  les  astres. 

La  libre  disposition  des  papiers  de  Tycbo  con- 
sola Kepler  de  Ions  ses  déboires,  et  c'est  de  œ 
moment  que  date  la  gloire  de  Fastronome.  Si, 
comoM  savant,  Kepler  devait  jonir  désormais 
d'un  bonheur  inaltérable,  il  fut,  en  revanche,  bien 
malheureux  dans  sa  Tie  de  famille.  £a  1611,  il 
perdit  trois  en&nts,  ainsi  que  sa  femme ,  devenue 
d'abord  épileptique,  puis  folle.  Quelque  temps 
après,  il  apprit  que  sa  mère  était  accusée  «  d'avoir 
été  instruite  dans  l'art  magique  par  une  tante 
brûlée  comme  sorcière,  d'avoir  de  ftéquents  e»< 
tretiens  avec  le  diable,  de  ne  pas  savoir  verser  de 
larmes,  de  faire  périr  les  coeboMs  du  voisinage , 
sur  lesquels  elle  faisait  des  promenades  noctiimesy 
de  ne  Jamais  regavder  en  Cm»  les  personnes  aux* 
quelles  elle  parlait,  d'avoir  engagé  le  ftoasoyeur  à 
M  fournir  le  crftne  de  son  mari  pour  en  Ibire 
VI  gobelet  et  le  donner  en  cadeau  à  son  fils  Ke- 
pler  «  ;  bref,  sa  mère  allait  être  brûlée  comme 
sordère.  Afin  d'arrêter  les  suites  de  cet  élrange 
procès ,  dont  rinstmction  durait  depuis  plus  de 
cniq  ans,  Kepler  fit  le  voyage  de  Linz  à  Stult- 
gard  (en  1620)  pour  intercéder  personnelle- 
ment auprès  du  duc  de  Wurtemberg.  Mais  11  ne 
rénssit  qu'à  faire  modifier  la  sentence  qui  devait 
fl'apper  sa  mère  :  il  fol  décidé  que  le  bourreau 
terrifierait  la  vieille  femme  en  lui  présentant 
pièce  par  pièce  tooe  les  bKtroments  de  la  tor- 
ture, et  en  lui  détaillant  leur  mode  d'action.  Elle 
résista  à  répreuve  en  protestant  énergiquement 
de  son  innocence.  Ait  relêchée,  et  mourut  deux 
ans  après. 

Do  retour  à  Linz ,  où  il  avait  pour  ennemis 
tous  les  prêtres  catholiques,  Kepler  fut  traité  de 
nouveau  non  plus  seulement  d'hérétique ,  mais 
d^filsde  sorcière.  La  vie  lui  étant  rendue  insoppor* 
taùe ,  il  quitta  l'Autriche.  Il  s'attacha  alors  au  fa- 
meux duc  de  Wallensteio ,  l'un  des  généraux  de  la 
guerre  de  Trente  Ans,  qui  ahnatt  fort  l'astrolo- 
gie ;  mais  comme  le  grand  astronome  n'encou- 
rageait pas  le  goût  du  général,  il  dut  bientôt  céder 
sa  place  à  un  astrologue  italieiv  Zeno. 

Kepler  avait  contracté  on  second  mariage  avec 
Suzanne  Rettinger,  dont  il  eut  sept  enfants.  Les 
besoins  du  ménage  augmentant,  il  fit  de  (ré- 


quents  et  imMttle&  voyages  pour  se  Um  pa^er 
l'arriéré  de  ses  appointements.  Sur  ces  entre- 
faites,  sa  santé  s'altéra,  et  il  maorot  à  l^  de 
cinquante-neuf  ans.  Ses  cendres  répètent  àim 
l'église  de  Snini-Piemà  Ratisboone.  lUfntlo- 
même  composé  son  épttaphequi  est  ainsi  cooçw  : 
«  J'ai  mesuré  les  cieux,  à  présent  je  mesere  in 
ombres  de  la  terre.  L'intelligeBce  est  céleste;  îd 
ne  repose  que  l'omi^re  des  corps.  » 

Kepler  a  beaucoup  écrit,  le  plus  soaveot  à  la 
demande  des  librairea  et  peur  siibvenir  soi  be- 
soins dTone  nombreuse  femille.  (Tétait  là  poor  le 
grand  astronoflM  une  bien  mde  épreuve,  veriUUe 
expiation  du  génie.  Ses  ouvrages  se  ressentent  os 
peu  de  cette  vie  tiraillée  :  ils  manquent  depb&oi 
de  cadre,  pèchent  par  une  certaine  redoedmce» 
et  le  style  en  est  loin  d'avoir  la  pureté  etiaensci- 
siondeoaluide  Kopemik.  Des  nombreux ooTrafg» 
de  Kepler,  le  plus  important,  cehii  qui  ââ 
aurait  suffi  è  immortaliser  le  nom  de  son  aotor, 
a  pour  titre  :  iislronoviia  iioi;o  *AmoÀ0p;ta; 
jei«  phffsiaa  nœiêUis ,  tradita  commentahà 
de  moiibmi  stêli»  Mariis ,  ex  obiervattoùbu 
G.  F.  7ycAoaia  Brahe  :  Juesu  ei  sumpiibvi 
Budolphi  //,  ilomanortim  miperatoris^  erc, 
plurium  cnmorum  pertinaci  studio  tlabwoU 
Pragac;  1609,  in-fol.  (  337  pages  ).  On  Tem 
bientôt  pourquoi  l'auteur  a  dioisi  précis^oot 
Mars  pour  but  de  ses  recherches,  qui  ancDèml 
la  découverte  de  ses  grandes  lois. 

On  ne  crée  qu'à  la  condition  de  détraire  dVi 
bord  ce  qui  existait  C'est  dans  ropiniâtreté  m 
la  bitte  contre  les  préjugés  profondémeot  si- 
racines,  centre  les  doctrines  de  tous  teofi 
nniverseltement  reçoea,  qu'il  fent  chertlMr  li 
vraie  valeur  des  hommes  de  génie  :  ce  soat  M 
révolutionnaires,  dans  la  bonne  acœptioo  w 
mot.  A  la  première  page  de  son  livre ,  Keplfl 
rappelle  ce  qui,  dès  l'origme  de  rastrooooiKi 
avait  été  admis  comme  irréfragable,  savoir  (fà 
les  mouvements  révolutifs  des  corps  câeâifl| 
sont  uniformes  et  circulaires ,  «  parce  qoe  U 
cercle  parmi  les  figures  et  le  ciel  parni  le 
corps  sont  réputés  ce  quil  y  a  de  pins  ^ 
fait  (  ex  ftguris  circulus,  ex  corporihûs  cff M 
censêntur  per/ectissima  )  ».  Voilà  ceqo'o^ 
enseignait  depuis  vingt  siècles.  Kopennk  \â 
même ,  malgré  son  audace ,  n'avait  osé  tst 
cher  à  ce  dogme  séculaire  (1)  :  Kepler  coin 
prit  le  premier  de  l'abattra.  Vmd  comment  H  ] 
réussit.  Il  commence  d'abord  par  embrasser  \'« 
semble  des  phénomènes,  en  ayant  soin  de  distt 
guer  l'apparent  du  réel,  l'accessoire  du  principal 
Le  mouvement  général,  diurne,  du  ciel  frapp»  ^ 
premiers  observateurs.  Bientût  ils  virent  ^ 
ce  mouvement  n'est  régulièrement  représes* 
que  par  les  fixes  (  étoiles  )  :  le  Soleil ,  les  pi* 

(t>  Kopenilfc  du  c«prméwcnt  qae  tonte  antre  npp«^ 
UoD(  c'nt-i  dire  le  ononTefaent  non  circotetre  rt  «o*  m 
tonne  )  répiiftne  à  nnt<>llifrence  .  et  dntt  être  eixfiài^ 
comme  Indtfne  de<  corpi  célestes ,  qvoniam  ab  «f^^ 
uèhorretintBUeetHS,  ntsttqve  indl^NNin  tal*qMiâdav^ 
mis  aclttimari.  { De  HewluL  corptmm  etânL,  ^  *>  * 


rttes  et  bLime  se  dérangent  en  commençant  par 
Ksier  dn  phis  en  pins  en  arrière  (1),  de  telle  fa- 
çon que  les  étoiles  étaient  censées  les  plus  rapi- 
des, et  In  Lune  le  pins  lent  de  tons  les  astres; 
c^est  pourquoi  la  Lnne  était  représentée,  dans 
rfearmonie  céleste  de  P3rthagore,  par  le  son  le 
pins  grave.  Cette  eonltasion  du  moHTemeut  géné- 
ral on  (Home  (dû  à  I» rotation  de  la  Terre  ),  arec 
les  déplacements  propres  des  astres  pins  rappro- 
étés  de  nuoB ,  ftit  la  principale  cause  de  ce  tissa 
laeLtricaUe  de  mouTements  qne  Kepler  compare 
àanepelotedefit  (infiligtomeroHmodum).  Lear 
Miiietkm  amènera  nn  résuHat  tont  contraire  :  la 
lue  sera  Fastre  te  pins  rapide,  oomparetiTement 
an  étoiles,  dont  le  monrement  propre  paraîtra 
Bal.  Les  anciens  saTaientd^  que  la  vitesse  aogn- 
fane  des  astres  (dn  Solefi,  de  la  Lune  et  des  pla- 
sèCes  ),  c'est-à-dire  qnelenr  déplacement,  on  l'arc 
nesvré  par  les  droites  partant  de  Tœîl  de  Tob- 
serratenr  on  du  centre  de  la  Terre)  qu'ils  décri- 
vent  atteint  son  maximum  et  son  minimum  an 
périhélie  et  à  Taphélie  (!i),  aux  deux  extrémités 
de  la  droite  désignée  par  les  astronomes  anciens 
$903  te  nom  de  ligne  des  apsides;  et  que  la  dis- 
taocede  la  Terre  an  centre  dn  cercle  solaire  (  éclip* 
tique)  en  nnesure  Texcentriaté.  Tons  les  efforts 
4es  astronomes  grecs  tendaient  à  faire  mou- 
Toir  les  astres  uniformément  sur  des  cercles 
<)iTers,  et  à  en  figurer  les  positions  au  ciel  de  ma- 
nière à  les  feire  concorder  avec  lenrs  déplacements 
ttgolaires  ;  car  les  variations  de  vitesse  des  astres, 
àma  leor  marche  révolotive ,  étaient  supposées 
parement  optiques,  c'est-à-dire  de  simples  effîets 
de  perspective,  résultant  des  conditions  de  dis- 
taeeeCde  direction  dans  lesquelles  les  éléments 
«Keessifi  de  la  courbe  drcnlaire  uniformément 
«lécrite  se  présentaient  aux  yeux  de  l'observateur. 
L'application  de  cette  théorie  aux  mouvements  du 
Soiefl  n^offrait  aucune  difficulté  ;  retendue  de  la 
nriabifité  dans  la  vitesse  angulaire  dépendait 
do  rapport  de  grandeur  établi  entre  le  rayon  du 
ttide  excentrique  et  Texcentricité.  Mais  la  même 
Ihéorie  était  tout  à  fait  insuffisante  lorsqu'on 
vonlait  l'appltqner  à  la  Lnne  et  aux  planètes. 
Pour  remédier  à  ces  défauts,  on  imagina  les  épi- 
CTdes.  Ptolémée  n'en  admettait  qu'un  seul  ;  mais 
il  le  comlrinait  avec  nn  excentrique  de  manière 
i  iaire  mouvoir  uniformément  le  centre  de  Fépi- 
nde  autour  d'un  point  distinct  dn  centre  de 
Texeentrique  :  ce  point  s'appelait  Yégtumt  on 
centre  d'égafité. 
Kopemik  et  après  hd,  Tycho  continuant  à 

(1)  IiOnqn*oii  manioe,  par  eiemple,  ilotenrane  qal 
Kpwc  «or  étoile  dn  Soleil  lerant,  on  peot  sTaMurer  <|ae 
cetiBtenralie  •'«grandit  de  jour  en  Jour  :  l'dtoUe  vrécédê 
k  Soleil  de  plot  en  ploa,  tandis  que  celnl-d  reste  de 
^aa  en  plaa  en  arrière;  de  là  les  expressions ,  très-con- 
Bvs chez  les  astronomlqnes grecs,  de  7CpOTrfo(î(i8voc  et 
^voUtirrtxéc  (  se.  àarf^  ). 

(I)  Ces  deni  eipressions  (  près  et  loin  da  Soldl)  rem- 
pUeeot  celles  de  périgée  et  A*ap09ée,  easployées  dans 
l'ancienne  bypolbèse  dn  mouTeinent  da  soleil  antonr  de 
lï  terre. 
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considérer  les  incités  de  vitesse  angulaire 
comme  pnrenent  optiques,  imaginèrent  de  sub- 
stituer de  doublet  épicydes  à  l'équant  de  Pto- 
lémée. C'était  une  innovatioB  maiheoreuse ,  qni 
s'éloignait  encore  plus  de  la  vérité  que  l'hypo- 
thèse de  l'astronome  grec  (i).  Kepler  ne  l'a- 
dopta pas ,  bien  qu'il  se  fÙt  l'un  des  premiers 
diaudeBient  déclaré  pour  le  système  de  Koper- 
nik  :  il  tmailàca  système,  mais^iâiarrassé  detont 
rouagefutice,  avec  des  orbites  simples  liées  entre 
eUes  par  une  lot  commiue  de  distances  et  de 
mouvements.  La  découverte  d'une  pareille  loi 
était  le  rêve  de  tonte  sa  jeunesse;  la  publication 
dn  AÊffsterium  Cosmographicumy  son  premier 
onvrage  (  l'auteur  avait  vingt-duq  ans),  en  ftit 
Ibi  (2).  <c  Dieu ,  dit  Sakmion,  a  tout  disposé  par 
nombre ,  poids  et  mesures.  En  créant  le  mondes 
il  fit,  suivant  Platon,  de  la  géométrie.  »  Frappé 
de  ces  sentences  et  d'autres  semblables,  Kepler 
s'empara  des  données  de  Kopemik  sur  les  dis- 
tances et  les  révolutions  planétaires,  et  en  fit, 
pendant  plusieurs  années,  le  si^et  de  ses  médi- 
tations ;  mais  il  n'^  recneiUit,  comme  il  l'avoue 
hii-niéme,  qne  l'avantage  de  mieux  se  les  graver 
dans  la  mémoire.  «  Je  m'abandonnai  à  cet  égard  , 
dit^il,  à  une  hypothèse  singulièrement  hardie. 
Je  supposais  qu'outre  les  i^anètes  visibles  il  y 
en  avait  deux  autres  invisibles,  à  cause  de  leur 
petitesse,  l'nne  comprise  entre  Mercure  et  Vénus> 
l'autre  entre  Mara  et  Jupiter.  Mais  cela  même 
ne  me  conduisit  point  au  but.  Enfin,  je  vins  k 
imaginer  que  les  planètes ,  quant  à  leur  nombre 
et  à  leur  distance,  avaient  un  rapport  direct 
avec  les  corps  régalien  dont  les  anciens  géomè- 
tres s'étaient  occupés.  Ces  corps  sont  au  nombre 
dednq  :  le  tétraèdre  (  pyramide  triangulaire ,  for- 
mée de  quatre  triangles  équilatéraux  ),  l'hexaèdre 
on  cobe  (  formé  de  six  cadrés  ) ,  l'octaèdre  (com- 
posé de  huit  triangles  équilatéraux  ) ,  le  dodé- 
caèdre (formé de  douze  pentagones  réguliers), 
et  ricosaèdre  (  formé  de  vingt  triangles  équilaté- 
raux). »  Ce  sont,  comme  on  voit,  les  cinq  po- 
lyèdres réguliers ,  les  seuls  de  tous  les  solides 
géométriques  qni  soient  composés  de  figures 
égales  formant  entre  elles  des  angles  éganx. 
Yoid  maintenant  l'hypothèse  de  Kepler  sui- 
vant laquelle  le  rayon  d'une  orbite  peut  conduire 
aux  rayons  de  foutes  les  autres.  Si  à  une  sphère 
dont  le  rayon  est  égal  à  celui  de  l'orbite  de 
Mercure  on  circonscrit  nn  octaèdre ,  la  sphère 
droonscrite  à  ce  solide  anra  un  rayon  égal  à 
celui  de  l'orbite  de  Vénus.  Si  à  cette  seconde 


(1)  L'éqnant  eorreapondatt  préoisément,  conine  le  dé* 
cooTilt  pins  tard  Kepler,  au  foyer  supéri'-ur  de  l'ellipse 
que  chaque  planète  décrit  antonr  du  Soleil  placé  à 
raotre  foyer,  appelé,  par  oppoalUon,  fnyer  Intértenr. 

(I)  Voici  le  titre  complet  de  cet  ouvrage  :  Prodromut 
Distertationum  cosmoçraphUarum ,  continetu  mptU- 
riun  eotmoçrophieum  de  odmHtUHU  proportUme  or- 
bium  ceeUMum  déçus  eautU  evlorum  nuoieré ,  mopiil* 
tttdtnlit  motuumtue  periodieormn  çetiuinis  et  propriit, 
demonUreUum  per  çulnque  regularia  eorpora  çeome- 
trica;  Tnblogoe.  1396,  in-fol.;  noureUe  édit,  Francfort 
léii. 
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sphère  on  ciroonsciit  un  icouèdre,  la  sphère 
oirconscrite  à  ce  solide  aura  un  rayon  égal  à 
celui  de  l'orbite  de  la  Terre.  Si  à  cette  troi- 
sième sphère  on  circonscrit  un  dodécaèdre ,  la 
sphère  circonscrite  à  ce  solide  aura  un  rayon 
égal  à  celui  de  l'orbite  de  Mars.  Si  à  cette  qua- 
trième sphère  on  circonscrit  uo  tétraèdre ,  la 
sphère  circonscrite  à  ce  solide  aura  un  rayon  égal 
à  celui  de  Jupiter.  Enfin,si  à  cettednquième  sphère 
on  circonscrit  un  cube,  la  sphère  circonscrite  à 
ce  solide  aura  un  rayon  égal  à  celui  de  Saturne. 
Ainsi ,  Kepler  crut  voir  dans  cette  construction 
tout  à  la  fois  l'enchaînement  régulier  des  planètes 
et  leur  nombre.  H  envoya  son  ouvrage  à  Tyeho , 
dont  la  «  réponse,  dit-il,  l'aurait  ravi  si  elle  n'eût 
pas  été  suivie  d*nne  éclipse  de  Soleil  qui  présageait 
de  grands  malheurs  ».  On  voit  qne  le  grand  astro- 
nome n'était  pas  encore  complètement  exempt  des 
préjugés  de  son  temps.  Il  est  inutile  d'ajouter  que 
la  conception  qui  le  comblait  alors  de  joie  ne  put 
être  longtemps  soutenue  :  non-seulement  depuis 
lors  de  nouvelles  planètes  ont  été  découvertes, 
mais  les  distances  au  Soleil  des  planètes  ancienne- 
ment connues  ne  s'accordent  pas  avec  celles  qui 
résultent  de  la  considération  des  cinq  corps  régu- 
liers. Dans  le  même  Mysterium  Cosmographi- 
CKTfi,  l'auteur  essayait  de  lier  les  distances  des 
planètes  au  temps  de  leurs  révolutions  par  une 
loi  mathématique;  il  n'y  réussit  pas  alors.  Cet 
insuccès,  qui  aurait  découragé  tout  autre ,  ne  Ûï 
qu'aiguillonner  le  génie  de  Kepler.  Dès  la  même 
époque  (1596)  il  s'était  déjà  posé  ces  questions  : 
«  Le  Soleil  serait-il  à  là  fois  la  cause  du  mouvement 
et  de  la  lumière?  Y  aurait-il  une  âme  motrice 
qui  agirait  avec  pins  de  force  sur  les  planètes 
voisines  du  Soleil  que  sur  celles  qui  en  sont  éloi- 
gnées? » 

La  publication  du  Mysterium  Cosmographie 
cum  mit  Kepler  en  correspondance  avec  Tycho, 
qui,  réfugié  en  Bohème,  avait  accumulé  pen- 
dant vingt  ans  une  masse  d'observations  d'une 
précision  alors  très-rare.  Tycho  voulait  fonder 
Ih-dessus  ses  nouvelles  tables  astronomiques ,  ap- 
pelées Rudolphines,  do  nom  de  l'empereur  Ro- 
dolphe II,  qui  lui  avait  donné  une  généreuse  hos- 
pitalité. Il  se  faisait  déjà  aider  dans  cette  tâche 
par  Severinus;  mais  ce  concours  ne  lui  suffisant 
pas ,  il  fit  venir  Kepler  pour  se  l'adjoindre  dans 
la  composition  de  ces  tables.  «  Ce  fut  là ,  dit 
avec  raison  le  grand  astronome,  un  coup  de  la 
Providence.  Je  me  rendis  en  Bohème  au  com- 
mencement de  Tannée  1600,  dans  l'espoir  d'ap- 
prendre la  correction  des  excentricités  des  pla- 
nètes. En  voyant  que  Tycho  se  servait  d'un  sys- 
tème mixte  (qui  faisait  tourner  Mercure  et  Vénus 
autour  du  Soleil,  tout  en  faisant  ces  trois  astres 
avec  toutes  les  autres  planètes  tourner  autour  de 
la  Terre  ) ,  je  lui  demandai  la  permission  de  me 
laisser  suivre  mes  propres  idées.  La  Providence 
Youlut  encore  qu'il  s'occupât  de  Mars  ;  toute  mon 
attention  fut  donc  dirigée  sur  cette  planète  :  c'est 
pur  les  mouvements  de  Mars  qu'il  nous  faut  ar- 


river à  connaître  les  secrets  de  Tastronomie  ou  lei 
ignorer  perpétuellement  (  9x  Mariis  wudibut 
omnino  nwesse  est  nos  in  eoçnUionem  aslro- 
nomix  arcoMorum  venire  aut  ea  perpétue  ne- 

«ctre)(l).»£neflet,  parmi  toutes  les  plaoètesslors 
connues.  Mars  est  d'abord  celle  qui,  dans  la 
marche  révolutive,  s'écarte  le  plus  du  cercle, 
courbe  sacrée  à  laquelle  Kepemik  loi-nièroe  o'a- 
vait  osé  toucher  ;  puis ,  son  orbite  est  la  plus  rap- 
prochée de  l'orbite  terrestre  :  la  Terre  est  fort 
préside  Mars  quand  elle  passe  entre  lui  et  le  So- 
leil dans  ks  oppositions  ^  tandis  qu'elle  s'ea 
éloigne  trois  fois  plus  dans  les  conjonctions, 
quand  c'est  le  Soleil  qui  se  trouve  entre  elle  et 
Mars.  De  là  des  variations  d'aspect  particulière- 
ment propres  à  mettre  en  évidence  la  forme  de 
l'orbite  et  les  lois  du  mouvement  réel  de  Man. 
Quant  aux  autres  planètes  alors  connues,  leurs 
orbites  difTèrent  tellement  peu  du  cercle,  que  b 
nature  de  la  courbe  qu'elles  décrivent  en  réalité 
n'aurait  jamais  pu  être  reconnue  avec  certitude 
par  une  investigation  immédiate  (2). 

Avant  la  fin  de  1601 ,  Tydio  mourut,  léguant  sao 
trésor  d'observations  à  Kepler.  Celui-ci  se  diar- 
gea  dès  lors  seul  de  terminer  ces  fameuses  Tables 
Rudotphines ,  qui  lui  coûtèrent  vingt-cinq  ans 
de  travaux  continus.  Il  employa  d'abord  les  ob- 
servations de  Tycho  pour  éprouver  les  anciennes 
hypothèses  d'orbites  et  de  mouvements  plané- 
taires. Nous  ne  le  suivrons  pas  ici  dans  tous  les 
détails  techniques   qui  sont  exposés  au  Viof. 
dans   les  premières  parties  de  ses  commen- 
taires De  Motibus  stellx  Martis.  Nous  nous 
bornerons  à  rappeler  la  principale  condition  da  | 
,  problème:  elle  exigeait  que  le  rayon  vecteur  | 
(la  droite  tirée  de  l'observateur  ou  da  centre  I 
du  Soleil  au  centre  de  l'astre)  a  décrive  au- 
tour du  Soleil  des  angles  dont  la  variabilité  s^- 
corde  avec  les  observations  ».  Kepler  trouva 
qne,  pour  certaines   positions  de  Mars  (dans 
l'aphélie  et  le  périhélie  ) ,  le  centre  de  Porhite 
divisait  en  deux  parties  égales ,  bisseetait  Tev 
centricité  totale,  c'est-à-dire  qu'il  occupait  exac- 
tement le  milieu  entre  le  centre  de  l'exoentrique 
et  l'équant  de  Ptolémée;  mais  il  ne  lui  sem- 
blait devoir  la  bissecter  dans  d'autres  positioas 
(  intermédiaires  entre  celles  de  l'aphélie  et  da 
périhélie).  Il  en  constata  des  difTércnoes  (en 
longitude  )  qui  s'élevaient  jusqu'à  8  et  9  minutes. 
Or,  les  observations  de  Tycho  ne  oomportaient, 
en  aucune  façon,  des  erreurs  aussi  grandes. 
L'hypothèse  géométrique  qui  les  donnait  était 
donc  fausse  ;  l'orbite  de  Mars  ne  devait  pas  être 
un  cercle,  et  pour  sauver  ces  8  ou  9  minutesdVr-' 
reur  il  fallait  recommencer  toute  Tastronomi^. 
Cette  conclusion,  aussi  légitime  que  hardie,  tit 
faire  à  Kepler  le  premier  pas  décisif  dans  la  voii'i 
longue  et  pénible  de  ses  découvertes.  Après  avoir; 


(1)  Àttronomia  nova,  seu  eommenÈ.  de  JUotUfUS  itiUM^ 
,   MartU,  p.53  (édit.  K09). 
I      (t)  Blot,  TYaité  d'^ttnmomie,  t.  IV,  p  vsi. 
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détermiiié  la  poehioa  de  Taphélie  de  Mars,  ]a 
longueur  da  diamètre  qui  Ta  de  l'aphélie  an  pé- 
riliâie,  et  rexceotridié,  il  reprit  l'hypothèse  qui 
lait  mouToir  Mars  sur  la  droonférence  d'un  cercle 
cionlriqoe  à  ëquant  (  point  occupé  par  le  Soleil 
et  aatour  duquel  le  monveroent  est  uniforme). 
Il  parf  int  ainsi  à  se  coniraincre  que  le  rayon 
teeleur  héliocenirique  de  la  planète  décrit 
vtUouT  du  Soleil  des  aires  proportionnelles 
eux  éléments  du  temps. 

Cette  Un  généralisée,  c'est-à-dire  appliquée 
an  orbites  de  toutes  les  autres  planètes,  est 
connue  sous  le  nom  de  seconde  loi  de  Kepler  : 
c'e^t  en  réalité ,  comme  on  voit ,  la  première  dans 
Tordre  chronologique.  Kepler  la  regardait  comme 
rexpression  d'un  effet  physique  :  ayant  assimilé  le 
Soial  à  on  aimant,  cet  effet  devait  représenter  ia 
somme  des  tractions  exercées  par  la  puissance 
magnétique  de  Tastre  central  sur  les  planètes 
saivant  les  directions  des  rayons  vecteurs.  Car, 
pÂàé  par  les  idées  de  Gilbert ,  Kepler  avait  consi- 
déré le  soleil  comme  la  cause  de  la  lumière 
et  do  mouvement.  »  Sans  doute,  dit-il ,  la  lu- 
mière du  soleil  ne  peut  pas  être  la  force  motrice 
ene-méme  ;  mais  que  d'autres  voient  si  la  lumière 
se  fait  pas  Toflice  d'un  instrument  on  d'un  véhi- 
cule dont  se  sert  la  force  motrice  (1).  Rien  ne 
se  perd  de  cette  force  pendant  son  trijet  :  elle 
*  ùài  sentir  dans  une  zone  large  et  éloignée,  aussi 
bien  que  dans  une  zone  étroite  et  plus  nippro- 
d)ée  de  sa  source...  Elle  maintient  et  fait  mouvoir 
I»  corps  des  planètes  (planetarum  corpora 
amplexa  et  vehens)  ;  en  un  mot  c'est  le  prin- 
cipe de  tout  le  mouvement  du  monde  {acttis 
pfmtts  omnis  nuUus  mundi),..  Quoique  la 
force  motrice  {virtus  motrix)  ne  soit  rien  de 
inatériel ,  elle  est  cependant  soumise  à  des  lois 
géométriques ,  par  cela  même  qu'elle  s'applique 
à  des  corps  matériels ,  et  que  les  mouvements 
^'accompilssent  dans  l'espace  et  dans  le  temps.  » 
Ce  qu'il  a  surtout  de  remarquable,  c'est  le  rappro- 
âwment  qu'il  fait  de  cette  attraction  universelle  du 
Soleil  avec  la  pesanteur  terrestre.  «  Les  exemples 
atmidenty  ajoute  Kleper,  pour  montrer  la  parenté 
<ics  phénomènes  célestes  avec  les  phénomènes  te^ 
nstrei{eœlestium  cum  terrestrUnts  eognatio).. . 
Tout  est  simple  dans  la  variété  des  opérations  na- 
loreHes.  Ainsi  dans  un  fleuve  qui  oonle  le  mou- 
vemoit  simple  c'est  la  tendance  de  l'ean  à  se 
porter  vers  le  centre  de  la  terre.  Mais,  comme 
ce  chemin  n'est  pas  direct,  le  eonrs  de  l'eau  slnflé- 
ebit,  suit  toutes  les  sinuosités  du  terrain,  et  le  mou- 
vement se  complique  en  apparence  par  des  causes 
élrangèresetadventices  (2).»  —  Plus  loin(3)  l'au- 
teur constate,  par  le  calcnl  et  l'observation,  que 
la  marche  de  la  planète  s'opère  avec  des  vitesses 


(1)  «  Vtdeant  tanen  alll  ntrum  tese  bsbciit  lai  Instar 
tottmotentf  aat  Teblcun  fortane  cujasdam.  qno  Tlrtns 
OMveas  9tatm.n{D$Mct,  ttell.  MarUs,  cap.  XXXI il, 
p.  n«.) 

1)  De  Mot.  stellx  Marti»,  eap.  XXX  VIII.  p.  ISI. 

(S)  Ibld.,  cap.  U. 


continuellement  variables  selon  les  distances  du 
Soleil,  s'accélérant  à  mesure  qu'elle  s'approche 
de  lui  (périhélie)  et  se  ralentissant  à  mesure 
qu'elle  s'en  éloigne  (aphélie  ).  Ces  variations,  dont 
Kopemlk  repoussait  même  l'idée,  comme  in- 
digne delà  perfection  des  astres,  se  présentaient, 
au  contraire ,  à  Kepler  comme  des  conséquences 
très-naturelles  de  la  force  attractive,  variable 
avec  les  distances,  qu'il  supposait  exercée  sur  le» 
planètes  par  le  corps  central.  H  donne  même  à 
entendre  clairement  que  les  vitesses,  dont  les 
plus  grands  écarts  s'observent  au  périgée  et  à 
l'apogée ,  sont  à  peu  près  en  raison  inverse  du 
carré  des  distances  (  qwnn  proxima  in  dupta 
proportione  dlstantiarum)  (1). 

£n  lisant  avec  attention  les  chapitres  De 
Motibus  stellx  Martis,  depuis  le  32^,  intitulé  : 
Virtutem  quae  planetam  movet  in  circulum 
attenuari  cum  discessu  a  fonte,  jusqu'au  42% 
intitulé  :  De  defectu  xquationum  qux  bis» 
sectione  excentricitatis  et  arcis  triangulor 
ribus  exstruuntur  (p.  165-210),  on  serait  porté 
à  diminuer  la  gloire  de  Newton  au  profit  de 
celle  de  Kepler.  En  effet,  après  avoir  lu  ces 
pages,  on  se  demande  quel  mérite  il  y  avait 
à  découvrir  que  les  corps  célestes  s'attirent  en 
raison  inverse  du  carré  des  dist;}nces  et  que  cette 
loi  s'applique  de  même  aux  corps  terrestres ,  en 
d'antres  termes ,  que  la  force  qui  fait  mouvoir 
les  astres  dans  leurs  orbites  est  la  même  que 
celle  qui  régit  la  chute  des  corps.  Mais  on 
change  d'avis  quand  on  approfondit  le  développe- 
ment de  la  science,  qui, elle  aussi, suit  des  lois 
certaines  :  les  grandes  découvertes  comme  les 
grandes  vérités  forment  en  quelque  sorte  le  patri- 
moine du  genre  humain  ;  elles  sont  plus  ou 
moins  confusément  entrevues  à  des  siècles  dif- 
férents, jusqu'à  ce  qu'enfin  un  penseur,  doué  de 
cette  divinaUon  qui  constitue  l'homme  de  génie, 
les  tire  de  leur  état  latent  et  les  inonde  de  lu- 
mière. Tel  estl'enseigncmentde  l'histoire. 

Dans  ces  mêmes  pages  De  Motibus  stell» 
MartiSf  Kepler  parle  le  premier  de  la  rotation  du 
Soleil  autour  de  son  axe  (Solem  gyrari).  Cette 
proposition,  parfaitement  démontrée  depuis  la 
découverte  des  taches  solaires,  n'avait  alors  que 
la  valeur  d'une  hypothèse  :  l'auteur  y  était  ar- 
rivé en  comparant  le  Soleil  à  un  orateur  qui, 
placé  au  centre  du  groupe  circulaire  de  ses  au- 
diteurs, ne  fait  face  à  tous  qu'à  la  condition  de 
tourner  sur  lui-même  (2). 

Si  Kepler  eût  essayé  de  tracer,  par  des  points. 


(1)  De  Mot.  stell.  Mart.y  cap.  XLII.  p.  t08.  Comp.  Schu- 
bert, Atironomia,  t.  Il,  p.  iîs,  et  Blot,  Traité  d*Âàtron., 
L  v,  16. 

(t)  «  FiDge  ergo  oratorcm  allquem  In  magno  eœta  iM>- 
mluam  aeae  In  orbem  clugentlam  fadem  Miam,  aeu  ona 
eorpua,  conrertere  temcl.  Qaibna  ergo  AiidUoram  oe- 
eolM  aiioa  offert  obvloa,  Ull  et  oeoloa  ejaa  vident;  qnl 
Tf  ro  poit  Uluin  «tant  ocalorum  ejos  aipectu  tuoc  tarent. 
At  aeie  eonvertens,  rirenmrert  oeuloi  ad  anlveno»  In  or- 
ben.  »  (De  Met.  «(.  Mari.,  cap.  XXXIv.Corpiu  SoiU  êu$ 
magneticum  et  <m  ioo  tpatio  conMrfi.  p.  I7t.  ) 
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l'orbite  entière  de  Mars ,  pd  rassemblant  dans 
une  même  construction  graphique  les  loni^eurs 
et  les  distances  des  rayons  vecteur»  héiioccn- 
triques  qu'il  était  parvenu  à  détenniuer,  il  au- 
rvt  découvert  d'un  seul  coup  la  véritable  forme 
de  cette  orbite.  Mais  il  était  loin  de  songer  d'a- 
bord à  remploi  d'un  procédé  si  simple,  qui  lui 
aurait  épargné  bien  des  peines.  Ne  pouvant  en- 
core se  détach(;r  entièrement  de  la  théorie  des 
anciens,  il  fit  des  tentatives  multipliées  pour  re- 
présenter les  mouvements  de  Mars  par  un  excen- 
trique à  écpiant  dont  leséléments  étaient  calculés 
de  manière  à  «atisfoire  aux  oppositians  de  cette 
planète  observées  par  Tycho.  Ce  manque  de  suc- 
cès, par  suite  de  8  à  9  minutes  dedifîTérenoe  (  en  lon- 
gitude) non  imputable  à  des  erreurs  d'observa- 
tion, l'avait  déjà  conduit ,  comme  noas  l'avons 
dit,  à  suspecter  la  légitinité  d'une  orbite  circulaire. 
Mais  pour  entreprendre  une  construction  gra- 
phique rigoureuse,  il  fallait  d'abord  en  dé- 
terminer exactement  l'élément  principal ,  c'est-à- 
dire  la  direction  et  la  longueur  du  plus  grand  dia- 
mètre de  l'orbite,  celui  qui,  passant  par  le  Soleil, 
se  dirige  au  périhélie  et  à  l'aphélie  de  la  planète. 
A  cet  effet,  Kepler  prit  dans  les  registres  de  Tycho 
cinq  observations  de  Mars  faites  près  de  l'apliélie 
(jl7  février  lô85,  5  janvier  1587,  22  novembre 
1588,  10  octobre  1590,  6  mars  1600),  et  trois 
observations  de  Mars  faites  près  du  périhéUe 
(1^  novembre  1589, 49  septembre  1591,  6  août 
1593) ,  et  essaya  d'en  tirer  tout  Je  parti  possible. 
Il  serait  trop  long  de  donner  ici  une  analyse  com- 
plète de  ce  travail  opiniâtre  (1);  qu'il  nous  suf- 
fise de  rappeler  que,  chemin  faisant,  le  grand  as- 
tronome découvrit  que  «  ies  vitesses  angulaires 
héliocentriqnes  de  la  planète  au  périhélie  et  à  l'a- 
phélie de  son  orbite  sont  réciproques  anx  carrés 
de  ses  distances  au  Soleil  dans  ces  deux  pomts  ;  « 
ce  qui  fut  le  pointde  départ  de  la  toi  (  déjà  citée  ),  de 
la  proportionnalité  des  aires  «o  temps.  Ce  qu'il  y 
a  de  remarquable,  c'est  que  les  deux  vitesses  (  à 
Fapogée  et  au  périgée  de  Mars  )  sont  calculées 
dans  l'ellipse  dont  te  foyer  correspondait  à  l'é- 
quant  de  l'excentrique.  Mais  la  vérité,  relative- 
ment à  la  forme  de  IVnrbite,  lui  «échappa  cette  fois  ; 
et  même  lorsqu'il  eut  entre  ses  mains  tous  les  élé- 
ments nécessaires  pour  &ire  mouvoir  Mars  sui- 
vant une  couiiie  dans  laquelle  le  rayon  vecteur 
décrivait  autour  du  Soleil  des  aires  proportion- 
eellesau  temps,  la  vérité  qu'il  tenait  lui  échappa 
de  nouveau,  comme  un  véritable  Protée.  Se  féli- 
citant enfin  d'avoir  renversé  une  erreur  sécu- 
laire en  constatant  que  la  planète  ne  décrit  pas 
un  cercle  mais  un  ovale  aplati  dans  le  sens  la- 
téral au  diamètre  qui  va  de  l'apogée  au  périgée, 
il  chercha  quelle  forme  il  pourrait  donner  à  cette 
orbite  pourarriver  àen  carrer  la  surface  et  y  faire 
décrire  au  rayon  vecteur  des  aires  proportionnelles 
«u  temps.Lacourbeqm  se  présentait  toatnatnrelie- 

(i)  Cette  MÉtfw  a  été  Mt-Men  Mie  perfll.  Blot,  «an 
eoa  TraUé  drjiUnmmme,  t.  v,  p.  iw  et  mtv. 


ment,  c'était  l'elitpse  ;  U  l'essaya  donc.  Maisen  sou- 
mettant cette  nouvelle  constraction  aux  n»èmes 
épreuves  qu'il  avait  faite  sur  l'hypothèse  d'une 
orbite  circniaire,  il  trouva,  au  lieu  d'une  coa- 
cordance,  qui  était  en  réalité  presque  parfaite, 
des  discordances  intolérables,  qui  n'eustaient 
point.  Ces  discordances  avaient  leur  origine  dans 
une  erreur  de  nombre,  dans  une  évaloatkn 
inexacte  du  demi-petit  axe  de  l'ellipse.  Persuadé 
alors  que  l'ellipse  s'écarte  de  la  vérité  autant  qoe 
le  cercle,  il  l'abandonna  pour  ae  livrer  à  des 
spéculations  nouvelles,  qui ,  à  son  grand  déses- 
poir, furent  sans  résultats.  Enfin,  frappé  do  re- 
tour imprévu  du  nombre  429,  juste  la  moitié  de 
celui  (  858  )  qui  lui  avait  faitlâoher  la  vérité  qoai^ 
il  la  tenait,  il  revint  définitivement  à  l'ellipse,  el 
réussit  à  établir  que  les  orbites  de  iouta  les 
planètes  sont  des  ellipses  dont  le  Soleil  oc- 
cupe un  des  foyers.  C'est,  comme  on  voit,  h 
seconde  lot  de  Kepler  dans  l'ofdve  duonolo- 
giqne  de  sa  déoeuverte. 

Mais  ces  deux  lois  ne  doooent  que  les  nioa- 
vements  individuels  des  planètes  dans  leurs  o^ 
bites  propres,  sans  établir  entre  elles  aucun  rap- 
port mslhéraatiqiie.  Dèsfto»défaut  dans  la  sdesce, 
Kepler  s'était  persoadé  qu'un  tel  rapport  devait 
exister  :  son  Mystêrium  Cosmoçraphicum  té- 
moigne des  nambueuses  .tentatives  qu'à  fit  dans 
ce  sens.  Ces  tentatives  étaient  alors  prématurées, 
à  canne  de  4'évalnalion  trop  imparéûte  des  dis- 
tances relatives  desîplanètes  au  SoleiL 

Vingt-deux  ans  plus  tard,  après  avoir  tenniaé 
son  travafi  sur  Mars,  Kepler  reprit  son  andenie 
idée  ;  il  crut  rêver  ou  avoir  fait  quelqae  pélitioa  de 
principe  (1),  lorsque,  à  fiorce  «de  j>etoomer  le? 
chiffres  et  après  avoir  été  de  nouvean  d^ounie 
de  la  vérité  par  «ne  emeur  de  calcul,  il  parvint 
enfin,  an  bont  de  dtx-sept  ans  de  laborieuses  tt- 
cherches  (laboiit  met  sqpi&ÊUiecennalàs  U 
Observattomims  Sraièeanls)  (2),  le  iô  omb  161S 
(c'est  Ini-roème  qoi  donne  nette  date  ) ,  à  décoo- 
vrir  cette  troisièine  Ot  dernière  des  lois  qui  par- 
tent son  nom  :  Les  carrés  des  temps  des  rèrt- 
iutifms  de  éeua  piùnèùes  gueicomqmes  sont 
entre  eux  comme  les  atées  des  demi-ffrawéi 
axes  de  leurs  crHits, 

On  raconte  que  te  célèbre  ptofeasenr  lUam^, 
i'ime  des  vidinies  du  maasaore  de  la  Saint-ite^ 
thélemy,  avait  pvnais  d'abndonner  sa  ckmre  d 
tous  ses  émoluBieBlsà<celui  qniirendraitconiple, 
sans  hypothèse,  de  tons  les  roo«v«nienls€élestes. 
a  Vous  aves  bien  ùit ,  «'écria  Kepler  wntc  u^ 
seoUmenC  d'oi^Beil  léplime,  de  qoiller  cette  vie; 
car  vous  seriez  aujourd'hni  nbHgé  de  nae  céde^ 
votre  chaire.  » 

(t)«llt  toDiDUre  me  et  pnesnmere  quaesUnin  tatfll 
prinelpia,  primo  crederem.  «•  {Htarpumice  MwauU,  I& 
V,p.  1S9.) 

(1}  C'est  Ici  qoe  l'iutemr  ■'«crkc  :  Tandet^  tmmOêm  p»i 
nUna vroportio  tÊmporum  periotUecrum  ad  jwupui/Cti 
nem  ordimn  vtmit  : 

Sera  quldem  re^peilt  taertna  ; 

Retpeitt  tamcn,  et  longopost  leapoie  vrnit. 


(i)Lo  tob  de  Newton  lont  ? irtoelleiDf  ot  contemies  dans 
tairoMime  loi  de  Kepler,  où  le  cohe  représente  !■  oaMM. 
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Us  troÎA  lois  de  Kepler,  qui  font  la  joste  ad- 
miratioD  delà  postérité,  ont  été  depuis  confirmées 
par  toos  les  astronomes.  C'est  en  s*appoyant  snr 
eJtes  que  Newton  est  parvenu  à  fonmileT  la  fora 
4t  rattractioo  qui  régit  le  monde  (1). 

C'est  dans  VBarmonice  Mundi  (p.  189  )  qoe 
setronre  exposée  Ta  loi  d-dessos  énoncée  de  la 
proportionnalité  des  carrés  des  révolutions  ani 
eobes  des  distances.  Voici  les  propres  fermes  de 
Kepler  :  Proportio  qnae  est  inttr  Hnwum  quo- 
fwmeunqve  pUtnetamm  tempora  peiiotféca, 
stt  précise  sesquialtera  proportionis  média-' 
non  distantiarum,  idest  orhium  ipsontm. 

Cet  ooTrage  a  pour  titre  complet  (  qui   en 
doone  en  quelque  soile  l'analyse)  :  Barmonices 
Mundi  Libri  T,  quorum  Primus  çeomelricus 
de  fyuraram  regularium,  qux  preportiones 
karmonice*  constituunty  ortu  et  demonstro' 
tumibus  ;  Secundui  urchitectoniau ,  seu  ex 
çeometria  Jlgurata,  de  figurarumregularUtm 
congruentia,  in  piano  vel4n  soHdo;  Tertius^ 
proprie  Harmomeus ,  de  proportionis  har- 
monica ortu  ex/lguris,  deque  natura  et  dtf' 
/erentiis  ad  cantum  pertinentium^  contrm 
vtteres;  Quartus  metaphysicus ,   psycholO' 
gicus  et  astrologicWf  de  Marmonksrum  men- 
tali  essentia,  earumque  graditms  in  mundo, 
prtsertim  de  har monta  radiorum^  ex  corpo^ 
ribus  cœlestilms  in  terram  deseendentibus, 
^quê  ejfectu  in  natura,teu  anima  sublimi 
et  kumana;  Quintus  astronomicus  et  metaphy^ 
àats  de  Barmoniis  absolutisHmis  motuum  ce^ 
lestium  ortuque  excentricitatum  ex  propor- 
tkmibus  harmcnkis;  Linz,  1619,  in-fol.  ;le 
fitre  et  le  contenu  des  Barmonice  Mundi  rap- 
pellent les  idées  de  Pythagore  snr  rbarmonie  ce* 
leste.  L*auteur  y  dit,  entre  autres,  qne  dans  la 
musique  des  astres  Saturne  et  Jupiter  jouent  la 
basse.  Mars  le  ténor,  la  Terre  et  Vénus  la  haute- 
contre,  et  Mercure  le  fausset  ;  que  Tair  est  tovK 
joars  troublé  quand  les  planètes  sont  en  conjonc- 
tion ,  et  qu'il  pleut  quand  elles  sont  à  60  degrés. 
Parmi  les  autres  ouvrages  de  Kepler,  nous 
signalerons  :  Àd  Vitellionem,  Paralipomena, 
qnibus  Astronomia  Pars  optiea  traditnr; 
potissimum  de  artiflciosa  observatHme  et  «•- 
tinatione  diametrarum  deliquiorumque  Sott$ 
e(  Lunx,  Habes  hoc  iibro^  leetor^  inter  aîiei 
nulta  nova,  traetatum  luaUentum  de  modo 
«JioMtû  et  humorum  oeuii  «su ,  contra  op* 
ticos  et  anatomieos;  Prancf.,  1604,  iB4*.  Get 
onrrage  est  du  pins  hant  intérêt  pour  llm- 
toire  de  l'Optique.  On  y  trouve,  en  termes 
ooQ  équivoques,  les  premiers  indices  de  la 
théorie  de  l'ondulation,  aujourd'hui  généra- 
lement adoptée,  ainsi  que  de  la  loi  du  afnns 
^e  réfraction,  dont  la  découverte  est  attri- 
Imée  par  quelques-uns  à  Descartes,  et  par 
l'antres  à  Snellhis.  La  lumière  consiste,  d'à- 
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près  Kepler,  dans  un  écoulement  continu  et 
d'une  vitesse  infime  de  la  matière  du  corps  lu- 
mineux. En  discotant  les  Tables  de  Vitellion 
sor  hi  réfraction  de  la  lumière  passant  de  l'air 
dans  l'eau,  l'auteur  établit  nettement  que  cette  ré- 
Avction  augmente  dans  un  plus  grand  rapport  que 
les  angles  dincidence  à  partir  de  la  peipendi- 
cnlaire  (1).  H  rBoaonut  aussi  que  la  réfraction 
est  nulle  an  zéaitti,  et  non  pas  à  46*  de  hanteory 
comme  l'avait  imaginé  Tydio,  et  il  forma  une 
toble  assez  exacte  *  «Ile  ne  diffère  jamais  de 
la  réfraction  véritable  de  plus  de  9  secondes  » 
depuis  le  itéoNh  jusqoli  TC*.  Le  premier  aossi  il 
démontra,  oontrairerneiit  à  l'opinion  de  Tycho, 
qu'à  hauteur  égrte  au-dessvs  de  l'horiaon,  ia  i^- 
fractien  de  ions  les  aatrtô  est  la  même,  et  qu'elle 
ne  dépend  ni  de  leur  distance  à  la  Terre  ni  de 
leur  éclat.  Il  pensait  avec  raison  qu'elle  devait  un 
pea  varier  avec  l'état  de  l'atmosplièffe.  11  dédui- 
sit de  ses  ealcnls  de  réfraction  le  rapport  de  la 
densité  entre  l'air  et  Teau,  «t  il  trouva  les  nom- 
bres 1  et  1 177  ^  (2).  «  Je  n'ignore  pas,  croyec-k 
bien,  ajeute-Ml,  qn'en  soutenant  que  l'air  a  tou- 
jours été  pesant,  je  vais  encourir  k  bUtee  des 
physidens;  mais  la  conlempiatioD  de  ia  neluK 
entière  me  oonfirme  dans  mon  idée  (3).  »  Tor- 
rioslli,  à  qui  on  afttriliQe  généralement  la  décou- 
verte de  la  pesanteur  de  l'air,  n'était  pas  enooK 
né  quand  ces  paroles  de  Kepler  étaient  dqià 
imprimées.  Relativenicnt  an  Soleil»  le  grand  as- 
trapnome  pensait  que  cet  astre  est  le  oocps  le 
plus  dense  de  la  nature;  en  quoi  il  se  trompait» 
d'après  les  recberdies  des  modernes.  Mais  il 
était  dans  le  vrai  en  alfinnaat  que  la  masse  au 
Soleil  est  supérieure  à  ia  somme  de  tontes  tes 
masses  planétaires.  La  Lune,  qu'il  soppeeait 
habitable,  lui  paraissait  plus  Inmincuse  an  bord 
qo*au  centre.  Quant  à  la  hanière  rougeiktre  qu'elle 
réfléchit  pendant  les  édipaes,  il  en  trouve  la 
cause  dans  les  rayons  réfractés  par  notre  at- 
mosphère, qui  dimhiocnt  la  longueur  du  cène 
d'ombre  projeté  par  la  Terre  à  l'opposite  dn  so- 
leil. «  On  a,  Ml  id  remarquer  F.  Arago ,  trèa- 
peo  ajouté  depuis  Kepler  à  ce  que  cette  théorie 
renferme  de  spécieux  et  fie  satisfaisant  (4).  » 

Dans  le  même  ouvrage,  Kepler  énonce  le  pre- 
mier l'idée  d'assnniler  les  édipses  de  Soleil  am 
édipses  de  Lune,  en  supposant  l'observateur  placé 
dans  le  Soleil  et  calcnlant  l'entrée  des  différentes 
régions  de  la  Terre  4ani  le  cône  d'ombre  pro- 
jeté snr  die  par  la  Lune  (placée  entre  Je  soleil 
et  la  Terre).  «C'était,  à  proprement  parier,  cal- 
culer une  édipee  de  Terre.  C'est  en  suivant  cette 
eonoeption  ingénieuse  qne  les  géomètres  sont 
parvenus  à  d«mer  pour  le  calcul  des  éclipses 
de  Soldl  des  fdiuules  presque  aussi  aimpies  que 


(1)  jéd  Fit.,  Paralip.,  pag   U  et  soIt. 

(t)  Le  vrai  rapport  ett  oelal  d«  1  S 173. 

(tj  «Non  Ignoro,  ne  ereaai,  me  pbyilconun  repcebeO' 
«ionem  Ineanaram ,  qui  aerem  et  hie  et  aotea  gravem 
sen  pooderoeum  ene  ttatoam  :  at  ne  tic  docalt  tolia« 
natone  rontemplatlo.  »  (  ParaHp^  i»  f^UêU.,  p.  ISS.  ) 

(4)  OBuvm  if^ratOtU  111  (Notteet  aiograpaigm^.  sso. 
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les  procédés  relatifs  aax  calcols  â»»  éclipses  de 
Lane  proprement  dites  (1).  »  Kepler  indiqua  en 
même  temps  le  moyen  de  déduire  la  différence  de 
longitude  de  deux  lieux,  des  observations  des 
éclipses  solaires.  Ce  moyen  <^st  plus  difficile 
mais  l)eaucoup  plus  exact  que  celui  qu'on  déduit 
des  éclipses  de  lune.  Dans  on  chapitre  sur  les 
comètes,  qu'il  dit  être  aussi  nombreuses  que  les 
poissons  de  la  mer  (fictf/  pisees  in  mari.).  Il 
essaye  d'établir  que  le  noyan  est  formé  d'une 
matière  liqoéûée ,  lumineuse  par  elle-même,  et 
que  la  barbe  ou  queue,  composée  d'une  matière 
Taporeuse^étbéréeySediflusionnetoajoursdu  cdté 
opposé  au  soleil  {cometarum  barbas  semper 
in  plagam  moHm  contrariam  tpargi  (2). 

Les  chapitres  sur  la  vision  intéressent  au  plus 
haut  degré  Thistoire  de  la  pliysiolo^e.  L'auteur 
y  montre  que  la  rétine  est  l'organe  essentiel  de 
cette  fonction;  comment,  malgré  Se  renverse- 
ment  des  imag^  solaires,  nous  devons  voir  les 
objets  droits;  que  chez  les  myopes,  les  rayons 
lumineux,   partant  d'un  objet,  se  réunissent 
avant  d'atteindre  la  rétine,  et  forment  amsi  sur 
cet  organe  une  image  confuse.  Enfin,  c'est  à  Ke- 
pler que  Ton  doit  la  vraie  théorie  de  la  vision. 
»  Epitome  Astronomix  Copemiex,  in  Vil 
libres  digêsta,  etc.,  publiée  à  Ling,  en  2  vol. 
ni-4",  de  1618  à  1622;  une  nouvelle  édition  pa- 
rut à  Francfort,  en  1635,  3  vol.  in-12.  C'est  le 
premier  manuel   d'astronomie    fondé  sur  les 
nouveaux  principes  de  la  science.  Il  est  rédigé 
sous  forme  de  dialogues.  L'auteur  y  revient  sur 
la  rotation  du  Soleil ,  centre  des  mouvements 
planétaires.  Il  parle  aussi  des  taches  du  Soleil , 
qui  sont,  suivant  lui ,  des  nuages  ou  des  fumées 
s'élevant  du  sein  de  oet  astre.  11  attribue  po- 
sitivement an  Soleil  une  atmosphère,  qui,  ajoute- 
t-il,  forme  le  cercle  lumineux  dont  la  Lune  est 
bordée  dorant  les  éclipses  totales  du  Soleil.  — 
JDê  Stella  nova  in  pede  SerpentarH,  etc.,  an* 
nex,  1*  de  Stella  incognito  Cygni  narratio 
astronomiea;  2°  DeJesu  Christi  servatoris 
vero  anno  natalitio,  etc.;  Prague,  1606,  in-8®. 
Après  avoir  parlé  de  la  découverte  de  la  nou- 
velle étoile  vue  dans  la  constellation  du  Serpen- 
taire, il  discute  les  observations  qui  en  avaient 
été  faites  en  divers  lieux,  et  montre  qu'elle  n'était 
douée  ni  d'un  mouvement  propre  ni  d'une  paral- 
laxe annuelle.  Dans  le  même  ouvrage ,  déparé  par 
quelques  rêveries  astrologiques ,  Kepler  s'attache 
à  prouver  que  Tannée  de  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  n'a  pas  été  fixée  avec  précision,  et  qu'il 
fout  reculer  l'ère  chrétienne  d'au  moins  quatre 
ans.  —  Dioptrica;  Francfort,  161 1  ;  réimprimé  à 
Londres,  1653,  in-8*.  L'auteur  emploie  le  pre- 
mier la  rè^le  approximative  de  la  proportionnalité 
de  l'angle  de  réfraction  à  l'angle  d'incidence 
pour  étudier  les  propriétés  des  lentilles  plano- 
sphériqoes  ou  des  lentilles  dont  les  deux  surfaces 


0)  OE^rret  d^Ârngo,  fbid..  p.  ffl. 


{  appartiennent  à  des  sphères  de  même  rayoo; 
;  et  il  donne  les  formules,  encore  usitées  aujour- 
d'hui, pour  calculer  les  dislances  des  fo^fcrs  de 
semblables  lentilles.  On  voit  par  cet  ouvrage  qne 
Kepler  imagina  aussi  le  premier  de  composer 
des  lunettes  au  moyen  de  l'accouplement  de  deoi 
lentilles  convexes  (Galilée  employait  toujours 
une  lentille  oculaire  concave  et  une  lentille  ob- 
jective convexe).  C'est  donc  encore  à  Kepler  que 
revient  l'honneur  de  la  combinaison  qui  ooos- 
titue  les  véritables  lunettes  astronomiques.  Quant 
à  la  règle  pour  déterminer  le  grossissement  deces 
lunettes,  et  qui  consiste  à  diviser  la  distance  To- 
cale  de  l'objectif  par  celle  de  l'oculaire ,  elle  est 
due  à Huygens.  —  De  Comeiis  Libelli  très  -.os- 
tronomicus ,  physicus ,  astrologiats,  et  corne- 
tarum  physiologia  nova  etparadoxos;  Aufp- 
bourg,  1619,  in-4*.  Kepler  fait  mouvoir  les  co- 
mètes en  ligne  droite ,  parce  qu'il  croyait  que 
ces  astres  ne  reviennent  plus.  Il  supposait  leur 
queue  formée  des  rayons  dn  Soleil ,  qnl ,  en  tra- 
versant le  corps  de  la  comète  »  entraînaient  sus 
cesse  des  particules  de  sa  substance.  L'auteur 
gourmande  Sénèque  pour  avoir  traité  de  roeo- 
songer  le  témoignage  d'Éphore  parlant  d^^ 
comète  qui  se  partagea  en  deux  portions  suivant 
des  routes  différentes.  Tous  les  astronomes  étaient 
de  l'avis  de  Sénèque  jusqu'à  ce  que  de  nos  joni^ 
la  comète  de  Biela  vint  leur  apprendre  que  Kepler 
avait  raison  d'admettre  la  possibiUlé  d*nn  pareil 
phénomène.  11  pensait  aussi  que  des  épidémies 
pouvaient  être  produites  par  des  comètes  dont  b 
queue  envelopperait  la  Terre.  Nons  ne  possédons 
encore  aucune  preu  ve  décisive  pour  admettre  oo  ^^ 
jeter  cette  proposition.  —  Tcimlx  Rudolphinx^ 
astronomicx  scientix ,  temporum  longinqui- 
tate  collapsx ,  restauratio  eontinetttrfa  7V- 
chone  Brahe  primum  animo  coneepla  et  desti- 
nataanno  Christi  MDLXIV^exinde  observa- 
tionibus  siderum  accuratissimis,  post  annum 
prxcipue  MDLXXli,  serio  affectata,  etc.; 
Ulm,  1627,  in-fol.  Ces  tables  étaient  destinées  k 
remplacer  les  Tables  Fruténtques  (  dédiées  s 
Albert,  doc  de  Brandebourg)  de  Reinhold ,  qui 
avaient  pour  base  les  observations  défectueuses 
de  Plolémée  et  de  Kopemik.  —  /.  Aepleri  Sem- 
iiitf  m,  seu  opus  posthumum  de  oitronomia  /» 
nari;  Sagaaet  Francfort,  1634,  in-4''.  Oet  oo-^ 
vrage,  publié  après  la  mort  de  l'anteor,  par  le  IHs* 
du  grand  astronome,  donne  la  description  des 
phénomènes  célestes  tels  qu'ils  apparaîtraient  à 
un  observateur  placé  dans  la  Lune.  Huygens,  dans 
son  CosmotheoroSf  lui  a  Fait  de  larges  eropruals. 
Kepler  a  laissé,  en  mourant,  beaucxwpde  ma- 
nuscrits inédits.  Hensch  en  publia  un  volume  en 
1718;  nuiis  il  ne  pot  réunir  les  fonds  nécessaires 
pour  faire  paraître  le  second,  qu'il  avait  promit. 
De  nos  jours  M.  Ch.  Frisch  a  entrepris  une 
édition  depuis  longtemps  désirée,  des  Œurres 
complètes  de  Kepler,  en  y  comprenant  la  publi- 
cation des  manuscrits  conservés  dans  diiïérentrs 
bibliotlièques.  Espérons  que  cette  entreprise. 
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digne  de  fous  les  encooragements ,  n'ait  pas  le 
sort  de  celle  de  Hansch.  Nooi  en  avons  sous  les 
yeax  le  premier  Tolnme,  qui  Tient  de  paraître 
(Francfort  et  Erlangen,  1858,  gr.  in-8*,  de 
670  pages).  Il  contient  :  Prodramw  Ditter- 
taiionum  Cosmographiearum  seu  Mytterium 
CosmograpMcum  (avec  des  notes  de  l'éditeur)  ; 

—  Apologia  Tftchonis^  contra  J?.  Ursum  (  avec 
des  notes  de  Tédifeur)  ;  »  LUerx  Kepler i  de 
Rébus  Astrologicis  ;  —  Caiendarium  in  en- 
num  1588;  —  Caiendarium  in  annutn  1599  ; 

—  De  Fundamentis  Àitrologix  certioribus; 

—  Judicium  de  Trigono  igneo;  —  Prognosti- 
cum  in  annum  1605;  ^Beriehtvom  neuen 
Stern  1604;  —  Prognosticum  in  annos  ICI 8 
et  1519;^  Respomio  ad  Rœslinum  ;^  Ter- 
thu  Interveniens.  Ce  dernier  traité  offre  le  plus 
haut  intérêt  à  ceux  qui  croient  à  l'astrologie;  car, 
qwM  qu'on  en  dise,  il  y  a  encore  des  astrologues, 
comme  il  y  a  des  alchimistes.       F.  HoEpea. 

Ke|»ler«  De  MUu  stelUe  Uartis,  —  Brdtichwerd,  Ke- 
pitrs  l£ben  und  /Kirien  t  Stattg^  1891.  -  BrewxUr. 
lÂces  qf  thê  Martyre  of  Scienêe;  Loiulref.  1841.  — 
iratm,  StMet  Moffraphiqmes,  U  IL  -  Mot,  Traité 
d'Jstnmomit ,  t  IV  et  V. 

KEPLES  (  Louis),  médedn  allemand ,  fils  du 
précédent,  naquit  à  Prague,  le  Ql  décembre 
1607,  et  mourut  le  13  septembre  1663.  Il  fit  ses 
premières  études  à  Lint^  et  les  continua  à  Ra- 
tisbonne.  A  Vienne,  où  il  vint  en  1624,  il  cultiva 
la  poésie  et  la  philosophie.  Il  se  retira  ensuite 
à  Salzbach ,  pour  y  être  à  Tabri  du  tumulte  de 
la  guerre  qui  ravageait  alors  l'Antriche.  En  1627, 
après  avoir  professé  pendant  six  mois  au  collège 
(le  Sulzbach,  il  se  fit  recevoir  maître  es  arts  à 
Tnbingne.  11  étudia  alors  la  médecine,  séjourna 
sDcoessivementà  Bâle,  à  Strasbourg,  enfin  à  Ge- 
nève, où  pendant  une  année  il  exerça  la  méde- 
cine. En  1 635  il  se  fit  recevoir  docteur  à  Kœnigs- 
berg,  où  il  mourut  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Dissertalio  de  Incubo;  Koenlgsberg, 
1643,  ln<4®  ;  —  lÀber  Galeni  de  Sympiamatum 
Caussis  secundis  in  Thèses  cùntractus  ;  Stras- 
txNirg,  1631,  in*4*  \^Mtthodi  coneiliandarum 
Seelarum  in  medieina  discrepantium  Seetio 
]Mi0ia;KoHiigsbergy  1648»  in-fol.;  —  Somnium^ 
tin  Opus  posthumumdeAstrùnomia  Lunari; 
SafpiD,  I634,in•4^  V.  R. 

RteéTDD,  JMMoirrf,  XXX VIII.  -  Biog.  Méé.  -  Heotch, 
^tta  KepUri,  —  Wltte,  Diarium  BioorapkUmm, 

KBPPBL  (Aiiguste,  baron  Eldoic,  vicomte  de), 
amiral  anglais,  né  le  2  arril  1725,  mort  dans  le 
Soiïolkshire,  le  2  octobre  1786.  Il  était  le  second 
fils  du  comte  d'Albermale,  et  d'une  famille  origi- 
naire de  la  Gueldre.  Déjà  bon  marin,  il  fut  dési- 
Ipié  pour  accompagner  l'amiral  Anson  dans  l'ex- 
pédition destinée  par  l'Angleterre  à  lamine  des  co- 
lonies espagnoles  de  l'Amérique.  L'escadre  se  com- 
posait de  six  navires  montés  par  quatone  cents 
bommes.  Elle  appareilla  le  18  septembre  1740, 
toucha  aux  Iles  du  cap  Vert*  au  Brésil,  et  s'en- 
S>8ea  le  7  mars  1741  dans  le  détroit  de  Lemaire.  Au 
<léfaoaeage,  une  tempête  dispersa  Tescadre.  An- 


son  etKcppel,  abandonnés  par  leurs  conserves , 
continuèrent  courageusement  leur  voyage;  ils 
abordèrent  dans  File  fertile  et  déserte  de  Masa- 
Fur  (l'une  des  lies  Juan-Femandez  ),  et  de  là  ils 
allèrent  piller  A  incendier,  en  novembre  1741, 
Payta,  une  des  plus  riches  places  des  Espagnols 
dans  le  Pérou.  Les  vainqueurs  y  recueillirent  en- 
viron 1 80,000  piastres,  et  firent  aussitôt  voile  pour 
les  lies  des  Larrons;  mais  un  seul  vaisseau,  le 
Centurion,  put  les  y  porter,  et  avant  d'y  arriver 
le  scorbut  tua  les  deux  tiers  des  équipages  en- 
tassés. Ils  touchèrent  à  File  de  Tiniao;  mais, 
craignant  les  Espagnols,  ils  relâchèrent  à  Macao, 
radoubèrent  leur  bâtiment,  et  se  remirent  aus- 
sitôt en  mer.  Chemin  Adsant,  ils  enlevèrent  un 
navire  castillan  portant   1 ,500,000  piastres  en 
argent  et  un  chargement  d^égale  valeur  en  épi- 
ces  ,  coclienille,  bois  de  teinture,  etc.  Anson  et 
Keppel  sillonnèrent  ensuite  l'archipel  de  la  Sonde, 
doublèrent  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  débar- 
quèrent en  Angleterre,  le  15  juin  1745.  Leurs 
prises  se  montaient  à  dix  millions,  qui  furent 
transportés  triomphalement  à  Londres  surtrente- 
deux  chariots.  Keppel  fut  nommé  coromodore 
en  1752  et  chargé  de  châtier  les  pirateries  des 
corsaires  barbaresques.  Il  y  réussit  en  partie. 
De  1755  à  1758,  il  croisa  sur  les  côtes  françai- 
ses ,  et  le  29  mars  1759  partit  secrètement  de 
Spithead  avec  des  troupes  de  débarquement  com- 
mandées par  le  général  Hodgson.  Le  7  avril  il  ar- 
riva sur  les  côtes  de  Bretagne,  et  le  lendemain 
essaya  une  tentative  de  déterquement  sur  Belle- 
Isle.  Repoussé  avec  perte,  Keppel  renouvela 
son  attaque  avec  succès,  et  força  les  Français  à 
capituler,  le  7  juin.  Il  devint  successivement 
commandant  de  la  division  des  marines  (  sol- 
data  de  marine)  de  Plymouth  (  1760),  contre- 
amiral  de  l'escadre  bleue  (  1761  ),  lord  de  Ta- 
mirante  en  1765,  vice-amiral  en  1775,  et  amiral 
en  1778.  La  guerre  contre  la  France  était  dans 
toute  sa  foreur.  Le  13  juin  Keppel  mit  en  mer 
avec  vingt  vaisseaux  de  ligne  ;  le  17  il  s'empara 
de  la  frégate  La  Licorne;  La  Belle-Poule,  sa 
conserve,  commandée  par  le  brave  La  Clochet- 
terie,  après  un  combat  acharné,  gagna  la  côte  de 
France.  Le  27  Keppel  rentra  à  Portsmouth  pour 
se  renforcer;  l'arrivée  des  convois  venus  des 
Antilles  et  du  Levant  lui  procura  des  matelote 
expérimentés,  et  le  9  juillet  il  appareilla  avec 
trente  vaisseaux  ;  le  23  il  se  trouva  en  présence 
de  la  flotte  française ,  commandée  par  le  comte 
d'OrviUiers  et  forte  de  trente-deux  vaisseaux. 
Le  27  les  deux  années  combattirent  à  la  hauteur 
d'Ouessant  sans  résultat  décisif,  ce  qui  causa  un 
vif  mécontentement  en  Angleterre.  Sir   Hugh 
Palisser,  qui  commandait  Tarrière-garde  de  Kep- 
pel, crut  devoir  accuser  son  chef  d'incapacité  et 
de  lâcheté.  Le  ministère  semblait  disposé  à  sa- 
crifier l'amiral  à  l'opinion  populaire.  Un  procès 
s'ensuivit  :  commencé  le  9  janvier  1779,  à  Ports- 
mouth, il  se  termina  le  1 1  février  suivant,  par 
l'acquittement  de  l'accusé,  auquel  les  chambres 
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TOtèrent  des  remerdments.  Le  28  février  1782 
Keppel,  créé  vicorate,  fîit  appelé  au  ministère 
fonné  sous  les  auspices  du  malrquis  de  Rockiog- 
ham,  en  qualité  de  premier  lord  de  Tamirautë; 
il  ne  remplit  ces  fonctions  que  jusqu'au  change- 
ment de  cabinet,  causé  par  la  mort  de  Rocking- 
ham  {1"  juillet  1782).  11  fat  nommé  pair  d'An- 
gleterre, sous  le  titre  de  baron  cTEldoriy  et  rentra 
au  pouToir  le  2  avril  1783,  lors  de  la  formation 
du  ministère  dit  (fe  coalition  ei  présidé  parle  duc 
de  Portland  ;  le  18  décembre!]  reçut  sa  démission 
ainsi  que  ses  collègues  :  Pitt  devenait  premier  mi- 
nistre et  le  faisait  remplacer  par  Tamiral  vicomte 
Howe  (voy.  ce  nom).  Depuis  lors,  Keppel  resta 
éloigné  des  affaires  publiques.  Il  mourut  céliba- 
taire. Alfred  de  L4Cazk. 

Kfppls  Thé  lAJt  ojlord  Jruon.  —  BiograpMcal  Diet. 
-  Blnclilng.  HUtor.  Hier,  Uandtmeh, 

KER  de  Kersland  (Jean),  philologue  écos- 
sais, vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle.  11  appartenait  à  la  famille  noble  des 
Crawford,  et  emprunta  son  nom  au  clan  des 
Ker,  dont  son  beau-père  était  chef.  11  était  pro- 
fesseur d'hébreu  à  Edimbourg.  Sous  le  règne  de 
la  reine  Anne^  il  fut  employé  dans  divei-ses  né- 
gociations relatives  à  l'union  des  couronnes 
d'Ecosse  et  d'Angleterre.  lient  aussi  des  missîoBB 
il  l'étranger.  On  a  de  loi  :  Setectœ  de  [Angua 
Latina  Observationes  ;  Londres,  1709,  in-8^;  ^ 
Memoirs  and  secret  Négociations;  Londres, 
1726,  3  vol.  in-»**.  Des  retranchements  avaient 
été  faits  dans  la  première  édition  ;  ils  furent  pu- 
bliés dans  un  volume  complémentaire  intitulé  : 
Castrations  of  John  Ker^s  Memoirs  taken 
from  the  original  mss.  ;  (  Londres)  1727,  itt-8^ 
Les  Memoirs  de  Jean  Ker  ont  été  traduits  en 
français,  sous  ce  titre  :  Mémoires  contenant 
des  réflexions  intéressantes  sur  le  commerce 
et  une  histoire  abrégée  de  Vile  de  Majorque; 
Rotterdam,  1726-1728,  3  vol.  in-8°.         Z. 

Ifèmoire*  de  Jean  Ker  de  Kersland.  —  Rotermanfl. 
Suppt.  à  J6cher.  —  OEttliifuer,  BUUtogra^hiê  Btogmph. 

K^RALAT  (Db),  missionnaire  français,  de 
la  congrégation  des  Missions  étrangères ,  sacré 
évèque  de  Rosalie  en  1722,  vicaire  apostolique 
^e  Siam  en  1727,  mort  à  Jothia,  le  27  novembre 
1737.  Après  avoir  administré  deux  aiM  la  mis^ 
sion  de  Merguy  (  1720-1722  ),  il  se  rendit  à  Jufliia 
pour  être  sacré  évêque  4e  Rosalie  et  coadjuteur 
de  M.  de  Cicé,  vicaire  apostolique  de  Siam, 
auquel  il  succéda,  en  1727.  La  cour,  qm 
avait  d'abord  semblé  favoriser  la  religion  chré- 
tienne, ne  tarda  pas ,  à  Hnstlgation  des  kKmzes, 
de  diriger  contre  elle  une  violente  perâécotion. 
Il  fut  défendu  aux  missionnaires  d*écrire  des 
livres  religieux  en  Ian<^ue  siamoise,  et  de  prê- 
cher la  doctrine  aux  Siamois,  aux  Pégouans 
et  aux  Laos.  Des  Inscriptions  blaspliémat^rcs , 
gravées  sur  la  pierre ,  furent  placées  devant  ou 
dans  les  é^^lises.  L'évèque  de  RosaKe,  plu- 
sieurs fois  traîné  devant  les  tritmnaux,  ne  cessa 
<jle  montrer  une  patience  héroïque  et  une  fermeté 


inébranlable.  La  BM>rt  4a  roi  et  la  goerre  dvite 

qui  la  suivit  lui  laissèrent  quelque  repos.  Mais 

il  eut  encore  la  douleur  de  voir  persécuter  les 

chrétiens  de  Ténassérim.  L'orage  venait  à  pdae 

d'être  apaisé,  quand  te  prélat  termina  sacarrièR 

apostolique  le  27  novembre  1737.      F.  X.  T. 

IjtUres  edifUaitet,  —  Henrton,  Histoire  des  MittUnu. 
—  PsUegoli ,  DeeeripUon  du  royaume  Tkal;  fnH, 
18S».  In -11.  —  Archivé»  dm  Smsiitetire  des  Mlttkm 
étrangères. 

KSRAuo  (Le  chevalier  Louis-Félix  Gciic- 
ireirr  de),  littérateur  français,  né  à  Rennes,  le 
17  septembre  1731 ,  mort  le  10  décembre  1793, 
à  Graisley  (Seioe-et-Oise).  Ses  études  terminées, 
il  suivit  la  carrière  militaire,  et,  jeune  eocore, 
était  major  d'infanterie  lorsqu'il  quitta  le  serrice, 
avec  la  croix  de  Saiot*Louis.  Plus  tard,  en 
1709,  il  devint  professe^ir  à  l'École  Militaire,  et  fut 
nonuné  en  1780  memiire  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres.  Pendant  la  révolution, 
lors  de  la  formation  de  la  garde  nationale  de 
Paris,  il  fut  élu  chef  de  l)ataillon.  De  Keralio  « 
publié  les  ouvrages  soivanta  :  Collection  de 
différents  morceaux  sur  V histoire  natureîlt 
du  Nord  et  sur  Vhistoire  naturelle  en  géné- 
ral (traduit  de  l'allemand);  Paris,  1763,  2  ^oI. 
in-12;  —  Des  Penchants  de  la  Nature;  Paris, 
1769,  in-12;  ^  Recherches  sur  les  Principes 
généraux  de  la  Tacliqtu;  Paris,  1769,in-8";— 
Misioire  naturelle  des  Glaciers  de  la  Smse, 
trad.  de  raUcroaiid,  de  Gruner  ;  1770,  in-4*';  - 
Mémoires  de  V Académie  royale  de  Stock- 
holm, etc.  (trad.),  t.  r%  1772,  in-4»  :  ce  vo- 
lume seul  a  été  traduit  \  —  Histoire  de  la  Guerre 
des  Mutseseldes  Turcs  de  il ^  à  1739  et  de  la 
Paix  de  Belgrade  qui  la  termina^  avec  les  car- 
tes et  les  plans  nécessaires  ;  Saint-Pétersboorg 
(Amsterdam),  1772,  2  vol.  in-t2;  1780, 2  toI. 
in-8*  :  «  Cetouvalge^dit  Palisaot,  paraît  avoir  été 
finit  sur  de  bons  mémoires  ;  on  y  trouve  des  no- 
tes et  des  observations  du  prince  Dimitri  Gaiit- 
zin  ;  »  — -  Discours  sur  V Amour  de  la  Patrie,  \ 
par  Richard  Price,  trad.  de  l'anglais;  Paris,  1769, 
in-8".  Les  Mémoires  de  T Académie  royak 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  contienaen<  , 
de  lui  deux  mémoires,  l'un  sur  la  Connaissana  ' 
que  les  anciens  ont  eue  des  pays  du  nord  de 
r Europe ,  t.  XLV,  ann.  1793  ;  l'autre  Sur  VO-  , 
rigùu  du  Peuple  Suédois  ^  t  XLYI,  même  j 
année.  U  a  inséré  dans  les  Notices  des  Manus- 
criU  de  la  BibiiotMquê  du  Bai  un«xtrait  du 
CAfionicon  Begum  Suecise  de  l'ardievêque 
Olaûs  Pétri  (t.  I*');un  astre  de  Joms  Wic-  I 
Xing  Sstgm,  traduit  en  latin  |Mr  Amgrin  Jon» 
(l.  II),  et  nne  notice  Sur  un  manuscrii  du  . 
sHzihne  tièclé  contenant  Us  lois  munid' 
pales  de  Sttède  (  t  VI>.  Keralio  a  été  au  nomlire 
des  rédacteurs  du  Journal  dts  Savants^  de 
1783  jusqu'à  sa  suppreaaioo,  ea  1792.  fnfin,  il 
a  donné  des  articles  au  Mercure  Hfationalftn 
1790  et  1791. 

Sa  femme,  Marie-Françoise  Abeille,  née  à 
Rennes ,  moite  au  oommcnceineot  du  dû-neo- 


597 


KERALIO  --  KERATRY 


»9H 


TJème  siède,  a  publié  :  Les  Soirées  d*im  Fat; 
Paris,  1761,  àeux  parties,  iii-12;  —  Les  Visites  ; 
Paris,  1792,  io-8*;  ^  Une tradoclkm  des  Fa* 
bUs  de  Gray,  1799  (1).         Goyot  db  Férb. 

DeieaMru,  àiéciei  IMtéttcUm,  —  PaliMOt,  Mèmoirtê 
nr  la  IMtfraturt. 

EBRALio  [  Louise  -  Félicité  Guinement  , 
fanme  Bobebt),  traductrice  française,  fille  du 
précédent ,  née  en  1768  ou  1759,  morte  à  Bruxel- 
les, en  1821.  Son  père  avait  pris  soin  de  son 
éducation.  Elle  épousa  Robert,  qui  fut  député  de 
Paris  à  la  Convention  nationale.  Madame  Roland 
la  peint  ainsi  dans  ses  Mémoires  :  «  Je  vis  une 
«  petite  femme  spirituelle,  adroite  et  fine,  qui  me 
reçut  fort  agréablement.  »  M™*  Keralio  a  publié  : 
Essai  sur  les  moyens  de  rendre  les  facultés 
rkommeplus  utiles  à  son  bonheur,  trad,dé 
C anglais  de  Jean  Gregory  ;  Paris  'et  Deux- 
Ponts,  1775,  in-12  (anonyme).  Dans  les  Sié- 
des  Littéraires,  Dcàt^ssarlà,  qui  n^est  pas  tou- 
jours exact,  attribue  cet  ouvrage  au  chevalier 
de  Keralio;  —  Adélaïde^  ou  Mémoires  de  mU' 
dame  la  marquise  de  M***-,  Neufchâtel,  1776, 
in-8*  (anonyme);  —  Histoire  du  Grand-Du^ 
ché  de  Toscane  sous  le  gouvernement  des 
Médicis,  par  Riguccio-Gaîuzziy  trad.  de  Pi- 
talien  (avec  Lefebvre  de  Villebrune);  Paris, 
1780-1785,  9  vol.  in- 12  (anonyme);  ~  Voyage 
dans  les  Deux-Siciles  par  H.  Swinbume, 
trad.  de  l'anglais;  1785,  in-8";  —  Histoire 
d'Elisabeth^  tir^e  des  écrits  originaux  an- 
glaïs ,  notes ,  titres ,  lettres  et  autres  pièces 
manuscrites  qui  n'ont  pas  encore  paru; 
1785-1788,  5  vol.  în-8*;  trad.  en  allemand; 
Berihiy  1789-1792,  &  volumes  in-8»;  —  Collec- 
tion des  meilleurs  ouvrages  français  corn- 

(1)  CerUlii«  biographes  ont  coalonda  Loala-Félti  Gul- 
nement  Ae  KeraNo  tvee  dnii  ée  uéktgttm,  4«'nn  d>Btni, 
aMoa  dm  m  bMlUe  loos  te  noiDd#ker«tlo  du  ftimm 
tevrg.  fat  clurgé  de  dlTcnca  mlMlooi  près  dei  eotm  do 
Sord  et  eostilte  prêt  de  celle  d'Eipagne.  Ce  fat  lui  qai  fut 
Avfé,  eo  qualité  de  goiiTernevr.  de  HModUon  de  Itii- 
Caat  Vtfûimmnà,  dae  4e  Parme .  et  ce  ftit  loi  anaal  «al 
cboiatt  Ctodlllac  pour  préce{»te«r  da  Jeune  piinee.  QMod 
a  rentra  en  France,  Moniieur  hil  rendit  la  JoulaMnee 
«taftre  do  petit  Luieiaboarg,  dont  le  dépoiaéda  la  réro- 
lauon.  Écbappé  ft  IVetafand  révolotiaonalre  sraee  «  rm- 
dcantté  menaoelle  que  loi  et  te  dnc  RlTcrnala  payèrent 
IFoa^aler-TlnvtUe.tlmoamt  i  Parla,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-dix  ans,  Tm  la  Un  de  ISM.  —  Son  frère  Agafbon, 
■aiéebil  de  oaïap,  aé  vers  lIS^,  mort  à  Parla,  ea  liât. 
Il  rednentlon  da  priooe  de  Deni-ponla  qui  a  rdgné  en 
Bavltre  sona  le  nom  de  MaifmlUen-Joaeph  et  eat  mort 
en  iWk,  Homme,  è  son  retour  en  France,  Inapeeteai  gè- 
ndnl  des  écoles  miUUIret,  Il  rwwHa  tfina  oae  IwpMi 
Iten  de  oeUe  de  ftrienne  le  Jeone  Bonaparte,  et  coailgaa 
dans  ton  rapport  dlnspectlon  Tannotatloa  snlvrnte  lor 
iefatar  empeieur  :  «  M.  de  Boonaparte  (  IlapoléoB  ),  né  le 
n  aoàt  tm,  talUe  ée  4  p.  10  p.  10  !..  ■  fait  an  quatiléiw. 
neteoM  eonaUtaltoa,  sanlé  exœltenle,  caiaclAre  aoo- 
iMa, honnête,  reconnaissant;  conduite  très-règnlière ; 
iTest  loejoars  distingué  par  son  appHeatlon  aox  matM- 
«attinet.  Il  aalt  panaaMemeot  soa  Mitoiro  et  sa  géoéra- 
pWc;  Il  cat  aaseï  falbte  pour  les  eierdcaB  d'agrément  et 
pour  le  latta,  où  il  n'a  fait  qne  sa  quatrième.  Ce  sers  on 
neeaeat  marin  ;  11  mérite  de  passer  à  rÉcole  militaire  de 
'iili.  »  Qoaad  te  }eaBe  èléae  de  Brtenne  fut  naala  mu 
le  trtae  de  France,  U  se  rappela  tea  boBlés  ée  Knralto, 
et  accorda  spontanément  à  sa  Teuve  ane  pension  de 
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posés  par  des  femmes  ;  1786-1789,  14  volumes 
in-é'*  :  cette  collection  n'a  pas  été  terminée;  — 
Les  Crimes  des  Reines  de  France ,  depuis  te 
commencement  de  la  monarchie  jusqu'à  ito- 
rte-jijitoifie<le;  Paris,  1793,  in-8°  (anonyme); 
—  Amélie  et  Caroline,  ou  Vamour  et  fanU^ 
!  tié;  1808,6  voL,  in-ia;—  Alphonse  et  Ma-- 
;  tàitde,  ou  ia/amiUe  espagnole^  1809,  4  vel. 
in-12;  —  Voffo^e  en  Hollande  et  dans  le 
midi  de  V Allemagne,  sur  les  deux  rives  du 
iïAin,....  trad,  de  l'anglais  de  John  Carr; 
1809, 2  ToL  i»-8*;  — M  Étranger  en  Irlande^ 
ou  voyage  dans  tes  parties  méridionales  et 
occidentales  de  cette  ile^  dans  Vannée  1805, 
trad,  de  l'amgL  de  John  Carr;  Paris,  1809, 
2  iKii.,  m-8';  —  Éléments  de  Comstruetion 
(angMs-fraBçaBB);  1810,  ia-iS®  ;  —  Rose  et  Al- 
bert, ou  le  tombeau  d'Emma;  1810,  3  vol. 
in-ll  ;  —  Fables  de  Dodsley,  trad,  de  Van- 
glais  ;  1812 ,  in-12.  £ile  a  ooo|iéré,  avec  son 
père  et  son  mari,  au  Mercure  national  ;  elle 
a  travaîHé  an  Censeur  uteiversel  anglais  (1786 
ei  ann.  suhr.  ),  et  a  fonnii  quelqnes  aotices  anx 
Mémoires  de  V Académie  de  Sienne.  G.  ns  F. 

MafiQl.  jénnumérw  néerotoçêgut,  non.  isn.  —  item, 
de  madame  HaOand. 


*  KBKAirLBOH  (  Charles-Hereuie  de),  M* 
tévaleiMT  français,  né  vers  1790,  à  PlnsqueUee 
(  Bretagne  ),  mort  no  chàtean  dv  Hannoi,  près 
GnmgBffnp.  11  Cit  amleor  de  qneliiiies  travanx 
phAoBophiques,  fanai  lesquels  nous  citerons  : 
Hypothèse  des  peiits  Tourbillons ,  Justifiée 
par  ses  fssages  ;  Rennes,  170 1,  in-l 2  ;  —  Obser^ 
venions  sur  le  Cartésianisme  moderne,  pom 
semriTéiAairoisaenient  «n  livre  précédent;  ibid., 
(774,  in*t2;  -^  Eêsai  9ur  la  Raison;  ibid., 
1765,  in-12  ;  —  la  snile  de  cet  Essai  avec  un 
Examen  de  la  question  de  VAme  des  Bêtes  ; 
ibid,,  1768,  în-12;—  Disser/n/ton  sur  les 
Miracles  ;  ibid.,  1773,  in-12  ;  —  Jteciiet/  (fo- 
puocuies  ;  Ibid.,  1778,  2  vol.  in-12  ;  —  Idée  de 
Vordre  surnaturel  ;  Ma  ,  1767,  in-12,  etc. 

P.   L-v. 

Mtoreee  ée  Keréanet,  Les  Êeritiâai  dé  ia  BreUn/nê. 

^KmATRT  (Anguste-HUarion  de),  mtéra- 
tenr  et  iMmHne  poKtiqiie  ftnnçait,  né  à  Rennes,  le 
28  octobre  1709.  H  appartient  à  mefinnille  noUe. 
SoDpèf%  qni  avait  eu  plosienrs  foisToccasion  de 
déftndre  les  droits  et  les  Intérêts  de  »  ivovinee, 
fut  èhotsi  par  son  oiére  eoirnne  président  >de  la 
noblesse  aux  états  ée  Bretagne,  lors  des  éleo- 
tioBs  pour  les  états  générati ,  qni  devfairent  l'As- 
semMée  constitnante.  Destiné  à  la  carrière  de  ia 
mafpstratnre  et  è  hériter  d'one  charge  an  parle- 
ment de  Bretagne,  le  jeune  Keratry,  après  avoir 
termmé  ses  classes  è  Qnimper,  étadia  le  droit  dans 
sa  ville  natale.  Il  ee  prononça,  dès  le  oomnMB- 
oement  de  la  révohitiim,  tn  faveor  des  idées  noo- 
velles.  Son  père  étant  venn  à  rnoorir  sur  «s  en- 
trefoHes,  il  hérita  d*nne  terre  sHoéedansIe  Ft- 
nistère,  laqneUe  apparleoirit  depuis  plustaMs 
générations  à  sa  famille.  0e  ce  domaine,  il 
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adressa  à  TAssemblée  conatitnante  mie  pétition 
en  faveur  du  partage  égal  des  successions  dans 
les  familles  nobles.  A  cette  époque  il  fit  quel- 
ques voyages  à  Paris,  où  il  se  lia  avec  Bernardin 
de  Saint-Pierre,  Legooté  et  d'antres  littérateurs. 
De  retour  dans  son  pays,  il  fut  arrêté  et  conduit 
i  Rennes  par  ordre  de  Carrier,  et  sauTé  par  quel- 
ques amis  de  collège  ;  arrêté  de  nouveau  et  empri- 
sonné à  Quimper,  comme  fédéraliste,  par  ordre 
du  comité  de  surveillance,  il  sutnt  une  détention 
de  quatre  mois.  Les  liat)itants  de  la  commune  où 
il  avait  ses  propriétés  le  réclamèrent  avec  tant 
d'instance  qu'il  fut  enfin  rendu  à  la  liberté.  De- 
puis il  a  exceroé  à  plusieurs  reprises  des  fonc- 
tions municipales  dans  cette  même  commune. 
Se  tenant  d'abord  éloigné  des  affaires,  M.  Ker- 
atry  se  livra  sans  réserve  anx  études  littéraires 
et  philosopbico-religieuses.  Il  avait  publié  en 
1791  un  recueil  de  contes  et  idylles;  il  imprima 
ensuite  des  études  de  moeurs,  un  petit  poème 
biblique  en  prose,  et  des  études  religieuses.  A 
la  première  restauration,  Il  fut  nommé  con- 
seiller de  préfecture  à  Quimper.  Élu  député  par 
le  Finistère  en  181S,  il  vint  s'asseoir  au  côté 
gauche  de  la  chambre,  défendit  la  loi  électorale 
et  la  liberté  de  la  presse.  L'année  suivante,  il 
attaqua  les  jésuites.  £o  même  temps ,  il  luttait 
dans  la  presse,  et  donnait  des  articles  vifs  et  pi- 
quants au  Courrier  français,.  Lorsque  la  cen- 
sure fut  établie  sur  les  journaux,  M.  Keratry 
composa  trois  brochures  politiques,  qui  produi- 
sirent une  vive  sensation.  A  la  chambre  il  s'é* 
leva  encore  contre  la  tendance  à  intervenir  en 
Espagne,  contre  l'impôt  du  sel  et  l'odiecx  privi- 
lège des  maisons  de  jeux  et  de  la  kiterie.  Lors 
du  procès  de  la  conspiration  de  Saumur,  le  pro- 
cureur général  Mangin  Tincrimina  dans  un  de  ses 
réquisitoires;  M.  Keratry  réclama  judiciaire- 
ment, et  s'associa  k  la  plainte  portée  par  Ben- 
jamin Constant  au  tribunal  de  Topinion  publique 
contre  cette  accusation.  Réélu  en  1823,  il  échoua 
en  1824.  Au  mois  de  mars  1827,  nn  article  du 
Courrier  français  intitulé  :  Mensonges  de 
M.  de  VUlèle,  fut  attaqué  par  le  procureur  du 
roi.  M.  Keratry  s'empressa  de  s'en  déclarer  l'au- 
teur et  d'en  assumer  toute  la  responsabilité.  Ac- 
quitté en  première  instance,  il  le  fut  également 
fNir  la  cour  royale,  qui  eut  à  prononcer  a^r  l'appel 
du  parquet.  M.  Keratry  plaida  lui-même  sa  cause 
devant ^les  deux  juridictions.  Réélu  en  1827 ,  il 
fut  un  des  deux  cent  vingt-et-un  députés  qui 
votèrent  en  1830  la  fameuse  adresse  dans  laquelle 
la  chambre  déclarait  au  roi  que  le  ministère 
Polignac  n'avait  pas  la  confiance  de  la  nation. 
Après  la  dissolution  de  la  chambre,  les  électeurs 
lui  rendirent  son  mandat,  et  il  entra  d*une  ma- 
nière décidée  dans  le  mouvement  des  libéraux. 
Le  27  juillet  1830  il  signa  la  protestation  des 
députés  de  la  gauche  présents  à  Paris  contre  les^ 
ordonnances  du  9&,  et  prit  une  part  active  à 
tous  les  actes  qui  amenèrent  l'établissement  du 
nouveau  gouvemement.  Le  30  il  fut  du  nombre 


des  quarante  députés  qui  signèrent  l'acte  de  no- 
mination du  duc  d'Oriéans  comme  lieutenant  gé- 
néral du  royaume,  et  du  nombre  des  douze  qui 
portèrent  cet  acte  an  Palais-Royal.  Il  participa  à 
la  révision  de  la  diarte,  et  Insista  surtout  pour 
obtenir  l'insertion  de  ces  mots  :  «  La  religioD 
catholique  est  professée  par  la  majorité  dts 
Français.  »  Peu  de  temps  après,  M.  Kerstry 
demanda  avec  ardeur  l'abolition  de  la  peine  de 
mort  pour  délits  politiques.  A  peine,  la  proposi- 
tion de  Tracy  venait-elle  d'être  lue  que  M.  Kit- 
atry  s'élança  à  la  tribune,  et  sollicita  de  l'asseiD- 
bléie  que  séance  tenante  une  supplique  fût  adressée 
au  roi  pour  qu'il  consentit  à   l'abolition  ao 
moins  partielle  de  la  peine  de  mort.  Plus  tard 
il  s'opposa  à  ce  qu'une  décoration  spéciale  fût 
créée  pour  les  vainqueurs  de  Juillet.  Lors  de  ia 
discussion  sur  la  loi  municipale,  il  vota  pour 
que  la  nomination  des  maires  fût  laissée  ao  roi. 
Au  moment  des  troubles  occasionnés  par  la  oé« 
rémonie  funèbre  en  mémoire  de  la  mort  du  dac 
de  Berry  à  Saint-Germain-rAuxerrois,  il  se  plai- 
gnit des  étudiants,  qui  désertaient  les  Mies  poar 
s'ériger  en  pouvoir  exécutif  permanent,  et  re- 
gretta qu'on  eût  gratté  les  fleurs  'de  lis  sur  les 
monuments  ;  elles  représentaient ,  disait-il,  dod 
la  restauration,  mais  huit  siècles  de  gloire,  if 
soutint  ensuite  l'hérédité  de  la  pairie.  Nommé  plus 
tard  rapporteur  de  la  proposition  Portails  pour 
l'abolition  de  la  fête  funèbre  du  21  janvier,  il  dé- 
veloppa longuement  le  principe  de  l'inriolabilité 
royale,  et  fit  un  éloge  pathétique  des  vertus  de 
Louis  XVI.  Eusèbe  Salverte  ayant  proposé  de 
déceiner  les  honneurs  du  Panthéon  à  BenjamiD 
Constant,  Foyet  Manuel,  M.  Keratry  se  joignit 
anx  orateurs  du  centre,  dont  les  discours  déter- 
minèrent Salverte  à  retirer  sa  proposition.  *ll 
vota  le  budget,  <|lfit  partie  de  la  commission  qui 
proposa  la  liste  «vile  du  roi  fiOuis-Philippe.  A 
propos  de  la  loi  contre  les  associations,  il  sou- 
tint la  nécessité  de  se  rallier  autour  du  trône. 
Nommé  conseiller  d'État ,  après  la  révolution  de 
juillet,  M.  Keratry  devint  plus  tard  président  de 
la  commission  de  surveillance  des  théâtres  royaux 
subventionnés.  Toujours  réélu  député,  il  fut  ap- 
pelé à  la  pairie  en  1837.  A  la  diambre  des  pairs, 
il  soutint  encore  de  toutes  ses  forces  la  politique 
conservatrice.  Après  la  révolution  de  Février,  il 
envoya  sa  démission  de  conseiller  d'État,  e» 
protestant  contre  le  régime  de  violence  qqe  hoi 
semblaient  indiquer  les  drcnlaires  de  M.  Ledru- 
Rollin,  ministre  de  l'intérieur.  En  1849  il  fut 
élu  par  le  département  du  Finistère  pour  \\K&- 
semblée  législative  »  qu'il  présida  à  l'oorerture 
comme  doyen  d'âge.  Le  discours  qu'il  prononça 
alors  souleva  une  vive  tempête  sur  les  bancs  du 
parti  le  plus  avancé  dans  les  opinions  démocra- 
tiques. Il  vota  avec  la  majorité,  et  resta  fidèle  ^ 
ses  opinions  même  lorsque  son  mandai  fut  vio- 
lemment rompu.  Depuis  le  2  décembre  1851  il 
vit  dans  la  retraite. 
On  a  de  M.  Keratry  :  Contes  et  IdjiU^i 
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Pws,  t79i ,  in-H;  —  Le  Voyage  de  vingt-  ' 
qnaire  heurté  i  Paris,  an  tiu  (1800),  in- 12; 
—  Lusus  et  Cydippe,  on  Us  voi^ns  de  VAr- 
cadie,  poème  traduit  dn  grec;  Paris,  an  ix 
(ISOl),  2  irol.  în-18  :c*e8tnne  traduction  aup* 
posée;  —  Mon  HaM  mordoré^  on  Joieph  et 
son  maître;  Paria,  f802,  2  vol.  in-12;  —  Ruth 
et  yoémif  ou  les  deux  veuves^  poème;  Paris, 
1811, 1824,  in-18;  —  De  VExistence  de  Dieu 
d  de  VImmortaiité  de  Vdme;  Paris,  1815, 
io-12;  —  Inductions  moraies  et  phystologi- 
gués;  Paris,  1817,  1818,  1841,  in-12;—  An- 
ntuiire  de  récole  franco^  de  peinture,  on 
Uitres  sur  le  Salon  d€^  1819;  Paris,  1820, 
iai2;  —  De  V Association  de  bien/aisance 
souscrite  par  ctnquante-nuatre  députés  des 
départements  en/aoeur  des  prévenus  et  de 
kurs  familles  f  en  réponse  aux  journaux^de 
MlracUme;  Paris,  1820,  in-8";  —  Ré» 
flexions  soumises  au  roi  et  aux  chambres 
sur  le  moment  présent;  Paris,  1820,  in-8";  — 
De  la  Séance  du  15  janvier  1820  et  de  Vin- 

I  fiuence  que  peuvent  avoir  les  projets  du  mi- 
nistère sur  Us  destinées  de  VÉtai  ;  Paris,  1 820, 
ÎQ.go .  ^  j)oeuments  pour  servir  à  Chistoire  de 
France  en  1820;  Paris,  1820,  in-8*;  —  Lettre 
à  M,  le  baron  Mounier  sur  la  Censure; 
Uttre  de  J,'J.  Rousseau  à  M.  U  comte  de 
Girardin  sur  la  destitution  de  ce  dernier; 

'  Réflexions  sur  Vétat  du  christianisme  en 
France  ;  Paris,  1 820,  in-8"  ;  —  La  France  telle 
qu'on  Va/aile^  ou  suite  aux  documents  pour 
servir  à  F  histoire  de  France  en  1820  eM821  ; 
Paris,  1 82 1,  in-8"  ;  —  De  t Organisation  muni-^ 
cipale  en  France  et  du  projet  présenté  aux 
chambres,  en  iB2i,  par  U gouvernement  durai 
sous  Vempire  de  la  Charte^  avec  des  notes  de 

I  LiojnÎQais  ;  Paris,  1821,  ia-8»  ;  —  Du  Beau  dans 
les  Arts  d'Imitation,  avec  un  examen  raisonné 

;  des  productions  des  diverses  écoles  de  pein- 
ture,  de  sculpture^  et  en  particulier  de  celU 
de  France;  Paris,  1822. 3  vol.  ia-t8  ou  2  vol. 
in- 12  :  oinrrage  faisant  partie  de  VBncyclo^ 
pédie  des  Dames  ;  —  Examen  philosophique 
des  Considérations  sur  le  sentiment  du  su- 
blime et  du  beau  dans  U  rapport  des  carac- 
tères, des  tempéraments,  des  sexes,  des  cli- 
mats et  des  religions,  d'Em,  Kant;  Paris, 

1823,  in-8**  ;  —  Le  Guide  de  VArtUte  et  de  FA- 
moteur,  contenant  le  poème  de  la  Peinture 
de  D^fresnoy,  avec  une  traduction  nouvelle, 
revue  par  M,  Keratry,  suivie  de  Ré/Uxions 
de  ce  dernier  auteur  de  notes  de  Reynolds, 
de  V Essai  sur  la  Peinture  de  Diderot,  d'une 
Lettre  sur  U  Paysage  de  Gessner,  et  trois 
Lettres  tirées  du  Paresseux  sur  l'observation 
des  règles ,  Fimitation  de  la  nature  et  la 
beauté;  Paris,  1823,  in-12;  —  U  dernier 
des  Beaumanoir,  ou  la  tour  d'Uelven;  Paris, 

1824,  1843,  4  vol.  io-12;  —  Du  Culte  en  gé- 
néral, et  de  son  état  particulièrement  en 
France; Paris,  1825,  in-8';  %"  édition,  aug- 


mentée d'une  Réponse  de  Fauteur  à  quelques 
critiques;  Paris,  1825,  in-8<';  ^  Frédéric 
Siyndalli,  ou  la  /ataU  année;  Paris,  1827, 
1828,  5  ToL  in-12;  --  Pièces  ojflcielles  du 
procès  soutenu  par  M»  Keratry  et  M*  Me- 
rilhou,  avocat  pour  Le  Courrier  français; 
Paris,  1827,  in-8";  —  Quelques  Pensées,  Mon 
omt  Leemann;  Paria,  1832,  in-18;  —  Du  M» 
riagedes  Prêtres  catholiques,  suivant  la  pro- 
position  de  if.  Portalis,  député  du  Var,  vic^ 
président  du  tribunal  de  première  instance 
de  la  Seine;  Paris,  1833,  in-8«;  —  Saphira,  ou 
Paris  et  Rame  sous  F  empire;  Paris,  1835, 
3  vol.  in-8^  ;  —  La  Baronne  de  Kerleya,  ou 
une  famiUe  bretonne  à  Paris  ;  Petis,  1836, 
2  vol.  in-8^;  —  Questions  à  Fordre  du  jour; 
Paris,  1837,  in-8«:  l*aotenr  y  traite  :  1*  du  ré- 
gime politique  intérieur  de  la  France;  2*  de  sa 
législation  ôiminelle  ;  3*  de  son  système  d'édu- 
cation publique  ;  4*  de  l'application  de  la  peine  ca- 
pitale; —  Opinion  de  M.  Keratry,  membre  de 
la  Chambre  des  Députés,  et  de  la  commission 
spéciale  de  surveUlance  près  des  thédtres 
royaux  sur  les  subventions  thédtrales;Pu\if 
1837,  in-4*  ;^  Une  Fin  de  Siècle ,  ou  huit  ans; 
Paris,  1840,  2  vol.  in-8*;  ^  Lettre  adressée 
au  collège  électoral  du  Finistère;  1849,  in-8*'; 

—  Que  deviendra  la  France?  Paris,  1851, 
in-8*';  —Ctorijse;  Paris,  1854,  in-8°.  M.  Keratry 
a  travaillé  au  Journal  général,  aux  Tablettes 
universelles,  à  la  Revue  Encyclopédique  et  au 
Courrier  français.  Il  a  donné  dans  le  Livre  des 
Cent-et'Un:  Les  Gens  de  Uttres  d'autrefois 
(tome  11  ),  et  Les  Gens  de  lettres  d'aujour* 
d^hui  (tome  Vl).  Il  a  fourni  de  nombreux  ar* 
tides  à  V Encyclopédie  moderne  et  au  Diction^ 
naire  de  la  Conversation.  L.  L— t. 

Arasnit,  Jaj,  Joay  et  Rorrlos.  Blogr.  nouv.  de»  Con- 
temp.  -  Saimt  et  Salot-Edote,  Biog.  dés  Hùwimeê  du 
Jour,  tome  l*r,  1*  partie,  p.  t9f«  —  Bâragnc,  .4nn.  HisUtr, 
fi  BUtgr.,  18U,  IV*  partir,  p.  67.  ->  I.cba8,  Diet  Bncgeiop, 
de  la  France,  —  Dirt.  de  ta  Convert.  — >  -  Bioqr.  det 
Dépmtéi.  —  Blog,  dei  710  Reprti.  à  rÂtêembUe  légitUMwe, 

—  Qn«nird,  I/i  France  IMtératre,  —  Bourqoelot  et 
Maury,  La  Littérature  Franc*  Contemp.  —  Moniteur, 
18S7  à  1851.  —  Lesur,  annuaire  flitt.,  1881. 

^EBMAUDRBif  (  Pierre- François  ) ,  médecin 
français,  né  à  Brest,  le  15  mai  1769,  mort  à  Passy, 
le  1 6  août  1 858.  Il  a  rempli  les  fonctions  de  médecin 
inspecteur  de  la  m^ne,  et  a  publié  entre  autres  : 
Réflexions  sommaires  sur  le  Scorbut ,  avec  un 
tableau  des  moyens  anti-'scorbutiques  ;  Paris, 
1804,  in-8*  ;  —  Considérations  et  observations 
théoriques  et  pratiques  sur  la  Syphilis  dégé- 
nérée (Ext.  des  Méro.  de  la  Société  médicale  d'É- 
mulation )  ;  Paris,  181 1 ,  in-8*  ;  —  Mémoire  sur 
les  caïues  des  maladies  des  marins  et  sur 
les  soins  à  prendre  pour  conserver  leur  santé 
dans  les  ports  de  mer;  Paris,  1817,  in-8®;  — 
De  la  Fièvre  jaune;  Paris,  1823,  in-8®.  G.  de  F« 

Louandre,  La  Littér.  contemp.  —  Journal  de  la  L4- 
Prairie. 

KBSBOGA,  prince  de  Mossoul,  mort  en  1098. 
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Il  combattit  suocesùir^meiit  pour  te  sultan  de 
Perse  Barkiarak  et  pour  tes  anfiea  membres  de 
te  temilte  de  Matekschah  qui  se  disputaient  l'em- 
pire. Prince  de  Moefoul ,  à  farriyée  des  croisés 
dans  te  Syrie»  il  Tint  les  assiéger  dans  An- 
tioehe  avec  une  armée  formidabte.  U  traînait  à 
sa  suite  les  prince  d'Alep ,  de  Damas ,  le  (;ottver- 
neur  de  Jérusalem  et  huit  émin  de  te  Perse,  de 
te  Palestine  et  de  te  Syrie.  Wima  de  présoinp^ 
lioB,  il  se  regardait  comme  te  libératenr  de  TA- 
ite,  et  refusa  dédaigneuflemeat  toutes  les  pro^ 
posons  des  croisés.  Bten  qu'il  eût  annoncé  te 
défittte  des  chréliens  au  sultan  de  Perse  et  an 
ealife  de  Bagdad»  U  fut  complètement  battu  sous 
tes  murs  d'Antioebe  et  contraint  de  s'enfuir  vers 
l'fiBphrate  avec  les  débris  de  son  année.  H  mou- 
mt  te  même  année  1098  »  suivant  te  prédiction 
de  sa  mère.  F.-X.  T. 

AboDlféd».  -  Maêtbleu  ù'Èéeaae,  -  Wllfcen,  ComsM»* 
tatio  de  Beitii  CrucuUorum%  —  Galilaume  de  Tyr.  ~ 
Raynond  d'Agiles. 

REMBOGA  ou  KBTBOGâ,  chef  des  Tartares, 
mort  en  1260.  Laissé  par  Oniagou  pour  conti- 
nuer en  Syrie  les  conquêtes  des  Tartarcs  Mon- 
gols, il  s'allia  d'abord  aux  croisés  contre  les  ma 
meltiks  d'Egypte.  Mais  lies  chrétiens  ayant  pillé 
quelques  hallages  musulmans  qui  payaient  tribut 
aux  Tarfares,  Kerboga,  pour  venger  la  mort 
de  son  neveu,  tué  dans  la  lutte,  tourna  contre 
eux  ses  armes.  Il  avait  déjà  envahi  une  partie 
de  la  Palestine ,  ravagé  le  territoire  de  Sidon  et 
menaçait  celui  de  Ptolémaîs,  quand  il  perdit  à 
Hbériade,  contre  les  croisés  et  les  mameluks, 
te  victoire  et  la  vie,  en  1260.  F.-X.  T. 

Marin  Sanuto.  Ifr.  Xlfl.  part.  III.  —  Hayton.  eb.XXVI. 

—  Fragmmtum  da  SiaiM  Saraetnoruwi.  —  Mlchaad, 
HUtoirê  dM  CrûUadet,  V« 

iLBECKHEnDBRK  (  Jêan-Gérord  ),  théolo- 
gien et  philologue  néerlandais,  né  vers  1678,  à 
Fauquemonty  près  Maestricht»  mort  le  16  mars 
1738.  Après  avoir  étudié  te  philosophie  et  la 
théologie  à  Louvain,  il  y  enseigna  les  belles- 
lettres  pendant  plusieurs  années»  et  devint  en- 
suite professeur  d'histoire  au  collège  des  trois 
tengues.  fin  1708,  l'empereur  Joseph  I'*^  le 
nomma  son  historiographe.  On  a  de  Kerckher- 
dère  :  Grammatica  Latina;  Louvain,  1706, 
in-12  :  ouvrage  d'une  grande  érudition  ;  —  5^5- 
Uma  Apocalypticum;  Louvain,  1708,  in-12; 

—  Prodromus  Danielicus ,  %ive  novi  conatus 
historid ,  critici  in  celeberrimas  di/ficultates 
historUe  Veteris  Testamenti,  monarchiarum 
Aiia,  e/c,  acprœdpue  Ikinielemprophetam; 
Louvain ,  1711,  in-i2 ,  ouvrage  plein  de  rck^her- 
ches  savantes;  —  De  Monarchia  Ronus  pa- 
gan.v  secundnm  eoncordiam  inter  prophe- 
tas  DanieUm  et  Joannem;  consequens  his- 
toria  a  monarcàix  condiiorilms  usque  ad 
urbis  et  imperii  ruinam;  accessit  séries  his- 
torié apocalypttcs' ;  Loovam,   1727,  hi-12; 

—  De  SUuParadisi  terrestris;  Louvain,  1731, 
in-r^;  selon  Tauteur,  le  paradis  terrestre  aurait 
été  siluo  un  {leu  au-dessous  de  Babylone  ;  dans 


te  même  volume,  on  trouve  aussi  les  trois  dis- 
serlations  snvanles  :  Conaius  novus  de  Cepha 
reprehemo  ;  Kerckherdëre  y  soutient  que  Ce- 
phas  était  un  autre  que  saint  Pierre;  —  JDe  aa- 
norum  Numéro  qmièus  Jésus  Christus  popu- 
htm  instruxit  ;  —  De  Cepha  ter  corrupio. 
Il  a  aussi  publié  un  grand  nombre  de  poési» 
latines  et  a  laissé  en  manuscrit  :  Opus  quatuor 
Monarchiamm;  —  Tractatu*  [de  LXX  De^ 
nieiis  septimanis  et  Qisatvor  dilates ,  euTia^ 
donnant  des  éclaimssements  sur  divers  passag» 
de  la  Genèse.  £.  G. 

SeedeUévra-Naanl,  JifwpSto  AMjpaoiCi.  U  IL- 
Cbaudon  et  Oelaodlae,  DteL  OnU. 

KBBCKfl^TB  iJeash-P^vanderyànxsi], 
théologuD  hollandate,  né  à  Mets,  te  26  nas 
1&68,  mort  te  4  février  164fi.  Il  fut  élevé  à 
Embden ,  où  son  père  s'était  rendu  en  qualité  de 
mmistre  de  l'Église  française.  Après  avoir  étodié 
te  philosophte  et  l'hébreu  à  Brème,  il  alte  soivre 
à  Heidelbei^g  les  oonrs  de  théologie  de  Fr.  di 
Jon  et  de  Fort  GrsUins;  il  partit  ensuite, ca 
1588,  ponr  Genèvie,  où  il  termina  ses  études  soas 
la  direction  de  Théodore  de  Bèae  et  d'Anloiae 
Lafaye.  En  1591  il  fut  nommé  pasteur  de  l'égiifle 
française  à  Leyde ,  et  se  vendit  peu  de  temps 
après  à  Dofdrecht,  et  y  occupa  les  mêmes 
fimetioBs  pendant  vingt  ans.  £n  1611  il  fol 
appelé  à  Leyde  ponr  y  remplir  la  chaire  de 
théologie  vacante  depuis  te  mort  d'Aimiaios. 
En  1618  ii  assista  au  synode  de  Dordrecht^doBl 
11  fut  cbaf|96»avec  d'autres  tiiéologieos  de  rédiger 
les  canons;  il  fit  aussi  partie  de  te  commissioQ 
nommée  pour  révteer  te  traduction  hoUandûe 
de  la  Bibte.  On  a  de  lui  :  Accord  des  passagts 
de  l'Écriture  qui  semblent  être  contrairtt 
les  uns  aux  autres;  Dordrecht,  1599,  in-il; 
—  JAeses  logicx  atque  ethscx;  1602;  —  Les 
Actes  mémorables  des  Grecs  recueillis  en  bas 
allemand  par  André  Demètre  et  traduits  ea 
français;  Dordrecht,  1602,  in-S*"  :  cet  ouvrage 
avait  été  écrit  pour  encourager  les  HoUandaii 
par  te  tableau  des  actions  héroïques  des  Grecs 
à  résister  aux  entreprises  de  Tlùspagne;  —  Res- 
ponsioad  interpolata  A,  CocheletU,  doctohs 
sorbonnistx;  1610;  le  P.  Cocbelet  répondit 
par  son  Ccemeterium  Calvini;  —  Miscellanet 
Tractationes  theologict^  in  quibus  agitur  di 
prasdestinatione  et  Cana  Domini;  Leyde, 
1629,  in-8°;  —  Pfioia  Concertatio  anti-soâ- 
niana;  Amsterdam,  1640,  in-8'';  —  Déesse*- 
tiali  Christi  Existentia  Concertatio^  contra 
Johannem  Crellium;  Leyde,  1643,  te- 12;  — 
Judicium  de  coma  et  vestium  usu  et  alnlsH, 
Leyde,  1644,  m-12.  Outre  plusieurs  autres  ou- 
vrages de  controverse,  Kerckhove  a  composé 
des  Poemata,  publiés  i  Genève  et  à  Heidelbeis* 
ainsi  que  des  Orationes  ;  il  a  aussi  édité  lesCaM- 
nten^artt  in  Proverbia  Salomonis  de  Tbooa» 
Cartwright,  et  il  a  pris  part  k  la  pubUcation de 
la  Synopsis  purioris  Theologist;  Leyde,  1626, 
in-8°.  E.  G. 
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lUantas,  Mham  Baimm.  —  Foppeos,  BUOiotMêca 
Beigiea.  —  Spaobein,  OraUofunebrU  in  excessum  PoL 
aMereàùvem;  Lejde,  leM.  tn-fot.  —  Boihora,  Tkea^ 
tnm  MoUanéim,  p.  Ut.  —  F»4W»t»  Jf^MOira»  pmtr 
mnir  à  Pkitt.  Uttér,  étti  Pmgt-BM,  t.  v. .  Job.  Fa.- 
bridiu,  mucria  BidUothecanm,  pars,  iv,  p.  9s. 

UKBCKOYK  (  Jean-BofitUtê  ) ,  homma  po- 
Klîqiie  Mg^,  Dé  à  Oo6t-£dûo,  te  &  janvier  1790» 
BKNt  le  13  décamJbro  1S32.  Êiève  du  aénÛDaire 
de  Gand ,  il  fut  caveloi^  dau  1«&  rigueuns  dont 
le  cleigé  de  ce  diocèee  était  l'obiet  par  suile  de 
»a  oppesitkm  aa  (^euTenieiBeiit  de  Napoléon  F% 
à  roccaaion  de  la  captÎTité  de  Pie  VU  k  Fon- 
taineldeau.  Pins  tard ,  après  la  cbota  de  rempire 
fiançais,  Kerckeve  deviôt  vicaire  à  Slnay,  pois  à 
Conrtray,  et  ea  1S26  il  obtint  la  cure  de  Rypel- 
monde.  Il  s'occupait  de  travaux  littéraires ,  en 
^rticntier  de  traductions  d'ouvcages  français  en 
Ousand»  et  fiûsait  paraître  des  artinles  dans  les 
JMRuun.  Il  y  aaotiat  les  griefs  des  catholiques 
eeatre  le  gooTeoementhollandaîs.  Après  la  ré- 
fobiioB  de  1330»  il  fut  nommé  représentant  an 
eongpès,  oit  il  figura  parmi  les  nicnâl>res  de  Top- 
poâtioii.  "  y.  R. 

aiflp.  aelgû.  —  HearloBtVMMMint  Btogr^  ann.  SM«b 

KEmatmtKG  (Théodore),  médecin hoUan- 
<1«8 ,  né  à  Amsterdam ,  mort  le  2  novembre 
1693,  k  Hambourg.  Issu  d*nne  famille  protestMite 
orif^naiie  de  Lobeck,  il  ne  commença  qn'à  di\- 
hnit  ans  l'étnde  du  latin,  sous  François  van 
Eode,  épousa  tour  à  tour  les  dénie  filles  de  son 
maître ,  et  passa  en  France  après  s'être  converti 
i  la  religion  catholique.  En  1678  il  alla  résider 
i  Hambourg,  et  y  acquit  le  titre  d'envoyé  du 
grand-duc  de  Toscane.  Il  jouit  d'mie  grande  re> 
DHnméc,  et  fnt  membre  de  la  Société  royale  de 
loodrea.  Il  fit  des  observations  intéressantes  sur 
la  formation  des  os,  découvrit  un  moyen  de  li* 
qoéfier  le  succin  en  lui  conservant  sa  transpa- 
mce,  flit  Fun  des  défenseurs  du  système  de  la 
lïéBération  par  les  germes  et  par  les  œufs,  grand 
•sttjet  de  dispute  parmi  les  savants  d'alors,  et 
disséqua  plus  de  soixante -dix  fœtus,  classés 
d'après  leur  Age,  afin  d'en  étudier  le  développe- 
ment. Peut-être  est-ce  à  son  changement  de 
rdigion  qu'il  fout  attribuer  Tanimosité  dont  il 
fiit  l'objet;  les  anecdotes  scandaleuses  couraient 
SDT  ion  compte  :  ainsi  on  l'aocusait  d'avoir  causé 
la  mort  de  sa  première  femme,  pour  épouser  sa 
sonir.  De  son  côté,  Baller  préteud  qu'il  se  fiusait 
aider  par  Rnysch  dans  ses  préparations  anato- 
miqnea,  et  par  Pedilin  daas  la  rédaction  de  ses 
onrrages.  U  prétendait  avoir  une  foule  de  recettes 
secrètes ,  notamment  pour  faire  de  l'or  avec  un 
niâange  de  mercure  et  d'antimoine,  et  pour 
tirer  du  vHriol  du  cuivre.  On  a  de  lui  :  Spicp- 
Ufium  onafomtetun ,  œntinens  observatUt- 
num  anatomicarum  variarum  eenturittm 
VMom;  addita  est  osieogenéa  /oeltiiffii,  etc.; 
Amstod  ,  1A70, 1673,  in-4*;  —  Anthropogenia 
Ichnoqraphia,  seu  conjormatio  fœtus  ab  ovo 
utque  ad  ossifieationis  principia;  ibid.,  1671, 
ia4%  %;  Paris,  1672.  Dans  ce  traité ,  Kerc-  I 


kring  psétend  qu'on  trouve  des  œufs  dans  le 
corps  de  toutes  les  femmes  :  Meperiuntur  ea 
(omr),  dit-il,  é»  testicules  Jéminarum,  non 
tantîsm  earttm  quse  per  oN^gii  usum  />• 
eundm  sunt,  sed  tOam  virginum^  non  seau 
ne  sit  in  gaUinis^  pus  ova  ponuni  etiamsk 
folU  ifnoreni  consmiudinem.  Il  a  aussi  donné 
nnn  version  latine  df  un  traité  de  Basile  Yaientin, 
sons  le  titre  :  Ciurrus  triumphalis  anlémo- 
aéir  Amstnrd.,  1661,  m- 12.  Ses  ceuvres  ana- 
tDmkpies  on  pbysialogpques  ont  été  réimprimées 
à  Leyde^  t717,ia-4<'.  P.  L»y. 

Kanàg,  BibltÊtkêta  vetm  et  nova.  —  Morboflua,  PtH 
lehé  Phao9.,  t.  U..  —  Cbaufeplé.  JVouveau  Diet.  HUt^ 
L  III.  —  A.  Raller,  BMiotheca  CMrurçUM  et  jtnato- 
méta.  —  BîngrapMê  Médteale» 

KraBSSTVKT  (  Àtoyf-Josepk  db  ),  bistorien 
hongrois,  né  en  1760,  mort  à  Pesth,  le  21  avril 
1825.  Après  avoir  professé  pendant  longtemps 
l'histoire  aniversene  et  l'histoire  politique  à  l'a- 
cadémie de  Grand-Taradin ,  il  vint  à  Pesth,  où  il 

passa  seize  ans.  L*em|»ereur  François  T',  en  re- 
connaissance des  services  rendus  par  i^eresstury 
à  l'histoirs  hongroise,  lui  eonréra  des  titres  do 
noUesee.  On  a  de  lui  :  Compemfitti»  Nistorix 
universalis;  Pesth,  1817-1019,3 vol.;—  Dû- 
sertatéo  de  Bungarorum  origine  atque  pri^ 
mis  Incunalmiia;  Peath,  1819,  in-O**;  ^IHs- 
sertationes  historie9'»critiem  occasione  tentcb- 
minum puhHettmsnvulgata^  queis  Belx ré- 
gis notant  mtete  aique  de  origine ,  sedibus 
tuiatieis  ac  migruHone  aHèsque  gestis  Mor 
gyarerum  tradHiones  advereus  novtUorum 
ealumnias  et  Jêgmenta  vindieantur;  Pesth, 
1812,  etc.  R.  L. 

lUiMSOnLAT  (  Gabriel^LtntiS'Marie,  comte 
on  ) ,  homme  politique  français ,  né  le  1 1  dé- 
cembre 1766,  mort  le  24  mars  1830.  Fils  d'A- 
lain-Marie,  comte  de  Kergoriayy  Uentenant  gé- 
néral des  armées  du  roi,  mort  en  1787,  il  appar- 
tenait à  uoe  ancienne  IhmUle  de  Bretagne,  qui  a 
fourni  nne  ascendante  à  la  maison  de  Bouiiwn, 
en  la  personne  de  Jeanne  de  Kergoriay,  aïeule 
an  huitième  degré  du  roi  Henri  IV.  Officier  de 
cavalerie,  chevalier  de  Saint- Louis ,  Gabriel  de 
Kérgorlay  épousa,  en  1787,  Marie-Éiisabeth-Jus- 
tine  de  Faodoas.  Dépoté  de  la  Manche  de  1820  h 
1827,  il  fut  nommé  pair  de  France  par  Charles  X, 
avant  la  révolution  de  JoiMet,  et  mourut  laissant 
deux  fils. 

L.  L— T. 
THaeron  et  de  Qalney.  Notiet  Aiilpr.  mrla  maisùn  de 
Kergorimif»  Saoa  laa  AreMmm  et».  Homme»  djn  Jour. 

KEBAOELAT  (Louis-FlorianPaul,  comte 
DB  ),  homme  politique  et  publidste  français,  né 
le  26  avril  1769,  mort  en  1866.  Frère  cadet  du 
précédent,  il  fut  à  l'âge  de  dix  ans  reçu  cheva- 
lier de  justice  de  l'ordre  de  Malte.  An  commen- 
cement de  la  révolution ,  il  était  d^à  investi  dn 
grade  de  capitaine  dans  un  régiment  de  cava- 
lerie. U  émigra,  et  fit  la  campagne  de  Champagne 
avec  les  frères  du  roi.  Après  cette  campagne,  il 
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reprit  ses  voyages  à  l'étranger.  Il  rentra  en  France 
sous  le  consulat,  et  refusa  de  servir  Tempire.  En 
1814  le  roi  le  créa  cheTalier  de  Saint-Louis.  Dans 
les  Cent  Jours,  le  comte  deKergorlay  vota  contre 
Vacte  additionnel  an\  constitutions  de  Tempire,  et 
publia  une  lettre  dans  laquelle  il  protestait  contre 
l'article  du  décret  qui  interdisait  de  proposer 
le  rétablissement  des  Bourbons,  «  oonTainco, 
disait-il,  que  le  rétablissement  de  cette  dynastie 
sur  le  trône  est  le  seul  moyen  de  rendre  le  bon- 
heur aux  Français  ».  Il  protestait  en  même 
temps  contre  le  Tote  de  l'armée.  Cette  lettre  ne 
fut  pas  poursuivie.  Un  mois  après,  un  nouvel 
écrit  du  comte  de  Kergorlay,  intitulé  :  Dei  Ms 
existantes  et  du  décret  du  9  mai  1815,  déter- 
mina des  poursuites  contre  lui  et  son  bnprimenr  ; 
mais  on  arrêta  son  frère  Gabriel  à  sa  place,  et  il 
put  se  cacher.  L'identité  de  son  tréte  ayant  été  re- 
connue, celui-ci  fut  mis  en  liberté  le  surlendemain. 
Après  la  seconde  Restauration,  le  comte  Florian  de 
Korgorlay  fut  élu  député  par  le  collège  électoral  de 
l'Oise.  Il  se  plaça  à  l'extrême  droite,  et  vota  cons- 
tamment avec  die.  Le  23  novembre  il  fut  nommé 
Tim  des  secrétaires  de  la  chambre.  Il  s'éleva  avec 
force  contre  la  loi  dite  d'amnistie,  et  déposa  une 
proposition  pour  demander  la  responsabilité  des 
ministres.  L'évasion  de  La  Valette  excita  en  lui 
un  sentiment  de  profonde  indignation.  Le  19  avril 
il  demanda  pour  le  clergé,  au  nom  d*une  com- 
mission dont  il  était  le  rapporteur,  41  millions 
et  la  restitution  de  ses  biens  non  vendus.  La 
chambre  fut  dissoute,  et  le  comte  de  Kergorlay 
échoua  aux  premières  élections.  Il  écrivit  alors 
dans  le  Conservateur,  et  y  fit  profession  de  son 
amour  pour  la  religion,  pour  la  royauté  légitime 
et  pour  la  charte.  Réélu  député  en  1820  après 
la  loi  du  double  vote,  puis  en  1822,  il  fut  appelé 
à  la  chambre  haute  par  Louis  XV III,  le  23  dé- 
cembre 1 823.  Lorque  édata  la  révolution  de  juillet, 
il  étaK  à  Bruxelles.  C'est  de  là  qu'il  adressa  le 
9  août  à  M.  Pasquier  une  lettre  dontcelui  ci  refusa 
rinsertion  au  procès-verbal  de  la  séance.  Le  comte 
de  Kergorlay  fit  alors  insérer  sa  lettre  dans  la 
Gazette  de  France  et  dans  la  Quotidienne,  Il  y 
disait  qu'il  «  ignorait  en  vertu  de  quel  droit  s'é- 
taient faites  et  Tadoplion  d*une  nouvelle  charte 
et  l'élection  d'un  nouveau  roi;  que  quant  à  lui , 
il  avait  prêté  un  serment  à  ses  rois  et  à  la  charte 
constitutionnelle,  et  qu'il  avait  toujours  compris 
en  le  leur  prêtant  qn'il  engageait  sa  fidélité  non- 
seulement  à  eux  mais  à  leurs  légitimes  succes- 
seurs, et  qu'il  no^croyait  pas  que  les  erreurs 
qu'ils  pourraient  commettre  le  dussent  délier  de 
ee  serment.  »  Cette  lettre  fut  dénoncée  par 
M.  le  comte  de  Montalivet  à  la  chambre  des  pairs. 
Considéré  comme  pair,  son  auteur  fut  dté  à  la 
barre  delà  chambre,  avec  de  Genoude  et  Lubis, 
rédacteurs  de  la  Gazette  de  France,  et  Briand, 
rédacteur  de  La  Quotidienne,  comme  inculpés 
de  provocation  k  la  haine  et  au  mépris  du  gou- 
vernement et  d'oflenses  envers  la  i>ersonne  du 
roi.  Lubis  fut  acquitté  ;  de  Genoude  et  Briand,  gé- 


rants responsables,  furent  condamnés  à  an  mois 
de  prison,  et  malgré  la  plaidoirie  de  M*  Berryer 
le  comte  de  Kergorlay  ftit  condamné  à  &00  fr. 
d'amende  et  à  six  mois  de  prison,  n  paya  son 
amende  et  fit  ses  six  mois  de  prison.  Compromis 
en  1832  dans  le  complot  du  Carlo  AlbertOfûîiA 
acquitté  au  commencement  de  1833.  La  mèineaB' 
néeleoomtede  Kergorlay  comparut  sur  les  bancs 
de  la  cour  d'assises  comme  auteur  dHme  lettre 
insérée  le  12  novembre  dans  laQuotUtienne^ 
lettre  dans  laquelle  le  ministère  public  troof  ait 
le  délit  d'attaque  aux  droits  que  le  roi  tenait  da 
Toeu  de  la  nation  exprimé  dans  la  dédanlioa 
du  7  août  1830.   Malgré  le   réquisitoiie  de 
M.  Aylies ,  le  comte  de  Kergorlay  fut  acquitté. 
En  1836  il  fut  de  nouveau  cité  en  cour  d'asnses 
pour  sa  lettre  insérée  dans  La  Quotidienne,  i 
propos  de  vingt-trois  Vendéens  qui  devaient  être 
jugés  à  Niort.  Cette  lettre,  considéréd  comme  len* 
fermant  une  excitation  à  la  révolte  et  paraissant 
établir  que  la  guerre  de  Vendée  était  une  guerre 
légitime,  valut  à  son  auteur  quatre  mois  de  prison 
et  2,000  fr.  Il'amende.  Sa  fidélité  à  défendre  la 
légitimité  lui  avait  valu  dans  son  parti  le  surnom 
de  ia  voix  rigide.  De  son  mariage  arec  M"*  de 
La  Luzerne,  le  oomle  deKerj^oriay  a  eu  trois  en- 
fants :  un  fils  et  deux  filles.  Outre  la  brochure 
dont  nous  avons  parlé,  le  comte  de  Kergorlay  a 
publié  :  Du  Droit  de  Pétition;  Paris,  1819, 
in-8**  ;  —  Réponse  à  un  libelle  calomnieux  in- 
séré contre  M.  de  Kergorlay  au  Moniteur  du 
9  mai  1832  par  Pautorité  du  ministre  de  la 
guerre;  1832,  in-8'*;  —  Lettres  à  M.  le  mi- 
nistre de  la  guerre$.  président  du  conseil  des 
ministres ;iS3^,  in-8®;  —  Discours  prononcé 
devant  la  cour  d* assises  de  la  Seine,  le  iZ  fé- 
vrier 18.')4;  1834,  in-8*';  ^  Fragment  his- 
torique; Paris,  1842,  m-S"*  :  à  roocasion  ^t 
VBistoire  de  la  Vendée  militaire.  Un  grand 
nombre  de  ses  discours ,  prononcés  à  la  tribune 
de  1816  à  1821,  ont  aussi  été  imprimés  à  part. 

L. 


AriMott.  Jar,  Joay  et  ITmtIm,  Bioçrmphte  nowtVn 
de»  Contemporains.  —  Sarrut  et  Satot-Edme  ,  Bioçra-, 
phie  d€S  Homtnes  du  Jour,  tome  1'^  t«  partir,  p.  S4T. 
—  Tlueron  rt  de  Qalncy  ,  Notice  MUoriqHo  tur  (m\ 
Maium  de  K^rfforU^f,  dans  lea  jircMves  des  ffOMifittl 
du  Jour,  -  Qttérard,  Jm  France  Littéraire.  —  Ooar- 
quelot  et  Maury,  La  Littérature  Française  Contem- 
porains. 

l  KBEGOELAT  (Jean-Florian-Bervé,  eomte 
PB),  homme  politique  et  agrononie  français, 
fils  aîné  du  comte  Gabriel-Louis-Marie  de  Ker- 
gorlay, né  en  1803.  Retiré  dans  une  ferme  mo- 
dèle du  département  de  la  Manche ,  il  s'ocru|>a 
d'agriculture,  devint  membre  de  la  Société  d*A- 
griculture ,  du  conseil  général  des  hospices  de 
Paris,  et,  après  la  révolution  de  Février,  du  con- 
seil général  de  la  Manche ,  du  conseil  central 
d'agriculture,  et  du  conseil  de  perfeclionneinenl 
des  établissements  d'instruction  agricole.  Aprèl 
le  coup  d'Étal  du  2  décembre  1S51,  il  se  prt)^ 
nonça  fortement  pour  le  nouveau  régime,  fut  él4 
député  de  la  Manche  comme  candidat  du  gouvcr 
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oement  m  corps  légiBlalif»  et  réélu  en  1857. 

Tooi  en  se  défendant  d'6tre  libre  échangiste,  il 

a  surtout  demandé  rabaissement  des  droits  sur 

les  fers  5ur  le  guano,  et  sur  les  difTérents  pro- 

(faits  nécessaires  à  l'agriculture.  Il  a  épousé 

M"* Louise  d'Henrilly.  On  a  de  lui  :  De  la  Ré- 

dwtion  du  Droit  d'entrée  sur  les  Bestiaux 

é^TdJi^^s;  Saint- Lô,  1838,  in-8^    L.  L— t. 

Tiwron  et  de  Quiocj,  Pfotieé  histor.  iur  la  MtUsnn  de 
Irr^rlnfi  ;  dans  les  Archivas  des  Hommes  du  Jour.  — 
Ut  çrtnut$  Corp§  pofUiqHes  de  F  État,  BiOffT-  compl. 
éa  StnaUwn,  Députés  tt  CcnsettUr»  drêtat.  —  ProfOM 
(ra.  d  iMçr.  dts  Sénatturt ,  ConêtiUen  d'État  et  Dé- 
fdes.  -  Moniteur,  18S6-18S7.  —  Bourquetot  et  Maury, 
U  Uttér.  Franc  ecntemp. 

;ictGORLAr  (Louis-Gabriel' César,  comte 
K),h(niiine  politique  français,  fils  du  comte 
Fforian  de  Kergorlay,  né  à  Paris,  en  1804. 
tihede  l*Écoie  Polyteclmique,  il  entra  dans  Tai^ 
Me  comme  élèfe  sous- lieutenant  à  Técole 
fa^ïplication  en  1-820,  et  prit  une  part  active 
comme  officier  de  son  arme  à  la  conquête  d'Alger. 
kmi  refusé  de  prêter  serment  à  la  royauté 
KQTeile,  après  la  loi  du  30  août  1830,  il  fut  con- 
»irré  comme  démissioflaaire.  Arrêté  sur  le 
Ctrh-Alberto,  qui  Tenaii  de  débarquer  la  du- 
de;^  de  Berry  sur  les  côtes  de  France ,  il  fut 
tnJait  defant  la  cour  d*assiscs  de  Montbrison 
tf2ci)uilté  avec  tous  ses  coaccusés.  Il  s'oc- 
«^  ensuite  d*industrie ,  et  nous  le  retrouvons 
|ia<  tard  à  la  tôte  de  la  Société  en  commandite 
fe  mines  d'entre  Sambre-et-Meose,  dissoute  en 
iljS.Ori  a  de  lui  :  Question  de  Droit  des  gens, 
kuie  du  bâtiment  sarde  Charles -Albert  par 
^n  du  gouvernement  français.  Acte  de  vio- 
Jfsre  à  main  armée  qualifié  crime  depira- 
ferie  par  la  loi;  Marseille,  1832,  in-8*';  —  A 
HV.  /m  membres  du  gouvernement  provi- 
iwe,  10  mars  1848  ;  1848^  in-8**.  M.  de  Kergor- 
h?  Ma  en  1848,  avec  M.  A.  de  Gobineau ,  la 
ime  provinciale.  L.  L— t. 

î^oo  et  de  Quincj,  Notlcf.  histor.  sur  ta  Maison 
Itkergorlat;  daiM  le«  jirehioesdes  Hommes  du  Jour. 
*&MirqQclot  et  Maory.  La  Littérature  Franç.contemp, 

:  lEUVÉLB!!  -  TB^MABBC    {YveS-JoSepH 

k  .uvigateur  français,  né  en  Bretagne,  en  1745, 
twt  ro  mars  1797.  Dès  sa  jeunesse  il  entra  dans 
|k  marine  rtyyale  ;  à  TAge  de  vingt-deux  ans  il 
jtbâ  lientenant  de  marine.  En  1767  il  reçut  le 
n^inAndement  d'une  frégate  destinée  à  protéger 
IM^  de  la  morne  sur  les  c^tes  d'Islande. 
M  le  36  avril ,  Kerguélen  vit  Tlslande  le 
iU  ttA  suivant.  11  alla  en  juillet  se  ravitailler  à 
i^  (  Norvège },  et  le  17  août  il  croisait  par  le 
i^  parallèle  nord.  FI  ne  rentra  à  Brest  que  le 
ks^^bre,  alors  que  la  mer  n'était  plus  te- 
^.  Ea  1769  il  fut  encore  chargé  de  protéger 
y  p^lie,  et  présenta  à  Louis  XV  la  Relation  de 
^don  voyage».  En  1770  et  au  commence- 

t  de  1771  il  fut  occupé  à  relever  diverses 

des  côtes  de  France,  et  fit  exécuter  d'ex- 

travaux  de  vigie  pour  l'entrée  et  la 

tie  des  ports.  A  la  même  époque,  le  gouver- 
h^t  français  résolut  de  faire  explorer  les  terres 

Muv.  Biocn«  Qisiixi.  —  t.  xzvii. 


australes,  auxquelles  Gonnevillc  attribuait  une 
immense  étendue.  Kerguélen  fut  diargé  du  com- 
mandement ;  il  devait  suivre  les  indices  du  clie- 
▼aller  de  Grenier,  qui  prétendait  avoir  trouvé  une 
route  plue  courte  pour  arriver  aux  Indes.  L'abbé 
Rochon  fut  attaché  comme  astronome  à  l'expé- 
dition; il  avait  accompagné  le  chevalier  de  Gre- 
nier dans  son  premier  voyage.  Kerguélen  com- 
mandait la  flûte  La  Fortune,  et  avait  pour  con- 
serve la  gabare  Le  Gros^Ventre^  aux  ordres  de 
M.  de  Saint-Allouam  (  vop.  ce  nom).  Ils  mirent 
à  la  voile  de  Brest  le  1*"'  mai  et  arrivèrent  à  Tlle- 
de-Fraoce  le  20  août.  Kerguélen  se  rapprocha  de 
l'équatenr  avant  de  se  diriger  définitivement  vers 
le  pôle  sud.  Il  reconnut  et  proclama,  à  son  re- 
tour, les  avantages  de  la  route  proposée  par 
Grenier.  L'expérience  a  depuis  sanctionné  cette 
opinion.  Kerguélen,  ayant  rempli  la  première 
partie  de  sa  mission,  s'occupa  de  la  seconde,  et, 
après  un  court  séjour  à  l'Ue-de-France,  il  remit  A 
la  voile  le  16  janvier  1772,  pour  aller  à  la  décou- 
verte des  terres  australes.  Le  31  janvier  1772  U 
'découvrit deux  lies,  qu'il  appela  Ues  de  la  For- 
tune,  et  le  lendemain  il  en  aperçut  une  autre,  à 
laquelle  11  donna  le  nom  de  Ronde,  à  cause  desa 
forme.  Les  12  et  13  février,  par  50°  5'  sud  et 
67^  52'  de  long,  est,  Il  vit  une  terre  d'une  étendue 
et  d'une  hauteur  considérables  (1). 

Les  brumes  et  le  mauvais  temps  ne  permirent 
pas  à  Kerguélen  de  visiter  sa  découverte,  dont 
il  fit  prendre  cependant  possession  (2)  parM.de 
Safait-Allooam  ;  ce  que  cet  officier  exécuta  avec 
beaucoup  de  peine.  Un  coup  de  vent  sépara  les 
deux  bftUments,  et  de  Kerguâen  retourna  à  l'Ile* 
de-France.  De  Samt-Allouam«  après  l'avoir  cher- 
chée quelque  temps^  fit  le  relèvement  de  la  nou- 
velle terre,  doubla  son  extrémité  méridionale, 
et  la  cûtoya  plus  de  vingt  lieues  au  sud-est. 
La  trouvant  inaccessible ,  il  opéra  son  retour,  et 
mourut  à  l'Ile-de-Franoe  presque  aussitôt  son  ar- 
rivée. Kerguélen, de  retour  en  France,  annonça 
qu'il  avait  découvert  un  nouveau  continent,  dont 
il  fit  même  une  pompeuse  description.  Louis  XV 
le  nomma  capitaine  de  vaisseau  et  chevalier 
de  Saint-Louis.  Cette  double  faveur  lui  sus- 
cita beaucoup  d'ennemis,  qui  prétendaient  qu'il 
n'avait  découvert  que  des  glaces.  Kerguélen 
offrit  de  compléter  sa  découverte.  Un  vaisseau 


(1)  Cétatt  me  Wtt  d'environ  quarante  llciie«  du  nord- 
ooeat  ao  aad*eat,  aur  une  largeur  moyenne  de  vingt 
lieues.  Une  pierre  d'un  bleu  foneé  et  dn  quartz  for- 
ment en  grande  parUc  la  baae  de  Ifle,  dont  la  aurfaoa 
n'offre  que  des  rochers  assex  élevés  sor  lesquels  la 
neige  sé)oonie  prtaque  toujours.  Une  stérilité  absolue 
régne  sur  celte  terre.  U  ▼ég«talion  se  compose  de  li- 
chens et  de  quelques  plantes  herbacées  ;  aucun  arbuste  ne 
s*j  élève.  Quelques  amphibies  et  des  otseaox  marins  anl* 
ment  seuls  cette  contrée,  que  Cook  vMIa  en  iTie.  «  Tau- 
rals  pu.  dit  le  célèbre  navigateur  anglats,  la  nommer 
convenablement  llto  de  la  Désolation  ;  mal9,pnnr  ne  paa 
Oteri  M.  Kerguélen  la  gloire  de  l'avoir  découverte, 
)e  rai  appelée  terrs  dsKerçuélen.  • 

(t)  Cet  acte  de  prise  de  possession  fut  recueilli  en  177S 
par  Cook ,  auquel  oo  doit  les  meilleurs  détails  sur  celte 
nouvelle  terre. 
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àe7h,  Lb  Roland,  et  la  frégate  VOiseau,  ca- 
pitaine RosneTet,  lui  forent  confiés  dans  ce 
bat  11  quiUa  Brest  le  29  août  1773,  et  atterrit 
à  rile-de-France.  Le  18  octobre  il  reprit  la 
mer,  et  se  dirigea  vers  la  région  antarctique. 
Le  5  janvier  U  revit  la  terre  qn'il  avait  aperçoe 
dans  son  premier  voyage,  etjusqu^aii  16  janvier 
1774  il  en  reconnut  plusieurs  points,  qui,  d'après 
soBrdevé,  formaient  plus  de  quatre-vingts  lieues 
de  côtes.  Cependant,  Kerguélen  quitta  ces  pa< 
rages  sans  même  s'assurer  s'il  avait  trouvé 
une  Ile  ou  un  continent  et  sans  chercher  de  nou- 
Telles  découvertes.  Cette  conduite  fût  blâmée 
généralement.  Il  s'en  excusa  sur  le  manque  de 
TiTres,  le  triste  état  des  bâtiments  et  des  équi- 
pages. S'il  faut  accepter  celte  excuse ,  on  doit 
reconnaître  que  l'impéritie  la  plus  complète  avait 
présidé  à  l'armement;  car  l'expédition  ne  tint 
pas  trois  mois  la  mer  depuis  son  départ  de  Tile- 
de-Fianoe.  Kerguélen  alla  mouiller  sur  les  côtes 
de  Madagascar,  dans  la  baie  d'Antongil,  et  de  là  il 
vint  an  cap  de  Bonne-Espérance.  U  rentra  à  Brest 
le  7  septembre  1774.  Bientôt  après  un  officier 
de  son  équipage  publia  un  méoMÛre  contre  lui. 
Cet  officier  l'accusait  d'avoir  mal  accompli  sa 
mission ,  d'avoir  négligé  la  santé  de  ses  équi- 
pages, et  surtout  d'avoir  abandonné  dans  des 
parages  déserts  un  canot  de  sondage»  avec  les 
officiers  et  les  soldats  qui  le  montaient,  et  qui 
ne  furent  sauvés  que  par  nn  hasard  inouï.  De 
pareils  reproches  pour  les  mêmes  faits  avaient 
déjà  été  élevés  contre  Kerguélen  après  son  pre- 
mier voyage;  ses  ennemis  profitèrent  des  nou- 
Telles  accusations  portées  contre  Ini,  et  parvin- 
rent à  le  faire  arrêter  et  traduire  devant  un 
conseil  de  guerre.  Vainement  argua-t-il  de  la  fai- 
blesse de  ses  mâts,  do  vent  contraire  et  du  roau- 
Tais  état  de  la  mer,  qui  chaque  fois  l'avait  forcé 
à  s'éloigner  de  ses  embarcations ,  il  fut  cassé  de 
son  grade  et  condamné  à  une  détention  dans  le 
cliâteau  de  Saurour.  Cependant,  il  fut  rendu  à  la 
liberté  quelques  mois  plus  tard  :  le  gouveroe- 
ment  reconnut  qu*il  y  avait  eu  plus  d'animoslté 
que  de  justice  dans  la  condamnation  de  Ker- 
guélen. Ce  marin  avait  occupé  le  temps  de  son 
emprisonnement  à  mettre  en  ordre  les  ouvrages 
qu'il  publia  plus  tard.  H  fit  encore,  avec  ses 
deux  fils,  plusieurs  courses  contre  les  Anglais,  et 
Ton  peut  dire  qu'il  mourut  sur  l'Océan.  On  a  de 
lui  :  Relation  d'un  Voyage  dans  la  mer  du 
JNord,  aux  côtes  dUslande,  de.Groénlandf 
de  Feroé,  de  Schetlandy  des  Orcades  et  de 
Norvège,  fait  en  1767  et  1768;  Amsterdam, 
Leipzig  et  Bouillon,  1772,  in-4* ,  cartes  et  fig.  ; 
—  Relation  de  deux  Voyages  dans  les  mers 
australes  et  des  Indes,  faits  £fe  1771  à  1774; 
Paris,  1782,  in-8*'  :  ce  volume  est  devenu  très- 
ntre,  le  gouvernement  en  ayant  fait  saisir  le 
plus  grand  nombre  d'exemplaires  ;  —  Relation 
des  Combats  et  des  Événements  de  la  Guerre 
maritime  de  1778  entre  la  France  et  V An- 
gleterre^ terminé  par  un  Précis  de  la  Guerre 
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présente,  des  causes  de  la  destruction  dt  la 

marine,  et  les  moyens  de  la  rétablir;  Puii, 

I796etan  ix(1801),  in-8*.  Alfred  de  Lacaze. 

WUnam  SmUb,  CoUeetiênekoUêede»  Fovagaaâm 
du  monde  (  f^oyo^ct  de  Cook  ),  t.  III,  p.  m.  -  Aranlt, 
Jay,  looy  et  Nonrlns,  BiograpkU  nouvelle  des  Contai- 
poraint. 

KBftGVBTTE  (Jean  DiGàRB  ub),  iogénteor 
français,  né  à  Paris,  en  1717,  mort  vers  1780.11 
firt  d'abord  nommé  liydrograpbe  au  Croisic,  puij» 
professeur  de  mathématiques  à  Rochefort,  el 
enfin  ingénieur  du  roi.  Il  a  publié  :  Espérieneet 
sur  la  Lumière  de  tBau  de  mer;  1756;  —  06- 
servations  sur  la  Marine  et  sur  le  Commerct; 
1760,  in-4*'  ;  —  Cours  de  navigation  ;  ->  Nou- 
velle pratique  du  pilotage  ;  1764  ;  —  Fm  Méri- 
dienne de  Rochefort;  1774  ;  —  Mémoire  et 
Plan  du  Cours  de  la  Charente,  17...  G.  de  F. 

Rainiraet,  Biogr.  SaintonçeaUe. 

KEEGUiFFurBC.  Voy.  Bastaed  et  La  Cm- 

SOMHIÈRE. 

KERi  (Jean  ) ,  savant  prélat  hongrois,  dc 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle, 
mort  en  1685.  11  appartenait  à  la  famille  des 
comtes  Keri  de  Ipolyker.  11  entra  fort  jeune,  en 
16ô6,dans  l'ordre  de  Saint-Paul  premier  ermite, 
et  en  fut  élu  directeur  en  1669.  Plus  tard  il  oc- 
cupa successivement  les  ëvêchés  de  SinDiuTn,âe 
Csanad  et  Waitzen.  On  a  de  lui  :  Martis  Turcici 
Ferocia;  Posen,  1172,  în-8"  :  liistoire  d^ 
cruautés  commises  en  Hongrie  par  les  Turcs;  - 
Philosophia  scolastica;  Prcsbourg,  1673, 
3  vol.  in-fol.;^  Historia  Belli  OtComanici  in 
regno  Bungarix  grassantis.  On  a  encore  de 
Keri  plusieurs  discours  sur  des  siiyets  philoso- 
phiques ainsi  que  de  nombreuses  oraisons  fu- 
nèbres. E.  G. 

Czwttunger,  Hungaria  Utêrata,  p.  S03.  -  Rmm 
Nova  Memoria  Hvngarontmg  t.  II.  p.  S39. 

K^Ri  (  FrançùiS'Borgîa) ,  savant  j^o^ 
hongrois,  né  au  commencement  do  di\-huitièiM 
siècle,  dans  le  comté  de  ZempUn,  mort  Ik  Bode 
en  1769.  Entré  de  bonne  heure  chez  les  jésuites, 
il  fut  chargé,  pendant  quelques  années,  d'cns 
gner  la  philosophie  et  les  mathématiques  ' 
les  maisons  de  son  ordre  à  Tymau,  où  il  éii 
un  observatoire,  à  Bnde  et  dans  quelques  au 
endroits.  Plus  tard  il  fut  dispensé  du  professe 
et  il  put  se  livrer  avec  loisir  à  la  rédaction  de 
ouvrages  sur  Thistoire  du  Bas- Empire,  dai 
lesquels  il  a  fait  preuve  d'une  connaissance 
profondie  des  sources.  U  continua  aussi  à  s' 
cuper  des  sciences  exactes,  et  il  inventa  plus! 
améliorations  à  apporter  dans  la  confection 
télescopes.  On  a  de  lui  :  Imper atores  Orientk 
compendio  exhibiti,  e  compluribus  grxàl 
prxcipue  scriptoribus ,  a  Constantino  Magn\ 
ad  Constantinum  ultimum\  Tymau,  174 1| 
in-foi.,  avec  de  magnifiques  gravures  :  rare;  - 
Jmperatores  OtUmaniacapta  Constcntiw 
poli;  Tymau,  1749,  neuf  parties  in-fol.;  l 
P.  Nicol.  Schmidt  a  donné  une  nouvelle  é<iitiH 
de  cette  Histoire  des  Empereurs  ottomani 
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(pilla  conduite  jii8(|a*eQ  Tan  1718;  Tyrnaa, 

1700-1701, 3  Tol.  in-fol.  ;  —  JHssertatUmes  très 

Physiex  :  De  Carpore  generatim  deque  op^ 

jMitù  ektem  vacuo;  De  Motu   Corporum; 

ht  CausU  Motuum  in  corporibus;  Tyrnaa , 

1752-1754,  in-g».  E.  G. 

Jlorwjrt,  Nova  Mewtoria  Nttnffwrum^  t.  II,  p.  Stl.  — 
RotcnBooi,  Supplément  h  JOcher. 

lEtlTALANT  (NiCOloS  LBMMrDB),  litté- 

nteor  français,  né  à  Nantes,  eo  1760,  inôrt  près 
de  cette  ▼file,  en  1815.  Destiné  à  la  inagistra- 
tne,  il  acheta  une  ctiarge  de  maître  à  la  cbarobre 
des  comptes  de  Bretaf^ne.  Il  y  fat  souvent  le 
lédadeor  des  re^tontrances  qae  cette  compa- 
pie  adressait  au  rot  dans  les  circonsUnces  diffi- 
ciles. Lorsque  la  réTolution  Teut  privé  de  sa 
piaœ,  ii  se  livra  à  la  culture  des  lettres  et  sur- 
tout à  la  poésie.  Le  Mercure  ^  YÀlmanach 
des  Muses  et  plusieurs  autres  recueils  pu- 
blièrent ses  premières  productions  fugitives , 
parmi  lesquelles  on  remarque  des  imitations  d'Ho- 
race, de  'nimlle,  de  Catullie  et  de  quelques  |X)êtes 
anglais  et  italiens.  On  a  de  lui  :  Hymne  dere- 
connaissance  à  Dieu,  trad.  d*Addisson  ;  —  la 
Vtndée,  poème;  Paris,  1814,  in-8«; —  Épi' 
^anmes  choisies  d'Oîven^  traduites  en  vers 
français ,  auxquelles  on  a  joint  diverses 
istUations  par  P,  Corneille,  La  Monnaye ^ 
Coquerel,  etc.;  Lyon,  1819,  in-B*".  Il  est  auteur 
(foQ  £ssai  sur  VOrigine  et  le  Génie  de  la  Lan^ 
9w  française,  dont  un  extrait  se  trouve  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  Académique  de 

Hautes,  aijnée  1808.  6.  db  F. 

jreM.  de  la  Soe.  Académique  de  Nantes,  année  1818. 
-Babbc,  Jfotrr.  des  ConSemp. 

iBBKBOTB  (  Joseph  TàN  DER  ) ,  peintre 
flamand ,  né  k  Bruges,  vers  1669,  mort  dans  la 
iBême  ville,  en  1724.  H  fut  élève  de  Érasme 
de  Qaellyn  le  père.  11  le  quitta  pour  venir  se 
NSfidionner  en  France,  où  il  exécuta  de  grands 
«mages  à  Paris  et  dans  qneltjnes  autres  villes.  De 
Rtoer  dans  sa  patrie,  ses  travaux  augmentèrent 
)^ec  ses  succès;  il  exécuta  successÎTement 
inaze  tableaux,  représentant  des  scènes  de  La 
^^  du  Christ  pour  Téglibe  des  Jacobins  de 
Bruges;  le  tableao  d'autel  de  la  chapelle  Salnte- 
Xotede  la  même  ville,  et  le  plafond  de  ThOtei 
dcTiHe  d'Ostende,  grande  et  belle  composition 
loi  représente  Le  Conseil  des  Dieux  ;  la  dis- 
{Hsitioo  ea  est  sobre,  savante  et  ingénieuse; 
Texécation  facile,  la  couleur  chaude  ;  ce  sont  là 
40  sorphis  les  grandes  qualités  de  Kerkiiove  ; 
^  de^n  laisse  davantage  à  désirer,  cependant 
B  avait  bien  étudié  la  perspective,  et  ses  fonds 
^nt  enrichis  d'architecture  de  bon  goût,  il  eut 
le  tort,  an  point  de  vue  de  Tart,  de  sacrifier 
I^caocoup  de  temps  au  portrait;  mais  après 
^w  acqnfs  la  gloire ,  il  crut  devoir  s*o€caper 
<i«  sa  fortune.  Ses  morceaux  historiques  sont 
*M  nombreux;  car,  outre  les  tableaux  déjà 
<^,  Eerkhove  a  encore  peint  à  Bruges,  dans 
r^f^  collégiale  de  Saint-Sauveur,*  quatre  ta- 
I^IOBx  :  Les  Œuvres  de  miséricorde;  —  dans 
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la  chapelle  de  la  Boucherie,  La  Hésurreetion 

du  Christ  :  cbef-d'œuvre;  —  dans  l'église  des 

Carmes,  La  Circoncision  de  Jésus  ;— à  Ostende, 

dans  l'église  des  Sœnrs-Noires,  le  Martyre  de 

saint  Laurent^  e\c  Kerlihove  fut,  avec  son  ami 

Duvenèdc,  l'un  des  fondateurs  de  l'Académie 

de  Peinture  de  Bruges.  U  en  était  le  directeur 

lorsqu'il  mourut,  fort  âgé.  A*  neL. 

PiUtiaftoa,  DietUmarp  «f  Pointer»,  —  Desenmpt,  Le 
Fie  des  Peintre*  flamands,  t«  lll,  p.  ist-iu. 

KBAL  (ieon-^jparif  nB),eompoeilffirai» 
lenuind,  né  vers  162â,  dans  la  haute  Saxe,  mort 
vers  1686,  à  Munich.  Il  fit  ses  prenières  étadea 
musioales  à  Vienne,  lut  envoyé  par  l'eapemir 
Ferdinand  III  à  Rome,  et  y  perfeetioana  son  ta- 
lent sous  la  direction  du  célèhn  Carissimi*  De 
retour  en  AUemagoe,  il  ae  tarda  pas  à  se  faire 
remarquer  ooname  un  des  orguiistes  les  plus 
habiles  de  cette  époque.  Comblé  de  faveurs  par 
Léopold  1^,  il  dirigea  pendant  dixrhuit  ans  la 
chapelle  de  l'électeur  de  Bavière  (1658),  obtint 
en  1677  la  place  d'organiste  à  l'u^edeségNses 
de  Vienne ,  et  revint  terminer  sa  vie  è  Munich. 
«  Ce  qui  nous  reste  des  compositions  de  ce 
maître,  dit  M.  Fétis,  justifie  sa  renommée ,  au 
moins  comme  organiste.  Ses  pièces  d'orgue 
forment  une  époque  de  transition  dans  l'école 
allemande;  son  style  a  de  Fanaloglc  avec  celui 
de  Sébastien  Bach.  »  Ses  productions  connoes 
sont  :  Seleetus  aaerarum  Cantûmum;  Nu- 
remberg, 1669,  în-4'';  —  Opus  primum  Mis^ 
sarum;  ibid.,  1669, in-fol.;  —  Modulatio  or- 
ganica  super  Magnificat;  Munich,  1686;  — 
Compendiose  Selatione  von  dem  Contra- 
punct,  3  part.;  inédit;  ^  des  messes  et  beau- 
coup de  morceaux  de  musique  d'église ,  eaitt 
autres  une  Messe  noire,  appelée  ainsi  parce  qu'il 
ne  s'y  trouve  pas  une  seule  note  blanche.     K. 

M«UhefOB.  CrnndL  einer  fArenpf.  —  Gerber.  Jimoe 
HiMtoriseh-Bioçrapkisches  Lexikonder  Tonkûnstter, 

KERLE  (Jacques  db),  musicien  belge,  né  à 
Ypres,  dans  la  première  partie  du  seizième  siècle. 
Dans  sajeunesseil  visita  l'Italie  et  y  fit  un  séjour 
assez  prolongé;  puis  il  devint  chanome  de  Cam- 
bray,  et  dirigea  le  chœur  de  la  cathédrale.  Vers 
la  fin  du  siècle ,  il  fut  nommé  maître  de  chapelle 
de  l'empereur  Rodolphe  U;  ses  traces  sont  per- 
dues depuis  cette  époque,  et  Ton  ignore  la  date 
de  sa  mort  On  connaît  de  lui  :  Sex  Missœ  sua- 
vissimismodttlationibus  refertx^  partim  qua- 
tuor, partim  quinque  vocibus  eoncinenda;  Ve- 
nise, 1562,  in-folio  ;  —  Preces  spéciales  pro  sa- 
lubri  Conci2ti  (Tridentini  )  successu  ;  ibid,  1 569 , 
in-4^;  —  Madrigali  a  quatlro  voci,  lib,  I; 
ibid.,  1570,  in-4*;  —  Il  primo  libro  capitolo 
del  Triumpho  d'amore  delPetrarcha,  posta  in 
musica  a  V  voei;  ibid.,  1570,  in-4*;  ^  Il 
primo  libro  de'  Mottetti  aVe  VI  voci;  ibid., 
1571, in-4* ;  —  Moduli  sacri;  Munich,  1572, 
in-4S-  —  Motetti;  ibid. ,  1573  ;  -*  Sex  Missm 
et  Te  Deum;  ibid.,  1576;  —  quelques  messes 
roamiscrites ,  dans  les  archives  de  la  chapelle 
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pontificale,  à  Rome,  entre  antres  une  sur  ta 
gamme,  dédiée  an  pape  Grégoire  XIV.  P.  L— y. 

Fétu,  Biographie  wUvenelle  des  MusieieM,  —  Bur- 
ney,  General  HistornofMusic  ,  t.  \\\.~Mutieal  Biogra- 
phy,  —  Gerber,  Ltxiktm  der  Tonkûmtler. 

KBRLéwRc  (  Louis  BiLLouART,  chefalior  de), 
marin  et  adroiniatrateiir  français,  né  à  Quimper 
(Ftnislère),  en  1704,  mort  k  Paris,  le  9  septembre 
1770.  Il  entra  à  dix-sept  ans  dans  les  gardes  de 
la  marine,  fit  quatorze  campagnes,  en  cette  qna* 
lité,  fut  blessé  dans  un  combat  livré  par  trois 
vaisseaux  sons  lesordresdo  cheYalierder£spinay 
à  six  vaisseaux  anglais,  et  fit  sans  interruption 
nenf  nouvelles  campagnes ,  à  la  suite  desquelles 
il  fut  nommé  lienteaaot  de  vaisseau.  A  bord  du 
Neptune,  il  prit,  les  15,  17  août  et  29  octobre 
1746,  à  trois  combats  livrés  par  de  TEspinay  à 
des  forces  anglaises  doubles  des  siennes,  une 
part  qui  lui  mérita  et  lui  fit  obtenir  la  croix  de 
Saint-Louis.  Dans  le  ménnoraMe  combat  soutenu 
le  21  octobre  1747  par  Desherbiers  de  TÉtan* 
tluère ,  Le  Neptune  était  Tun  des  vaisseaux  de 
l'arrière-garde.  Dès  le  commencement  de  Tac- 
tion,  le  capitaine,  M.  de  Fromentières,  avait  eu 
la  cuisse  emportée  par  un  boulet,  et  peu  après, 
de  Longoeval  d*Harancourt,  son  second,  avait  été 
tué.  Le  Neptune  avait  alors  ses  mâts  presque 
hachés  et  ses  canons  en  partie  démontés.  Kerlé- 
rec,  investi  du  commandement,  ranima  le  cou- 
rage de  réquipagC)  et  continua,  avec  la  plus 
grande  vigueur,  la  défense  contre  trois  vaisseaux 
ennemis.  Le  fea  prit  à  sa  poupe;  on  parvint  h 
l'éteindre.  Enfin,  après  sept  heures  d'une  lutte 
acharnée,  le  Neptune,  ras  comme  un  ponton, 
ayant  sept  pieds  d'eau  dans  la  cale  et  trois  cents 
hommes  hors  de  combat,  Kerlérec,  qui  était  griè- 
vement  blessé  à  la  jambe,  fut  contraint  de  se 
rendre.  Après  avoir,  en  1750,  commandé  une 
croisière  aux  lies  sous  le  Vent,  il  fut  nommé 
capitaine  de  vaisseau,  en  1751,  et,  l'année  sui- 
vante, gouverneur  de  la  Louisiane,  qu'il  admi- 
nistra pendant  douze  années  consécutives.  Dans 
l'intervalle  eut  lieu  la  guerre  de  Sept  Ans,  pen- 
dant laquelle  l'incurie  du  gouvernement  français 
laissa  la  colonie  livrée  à  ses  propres  ressources. 
Kerlérec  sut  la  mettre  à  l'abri  des  Anglais,  et  À 
son  départ  pour  la  France,  en  1764,  il  la  laissa 
florissante.  Cependant,  des  officiers  insubordon- 
nés, qu'il  avait  dû  punir  et  renvoyer  en  France, 
se  liguèrent  avec  la  veuve  de  l'ordonnatair  de 
la  colonie,  avec  lequel  il  avait  eu  des  difliciillés 
de  service,  et  lui  reprochèrent  des  abus  d'auto- 
rité et  une  excessive  sévérité.  Ces  accusations 
ne  purent  trouver  grâce  devant  l'intégrité  et  Tha- 
bileté  de  son  administration.  Son  exil  fut  pro- 
noncé en  176».  Kerlérec  avait  rassemblé  les 
preuves  de  son  innocence,  et  allait  se  faire  rendre 
justice  lorsque  la  mort  le  frappa.  11  avait,  dit- 
on,  composé  sur  la  Louisiane  des  mémoires  in- 
téressants, que  l'un  croit  perdus.    P.  Levot. 

archives  et  Iliitoires  de  la  Marine.  —  Aicher,  Les 
Fastes  de  la  Marine  française. 

KBftLEAiJ  {Vincent  oe),  prélat  français,  né 


en  Bretagne,  mort  à  Rome  en  1470.  Il  fut  d'a- 
bord abbé  de  Bégard ,  au  diocèse  de  Tréguier, 
puis  nommé  év6que  de  Saint-Pol-<lo-Léon  ^x 
Si\te  IV  le  4  mai  1472,  et  la  même  année  abbi> 
de  Prières ,  au  diocèse  de  Vannes.  Mais  il  est 
plus  connu  comme  chancelier  du  duc  de  Bre* 
tagne,  qui  le  cliargea  de  plusieurs  n^VKàatioDS 
importantes.  B.  M. 

Gallia  Christ.,  t.  XIV,  eol.  981. 
KER-LOGUBH  (Le  P.  Denis-Louis  Colti- 
NEAU  oE  ),  missionnaire  français,  né  à  Nantes, 
mort  en  1830.  U  partit  de  Brest  le  23  mai  18tS, 
à  bord  du  Golo,  pour  se  rendre  à  111e  Bourbon, 
où  il  arriva  le  9  septembre  1 81 8.  il  y  devint  curé 
de  Sainte-Marie.  De  là  il  passa  aux  Indes  orien- 
tales, où  il  s'occupa  de  l'histoire  locale.  Il  a  laissé 
une  Histoire  des  Indes,  restée  manuscrite.  Le 
seul  ouvrage  que  nous  possédions  de  ce  savant 
missionnaire  est  presque  introuvable  en  France; 
il  a  été  écrit  en  anglais  :  An  historical  Sktth 
ofGoa;  Madras,  1831,  în-8**.  Ce  livre,  malbeti- 
reusement  trop  concis,  est  infiniment  curieux. 

F.  D. 

Documents  particuliers.—  Ferdinand  Deoto,  Portugal, 
dam  V Univers  pittoresque. 

EBRBI  (  Vincent),  médecin  et  chinirgien  al- 
lemand ,  né  à  Grœtz ,  le  20  janvier  1760,  mort 
le  15  avril  l82t).  Après  avoir  achevé  ses  ëtodes, 
il  entra  chez  un  chirurgien  en  qualité  d'aide  ;  mais 
il  se  livra  à  tant  de  désordres  et  de  dissipations, 
qu'abandonné  de  tout  le  monde,  il  dut  pendant 
quelque  temps  servir  comme  domestique,  pour 
avoir  du  pain.  Devenu  économe  par  nécessité, 
il  mit  de  cdté  sur  ses  gages  une  aomme  suffi- 
sante pour  obtenir  à  Vienne,  en  1784,  le  grade 
de  maître  en  chirurgie  et  en  accouchempnt 
Leber,  un  de  ses  professeurs,  le  recommanda  au 
duc  de  Hildburghausen ,  qui  se  l'attacha  en 
qualité  de  premier  chirurgien.  Deux  ans  après, 
Kern,  dans  le  but  de  compléter  ses  oonnaissaooes 
médicales,  entreprit  un  voyage  à  travers  l'Al- 
lemagne ,  la  France  et  l'Italie ,  et  retourna  en- 
suite à  Vienne,  où  il  se  fit  recevoir  en  1790  dof- 
teur  en  chirurgie.  Après  avoir  été  nommé  en 
1795  chirurgien  à  rétablissement  des  soiinU  et 
muets,  il  fut  appelé  deux  ans  après  à  occuper 
au  lycée  de  Laybach  la  chaire  de  chirurgie  et 
d'accouchement,  et  un  peu  plus  tard  celle  d'é- 
ducation physique.  II  usa  de  son  autorité  scien- 
tifique, toujours  croissante,  pour  finire  adopter 
généralement  en  Camiole  et  en  Carintbie  l'inocu- 
lation et  plus  tard  la  vaccine.  S'étant  fait  recevoir 
en  180 1  docteur  en  médecine,  il  se  rendit  auprè» 
de  Pajola,  dont  il  étii^dia  la  méthode  de  tailler, 
et  visita  ensuite  plusieurs  grands  hôpitaux.  P^ 
de  temps  après,  il  fut  nommé  professeur  de  clii- 
nirgieàrimiversité  devienne.  £b  1807  il  (ut roi» 
à  la  tête  de  Vinstitut  d'Opérations  chirurgi- 
cales, fondé  par  le  baron  de  Slifll,  d'où  sorti- 
rent tant  de  professeurs  distingués.  Après  aroir 
fait,  pendant  les  années  1821  et  1822,  un  voyage 
scientifique  en  France  et  en  Italie,  il  devint, 
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«Y  ans  après,  Tice-directeur  des  études  mëdU 
caks,  cbirargicales  et  Tétérinaires  à  Tuniver- 
site  de  Vienne.  Kern ,  operateur  des  plus  lia- 
biles,  a  introduit  plusieurs  réformes  importantes 
dans  la  chirurgie;  ainsi  c'est  lui  qui  a  fait  adop- 
ter rasage  de  Teau  dans  le  pansement  des  blés- 
sores  faites  par  des  armes  à  feu.  Il  avait  une 
haine  prononcée  pour  le  charlatanisme  et  la  rou- 
tine avengle.  On  a  de  loi  :  Enrmerungen  zur 
Einfûhrung  der  Blaitcrn- Einimpfung  im 
Berzogthum  Krain  (Mémorandum  pour  Tin- 
troduction  de  l'Inoculation  dans  le  duché  de 
Camiole  )  ;  Laybacli,  1798,  in-8«  ;  —  Lehrsxtze 
ans  dem  manuetten  Theile  der  Heilkunde 
(  Principes  de  la  partie  manuelle  de  la  Médecine  )  ; 
Laybach,  1803,  în-8*;  —  Ànnalen  der  chirur- 
gitehen  Klinik  au  der  Bohenschule  zu  Wien 
(Annales  de  Clinique  chirurgicale  à  TunÎTersité 
àt  Vienne)  ;  Vienne,  1807-1809,  2  vol.  in-8*  ;  — 
Avis  aux  Chirurgiens  pour  les  engager  à  ac- 
cepter et  à  introduire  une  méthode  plus 
simple,  plus  naturelle  et  moins  dispendieuse 
dans  le  pansement  des  blessés;  Vienne,  1809 
et  1826,  in--8*  :  cet  opuscule,  écrit  en  français, 
fut  traduit  en  allemand  par  Schaul;  Stutlgard, 
1810,  in-8*»;—  Ueber  die  Handlungsweise  bei 
Absetzunq  der  Glieder  (Sur  la  Manière  de  pro- 
céder lors  d*une  Amputation);  Vienne,  1814  et 
1826,  in-8*  ;  —  Bemerkungen  uebtr  die  neue 
von  Cmale  und  Le  Roy  geUbte  Méthode  die 
Steine  in  der  Harnblase  zu  zermalmen  und 
auzzuziehen  (Remarques  sur  la  nouvelle  Mé- 
thode de  Civiale  et  de  Le  Roy  pour  la  triture  et 
Teitraction  des  pierres  de  la  vessie);  Vienne, 
1826,  in-S';  —  Ueber  die  Méthode  die  Steine 
in  der  Harnblase  zu  zermalmen  (Sur  la  Mé- 
thode de  la  lithotritie)  ;  Vienne,  1827,  in-8<»;  — 
Die  Stanbeschicerden  in  der  Harnblase  (Les 
Maladies  de  la  Pierre  );  Vienne,  1828,  în-8**  ;  — 
Beobachtungen  aus  der  Chirurgie  (  Observa- 
tions chirurgicales);  Vienne,  1828,  in-8*;  — 
Ueber  die  Anwendung  des  Glûheisens  (Sur 
PEinpIoi  du  Fer  chaud)  ;  Vienne,  1828,  iu-8*;  — 
leistungen  der  chirurgischen  Klinik  zu  Wien 
(Les  Services  de  la  Clinique  chirurgicale  de 
Vienne);  Vienne,  1828,  ln-4°;  —  Abhandlung 
veberdie  Verletzungen  am  Kop/e  und  die 
Durchbohrwig  der  Hirnschale  (Traité  des  Lé- 
sions de  la  Tête  et  de  la  Perforation  du  Cerveau  )  ; 
Menne,  1830,  în-4*;  —  Vorlesungen  aus  der 
praktischen  Chirurgie  {Covnàe  Chirurgie  pra- 
tique) ;  Vienne,  1830,  un  tome  en  deux  parties  : 
cet  extrait  des  leçons  de  Kern  a  été  publié  par 
Hussian.  E.  G. 

Dfzf{merl«,  DMton.  kUtoriqnê  de  la  Médecine.  — 
Dtcmer,  Bloynpkisekê  NoHxgn  •ber  BUter  Fine,  won 
ttrn  (  daos  la  SêeierwuerkUeke  Zeitêchr^t,  année  10t4 }. 

«KCftx  {J, -Conrad),  homme  politique  suisse» 
Dé  en  1808,  au  bourg  de  Berlingen,  près  d'Are- 
B^berg  (canton  de  Thurgovie).  Fils  d*un  né- 
gociant ,  il  fut  élevé  au  gymnase  deZaricb,  com- 


I  mença  à  runivcrsité  de  Bàle  Tétude  de  la  théo- 
logie ,  et  rnhandonna  pour  suivre  la  carrière  du 
droit  à  Berlin,  à  ileideibcrg  et  à  Paris.  De  retour 
dans  son  fiays ,  il  remplit  quelques  fonctions  mu- 
nidpales ,  siégea  dèa  1833  à  la  diète,  puis  à  ras- 
semblée nationale  et  fut  nommé  en  1837  prési- 
dent du  tribunal  suprême  et  du  conseil  de  l'ins- 
truction publique.  Dès  cette  époque  il  se  trouva 
mêlé,  |)ar  la  nature  même  de  ses  temlances  li- 
bérales, au  remaniement  des  institutions  canto- 
nales. En  1836,  le  gouvernement  français  ayant 
exigé ,  par  1  oiigane  de  M.  de  MontebeHo,  Textra- 
dition  du  prince  Louis-Napoleon,  M.  Kern  défen- 
dit avec  Âiergiele  droit  d'iKMpitalité  de  son  can- 
ton aiaai  que  la  liberté  du  prince ,  avec  lequel  il 
entretenait  des  relations  amicales;  il  fut  soutenu 
dans  cette  tâche  courageuse  par  MM.  Monnard 
et  Rtgaud ,  qui  représentaient  Vaud  et  Genève. 
Lorsqu^il  retourna  rendre  compte  des  délibéra- 
tions  de  la  dièle  au  sein  du  grand  conseil  de 
Thurgovie ,  tout  en  exliortant  ses  concitoyens  au 
calme ,  il  les  engagea  à  ne  pas  se  laisser  intimider 
par  les  menaces  de  la  France  ;  «  Fais  ce  que  dois, 
advienne  que  pourra  »,  telle  fut  la  conclusion  de 
son  discours.  L*éloigRement  volontaire  du  prince 
Louis  mit  fm,  comme  on  sait,  an  danger  immi- 
nent d'une  guerre  européenne.  En  1848,  M.  Kern 
remplit,  à  titre  provisoire,  les  fonctions  de  chargé 
d'affaires  à  Vienne  ;  mais  il  refusa  d'y  exercer 
des  pouvoirs  définitifs,  revint  collaborer  à  la  nou- 
velle constitution  fédérale,  et  fut  ciiargé,  avec 
M.  Druey,  de  la  rédaction  française.  Il  représenta 
ensuite  son  canton  au  conseil  national  et  au  con- 
seil des  états.  Enfin,  la  part  importante  qu'il  avait 
prise  à  Torganisation  du  tribunal  fédéral  l'en  fit 
nommer  président  en  1850.  A  la  snite  de  Tin- 
sorrection  des  royalistes  à  Neufchâtel  (  septembre 
1866),  la  guerre  faillit  éclater  entre  la  Suisse 
et  la  Prusse,  qui  persistait  à  réclamer  la  suze- 
raineté sur  ce  canton.  Au  commencement  de 
Tannée  suivante,  M.  Kern  fut  accrédité  à  Paris 
en  qualité  d'envoyé  extraordinaire  afin  d'obtenir 
l'appui  ou  tout  au  moins  la  médiation  du  gou- 
vernement français  dans  cette  périlleuse  droons- 
tance.  Il  rapporta  de  ses  entrevues  avec  Napo- 
léon III  des  espérances  telles  que,  par  un  vote 
presque  unanime,  l'assemblée  fédérale  décida  de 
faire  le  premier  pas  vers  un  accommodement  pa- 
cifique en  libérant  les  prisonniers  neufchàtelois. 
Aussi ,  quelques  mois  après ,  le  traité  de  paix 
f\it-il  conclu  par  lequel  une  indemnité  d'un  mil- 
lion était  accordée  au  roi  de  Prusâe ,  les  biens 
ecclésiastiques  étaient  respectés,  et  les  frais  d'ar- 
mement restaient  à  la  charge  de  la  Confédération. 
Ces  propositions  d'arrangement,  qui  ne  répon- 
daient pas  tout  à  fait  aux  espérances  préconçues, 
furent  cependant  ratifiées  par  les  assemblées  fé- 
dérales ,  qui  votèrent  des  remerclments  publics 
à  M.  Kern,  leur  princ4pal  rédacteur,  qui  fut  peu 
de  temps  après  nommé  ministre  plénipotentiaire 
de  Suisse  à  Paris.  K. 
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çaiae  (art.  de  M.  Wflllan  Reymood),  man  1887.  —  Mo- 
nètnir  «aiMrMi*  —  Broèkluw,  Unt^n  ZHt,  p.  Tit. 

;|[KEBiiER  (André- Justin  ),  célèbre  poète  al- 
lemand ,  est  né  le  18  septembre  1786,  à  Ludwigs- 
bourg  en  Souabe.  A  la  mort  de  son  père,  Il 
entra  dans  une  maison  de  commerce.  Dans  cette 
position,  qui  couTenait  peu  à  ses  goftts,  il  trouva 
un  ami  et  on  protecteur  dans  le  poète  Ck>nz,  pasteur 
à  Ludwigsbourg.  Cest  à  loi  que  Kemer  coromu- 
niqua  ses  premiers  essais  poétiques,  ^  c'est  lui 
aussi  qui ,  reconnaissant  combien  p^n  la  carrière 
commerciale  convenait  à  la  vocation  de  son  jeune 
ami ,  lui  fournit  les  Dooyens  d'étudier  la  méde- 
dne  à  l'université  de  Tubingue.  Kemer  y  rencon- 
tra Uhland,  aifee  lequel  il  se  lia  d'une  amitié  in- 
time. Après  avoir  terminé  ses  études,  Kerner 
visita  une  partie  de  l'Allemagne,  et  les  lettres  qu'il 
écrivit  pendant  ce  voyage  à  ses  amis  devinrent 
plus  tand  le  texte  de  son  livre  :  Reiseschaften 
von  dem  Schattenspieler  Lux  (Esquisses  du 
voyageur  fantastique  Lu\);  Heidelherg,  1811  : 
cet  ouvrage,  remarquable  par  l'originalité  de  la 
ibrme ,  la  variété  du  mouvement  et  par  le  mé- 
lange du  sentimental  et  du  comique,  peut  être 
comparé  aux  meilleures  productions  de  Jean- 
Paul.  Immédiatement  après  son  voyage,  Kemer 
se  fixa  pendant  quelque  temps  à  Wildbad  en  qua- 
lité de  médecin  des  eaux  ;  puis  il  se  rendit  à 
Welzheim  et  delà  À  Garldorf,  où  il  resta  jusqu'en 
1818.  11  fut  appelé  alors  À  Weinsberg  comme 
médecin  supérieur  du  bailliage  de  ce  nom,  et  s'é- 
tablit au  pied  de  la  tour  de  Weibertreue  (  fidé- 
lité des  femmes)^  devenue  célèbre  par  le 
siège  qu'en  fit  Tempercar  Conrad  durant  la 
guerre  des  guelfes  et  des  gibelins,  et  rendue  po- 
pulaire en  Allemagne  par  un  charmant  poème  de 
Borger.  Cest  là  que  Justin  Kemer  vécut  pendant 
plus  de  trente  ans ,  se  consacrant  à  la  poésie  et 
à  l'art  de  guérir.  Une  grave  maladie  d'yeux,  qui 
le  rendit  presque  aveugle,  le  força  À  se  démettre, 
en  1851,  de  sa  place  de  médecin  du  gouverne- 
ment. Le  roi  de  Wurtemberg  lui  accorda  alors 
une  pension  de  300  florins,  à  laquelle  le  roi  Louis 
de  Bavière  en  ajouta  une  autre  de  400  florins. 

Kemer  est  célèbre  comme  poète  lyrique  et 
comme  écrivain  liumoristtqne  ;  sa  réputation  ce- 
pendant n'aurait  peut-être  pas  franchi  les  fron- 
tières de  son  pays,  s'il  n'avait  pas  publié  des  ou- 
vrages sur  le  magnétisme  animal.  Sa  Visionnaire 
dé  Prevorst  (Die  Seherinn  von  Prevorst)  Stutt- 
gard,  1829;  4*édit. ,  1846)  eut  un  succès  im- 
mense- Ce  livre  contient  Thistoire  de  Frédérique 
HaufT,  fille  d*un  forestier  de  la  contrée  que  Kemer 
habite,  et  chez  laquelle  les  maladies,  les  souf- 
frances morales  et  une  disposition  héréditaire 
semblaient  avoir  tué  le  corps  pour  ne  laisser 
survivre  que  l'esprit.  Réduite  h  une  faiblesse 
extrême,  elle  allait  mourir,  lorsque  ses  parents 
la  remirent,  en  février  :826,  entre  les  mains  de 
Kemer.  Celui-ci  la  soumit ,  pendant  vingt-deux 
jours ,  à  un  traitement  ma<;nétique  qui  la  fît  en- 
trer dans  un  état  de  somnambulisme  durant  le- 


quel elle  eut  les  visions  les  pins  extraordinaires. 
Klle  roourat  le  5  août  1829.  la  Visionnaire  <U 
Prevorst  est  le  compte-rendu  des  observations 
de  Kemer,  et  pour  ainsi  dire  écrit  sous  la 
dictée  de  la  cataleptique.  Les  croyants  le  cooii- 
dèreot  comme  le  triomphe  du  magnétisme;  taa- 
die  que  les  sceptiques  prétendent,  non  saot 
quelque  raison,  que  Kemer  a  été  trompé  en  qn'H 
s'est  trompé  lui-même  (1). 

M.  Henri  Blaze,  dans  ses  études  sur  Les  Écri- 
vains et  Poètes  de  If  Allemagne  (Paris,  18S1), 
a  consacré  è  Justin  Kemer  «ne  longue  notice,  de 
laquelle  nous  extrayons  l'appréciation  suivante  : 
«  Si  l'on  recherche  la  somme  des  divers  juge- 
ments portés  en  Allema^ie  sur  Kemer,  voici  à 
peu  près  ce  qu'on  trouve  :  Otez  k  cette  natore 
Télément  superstitieux,  maçiéiique,  démoniqu, 
et  vous  aurez  un  exoeUent  homme ,  un  des  inal- 
tres  de  l'école  souabe,  on  poète  religieux,  na- 
turel, d'une  seatimeatalilé  anavu,  élégiaqoe,  mais, 
disons-le  aussi ,  maladive  et  par  moments  dan- 
gereuse .  Kemer  lui-même  s'écrie  quelque  part, 
sans  doute  en  faisant  allusion  à  ce  verdict  :  «  Je 
vis  par  la  poésie  et  par  la  médecine,  et  sente- 
ment  lorsqu'on  parle  d'esprits,  on  se  souvient  du 
mien,  et  pour  railler  encore.  »  11  n'y  a  point  i 
rechercher  quds  progrès  Justin  Kemer  a  bit 
iaire  à  la  muse  allemande.  La  nature  domine  ici 
trop  ouvertement  toute  question  d'art,  de  cul- 
ture, d'école,  pour  qu'on  puisse  y  voir  aotr^ 
chose  qu'une  individualité  pure  et  simple.  D'ail- 
leurs ,  avant  la  venue  de  Kemer,  la  poésie  alle- 
mande n'avait-elle  pas  touché  à  son  plus  haut 
point?  Kemer  est  on  peu  l'oiseau  sur  la  branche, 
l'oiseau  qui  demeure  fidèle  ao  chant  que  Diesa 

(1)  RappeloM  cependant  tel  les  paroi»  de  Stnni, 
Taoleur  de  la  He  <la  7énr«,  et  dont  le  teeptliisme  ne  pcat 
être  réToqné  en  «loute  :  «  Kerner  me  reçut ,  seloo  mo 
habitude ,  avec  une  bonté  paternelle .  et  oe  tarda  f»  à 
me  présenter  i  la  vlalonnaire,  qui  repoaatt  dans  mt 
eliambre  aa  res-dc-chaniaée  de  sa  malaon.  Peo  apri»  U 
Titioonatre  tomba  dans  un  sommeil  magnétique.  Vm 
atnal  pour  la  première  fola  le  spccfacle  de  cet  «lat  mu- 
Telileax,et,  )e  pnis  le  dire,  dans  sa  plus  pore  et  la  pto 
belle  manifestation.  C'était  un  visage  d'une  eipresh» 
souffrante,  mais  ékvée  et  tendre,  et  comme  tooBd<^  (fW 
rayonnemeot  céleste;  une  langue  pare,  mesurée,  s^ 
lennelle ,  maalcale ,  une  sorte  de  récitatif  ;  une  jbondMcr 
de  sentiment!»  qui  débordaient,  et  qu'on  aurait  pu  coo- 
parer  i  des  bandes  de  nuées,  tantôt  lumineuses,  taotftt 
sombres ,  glissant  an-deuns  de  l'âme ,  on  bien  encoii  % 
de«  brises  mélaneollqaes  et  sereines  s'cngoorfraot  on* 
les  eordes  d'une  mcnrelUeuse  bupe  eollrnne.  A  cet  ap* 
pareil  surnaturel,  aussi  Uen  qa'à  ses  longs  entrrtlra* 
arec  des  esprits  Invlalblcs,  blenbeorrna  ou  reproqvé»,  S 
n'y  avait  point  i  en  douter,  nous  éttons  en  prései.cr  i'wt 
rentable  visionnaire  ;  nona  avions  devant  nous  oo  effr- 
ayant commerce  avec  un  monde  supérieur.  Oprn^isst 
Kerner  me  proposa  de  me  mettre  en  rapport  mafraétW»' 
avec  elle  ;  Je  ne  me  eouvlrns  pas  d'avoir  JaiuaUfenti  unr 
ImprissioB  semblable  depuis  que  J'ecMe.  Pecsaadé  cora«r 
Je  I  étala  qu'aussitôt  qne  ma  main  ae  poserait  Aêm  I« 
sienne ,  toute  oui  pensée,  tout  men  être  lui  seraleat  sa- 
verts,  et  cela  sans  retour,  lors  même  qu'il  7  aurait  en  nwi 
quelque  chose  qu'U  m'Importerait  de  dérober,  U  me  te»- 
bla ,  lorsque  Je  lui  lendis  la  roaln ,  qu'on  m^ôtait  la 
planche  de  dessons  les  pieds  et  que  j'aliato  m*abtn(*r  din« 
le  vide,  m  L'ouvrage  le  pins  Impartial  i  consulter  sur  oe  m- 
jet  Intértsaant  est  Intitulé  :  Da»  verHhUgrte  BM  <• 
5ai«  (L'Image  voUêe  de  Sais);  Leipzig,  1830. 
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mis  daas  son  gosier,  et  qai ,  ft*0  n'étend  |ns  «a 
suune,  Tocalise  dans  sa  mesore  et  se  garde  an 
Doûu  de  fiinsses  notes.  Êlèfe  de  la  oature,  vé- 
ritifale  néophyte  de  Sais ,  Kemer  appartient  à 
tDote  une  ca^gorîe  de  poètes  allemands,  qu'on 
oe  saurait  ni  classer  ni  dé6nir.  Comme  les  âmes 
pittiéUqoes ,  en  qui  le  sentiment  déborde  et  qui 
juDsis  n'atteignent  Tidéal  qu'elles  cherchent ,  il 
1  besoin  qoe  les  sympathies  dn  lecteur  lui  vien- 
neot  en  aide  et  le  complètent.  Aux  amateurs  de 
Tirt  coiicaii,  aux  partisans  absolns  de  la  forme, 
je  se  le  conseillerais  pas.  11  y  a  dans  cette  poésie 
OM  autre  poésie  latente ,  et,  si  Ton  me  passe 
fexpressioa,  mterlinéaire,  que  les  initiés  seuls 
peoTcnt  saisir;  j'entends  par  initiés  tous  ceux 
pour  qui  les  roots  d'âme  et  de  nature  ont  encore 
OA  sens  aujourd'hui.  » 

Oatre  Reiseickaiient  déjà  cité,  on  a  deKer- 
sff:  RomantUche  Dichtungen  (Poésies  ro- 
mantiques );  Carisrube,  1817;  —  GedicMe 
(Poésies);  Stuttgard,  1826;  4« édition,  considé- 
nUement  augmentée,  1848;—  Der  Utile  Blû* 
tenstrauss  (Le  dernier  Bouquet  de  fleurs); 
Stuttgard  etTubingne,  1853;  —  Z>ie  Bestuer^ 
nmnç  der  Stadi  Weinsberg  im  Jahre  1&25 
(Le  Siège  de  la  Tine  de  Weinsberg  dans  Fan 
îiK);  Heidelberg,  2*  édit.,  1848;  —  BUder- 
Intch  ans  meiner  KnabenzeU  { SouTcnirs  de  ma 
JesDcsse)  ;  Brunswidi,  1839.  Ses  écrits  sur  le 
iDigpétisnie  animal  ont  pour  titres  :  GeschicMe 
zreier  Somnambulen  (  Histoire  de  deux  Som- 
nmbules)  ;  Carlrsube,  1824;  —  Blaetter  aus 
PrevorU  (Journal  de  Pre?orst);  Carisrohe, 
1431-1834,  3  vol.  publiés  en  commun  ayec  £s- 
dieomayer;  —  Geschichten  Beseisener  neuC" 
rtrZeit  (  Histoire  de  quelques  Possédés  de  notre 
fpoqoe);  ibid.,  1834  et  1835;—  Sine  Erscheh 
nung  nusdem  IVachtgebiete  der  Natur  (Phé- 
nomène dn  domaine  nocturne  de  la  nature  )  ; 
Stuttgard,  1 836 \^Nechrichtvon  dem  Vorkom- 
mtn  des  Besessenseins ,  eines  dscmonisch-mO' 
fnetisehen  Leïdens^  und  seiner  sehon  im  Àh 
terthum  bekannten  Beilung  durch  magisch- 
magnetisches  Einwirken  (De  la  Possession, 
Bul  démoniaque-  magnétique,  et  de  son  traitement, 
^  connu  dans  l'antiquité,  à  l'aide  de  la  puis- 
iaoce  maçco-magnétique)  ;  Stuttgard,  1836. 

R.   Ll!«DAD. 

n.  Hondt,  Ceschieht0  der  Uteratmr  der  Gegenwart, 
f  Mt;  Ldpzlf .  IIU.  -  Bteteiimayer,  Htfaerien  dei 
im«r«  UbÊm .  ertandert  oui  dêr  <;uekiehtt  der  Seàë' 
riMem  Prtvortt;  TablORue,  ISM.  —  H.  Blaie,  £rri- 
'Viiu  et  Poètes  deVAltemajne  /  Paris.  18S1.  —  (Umv.'Les. 

iKRorAL.  (  lotftse  Penhogt  ),  duchesse  de 
PosTSMOcTH ,  née  vers  1652,  morte  vers  1725. 
La  Tte  de  Louise  Keroual  n'est  généralement 
coanue  que  depuis  l'époque  à  laquelle  cette  fille 
«l'honneur  de  Madame  (Henriette,  première 
femme  de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV  )  com- 
mença à  remplir  en  Angleterre  un  rôle  occulte, 
beaucoup  plus  important  que  ne  paraissent  l'avoir 
peosé  ia  plupart  des  écri?ains  des  dix-septième 
et  (livhuKièmc  siècles  qui  ont  rédigé  l'histoire 


du  règne  de  Charles  11.  Mais  les  contemporains 
de  ce  règne,  témobis  des  fautes  politiques  de 
Charles,  en  ont  recherché  la  source,  et  ils  l'ont 
fait  remonter  ou  plutôt  descendre  à  la  fisTorite 
étrangère,  qni  fut,  plus  qu'aucune  autre  des  nom- 
breuses maltresse»  de  oe  prince,  odieuse  an 
peuple  anglais.  On  fouilla  son  passé,  jusque  alors 
à  peu  près  ignoré  de  tout  le  monde,  même  de  la 
famille  royale  de  France,  qni  s'était  servie  de 
mademoiselle  Keroual  conrae  d'un  Instrument, 
sans  se  soucier  d'approfondir  son  origine.  Ma- 
dame de  Sévigné ,  dans  ses  lettres  â  sa  fille , 
parle  de  la  duchesse  de  Portsmoutfa  d'une  fiiçoo 
trfes-Ieste,  qui  laisse  percer,  sinon  la  certitude, 
dn  moins  la  croyance  qoe  les  antécédents  de 
Keroual,  comme  elle  dit,  n'étaient  pas  des  phis 
honorables.  En  1690,  chiq  ans  après  la  mort  de 
Charles  11,  on  imprima,  à  Londres  un  pamphlet 
dans  lequel  la  duchesse  de  Portsmouth  se  trouve 
désignée  sous  le  nom  fictif  de  Francelie, 
Louis  XIY  y  est  appelé  Tirannide,  et  le  rof 
d'Angleterre  prince  des  Iles,  Dans  la  préface 
de  la  traduction  française  de  ce  pamphlet,  qui  a 
pour  titre  :  Histoire  secrète  de  la  duchesse 
de  Portsmouth,  il  est  dit  que  l'auteur  a  voiilu 
donner,  par  ces  changements  de  noms,  plus  de 
piquant  aux  révélations  que  contient  son  livre. 
Suivant  cette  chronique,  le  père  de  Louise  Ker- 
oual avait  été  marchand  de  laine  à  Paris. 
Après  avoir  gagné  dans  le  commerce*  une  fortune 
médiocre,  il  se  retira  en  Bretagne,  son  pays 
natal,  avec  ses  deux  filles  ;  la  cadette ,  Louise, 
était  aimable  et  jolie  ;  l'aînée ,  laide  et  disgra- 
cieuse. La  dissemblance  des  deux  sœurs ,  dont 
l'une  plaisait  et  l'autre  déplaisait  universelle' 
ment,  mit  entre  elles  la  désunion  ;  leur  père  fut 
obligé  de  les  séparer  ;  il  garda  la  laide  près  de 
lui,  et  mit  la  jolie  en  pension  dans  nue  ville  peu 
éloignée  de  celle  qu'il  habitait.  Louise  acquit 
ainsi  des  talents  qui  rehaussèrent  ses  agréments 
naturels  ;  elle  était  éveillée ,  fine ,  insinuante  ; 
elle  sut  gagner  l'amitié  de  la  dame  â  qui  son 
père  l'avait  confiée;  celle-ci  l'introduisit  dans  sa 
famille  et  dans  sa  société.  Mademoiselle  Keroual 
inspira  des  passions,  dont  le  bruit  vint  aux 
oreilles  de  l'ancien  marchand  de  laine.  Craignant 
que  sa  fille  ne  répondit  avec  trop  de  légèreté  aux 
empressements  dont  elle  était  robjet,  il  la  retira 
de  pension,  et  la  conduisit  à  Paris,  où  il  la  laissa 
h  la  garde  de  sa  belle-sœur,  alors  veuve.  Son 
mari  avait  été  l'obligé  dn  doc  de  Beaufort ,  et 
elle-même  vivait,  en  grande  partie,  des  libérali- 
tés de  ce  seigneur,  qui ,  en  se  réconciliant  avec 
la  coor,  avait  obtenu  la  charge  d'amiral  de 
France.  Peu  après  l'arrivée  de  Louise  Keroual  à 
Paris,  en  1669,  le  duc  la  vit  au  jardin  des 
Toileries,  où  elle  se  promenaK  avec  sa  parente; 
Il  fut  frappé  de  la  beauté  de  cette  jeune  fille,  et 
surtout,  dit-on,  de  l'effet  qu'elle  produisait 
sur  le  public  ;  il  devint  subitement  atnoureux 
d'elle.  L'auteur  de  Y  Histoire  secrète  de  la  dU' 
chesse  de  Portsmouth  raconte  les  manèges  de 
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Bcaafort  et  de  Looise  pour  tromper  la  surreil- 
lance,  à  ce  qu'il  semble  plus  aflectée  que  réelle, 
de  la  vieille  tante.  En  résumé,  la  passion  duduc 
fit  de  rapides  progrès;  et  la  jeune  ûlie,  cédant 
aux  désirs  d*nn  amant  qui  radoisitet  la  comblait 
de  présents  magpifiques ,  se  fit  enlever  par  lui 
au  moment  où  il  partait  pour  une  campagne 
maritime.  Cette  expédition  avait  pour  but  de 
secourir  les  Vénitiens ,  qui  depuis  vingt^quatre 
ans  étaient  bloqués  par  les  Turcs  dans  Tile  de 
Candie.  Mademoiselle  Kerooal,  déguisée  en  page, 
s'embarqua  avec  le  duc.  Celui-ci  ayant  été  tué , 
à  La  Canée,  par  une  mine  qui  joua  inopinément, 
nn  offider  que  la  chronique  précitée  désigne 
seulement  par  le  titre  de  marquis,  et  que  Beau- 
fort  avait  mis  dans  le  secret  de  ses  amours, 
oflrit  à  Louise  de  la  ramener  en  France.  Il  pa- 
rait que  mademoiselle  Keroual  eût  préféré  avoir 
pour  raccompagner  dans  ce  retour  un  gentil 
page  qui  avait  été  au  service  du  duc  ;  le  mar- 
quis ne  lui  laissa  pas  la  liberté  du  choix.  Louise 
ne  put  se  soustraire  à  sa  protection  ;  pourtant , 
il  n'y  a  point  de  preuves  qu'il  lui  ait  imposé 
son  amour.  Le  chroniqueur  anonyme  convient 
de  cela;  mais,  à  son  avis,  le  marquis  devait 
espérer  que  Louise  reconnaîtrait  ses  soins  et 
ses  respects  par  les  mêmes  faveurs  qu'elle 
avait  précédemment  accordés  à  Beaufort,  «  et 
ajoute-t-il,  il  est  facile  de  présumer  qu'une 
fille  qui  auparavant,  poussée  par  l'amour,  s'é- 
tait laissé  mener  en  Candie  par  le  duc,  ne  fit 
pas  moins  pour  un  homme  qui  avait  tant  de 
soin  d'elle  en  la  ramenant  en  France  ».  Quoi 
qu'il  en  soit  du  plus  ou  moms  de  justesse  de  ces 
inductions,  toujours  est-il  que  l'équipée  de 
mademoiselle  Keroual  fut  la  base  de  sa  fortune. 
En  faisant  à  ses  amis  le  récit  de  l'expédition  à 
laquelle  il  avait  pris  part ,  le  marquis  n'oublia 
pas  l'épisode  du  prétendu  page  du  duc  de  Beau- 
fort.  Madame  (Henriette  d'Angleterre),  à  qui 
l'on  rapporta  ccÀte  histoire  romanesque ,  voulut 
en  connaître  l'héroïne;  on  lui  amena  Louise 
Keroual.  Celle-ci  eut  soin  de  se  représenter 
comme  ayant  été  victime  d'un  rapt  ;  Madame 
l'écouta  avec  intérêt,  la  garda  dans  sa  maison , 
et,  bientôt  après,  l'admit  au  nombre  de  ses  filles 
d'honneur.  La  subtilité  d'esprit  et  la  disposition 
à  l'intrigue  dont  était  douée  Keroual  n'échappé- 
rent  pas  au  coup  d'cnil  de  Louis  XIY  ;  ce  prince 
conseilla  à  Madame  de  l'emmener  à  Douvres 
lorsque  cette  princesse  alla  rendre  visite  à  son 
frère,  le  roi  d'Angleterre,  au  printemps  de  l'année 
suivante.  Les  grâces  et  les  attraits  de  la  nouvelle 
filled'honneur  d'Henriette  produisirent  sur  Char- 
les Il  l'effet  qu'en  attendait  le  roi  de  France.  Au 
reste,  il  parait  que  les  prévisions  de  Louis  à  cet 
égard  furent  également  celles  de  sa  cour.  «  Ke- 
roual, dont  l'étoile  avait  été  devinée  avant  qu'elle 
partit  »...  dit  madame  de  Sévigné. 

Keroual  ne  resta  pas  en  Angleterre  après  le 
départ  de  Madame,  conune  l'ont  supposé  quelques 
historiens.  Pour  rendre  plus  profonde  et  plus 


durable  l'impression  que  la  fiUed'honneard'Heo- 
riette  avait  faite  sur  Chartes,  on  voulut  stimuler 
par  une  absence  le  désir  qu'éprouvait  ce  prince 
de  hi  retenir  à  sa  cour.  La  négociation  secrète 
dont  Louis  XIV  avait  chargé  Madame  n'aTùt 
pas  complètement  réussi  ;  pour  la  mener  heo- 
reuseroent  à  fin,  et  pour  entretenir  l'banDooie 
entre  les  deux  gouvernements  de  France  et 
d'Angleterre ,  il  fallait  user  encore  d'une  autre 
influence  féminine;  il  fallait,  de  plus,  que  cette 
influence  pût  devenir  permanente ,  clioscautre' 
fois  très-difficile  dans  les  cours,  où  les  femmes 
se  disputaient  les  faveurs  royales.  On  «yiit 
trouvé  dans  Kerooal  la  clé  des  volontés  du  soo- 
▼erain  de  la  Grande-Bretagne. 

Henriette  mourut  quioie  jours  après  son  re- 
tour à  Saint-Cloud  ;  et  «  il  ne  s*écouU  pas  ui 
long  temps,  dit  Lingard ,  avant  que  Charles  in- 
vitât mademoiselle  de  Quérouaille  (1)  à  venir  ei 
Angleterre,  soit  par  souvenir  de  sa  beauté, 
soit  en  considération  de  ramilié  qu'Henriette 
portait  à  sa  fille  d'honneur  favorite  ».  Kerousl 
partit  donc,  munie  des  instructions  particulier» 
de  Louis  XIV.  A  peine  fut-elle  arrivée  à  Londres, 
que  Chartes  l'établit  à  sa  cour  publiquemeot  et 
splendidement  comme  sa  maîtresse,  il  lui  doDU 
une  place  dans  la  maison  de  la  reine,  aiis 
qu'il  l'avaitdéjà  fait  pour  l'arrogante  Castlemaia. 
La  jeune  Française  avait  le  caractère  plus  souple 
que  cette  ancienne  favorite,  à  laquelle  elle  causa 
beaucoup  d'inquiétude  et  de  jalousie ,  sans  pou- 
voir néanmoins  la  supplanter.  En  1672,  Kerouai 
ayant  donné  un  fils  au  roi,  sa  faveur  auguienti 
considérablemenL  En  1673  elle  fut  créée  du- 
chesse de  Porlsmouih,  et  à  la  fin  de  cette  même 
année  Louis  Xrv,  tant  pour  flatter  le  roi  d'Ao- 
gleterre  et  l'afTermir  dans  son  alliance  avec  loi 
contre  la  Hollande,  que  pour  rémunérer  ie& 
bons  offices  de  Louise  Keroual,  conféra  à  cette 
dernière  le  domaine  d'Aubigny,  en  Berry.  Ce 
domaine,  donné ,  en  1422,  [lar  Charies  VII  à 
Jean  Stuart,  «  comme  une  marque  des  ççnnA^ 
services  qu'il  avait  reudus  dans  ta  guerre,  à  ce 
roi  »,  était  revenu  à  la  couronne  de  Fnoce.  Dus 
la  lettre  de  donation  que  Louis  envoya  à  Cbarks, 
il  est  dit  que,  «  après  la  mort  de  la  dame  de  Ker- 
oual ,  duch^se  de  Portsmouth ,  la  terre  d'Au- 
bigny passera  à  tel  des  enfants  naturels  du  roi 
de  la  Grande-Bretagne  qu'il  voudra  nommer. 
Charles  11  nomma  Charles  de  Lennox  (  le  ûh 
qu'il  avait  eu  de  Keroual)  et  il  le  créa  doc  de 
Richemont,  le  19  août  1675.  C'est  à  cette  oou- 
sion  que  madame  de  Sévigné  trace  en  quelques 
.lignes  le  portrait  moral  de  la  favorite  (Iq  roi 
d'Angleterre  et  le  tableau  d'une  cour  diuolue  .- 
«  Keroual  n'a  été  trompée  sur  rien  ;  elle  avait 
envie  d'être  la  maîtresse  du  roi  Charles  11, 
elle  l'est....  Elle  a  un  fils,  qui  vient  d'être  re- 
connu et  à  qui  l'on  a  donné  deux  duchés  ;  die 

(1)  Ton»  les  autenn  anglais  ont  ainsi  écrit  le  ooa  àe 
famille  de  la  ducbcste  de  PortsnouUL 
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amasse  des  trésors ,  et  se  fait  redouter  et  res- 
pecter de  qui  elle  peut  ;  mais  elle  n^avait  pas 
prévu  de  trouver  en  son  chemin  ane  jeune 
comédienne  (Nell  Gwin)  dont  le  roi  est  en- 
sorcelé... La   comédienne  est  aussi  fière  que 
la  duchesse  de  Porfsmouffa;  elle  la  morgue, 
elle  hii  (ait  la  grimace;  elle  l'attaque  et  lui 
dérobe  souvent  le  roi;  elle  se  vante  de  ses 
préférences;  elle  est  folle,  hardie,  débauchée 
et  plaisante....  Cette  créature  tient  le  hant  du 
pavé ,  et  décontenance  et  embarrasse  extraor* 
dtnaireroent  la  duchesse.  »  Nell  Gwin  et  Cas- 
tlemain  n'étaient  pas  d^ailleors  les  seules  rivales 
de  Keroual  ;  mais  il  ne  lui  importait  guère  que 
Charles  partageât  ou  non  son  amour  entre  plu- 
sieurs femmes,  pourvu  qu'aucune  de  celles-ci 
ne  lui  enlevât  l'influence  dont  elle  jouissait.  Elle 
eu  avait  besoin  pour  s'enrichir  et  pour  s'acquit- 
ter de  la  mission  secrète  qu'elle  s'était  engagée 
à  remplir.   Kéroual   travailla  pour  ta  France 
tout  le  temps  que  dura  sa  faveur,  c'est-à-dire 
j'isqu'àla  mort  de  Charles  11,  qui  arriva  en  1685 
(douv.  style).  «  Elle  y  employa  sans  cesse  toute 
^  politique,  tous  ses  charmes,  tout  son  esprit  », 
dit  le  chroniqueur  anglais  que  nous  avons  déjà 
cité,  et  dont  le  but  a  été,  suivant  son  traduc- 
fenr,  anonyme  comme  lui,  de  faire  connaître 
qoe  8Î  Charles  II  a  agi  «  d'une  manière  si  peo 
conforme  aux  intérêts  non-seulement  de  plu- 
sieurs États  étrangers,   mais  encore   de  ses 
propres  États,  ce  fut   la  duchesse  de  Ports- 
iiKiutb  qui  l'y  porta,  par  l'amour  qu'elle  lui  avait 
inspiré  par  ses  ruses  et  par  le  pouvoir  qu'elle 
avait  sur  son  esprit.    »  Le  même  traducteur 
remarque    ensuite  que    «  cette  dame  obtenait 
plus  aisément  du  prince,  en  un  moment  et  d'un 
coup  de  langue,  les  choses  les  plus  dérai- 
sonnables et  les  plus  contraires  à  la  yéritable 
politique,  que  tous  les  ambassadeurs  les  plus 
judicieux ,  les  plus  diseris,  les  plus  insinuants, 
ne  pouvaient  obtenir  de  lui,  pendant  des  années 
entières,   des  choses  infiniment   raisonnables 
et  justes  ».  Sans  attribuer  à  la  duchesse   de 
Portsmontb  une  puissance  d'action  aussi  préju- 
'liciable  aux  intérêts  de  la  nation  britannique 
<]ue  l'a  fait  le  biographe  anonyme,  qui  écrirait 
•*^U8  l'excitation    du    mécontentement  causé, 
<|it  Lyttleton ,   par  n  raffermissement  de  Fal- 
liance   avec  la  Finance,   ennemie    secrète   de 
l'Angleterre  et  de  la  religion  protestante ,  ainsi 
que  par  une  guerre  dispendieuse  avec  la  Hol- 
lande, son  alliée  naturelle ,  »  Hume  constate 
Moe,  «  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie,  Charles  II 
fat  extrêmement  attaché  à  Quéronaille,  et  que 
cette  favorite  contribua  beaucoup  au  maintien 
de  l'étroite  alliance  entre  son  propre  pays  et 
l'Angleterre  ».  Voltaire,  sans  particulariser  les 
«effets  de  l'ascendant  de  la  duchesse  de  Port»- 
mouth  sur  Charies  II,  dit  que  ce  monarque  «  fut 
Ronvemé  par  elle  jusqu'au  dernier  moment  de 
M  vie  ».  II  ajoute  que  «  sa  beauté  égalait  celle 
de  madame  de  Montespan,  et  qu'elle  fut  en 
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Angleterre  ce  que  l'autre  avait  été  en  France, 
mais  avec  pins  de  crédit  ».  Cette  assertion, 
très-juste  en  ce  qui  concerne  le  crédit  (madame 
de  Montespan  n'ayant  jamais  influé  sur  la  poli- 
tique du  gouvernement  de  Louis  XIV  ),  ne  l'est 
pas  également  à  l'égard  de  la  beauté.  Sur  ce 
point ,  Keroual  eut  des  détracteurs,  «i  J'ai  vu 
celte  tkeauté /ameu.Te,  mademoiselle  Quéronaille, 
a  éerit  Evelyn  dans  son  Dior  y;  mais,  dans 
mon  opinion,  ce  n'est  qu'une  figure  enfantine  et 
niaise.  » 

Après  la  roort  de  Charles ,  la  dueliesse  de 
Portsmoutb  demeura  encore  quelques  années  en 
Angleterre,  «  pour  mettre  en  sûreté  ses  biens  ». 
On  serait  tenté  d'attribuer  à  cette  époque  de  hi 
vie  de  la  diidiesse  de  Portsmouth  l'épltre  sans 
date  que  Saint-Évremond  a  adressée,  sous  le 
titre  de  Problème,  à  mademoiselle  Querouailie , 
pour  la  dissuader  de  se  reth^r  dans  un  couvent, 
si  le  commencement  de  cette  éplti«  ne  prouvait 
que  Saint-Évremond  l'écrivit  peo  après  l'arrivée 
de  Louise  en  Angleterre ,  époque  à  laquelle  ce- 
pendant l'ancienne  fille  d'honneur  de  Madame 
n'avait  pas  d'autre  dessein  qoe  cehii  de  devenir 
la  maîtresse  de  Charies  JI. 

Lorsque  la  duchesse  de  Portsmouth  eut  mis 
ordre  à  ses  affaires,  elle  retourna  en  France,  où 
elle  dissipa  en  prodigalités,  poar  des  amants  qui 
se  jouaient  d'elle,  une  grande  partie  de  la  fur- 
tune  considérable  qu'elle  avait  amassée  pendant 
la  durée  de  sa  favenr.  Comme  elle  vivait  à  l'é- 
poque où  fut  publiée  son  HisMre  secrète ,  on 
n'y  trouve  pas  la  date  de  sa  mort;  mais  il  est 
certain  qu'elle  atteignit  un  âge  assez  avancé. 
Voltaire  a  écrit,  en  parlant  d'elle  :  »  Jamais 
femme  ne  conserva  plus  tongtemps  sa  beauté  : 
à  près  de  soixante-dix  ans,  elle  avait  une  fi« 
gurc  encore  noble  et  agréable  que  les  années  n'a- 
vaient pas  flétrie.  »  Camille  Lebriîn. 

irame ,  Hiitorjf  o/  Engtand,  —  Unfrard ,  Idem.  — 
FIUMre  secrète  d€  la  Duekêsse  de  Portsmouth,  traduite 
de  la  copie  anglalae  pabllée  à  LoDdrn  ea  1890.  —  Eve- 
Ija,  Diarif.  —  M"«  de  Sérigné,  Lettres.  —  OEwres  de 
Ijouis  Xiy.  —  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XI r,  — 
Salnt-Evrcmond ,  Œuvres  complus, 

KBR-POftTBE.  Voy.  PORTER. 

KEHH  {Robert),  chirurgien  et  traducteur 
écossais,  né  vers  1750.  mort  au  mois  de  mai 
1814.  Il  était  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres,  chirurgien  de  PhOpital  de  Londres ,  et 
chirurgien  de  llidpital  des  Orphelins  à  Edimbourg. 
n  Sa  vie  fut  honorable,  mais  obscure,  dit  la 
Biographie  Médicale;  de  grands  talents  conune 
praticien  et  des  traductions  de  divers  ouvrages 
utiles,  le  révélèrent  seuls  au  public.  »  On  a  de 
lui  :  A  gênerai  View  ofthe  Agriculture  of  the 
County  of  Berwick;  1809,  in-8';  —  ffistory 
of  Scotland  during  the  reign  of  Robert  I, 
surnomed  tke  Bruce;  Edimbourg,  1811,  2  vol. 
in -S";  —  Memoirs  of  the  Life,  Writings  nnd 
Correspondence  of  the  late  Will,  Smellie  ; 
Londres,  1811,  2  vol.  in-8°.  Kerr  a  traduit  en 
anglais  les  Éléments  de  Chimie  de  Lavoisier; 
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1789,  1793,  iD-8'';  —  V£siai  sur  le  Blanchi- 
menij  de  Berthollet;  1789,  in-^*; —  le Système 
Zoolagique  de  Linné;  1792,  iii-4*  ;  —  Vais  foire 
des  Serpents  et  des  Quadrupèdes  ovipares  de 
Laeépède;  1802,  in-S»;  ^  V£ssai  sur  la  Théo- 
rie de  la  Terre  de  Ca?ier;  1815,  iQ•8^  Cette 
dernière  traduction  fat  publiée  par  Jameson.  On 
a  encore  de  Roliert  Kerr  une  Collection  géné- 
rale des  Voyages,  18  vol.  in-S^.  Z. 

Watt,  Bibliottieea  BrUanniea,  —  Biographe  Méàk- 
cale.  —  Arnaald  et  Jou  j»  Biographie  des  CUmtemporains. 

^KRRSAINT  {Gui-François  de  Coetrem- 
PRBM,  comte  db),  marin  français,  né  en  1707, 
au  manoir  de  Kersaint,  paroisse  de  Ciéder, 
évéehé  de  Léon,  mort  en  mer.  le  21  novembre 
17â9,  appartenait  à  une  famille  de  cheya- 
lerie,  dont  un  membre,  Raoul,  avait  figuré  à  la 
ciQÎaade  de  1248  sous  le  duc  Pierre  de  Dreux, 
et  dont  le  nom  est  inscrit  dans  la  salle  des  croi- 
sades, au  Musée  de  Versailles.  Plusieurs  des 
descendants  de  œ  Raoul  ont  honorablement 
figuré  dans  les  annales  de  la  Bretagne.  Entré 
dans  la  marine  en  1722,  Kersaint  servait  depuis 
vingt-cinq  ans,  et  avait  concouru,  comme  simple 
officiel',  ou  comme  commandant  »  à  di? ers  com- 
bats ou  expéditions,  où  il  avait  tait  preuve  d'un 
courage  constamment  couronné  de  succès,  lors- 
qu'il fut  promu  an  grade  de  capitaine  de  vais- 
seau. Le  21  octobre  1757,  commandant  une 
division  de  trois  vaisseaux,  et  deux  frégates,  il 
lootiot  près  des  Cakioes,  contre  trois  vaisseaux 
anglais,  de  force  si«périeure  aux  siens,  un  com- 
bat meurtrier,  dans  lequel  il  reçut  neuf  blessures, 
et  V Intrépide^  qu'il  montait,  perdit  127  hommes. 
Écliappé  par  l'habileté  de  ses  manœuvres  et  l'é- 
nergie de  sa  défense,  à  nue  délaite  imminente, 
il  fut  moins  heureux  lors  du  désastreux  combat 
livré,  le  21  novembre  1759,  par  l'inepte  maréchal 
de  Conflans  ^ns  la  baie  de  Quiberoa.  Kersaint 
commandait  le  vaisseau  de  74  Le  Thésée.  L'a- 
miral Hawke,  qui  avait  coupé  la  ligne  française, 
se  dirigeait  sur  notre  vaisseau  amiral,  Le  Soleil' 
Royal,  Kersaint,  manœuvrant  pour  empêcher 
Hawke  de  joindre  ce  vaisseau,  reçut  sa  bordée 
et  lui  riposta  de  la  sienne  ;  mais  les  sabords  de 
aa  première  batterie  étant  restés  ouverts,  le 
Thésée ,  dans  «n  virement  de  bord ,  fut  englouti 
aivec  son  commandant  et  les  six  cents  hommes  de 
non  équipage,  à  Texoeption  de  vingt-deux,  qui 
purent  se  sauver  à  la  nage  au  Crotsic.  Le  comte 
de  Kersaint  laissa  sept  enfants,  au  nombre  des- 
quels étaient  les  deux  qui  suivent  et  M*^  de  Duras 
(voy,  ce  nom).  P.  Levot. 

w#rc*le«ff  d§  la  Marina.  —  Bioçraphie  Brttomne,  — 
/)Dciim«iit«  inédits, 

KsnsAiNT  [Gui-Pierre  de  CoET.NRiipncN, 
comte  de),  marin  et  homme  d'État  français,  né  le 
aojuillct  1742,  àParis,  où  ilestmortyle  4  décembre 
1793.  Il  commença  à  servir  comme  garde  de 
marine  en  1753.  Deux  ans  plus  tard  il  obtenait 
le  grade  d'enseigne  de  vaisseau  ,  récompense  du 
oonrage  dont  il  avait  fait  preuve  sur /,'/n/réfpi(/e, 


aux  côtés  de  son  père.  Un  combat  honorée 
(1776)  et  deux  croisières  heureuses  (  177$)  lui 
valurent  d'être  nommé  chevalier  de  Saiot-Louis 
et  capitaine  de  vaisseau.  A  la  tête  d'une  escadre 
composée  d'un  vaisseau,  une  frégate,  trois  CQ^ 
vettes  et  quelques  bâtiments  de  transport,  il 
pénétra  en  1782  dans  la  rivière  de  Surinam,  et 
s'empara  de  Démérary,  Esséquit»  et  Berbîoe. 
D'an  esprit  phis  ardent  que  sensé,  il  avait 
conçu  et  soumis  au  ministre  des  projets  de 
changement  dans  l'armement ,  l'arrimage  et  le 
doublage  des  vaisseaux.  Il  avait  aussi  donné  le 
plan  des  cuisines  dites  à  la  Kersaint ,  perfer- 
tionnées  depuis.  Enfin,  il  avait  imaginé  un  nou- 
veau système  de  voilure,  d'après  lequel  lacoiqw 
des  basses  voiles  des  vaisseaux  était  trianj^- 
laire  au  lieu  d'être  carrée.  Distingué  par  son  es- 
prit et  sa  bravoure,  il  était  plein  d'espoir  dans 
la  révohition,  qui  devait  détruire,  sinon  tous  les 
abus,  do  moins  les  plus  insupportables;  il  pu- 
blia un  ouvrage très-remarquable:  Le  Bon  Sens; 
Paris,  1789,  in-^*". 

Cet  écrit ,  dans  lequel  il  attaquait  noa-sea- 
lenent  les  privilèges,  noais  encore  Texistesce 
des  deux  premiers  ordres,  fut  le  signal  de  U 
guerre  livrée  k  l'ancienne  constitution  de  I2 
France.  Comime  on  supposait  à  Kersaint  one 
connaissance  apprefondie  des  ordonnances  et 
règlements  organiques  de  la  marine  militaire  et 
administrative ,  comme  il  traitait  ces  matières 
dans  le  Journal  de  la  Sociéié,  publié  dès  1789 
par  Condorcet,  Dupont  de  Nemours,  etc.,  le  co- 
mité de  marine  de  l'Assemblée  constituante  lefil 
plusieurs  fois  appeler  dans  son  sein  pour  s'é- 
clairer de  ses  lumières  et  de  ses  conseils.  Ce  fet 
|)o«r  répondre  à  cette  confiam  e  qu'il  lui  lut,  aa 
mois  de  novembre  1789,  ses  institutions  na- 
vales. Dans  cet  ouvrage,  contenant  un  pivjetde 
reconstitution  entière  de  la  marine,  Kersaint  se 
prononçait  pour  la  liberté  des  professions  roari- 
limes,  et  s'élevait  contre  le  système  des  classes» 
qn%  appelait  un  régime  de  servitude  régulière' 
ment  ordonné  et  convenant  assez  bien  à  on 
despotisme  dissimulé  et  aisé.  A  ce  moyen  de 
recrutement  de  l'armée  navale  il  préférait  b 
presse,  «  moyen  hardi,  disait-il,  mais  qne  jos- 
«  tifient  la  nécessité  et  la  loi  .suprême  du  salot 
<t  public,  et  qui  convient  à  un  peuple  libre,  à  <les 
«  hommes  accoutumés  à  courir  des  hasards  et 
K  à  les  braver  ».  Jl  voulait  aussi  une  lilMrté  ab- 
solue dans  la  composition  de  l'administratioD  de 
la  marine.  Mécontent  des  justes  refus  do  co- 
mité, il  Tattaqua  vivement  dans  les  journanx;il 
en  appela  aux  assemblées  futures  du  peu  de  cas 
qu'on  faisait  de  ses  projets.  Le  ministère,  de  son 
odté,  lui  montra  combien  il  désapprouvait  xs 
dangereuses  utopies ,  en  récartant  du  nombre 
des  contre-amiraux  nommés  lors  de  la  réorga- 
nisation du  mois  de  mai  1791  ;  mais  il  fut  am- 
plement dédommagé  de  cette  exclusion  par  sûo 
élévation,  le  1"'  janvier  1793,  au  grade  de  vice- 
amiral,  qui,  du  reste,  ne  fut  pour  lui  qn'oae 
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distiodion  purement  honorifiqae    et  de  bien 
courte  durée. 

Kersaint,  qui  avait  présidé  en  1789  rassem- 
blée électorale  de  Paris,  îùi  élu  Tannée  am- 
iante administrateur  du  département  de  la 
Seine,  et  député  suppléant  à  l'Assemblée  légiala- 
fire.  Ce  Alt  en  cette  double  quaKté  que,  le 
S  janvier  et  le  12  février  1793,  il  vint  haran- 
gner  rassemblée,  soit  pour  lui  assurer,  au  nom 
do  conseil  général  du  département,  qu'il  parta- 
prait  tous  lefi  dangers  dont  elle  pourrait  être 
menacée ,  soit  pour  lui  proposer  de  bàttr  sur 
ks  mines  de  i'andenne  ^Ise  de  La  Madeleine 
00  palais  qui  eAt  servi  aux  séances  de  la  repré- 
sentation nationale  et  aux  travaux  de  ses  co- 
Dûlés.  A  la  formation  des  dobs,  il  fit  pavtie  de 
oeioi  des  Jacobins,  et  lorsque  après  les  événe- 
ments du  Champ  de  Mars  (  17  juillet  I79i  )  oe 
dab  fut  presque  entièrement  abandonné,  et  que 
ses  prindpanx  membres  formèrent  odul  des 
Feuillants,  Kersaint  les  suivit,  et  (tat  ainsi  af- 
filié aux  Girondins.  11  le  fut  aussi  par  sa  eol- 
laborationà  la  Chronique  du  Mois,  où  il  était  en- 
oore  chargé  de  traiter  les  questions  maritimes  el 
coloniales.  Cette  collaboration  est  attestée  par 
on  grand  nombre  d'articles,  parmi  lesquels  on 
remarque  ceux  sur  VÉtat  des  Colonies,  et  par 
d'Mtres  rar  des  sujets  différents,  tels  que  ceux 
sar  VJnde  et  la  Monarchie  sans  Roi ,  ce  der- 
nier inséré  dans  la  Chronique  du  mois  de  sep- 
tembre 1792. 

Entré  i  l'assemblée  législative  le  2  avril  1793, 
eomme  suppléant  de  Moneron,  député  démis- 
lionnaire,  Kersaint  s'attacha  aussitôt  à  faire  pré- 
valoir ceux  ^e  ses  projets  qu'avait  repousses  le 
comité  de  l'Assemblée  nationale,  soit  à  la  tri- 
bone,  soit  dans  des  écrits,  qui  se  succédaient 
ooop  sur  coup  :  il  proposa  la  reconstitution  de 
presque  tous  les  corps  de  la  marine,  et  renou- 
vela la  proposition  d'abolir  la  course ,  proposî- 
liott  modifiée  par  Yergniand,  qui,  anticipant  sur 
la  mémorable  résolution  prise  par  le  congrès  de 
Paris  en  1 856,  demanda  que  le  pouvoir  exécutif 
fut  invité  à  provoquer  la  réunion  d'un  congrès 
européen  qui  aurait  été  appdé  à  prononcer  la 
suppression  des  armements  en  course,  et  à  as- 
surer en  temps  de  guerre  la  libre  navigation 
commerciale  de  fous  les  peuplef.  Jusque  là  l'op* 
position  de  Kersaint  n'avait  pas  eu  un  carac- 
tère d'hostilité  systématique  à  la  royauté.  Une 
fois,  il  est  vrai,  avant  son  entrée  à  l'Assemblée 
législative,  il  l'avait  fait  pressentir  en  reprochant 
dans  les  journaux  à  M.  de  Lessart ,  ministre  de 
l'intérieur  (  mars  1791  )  d'avoir  donné  au  roi  le 
titre  de  chef  suprême  de  la  nation.  Mais  k  la 
modération  relative  qu'il  semblait  s'être  imposée 
comme  député  se  substitua ,  après  le  mécompte 
qu'il  éprouva  du  choix  de  M.  de  Marigny,  na 
esprit  d'agression  très-vif.  Sa  motion  de  mettre 
en  accusation  le  marquis  de  Noaiiles,  ambassa- 
deur de  France  à  Vienne;  sa  proposition  de 
retirer  la  garde  du  rot  aux  Suisses  poiv  en 


charger  la  garde  nationale;  sa  demande  de 
mise  en  accusatiofl  de  La  Fayette  pour  être  veau 
appuyer  k  la  barre  de  l'Assemblée  la  lettre  où 
il  avait  demandé  justice  des  outrages  et  des  vio- 
lences dont  le  foi  avait  été  l'objet  dans  la  journée 
du  20  juin  ;  enfin  sa  motion  (  23  juillet }  de  décréter 
le  roi  lui-même  d'accusation  et  de  prononcer  sn 
déchéance ,  pour  cause  de  trahison ,  sont  au- 
tant de  preuves  caractéristiques  de  son  dessein 
d'abaisser,  d*abolir  même  la  royauté.  Encouragé 
dans  cette  voie  par  ses  amis  poKtiques,  qui  ex- 
ploitaient son  caractère  booiUaat,  il  ne  s'arrêta 
plus.  Le  8  août  il  poursuivit  sa  demande  de  dé- 
chéance du  rot,  et  proposa  l'organisation  d'un 
gouvernement  provisoire,  peu  différente  de  celle 
qui  fut  adoptée  après  le  10  ao6L  Le  r6le  actif 
qu'il  avait  joué  dans  cette  dernière  journée  le 
fit  envoyer  avec  d'Antonelie  et  Peraldi,  à  Tar- 
mée  du  centre,  et  dès  le  12  août  il  avait  pro- 
clamé la  république  k  Soissons  et  à  Reims. 
S'étant  ensuite  rendu  dans  le  département  des 
Ardcnnes,  il  concourut  aux  promptes  mesures 
qui  préservèrent  la  France  de  rmvasîon  étran- 
gère. Son  ardeur  ayant  paru  se  refroidir  après 
les  journées  de  septembre,  il  fut  aocusé,  le  3dé- 
eembre,  dMntelUgeaee  avec  Louis  XYI,  k  l'oc- 
casion d'une  lettre  de  kd  trouvée  dans  l'armoire 
de  fier  ;  mais  il  se  disculpa  en  faisant  lire  cette 
lettre,  dans  laquelle  il  engageait  le  roi  à  éloigner 
de  sa  personne  tous  les  indtvidos  4|ui  ne  cher» 
chaient  qu'à  le  tromper,  «  les  prêtres,  les  ma- 
gistrats, les  financiers,  en  un  mot  tons  les  in- 
trigants ».  Le  l«r  janvier  1793,  jour  de  sa  pro- 
motion au  grade  de  vice-«nfaiil,  il  fit  à  ta  Con- 
vention un  long  rapport  concluant  à  l'armement 
immédiat  de  trente  vaisseaux  et  vingt  frégates, 
ainai  qu'à  ta  construction  de  vingt-cinq  vaisseaux 
et  k  l'adoption  de  toutes  les  mesures  qu'exigeait 
la  guerre  maritime  iroroîneate.  Son  rapport  se 
terminait  par  la  demande  de  création  d'un  comité 
de  sûreté  générale,  devenu  bientût  ce  fameux  co- 
mité de  salut  public  qui  fit  mettre  à  mort  celai 
même  auquel  il  devait  son  existence. 

Depuis  ce  moment  Kersatat  appliqua,  mais 
sans  succès ,  tous  ses  efforts  k  empêcher  que 
l'autorité  usuipatrice  de  ta  conunnne  neprévahlt 
sur  celle  de  la  Conventieo  et  que  l'intimidation 
n'altérât  pomt  ta  Uberté  de  ses  votes.  Comme 
Gnadet,  Vergniaud  et  Genaonné,  il  eut  à  re» 
pousser  l'acuisation  suscitée  par  ta  démarolie 
qu'an  mois  de  juillet  précédent  il  avait  faite» 
soit  avec  eux ,  soit  avec  Pétisn  et  Manuel,  au- 
près de  Loiife  XVf,  afin  d'engager  ce  prince  à 
user  de  son  influenœ  pour  que  les  années  c» 
nemies  se  retirassent  du  territoire;  dénaardie 
couronnée  de  succès,  s'il  est  vrai,  oomme  on  l'a 
assuré,  qu'une  lettre  de  Louis  XVI  au  duc  de 
Brunswick  détermina  phis  que  les  manœuvres 
de  Dumeuriez  ta  retraite  des  Prussiens. 

Kersaint,  que  sa  lutte  corps  à  corps  avec  ta 
démagogie,  avait  conduit  à  modifier  ses  opinions, 
se  montra  dans  ta  procès  de  Louis  XVI  tout  autos 
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qn'oD  ne  rêvait  ttteodu  de  «a  partidpatioii  aii\ 
actes  qui  amenèrent  ce  sinistre  drame.  Soit  qn'il 
sentit  le  besoin  de  l'expier,  soit  quil  obéit  à  sa 
générosité  naturelle,  il  vota  la  réclusion  jusqu'à 
la  paix,  ayec  appel  au  peuple,  récusant  la  qualité 
de  juge  qui  l'aurait  porté,  dit-il,  à  voter  par  dé- 
mence, et  repoussant  comme  législateur  l'idée 
d'une  nation  qui  se  venge.  Quand  il  fut  convaincu 
qu'un  crime  inutile  serait  commis,  le  18  janvier, 
au  soir,  au  moment  on  allait  commencer  le  dé- 
pouillement du  scrutin  sur  l'application  de  la 
peine,  se  séparant  avec  éclat  de  ses  amis  politi- 
ques, il  monta  à  la  tribune,  répéta  son  vote ,  et 
ajouta  :  «  Je  veux  épaiigner  un  crime  aux  assas- 
sins en  me  dépouillant  de  mon  inviolabilité  ;  je 
donne  ma  démission,  et  je  dépose  les  motifs  de 
cette  résolution  entre  les  mains  du  président.  » 
Deux  jours  après ,  la  Convention  entendait  la 
lecture  de  cette  démission,  ainsi  motivée  :  «  Ci- 
«  toyen  président ,  ma  santé ,  depuis  longtemps 
«  afTaiblie ,  me  rend  l'habitude  de  la  vie  d'une 
n  assemblée  aussi  orageuse  que  la  Convention 
«  impossible.  Mais  ce  qui  m'est  plus  impossible 
«  encore,  c'est  de  supporter  la  honte  de  m'asseoit 
«  dans  son  enceinte  avec  des  hommes  de  sang, 
n  alors  que  leur  avis,  précédé  de  la  terreur, 
«  remporte  sur  celui  dtè  gens  de  bien  ;  alors 
«  que  Marat  l'emporte  sur  Pétioo.  Si  l'amour  de 
«(  mon  pays  m'a  fait  endurer  la  honte  d'être  le 
•(  collègue  des  panégyristes  et  des  promoteure 
«  des  assassinais  du  2  septembre ,  je  veux  au 
•(  moms  défendre  ma  mémoire  du  reproche  d'à- 
n  voir  été  leur  complice ,  et  je  n'ai  pour  cela 
te  qu*on  moment  :  demain  il  ne  sera  plus  temps. 
«  Je  rentre  dans  le  sein  du  peuple  ;  je  me  dé^ 
«  pouille  de  l'inviolabilité  dont  il  m'avait  revêtu; 
N  prêt  à  hn  rendre  compte  de  toutes  mes  actions, 
N  et  sans  crainte  et  sans  reproche,  je  donne  ma 
«  démission  de  député  à  la  Convention  nati<>- 
«  nale.  »  Plus  irritée  qu'émue  deoette  preuve  inu« 
sitée  d'énergie,  la  majorité  de  la  Convention  qua- 
lifia d'audace  et  d'hnpudence  cet  héroïque  défi 
à  la  mort.  Chaudieu ,  se  Caisant  son  organe,  de* 
manda  qu'on  appliquât  à  Kersaint  la  loi  qui  dé- 
clarait infêmes  et  traîtres  à  la  patrie  ceux  qui 
désertaient  leur  poste.  La  démission  n'en  fut  pas 
moins  acceptée,  et  la  demande  d'arrestation 
écartée.  Toutefois,  mandé  le  22  à  la  barre  de 
l'Assemblée,  Kersaint ,  loin  de  rétracter  aucune 
des  expressions  de  sa  lettre,  les  répéta,  les  com- 
menta. Invité  à  reprendre  ses  fonctions,  ildédara 
persister,  et  refusa  même  les  honneurs  de  la 
séance.  Ses  amis,  en  vue  de  le  soustraire  à  la 
proscription  qui  ne  pouvait  manquer  de  l'attein- 
dre, essayèrent,  le  18  février  suivant,  de  le  por- 
ter au  ministère  de  la  marine  en  concurrence 
avec  Monge;  mais  cette  imprudente  tentative, 
dite  sans  sa  participation,  n'eut  d'autre  résultat 
que  de  le  mettre  bien  inutilement  en  évidence. 
Pressé,  après  le  31 ,  de  cliercher  un  asile  hora 
de  France,  il  s'y  refusa.  Oublié  pendant  quatre 
mois,  il  se  croyait  sauvé,  lorsqu'il  fut  arrêté, 


le  2  octobre  1793,  dans  sa  retraite  de  VilledA- 
vray,  et  traîné  à  l'Abbaye,  où  sa  fermeté  ne  m 
démentit  pas  plus  que  devant  le  tribunal  révo- 
hitionnaire,  qui  le  condamna  le  4  décembre. 

Outre  Le  Bon  Sens  et  les  articles  insérés  dans 
le  Journal  de  la  Société  et  la  Chronique  du 
MoiSy  Kersaint  a  laissé  :  Le  Jlu^icon,  fiar  fau- 
teur du  Bon  Sens  ;  Paris,  1789,  in-8*  ;  —  Lettre 
en  réponse  à  M.  Alex,  Lameth  ;  Paris,  1788, 
in-8"  ;  — -  Considéralions  sur  la  Force  pubîiqw 
ei  V Institution  des  Gardes  Nationales-,  Paris, 

1789,  in-8^;  -^  Institutions  navales,  ou  pre- 
mières  vues  sur  les  classes  et  Vadministratim 
de  la  France,  considérée  dans  ses  rapports 
maritimes. —  Secondes  tnies  de  la  Formation 
et  Constitution  du  Corps  militaire  de  la  Ma- 
rine; Paris,  au  l**"— H;  2  pièces, in-8";  —  Ré- 
ponses aux  ducs  de  D^ermon  et  Chapelier  : 
Faits  rappelés  à  la  mémoire  de  Kersaint  (sur 
cette  question  )  par  Defermon  ;  —  Petite  Dis- 
cussion entre  Defermon  et  Kersaint;  Paris, 

1790 ,  in-8»  ;  —  Lettres  à  Mirabeau  à  Vocca- 
sion  de  Féleclion  du  Directoire  du  départi- 
ment  de  Paris  ;  Paris,  1791 ,  in-8*^;  —  Discours 
sur  les  monuments  publies ,  pron^yncé  <i« 
conseil  du  département  de  Paris ^  leihdt' 
cembre  1791;  Paris,  1791,  in-4'' (  fig.  ;  ; - 
Moyens  proposés  à  V Assemblée  nationale 
pour  rétablir  la  paix  et  Vordre  dans  les  co- 
lonies ;  Paris,  1792,  in-8»;  -^  Discours  swr 
V Organisation  de  V Artillerie  et  de  V Infanterie 
de  ta  Marine;  ^  Opinion  sur  l* Artillerie  de 
la  Marine;  Paris,  1792,  in-8»;  —  Discours  sur 
Corganisation  provisoire  du  Service  de  Mer; 
Paris,  Imprimerie  nationale,  1792,  in-8*  ;  —  0/»- 
pinion  et  projet  de  décret  sur  V Organisation 
des  Corsaires  ;  Paris,  179î,  in-*»  ;  —  Le  Nau- 
frage et  la  Mort  du  comte  de  BoulainvUUen 
(  rédigés  par  Kersaint  ),  publiés  par  M.  Paît- 
tel,  bibliothécaire  fie  V École  centrale  de 
Seint-et'Oise  ;  Yersailles,  an  vi,  in-l8  de  83  p. 

P.  Levot. 

jircklves  de  la  Marimr»  —  MoniUêttr  tiniverteL  —  A»- 
graphie  bretonne.  —  DoeumenU  inéHUs, 

RBBSAiifT  (  Gui-Pierre  de  Coetsespb^, 
comte  uë),  marin  et  administrateur,  frère  chi 
précédent,  né  à  Brest,  le  26  novembre  1 747,  \oaii 
à  Snrênes,  le  24  aoât  1822. 11  servait  depuis  ringt 
ans  dans  la  marine  et  était  capitaine  de  vaisseui 
depuis  un  an  lorsqu'en  1787  il  fut  appelé  à  coid< 
mander  dans  les  mera  de  Chine  la  frégate  U 
Dr  gode,  ayant  mission  de  porter  en  CocliinchiiK 
Bénigne  d'Agra,  ambassadîeur  de  France,  et  de 
faire  des  observations  hydrographiques.  En  i'%^ 
il  émigra,  prit  du  service  dans  l'armée  des  princes, 
et  résida  successivement  à  Aii-la-Chapelle,  Maé$- 
Iricht  et  Hambourg.  Rentré  en  France  et  réialê- 
gré  dans  la  marine  en  1803,  il  fut  désigné  à  Na- 
poléon par  Decrès,  son  ancien  ami,  comme  Iwo 
et  habile  administrateur,  capable,  en  raison  des 
explorations  qu'il  avaitfiiites,  avaut  la  nWdulioa, 
de  divers  fleuves  de  l'Inde,  de  diriger  les  trav^iux 
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de  ITscaot,  dont  le  lit,  croyait-on,  avait  beaocoap  ! 
ifaMlogie  avec  celai  dt  l'un  de  ces  flemrea.  En 
1812  il  fot  nommé  préfet  maritime  d^Anvera. 
U  première  Restauration  le  nomma  contre-aml- 
rel,  eommandeor  de  Saint-Louis  et  de  la  Légion 
d'HoDoeor.  Appelé  le  15  aoat  1815  à  remplir  les 
fooctkns  de  préfet  de  la  Meurthe,  il  reçut  de 
Fempereor  Alexandre  la  déooratioB  de  Tordre  de 
Sante-Aane  de  deuxième  classe ,  en  reconnais- 
saoce  des  soins  qu'il  avait  pris  des  troupes  russes 
peodaDt  son  administration,  qui  se  termina  Ta»* 
Me  suivante  par  son  admission  k  la  retraite. 

P.  Lbvot. 

Âftk.  de  ta  Mmtine'.  *  Bêof.  Brêtoim$.  —  DotmimUt 

iuéiU. 

\  KBnsACSiB  (  JoacMm^René'TMophiiê 
GuiusD  db),  homme  poUlique  français,  né  à 
Goingarop  (Cktteft^u-MÔcd),  le  13  norembre 
l79S.  La  Tour  d'Auvergne,  dit  le  premier  gre* 
udier  de  France,  était  son  oncle  maternel.  Le 
frère  de  M.  Kersausie,  capitaine  an  47*  de 
,  iipe,  mourut  aussi  au  champ  d'honneur.  Le 
j  13  d«cembre  1 81 5,  M.  de  Kersausie  enti-a  comme 
!  soQ»^eat«aatttau4^  hussards;  six  mois  après  sa 
I  sortie  de  l'école  de  Saumur,  le  1 1  décembre  1820, 
ii  (iit  Dommé  lieutenant.  En  1822.  il  se  mit  en 
relation  avec  les  ventes  du  carbonarisme,  il  fit 
cependant  la  campagne  d'Espagne  en  1823.  «  Car- 
booaro  et  soldat,  dit  >L  Raspail ,  M.  de  Kersausâe 
at  concilier  ses  syropattiies  avec  ses  devoirs; 
compatissant  envers  l'étranger  sans  compro- 
iBetù^  la  positiim  de  ses  compatriotes ,  il  fut 
brare  contre  l'ennemi  sans  trahir  ses  principes 
derratemité  universelle;  et  les  lil>érau\  espa* 
SiBois  et  français  n'auraient  pas  plus  renié  en 
lui  sa  conduite  de  citoyen  que  ses  supérieurs 
■osèrent  renier  sa  bravoure  militaire.  »  Dans 
Boe  aiTaire  d'avant-gacde  où  il  fut  surpris  par  le 
■ombre,  il  développa  tant  d'intrépidité  et  de 
ttog-froid  que  la  décoration  de  la  Légion  d^Hon- 
ttor  loi  fat  décernée.  Le  l**"  novembre  1823  il 
Alt  nommé  capitaine,  et  cependant  on  l'accusait 
d'aroir  dit  que  «  la  guerre  contre  les  Espagnols 
tibéraax  était  injuste,  et  que,  quant  à  lui,  il  la 
disait  contre  son  opinion  et  forcément  ».  Au 
Dms  de  joillet  1830  il  était  eo  gamiaon  k  Pon- 
tivy  ;  en  apprenant  les  ordonnances  du  25,  il  or- 
poisa  Tinsurrection  dans  son  régiment  et  douze 
Ijeures  après  ii  marchait  sur  Paris;  à  quinze 
1^  de  Rennes,  il  apprit  le  succès  de  la  révo- 
Intion ,  et  reçut  l'ordre  d'aller  arborer  le  drapeau 
^'"^oiere  à  Vannes.  En  route  il  sUt  faire  rentrer 
^  le  devoir  des  prisonniers  révoltés,  et  bientôt 
il  oiganisa  la  résistance  contre  la  chouannerie, 
P^  à  se  montrer.  Cependant  ceux  dont  il 
uait  attaqué  l'autorité  relevaient  la  tête  en  se 
iliiaot  au  nouveau  gouvernement,  et  à  bout 
^ttDuts  il  dut  donner  sa  démission ,  qui  fut  ac- 
^^^.  Arrivé  à  Paris,  il  fut  arrêté  et  mis  en 
^rté  trois  jours  après.  Au  mois  de  décembre 
il  Tut  envoyé  à  Strasbourg  comme  aide  de  ctamp 
<ui  général  Brayer.  Celol-d  ayant  demandé  de 


Tavancement  pour  son  aide  de  camp ,  reçut  en 
réponse  la  destitution  de  M.  de  Kersaiisie,  parce 
que  le  roi  ne  l'avait  pas  relevé  de  sa  démission. 
M.  de  Kersausie  réclama  vainement  auprès  du  mi- 
nistre, du  prince  royal  et  même  de  la  chambre  des 
députés.  En  apprenant  la  marche  de  l'armée  de  la 
Hollande  contre  la  Belgique,  il  courut  à  Bruxelles  ; 
mais  les  affaires  étaient  déjà  arrangées.  Une  ex- 
pédition se  préparait  an  Havre  sous  les  ordres 
du  général  Fabvier  en  faveur  de  la  Pologne  :  M.  de 
Xersausie  voulut  en  faire  partie;  mais  à  peine 
le  vaisscnu  avait-il  levé  l'ancre ,  qu'il  reçut  la 
nouvelle  de  la  prise  de  Varsovie.  0e  retour  à  Pa- 
ris,  il  se  trouva  compris  dans  la  procédure  de 
raffiûre  dite  des  vingt-sept,  et  futacquitté.  Accusé 
de  éarlisme  par  le  procureur  général  Persil,  ii 
osa  lui  crier  en  pleine  audience  :  «  Vous  en  avez 
menti,  >»  ce  qui  loi  valut  une  condamnation  à 
quelques  mois  de  prison.  Arrêté  à  la  Croix-Rouge 
le  jour  de  la  conspiration  de  la  rue  des  Prou- 
vaires,  le  2  février  1831,  il  IJit  relaxé  au  bout 
de  quinze  jours.  U  créa  alors  avec  M.  Raspail 
le  comité  secret  d'une  grande  fraction  de  la  So- 
ciété des  Droits  de  l'Homme,  oii  tous  deux  firent 
prévaloir  le  système  de  la  patience.  Au  mois  de 
juin  1832,  il  dut  prendre  la  fuite.  En  juillet  1833, 
il  fut  arrêté  comme  ayant  pris  part  à  ode  émeute 
contre  rétablissement  des  forts  autour  de  Paris. 
Acquitté  par  le  jury,  M.  de  Kersausie  fut  arrêté  de 
nouveau  au  mois  d'avril  1834  et  accusé  d'avoir 
été  membre  du  comité  patent  de  la  Société  des 
Droits  de  l'Homme.  Traduit  devant  la  chambre 
des  pairs,  il  refusa  de  s'évader  de  la  prison  de 
Sainte-Pélagie  avec  ses  coaccusés.  Il  avait  clioisi 
M.  Raspail  pour  défenseur;  la  cour  ne  voulut 
pas  l'admettre.  M.  de  Kersausie  refusa  de  se  dé- 
fendre. Il  fut  condamné  h  la  déportation.  Trans- 
féré à  la  citarlelle  de  DouUens,  et  de  là  à  Brest, 
où  son  père  se  monrût,  il  fut  compris  dans  l'or- 
donnance d'amnistie  générale  accordée  par  Loniâ- 
PhiBppe  le  8  mai  1837;  il  resiu  deux  ans  hors 
de  France,  puis  revint  à  Paris,  où  il  fut  con- 
damné en  1841  à  dix  jours  de  prison,  pour  rup- 
ture de  ban ,  par  le  tribunal  de  police  correc- 
tionnelle de  la  Seine.  Après  la  révolution  de  fé- 
vrier 1848,  il  revint  à  Paris,  et  le  15  mai  il 
faisait  partie  de  la  démonstration  qui  portait  une 
pétition  à  l'Assemblée  nationale  en  faveur  de  la 
Pologne,  et  qui  envahit  la  salle  des  Séances.  An 
13  juin  1849  il  parut  un  moment  au  Conserva- 
toire des  Arts  et  Métiers.  Impliqué  dans  les  pour- 
suites de  cette  affaire,  il  fut  condamné  à  la  dé- 
portation par  Gontimiace,  le  15  novembre,  par  Ift 
haute  cour  de  Versailles,  comme  coupable  d'avoir 
participé  à  un  complot  ayant  pour  but  de  dé- 
truire ou  de  changer  le  gouvernement  et  d'ex- 
citer à  la  guerre  civile,  complot  suivi  d'effet,, 
et  d'avoir  commis  un  attentat  ayant  le  même 
but.  Depuis  lors  il  a  vécu  hors  de  France.  L.  L— t. 

P.-V.  Raspail,  dans  la  Biogr.  des  Uommst  du  lour^ 
lodie  11,  s*"  partie,  p.  171.  —  L.  Blanc,  histoire  de  dte  ans. 
—  MmUeur,  18»,  tsas,  iSW,  184». 


«35  KERSAUSOM  — 

*  KBRSA  VSON  (  Françùiê'Joteph,  tondu  be  ), 
ingénieur  français,  né  en  Basse-Bretagne,  vivait 
dans  la  première  moHié  do  dix-huitième  siède. 
Il  a  exercé  une  grande  inflaenee  sur  les  résolutions 
prises  par  les  états  de  Bretagne  pour  canaliser 
cette  province.  Donnant  de  l'extension  au  projet 
de  ringénieur  Abeille,  qui  avait  proposé,  en  1736, 
on  canal  de  jonction  entre  TOoéan  et  la  Manclie, 
en  passant  par  Rennes  et  Saint-Malo,  il  démontra, 
dfx  ans  plus  tard,  combien  il  importait  d'y  rat- 
tacher la  jonction  de  la  Loire  à  la  Vilaine  et  celle 
de  la  Vilaine  au  Blavet.  Tel  fut  le  bat  de  son  mé- 
moire intitulé  :  Mémoire  présenté  aux  états  de 
Bretagne,  en  1746,  pour  la  construetîm  de 
trois  Canaux  dans  cette  province  ;  Rennes,  Va- 
tour,  1748,  in-S**.  Llmpression  produite  par  ce 
mémoire  avait  fait  espérer  nn  travail  prochain.  Cet 
espoir  ayant  été  déçu,  rauteur.reviot  à  la  chirge 
par  la  publication  de  l'écrit  suivant  :  Mémoire 
présenté  aux  états  de  Bretagne  séant  à 
Nantes,  1765  ;  Nantes,  P.  I.  Brun,  în-8»  de 
fl2  pag.  II  ne  s'était  pas  occupé  exclusivement 
de  la  navigation  intérieure  de  sa  province;  i! 
s'était  attaché  à  démontrer  les  améliorations  que 
réclamaient  sous  ee  rapport  d'autres  parties  de 
la  Franco.  On  en  a  la  preuve  dans  un  mémoire 
inédit  existant  à  la  Bibliothèque  impériale ,  t.  VT, 
fol.  236-242,  de  la  collection  des  Blancs-Man- 
teaux, dite  de  Bretagne,  sous  ce  titre  :  Mémoire 
présenté  au  roi,  par  M.  de  Ketsausony  gen- 
tilhomme de  Bretagne  y  qui  démontre  les 
avantages  qui  résulter  oient  pour  le  bien  du 
royaume  ;  i*  de  la  jonction  de  la  Moselle 
avec  la  Saâne;  2°  de  V exécution  des  travaux 
publics  par  les  soldats ,  et  3°  de  la  jonction 
de  la  Saône  avec  la  Loire.  Selon  M.  Miorcec  de 
Kerdanet,  l'auteur  de  ces  mémoires  avait  aussi 
écrit  sur  la  langue  bretonne.  L'Académie  d'A- 
miens avait  décerné,  en  175-1 ,  un  accessit  an 
mémoire  qu'H  lui  avait  présenté  sur  cette  ques- 
tion :  V histoire  y  la  physique,  la  géographie 
ancienne  et  moderne  fournissent -elles  des 
connaissances  suffisantes  pour  établir  que 
V Angleterre  a  fait  partie  du  continent? 

P.  Leyot. 

M.  Htorcee  de  Kerdanet,  JVbMon  eknmùloffituet,  ete. 
—  Biog,  Bretonne.  —  Cowonnes  oeadénUtuei,  par  De- 
iaodtne. 

KBRSBNBROGK  (ffermann),  historien  aile* 
mand ,  né  vers  1526 ,  dans  le  comté  de  Lippe, 
mort  à  Prusten,  le  5  jnillet  l'osa.  Il  passa  une 
partie  de  sa  jeunesse  à  Munster,  d'où  sa  famille 
était  originaire  ;  et  il  s'y  trouvait  lorsque  écla- 
tèrent les  troubles  provoqués  par  les  anabap- 
tistes, dont  la  férocité  le  força  ainsi  que  ses 
parents  de  quitter  la  Tille;  mais  il  y  rentra  après 
la  défaite  des  sectaires,  et  il  y  termina  ses  études. 
Nommé  en  1548  recteur  de  Técole  de  Hamm, 
il  fut  appelé  deux  ans  après  à  diriger  le  collège 
de  Munster,  tâche  dont  il  s'acquitta  avec  beati- 
coup  d'intelligence.  Dans  le  plan  d'études  publié 
par  lui  sous  le  titre  de  Ratio  studiorum  scholx 
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monasteriensiSf  il  prescrit  de  faire  raisomer  les 
étèves,  à  la  fin  de  chaque  semaine,  sur  ce  qu'on 
lesr  avait  enseigné  les  jours  précédents,  et  de  les 
obligera  s'exan^mer  entreeax.  Dan^ses  roomenti 
de  loieh',  il  se  mit  à  rédiger  en  latin  l'histoire  do 
excès  commis  par  les  anabaptistes,  dont  il  avait 
été  témoin  oculaire.  Ayant  temoiné  son  ovvn^ 
en  1573,  il  en  envoya  le  manuscrit  à  un  inpri- 
inenr  de  Gniogne.  Mais  les  magistrats  de  Munstff, 
iaformés  que  Kersesbroek  attaqvaît  dans  mb 
écrit  la  légitimité  des  pritiléges  d'une  certaiae 
clasM  des  bourgeois  et  dévoilait  la  conduite  peo 
honorable  tenue  durant  les  troubles  par  quelques 
ftmillea,  ordoonèrent  à  fauteur  de  leur  remettre 
son  manuscrit  pour  en  retrancher  ce  que  boD 
leur  semblerait.  Avmit  d'obtempérer  à  cette  iu- 
joneftioit,  Kersenbroek  fit  faire  plusieurs  copies 
de  son  onvrage;  et  lonqu'on  vint  k  exiger  de 
lui  qu'il  modifiât  phisienrs  passages  qui  déphi- 
saient  au  sénat  de  Mvnstsr,  il  s'y  refusa  avec 
persistance,  quoiqnll  f6t  mis  pour  cela  qneiqne 
temps  en  prison  et  ensuite  condamné  à  deai 
cents  écus  d'amende,  n  quitta  Munster,  et  se 
randit  à  Paderfaom ,.  o^  il  devint  rcdeur  du  Col- 
legium  Salentinianura  ;  mais  un  écrit  <pi11 
publia  sur  les  év6qnes  de  cette  ville  loi  ayant 
Aift  retirer  cet  emploi ,  il  partit  pour  Weria,  oà 
il  avait  été  appelé  comme  redeor.  Cest  alors 
qu'il  composa  plusieurs  satires  mordantes  sur 
les  procédés  des  magistrats  de  Munster  eorers 
hii:  ces  ma^strats  n'épargnèreat  aucone  peîK 
pour  qu'il  leur  f*t  livré;  mais  les  autorité  de 
Werla  prot^rent  l'homme  coorageux  qnioMit 
exprimer  son  opinion  an  péril  de  sa  vie.  Ker- 
senbroek alh  finir  ses  jours  à  Osnabrack,  M 
le  gymnase  avait  été  confié  à  sa  direction.  Sot 
principal  ouvrage  est  son  Historia  Anabaptis- 
taruwi  Monasteriensium  ;  il  en  existe  qoelqoes 
manuscrits  en  Westphidie,  notaunuent  à  la  ca- 
thédrale de  Munster;  un  anonyme  en  a  donaé 
une  tradnctkn  assez  inexacte,  sons  le  titre  de  : 
Geschiehte  der  Wiedertmtftr  su  Mnnsttr 
nebst  einer  Besehreibtmg  der  Hauptstadt; 
1771,  in-4^.  On  a  encore  de  Kersenbroek  :  Ca- 
talogus  Episcoporum  Paderbonensiumeonm- 
que  Aeta  ;  Lemgow,  1 578,  in -8*.:  onvrage  coolR 
lequel  MarL  HoItlMiid  écrivit  :  Apologia  widit 
die  Calumnien  des  Catalogns  Episcoponm 
Paderbonensiom  ;  1680,  lo-8*;  —  Belli  m- 
nasteriensis  contra  anabaptistiea  monstre 
çêssi  brevis  I^escriptio;  Cologne,  1545,  in-8*: 
cet  ouvrage,  écrit  en  vers ,  se  truove  aussi  daas 
le  tome  II  du  SerinHtm  Antiquarium  de  Ger- 
des;  —  Narratiod»  Obsidione  Monasteriensi, 
seu  de  bello  anabaptistico  ^  dans  le  tome  10 
des  Seriptores  Rerum  Germaniearum  de  fies* 
Icen;  -»  Catalogus  Bpiscoporum  Monasteries- 
shim,  en  manuscrit;  —  Cansarum  Captivi- 
tatis  H.  Kersenbroek  succincta  Nar ratio, 
en  manuscrit;  —  Querimonia  Mimardiw {Ven- 
DaiVBR,  Bibliùtheca  monasteriensis ,  p.  73). 

E.  G. 
MeDE,  Programma  de  H.  Kerstnbroek  HiAoria  PiVi 
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jtwÊkÊi^tki;  Ldpxlir,  ITU.  —  BaiDcIniiin,  Optrmgatâm' 
iifko-Uttorkm,  p.  Al.  17»  et  llfr.  «  jâett^  Brudiionum, 
inée  mi,  p.  tn.  ->  Uannovriteie  jinuigam ,  umie 
mi,  R.  m.  —  Botermund,  Suppiément  à  JOcher. 

*KiESBT  (John),  luathéniaticieii  anglais 
doèi-MpCième  aède.  On  n*a  aucun  renseigne- 
ment  sur  m  TÎe;  maïs  il  est  désigné  par  ses  ooo- 
tonponhis  comme  an  homme  d*une  înstnidjon 
<i0lkte  et  Tsriée.  11  est  antenr  des  oorrages  suî- 
Tiats  ;  Eléments  of  Algehra;  Londres,  1673, 
1  Tol.  iO'foUo,  un  des  traités  les  plus  danrs  et 
ies  plos  étendus  sur  la  matière  ; — Dtetionarium 
inglo-Britannieum,  or  a  gênerai  englM  IHc- 
tmary;  ibid.,  1708,  in-8*.  P.  L— r. 

GnBfcr,  BtograipMeai  IRilorir  ^f  Mnttmnd. 

*KBRS8CBOOM  (Guillaume),  statisticien 
hohiidais,  né  en  1691,  mort  le  1"  septembre 
1771,  à  La  Haye.  Il  était  IHs  du  bourgmestre 
d'Oodewater,  petite  irifle  de  la  Hollande  méri- 
(fionale,  où  i*on  s'accorde  à  placer  le  lien  de  sa 
Bûssasce';  on  n*a  ancun  renseignement  sur  la 
pranière  partie  de  sa  yie.  Nommé  en  1728  secré- 
tùre  général  des  plénipolentiaires  envoyés  au 
ooogrès  de  Soissons,  il  assista  à  leurs  travaux» 
et  obtint,  Tannée  suivante,  l'emploi  de  commis 
onllaaire  à  la  chambre  d'audition  des  comptes; 
iifiit,  en  cette  qualité,  chargé  d'examiner  dif- 
férents projets  de  remaniement  des  finances,  et 
nçot,  en  1746,  une  prime  pour  avoir  inventé  le 
{ibB  d'une  loterie  de  fonds  publics.  En  1749  il 
IMM  ao  service  des  États  Généraux,  qui,  sur  la 
ntomniaadatiMi  du  stathouder,  le  noroiroèrent 
ommis  extraordinaire  aux  finances  de  TUnioD. 
la  même  laveur  lui  valut  de  nouveUes  fondions 
aiprès  des  États  de  Hollande  :  en  effet  il  devint, 
à  dater  do  9  mars  1762,  secrétaire  de  l'adminis- 
tntiûo  des  postes,  et  conserva  cette  double 
dnrge,  par  une  résolution  spéciale,  jusqu'à 
l'époque  de  sa  retraite.  L'influence  de  ce  savant, 
te  Mcaae  biographie  n'a  fait  mention  jusqu'à 
Piteot,  a  été  grande ,  même  hors  de  son  pays. 
Voltaire,  à  qui  il  avait  communiqué  ses  caleiiis 
nr  11  vie ,  faits  snr  la  ville  d'Amsterdam,  en  a 
^loaaé  l'analyse  dans  l'article  Age  de  son  DiC' 
tionnaire  pMloiùpkiqve.  Ses  travaux  étaient 
cvaes  et  appréciés  des  rédacteurs  de  VEncjf- 
c%)éi/ie(art  Vie).  D'après  ses  observations , 
Ucr,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de 
l^lm  (1760) ,  et  Duvillard^  dans  ses  Bêcher- 
cAes  sur  les  rentes^  les  emprunts  et  les  rem- 
^ourtemenU  (  1787,  in-4«),  ont  fait  connaître 
ie  BOBbre  des  survivants  aux  différents  Ages. 
Ml  le  recueil  des  Philosaphieal  TransaC' 
iiws  renferme  sa  correspondance  avec  la  Société 
n^  de  Londres. 

1a  Bianiiscrits  de  Kersseboom ,  classés  et  con- 
a^és  aux  archives  de  La  Haye ,  contiennent , 
^'Qtre  une  volumineuse  correspondance ,  des  avis 
^  différentes  négociations ,  des  projets  de  lote- 
Jj^»  des  calculs  de  rentes  viagères  et  racheta* 
^  >  des  mémoires  sur  la  réforme  des  impôts, 
Mr  Us  finances  de  la  Zélaude,  sur  les  emprunts 
paNics  du  pays  comparés  à  4seux  de  l'étranger; 


tons  ces  documents,  embrassant  une  période 
d'environ  un  demi-siècle ,  sont  du  plus  grand  in- 
térêt pour  l'histoire  financière  de  la  Hollande* 
Quant  aux  écrits  qu'il  a  publiés ,  nous  en  cite- 
rons aept,  dans  lesquels  domine  le  système  des 
placements  viagers  appliqués  aux  emprunts  pu- 
blics; on  sait  que  l'examen  delà  ttiéorie  des 
annuités  était  alors  à  l'ordre  du  jour  ;  en  voici 
les  titres  :  Vertoog  bewijzende  dat  defacuUeit 
om  de  renten  in  H  Hollands  negotiatie;  La 
Haye,  1737,  ia-A^  ;  opuscule  qui  a  pour  objet 
de  démontrer  que  les  emprunts  en  forme  d'an- 
nuités sur  des  tètes  choisies,  sans  distioctioii 
d'Age,  n'ont  pas  pu  porter  préjudice  au  pays. 
L'auteur  y  a  le  preinier  consigné  cette  remarque  : 
<c  La  durée  de  la  vie  des  femmes  est  plus  longue 
que  celle  des  hommes  ;  par  là  parait  se  compen- 
ser le  déficit  des  femmes  dans  le  nombre  des 
naissances ,  comparé  au  nombre  des  naissances 
des  hommes,  qui  sont  dans  le  rapport  de  18  à 
17.  Cette  proportion  des  sexes  est  constante, 
toujours  et  partout  la  ménse ,  à  tel  point  qu'on 
pourrait  parier  1  contre  226  que  dans  des  villes 
oomme  Londres,  Paris,  Amsterdam  et  antres 
semblables ,  il  n'arrivera  pas  onze  fois  en  82  ans 
que  sur  1,400  enfanta  des  deux  sexes  ies  naî- 
tront en  pins  ou  en  moins  que  le  nombre  déter- 
miné de  7,200  garçons  contre  6,800  filles;  ce  qui 
représente  le  rapport  de  18  à  17.  »  —  herste 
verhandeling  tôt  een  prœve  om  te  weeten 
de  probable  menigte  dès  voUs  in  de  provinr 
tien  van  Hollandt  en  Vrieslandt,  etc.;  La 
Haye,  1738;  3*  édit.,  1748,  in-4«;  disserta- 
tion sur  la  méthode  à  suivre  pour  trouver,  par 
induction,  le  nombre  des  hatntents  qui  compo- 
sent une  nation ,  une  province  ou  une  ville; 
l'auteur,  après  avoir  drsné  une  tatile  de  vitalité 
d'après  les  provinces  de  Hollande  et  de  la  Frise 
occidentale,  étend  ses  recherches  aux  viUes 
d'Amsterdam,  de  Hariem,  de  Gouda  et  de  La 
Haye;  —  Kort  brewijs ,  dat  op  de  afitervinge^ 
voorgevallen  in  een  hlein  getal  persoonen 
van  zeekeren  omderdomy  etc.;  1738,  in-4*: 
réplique  à  van  der  Burch  pour  démontrer  que 
d'un  petit  nombre  de  personnes  non  contem- 
poraines on  ne  peut  en  aucune  manière  dé- 
duire la  force  vitale  de  tonte  une  population  ;  >- 
Eenige  aanmerkingen  op  de  gissengen  over 
den  staat  van  het  menschelijk  geslagt,  etc.  ; 
La  Haye,  1740,  in4'',  18  p.  :  îettreao  sujet  d'une 
évaluation  du  nombre  des  habitants  de  la  terre, 
flûte  par  le  géographe  Nicolas  Struyck  ;  ~  Obser- 
vatien  dewelke  vereischt  word  in  aile  calcu- 
latien  die  lot  voorwerp  hebben  de  probable 
levenskracht  van  persoonen  van  einigen 
voorgestelden  auderdom;  La  Haye,  1740,  ln-4*', 
52  p.  :  travail  consacré  à  la  démonstration  du 
principe  que  Kereseboom  avait  déjà  énoncé  tou- 
chant la  contemporanéité  des  faits  qui  servent 
de  fondement  au  calcul  de  la  vie  humaine  ;  — 
Tweede  verhandeling  bevestigende  de  prceve 
om  te  weeten  de  probable  meenigte  des  volks 
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in  de  provintie  van  Bollandl  en  West^Vries- 
iandf  ;  La  Haye,  1742,  ia-4®.  Dans  cette  seconde 
dissertatioD ,  où  il  apporte  de  nonveUes  preuves 
à  Tappui  de  sa  méthode  d'induction  pour  déter- 
miner le  nombre  probable  des  Iiabitants  d*one 
province ,  Kerssebooro  a  inséré  la  fameuse  table 
de  mortalité ,  ou  plus  exactement  de  survie , 
qui  fait  encore  aujourd'hui  autorité  dans  la 
science;  cette  table,  établie  sur  la  base  de 
1,400  nai;>sattces,  indique  combien  il  reste  de 
survivants  de  1  à  100  ans  :  à  1  as,  1125;  à 
10  ans.  896;  à  20,  817  ;  à  30,  711  ;  à  40,  605; 
à  50,  607;  à  60,  382;  à  70,  246;  à  80,  100;  à 
96,  1.  Puis  il  la  fait  servir  au  calcul  de  la  durée 
des  mariages;  —  Derdé  verhandeling  over  de 
probable  meenigte  dês  volks  in  de  provintie 
van  Hollandt  en  Wesl-Vrieslandi ^  beval- 
tende f  etc.;  La  Haye,  1742,  in-4'^,  troisième 
dissertation  sur  le  même  objet ,  en  réponse  aux 
critiques  de  Maitland  et  de  Sinipson. 

De  tous  ces  travaux ,  le  plus  remarquable  est 
la  table  de  survie  ;  basée  sur  des  tètes  choisies, 
comme  Ta  été  depuis  celle  de  Déparcieux  en 
France ,  elle  eat  dressée  dans  l'hypothèse  que 
les  décès  seraient  balancés  par  les  naissances. 
Nous  pourrions  encore  rappeler  du  même  savant 
des  mémoires  sur  la  solution  d'un  problème  de 
progression  géomé1riquecroissante(  Courrier  de 
la  Paix^  1727,  n*  11);  sur  la  population  de 
Rome  {Biblioth.  raisonnée  des  Ouvrages  des 
Savants  de  C Europe,  t.  XXXIV);  sur  les 
moyens  de  ramener  une  plus  juste  proportion 
entre  les  monnaies  hollandaises  d*or  et  d'argent 
(Résolutions  des  États  de  Hollande^  1766); 
sur  la  même  question  au  point  de  vue  de  l'An* 
gleterre  (Gentleman* s  Magazine^  1761);  oe 
dernier  travail  a  été  traduit  en  français. 

X.  Hecscbuhg  et  P.  L— t. 

X.  HeosehIInff,  NotICB  sur  la  Fie  et  les  Ouvraget  de 
CuiHaume  Kêneeboom  s  Brniellefl,  1S87.  lii*8*.  -  Vol- 
taire, Dietiorm.  PhiUaopk.  —  Blelfeld  (  de)  /luflCwttoM 
po/ifi9ve«,  n«8.  t.  II.  p.  4S6.  —  BakhuUen,  aperçu  det 
archives  de  rÉtatf  La  Haye,  itu,  i««  pari.  -  Bibt.  rai- 
ionnèe  des  Omr.  ée»  Savamtê  de  V Europe,  L  XXX.  — 
RepvM^k  der  çeleerden  qf  Doekzaal  van  Europa,  I74i. 
Juttlet  el  août  —  Van  Kampen,  Beknopte  Gesehtedenit 
der  letteren  fn  de  Ntderlanden;  tSM,  t.  lll,  p.  17». 

KEEVÉGAit  (Daniel  de),  homme  politique 
français,  né  à  Nantes,  le  23  décembre  1736,  mort 
le  2  octobre  1817.  Il  était  fils  d'un  négociant,  fit 
ses  études  à  Rennes,  et  suivit  la  carrière  du  com- 
merce. Lorsque  la  révolution  éclata ,  il  fut  élu 
maire  et  colonel  général  de  la  garde  nationale 
de  sa  ville  natale.  Sous  le  gouvernement  con- 
sulaire, ses  compatriotes  l'envoyèrent  au  corps 
législatif,  où  il  s'occupa  activement  des  intérêts 
du  commerce  en  général  et  de  amx  de  la  Bre- 
tagne en  particulier.  11  fut  décoré  par  Louis  XVIII 
en  1814  ;  mais  il  refusa  d'occuper  aucune  posi- 
tion officielle.  H.  L. 

Monitrur,  ann.  17M  et  i8l4.  -  Biooraphie  des  Con- 
temporaint.  —  Gâterie  d*t  Contemporains,  —  liibUO' 
tkégve  vnivei'seUe  Bet^e  { BruxrUea,  1845;. 
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KBEYiLLABS  (Jean-Marie  ne),  littérateor 
français,  né  en  1668,  à  Vannes,  mort  à  Paris,  le 
3  mars  1746.  Admis  dans  l'ordre  des  Jésuites, 
il  professa  les  humanités  à  Nevers  et  à  Bourges; 
le  goût  des  voyages  le  conduisit  à  La  Martinique, 
où  il  demeura  trois  ans.  Vers  la  fin  de  sa  vii>, 
il  travailla  aux  Mémoires  de  Trévoux.  On  a  de 
lui  :  Les  Élégies  d^Ovide  pendant  son  exil, 
avec  des  notes  critiques  et  historiques;  Paris, 
1724,  in-12;  —  Élégies  pontiques;  ibid.,  1726, 
in>12;  nouv.  édit.  de  ces  ouvrages  réunis,  ibid., 
1766,  2  vol.;  —  Meeu^l  de  Fables  ehoistes, 
extraites  d'Ovide;  ibid.,  1742,  in-12.  P.  L— y. 

BarMer,  AéWJotiM«iM  d^mn  Homme  de  CoM.  -  Mloreec 
de  Kerdanet,  Notices  sur  Us  Écrivains  de  la  Bretagru. 

^KKEVYH     DE    LBTTKKHOVB     (Jostph- 

Marie'BrunO'Constanlkn  ),  historien  et  littén- 
teur  belge,  né  à  Saint-Michel  (Flandre  ocriden- 
talc),  le  17  août  1817.  11  est  depuis  1850  cor- 
respondant de  l'Académie  royale  de  Belgique.  Oo 
a  de  lui  :  Œuvres  choisies  de  AJilton;  Comvs, 
V Allegro,  Il  Penseroso^  Lgcidas,  Samson 
Agoniste,  Sonnets,  Poésies  latines;  Paris  et 
Bruxelles,  1839,  gr.  in  8**.  Le  texte  est  eu  ^^ 
gard  de  la  traduction  ;  la  plupart  de  ces  petiU 
poèmes,  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  anglaiae, 
y  sont  traduits  pour  la  première  fois;  —  His- 
toire de  la  Flandre;  Bruxelles,  1847-1860, 
G  vol.  in-8'';  Bruines,  1863-1864,  4  vol.  io-«*. 
Pour  composer  cet  ouvrage ,  l'auteur  a  recouru 
aux  sources ,  et  le  riclie  dépôt  des  arvlÛTes  de 
l'empire,  à  Paris,  loi  a  (burai  son  contiogest  de 
pièces  justificatives;  —  deux  Lettres  d'£iienne 
Marcel,  prévOt  des  marchands  de  la  lilie  de 
Paris,  au  quatorzième  siècle  (dans  le  tome  )L\, 
n*  9  des  Mémoires  de  VAcad,  royale  de  Bel- 
gique) ;  des  tirages  à  part  ont  été  faits,  in-s*,  de 
2 1  p.  L'Académiedes  Inscriptions  et  BeUes-Lettrti 
françaises  a  oooronné  en  1866  un  mémotre  de 
M.  Kervyn  envoyé  au  concours  ouvert  pour  i'ék)^ 
de  Froissart,  et  publié  sous  ce  titre  :  FroiSiort, 
étude  littéraire  sur  le  qwUonième  siècle; 
Paris,  1868, 2  Tol.  in*  12.  Il  a  mis  au  jour  conine 
éditeur  :  Les  Cronikes  des  comtes  de  Flandres  ; 
Bruges,  1849,  in-8*;  —  Mémoires  de  Jtan 
de  Dadizeele^  souverain  bailli  de  Flandre, 
haut  baillide  Gand.etc,  (  1431-1481 } ;  Bruges* 
1860,  in-4<*  ;  —  Les  Mémoires  et  les  BuUelins 
de  r Académie  royale  de  Belgique  contiennent 
de  lui  différents  travaux.  Il  a  entrait  du  premier 
de  ces  recueils  et  publié  8é|Nirément  :  Mémoire 
sur  la  part  que  l'ordre  de  Citeaux  et  le  comU 
de  Flandre  prirent  à  la  lutte  de  Boni- 
face  VI II  et  de  Philippe  le  Bel;  Bnixelte, 
1864,  tn-4°.  E.  REGK4AD  et  P.'. 

BtbIiOffrapkIe  jieadémiqyf:  Bniiellet,  ItSi,  Ifl-li-  ' 
BibHoçraphie  de  la  Beiplque. 

KéBT.ii  (Abou-Saad a/),  écrivain  arabe, n* 
à  Mérou,  dans  le  Khorassan,  l'an  de  lliégire  60' 
(1113  av.  J.-C),  mort  en  663  (1167).  Um  '••' 
la  famille  de  Samaan,  célèbre  dans  la  tribu  <i< 
Temym,  il  transmit  â  son  lils  la  gloire  et  les  ta- 
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lots  qa*il  semblait  avoir  hérités  de  ses  ancêtres. 
U  a  Ibodé  sa  réputation  d'écrivain  par  la  compo* 
fltioD  d*uo  miTrage  en  hoit  Toluroes .  intitulé  : 
ÏÈert  des  Origines.  Cet  oovrage  lui  coûta  de 
loQgaes  et  pénibles  recb^idies.  Kérym  parcourut 
leUiorasBan,  la  Transoxiane  et  d'antres  con- 
trées, visitant  les  Uenx  remarquables,  interro- 
gnot  les  hommes  instnsits  et  inscrîTantJoor  par 
jour  ce  qn'il  avait  vu  ou  entendu.  Ibn-Khallican 
rapporte  qoll  consulta  plus  de  quatre  mille  per- 
Mooes.  Dans  son  Xi  9re  de*  oAgints^  l'auteur, 
après  aToir  fixé  l'orthographe  et  déterminé  le  sens 
des  dénominatiottSy  donna  presque  toujours  quel- 
(jQû  détails  sur  les  personnages  et  sur  les  lieux. 

F.-X.  T. 
ta-IlnUlCM,  JMeéf  d«i  Hommu  «nliMiiIff.  traénelloo 
^M.  Siaoe,  tMB.  1.  Mt.  —  IUdM-Ktetr«,  IMc(toma»r« 
liN<o0rapAtf«Me,  1. 1,  MS.  —  Bdiuud,  Mméuxtum  à  la 
Géofraphie  à'Jbaulféda. 

tisTM-KBAH,  roi  de  Perse,  né  en  1699, 
psrrena  an  trtae  en  1750,  mort  le  13  de  sséfer 
l'as  de  riiégire  1193  (1779  de  J.-C).  Kérym  ne 
dot  la  eouronne  qu'à  ses  talents.  Issu  de  la  Mbn 
des  Zends,  il  avait  servi  avec  distinction  dans 
les  armées  de  riadlr-^hah,  et  se  trouvait,  à  la 
Bort  de  ce  conquérant,  dans  les  provinces  roé* 
ridiooales  de  la  Perse.  Il  profita  des  troubles  et 
de  ranarcMe  qui  désolèrent  alors  ce  malheureux 
nniame,  pour  sa  frayer  un  chemin  au  tréne. 
Clnm  et  quelques  autres  villes  se  soulevèrent 
m  «a  faveur.  La  vieloire  sur  deux  redoutables 
onpétitenrs,  Açadschah  l'Afohan  et  Hhaçan* 
Uao  le  Quédjar,  le  rendit  maître  de  TAierbtid- 
|n,  de  Haiendémn,  d'Aster-Abad ,  de  Tauryx, 
de  Bamadan,  de  Tékryt,  d*Ispahan,  du  Ker- 
Bus,  enfin  de  toute  la  partie  de  la  Perse  oom- 
prise  entre  le  golfe  Peraique  et  la  Turquie.  Il 
ibUitlesiéfse  de  son  empire  àChyraz,  te  mdme 
uoée  (  1750)  qu*nn  descendant  des  Soiys  sucoé- 
<^.  soos  le  nom  de  Schab-ismael ,  à  Sehah- 
B«Qk,  petit^ls  de  Nadir-Schah.  Kérym  refusa 
«Qstanuneat  le  titre  de  schab  (roi),  et  se  coB- 
teota  de  celui  de  vrakyl  (gouverneur). 

Pins  courageux  et  moins  cruel  que  les  princes 
#uis  qui  parvenaient  au  trtae  et  s'y  mainte- 
ttieot  psr  le  meurtre,  il  sut,  pendant  un  règne 
de  trente  ans,  se  iiiiré  aimer  de  ses  siq'ets  et 
R&pecter  de  ses  voisins.  «  Pendant  ce  teps  de 
^ps,  ditLanglès,  les  provinces  soumises  à  ce 
(raad  bomme  jouirent  de  te  paix  et  de  tous  les 
i^aQlagesd'on  gouvernement  ferme  et  paternel. 
^  routes  furent  réparées,  les  mosquées  s*é- 
lièrent,  la  police  fht  faite  avec  exactitude,  et 
Injustice  rendue  avec  une  impartialité  sévère.  » 
Kéiym  embellit  et  ièrtifia  Chyraz,  sa  ville  fa- 
vorite, y  fit  construire  des  collèges ,  des  bains, 
^  bttars  et  d*autres  monuments  d'utilité  pu- 
Idique. 

Les  faveurs  de  tous  genres  qu'il  versait  à  pleines 
K^ns  sar  ses  peuples;  sa  clémence,  qui  s'éten- 
dait jusqu'aux  attentats  commis  contre  sa  per* 
*onue;  les  bienfaits  qu'il  prodigua  aux  savants 
^  aux  artistes,  bien  qu'il  ne  sût  lui-même  ni 
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lire  ni  écrire  ;  sa  politique  habile ,  conciliante, 
libérale;  l'accueil  Ùen veillant  que  reçurent  dans 
ses  États  et  à  sa  cour  les  étrangers,  surtout  les 
Européens,  placent  Kérym  au  nombre  des  meil- 
leurs sinon  des  plus  grands  monarques  de  te 
Perse.  11  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans, 
le  13  de  sséfer  1193  (mardi  2  mars  1779).  A  sa 
mort,  l'anarchie  et  la  guerre  civile  recommencè- 
rent, et  cotttmuèrent,  sous  le  règne  de  son  cou- 
sin ,  Zékyr-Khan ,  à  couvrir  te  Perse  de  sang  et 
de  mines.  En  1788,  te  ville  de  Chyraz  étant  tom- 
bée au  pouvoir  de  l'eunuque  Agha-Mohammed , 
le  tombeau  de  Kérym-Khah  ftit  brisé ,  et  on  livra 
les  restes  de  ce  prince  aux  insultes  d'un  peopte 
qu'il  avait  comblé  de  bienfaits.  La  pierre  sépul- 
crale de  ce  tombeau  a  été  reconnue  par  Scott* 
Waring  dans  un  jardin  de  Chyraz. 

F.-X.  Tessuai. 

Lasgléf,  Ckronotogle  de  ta  Peru^  toti  U  fin  dn  ton.  X 
de  Clardlo.  «  Dorn,  UUMrê  du  jtffkans,  —  Matcolm, 
HitUrff  of  Penki. 

KBMBL  (Théodore  van),  graveur  holten- 
dais»  né  en  Holtende  vers  1620;  on  ignore  l'é- 
poque de  sa  mort.  JLe  plus  grand  nombre  de  ses 
gravures  sont  exécutées  à  l'eau-iorte.  Il  a  re- 
produit an  burin  des  tableaux  de  Rubens  et  de 
divers  maîtres  italiens.  On  a  publié  à  Utrechir 
une  collection  de  vases  et  d'omemento  qu'il  a 
gravés  d'après  les  dessins  d'Adam  Yiane.  L'on 
conservait  dans  te  galerie  de  l'arcfaidoc  Léo- 
pold ,  à  Bruxelles,  connue  sous  le  titre  de  Co- 
binH  de  Tenéers,  plusieurs  pièces  de  ce  gra- 
veur. G.  ns  F. 
Basan ,  XMctfONii.  4m  Oratmtrt, 

■B8SBL  (Bane  tan),  peintre  itemand,  né  à 
Anvers,  en  1628,  mort  dans  te  même  vflle  en 
1708.  On  ignore  quel  fut  son  maître;  mais  il 
règne  dans  ses  tableaux  une  délicatesse  et  un 
imi  qui  les  font  souvent  confondre  avec  les  pro- 
ductions de  Jan  Brengbel  de  Vlour  et  de  Da- 
vid de  Héem.  Il  est  remarquable  jusqu'à  quelle 
perfectlGn  Kessel  a  surprte  te  nature  dans  une 
partie  de  ses  secrets.  Sur  ses  toiles,  les  oiseaux 
sautillent  en  gazouillent,  les  insectes  bourdon- 
nent, les  reptiles  s'allongent  et  rampent,  tandte 
que  les  fleurs  s'épanouissent  en  étalant  leurs 
vives  couleurs  :  on  se  sent  entraîné  &  en  respirer 
te  parfum.  Le  plus  souvent  11  modelait  les  otgets 
quil  peignait  ensuite.  Composées  avec  intelli- 
gence, dessinées  avec  précision  et  coloriées  avec 
goût,  les  œuvres  de  van  Kessel  ont  conservé  un 
prix  élevé.  Les  musées  royaux  d'Espagne  en 
possèdent  un  grand  nombre  ;  on  en  voit  aussi 
quelques-unes  en  Hollande,  oh,  à  La  Haye,  dans 
te  galerie  Dacoste,  les  connaisseurs  admiraient 
Une  Forge  d'Armurier,  En  Angleterre  le  comte 
de  Carliste  montrait  avec  orgueil  trois  grandes 
compositions  de  Kessel,  animaux  ei  fleurs,  qui 
ne  laiss^ent  rien  à  désirer.  On  dte  du  même 
peintre  Les  Quatre  Jj^lémen/s,  qui  ont  souventété 
attribués  à  Breiigbel.  Kessel  mourut  à  quatre* 
vingt-deux  ans.  A.  ne  L. 
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Camille  de  BIc,  Culdem  Ctibinet  v€m  dé  êdël€  ory 
ScMlderkomt,  etc.  (Anvers,  lC6n.  —  Jakob  Cainpo 
'Weyermans,  Dt  SekUderkomtder  Nedeerlandûrs,  t,  III, 
p.  SM.  —  DescanH,  la  ^iê  des  Peintres  flammnds,  ele^ 
c  11.  —  PUklngton,  Dietionarf  of  Paênters.  "  Kaglcr, 
jiUgemeines  KûnsUer-Lexiàon, 

KBS8BL  ( Ferdinand "Tkv),  peintre  fUnand, 
€)s  du  précédent,  né  à  Anvers,  en  leao,  mort 
Ters  1710.  H  fat  élève  de  son  père,  dn  talent  da- 
-qad  il  approcha  plaa  qn'aocan  antre  peintre, 
aans  cependant  le  dépasser.  Jean  Sobieski,  roi  de 
Pologne,  fbt  telleinent  épris  de  sa  manière,  qu'il 
^onna  ordre  à  Molo,  son  résident  à  Breda,  d*ca> 
l^^iger  Ferdinand  Tan  Kessel  à  ne  travailler  que 
pour  la  cour  de  Varsovie.  Le  prix  dn  marché 
était  si  avantageux  que  l'artiste  accepta.  Ce  fut 
dans  ces  conditionB  qall  exéeota  sor  enivre  Les 
Quatre  Éléments  (  sujet  déjà  traité  par  son  père, 
selon  Descaraps).  Dans  les  compositions  de  Fer- 
dinand van  Kessel ,  VAir  est  représenté  par  un 
enfant  porté  sur  un  aigle  et  entouré  d'un  nombre 
infini  d'oiseaux  de  toute  espèce.  La  Terre  est 
figurée  par  un  enfimt  appuyé  sur  un  lion  ;  tontes 
les  principales  productions  terrestres,  plantes, 
fleurs  et  fruits,  s'étalent  autour  de  lui.  Le  Feu 
Tient  ensuite;  c'est  encore  un  génie  qui,  au  mi- 
lieu d^une  forge  embrasée,  admire  des  armes  de 
toutes  formes,  des  cuirasses  dorées  et  ciselées, 
des  drapeaux,  des  instruments  de  musique  guer- 
rière. On  ne  sait  pourquoi  le  peintre  a  introduit 
dans  son  tableau  un  singe  fumant  une  pipe  et 
tenant  un  verre  de  liqueur.  Enfin,  un  enfant  sur 
une  conque  marine,  au  milieu  d'une  vaste  mer, 
-figure  l'^'ati.  De  nombreux  coquillages,  des  crus- 
tacés, des  poissons,  des  coraux  y  sont  très-bien 
imités.  Ferdinand  van  Kessel  peignit  ensuite 
tes  Quatre  Parties  du  Monde,  avec  beaucoup 
4e  figures  représentant  exactement  les  costumes, 
les  animaux,  les  plantes  qoi  distinguent  chaque 
climat  (1).  Un  incendie  détruisit  le  cabinet  dn 
Toi  de  Pologne  et  les  œuvres  de  van  Kessel. 
Sobieski  en  demanda  une  reproduction  au  peintre, 
-qui  recommença  ses  tableaux ,  mais  dans  de 
plus  grandes  proportions  et  avec  plus  de  détails. 
Le  monarque,  enchanté,  anoblit  l'artiste,  et  lui 
donna  une  riche  pension  ;  cependant,  il  ne  put  le 
déterminer  à  quitter  sa  patrie.  La  mort  de  So- 
tMCski,  en  1696,  dégagea  Kessel  de  ses  engage- 
ments avec  ce  prince.  Il  habitait  alors  Breda. 
Coillaume  in,  prince  d'Orange  et  roi  d'Angle- 
terre, lui  fit  décorer  le  palais  royal  de  cette  ville 
«t  lui  acheta  de  nombreux  tableaux.  La  goutte 
vint  arracher  Kessel  k  ses  travaux,  et  le  condui- 
sit, encore  jeune,  au  tombeau  :  on  ignore  en 
4^elle  année.  S'il  déploya  un  grand  talent  dans 
le  paysage  et  la  reproduction  des  animaux,  des 
plantes,  des  fleurs,  des  ftnlts ,  il  n'en  fut  pas  de 
même  pour  la  figure;  aussi  ses  personnages  sont- 
ils  presque  tous  dus  aux  pinceaux  de  Godefroy 


(1)  Ces  quatre  Ubleaax  détinrent  la  propriété  de  l'élec- 
-teur  palatin  et  se  virent  longtemps  aa  nosée  de  Dos- 
aeldort 


Maés,  de  Gaspard-Jacques  van  Opstal,  dePtme 
Lykens  et  de  Chartes-Emmanuel  Bizet 

A.  DE  LACàZE. 
Jakol^  Campô  Weyeiaans,  De  SdMâertmut  der  .\V- 
Urlanders,  t,  111,  p.  t»l.  —  PUUnftoa,  Diftionan  ol 
JMntors.  ~  Deseampa,  La  rie  des  PeUdrts  JUutmds, 
L  III.  p.  0O*«t. 

KKS8BL  (Jan  vàn),  peintre  flammd»  dctcq 

du  précédent ,  né  en  1684.  Il  suiril  la  nsaièrede 

Brouwer,  de  van  Ostade  et^surtoot  de  Téaicn. 

Il  réussit  parfaitement  dais  les  tabletoi  «le 

genre  ;  sa  composition  est  agréable  et  son  oolom 

est  remarquable.  H  vint  peindre  à  Paris,  oà  3 

acquit  une  fortune  considérable,  qnH  dSsstpa  biei- 

tAt  dans  une  vie  crapuleuse.  A  la  mort  de  son 

oncle  Ferdinand  van  Kessel,  Jan  hérita  de  biess 

immenses  dont  ii  ne  sut  pas  mieux  profiter;  ii 

tomba  dans  une  abjecte  pauvreté  ;  il  voulut  alors 

gagner  quelque  argent  en  peignant  le  portrait; 

mais  son  talent  était  émonssé  par  la  débaïube, 

et  la  clientèle  ne  répondit  pas  à  ses  désirs.  Oo 

ignore  Tépoque  de  sa  mort,  qui  dut  être  misérabk. 

A.  dbL. 

lakob  Gaoïpo  Weyemans ,  De  SektUUrkond  itr  Jfh 
éêrianéen,  L  111.  p.  S7S.  -  FlUifeigton,  DieUomn  (f 
PaMert. 

KB8SBL8  (Matthieu  ),  sculptenr  néeriandais, 
né  àMae8tricht,le30mal  17&l,raortàRoiDe,le 
3  mars  1836.  Ayant  perdu  son  père,  il  fut  eavoyé 
par  un  oncle  à  Venloo  pour  y  apprendre  Toifé- 
vrerie.  Il  alla  ensuite  à  Paris  pour  se  perfectkNh 
ner;  ily  apprit  le  dessin, et  Cimenta  llcotedei 
Beaux- Arts.  L'ardeur  de  l'étude  altéra  sa  saolé,  ei 
il  alla  pour  se  rétablir  à  HamlKNirg,  où  il  avait  \a 
frère.  Quelque  temps  après,  il  partit  pour  Sanl* 
Pétersbeurg,où  il  resta  de  1806  à  1814,  s'(m- 
pant  principalement  à  sculpter  et  à  modeler  àti 
statues  de  tous  genres  en  ai^gent  et  en  cire.  ft« 
venu  dans  sa  patrie  en  1814,  il  s*y  distingua  pai 
des  figures  et  des  portraits  habilement  e\éaités 
Mais  bientM  il  revint  à  Paria,  et  travattla  «ks 
l'atelier  de  Girodet  ;  puis  il  se  rendit  à  Rome,  o^ 
il  fut  reçu  dans  l'atelier  de  Tbonraldsen,  qui  ii| 
confia  l'exécution  en  marbre  de  deoi  buite 
devenus  très-populaires  et  qui  représentent  1^ 
Jour  et  la  NuU,  En  1819,  Canova  ayaot  élaU 
un  concours  de  sculpture  à  Rome,  Kesselssemi 
au  nombre  des  concurrents,  et  sa  statue  de  Saa 
Sébastien  percé  de  flèches^  obtintlc  prixdéoen 
par  Tacadéroie  de  Saint-Luc,  qui  loua  lafrancfa 
et  belle  exécution  de  cette  figure.  Il  fit  ensuit^ 
pour  le  duc  d'Albe,  un  Discobole  couché,  DaM 
un  autre  Discobole,  également  couché,  maie  à 
grandeur  naturelle,  il  y  a,  outre  la  vérité  «id 
formes  et  du  mouvement,  un  style  plus  éle^^ 
11  fit  aussi,  pour  le  prince  d'Orange,  un  Féri 
au  repos 9  statue  colossale  en  marbre,  qui  i^ 
placée  à  Lacken  et  lui  valut  la  décoratiùo  ^ 
Léopold.  Il  exécuta  ensuite  successivemrat 
un  Discobole  debout  lançant  le  disque^  figon 
plus  grande  que  nature,  foite  pour  le  duc  de  D» 
vonshire,  et  qui  est  d'un  beau  style  antiqui';- 
nne  Femme  pleurant  sur  une  urne  y  ^ 
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comniaiidëeiitr  kbtron  d«  Viack,  qui  lui  acheU  ; 
— un  Christ  à  la  cokmne  ; — un  Génie /unèàrê, 
poor  M.  Janatkf  aéoateur  de  Hambourg;  — 
HB  Mausolée  m  marbre ,  dans  l'église  SaioWu- 
lieo  des  Belges,  à  Rome ,  pour  la  corateMe  de 
Celles,  ionfiie  de  rambassadenr  des  Paya-Bas; 
-  L'Amour  {OçtOtani  ses  flèches  ;  —  ipte  Vé- 
nus,  dont  les  fonnes  sont  pores  et  gracieuses; 
— deux  bustes,  de  dtanoisioii  coloasale  :  Ton  du 
CArii^  Tautrede  ta  Féer^  ;— te  Aies  dm  Christ, 
bas-relief;  —  les  quatre  Évangéliêtes^  en  terre 
cuite;  —  unC^^rtJl,  aussi  en  terre caite  ;  —  «ne 
Pieto,  en  plâtre;  ^  une  SeèNe^fuDé^^e,  en  mar- 
bre, pour  M.  Jones,  amateur  ;  ce  fot  son  dernier 
«QTfage.  A  la  fin  de  sa  Tle,il  exécota  aussi,  en  terre 
coite  :  VArchançe  saint  Mkhel  terrassant 
Thfdre  du  Doute  et  de  Pànarchie,  groupe  qu'il 
derait  faire  en  marbra  pour  fé^ise  de  Sunte- 
Godule.  Le  uomlnre  de  sea  eoTragea  s'élève  à 
73, dont 25  plâtres  modelés,  le  moroeapjLacnlptés 
m  marbre  et  39  esquiaeesL  lia  exeellé  sortunt 
dans  les  sqjets  religieux.  U  fut  membre  de  TA- 
cadénue  de  Saint4iuc  adel'Inatitnt  deaPaj»- 
Bas.  Giner  nE  Fère. 

Jonmal  dei  BeanX'ArU,  aoote  183a.  ->  Imnencl, 
iioor  des  ArtitUt  neertomtala.— Nagler,  JUgem.  Kûmt- 
ler-Utikon. 

KB8SLSB  (  Jean  ),  rélbrmaleor  suisse.  Les 
raueigneroents  sur  sa  vie  sont  trte-dëfectneux. 
On  sait  quil  mourut  en  1574. 0  étudia  la  théo- 
logie à  Wittemberg,  où  tarenoramée  de  Luther  et 
de  Melaochthon  Tavait  attiré,  et  revint  ensuite  à 
Saiot-OaH,  son  pays  natal,  où  il  eontribua  à  ré- 
pandre les  doctrines  de  la  réfomation.  On  a  de 
Jai:CâronM  van  Sakct-GaUen  (  Chronique  de 
Sant-Gall  ),  qui  offre  des  détails  Intéressants  sur 
la  vie  privée  dee  réfonnatenrs  de  Saint-Gall.  — 
Biblhtkeca  8ang<Ulensis,iD8érée  dans  Scripto- 
nt  Berum  Alermannicarwn  de  Gddast,  t.  III, 
p.  156  et  saîT.  et  quelques  mannscritsque  les  bi- 
bliothèques sniases  conserrent.  R.  t. 

Zcdter,  l/nHwTMPLMriton.  —  Faftrietat,  MàUotMêem 

*  KBSSLBa  (  André  ),  théologien  allemand , 
iiécnl69&,à  Coboarg,mortle  16  mai  1643,  dans 
lA  même  ville.  Fils  d'un  taUleur,  U  obUat  du 
prince  Jean-Caâmir  de  Saxe  une  pension  qui 
Im  permit  de  suivre  les  cours  des  universités 
d'iéoa  et  de  Wittemberg.  Après  être  entré  dans 
les  ordres,  il  devint  pasteur  et  surintendant 
d'Eisfeld,  passa  en  te  même  qualité  à  Eisenach, 
à  Coboorg  (  1636  ),  et  fut  frappé  d'apoplexie  dans 
la  chaire  même  où  il  venait  de  prêcher.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  De  Consequentia; 
Wittemberg,  1623,  in-8«»;  —  Examen  Logicœ 
fhotinianx  ;  ibid,.  1624,in-4<*  ;  réiropr.  en  1643, 
I6d6  et  1663;  — >  Bisloria  JSpiphanias  Dom^ 
niea?;  ibid,  1626,  in-12;—  JSxamen  Physices 
Hotinianxt  Erfnrt,  1631, 1653, in-^'';-*-  Me- 
thodus  disputandi;  Allorf,  1668,  in-8<>;  — 
J^ta  Christiana;  1630,  in-12  ;  —  Methodus 
coHvertendi  Hxreticos;  Cobourg,  1630,  in-8*»; 
—  Theologia  Casuwn  Conscientiaf;  Wittem* 


berg,  1651  et  1658,  in-4'*;  ^  Predigten  (  Ser- 
mons); Cobonrg,  1643,  itt^**.  K. 

VlVLieu^Èlemcriae  Theologorwn,  p.  I87-S79.— Sptzellus, 
Templum  Honorii.  —  Bayle,  DieL  Hist. 

KKSTifBE  (  Chrétien-Guillaume  ),  médedn 
et  biographe  allemand ,  né  le  18  Juin  1694,  à 
Kindelbrtick  en  Thurînge,  mort  le  15  mai  1747. 
U  étudta  è  léna,  à  Leipzig  et  à  Halle,  où  il  Obtint 
le  grade  de  docteur  en  1719.  Il  s'établit  à  léna  au- 
près de  Stolle,  qui,  occupé  d'un  grand  travail 
sur  l'ensemble  des  connaissances  humaines,  s'as- 
socia Kestncr  comme  colteboratenr  poor  la  par- 
tie médicale  de  son  ouvrage.  Kestner  publte  seul 
eosoite  quelques  ouvrages  peu  nombreux,  mais 
qui  ont  beaucoup  contribué  à  fhf  re  connaître  Tfais- 
toire  et  la  bibliographie  delà  médecme.  On  a  de 
loi  :  De  prxjudicatis  quibusdam  in  Phpsiotogia 
Opinionibus  ;  Halle,  1719,  fn-4*;  —  Medicmis- 
ches  Gelehrten-Lexikon  (Dictionnaire  des  Mé- 
decins) ;  léna,  1740,  in  4**  :  cet  ouvrage,  contient 
d'assez  nombreuses  erreurs;  la  partie  biblio- 
graphique surtout  y  est  incomplète  et  souvent 
inexacte  ;  —  Kurser  Beçfriff  der  Historié  der 
medicinischen  Gelahrtheit  (  Abrégéde  l'Ifistoire 
de  te  Médecine  )  ;  Halle,  1744,  in-8*  ;  —  JMtto' 
(heca  Mediea  optimorum  per  singulas  medi- 
cinas partes  auctorum  délecta  eonscripta  ;  léna, 
1746,  in-8*  :  c'est  l'ouvrage  le  plus  important  de 

Kestner.  B.  G. 

HIncMng.  HUtor.  Utter.  ffunMueh,  ~  Slolle,  M 
wmtm  Jmtumt  p.  70K.  —  Bioeraphie  MédUaie, 

l  UMTwn  (  Charles ),  industriel  français, 
né  en  1804,  en  Alsace.  Fabricant  de  produits 
chimiques  à  Thann,  il  obtint  une  médaille  d'ar- 
gent en  1839  et  noe  nouvelle  en  1844.  Il  a  ex- 
posé, disait  le  Rapport  du  Jurg  central^  «  one 
belle  et  nombreuse  collection  de  produits  chimi- 
ques destinés  à  l'impression,  à  te  teintnre,  au  blan- 
chiment et  à  la  savonnerie.  >»  Après  ta  révolution 
de  février  1848,  M.  Ch.  Kestner,  qui  s'était  bean- 
coup  occupé  du  sort  de  ses  ouvriers,  futenvoyé, 
par  le  département  da  Haut-Rhin,  à  l'Assemblée 
constituante.  Une  fét  pas  réélu  en  1849  à  l'Assem- 
blée législative;  mais»  le  10  mars  1850,  il  passa 
dans  le  même  département  du  Haut-Rhin,  comme 
candidat  républicain,  aux  élections  de  remplace- 
ment des  représentants  décboa  de  leur  mandat. 
Après  l'exposition  des  produits  de  Fnidustrie  de 
1 849,  il  reçut  une  médaille  du  jury,  et  fut  décoré  de 
la  Légion  d'Honneur.  Il  écrivit  aussitôt  au  ministre 
de  l'agriculture  et  du  commerce  la  lettre  suivante: 
«  Monsieur,  considérant  l'ordre  de  te  Légion 
d'Honneur  oomme  une  institution  monarchique 
incompatible  avec  le  principe  de  l'égafilé  républi- 
caine, je  manquerais  k  mes  opinions  en  aeeêptaat 
le  titre  que  M.  le  président  de  te  république  vient 
de  me  conférer.  Le  jury  de  l'exposition,  d'ailieurs, 
a  jointe  cette  distinction  une  récompense  h  la- 
quelle je  suis  d'autant  plus  sensible  qu'elle  est 
moins  personnelle  et  que  Khonnenr  en  relaillit 
sur  tous  ceux  qui  m'iâdent  de  leur  travail  si  in- 
telligoit  et  si  dévoué.  »  Votant  à  l'Assemblée  lé- 
gislative avec  la  mtaiorité  républicaine,  il  ftit  ar- 

21. 
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rMë  ao  2  décembre  1851  et  remis  en  liberté  le 
15  du  même  mois.  A  l'expositioD  ttnivergelle  de 
1855,  il  a  obtenu  une  médaille  d'honneur  «  pour 
la  découverte  de  Tacide  paratartrique  et  son  ex* 
ploitatîon  sur  une  très-grande  échelle,  ainsi  q|ie 
pour  des' produits  très  estimés  ».        L.  L— t. 

Le  Saulnler,  Bt0§r.  du  «OS  DipvM*  à  CÂêtêWÊbUe  na- 
tionale, —  Rapporté  dêt  Jurf»  dei  expotUions,  I8t9, 

KBTBOGHA  {Zéin  «f- Df H  ),  le  treizième  des 
sultans  bahàrites  d'Egypte,  r^na  de  la  fin  de 
l'année  1204  jusqu'aux  derniers  mois  de  1296. 
La  fortune  politique  de  cet  homme  est,  comme 
celle  de  Kafour  et  d'une  fonle  d'autres,  un  cu- 
rieux exemple  du  peu  d'importance  des  idées  de 
raoe  parmi  les  populations  musulmanes.  C'était 
un  Mongol  fait  prisonnier  à  Is  fameuse  bataille 
deHomt,  en  128B,  que  K'élaoun  mit  au  nombre  de 
ses  escIsTes  et  qu'il  incorpora  bientôt  après  parmi 
les  mamelouks  ;  aussi  Ketbogba  prit-il,  en  llmo- 
neur  de  son  maître,  le  surnom  à'JSl'Mans^tmrt. 

Le  sultan  K'élaoun  et  son  ffls  S'aIah'«ed-Dlo- 
KhalU  lui  ayant  continué  leur  fliTeur,  il  était  par- 
venu, k  la  mort  de  ce  dernier,  aux  plus  hautes 
fonetioDs;  et  on  le  nomma  lieutenant  général  du 
royaume  à  l'avènement  de  Moh'ammed-ben-K'é- 
laouu,  frère  de  KhalU  (  1293  ).  Le  bas  âge  du  jeune 
prince  éveilla  la  convoitise  de  Ketbogha,  qui  ré- 
solut de  s'emparer  du  pouvoir,  et  qui,  r^ent  de- 
puis uo  an  à  peine ,  se  flusait  proclamer  sultan 
sous  le  nom  de  Malek^l-A'del ,  le  roi  équitable 
(  moh'arrem  694, 1294  de  J.-C.  ),  après  avoir  fait 
reléguer  Moli'aromed  à  K'arak*.  Cette  osurpatioQ 
ne  s'exécuta,  du  reste,  pas  sans  une  opposition 
énergique  de  la  part  des  mamelouks  liordjites, 
conduits  parle  grand-vizIr  Chadjai,  qui  tendait 
d'ailleurs  au  même  bot  que  son  compétiteur,  sans 
l'aToir  affiché  aussi  ouvertement.  L'élévation  de 
Ketbogha  Tut  suivie  d'événements  d^oral>les. 
La  peste  et  hi  famine  s'abattirent  sur  l'Egypte,  et 
à  l'histant  où  ces  deux  fléaux  exerçaient  leurs 
ravages,  on  annonçait  iroe  nouvelle  inyasion  de 
la  Syrie  par  les  Tartares,  qu'appelait  sur  cette 
terre  tant  de  fols  ravagée  une  prétendue  infirae- 
tion  aux  traités  faits  entre  les  deux  États.  Ket- 
bogha, ne  voulant  pas  s'éloigner  du  Caire,  envoya 
contre  les  Mongols  un  de  nés  lieutenants,  qui,  s'é- 
tant  trouvé  incapable  d'arrêter  l'ennemi,  aban- 
donna le  pays  à  la  dévastation.  Dix  mille  fia- 
milles  se  retirèrent  en  Égypt^  conduites  par  l'é- 
mir Hossam  odoDtn  Lftgyn ,  un  des  assassins  de 
KhaM ,  dont  la  position  auprès  du  sultan  avait 
jadis  excité  de  violents  murmures  ;  il  ne  tarda 
pas  lui-même  à  éprourer  les  effets  de  son  in- 
fluence fatale.  A  peine  Làgyn  était-ii  arrivé  au 
Caire  que  dans  un  grand  divan  des  émtra  il  ac- 
cusa Ketbogha  de  tous  les  malheura  qui  venaient 
d'avoh*  lieu ,  et  le  faisait  déposer  au  mois  de 
ramd'an  696  de  lliégire  (1296).  Du  reste,  dès 
que  celui-ci  s'attendit  à  être  rois  en  accusation,  il 
se  retira  en  Syrie,  d'où  il  envoya  sa  renonciation 
à  l'empire.  On  lui  donna  en  compensation ,  d'a- 


bord le  commandement  de  Scrkhad  et  ensuite 

oeini  de  Damas,  oti  il  mourut 

O.  Mac  CiSTHY. 

DJtanabl  Ahoi-ed-beD  Tonief,  rÉffpU  de  rrniirrj 
putomqaê, 

KKTBL  (  ComUie  ),  peintre  hollandais ,  né  à 
Gouda,  en  1548,  mort  en  1002.  Il  commença  son 
édudition  chez  son  oncle,  assez  bon  peintre,  qui 
l'instruisit  mieux  cependant  dans  les  beUes-lettru 
que  dans  les  arts.  Ketel  se  perfectionna  dans  te 
dessin  à  Delft,  sous  les  leçons  d'Antoine  de  Moot- 
fort  dit  Blocklanf.  En  1567  il  se  rendit  à  Paris. 
Informé  que  ses  compatriotes  Jérôme  Franck, 
Franzen  de  Mayer  et  Denis  d'Utrecht  travail- 
laient au  château  de  Footaineblean ,  il  alla  les 
joindre,  et  ftat  admis  à  peindre  avec  eux.  Li 
guerre  ayant  éclaté  entre  la  France  et  l'Espagne, 
il  dut  retourner  dans  sa  patrie.  En  1578  il  passa 
en  Angleterre,  od  il  fut  fort  bien  accoeiUi.  La  raoe 
Elisabeth,  le  comte  d'Oxford,  les  principaux 
sefgneun  et  dames  de  la  cour  loi  firent  exécuter 
leure  portraits.  En  1581,  il  revint  à  Amsterdam. 
et  y  trouva  de  nombreux  travaux.  En  1699,  il 
essaya  d'une  nouvelle  maniera,  qui  n'a  potot 
d'exemple  dans  les  fastes  de  l'art ,  celle  de  peindH* 
avec  les  doigts ,  sans  pinceaux,  n  débuta  par 
son  portrait.  Il  fit  plusieura' tableaux  de  cetle 
façon,  entra  autres  un  Démoerite  et  un  Héra- 
c/t<e,  avec  une  réussite  extraordinaire.  Ces  mor- 
ceaux sont  parfUtement  coloriés  et  d'une  grande 
pureté. 

Ketel  ne  fut  pas  seulement  peintre  habile,  il 
était  bon  arehitecte,  et  modelait  avec  goôt  eo 
terre  et  en  dre.  Il  était  aussi  poète;  il  a  souvent 
orné  aes  tableaux  d'emblèmes  et  dinscriptioos. 
Il  disait  «  qu'il  s'était  mis  à  peindre  sans  pia- 
ceaux,  pour  montrer  que  tout  servait  d'ootil 
avec  le  secoun  du  génie  »  t  cette  remarque  est 
juste,  mais  dans  de  certaines  limites ,  car  il  eut 
plus  d'admirateure  qued'imîtateoret  et  aocuo 
de  ses  élèves  ne  suivit  sa  méthode.  En  effet, 
observe  Descamps,  m  dès  qu'on  peut  miea\ 
peindre  avec  le  pinceau  qu'avec  ses  pieds  ou  s^ 
mains,  pourquoi  abandonner  ua  usage  plus  fa- 
cile et  plus  sûr.'  Le  but  d^ui  artiste  étant  He 
faire  le  mieux  qu'il  est  possible ,  on  doit  pré- 
férer la  manière  de  bien  faire  facilement  à  celle 
de  mal  faire  difficilement  >.  Les  ouvrage»  de 
Ketel ,  aujourd'hui  fort  rares ,  sont  d'une  boiuie 
composition  et  habilement  faits.  Un  roetlleur 
goût  dans  le  dessin  les  eût  mis  au  premier  raos. 
On  cite  de  hii  :  un  grand  tableau ,  resté  en  An- 
gleterre, représentant  £a  Force  domptée  par 
La  Sagesse;  --  à  Amsterdam,  galerie  du  MaB, 
Une  Compagnie  d'Arquebusiers^  avec  son  capi- 
taine, Herman  RodenhorgBeths;  Ketel  s'y  tst 
peint  de  profil  ;  ce  tableau  eat  remarquable  par 
la  ressemblance  des  ligures  et  la  térité  des  dé- 
tails; —  un  autre  tableau  du  méroe  genre  pour 
la  compagnie  deâ  Archers  dite  de  Saint-Sf bas- 
tien;  —  Jésus- Christ  et  les  Douze  Apodes  : 
l'artiste  y  a  reproduit  les  traits  des  prinripo»^ 
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peiotres  desoQ  tanpn  :  Heory  de  Keyser  y  tical 
le  premier  iwig;  cette  oeavre  est  fcort  curieoae 
ao  poifll  de  vue  ieonographique.  Les  meilleure 
de;  élèves  de  Ketel  furent  Isaac  Oeeryn  (de 
CopeDhague)  et  Wouter  Crabeth.  A.  db  Lacake. 

Vao  Hamter.  Fin  eu  phu  céUbret  PHntru  MO^r- 
lie,  etc.  —  PlIlUogtoa,  Dieftonory  <if  PêUntert.  —  D«- 
amps  LblV\»ûiu  Ptintrêi  hottandait,  t.  I.  p.  tlT-li». 

EBTBL  (  Richard  )t  philologue  hollandais, 
Dé  vers  1670,  mort  dans  la  première  moitié  du 
dix-boHièm^  siècle.  U  devint  recteur  du  collège 
de  Gooda,  et  publia,  sous  le  titre  de  :  De  eto- 
çontiori  UUinUate  oomporanda  scriptores 
sOeeti,  Amsterdam,  1700,  in-é"*,  un  recueil 
qoi  oontient,  outre  une  préfoce  de  Ketel  inti« 
tulée  :  De  RaiUme  imitandi  aptimos  Ungux 
ktifUB  Scriptares,  les  opuscules  suivants  : 
DeModis  latint  loquendi  et  De  Venatlone^ 
du  cardinal  Adrien;  Observationes  singulares 
M  lÀnguam  Latinam,  de  Giphanius;  ObsertOr 
imu  lÀngux  UUinx^  de  Sciopius;  Observa- 
tmet  de  vi  et  usu  Verbarum  quorumdam 
Mnmrum  et  De  ludicra  Didione  du  P.  Va- 
T^sor;  l'ouvrage  de  Ketel  eut  une  seconde  éiii- 
tioB,qot  est  très-rare,  ainsi  que  la  première; 
ia  troisième  parut  à  Amsterdam;  1713,  in4". 

E.G. 

Sax,  Onemastteon^  t.  VI,  p.  61». 

KBTELâBB  (  Nkûlo*  ),  imprimeur  hoUandaiê, 
:  Ti?aitdaiis  la  seconde  moitié  du  quinzième  siè- 
cle. Il  est  regardé  comme  le  plus  ancien  impri* 
loeur  de  la  HoUande.  Son  nom  et  celui  de  son 
issodé,  Gérard  deLeonpt,  se  trouvent  sur  la  pre* 
iDière  édition  de  Sehoùutiea  Bhtoria  utrius- 
?«e  Teslamenli  de  Pierre  Comestor;  1473, 
f-kl  On  a  attribué  aux  mêmes  imprimeurs, 
^  cause  de  la  similitude  des  caractères ,  Tédition 
pnoceps  de  Vffistoria  Ecclesiasiica  d*£usèbe  ; 
li74,  io-ibl.,  et  quelques  autres  ouvrages  non 
<btés,  tels  qucittesajidri  Magni  liber  de  Fr«' 
Hia-fol.,  supposé  de  1473  et  Th,  a  Kempii 
^Mncti  Opéra j  in-fol.,  imprimé,  dit-on,  en 
1474.  On  ignore  la  date  de  la  mort  de  Ketelaer 
d  de  son  associé.  V.  R. 

A.  Flrarto  MdoC,  £«ialJ«r  ta  TwoçrmpkU. 

KRTHA»  (Jean  de), médedn allemand,  vivait 
à  b  fin  du  qirinzièaie  siècle.  On  manque  de  ren- 
"cigMments  sur  son  compte;  mais  on  a  lieu  de 
^^w  qu'il  se  trouvait  à  Vienise  vers  1492.  Son 
>^  est  attaché  à  un  volume  intitulé  :  Faseicu- 
lus  MedMnx ,  et  composé  de  deux  traités  dif- 
^inmU;  le  premier  est  intitulé  :  Judida  Urina* 
fwn  ;  traetatta  de  Phlebotomia  ;  de  Chirurgia, 
^  Mairiee  MuUerum  et  Impregnatione  ; 
Contilia  utHissima  contra  Epidemiam,  Le 
second  a  pour  titre  :  Ànaiomia  Mundini,  Le 
^weès  de  cet  ouvrage  est  attesté  par  trois  édi- 
tas succesMves  qu'il  obtint  à  Venise,  in-fol.  ; 
^  première  est  sans  date,  les  autres  de  1491  et 
1495.  La  science  médicale  de  Ketham  est  aujour- 
d'hui sans  valeur,  mais  ce  qui  recommande  son 
^^rCjCe  sont  les  figures  en  bois  quil  contient; 


elles  sont  an  nombre  de  six  et  difièrent  on  peu 
dans  les  diverses  éditions;  on  les  regarde  comme 
les  premières  planches  anatomiques  qui  aient  été 
gravées,  et,  pour  l'époque,  elles  ne  sont  point 
sans  mérite.  G.  B. 

Ke»ttiet,  MêdMnlicheÊ  GêttkriÊn-UxIktm^  p.  k\%.  ~ 
Éloy.  McikmnaUrt  tf«  ÈlédêcUu,  L  n,  p.  698.  -«  Choa- 
laot.  Jmkr&wh/ûr  Mediein.  1S40,  p.  iSS. 

RBTT  (Henrg),  théologien  et  philologue  an- 
gUis,  né  à  Norwich,  en  1761,  mort  le  30  juin 
182S.  Il  commença  ses  études  dans  sa  ville  natale, 
et  se  rendit  en  1777  à  Oxford,  où  il  entra  au  col- 
lège de  la  Trinité.  En  1783,  il  prit  le  grade  de 
maître  es  arts ,  obtint  peu  après  une  place  d*a- 
grégé»  et  devint  un  des  directeurs  du  collège  de 
la  Trinité.  En  1790  il  prêcha  les  sermons  fondés 
par  Bampton,  et  en  octobre  1793  il  conooumi 
pour  la  chaire  de  poésie  ;  mais  Hurdis  remporta 
sur  lui.  £n  lft08,  il  se  démit  de  ses  fonctions 
universitaires;  cependant  il  continua  de  résider 
À  Oxford  jusqu'en  1823,  époque  de  son  mariage 
avec  miss  White  de  Cliarilon,  dans  le  comté  de 
Gloocester.  Sa  mort  fut  accidentelle.  Dans  une 
visite  chez  un  ami,  il  eutrimprudence  de  prendre 
un  bain  fhûd  au  sortir  de  table ,  fut  saisi  d'une 
crampe,  et  se  noya.  Il  laissait  par  son  testament 
toute  sa  fortune,  montante  25,000  livres,  à  trots 
institutions  de  charité.  On  a  de  lui  :  Olla  Po* 
drida^  série  d'essais  publiés  ea  1787,  en  coli»- 
boration  evecMuroetleD'  Home,  depuis  évèqne  ; 

—  Juvénile  Poems  ;  1793.  Ces  productions  po^ 
tiques  valurent  à  Kett  des  épigrammes  de  la 
part  de  ses  amis;  on  a  retenu  celle  de  Warton, 
qui  fait  allusion  au  long  nez  du  poète  : 

Notre  KetC  n'ett  pM  poète  I 
Couneat  pooTes-TOus  dire  ceia  t 

Car  s'il  n'ett  patOtlde , 

n  Mt  ■ûremeot  Naton. 

—  A  Tour  to  the  Lakes  qf  Cumberland  and 
Westuun-eland  ;  t:9S,m''S'*  ;  ^  Hitlory,  the 
Interpréter  of  Praphecy  ;  Oxford ,  1798-1 799 , 
3  vol.  in- 12  :  ouvrage  faistructif  et  agréable, 
mais  qui  manque  d'originalité  et  de  critique;  — 
Eléments  of  général  Knowledge;  introduC" 
tory  to  ustful  books  designed  ehiefly  for 
the  junior  students  on  the  universities,and 
the  higher  classes  in  schooU;  1 802, 3  vol.  in-8»  ; 

—  Logic  mode  easy  ;  1809,  in-12  ;  —  Emily^ 

a  moral  taU;  1809,   1812,  3  vol.  in-8»;  — 

nue  traduction  anglaise  do  Génie  du  Christia* 

nisme,  de  CbAteaubriand  ;  1812,  3  vol.  in-8*; 

•—  un  recueil  de  bons  mots  anciens  et  modernes, 

intitulé  :  Flowers  qf  wit;  1814, 2  toi.  inl2.  Z. 

CmUêwutn^M  Magazint.  *  Oortoo,  Genaral  Blogro" 
pMeal  ÊMeUonarg. 

KBTTILMUNDMOir   (MotS  OU  MoUhiOS)^ 

homme  politique  suédois,  mort  en  1337.  Il  se 
distingua  dans  les  combats  contre  les  Russes, 
qui  en  1291  avaient  envahi  la  Finlande,  d*où, 
en  1293,  ils  furent  repoussés  dans  Tlngrie. 
U  prit  parti  pour  les  ducs  Éric  et  Waldemar 
lorsque,  en  1304,  ils  se  soulevèrent  contre  le 
roi  Bir^er,  leur  frère.  Kettilmundsson  s'empara 
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dft  Stockholm.  Eo  1317  ,  Biifer,  meartner 
de  ses  frères,  ayant  été  obligé  de  foir  deyant 
Tannée  des  méooaCents  conduits  par  Kettil- 
mondsson,  ce  dernier  fut  nommé  administrateor 
du  royaume  par  les  grands,  convoqués  par  lui  à 
Skàra;  puis  il  s'empara  de  Njfkœping,  Stegeborg 
etd*autres  places  ;  il  entra  ensuite  dans  ta  Scanie, 
et  força  le  roi  de  Danemark  à  la  conclusion 
d^]neirêYe.  En  13I9,denoaTeaux  états,  compo- 
sés, contrairement  à  l'usage  établi,  de  bourgeois 
et  de  paysans,  se  réunirent  dans  la  plaine  de 
Mora,  près  d'Upsal,  et,  sur  le^  instances  de  Ket- 
tihnondsson ,  ils  prêtèrent  serment  d'obéissance 
àMagnuSfiHs  d'Éric,  âgé  alors  de  tn^s  ans,  et  que 
Kettiimnndsson  portait  dans  ses  bras.  Ce  demfer, 
nommé  tuteur  dv  jeune  prince,  se  démit  plus 
imè  de  cette  charge  jdnsî  que  des  Ibnctions 
dPadmfriistmteur  du  royaume ,  et  ftit  remplacé 
par  Knut  Johanssen.  Néanmoins,  il  continua  d'a- 
voir grande  part  aux  affaires  du  royaume;  il 
aoenit  le  territoire  de  la  Suède  en  y  incorporant 
la  Seanie,  la  Bickingie  et  le  Halland  méridional. 
Enfin,  ft  pacifia  le  pays  à  la  suite  de  campagnes 
heureuses  contre  les  Danois,  les  Russes  et  Canût, 
doc  du  Halland  septentrional,  et  il  parvint  à  ré- 
primer les  avides  prétentions  des  villes  tran- 
séatiques.  Y.  R. 

Geycr,  nîst.  de  la  Suide,  cbap.  IV. 

KBTTLBB  (  Gottard  ),  dernier  grand-mattre 
de  l'ordre  des  chevaliers  de  Llvonie,  de  1558  à 
1561.  Lorsque  Albert  de  Brandebourg,  grand- 
maître  de  l'ordre  Teotoniqne,  eut  embrassé 
l'hérésie  de  Luther,  Walther  de  Plettemberg, 
maître  provincial  de  Livonle,  résolut  de  se  sous- 
traire à  la  domination  des  chevaliers  allemands, 
pour  fermer  ses  États  aux  envahissements  sé- 
ditieux du  luUiéranisme.  Le  marquis  de  Bran- 
debourg reconnut  son  indépendance ,  moyennant 
un  tnbut  pour  le  droit  de  suieraineté  (l&38)« 
Maie  cette  mesure  tardive  fut  infructueuse.  Denx 
causes  bâtèrent  la  dissolutioa  de  l'ordre  de  Li- 
vonie ,  l'hérésie  favorisée  par  les  archevêques 
de  Riga  et  les  invasions  des  Moscovites.  Les 
succès  de  ces  derniers  en  155ii,  les  excès  qu'ils 
commirent  dans  la  Livonie,  déterminèrent  le 
grand-maitre,  Guillaume  de  Fursteml)eig,  à  se 
démettre  de  sa  dignité  entre  les  mains  de  Kettler» 
son  coadjuteur.  Kettler,  après  avoir  inuyiement 
sollidié  le  secours  des  princes  d'AUeuM^sue contre 
les  ravages  des  Moscovites,  fat  réduit  à  recourir 
au  roi  de  Pologne  et  au  nâ  de  Suède,  ses  voi- 
sins. Mai3  ces  deux  princes  mirent  è  leur  pro< 
teclion  un  prix  élevé.  Sigismond  U  exigeait  que 
toute  la  Livonie  fût  annexée  à  sa  oenronne, 
tandis  qu'Eric  XIV  ne  demandeit  que  Rével  et 
une  partie  de  TEsten.  Keltler,  qui  favorisait  le 
luthéranisme,  traita  avec,  le  roi  de  Pologne, 
tandis  que  les  viles  de  Rével  et  T&ten  se  livrè- 
rent au  roi  de  Suè<le.  Cette  division  contraignit 
le  grand-raattre  à  conclure  avec  U  Pologne  un 
traité  de  paix,  qui  fut  «igné  à  Wilna  le  28  no- 
vembre KiGl.  La  Livonie  fut  annexée  à  la  cou- 


ronne de  Pologne  et  au  grand -duché  de  Li- 
fliuanie;  le  grand-maltre  conserva  le  titre  de  duc 
de  Gooriande  et  de  Séroigalie,  et  fut  proclamé 
gouverneur  perpétuel  de  tout  le  reste  de  la  Li- 
vonie. Après  la  ratification  du  traité,  Kettler  re- 
nonça à  Tordre,  et  épousa  la  princesse  Anne  de 
Meklembourg.  Ainsi  finit  l'ordre  des  chevaliers 
de  Livonie,  trente-six  ans  après  sa  séparation 
d'avec  l'ordre  Teutonique.       F.-X .  Tcsswa . 

Henrfci  Leooardl  SchonflalMbil ,  HksUxria  ËMS^tn- 
rwn  ordAnii  Teutoniei  livcnorum.  —  HcU,  Histotu 
de  r  Empire,  X,  II.  —  F«Tïn ,  Théâtre  dTHmmtw  tt  *• 
CkeveOeriê,  t.  If.  —  MeoaealoB,  BeUù.  efueet.  skee  «iW. 
Ord.  -  (iliNllntaDl,  Hervam  et  Scteoncbek.  dans  kw» 
BlU.  des  Ordres  militaires. 

*KBTTLEWBi.L  (/oAn),  théologieu  anglais, 
né  le  10  mars  1653,  dans  le  Yorkshire,  mort  le 
12  avril  1695»  &  Londres.  Étudiant  et  agré«^de 
l'université  d'Oxford,  Il  entra  de  bonne  heure 
dans  les  ordres,  se  mêla  aux  controverses  reli- 
gieuses du  règne  de  Charles  II,  et  fut  forcé  de 
se  démettre  de  la  cure  de  Coleshill  pour  avoir 
refusé  de  prêter  serment  d'obâssanoe  à  Guil- 
laume d'Orange.  U  est  antenr  d'un  livre  <[oi 
donna  lieu  lorsqu'il  parut  à  une  discussion  des 
plus  vives,  intitulé  :  Measures  of  Christian 
Obédience  f  Londres,  1681,  et  réhnprimédaDS 
ses  oeuvres,  Works  ;  ibid.,  1718,  2  vol.in-fol. 

P.  L-T. 

Memoirs  ûf  hls  Ufe.  I7M.  —  Athenm  OxoninuL  - 
Bïographia  IMbtuniea. 

RETTHEB  (  Frédéric  Emest  ) ,  érudit  alle- 
mand, né  le  21  janvier  1671,  à  Stotberg,  mort  le 
21  juillet  1722,àQuedlimbourg.  Après  avoirfeit 
ses  études  à  Leipzig ,  il  entra  dans  les  ordns, 
et  fut  cliargé  de  l'éducation  des  princesses  Aoo^ 
Marie  et  Sophie  de  'Weisseofels.  Kn  ITOI,  ilM 
appelé  à  QuedHmbourg,  et  y  remplit  successiTe- 
ment  les  fonctions  de  surintendant,  de  conseilla 
ecclésiastique  et  d'inspecteur  des  gymnases.  LV 
m'verslté  dléoa  lui  conféra  en  1709  le  dipléroedê 
docteur  en  théologie.  Parmi  ses  nombreux  ou-  j 
vrages,  relatifs  à  l'histoire,  anx  antiquités  et  i  j 
la  controverse  religieuse,  nous  citerons  :  Df 
Studio  Novitatxsinphilosophia;  Leipzig,  16S9; 

—  De  Historia  Biectoratus;  ibid.,  1690;  - 
De  r?iMar«»;lbld.,  1691;—  Dicta  iliustria; 
Altenburg,  ITOl  et  1715,  in-8»;  —  Andqm- 
tates  QuedHnàurgen$es  et  Dipiomata;  If^ 
zig,  1712,  in-4*;  —  BHtoria  dkti  Johanui 
de  sanctistima  Ttinitate,  nna  cum  Apolo^  \ 
D.  littheri  ;\\M.,  1713,  hi-4»;  —  Passionsan-  \ 
dachten  (Exercices  de  la  Passion);  Dresde,  i 
1718,  in-4*.  ! 

Son  frère,  Kertwra  {PrédériC'Gottiieb),  w 
à  Stolberg  et  mort  le  29  janvier  17.^9,  Audi* 
également,  à  Leipzig,  y  enseigna  la  phi*o«opl»p, 
et  fut  attaché  depuis  1706  k  l'Oise  de  Ma^ 
bourg  en  qualité  de  prédicateur.  On  a  de  loi  : 
De  Mtmiis  jEgyptiacis;  Leipzig.  1694,  ia^î"- 

—  des  sermons  et  plusieurs  dissertations  latiues 
sur  des  points  d'histoire  religieuse.        K. 

T.Rckhard,  nia  Fr.-Brn.  KetineHs  QoedUmbowfc  | 
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t-*s.  Ia4«.  —  Rolcrmod  (  tnppL  à  JOeber  ),  CtlehrUn- 
Uitkon, 

EBrcHBN  (  Roberi\  philologue ,  historieo  ot 
poète  hoUaiMiats»  rUnii  an  dix-septième  siècle. 
Hé  dans  ia  Goeldre,  Il  derinC  prafesseor  à  Ams- 
terdam. U  fat  pitts  tard  exilé  de  son  pays,  et  ha- 
bîla  raccessîTemeat  dÎTerses  villes  de  rEurope, 
eatre  autres  Paris.  On  a  de  loi  :  CornetHu  Nt- 
^  ctiM  notis  varioTum  ;  Leyde  et  Rotterdam, 
16SS,  1667  et  1675»  io-8'>  ;  •-  Sôxti  Jutii  Fron- 
WiA Optra  qux  ôxsitmt;  Amsterdam,  1661, 
iB4*;  celle  ëditioo,  qui  contient  les  Strata- 
ftmaikaei  le  traité  De  Aquxductibus^  est  en- 
lichie  de  notes  qui,  an  jugement  d'Oudendorp, 
net  en  grande  partie  empmniées  à  d'autres 
pbilolûgoes  ;  celles  qui  appartiennent  à  Keaclien 
ea  propre  ne  prouTeni  pas  en  faveur  de  l'étendue 
de  ses  conoaissaoces  ;  —  De  primapopuli  Mo* 
MJit  Origine;  Amsterdam,  1661 ,  in-fol.  ;  — 
ÂMUminus  piua,  sive  in  vitam  Anlonini  PU 
tKunuspolitici;  aeeedU  Camparatio  cardi' 
italwm  Siehehi  et  Masarini;  Amsterdam, 
lMl,'i667et   1706,  itt-12;   —   Qtf.    5erefii 
SsMoaict  Medidna  ;  Amsterdam,  1662  et  1706, 
I  iD-8*  :  cette  édition    contient  un   coromen- 
I  Ure  étendu  que  Bunnann  a  réimprimé  dans 
itt  iPiMte  Latini  minores ,-  ce  savant  rapporte 
qs'ao  dire  de    Graevius,  qui  avait  beaucoup 
I  connu  KcQchen,  ce  dernier  aurait  pris  ses  notes 
I  nr  Sammonicua  dans  les  papiers  de  son  grand- 
(icre  Robert  KeiaChen,  bourgmestre  à  Wesel  et 
premier  médecin  de  Télecteur  de  Brandebourg  ; 
-  Musse  juvéniles  ;  Amsterdam,  1663,  in-12  : 
ncoeil  de  poésies  latines,  qui  contient  de  noro- 
i>naies  incorrections  de  style  et  de  versification; 
-Gallia^seu  poematum  heroicorum  libri  JJ; 
Arstieire,  1670,  in-é**;  ce  recueil  renferme  entre 
«ilret  un  opuscule  intitulé  :  Galtia  triumphans, 
poor  lequel  l'auteur  reçut  trois  cents  livre»  de 
Unis  XIV,  ainsi  que  divers  autres  pièces,  dans 
tequdles  il  décrit  les  monuments  de  Paris. 

E.  G. 

^v^  Àcta  lÀUerarUt,  faicic.  VII,  p.  70.  —  Hjde, 
MU.  Bo4lriima.  —  Ze41er,  Univtnai'LexiJton. 

UHJLBfi(  Ludolph  Van),  mathématicien  hol- 

iadaii,  né  à  Hildeshdm,  mort  à  Leyde,  en  1610. 

U  K  rendit  célèbre  en  essayant  d'établir,  après  de 

iMgnes  nschercbes,  le  rapport  du  diamètre  du 

«rcle  à  la  circonférence.  11  poussa  jusqu'à  trente- 

eiaq  décimales  les  limites  de  ce  rapport.  On  a  de 

M  :  Fan  den  Cirkel  (Du  Cercle);  Deift,  1596, 

ia4»l.,  dédié  au  prince  d'Orange  ;  —  De  Circula 

fl  A(ùeripiis\  ld96,  primitivement  en  hoUan- 

^  traduit  en  latin  par  SoelUus;  1619,  in'4**  ; 

"  De  ÀrUhmetixhe  en  Geometrische/onda* 

^nien  van  M,  ludolph  van  Keulen;  Le>de, 

1716,  in-fol.,  également  traduit  en  latin  par 

Soellius;  Leyde,  1615.  V.  R. 

Mmiood,  soppL  à  Jaeher,  jtUç,  fiel.'Lêx.  —  Xnt- 
ocr,  CttekiehU  d«r  JUatHematiJi,  U  lll,  p.  50. 

KBOLBH  (Janszona  vaa),  peintre  hollandais, 
nH>rt  en  1665. 11  passa  une  grande  partie  de  sa 


vie  à  la  oour  do  roi  d'Angleterre  Charles  I*^  A 
la  mort  de  ce  monarque,  van  Keiilen  vint  s'éta- 
blir à  La  Haye.  On  y  voit  de  lui  dans  l'hôtel  de- 
ville  un  grand  tableau  représentant  en  pied,  aor. 
nombre  de  quatoize  personnages  de  grandeur 
naturelle,  les  bourgmestre,  échevins  et  autres- 
fonctionnaires  publics  de  l'année  1 647 .  Les  autres- 
productions  de  van  Keolen  se  trouvent  presque' 
toutes  en  Angleterre;  ce  sont  principalement  des 
portraits,  n  savait  donner  des  positions  agréa- 
bles et  variées.  Ses  têtes  ne  manquent  pas  d'ex- 
pression; sa  perspective  est  aérée,  sa  touche 
large  et  le  mélange  de  ses  couleurs  est  harmonieux. 

A.  ns  L. 

W«9««aM,  De  SeMtderkmiit  étr  Neâerfmndêr», 
U  II.  p.  171.  —  PUfclngton ,  DicUmart  <lf  Painten.  — 
Deieanps,  la  Vie  ée$  IVinlre*  hotlanûaU,  etc.,  1 1, 
p.  sot,  IM. 

KBULSif  (Jan  VÀN  ) ,  géographe  hollandais ,. 
mort  vers  1705.  Il  était  éditeur  de  cartes  géo- 
graphiques et  marchand  d'instruments  de  géo*^ 
métrie.  II  s'est  fait  connaître  par  un  important  on- 
vrage  intitulé:  Le  grand  nouvel  Atlas  de  la  Mer,, 
ou  monde  aquatique,  étant  très-augmenté^  et 
nous  représente  toutes  les  côtes  maritimes  de 
la  terre  f  consistant  en  telles  cartes  ^  si  bien 
plat  tes  que  celles  gui  ont  des  degrés  croiS'- 
satifes ,  dont  il  y  en  a  aucunes  corrigées  de 
la  variation  du  buxolle.  Fort  utile  à  des  ma* 
riniers,  pilottes ,  de  la  grande  navigation; 
Amsterdam,  1699,  in-fol.  avec  160  cartes,  cé 
recueil  est  fort  redierché  et  peu  commun. 

Son  fils  (  Gerhard  van  Kegleu  ) ,  a  publié  une 
nouvelle  édition  de  cet  ouvrage  sous  le  nom  de 
Flambeau  de  la  Mer,  etc.;  1728,  in-fol.  ei^ 
5  vol.  ln-4®.  A.  DE  L. 

BotermuDd,  jiU{femêinei  CeleArten'Lextteon. 

KBUP  (  Jean-Bernard  ),  médecin  hollandais,, 
né  en  1755,  mort  le  1"  août  1802,  à  Deventer. 
Il  fit  ses  études  à  Duysbourg,  reçut  en  1773  le 
dipMme  de  docteur,  et  pratiqua  tour  à  tour  la- 
médedne  à  Mulheim ,  à  SoUngen,  à  Winterwyck 
et  à  Duysbourg  ;  dans  les  dernières  années  de 
sa  710,11  s'établit  définitivement  à  Deventer,  oii 
il  fut  attaché  au  lazaret.  On  a  de  lui  :  Ueber 
die  Kenntniss  und  die  Beilung  der  Wassers^ 
cheu  (  De  la  Connaissance  et  de  la  Guérlson  de 
l'Hjdrophobie);  Dosseldorf,  1788,  in-8*;  — 
làbellus  Pharmaceuticus ,  composiia  et  prx- 
parata  'prmcipua,  prxparandi  modum  et 
tncheireses  exhibens  ;  Duysbourg,  1789,  in-8% 
réimprimé  sons  le  titre  de  Manuale  Pharma- 
oeuticum;  1793,  in-S"*;  -—  Sam.  Gotllieb 
Vogel  Manuale  Praxeos ,  medicorum  illam 
auspicaturormnusui  dicatum;  Stendal,  1790- 
1792,  3  voL  in-S"*,  traduit  de  l'allemand  et  fort 
augmenté;  ^  Lebensgesehichte  des  Peter 
Camper  mit  Anmerkungen  (  Vie  de  Pierre- 
Gamper,  avec  des  notes  )  ;  ibid.,  1 792,  in-8*  ;  — 
J.-D.  Metzger  Systema  Medicinx  forensis- 
succinclum;  ibid.,  1794,  in-S";  —  des  traduc- 
tions du  fiançais  et  de  l'allemand  ainsi  que  plu- 
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liears  articles  insérés  dan«  le  Magasin  de  Mé* 
dedne.  K. 

CotkQÎtekê  çOêkrte  Ztttmg^  isoi,  p.  IM  et  mIt. 

KBXUSB  (  Sinkon  ) ,  roaShématiden  suédois , 
né  le  29  décembre  1602»  dans  la  province  de 
Yerike ,  mort  le  32  mars  1669.  Fils  d'on  calti- 
TStear,  il  ne  commença  à  étudier  qu'à  l'âge  de 
quinxe  ans.  Après  s'être  fUt  recevoir  maître  en 
phikMoptile  à  Upsal  en  1631,  il  se  rendit  Tannée 
soivante  en  Hollande,  et  virita  ensoHe  plasienrs 
autres  unÎTersités  de  TEnrope.  De  retour  dans 
son  pays,  en  1634 ,  il  Ait  nommé  professeur 
de  malhémathiques  au  gymnase  de  Streognaea. 
En  1635  il  devint  professeur  adjoint  à  Toniver- 
sité  dlJpsal  «  et  dnq  ans  après  il  fut  appelé  à  en- 
seigpier  les  mathématiques  à  celle  d*Abo;  enfin, 
il  fut  nommé  pasteur  à  Téglise  de  Piikis.  C*est 
à  Kexler  que  revient  Tbonneur  d'avoir  popu- 
larisé en  Suède  les  sciences  mathématiques. 
On  a  de  lui  :  Ariihmetica  Geodeliea  dena- 
fia;  Abo,  1649,  hi-13;  —  Ariihmelica  As- 
troHomiea  êcxagenaria;  Abo,  1649,  in-i2; 
—  Trigonomeirix  lÀber  primus;  Abo,  1649, 
in-12;  —  De  planorvm  Triançulorum  Solu- 
tione;Abo,  t649,  in-12;—  De Sphxrieorum 
triangviorum  Soluiione;  Abo,  1649,  in-12;  — 
Àrilhmetica  triplex  :  i^  Vulgaris  sive  gène- 
ralis;  2"  Geodeiiea  denaria;  3"  astronomiea 
sexagenaria;  Abo,  1656 ;  ^  Traetatus  brevis 
de  Tempore^  ubiagiinr  de  variarumgenlium 
annis  et  mensibus,  item  ê^timanis,  diebus 
ei  horis,  item  de  anni  characteribus,  de 
festiê  anni  nec  non  Calendario  C/Urometrico 
Julkano  atque  Runico;  Abo,  1661,  in-4^  Outre 
quelques  opuscules  de  moindre  importance, 
Kexler  a  aussi  publié  à  Abo ,  1650,  en  suédois, 
un  Calendrier  à  l'usage  de  son  pays.    E.  G. 

M.  Miltoptttu .  OruUo  fmuhrU  in  Kexierum  «•  Abo, 
IMI,  ln-4*.  —  witte,  iHmrimm  BioqrmfMtemm,  —  Bo* 
termasd,  StippUmmU  à  JOclier. 

KET  (  Willem  ) ,  peintre  hollandais ,  né  à 
Bréda  en  1520,  mort  à  Anvers,  le  5  juillet  1668. 
n  était  élève  de  Lambert  Lombard  et  ami  de 
Franc  Flore,  n  vint  se  fixer  à  Anvers,  et  fit  de 
sa  maison  un  musée  artistique  et  archéologique, 
n  peignait  l'histoire  et  quelquefois  le  portrait. 
Ses  compositions ,  aujourd'hui  fort  recherchées, 
sont  pleines  de  naturel  et  de  goOt;  son  pinceau 
est  toujours  agréable  et  moelleux.  En  1 540,  il  fut 
admis  à  l'académie  de  sa  ville  natale.  Sur  sa 
grande  réputation,  le  duc  d'Albe  le  demanda  pour 
Sdre  son  portrait;  mais  Key  ne  put  achever  les 
traits  du  bourreau  de  ses  compatriotes.  En  tra- 
vaillant,  il  entendit  les  Juges  criminels  et  le  doc 
arrêter  la  mort  des  comtes  d'Egmont  et  de 
Hom,  amsi  que  celles  de  plusieurs  autres  pa- 
triotes hollandais.  Cet  arrêt  fit  tant  d'impres* 
ftion  sur  lui  que,  de  retour  chez  loi,  il  mourut 
d'cflh)!  et  de  douleur,  le  jour  même  de  l'exé- 
cution des  comtes.  On  cite  de  Ini  les  portraits 
en  pied  des  Magistraii  de  la  tfille  d* Anvers  ; 
dans  le  haut  on  voyait  le  Christ  et  des  anges; 
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cet  ouvrage  périt  dans  l'incendie  de  1576  ;  *  iei 
Portraits  dés  Fondateurs  de  la  chapelle  des 
nudtres  selUers  d'Anvers;  —le  Portrait  du 
cardinal  Gronvelfe,  payé  par  ce  prélat  40  rycks- 
dales  (  2,400  francs) ,  somme  importante  alors. 

A.  Dii  L. 

l  EBT  (  Thomas- BewUt) ,  philotogue  anglais, 
né  le  20  mars  1799  à  Londres.  Fils  d'un  mé- 
denn,  il  se  destina  à  la  même  carrière,  et  fit  de 
bonnes  études  à  Cambridge;  il  suivait  les  coors 
de  l'hôpital  Guy  lorsqn'cn  1824  il  accepte  l'offre 
d'une  chaire  de  mathématiqoes  à  l'université  de 
Virginie.  Le  climat  de  ce  pays  ayant  affaibli  n 
santé,  il  revint  en  Angleterre  au  bout  de  trob 
ans,  et  entra,  comme  professeur  d'homsnités, 
à  l'université  de  Londres,  que  l'on  venait  de  créer 
(1828).  Depuis  1842,  fl  y  enseigne  la  grammaire 
comparée.  On  a  de  lui  :  LaUn  Grammar;  1M6; 
--  et  nn  très  grand  nombre  d'articles  iosérés 
dans  les  recuelhr  sdentifiqnes  ou  littéraires,  no- 
tamment Penny  Cyelopxdia,  les  ilf<ARoiref  de 
kl  Société  Philologiqne  (  t.  I-UI  ),  English  Jm- 
nal  of  Education  (  1850-1851  ),  Qnarterl9 
Journal  d'Edimbourg,  etc.  Ce  savant  travaille 
depuis  phis  de  dix  années  à  un  Dirfioimairr 
Latin-Anglais ,  dont  la  publication  était  an- 
noncée en  1857.  P.  L— t. 

Bnçllsk  CfdopœdiaiBiôgra^y. 

KBTLHAV  (  Bherharfjt  surnommé  ihnsu 
Bemardo^pànireàanclin,  néà  Helstngor  en  1614, 
mort  à  Rome  en  1687.  Son  père  était  AlleroaDd  et 
garde-magasin  de  la  forteresse  de  Cronenborg.  Dès 
rAgc  de  douze  ans,  il  entra  dans  Tatelier  de Stes* 
sinwinokel,  où  il  resta  jusqu'en  1642.  Il  partit 
alors  pour  la  Hollande,  et  suÎTit  les  leçons  de 
Rembrandt,  dont  il  devint  on  des  bons  éièves-li  ou- 
vrit bientôt  lui-même  une  académie,  où  il  réonH 
un  grand  nombre  de  disdples.  Cependant,  le  goAt 
de  voyager  l'emporta  sur  les  avantages  que  M 
offrait  sa  position  à  Amsterdam ,  et  il  se  nit 
en  route  pour  l'Italie.  11  s'arrêta  trois  mois  à 
Mayence ,  et  y  peignit  pour  l'éi^ise  des  Caps* 
dus  une  Assomption  d'une  grande  dimensne 
(  14  pieds  de  hauteur  sur  10  pieds  deUrpe). 
Keyltùui  arriva  à  Venise  en  1651,  et  fut  pariai* 
tement  accueilli  par  le  comte  Gio-Cario  Saror- 
gnano,  qui  lui  confia  la  décoration  d*un  paliii 
qu'il  faisait  édifier  sur  le  Canalegio.  Ce  fut  à  » 
nise  que  Keylhau  reçut  le  surnom  de  Monsu 
Bemardo,  sous  lequel  il  est  particulièremeit 
connu  depuis,  il  suivit  Savorgnano  à  Bei|saiM 
(1644),  et  y  peignit  de  nombreux  tableaux.  Il  tî- 
sita  ensuite  Milan,  pois  Raveane,  oii  il  nécoti 
le  Portrait  de  la  reine  Christine  de  Suède , 
et  un  Saille  Benott  en  extase  pour  les  Beaé- 
dicUns  de  Saint-Vitale.  Renvoyé  de  Porii  oomiM 
luthérien  par  le  cardhial  Aquaviva ,  il  entra  à 
Rome  le  31  mars  1656.  Une  maladie  oontagieiise 
y  régnait  et  l'atteignit;  dans  sa  convalescence, 
il  subit  l'influence  des  catholiques  qui  l'calos' 
raiflot  et  abjura  solemMilement.  11  résohit  de  le 
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fiier  à  Rome,  et  8*y  maria  en  1637.  Dorant 

traite  anoées  qa*il  vécat  encore»  U  prodiniit  eont- 

temment.  Keyibaa  peignait  aussi  Men  Iliistoire 

que  le  genre.  Ses  tableaux  sont  bien  composés  ; 

U  toadie  est  soignée ,  la  coulear  vraie.  Parmi 

K8  meilleurs  morceaux  on  dte  :  Lm  dùu%e 

Apôtres  f  exécutés  pour  les  missionnaires  Je- 

nites,  et  envoyés  dans  llnde;  —  La  Vierge 

ùpportant  un  haM  de  carme  à  un  eaint 

ptntmnage,  pour  TEspagne;  —  Saint  INnnl* 

tique  en  extase  soutenu  par  deux  autres 

religieux ,  ibid.  ;  —  Saint  Paul  ermite,  ibid.; 

-  Saint  Jérôme,  iMd.;  —  intérieur  d^une 

ieole,  galerie  SaydK,  à  Rome;  »  Une  Servante 

ùUumant  une  chandelle;  —  Une  Servante 

épluchant  une  salade;  —  Jeune  FUle  allant 

à  Vieole ,  etc.  A.  na  L. 

MUngton.  DMieman/  0/  PmUttn,  art.  itaiimndt. 
^Tl:.  -  itafler.  If  eues  Mlçtmtlmeê  K^mdUr'UxioçtL 

KiYSBE  (  UenH  TAM  ) ,  architecte  hoUaodais, 
iéàutrecbt,ea  1567,  mort  en  1621.  U  fut  nommé 
a  1694  arcbitecte  de  la  Tille  d'Amsterdam,  qu'il 
aeoricbiie  de  plusieors  édifices  publics»  monu- 
iMoU  irréfragables  de  son  talent  :  la  Bourse 
est  justement  placée  au  premier  rang.  Camille 
j  Katet  a  peint  le  portrait  de  Henri  Tan  Keyser 
I  daos  on  tableau  représentant  Jésus- Christ  et 
us  Apôtres,  exécuté  en  1569  pour  la  compa- 
m  àe  Saint-Sébastien,  ou  confrérie  de  TArc,  et 
dcitiné  à  perpétuer  la  mémoire  des  «rtisles  les 
phs  illnstres  de  Tépoque.  Hooff  et  Juste  yan  deo 
Voodel  ont  tons  deux  célébré  Henri  van  Keyser 
àtn  difléreotft  poèmes.  A.  de  L. 

PaqiMl,  mstçtr*  pour  iêrvlr  à  rSUMre  au  PmgM- 
Ui,  ^  Chaodon  et .  Ddandloe,  Dieu  Bistonque. 

XBTSBB  (  Théodore  tau  ),  peintre  hollan- 
^aU,  TÏTait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
Mptième  siècle.  Sa  Tie  et  le  lien  de  sa  naissance 
lOQt  incertains;  mais  son  mérite  demeure  in- 
eoDtestable  lorsqu'on  a  pu  admirer  deux  célèbres 
tableaux  que  le  LouTre  a  possÀlés  longtemps, 
et  qd,  après  la  chute  du  premier  empire,  ont 
étéreTendiqués  par  les  Pays-Bas,  en  1815.  L'un, 
le  plus  beau ,  est  connu  sous  le  nom  des  Bourg- 
ffiestres  d'Amsterdam;  Il  représente  ces  ma- 
gistrats délibérant  sur  la  réception  k  faire  à  la 
reiae  Marie  de  Médicis ,  lorsque,  pendant  sa  dis- 
grâce de  la  cour  de  France,  elle  Tint  à  Ams- 
terdam. Ce  tableau  ornait  le  cabinet  do  slattiou^ 
lier;  on  ne  saurait  trop  en  louer  la  composition, 
la  cooleor  et  le  naturel  ;  ^  le  second  est  le  Por» 
irait  (Vun  homme  vêtu  de  noir  avec  une  fraise 

û"  cou.  A.  DB  L. 

livreu  du  Mutiê  de  1107  à  1814. 

\  KBTin  (  Sicaise  de  ),  peintre  belge ,  né 
tt  1813,  à  SandTHet,  dans  la  proTinee  d'AuTers. 
Ré  dans  une  condition  très-humble,  Il  garda 
pendant  quelque  temps  les  bestiaux ,  jusqu'à  ce 
<Iii1l  fat  euToyé  à  l'Académie  des  Beaux-Arts  de 
Bruxelles  par  une  dame  qui  s'intéressait  à  lui. 
D  étudia  sous  la  direction  de  Jacob  Jacobs  et  de 
1%-J.  ?an  Brée,  et  dcTlnt  an  des  meilleurs  pein- 
tres d'hiitoire  de  la  Belgique.  Il  est  membre  de 


l'Académie  royale  de  BnixeHes  ainsi  que  de  plu- 
sieurs autres  sociétés  saTantes  et  artistiques. 
Ses  principales  toiles,  qui  se  distinguent  par 
un  dessin  hardi  quoique  toujours  correct,  par 
un  coloris  brillant  et  une  grande  richesse  de 
composition,  sont  :  La  Crucification,  dans  l'é- 
glise catholique  de  Manchester;  ->  Bataille  de 
Cùurlrai  ou  des  Éperons  d*or;  —  Charles 
Quint  en  méditation;  —  V Antiquaire;  -^ 
Bataille  de  Woeringen,  magnifique  chef- 
d'œuTre,  placé  «liourd'hui  dans  le  palais  delà 
Nation  à  Bruxelles  ;  —  Bataille  de  Seneffe;  — 
Bataille  de  Meuwport;  —  Portrait  de  Guil' 
laume  il;  —  Sainte  Elisabeth  de  Hongrie, 

£.  G.  et  A.  DE  L. 

CmtvtrmUtmi'Learikmi,  —  Mêgrmpki»  fimértUê  des 
Bêlçet, 

KBT8BALIH«  {Thierry,  baron  de)  ,  général 
et  littérateur  allemand,  ami  de  Frédéric  le  Grand, 
né  le  5  juillet  1698,  à  Octen,  terre  héréditaire  de 
sa  famille  en  Couriande,  mort  le  13  août  1745,  à 
Berlin.  Ses  ancêtres  paternels,  originaires  de 
Westphalie ,  comptaient  parmi  les  cbeTaliers  qui 
apportèrent  le  cfaristianisine  en  Courtaude  et  s'y 
établirent.  Son  père  était  baUU  de  Ourhen;  sa 
mère  était  de  la  famille  Halienne  délia  Chiese. 
Thierry  n'aTait  que  nei^f  ans  lorsqu'il  perdit  son 
père.  Sa  mère  TeuToya  fiûre  ses  études  à  Kcs- 
nigsberg,  «  où  il  fit  tant  de  progrès,  dit  Manper- 
tuis,  qu'à  rige  de  dix-sept  ans  quatre  haran- 
gues prononcées  dans  un  même  jour,  en  grec, 
es  latfai,  en  françois  et  en  allemand,  le  firent 
raocToir  memlire  de  runlTersité.  Son  tnTail  n'en 
fut  que  plus  assidu.  I<a  philosophie,  les  mathé- 
roatîqoes,  réloquenoe  et  la  poésie  l'occupèrent 
tout  à  la  fois,  el  il  réussit  dans  toutes.  »  Al'àge 
de  Tingt  ans,  il  entreprit  de  Toyagv.  U  Tint  à 
Beriin ,  en  Hollande»  à  Paris  «  où  il  resta  deux 
ans.  De  retour  à  BerHn ,  il  obtint  du  roi  de 
Prusse    une  lieuteoance   dans  un  régiment, 
puis  quelques  années  après  une  eompaçiie,  et 
enfin  11  M  plaeé  auprès  du  prince  royal ,  qui  de- 
Talt  être  le  grand  Frédéric  Compromis  dans  la 
fSameuse  affaire  de  Katt,  H  fbt  forcé  de  s^éloigner  do 
prince  et  de  refoomer  à  son  régiment;  mais  dès 
que  Frédéric  H  fut  monté  sur  le  trône ,  il  rappela 
près  de  lui  Keyseriing,  le  nomma  cokmel  de  ca- 
Talerie,  adjudant  général  du  roi,  et  loi  donna  une 
pension  considérable.  H  était  un  de  ceux  à  qui 
le  roi  philosophe  fiiisait  confidence  de  ses  tra- 
Taox  littéraires.  Dans  sa  correspondance ,  il  le 
désigne  généralement  sous  le  nom  de  CésarUnt, 
traduction  latine  de  Kaiseriing.  «  Ce  n'étoit  peint 
un  sentiment  tranquille ,  que  eeloi  qu'il  aToft 
pour  le  roi,  dit  Manpertuis,  c'étoît  une  Térltable 
passion  dont  il  étoM  transporté  :  il  Tooloit  que 
tout  le  monde  le  Tit,  le  connût  et  l'aimât.  «  En 
1742,  KeyserifaigépoQsala  comtesse  de  Sehiieben. 
«  On  peut  juger  dn  talent  quil  aTolt  pour  la  poésie, 
i^teMaupertuis ,  par  quelques  pièces  de  sa  com- 
position ,  mais  peut-être  encore  roiVnx  par  les 
traductions  de  quelques  odes  d'Horace ,  en  Ters 
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françûis,  et  par  cdle  de  la  Boucle  de  cheveux 
de  Pope.  »  Ea  1743,  Keyserling  devint  nsembre 
de  r Académie  de  Berlin.  11  a  enrichi  la  collée- 
tion  de  cette  société  de  pliuîeurs  mémoires.  «  Sa 
santé,  trop  prodiguée  dans  sa  jeunesse^  dit  Mau- 
pertuis,  s'aflbiblissoit  depuis  quelque  temps; 
elle  se  dérangea  tout  à  lait.  Les  douleurs  de  la 
goutte  vinrent  exercer  sa  patience.  »  Enfin,  après 
avoir  lutté  conti-e  tous  ces  mauxi  il  mourut  dans 
un  âge  peu  avancé.  L.  L  —t. 

ifaopertDis.  Élog^éê-M.'é*  Kt^terUng.  ->  Dcnioa, 
lA  Pnase  littéraire  sous  Frédéric  If,  tome  11,  p.  S17. 

KBTSBRMNG  {Herman-Chorlts^  comte),  né 
en  1696,  mort  à  Varsovie,  le  30  septembre  1764. 
C'était  un  de  ces  Courlandais  que  Timpératrice 
Anne  amena  de  MHtaa  à  Moscou.  Nommé  mi- 
nistre plénipotentiaire  à  Varsovie  en  1733,  il  se 
montra  fin,  délié  et  protecteur  zélé  des  Grecs 
non-unis  de  Pologne.  Sons  l'impératrice  Elisa- 
beth ,  il  fut  successivement  ambassadeur  à  Ber- 
lin ,  à  Venise  et  à  Varsovie.  Ses  écrits  sur  dif- 
férents sujets  de  droit  sont  mentionnés  dans  Meu* 
sel,  Lexikon  deutscher  Sehr\ftsteller,  pc«  A.  G. 

Banticb,  Kanenskl,  Siaoar^  dottùpamiatfnikk  UoudH 
romuMoi  Mm/1.  —  RnhliAre,  Uitt.  de  fjtnmreMê  âe  Pol^ 
fM.  -Oaaebiuell,  UefUmâiicke  HUbUotheM^  t.  Il,  p.  100. 

KRTSi.Ba  {Jean-Oeor^et)^  historien  et  voya- 
gsor  allenand,  né  à  Thumau  (évéche  de  Bam» 
beitf,  le  1 3avrU  1683,  mort  le  31  juin  1743.  Après 
aivoirétodié  à  Halle,  U  devint  le  précepteur  des 
deax  comtes  deGiecb,  avec  lesquels  il  parcounit 
r Allemagne,  laHollande  et  la  France.  En  1 7 16,  il 
fat  chargé  de  ftare  l*édncation  des  petits-fils  du 
eomte  de  Bemstorf,  vûnislre  de  Télecteur  de  Ha- 
novre. Les  ayant  acoompagnés  deux  ans  après  à 
Londres,ily  fut  étomembredela  Société  royaledes 
Sciences.  Aptèsavoirensnite  oondnit  sesélèves,  en 
1727,à  runfversité  deTniângne,  iienfareprit  ayee 
eux,  en  1729,  on  long  voyage  à  travers  la  Soisae, 
lltalie,  la  Hongrie,  la  Bohtoe,  TAllemagne,  la 
France,  les  Pays-Bas.  Qnelqne  temps  après  son 
retonr  à  Hanovre,  il  snivil  le  plos  jeune  des 
deux  Bemstorf  d'abord  à  Copenhngne  et  pins 
tard  à  Ratisbonne^  où  Bemstorf  occupait  un 
poste  diplomatiqne  anprès  de  U  dièts.  Dans  la 
suite  il  alla  s'établir  auprès  du  ministre  Bems- 
torf, qui  lui  confia  radministretion  de  ses  biens, 
et  il  vécut  dès  km  dans  la  retraite,  oocopé  sur* 
loot  de  coordonner  les  notes  intéressantes  qu'il 
avait  recneillies  pendant  ses  voyages.  On  a  de 
lui  :  Exercktatio  de  dea  liehaknnia^  numine 
veterwBii  Walchrcrum  iopkco;  CeUe,  1717, 
in-4^:  cet  opuscule  se  trouve  aussi  inséré  dans 
l'ouvrage  qui  a  pour  titre  :  AnthqyUaies  selectm 
Septentrionales  et  CeUicx;  Hanovre,  1720, 
in-B**;  -  DeCultxiSoli$,  FreJietOthini;Haï\e, 
1728;  —  lieueste  Reisen  dwrch  Teui- 
eehUmd^  Bàhmen,  Ungam^  die  Scàweitx,  Ita- 
lien and  lothringen  (  Nouveaux  Voyages  en 
Allemagne,  en  Bebdroe,  en  Hongrie,  en  Suisse, 
en  Italie  et  en  Lorraine);  Hanovre,  1740-1741, 
2  vol.  in-4*'  ;  une  nouvelle  édition,  corrigée  et 
augmentée  d'après  les  papiers  de  Keysler,  fut 


donnée  par  ScbOtxe,  Hanovre,  1751  et  1776, 2  vol. 
in-4'.  Un  extrait  du  premier  volume  par  Biws- 
chingparut  à  Delitzsch,  1779,  in-S",  et  à  Hanovre, 
1780,  în-S".  On  trouve  un  résumé  des  Yo^aqts 
de  Keysler  dans  la  cinquième  partie  de  la  Aeue 
Sammlung  interessanier  Beisebeschreibun- 
gen;  Tubingue,  1796,  in-S**.  L'ouvrage  de 
Keysler  parut  en  hollandais,  Amsterdam,  1753, 
2  vol.  in-4*';  et  en  anglais,  Londres,  1766-1757, 
4  vol*  in-4*;  la  traduction  anglaise  a  été  réim' 
primée  deux. fois.  Les  observations  de  Keysler 
sont  précieuses  par  leur  exactitude;  l'auteur 
n'a  usé  ni  de  réticences  ni  de  ménagemeotâ; 
anasi  In  censnre  fit-elle  supprimer  une  partie 
de  ses  renian|Des ,  oonune  peu  favorables  aux 
gouvernements  de  l'Allemagne  (1).  Malgré  celte 
épuration, U*ouvrage  de  Keysler  fut  défendu  pen- 
dant longtemps  diuis  plusieurs  parties  de  TEm- 
pire.  Notons  qne  les  appréciations  de  Keysler 
sur  les  œuvres  d'art  sont,  au  jugement  de  ^isc- 
kelmann,  généralement  peu  sAres  et  souvent 
fiusses.  Les  roanuscrîts  de  Keysler,  parmi  les- 
quels se  trourait  un  travail  complet  sur  la  reli- 
gion des  Germains,  furent  remis  à  Gad.  Schuflie 
(poy.  ce  nom),  qui  les  otflisa  pour  la  oompositioB 
de  ses  ouvrages  sur  les  divinités  germaniques. 

E.  G. 

Haberibi,  Ke^tkn  Leben  ;  dam  lei  GétUntUOit  M' 
Umç  «on  GtfkrUn  Saekêu  («ooèe  Hk%).  -Btrint 
B€9ekrMbmt»§'  etr  Saaim,  l.  Il«  p.  SOS.  «  $eMtu,Ii- 
bmubesekrtiùtmg  K*9Slen  (  en  tête  de  U  sreoode  édi- 
tion des  P^oifoçes  de  KeyilerJ.  —  HlndilDS,  HUt»r. 
mir.  /rontffrifcft.  —  Rotemaiid,  Sm^pL  à  JOdMr.- 
Formej,  Éloçu  des  Aeadémàekm»  de  Mêriin,  t  U. 

*KBSA  (Simon ne),  historien  hongrois ,  vi- 
vait an  quatOTxième  siècle.  On  ne  sait  rien  de 
sa  vie  ;  il  ét^t  ecclésiastique,  et  il  a  composé  es 
latin  une  Chronique  de  la  Hongrie  qoi,  partant 
des  époques  les  plus  reculées,  s'arrête  à  l'année 
1357.  Après  être  longtemps  denenrée  inédile, 
elle  a  été  publiée  à  Bnde,  en  1782,  in-8*,  par  les 
soins  d'A.  Horanyl.  G.  B. 

KoUar.  Ad  Umàeeimn,  de  MMiotlL  rbtdotaïua^, 
I.  I,  p.  «M. 

KHABBB-smsKi  (Ivan'VasiUéoUh)y  iib 
de  Vasiti-ObrazetB  (  voy,  œ  nom  ),  mort  en  iS34. 
Illustre  homme  de  guerre  sons  Iran  III  et  Vi- 
siii  ni ,  il  s*est  dlsthigué  en  rqetant  hors  dff 
frontières  russes  le  tsar  de  Kaian  (  1505),  le* 
Lithuaniens,  pins  difficiles  àvamcre  que  les  No- 
gais  (1S08-15U),  et  enfin  le  khan  de  Criroéf 
(  1521  ).  Ses  succès  lui  ont  mérité,  avec  le  tiUe 
de  boyard,  pne  large  place  dans  les  anoales  de 
sa  patrie.  P**  A.  G— s. 

Raramzln,  histoire  de  rEmpire  de  Bnssie.  -  RotH^ 
lof.  Awe,  BWieth,  russe. 

KBAf R-BKT ,  mamclouk  drcasHÎon ,  qai  M 
le  premier  pacha  nommé  par  le  sultan  Sé^ 
pour  administrer  l'Egypte,  nouveUement  soumue 
aux  OHomans  (sept  1517,  oet.  1522).  Ix^rsqof 
les  empires  suocorobent,  qne  les  nationalités 

(1)  Buder  aralf  ta  m  procorer  nne  copie  dri  p«*"S^ 
qui  M  forent  pas  Imprinéa. 
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flécbisseot  mt  ioatanl  soos  le  poids  de  l'Infor- 
tune, il  se  trottve  toiQO»  des  être»  assez  vils 
|WQr  déserter  le  malbeur.  Tendre  les  TâiBciis  et 
se  tourner,  en  sooriaat,  vers  la  fortue  nonvette. 
Hais  la  iédielé  leur  pèse  tant»  qu'on  les  Tott 
iienUt  tyranniser  îniitoyableinent  eenx  qu'ils 
oot  abandonnés»  pensant  éfeoofiér  ainsi  les  pro- 
testations de  lenr  eonsdence  en  révolte  et  se  dé- 
rober au  oliAtinient  de  l'éterneito  jiistiee.  Khair* 
ter  fol  on  de  ces  lM)BUiie»4à.  Et  si,  poor  le  dé* 
faodre,  on  donnait  eomme  nison,  qu'étranger 
«pays,  il  ne  lui  devait  auonn  respect,  nous 
fépoodrions  que  par  cela  même  ii  loi  en  devoif 
oa  bien  pius  grand ,  paiaqii*i  y  avait  netioavé 
sa  patrie  perdoe.  Ainsi  que  in  plopaK  des  ma*- 
iDehmiM,  ii  ne  sortait  pas  des  mains  d'un  mar- 
ehagd  d'esdaves  :  né  à  Sansonn,  sur  les  rivages 
delà  mer  Noire,  son  père  fïivait  envoyé  au  sultan 
dï^pte  Cait-Bey,  qui  lui  aooonla  sa  confiance, 
et  doDt  le  fils,  Al-Melek  en  Nasaenr,  l'éleva  an 
l^rade  d'éair,  poor  l'envoyer  ensuite  comme  am* 
bisaadenr  au  sult^Q  Bajazet  (1497-1498).  Ui 
nltaii  Djanl>élat  lui  donna  le  oommanderaent 
fan  corps  de  raille  boromes  :  Tooman-Bey  hit 
eaoserva  cette  poâtion,  et  Kaason  ei-Gouri  le 
iQimna  d'abord  gouverneur  d'Alap,  enainte  vice- 
roi  de  Syrie  (l9a4«1&05).  Ce  fWt  dix  ans  après 
fisis)  que  Sélim  V  écrasa  cemalbeurem  pays 
j  poor  envahir  TÉgypte.  Khaîr-Bey  qui,  dorant 
ma  amlMMsade,  avait  sans  doute  en  ooeasion  de 
rotr  le  sultan  ottoman,  prévoyait  bien  quelle 
serait  son  inflexiiile  réponse  aux  ambassadeurs 
deKaneou  prosternés  à  ses  pieds  :  n  II esttrop 
ted;  relevez -vous,  retoumea  dire  à  celui  qui 
nmt  envoie  que  le  pied  ne  se  benrte  pns  deux 
Ms  à  la  même  pierre  :  j'irai  au  Caire  ;  qu'il  se 
préfMre  à  eonriîallre.  «  fions  arrons  raconté  la 
raleareuse  conduite  «le  Kanson  et  sa  fin  déplo- 
nUe,  causée  par  la  trabisottde  Kbûr-Bey .  Cette 
tralnson  fut  payée  ce  qu'elle  valait  :  Sélim  tt  de 
'"^pte  on  pacbattli,  dent  le  premier  titulaire 
fot  le  traître  de  Merdj-Dabék.  Seidement,  lorsque 
Too  vint  à  iTenquérir  de  la  nature  de  la  récon^ 
pense,  oo  se  demande  si  le  vainqueur  ne  s'é- 
bH  pas  proposé,  en  la  doanmt,  de  continuer  à 
^vanter  les  vaincntf'et  de  punir  le  vendu 
^v!»  façon  cmelle.  H  Alt  défendn  an  nonveaa 
Pttfaa ,  de  la  manière  la  plus  formelle ,  de  ja- 
mais sortir  de  la  dtsdeire  du  Caire,  sons  aucun 
prétexte,  et  il  y  resta  ainsi  enfermé  jusqu'à  sa 
Qort,  le  9  octobre  1522.  IMs  aussi  combien  ne 
sevengea^t-U  pas  de  cette  captivité  forcée  t  Mettant 
ao  service  d'une  avarice  sordide  une  cruauté 
que  l'ennui  et  nsolement  portèrent  jusqu'à  la 
folie  furieuse ,  il  fit  périr  prts  de  dix  mille  per- 
sanes dans  les  supplices  pour  s*lfippropricr  leur 
fortune  et  leurs  biens.  Ni  le  rang,  ni  le  sexe, 
ni  Tige  n'étaient  àfabri  de  sa  rapadté;  et  fl  dé- 
pouilla aussi  bien  les  émirs  et  les  mamelouks 
<)ae  les  veuves  et  les  orphelins.  Cet  administra- 
Iwriropie,  caché  derrière  les  murs  qoi  couron- 
nent le  sommet  élevé  du  mont  Mok'attam,  sem- 


itlait  un  sabre  vengeur  sans  cesse  suspendu  au- 
dessus  de  la  pauvre  Egypte.  Quoiqu'on  ait  dit  de 
la  conscience  humaine,  elle  eut  dans  la  personne 
de  ce  misérable  un  de  ses  plus  beaux  triomphes, 
il  ne  recula  pas  devant  de  nouveaux  crimes  pour 
obtenir  de  ses  victimes  on  pardon  arraché  par 
la  torture;  et  cependant  les  remords  l'assail- 
laient à  tel  point  que  le  peuple  prétendit  qu'ils 
l'avaient  poursuivi  jusque  dans  la  tombe  :  on 
raconta  pendant  de  longues  années  que  chaque 
nuit  l'àme  de  Khaïr-Bey  implorait  en  gémissant 
avee  feabli  de  aes  fkntes  on  repos  qu'il  lui  était 
détonnais  défendu  d'avoir. 

O.  Nàc  Gabtbt. 

KHalsAVG ,  appelé  par  les  Chinois  Woc- 
TsovwG  (Vkom^mèle  Guerrier)^  et  par  les  Tar- 
taree  kaichan'Kulluk''Kkan,  troisième  em- 
pereur de  la  dynastie  des  Mongo!»  de  la  Chine, 
naquit  le  dix-neuvième  jour  de  la  scpHèsao  kme 
de  la  dix-fanitième  année  tcbyouan  (1281),  Ait 
appelé  an  trône  en  1307,  et  mourut  à  la  première 
lune  13fl.  n  était  fils  de  Talansapala,  et  depuis 
1299  il  servait  dans  l'armée  mongole  du  nord. 
Apprenant  la  mort  de  Timour,  il  quitta  les  monts 
Altaï,  qu'il  occupait  alort ,  et  se  rendit  ii  Karalco- 
roum,  od  il  assembla  tous  les  grands  de  la  nation. 
Mais  les  événements  de  la  cour  de  Pâiin  de» 
valent  le  fiiire  t)alancer  sur  la  conduite  qu'il  avait 
à  tenir.  Deux  femmes  à  la  tète  d'un  parti  puis* 
santse  disputaient  le  trône.  L'impératrice,  veuve 
de  Timour,  voulait  élever  à  l'empire  Ananta, 
petit-fils  de  Koubilaï,  et  la  mère  de  Kiiaisang 
prétendait  dire  couronner  son  pins  jeune  fils, 
AryouKpaHpaftha ,  au  détriment  de  sonr  atné. 
Khaïsang,  après  avoir  été  proclamé  empereur  à 
Cbang-Ton,  dans  le  Lieo-Toung,  serendità  Tatou 
(Pékin),  où  il  fit  mourir  les  partisans  du  prince 
Ananta ,  l'impératrice  et  le  )>rince  lai-mdme,  et 
donna  à  la  première  année  4le  son  règne  (  1308) 
le  titre  de  tehiia  (  suprême  grandeur),  que  rien 
ne  justifie.  Beaucoup  d'intrigne^entreles  princes 
Issus  de  Tchingkis,  les  démêlés  continuels  des 
officiers  chinois  avec  les  lamas,  que  l'empereur 
était  accusé  de  favoriser  injustement ,  voilà  tout 
ce  que  nous  présentent  les  quatre  années  que  ce 
prince  passa  sur  le  trOne.  L'hisloire  lui  reproche 
d'avoir  trop  aimé  le  vin ,  les  femmes  et  les  lamas. 
Il  cultiva  les  lettres  et  les  sciences,  et  protégea 
les  savants.  La  première  année  de  son  règne, 
Phonlo-Thneor  ayant  terminé  mi  traduction  mon» 
gole  du  livre  De  VObéUsence  filiale,  Khatsaog 
la  fit  imprimer  avec  un  décret  o6  il  donnait  à  Con- 
fudus  les  éloges  les  plus  magnifiques.  L'année  sui- 
vante, le  collège  des  Han  reçut  l'ordre  de  tra- 
vailler à  la  rédaction  de  l'histoire  des  Mongols, 
n  fit  également  rassemUer  dans  un  recueil  de 
9,000  articles  toutes  les  dispositions  des  empereurs 
qui  ravalent  précédé.  Ce  fut  enfin  sons  ce  prince 
que  Tsurdji^Oser  adieva  la  composition  de  l'é- 
criture mongole.  Khàlsang  eut  pour  successeur 
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son  frère  ÂiyooHpaKpaliia,  qui  régna  soog  le  nom  | 

mongol  â^ŒldJaUcu  et  sons  le  titre  chinois  de 

JiH'Tsoung,  F.«X.  Tissier. 

7oMi9'tfoii>JUM9-»KW  (Mtrolr  milTmel  de  l'IIMoIre  de 
la  CbiDc.  —  U'Ua  U'wang  wiem-piao.  -  Mallta,  HitMte 
générale  de  la  CMme,  —  Gro«ier,  Description  générale 
de  la  Chine.  —  De  Oatgneâ.  HUtoire  de»  Huns,  1 1.  IV. 
—  MoriMon,  La  Chine,  —  A  bel  Renutat,  Nowoemu*  Mé- 
kmgeê  Artaiigmt,  U  II. 

KBALAr ,  prince  de  b  dynastie  des  Soflii- 
rides ,  roi  du  Sétstan ,  dans  la  Perse  orientale, 
ran  de  l*bégire  367  <  964  de  J.-C.  ) ,  mort  en 
399  (1008-1009  de  J.«C.  ).  La  dynastie  des  SoOa- 
rides  (  Chaudronniers  ) ,  après  quelques  régies 
brillants,  s'était  éteinte  en  915,  dans  la  personne 
de  Thaher,  petite  d'Amroo-Ben^JÛith.  LeSéi- 
stan,  dernière  possession  de  cette  Ikinille,  passa 
anx  Saroaoides ,  ses  Tainquenra.  Mais  Khalaf, 
fils  d'Ahmed,  reconquit  rbéritage  de  sesanoètres, 
et  y  régna  d'abord  oomme  Tassai  de  Man- 
sour  I*',  souverain  samanide.  Pendant  on  pèle- 
rinage qu'il  fit  à  La  Mekke  en  353  (964),  Tbalier, 
84in  frère,  qa'tl  avait  chargé  du  gouvernement 
en'son  absôice,  débaucha  Tarmée,  et  s'empara 
de  plusieurs  places  importantes.  AJdé  de  Man- 
sonr,  Khalaf  triompha  de  l'usurpateur  et  de  son 
fils  Houcébi,  et  rentra  en  possession  de  ses  États. 
Peu  de  temps  après,  oubliant  les  services  de 
l'émir  samanide,  Khalaf  voulut  se  déclarer  sou- 
veram  indépendant.  Mansour  lui  opposa  vafaie- 
ment  Houoéin,  fils  de  Thaher;  sa  mort  et  les 
troubles  qui  agitèrent  la  mfaiorité  de  Nouth  If, 
son  successeur,  favorisèrent  les  desseins  de  l'am- 
bitieux Soffarîde.  Il  se  défendit  pendant  sept 
ans  dans  la  forteresse  d'Arèk,  et  n'abandonna 
cette  place  que  pour  employer  ailleurs  plus  uti- 
lement  ses  troupes.  Fortifié  dans  son  château  de 
That,  il  fomentait  des  troubles  dans  le  royaume 
samanide  et  travaillait  à  sa  ruine.  Les  Gaznévl- 
des  du  Khorassan  et  les  Bovidés  du  Kerraan, 
ses  voisins,  eurent  à  leur  tour  à  souffrir  de  sa 
perfidie.  Pendant  que  Sébektéghhi,  émir  de 
Ghuzna,  portait  la  guerre  dans  les  fndes  sous 
prétexte  de  répandre  le  mabométisme,  Khalaf 
s'était  emparé  de  la  ville  de  Bosk.  Il  ne  put 
garder  sa  conquête  ;  mais  il  sut  du  mohis  apaiser, 
par  des  présents  et  de  bonnes  raisons,  la  colère 
du  prince  ghaznévide.  H  ne  fut  pas  plus  heureux, 
quoique  plus  criminel,  dans  ses  tentatives  contre 
le  Kerman.  An  mépris  des  traités  conclus  stcc 
Adhaded-Daulah,  Amron,  fils  de  Khalaf,  envahit 
ce  pays  sous  le  règne  de  Samsam  ed-DauUh, 
son  successeur.  Vainqueur,  puis  vaincu,  il  peut  à 
peine  gagner  le  Séistan,où  son  père  le  fait  metfane 
à  mort  pour  le  punir  de  sa  défaite. 

Cependant,  les  Bovidés  roenaceot  le  Séistan. 
Khalaf,  pour  échapper  à  leur  vengeance^  amuse 
Oustid-HormouK  par  des  protestations  de  paix 
et  d'amitié,  envoie  à  la  cour  du  prince  un  am- 
bassadeur, quil  bit  empoisonner  lui-même  pen- 
dant les  négociations,  afin  de  rejeter  sur  les 
Bovidés  tout  l'odieux  d'un  tel  forfait  Mais  l'ex- 
pédition préparée  par  une  si  atroce  perfidie  ne 
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réussit  pas.  Thaher,  fils  de  Khalaf,  défeit  les 
Déylémites;  et,  après  être  resté  trois  mois  losttie 
de  la  province,  il  est  forcé  de  l'évacuer  et  ée 
rentrer  dans  ses  États.  Cet  insuccès  ne  fait  qnlr* 
riter  son  ambition.  Tandis  que  Mahmoud,  fik 
de  Sébektégbin,  réprime  les  robelles  do  Mawren- 
nahr,  Thaher  envahit  le  Hérat,  possédé  par  Bai- 
kam,  onde  de  Mahmoud,  et  s'empare  de  Poo- 
cheng  (  999).  Baikara  ne  reprend  celte  viUeua 
instant  que  pour  la  perdre  avec  la  vie.  Mah- 
moud, pour  venger  la  nM>rt  de  son  onde,  à  qâ 
Thaher  a  fiit  trancher  la  tête.  Tient  assiéger 
Khalaf  dans  la  forteresse  d'Asfchoud.  Le  raié 
SoCfiuide  édiappe  enoore  an  chAtiroent  par  des 
flatteries ,  des  prouesses  et  des  présents.  Mais 
il  se  voit  bientôt  attaqué  par  son  propre  fils, 
Tliaher,  qui,  après  avoir  échoué  dans  une  pre- 
mière tentative  de  révolte,  en  1001-1002,  et  s'èln 
enfui  dans  le  Kerman,  dont  il  s'est  rendu  niattae, 
revient,  chassé  par  Ouslad-Hormouz,  dans  le 
Séistan ,  bien  déterminé  à  détrdsMr  son  père. 
Pour  se  soustraire  au  dang^  qui  le  menace, 
Kluilaf  a  recours  k  ses  armes  ordinaires,  à  la 
ruse  et  à  la  perfidie.  Il  abdique  en  faveur  de  soo 
fils ,  et  après  quelques  mois  de  solitude,  feignant 
une  maladie,  il  le  fait  appeler  oonune  poar  bu 
donner  ses  dernières  instruclkHis,  mais  en  réa- 
lité pour  s'emparer  de  sa  pcrsouie,  le  tuer  et 
Tenseveitr  de  ses  propres  mains.  Khalaf  fait  es 
vain  répandre  le  bruit  que  Thaher  s'est  toé  lai- 
même  de  désespoir.  Mais  quelques  courtinos,  té- 
moins du  crime  et  révoltés  d'une  tdie  atrocité, 
appellent  Mahmoud ,  prince  de  Gliaxna.  Assiéijé 
dans  son  château  de  That,  le  parricide  deoiaode 
à  capituler,  remet  à  Mahmoud  lea  defs  de  la  for- 
teresse et  le  reconnaît  pour  son  sultan ,  titre 
jusque  akyrs  inconnu  et  qui  IM  depuis  en  usa^ 
parmi  les  princes  musulmans.  Mahmoud,  flatté 
de  cet  honneur  et  plus  encore  des  présents  qai 
lui  furent  offerts ,  pardonna  à  KhaUf  et  le  laissa, 
sous  sa  suzeraineté,  gouTemer  le  Séistao.  Nais 
Khalaf  ne  faisait  des  trsités  que  pour  les  violer. 
Après  le  départ  de  Mahmoud,  il  s'appuya  do  ibu 
desTartares,  afin  de  reconquérir  son  indépoi- 
dance.  Mahmoud  revint  dans  le  Séistan ,  battit 
son  faifidèle  vassal,  le  fit  prisonnier  et  l'enroya 
d'abord  quatre  ans  dans  la  provfaice  de  Dgior* 
gian  (1003-1007  ),  puis  dans  la  forteresse  de 
Khaldem,  au  midi  du  Nisaboor,  où  il  le  fit  siv^ 
Tdller  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  Tan  de  l'hé- 
gire 399  (1008-1009  de  J.-<3.  ).  Td  Ait  Khalaf,  que 
les  historiens  et  les  poètes  contemporains  oat 
célébré  comme  l'on  des  plus  illustres  princes  de 
son  siède ,  à  cause,  sans  doute ,  de  la  ooustante 
protection  qu'il  accorda  anx  lettres  et  aux  sa- 
vants. Mais  ce  jugement  intéressé  ne  saorait 
être  sans  restriction  confirmé  par  la  ])ostërité. 
L'histoire  équitable  dira  que  Khalaf  ne  porta  sor 
le  trône  ni  les  talents  qui  font  les  grands  pris- 
ces ,  ni  les  Tertus  qui  font  les  bons  rois.  Il  paMia 
une  édition  do  Coran  avec  les  explications  et 
les  différentes  versions  des  plus  célèbres  con- 
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mentateurs.  H  cUoisift  pour  oe  tmTaO  les  hommes 
les  plus  reraarquaUes  par  leur  piété  et  leur  Mf 
Toir.  Loriji^oal  de  cette  compiiatioo,  la  ploa 
eoaiplète  en  oe  genre,  et  qui  ne  formait  pas  moins 
de  cent  Tolames,  a  été  oonserré  à  Nieliapoiir 
jusqu'en  545  (  1150-1151  de  J.C  ),  épo«|oeà 
hqoeiie  U  fut  transporté  dans  la  Tille  d'Ispahan, 
lOQS  le  règoit  des  SeMjooddes.  -Le  Séistan»  in- 
corporé par  Blalunoad  à  Tempire  ghasnérîde  p  Ait 
Roovemé  cependant  par  des  princes  lolforidesy 
tour  à  toor  trilNitairei  on  indépendants  snlvant 
les  circonstances,  Josqu'i  l'extinction  de  cette 
dynastie,  en  951  de  lliégire  (1644-1545  de  J.C.). 
Alors  cette  provinoe,  conquise  en  1511  par  Is- 
nad  r',  fondateor  de  la  dynastie  des  Sofys,  Ibt 
déiimtiTement  réonle  à  la  Perse,  sous  le  règne 
den»  eis  SchahrThamas  I«^     F.-X. 


Abonlféda.  -  HirtSonS,  Mamuêt-ai-Sëfa,  -  Kkoa- 
ilCByr,  EAeloaai^'Akhiar.  —  D'Herbelot,  BibUo- 
tA«nK  Orientale.  —  Pocock,  Ulstoria  eompendloia  Df- 
wittarmn  ;  S  toL  —  Malcotm,  NUMre  éê  ta  Pvrtt,  — 
Abd  SemoMt .  MéUtn9$s  jiiUMfmt»   —  JtL  OHMt^ 

KBAL«o,  eélèlm  général  arabe,  né  en  593» 
mort  à  Émèee,  en  Tan  31  de  Tbégire  (  9  décembre 
Ml,  29  novembre  642).  Il  était  fils  de  Walid, 
pdit-fiis  de  Makhzoomr  clief  de  la  race  des 
Makbzoomites,  brandie  de  la  tribu  des  Conâ- 
chites.  Il  prit  d*abonl  le  parti  de  sa  Uibo  contre 
Mabomet  A  te  bataille  d'Obad,  livrée  in  troi- 
aéme  année  de  lliëgûps,  Kbaled,  chargé  du 
eommandement  de  l'aile  droite  par  les  Mcàkois, 
battit  les  troupes  déjà  Tictorienses  du  propliète, 
elles  mit  en  déroute.  Dans  cette  jooniée,  Uaho- 
nd  fat  blessé  et  perdit  un  de  ses  ondes.  Ce- 
pendant  les  succès  de  Mahomet  en  Arabie,  la 
paix  condue  avec  les  Hebkois  «  sa  puissance  qui 
allait  grandissant  de  phis  en  plus,  ia  gloire,  les 
pUistrs  et  les  richesses  qu'il  promettait  à  ses  seo- 
tateors,  commeneèmt  iî  ébranler  lesconvictioos 
de  Uialed.  Les  imprudences  des  Koraicbites ,  la 
division  qui  se  mit  dans  leurs  rsngs,  adiCTèrent 
de  rattacher  an  parti  do  prophète.  La  septième 
aonée  de  l'hégire  (629)  U  se  rendit  à  Médine»  an- 
prbi  de  Mahomet,  avec  Amroa  ben-Alas.  La 
conversion  de  ces  deuii  guerriers  accrut  l'audace 
de  Mahomet,  qui  envoya  3,000  hommes  contre 
les  Grecs  de  Syrie,  pour  venger  la  mort  d'un 
de  ses  ambassadeurs.  Les  deux  armées  se  ren* 
contrèrent  à  Mutali.  Déjà  les  généraux  Zaïd, 
l>iaafar  et  Abdallah  avaient  été  tués,  et  les  mu- 
siilnoans ,  inférieurs  en  nombre,  commençaient  à 
plier,  lorsque  Khaled,  prenant  en  tnain  Téten- 
dard ,  les  rappela  au  combat,  et  les  ramena  vain- 
qoenrs  à  Blédine  (622).  Cette  victoire  lui  valut 
le  somom  d*Épée  de  Dieu,  sous  lequel  il  est  dé- 
ngnépar  les  contemporains.  Lorsque  Mahomet, 
à  la  tête  de  10,000  hommes,  marcha  contre  La 
Mekke,  Kbaled,  chargédu  commandementde  l'aile 
droite,  loi  fut  d'un  grand  secours  pour  s'emparer 
de  eette  ville.  U  arrêta  les  succès  du  faux  pro- 
phète MosaSamah,  dont  le  parti  ne  fut  entière- 
ment détruit  que  sons  le  rèyie  d'Abou  Bekr,  en 


633.  Cependant,  Maliomet  étant  mort  à  Médine 
le  17  juin  632 ,  Abou-Bekr,  son  successeur,  en- 
voya Khaled  faire  la  oonquétede  l'Irack  en  ranl2  de 
rhégire(l8man633).  Ce  général  envahitd'abord 
le  Sowad^  on  les  plaines  de  llrack,  et  les  villes 
d'Anbarr  et  d'Ain-Altaman  sur  les  bords  de  l'Eu- 
pbrale;  puis,  revenant  vers  la  Syrie,  il  prit  Dau- 
mat  al-Djandal ,  au  milieu  du  désert.  Abou-Bekr 
le  rappela  bientôt  du  théAtre  de  ses  conquêtes , 
pour  lui  eoniier  le  commandement  en  chef  de 
l'expédition  dirigée  contre  la  Syrie.  Aidé  des  gé- 
néraux Amrou  et  Abou-Obéidah,  Khaled  s'em- 
pare de  Bortra ,  de  Palmyre ,  met  le  siège  devant 
Damas,  au  mois  de  février  633,  et  bat  les  armées 
romaines  prèsd'A^jnadin  et  d*£mèse.  Vainqueur, 
il  revient  vers  Damas  dont  il  s'empare  do  vive 
force  le  30"  d'aoât  634,  pendant  que  d'un  autre 
côté  Abou-Ohéidah  acceptait  la  capitulation  de 
la  ville.  Trois  jours  furent  accordés  aux  vaincus 
pour  assurer  leur  retraite.  Les  trois  jours  expl<» 
rés,  Khaled  avec  ses  cavaliers  s*élança  à  leur 
poursuite,  les  atteignit  près  de  Laodicée  et  en  fit 
un  horrible  carnage.  Une  fille  de  l'empereur  Hé« 
radius  (ht  cependant  épargnée  et  renvoyée  hono- 
rableraent  k  son  père.  Abmi-Bekr  mourut  le  jour 
mdme  de  la  prise  de  Damas.  A  la  nouvdle  de 
l'élévation  d'Omar,  Khaled  s'écria  :  «  Je  ne  suis 
donc  plus  général.  »  Omar  n'avait  jamais  pu 
pardonner  à  Khaled  d'avoir  obtenu  depréférence 
à  lui  le  commandement  en  chef  de  l'expédition 
de  Syrie.  Khaled  ayant  fait  massacrer  Malek , 
prince  d'Iarbonna,  pour  épouser  sa  femme,  qu'il 
aimait,  Omar  s'était  servi  du  prétexte  d'une 
action  si  révoltante  pour  laccuser  auprès  d'Abou- 
Bekr.  Mais  le  khalife,  à  l'exemple  de  Mahomet, 
ferma  les  yeux  sur  les  vices  de  ce  général,  parce 
qu'il  avait  liesoin  <1e  son  épéc.  Dinar,  parvenu 
au  khalifat,  put  satisfaire  son  ressentiment.  11 
retira  le  commandement  à  Khaled  pour  le  con- 
fier au  général  Aboa-Obëidah.  Kbaled  n'en  eut 
pas  moins  la  part  la  plus  glorieuse  dans  les  vic- 
toires du  monastère  d'Obilkodos  et  d'Iarroouk , 
dans  la  prise  de  Kmesrin  (l'andenne  Chalds), 
d'Alhadir ,  de  Balbek,  d'Arrestan,  de  Hama ,  de 
Schizar,  d'Émèse,  de  Jérusalem  et  d'Alcp,  etc.  ; 
en  un  mot  dans  la  conquête  de  la  Syrie,  qui  fut 
terminée  en  six  ans  (632-636).  Khaled  mourut 
à  Émèse,  à  l'âge  de  soixante  ans,  l'an  21  de  l'iië- 
gire  (642) ,  en  regrettant  le  sort  des  guerriers 
tombés  sur  le  champ  de  bataille.  Khaled  eut  de 
grandes  qualités  et  de  grands  défauts.  La  mau- 
vaise foi,  la  cruauté  qu'il  montra  dans  plusieurs 
drconstances  ne  sauraient  faire  oublier  ses  ta- 
lents militaires,  et  U  magnanimité  avec  laquelte 
il  descendit  sans  murmurer  aux  emplois  subal- 
ternes, et  sacrifia  de  bonne  foi,  son  génie  et  ses 
forces  à  la  gloire  d'un  général  qui  avait  seni 
sous  son  commandement  et  auqud  il  se  sentait 
supérieur.  F.-X.  Tessieh. 

AboQirange,  Chron,  jirab,  —  Aboalféda,  Jn.  MhmI.  — 
BInaclD,  HUtoriaSaitraceniiirum.  —  OUey.  HUtoirt  dn 
Sarroêifu,  t  L  -  JiiMoin  uiifo.,  t.  XV,  Mit  la-4«. 


€67 


KHALIL  —  KHALlLr-ULIAH-KHAN 


66S 


RHALiL ,  fils  d'Ahmed,  sornomnié  à  la  fois 
Àbou  Abd'Arrahman  Azdi^  Basriy  FeraMdi  et 
Yahmedi,  poète,  musicien  et  gniinnntrien  arabe, 
naquit  Ters  Tan  718  de  J.-C,  et  moarut  à  fia»- 
sorah,  vers  Tan  786.  Cette  dernière  date  paratt  h 
plus  certaine  ;  Aboolféda  et  d'antres  historiemplft- 
cent  sa  mort  en  776-777  de  J.-C.  et  même  775.  A  la 
connaissance  de  la  grammaire  il  joignit  celte  4e 
la  musique.  Il  réduisit  la  prosodie  arabe  à  un  sys- 
tème ingénieux,représent(éparcinq  cercles  renfer- 
mant quinze  sortes  de  vers,  complété  dépôts  par 
une  seizième,  due  au  grammairien  Akhfascii. 
KbalO  imagina,  dit-on,  ce  système,  qui  fait  Tad- 
miration  des  Arabes,  en  entendant  le  chandron 
résonner  sous  les  coups  des  chaiidromiîers. 
Kbalil  avait  des  mœurs  pures  et  des  Habitudes 
simples.  II  habitait  à  Bassorah  une  échoppe  de 
peu  de  valeur.  Son  amour  de  Tétude  causa  sa 
mort  :  un  jour  il  était  absorbé  par  un  problème 
à  résoudre  i  il  heurta  si  riolemment  de  la  tête 
contre  une  colonne  qn*it  mourut  du  coup.  Il 
a  écrit  sur  la  munique,  la  grammaire  et  la  pro- 
sodie, divers  ouvrages,  parmi  lesquels  le  Kitab- 
Alain^  espèce  de  dictionnaire.  Quelques  cri- 
tiques orientaux,  frappés  des  erreurs  que  ren« 
ferme  ce  livre,  prétendent  qu*il  n*est  point  de 
Khain.  On  peut  supposer,  en  effet,  qu'il  a  été 
commencé  par  lui ,  mais  complété  par  d'autres. 
On  a  recueilli  des  vers  et  des  raatiroes  de  Kba- 
lil, où  parfois  se  rencontre  ungrand  sens  '•  «  Quand 
tu  ne  peux  pas  réussir  dans  une  chose,  disait-Il, 
laisse-la  pour  t'appliquer  à  ce  qui  est  propor- 
tionné à  tes  forces.  »  Un  jeune  homme  à  qui 
il  enseignait  sa  prosodie,  sentant  que  c^Malt  à 
lui  que  s'appliquait  cette  maxime ,  ne  reparut 
plus  chez  lui  dès  le  lendemain.  «  On  ne  s'aperçoit, 
disait-il  encore,  des  erreurs  d'un  maître  qu'après 
avoir  étudié  sous  un  autre.  »  Le  grammairien  Se- 
bouy b  ou  Sibwaih  fut  disciple  de  Khalil.    V.  R. 

D*aerbelot,  BUlioth.  cyrient. 

KHALIL  {Dhahery  Ben-Schahin  ) ,  écri- 
vain et  homme  d'État  arai)e  du  quinzième  siè- 
cle. U  Alt  successivement  gouverneur  d'Alexan- 
drie, directeur  des  monnaies  du  Caire  et  viur; 
il  rédigea,  vers  Tan  824  de  l'hégire  (1421  de 
notre  ère),  un  ouvrage,  partie  géographique, 
partie  liistorique,  sur  l'Egypte.  Ce  livre  a  pour 
titre  :  ZolnUid  Kaschefal  memalek  (  La  Crème 
de  l'exposition  détaillée  des  provinces  et  du 
tableau  des  chemins);  il  nous  en  est  parvenu 
des  extraits,  que  le  savant  Silvestre  de  Saey  a 
publiés  dans  le  tome  II  de  sa  Chrestomat/Ue 
Araàe,  en  y  joignant  une  traduction  et  des  notes. 
Vohiey,  dans  son  Voyage  en  Syrie  et  en  Egypte^ 
en  a  donné  une  analyse  d'une  étendue  considé- 
rable. G.  B. 

U'Ucrbelot,  BUbOàthéqut  OriadaU,  L  IV,  p.  67i.  édit. 
in- fol.  —  Rossl/  Dlzionario  degli  Âutùri  Ebrei,  p.  61. 

RHALiL-PAGUA ,  grand -vizirottomau,  sous 
Amarath  II,  exécuté  en  1453.  Par  ses  conseils, 
Amurafh,  qui  avait  abdiqué,  remonta  sur  le  trOne 
vers  1)42.  Ce  retour  du  sultan  tint  en  respect  ' 


les  jantssaipes  et  amesa  te  diasointion  de  la  ligue 
chrétienne^  snlvte  faienldt  et  te  victoire  de  Yaiaii 
(1444).  Aiiteuf  de  ces  grands  cbangcmenls, 
Kbalil-Ptoha  d«t  craindre  d'être  l'ofa^  de  U 
baiaede  Mahomet,  fils  d'Araurath,  depub  Mabu 
met  II.  Cependhnt,  à  ravénemeat  de  ce  prince, 
Khalil-Pacha  eut  te  directioa  des  alTaires  suas 
te  titre  de  gtand-vixir.  Il  6it  le  cooseiUer  du 
sultan  lors  do  siège  de  GoMstantiDople.  Mais, 
après  la  prise  de  celle  ville,  il  fat  aocosé  ptr 
les  Grecs  de  s*ètre  teissé  oorroaippe  par  eax 
à  prix  d'argeal,  d*aivelr  vidé  les  prooMSses  qu'il 
leur  avait  feltes  et  tralû  te  sultan,  a«  potet  d'a- 
voir, dans  des  teUms  secrètes,  mvité  tes  assiéc^ 
à  se  défendre  vaiitemncnt  U  fut  jeté  dans  un  a- 
diot,  et  quarante  joars  après  il  anbil  te  peine  a- 
pRale.  V.  R. 

flanmier,  Gctdk.  eu  OMunn.  Afiefcs. 

KHALiL-BBfi,  fils  du  câèbre  Uiun-Assaa, 
fondateur  dote  dynasttedesAc-Coionlus,  ooTur- 
comans  du  Aloiflojs-5/anc,  succéda  à  son  père 
en  1478.  Il  ne  fit  que  paraître  sur  te  trtae.  Se» 
cruautés  et  sm  vices  le  rendirent  odieux.  H  pei* 
dit  une  bataiite  contre  deax  de  set  frères,  d 
fbt  assassiné  après  un  règne  dt  six  nuis.  Yacosb- 
Beg,  sumomiBé  Baiandari,  hd  succéda.  L'empiie 
des  Ac-Coiontes  conuppoMit  à  cette  époqoe  b 
Perse  et  le  Khorassn.  F.-X.  *  T. 

MalcoliD,  mooim  d€  Pêrm.  •*•  ^Sa.  onmL»  pirL  L 

KBALiL»frLi.AB*«HAir,  général  mogol,  li* 
vaH  dans  la  seconde  nisitié  du  dix-septièDe 
siècle,  n  devint  bahehif  osti^and-iiialtredeii 
orvalerie,  sons  fempewwr  Schtk-JêbaiL  Dau  b 
guerre  que  se  firent  les  qatin  fite  de  ce  prisot^ 
il  embrassa  te  parti  de  Dara,  l'alné,  contre  Ao- 
reng-Zeb  et  Morad-Baàh.  A  te  botaiUo  de  Sanea- 
guer  il  commandait  les  30,000  Mogote  qui  eoo- 
posaient  fftite  droite  de  son  ansén.  Pwr  se 
venger  d^sn  allhsat  qall  avilt  nçn  de  Dan»  il 
resta,  pendant  tonte  Taiiten,  Cranqnile  spec- 
tateur du  combat,  sans  penaéltye  qn'ancmi  de 
ses  cavaliers  tirit  une  seute  flèche.  Non  ooaM 
de  cette  première  trahison ,  il  veot  anadier  i 
tout  prix  te  victoire  des  mains  de  DarL  L« 
voyant  prêt  à  fondre  sor  l'année  anxIliaifed'Aa' 
reng-Zeb,  commandée  par  son  frère  M orad-Baàk, 
Il  se  précipite  à  sa  rencontre,  eC  M  crie  :  «  Qêa 
Votre  Majesté  soK  saine  et  sanve  !  Elle  a  remporté 

la  victoire Au  nom  de  Dieu,  desoendeidt 

votre  éléphant  et  monta  à  cheval  :  que  reste^t-il 
à  iiitre,  sinon  que  de  poursuivre  ces  fuyards; 
allons  !  ne  souffrons  pas  qu'ils  nous  édiappeat  > 
Trompé  par  ces  paroles  flatteuses,  Dara  des- 
cend de  son  éléphant.  Son  armée,  qui  ne  le  toïI 
plus ,  le  croit  mort  et  se  débande.  La  vidoirs 
lui  échappe  et  l'empire  avec  efle  (1667).  Ètnap 
destinée  des  empires!  AureDg-Zdi,  pour  at^oir 
tenu  ferme  un  Instant  sur  un  éléphant ,  se  voit 
maître  de  la  couronne  de  l'Indoustan ,  et  Dan» 
pour  en  être  descendu  un  quart  d^eare  tnp 
tôt,  est  précipité  du  tntee.  Et  font  cela  fut  roo-j 
vrage  d'im  seul  honime,  d'un  traître,  de  Khalil- 
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Uilab-Khan.  Quand  Aureng-Zeb  se  fut  emparé 
in  royaame  et  de  la  penonne  de  Dara,  Khalil* 
Uilah-Khan  fut  encore  un  des  premiers  à  loi 
conseiller  la  mort  de  ce  prince,  en  166t.  Sa 
Tengeaoce  nue  fois  aeoomptie,  Kbalil  disparaît 
dertiiitoire.  F.-X.  T. 

Gcmeill  Carerl,  r«f  09^  otcr  JMet.  ^  Don.  iHiMn 
i0  ÀfçJMu.  -  An.  OrUtU^  partie  11. 

UUHMHUS ,  g^éral  de  Mokommed-Schah , 
onpereor  mogol  de  l'Indoostan ,  aida  «e  prince 
à  s«  coofltraire,  par  un  meurtre,  à  la  tyrannie 
de  Séid>Hassan-Kiian,  en  1710,  et  fut,  en  ré- 
oonpeoM  de  ce  service,  nommé  trésorier  fê- 
lerai arec  le  titre  d'émir  alH»mrah.  Khandoran 
et  le  grand-Tizir  Kamroddin ,  homme  incapable 
et  oorrompo ,  exercèrent  sur  IVsprit  indolent  du 
monarqoe  une  inOnence  qui  fit  des  mécontents  et 
derint  fotale  à  Vempire.  Chargés  de  repousser  Rar 
jab-Sabott,  chef  des  Maharattes,  qui,  aprèA  avoir 
nragé  ta  province  de  Mal  va  et  pillé  1  e  Goxarate , 
Tiflt  jusqu'aux  environs  de  Gualéor  et  de  Delhi, 
Khandoran  et  Kamroddin  agirent  avec  tant  de 
lenteur,  que  Tennerai  parut  bientôt  aux  portes  de 
la  capitale.  Les  deox  généraux,  Émir-Khan  et 
^  Hassea-Khau,  avaieotété  battus,  et  les  Maharattes 
!  je  disposaient  à  entrer  dans  la  ville  lorsque  arri- 
vèrent Ktumdoran,  Kamroddin  et  Saadit-Kban. 

L'ennemi ,  aflaibli  d^  par  plusieurs  combats , 
foteompléteroent  défait»  et  poavait  être  anéanti 
à  le  trésorier  et  le  grand-vizir,  plus  jaloux  de 
leur  tranquillité  personnnelle  que  de  la  gloire  de 
Fempereur  et  des  intérêts  de  Fempire ,  n'eussent 
préféré  une  feinte  soumission  et  une  paix  inu- 
tile (1737).  Deux  émirs ,  Nézam  el-Moulk,  gou- 
veriear  daDécan,  et  Saadit-Kban,  gouverneur 
d'Aïkliflch,  qui  avaientà  se  plaindre  de»  deux  mi- 
nMres  régents,  résolurent  de  se  venger,  mène 
aux  dépens  de  Tempire.  Us  appelèrent  dans 
Hude  le  roi  de  Perse,  Nadir-Schah-Tbamas- 
KouK-Khan.  Ce  eonqnérant  entra  dans  Tlndous- 
taa  avec  ose  armée  nombreuse,  et  livra  aux  M o- 
(«lis,  près  de  Lahor,  le  1&  février  1739,  une  ba- 
lailie  qui  coûta  la  via  à  Khandoran  et  Tempise 
i  Mohammed.  F.-X.  Te6Siba. 

Otter,  f^ofo^tf  m  Tar^uiê  ût  m  P€rs€,  -  Dora.  HU- 
luire  dês  4/çhant.  —  Bùtoire  uiUoertelle^  t.  XVlil.  — 

/n.  OrietU.,  partie  II. 

KHANG-HI  (1),  empereur  de  Chine,  le  second 
de  la  dynastie  tartare  des  Taï-Thsing  (tr*s-parc), 
acloellcment  régnante,  né  en  1 654,  mort  le  20  dé- 
ombre  1722.  Son  petit  nom  était  Himien-Ye 
(Étincelle  blene).  En  1662 ,  il  succéda  à  Chun- 
Tchi,  son  père ,  qui  l'avait  désigné  pour  occuper 
le  trdne  peu  de  temps  avant  sa  mort.  Comme 
tt  prince  n'avait  pas  encore  atteint  l'âge  de 
boit  ans ,  quatre  mandarins  furent  choisis  pour 
fonner  le  conseil  de  régence;  mais  cette  tu- 
lelle  ne  dura  pas  longtemps  pour  le  jeune  em- 
P^renr,  car  à  peine  eut-il  atteint  sa  treizième 
^iiée,qu11  profita  de  la  mort  de  l'on  des  quatre 
f^ents  pour  prendre  en  mains  les  rênes  do 

U)  Eo  mandchou  BUtHe-Taffln  {  Lloaltérable  paii }. 


vaste  empire  des  Tartares   Mandchou  x  et  se 
ftdre  déclarer  roigeur  ;  et  afin  de  n'être  point 
troublé  dans  ses  desseins,  il  fit  arrêter  on  des 
trois  autres  régents,  accusé  de  plusieurs  crimes, 
le  fit  juger  anr  douze  chefs  d'accusation ,  pois 
condamner,  loi  et  ton  troisième  fils,  à  être  mis 
«n  pièfies,  et  ses  sept  autres  eniants  à  être  déca- 
potée; tous  les  biens  qnlls  possédaient  furent 
en  outre  oonfisqaée  au  profit  de  TÉtat.  Ce  trait 
de  saoTSge  résolution  suffît  pour  assurer  an 
iniBe  monarque  la  liberté  de  gouverner  la  Chine, 
sans  avoir  à  souOrir  de  la  tutelle,  souvent  gê- 
nanle,   des  mm^pHaTîM  poissants  et  ambitieux 
auxquels  avait  été  confiée  la  régienoe  de  l'em- 
pire, depuis  la  mort  de  Chun-Tchi.  Un  des 
premiers  actea  de  l'eaipereur  Kbang-Hi  fut  de 
légler  le  système  asitranomiqtte  qui  devait  être 
suivi  àrebservatoifeimpériaide  Chine.Il  s'agissait 
d'opter  entre  TMlnMomie  cUnoise  et  l'astrono- 
mie européenne  »  <|w  les  Pères  jésuites  avaient 
oommencéà  ântrodumeau  Céleste  Empire.  Malgré 
le  rapport  des  neuf  trlbnnanx  de  Pékiog,  qui  de- 
mandaient le  reloor  aux.  anciennes  méthodes , 
l'empereur  reconnut  la  supériorité  des  Occiden- 
taux en  fait  d*astroBOBiie,et  le  père  Ferdinand 
Verfaiest  (conon «a  Chine  aoos  le  nom  de  Nao- 
hoaà-jin  )  fut  nommé  préaident  du  tribunal  des 
matfaéBMitiqnes.  Peu  de  temps  après,  ce  savant 
i^oite  enseignait  les  principes  des  principales 
sciences  eurepéesMe  il  Khang'Ui  lui-même,  qui 
7  eottsaemlt,  avec  one  ardeur  peu  commune, 
tons  les  hnsirs  qne  lui  laissait   la  direction 
des  affaires.  £n  l'année  1673,  une  révoUe  foi^ 
mldaUe   éclata  dans  l'empire.  Ou^n-Ko^uéî, 
prince  tributaire  da  Yunnan,  bien  qu'il  eût  d^ 
atteint  on  Age  avancé,  avait  été  accusé  par  les 
gravisdePékingdemaintBnircontinneUemeDtses 
Ironpes  sous  les  armes  et  de  lee  exercer  aux  pra- 
tiques militaires,  afindesemettre  àmêmede  foire 
on  jour  irruption  sur  le  territoire  chinois  et  de 
renverser  la  puissance  impériale.  Khang-Hl,  d'a- 
bord peo disposé  k  écouter  ces  insinuations,  se 
décida  néMmohis  à  envoyer  au  prince  du  Yun- 
nan l'ordre  de  se  rendre  à  la  cour,  afin  d'y  pré- 
senter rhommage de  sea  États;  cette  formalité, 
dont  Une  s'était  point  acquitté  depuia  longtemps, 
devait  offrir  une  excellente  occasion  pour  sonder 
ses  dispositions  d'esprit  de  Ou-san-Kouéi.  Mais 
le  prince  du  Yunnan,  averti  par  son  fils,  qui 
demeurait  comme  otage  à  Pékiog,  des  motifs 
pov  lesquels  on  l'appelait  à  la  sour,  répondit 
aux  envoyés  de  Khang-Hi  qu'il  connaissait  trop 
bien  le  mobile  qni  avait  dicté  l'ordre  qu'on  lui 
apportait ,  et  que  puisque  l'empereur  avait  oublié 
combien  lea  Tartares  hû  étaient  redevables  de 
teor  entrée  en  Chine,  il  se  rendrait  à  la  capi- 
tale avec  une  escorte  de  80,000  soldats.  Pen- 
dant que  Ou-san-Kooéi  parcourait  les  provinces 
à  la  tête  de  son  année,  réunissant  chaque  jour 
de  nouvelles  troupes  sous  sa  bannière,  le  fils  de 
ce  prince  préparait  dans  la  capitale  un  vaste 
complot,  dont  le  but  principal  était  de  s'em|>arer 
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de  la  personne  de  Tenipereur  et  de  foire  main 
/  basse  sor  tous  les  grands  mandarins  de  la  ooor, 
afin  d^assarer  à  son  père  l'entrée  libre  dn  palais 
impérial.  Toutefois,  ce  complot,  au  lien  d'aboutir 
au  résultat  qu*en  espéraient  les  coiqurés ,  fût  dé- 
couvert à  temps,  et  les  principaux  instigateurs 
furent  mis  à  mort  immédiatement  après  que  cette 
même  peine  eut  été  infligée  au  fils  de  Ou-san> 
Kooéi.  Une  punition  aussi  terrible,  loin  d'effrayer 
le  prince  du  Yunnan ,  excita  en  lui  un  nouveau 
désir  de  vengeance,  et  il  s'efforça  plus  que  jamais 
d'attacher  à  ses  intérêts  les  princes  de  Taî-Wan 
(Formose),  du  Kouang-Toung  et  du  Fou  -  Kien, 
qui  sooflhûent  avec  peine  la  domination  chaque 
jour  envahissante  des  Tartares.  En  même  temps, 
une  révolte  venait  d'éclater  dans  le  nord  de  la 
Chine,  où  un  prince  mongol  était  en  train  de 
réunir  des  forces  considérables,  dans  l'espérance 
de  relever  la  puissance  déchue  de  la  dynastie 
des  Youen  (1).  La  situation  des  Tartares  deve- 
nait ainsi  très-périlleuse,  et  il  n'y  a  guère  à  douter 
qn'ils  n'eussent  été  chassés  de  la  capitale  sans  Ui 
discorde  qui  ne  tarda  pasè  éclater  parmi  les  alliés 
d'Ou-san-Kouéi  et  sans  la  pottttque  habile  et 
prompte  de  l'empereur  Khani^. 

Ce  prince  comprit  tout  d'arard  ce  quil  avait  à 
fUre  pour  se  soustraire  aux  dangers  qui  le  mena- 
çaient de  toutes  parts.  Sans  perdre  un  instant,  il 
envoya  un  corps  d'armée  contre  le  prince  mon- 
gol :  celui-ci ,  surpris  Inopinément ,  et  ayant  à 
peine  le  temps  de  se  reconnattre,  dut  se  résoudre 
à  li^Ter  bataille  avec  le  peu  de  troupes  qu'il 
avait  sous  la  main.  Le  résultat  de  cette  afbire 
ne  pouvait  être  douteux  :  il  fut  fait  prisonnier, 
ainsi  que  son  frère  et  ses  enCints.  Cette  victoire 
anéantit  tout  germe  de  désordre  dn  côté  des  Mon- 
gols, et  laissée  Khang*iii  hi  liberté  de  disposer  de 
toutes  ses  troupes  pour  résister  aux  rebelles  qni 
poursuivaient  leurs  incursions  dans  le  sud.  Sur 
ces  entrefaites  (  1676) ,  Kaldan  <  ooy.  ce  nom), 
chef  desŒleutes,  vint  susciter  de  nouveaux  trou* 
Ues  au  nord-ouest  de  l'empire.  Khang-Hi  crut  né- 
cessaire de  marcher  en  personne  contre  hii ,  et 
ce  ne  fut  qu'à  grand'peme  qu'il  parvint  à  mettre 
fin  à  cette  guerre.  Les  troupes  tartares,  encoura- 
gées par  cet  événement,  attaquèrent  les  troupes 
du  Yunnan ,  les  battirent  dans  trois  actions,  et 
allèrent  assiéger  leur  capitale,  dans  laquelle  ils  ne 
tardèrent  pas  à  pénétrer.  Le  fils  du  prince  du 
Yunnan  (1680)  se  pendit,  afin  de  ne  pas  tomber 
vif  entre  les  mains  des  Tartares;  tous  les  autres 
membres  de  sa  famille  Airent  mis  à  mort ,  et  le 
tombeau  de  Ou-san«Kouéi  (  mort  en  1679  )  lui- 
même  fut  violé  et  ses  cendres  jetées  au  vent. 
Dès  lors  l'empereur  put  reporter  toute  son  at- 
tention vers  Touest  de  la  Chine,  où  plusieurs 
chefs  tartares  menaçaient  de  s'insurger.  En  leiio, 
Khang-Hi,  convamcu  que  le  prince  du  Kouang- 
Toung  cherchait  è  secouer  le  joug  des  Tar- 

(J)  l.a  dynaatle  moigole  dite  des  Y oum  était  oecapéle 
trOue  de  la  Chine  depuis  i«M  Jusqu'en  ISêt;  mais  sa  do- 
nlDaUM  «telasive  ne  daUtt  qne  de  ranaét  1rs. 


tares,  envoya  des  émissaires  chargés  de  lui 
remettre  un  coffre  de  bois  veroissé  Koferaoaot 
une  corde  de  soie  jaune  avec  toqiielle  le  rebelle 
devait  se  donner  la  mort.  A  cette  nouvelle,  le 
prince  du  Kouang-Toung  se  fit  revêtir  de  ses  plt» 
riches  vêtements ,  ouvrit  le  coffre ,  en  retira  la 
corde  de  soie  et  se  pendit.  Immédiateniest  après, 
les  envoyés  firent  mettre  à  mort  trois  des  frères 
du  prince  et  plus  de  cent  de  ses  prindpaux  of- 
ficiers. Dès  lors  le  Kouang-Toung  fut  amiexé 
comme  simple  province  à  l'empire  tartare. 
L'année  suivante  (  1681  )  le  prince  da  Fo- 
Kien ,  accusé  de  dureté  envers  les  roandarins, 
qui  lui  reprochaient  sa  rébèlfion ,  fat  aroené 
à  Péking  et  livré  aux  anhnanx  carnassiers, 
après  avoir  été  coupé  en  morceaux.  Cette  exécu- 
tion Ait  snivie  de  Tannexion  du  Fo-Kien  à  ta  coo- 
ronne  tartare,  et  deux  ans  plus  tard  (1683)  111e 
de  Formose  vint  également  s'y  réunir.  Vers  le  cooh 
menoemcnt  de  l'année  1688,  il  arriva  à  Péking  irn 
ambassadeur  de  Russie  pour  régler  la  déOmiUtioa 
territoriale  des  deux  empires.  Khang-Hi  oooima 
des  commissaires  extraordinaires  auxquels  il 
adjoignit,  comme  inter|>rètes,  les  PP.  Ant.  Pe- 
rdra et  J.  Gerbillon,  jésuites,  afiu  d'arranger  cette 
affaire.  Mais  les  conférences  Turent  renvoyées 
à  l'année  suivante,  parce  qu'il  eût  été  imprudent 
de  se  remire  sur  le  territoire  des  Kalkas,  qui 
étaient  alors  en  guerre  avec  les  Œleutes.  U 
3  septembre  1689  la  paix  fut  définitivemeat  si- 
gnée par  les  plénipotentiaires  russe  et  chiaois» 
dans  la  ville  de  Nipchou. 

Vers  la  fin  de  1691,  les  Pères  jésuites,  atta- 
chés par  ordre  de  Khang-Hi  au  tribunal  d'as- 
tronomie et  de  mathématiques  de  Péking,  adres- 
sèrent à  ce  prince  un  place!  dans  lequel  ils  se 
plaignaient  des  persécutions  que  le  vice-mi  de 
Tché-Kiang  avait  fliit  endurer  aux  chrétieas  et 
des  obstacles  qu'il  n'avait  cessé  d'apporter  à 
rexerdce  de  leur  culte.  Le  pbcet  fut  renvoyé  an 
tribunal  des  rites;  un  rapport  peu  favorable  à  la 
demande  des  missionnaires  de  Pëkrog  en  étBasa 
bêentôt  après.  Blait  comme  ce  rapport  ne  s'ac- 
cordait point  avec  les  sentiments  de  tolérance  et 
de  protection  de  l'empereur  envers  les  jésuites, 
auxquels  il  devait  rintrodoetion  des  sciences 
européennes  en  Chhie,  il  donna  ordre  au  tribunal 
des  rites  de  s'assembler  de  nouveau  et  de  se 
joindre  au  conseil  des  mfaiistres  pour  délibérer 
sur  leplacet  renvoyé  à  leur  examen.  Le  résultat 
de  la  délibération  fut  cette  ibis  entièrement  con* 
forme  aux  sollicitations  des  Pères  jésuites,  et  le 
décret  qui  suivit  le  nouveau  rapport  intima  aui 
mandarins  Tordre  de  laisser  aux  chrétiens  le  libre 
exercice  de  leur  culte,' dans  toutes  les  parties  de 
l'empire  chinois.  Un  incident  assez  grave  vint 
augmenter  considérablement  la  confiance  de 
Khang-Hi  pour  les  Pères  de  la  Compagnie  (<e 
Jésus  :  ce  prince,  atteintd'une  fièvre  maligne  qm 
mettait  sa  vie  en  danger,  eut  recours  à  Tart  des 
médecins  du  palais;  mais,  loin  de  le  guérir,  les 
remèdes  qu'il  reçut  d'eux  ne  firent  qu'aggarer 
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rutensHé  du  mal ,  à  un  tel  point  que  les  docteurs 
chinois  crurent  qu'il  n'y  avait  rien  de  nûevx  à 
foire  que  de  suspendre  tout  traitement»  espérant 
ainsi  dire  plus  à  même  de  découvrir  le  caractère 
réel  de  la  maladie.  An  lieu  de  suivre  leurs  con- 
ietis,  Feroperepr  prit  un  remède  de  provenance 
earopéenne  :  il  se  sentit  promptement  soulagé; 
maïs  Doe  fièvre  intermittente  vint  l'assaillir 
pea  après.  On  publia  alors  dans  la  capitale  un 
m  par  lequel  tons  ceux  qui  pouvaient  avoir 
un  spécifique  contre  cette  maladie  étaient  ap- 
pelés au  palais  impérial,  oh  des  expériences  se- 
raient faites  pour  en  constater  TefScacité.  Les 
pères  Gerbillon ,  de  Fontaney  et  Bouvet  se 
pestèrent  à  la  cour  avec  une  certaine  quantité 
de  quinquina  :  apr&  avoir  essayé  ce  médicament 

'  sur  plasieurs  oî|lades  et  en  avoir  reconnu  les 
propriétés,  il  fut  ad  ministre  à  Khang-Hi,  qui  s'en 

;  trouTa  bien  et  se  rétablit  au  bontde  peu  de  jours. 
Les  médecins  chinois  furent  condamnés  à  mort 
par  le  tribunal  des  crimes;  mais  leur  peine  fut 
commuée  en  celle  de  l'exil  ;  quant  aux  Pères  jé- 
soites,  ils  reçurent  pour  prix  de  leur  belle  cure 
ooe  maison  située  dans  l'enceinte  du  palais,  ainsi 
qu'on  terrain  où  nne  église  fut  bAtie  plus  tard 
aax  frais  de  l'empereur.  Les  affaires  de  Tartarie 
continuaient  toujours  à  inquiéter  le  gonvenie- 
TBentde  Péking  :  Khan-Hi,  décidé  à  mettre  fin  à 
ces  troubles  incessants,  leva  une  armée  considé- 
rable, et  partit  en  personne  pour  la  commander. 
Après  une  longue  suite  de  péripéties,  l'armée 
desŒleutes  fut  mise  en  déroute,  et  Kaldan, 
qui  commandait  les  rebelles,  ne  trouva  d'autre 
ressource  que  dans  la  fuite.  Toutefois,  ce  prince 
r<^UTa  bientôt  les  moyens  de  reconstituer  son 
année,  et  avec  le  secours  que  loi  prêtait  en  se- 
cret le  roi  du  Tibet  il  continua  à  fatiguer  par 
s»  escarmouches  les  troupes  impériales  envoyées 
^  sa  poursuite,  jusqu'à  ce  qu'enfin  (1697)  la 
luort  Tint  débarrasser  Khang-Hi  de  cet  ennemi 
Noutable,  contre  lequel  fi  avait  déployé  en  vain 
^testes  forces  stratégiques  dont  il  pouvait  dis- 
poser. A  partir  de  cette  époque  la  Tartarie  fut 
à  peu  près  entièrement  pacifiée ,  et  bientôt  le 
Tibet  fut  annexé  lui-même  à  l'empire  des  Taï- 
^ng.  Grftce  à  la  science  des  pères  jésuites, 
^  christianisme  était  ouvertement  toléré  en 
Chine  lorsqu'U  devint,  en  1717,  l'objet  de  nou- 
velles persécutions,  contre  lesquelles  les  plaintes, 
plusieurs  fois  réitérées,  des  membres  européens 
<iu  tribunal  des  mathématiques  ne  purent  rien 
obtenir  (1722). 

L'empire  jouissait  alors  d'une  paix  profonde  : 
Khang-Hi  résolut  de  se  rendre  en  Tartarie,  afin 
fy  passer  une  partie  de  la  belle  saison.  Comme 
il  se  disposait  à  retourner  à  la  capitale,  il  voulut 
terminer  son  voyage  par  une  partie  de  chasse 
<lafls  les  environs  de  PélTing ,  et  il  gagna  une 
pleurésie,  par  suite  de  l'action  d'un  vent  violent 
'lu  nord.  Voyant  qu'aucun  remède  ne  pouvait  le 
r*J^i'ir,  et  sentant  sa  mort  prochaine,  il  écrivit 
^n  teélament,  dans  lequel  il  désigna  pour  son 

NOCV.    BlOCa.   CÉKÉR.   —  T.   XXVU. 


successeur  le  quatrième  de  ses  fils,  qui  régna 
sous  le  titre  de  Young-Tcliing.  Le  20  décembre 
1722,  vers  les  huit  heures  du  soir,  il  rendit  le 
dernier  soupir. 

Khang-Hi  fut  un  des  plus  grands  princes  qui 
gouvernèrent  la  Chine.  Il  étendit  considérable- 
ment l'empire  de  la  dynastie  mandchoue  du  côté 
de  l'ouest,  et  fit  respecter  par  toute  l'Asie  la 
puissance  de  ses  armes.  Il  fut  également  protec- 
teur des  lettres ,  et  eut  le  mérite  rare ,  en  Chine 
surtout,  de  comprendre  la  valeur  des  sciences 
européennes,  qu'il  chercha  à  répandre  parmi  ses 
sujets.  Ce  Ait  par  un  ordre  de  Khang-Hi,  en  date 
de  1708,  que  les  pères  Bouvet,  Jartona,  Régis 
(  voy,  ces  noms  )  entreprirent  de  relever,  d'après 
les  méthodes  européennes ,  la  carte  de  diverses 
parties  de  la  Chine,  travail  qui  fut  ultérieure- 
ment poursuivi,  dans  d'autres  provinces  de 
l'empire,  par  plusieurs  jésuites  qui  s'adjoignirent 
k  ceux  que  nous  venons  de  citer.  L'industrie  re- 
çut également  nne  impulsion  jusque  alors  in- 
connue. Khang-Hi  fonda  une  nouvelle  biblio- 
thèque, appelée  Youen'Kien  (le  Miroir  des 
Sources),  et  renfeimant  tout  ce  qu'il  avait  été 
possible  de  se  procurer  d'ouvrages  remar- 
quables sur  l'histoire,  les  sciences  et  la  littéra- 
ture chinoises;  il  nomma  en  outre  nn  comité 
chargé  de  traduire  en  mandchou  les  livres  les 
plus  intéressants  de  cette  précieuse  et  riche  col- 
lection. Le  cadre  de  cette  notice  ne  nous  per- 
met pas  de  donner  la  liste  de  toutes  les  inno- 
vations importantes  que  la  Chine  doit  à  ce  mo- 
narque éclairé;  mais  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  citer  quelques-uns  des  ouvrages 
rédigés  par  lui  ou  publlià  avec  son  concours  et 
sous  sa  direction.  De  ce  nombre  sont  les  sui- 
vants :  Ching-  Tu  Kauang-  Yun  (  Développement 
du  saint  Édit),  comprenant  seize  maximes  com- 
posées par  l'empereur  Khang-Hi,  vers  la  fin  de  la 
vie  de  ce  prince  (entre  1730  et  1735).  L'ouvrage 
forme  généralement  en  chinois  quatre  volumes 
in-S" et  estaocompàgnéde  plusieurs  préfaces,  dont 
nne  de  Tempereur  Young-Tching.  La  traduction 
mandchoue  a  été  publiée  à  Péking»  par  ordre  im- 
périal, sous  le  titre  de  :  Endouringge  tcUsigiyen 
netleme  hadaramboukka  bUkhe.  Il  existe  une 
traduction  russe,  faite  en  1788,  par  Alexis 
Agafonov,  sur  la  version  mandchoue  de  ce  livre, 
et  une  traduction  anglaise  intitulée  :  Th£  saered 
Edïct,  containing  sixteen  maxims  of  ihe 
emperor  Kang-He,  amplified  by  his  son,  etc. 
translated  from  the  CMnese ,  by  W.  Milne^ 
London;  1817,  in -8*»;  —  Chengdzou  gosin 
hhôwangdi'i  bôi  tatsigiyen-i  ien-d  gisoun  (  ou 
Sublimes  instructions  familières  de  l'empereur 
Ching-iscu  à  ses  enfants,  publiées  la  huitième 
année  de  son  règne  (  1 730),  par  l'empereur  Young- 
Tcbing),  c'est-à-dire  le  saint  aieul^  nom  his- 
torique de  l'empereur  connu  en  Europe  par  l'é- 
pUhète  de  Khang-Hi.  Cet  important  nu>nu- 
ment  de  la  littérature  tartare-mandchoue  a  été 
traduit  par  les  missionnaires  de  Péking,  dans  le 
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tonw  IX  (les  JlMtnoires  eomemumt  les  Ckimùis  ; 
Khanç'Bi  Tse-tien  (Ë&'pncationdeft  Caractères» 
pobliée  par  ordre  de  l'empereiir  Khang-Hi),  en 
1716;  c*e.st  un  des  dictionnaires  chinois  les|>l*ift 
répandus  h  la  Chine ,  et  qui  renfeme  IVitpUca- 
tien  d'environ  42,000  caractères,  parmi  lesquels 
plus  de  8,000  sonl  inosilés  on  de  simples  va- 
rinties  de  signes.  La  préfM» ,  éorite  de  la  main 
de  Khang^i  tu»*niêaia,  et  repraduiteenfaC'Minile 
dans  fontes  les  édHioM  de  ce  Uvre,  est  uo  de» 
pkM  bennx  exenspkad'écritere  eUooise  moderne 
qne  Fea  oomiaiaae;  qoaat  an  oorpa  dn  Diolinn- 
naire ,  il  est  inféiiear  à  beancoop  d'antres  lex^ 
que»  puUiés  en  Chine.  —  Un  recueil  de  peé* 
sies,  dont  nw  des  plna  célèhtca.  a  4àé  p«l)liée 
en  diinois  et  en  mandehon ,  son»  le  titra  de  : 
Pi^hmpChan  tdunumg  thi  (Yess  de  la  fofroe 
dn  HMHt  P>*€har  (ou  /e  Méfugû  eotUre  les 
choiemn ,  nom  d'une  maiaon  dn  plaisance  im- 
périale); sn  rédactioD  dale  de  1712.  Kbang- 
Hi  doit  lire  également  oanupté  parmi  les  grande 
légisbleurB  ehinoia,.  car  a'est  sona  aon  règae, 
en  1693,  que  parot  pour  la  première  foi»  le 
Ttn-thaimg  koeiriiot ,  gmnd  reoneil  des  lois  et 
actes  administratifs  de  la  dynastie  niandchone 
dea  Tàii-Tlising).  J*anraiapu  aionlnr  la  Usle  dea 
anirea  ouvragée  rédigea  par  ordre  de  Khang-Hi 
et  publiés  anus  sa  dirtction  ;  roaîa  cette  liste 
m'aurait  entraîné  an  deHi  des  Uroilesy  d^à  dépa»* 
séc»,  que  doit  avoir  cette  importaste  biographie. 

L.^Léon  n«  Rosonr. 

ikieumtntr  Htédltr.  -  rbun^AMlM  (CaMnIqiiede 
Ja  fleur  (TOtleat  )  (  exenpL  OMBufC.  (te  la  bibl.  Inp.  de  l'a- 
rk)  ;  UTfca  VI  àXII .  —PinÇ'Ung  MUrtUà  cMnwou/anç~ 
lioh  (  Abrégé  liistoriqoe  de  la  pacification  des  prtneva  tfa 
Kouanv-Toang.da  Fouli-Klett  et  de  Poniioie>  ;  lCSi,tii-S*.— 
PUif^inç  teAw»4aJk  ^U  fanQ-4ioM  (Abréfé  Mfltoriqiie  de 
Ja  rédiictioB  de  l'armée  oleutc);  iT7i,  i»>8*.  —  Hing-Um 
tehing-tien  (  Voyage  de  IVnperetir  Khaog-Hi  cbez  les 
OBleotes);  168».  —  KoMk'tMe-kieH'Ukig  (Htalalre  da 
Cellége  lDpémiiy;eBLXIlkl.  —  Pfcif  Muf -«eti/t-wp»- 
fanç-Uok  (  Histoire  de  la  paetflcatlea  dea  hordes  tartares)  v 
170S.  In-a».  —  Bouvet,  7Aa  iAfe  o/  Cang-Hn,  the  présent 
emperor  of  China;  Londrea,  ie«9.  fai-8*.  —  Matlla,  Hiat, 
générale  d»  ftt  CMm.  -  I.0tlra»  ddiaaiiritg.  ->  Ver- 
bteat,  UUrttécnUê  éê  CMm  i  Parts.  I6tt,  la-i».— SchaU« 
Histar.  £Ulat.  de  Ortu  et  Progrtuu  FUtei  in  Begno  Si- 
nensi;  ln-8°.  —  Le  menae ,  Lettre  sur  un  rodage  dam  ta 
Tartari0  ùrientat»:  PfH,  leu,  Ui-4«.  —  Atbet  HeiMUwl, 
NomweatÊX  Mélange»  jési9Uquêi,  -^  Mémoires  concert 
nant  Us  CAinoia,  tomea  IIV,  VIMX.  —  The  Chi- 
nes f.  SêposUorgy  toI.  Wf  et  pasalm.  —  Innoeentia  vie- 
triXf  tive  sentent»  coiiiN.  tatper,  sinic.f  pn^  innooentîét 
ekristktn.  reUg,  iota  juridice  per  annam  l4M0b  ex  sinioo 
latine  exposita,'  Quam  Tcbeo.  1671,  In-foL  —  ïAtterm 
patentes  imperatorii  5liianiiii  Khang-Hi,  sto.  et  lat^ 
Norlmberg.  iset,  to-t*.  •*  Morrlaoo,  PMMcgieal  Finir 
o/CMna. 

KBAMlKav.  Vorj.  CnOMUIOP. 

K1UITCRA1NMJR,  poëte  arménien,  naquit  à 
Getchard,  vers  1170.  li  composa  plosieurs  opoa- 
cules,  assez  estimés  de  ses  contemporains  :  on 
poème  sur  les  Apôtres  ;  xm  antre  sur  VAssomp' 
non  de  la  Vierge  ;  un  troisième  sur  la  Vie  de 
saint  Grégoire  Vllluminateur.        F.-X.  T. 

KHATCHAINIOR,  autre  poëte  annénien,  né 
à  Césarée,  en  Cappadoce,  vers  la  lin  du  seizième 
siècle,  fut  disciple  du  docteur  Osgan,  et  composa 


sur  la  morale  et  la  reU^on  nn  grand  nonbre 
d'ouvrages,  dont  quelques- nna  se  tronveni  panni 
lea  mannacrita.  arméniens  de  la  Bibliothèque  im- 
péeiale.  Le  styln  en  est  généralement  plus  at- 
trayant qne  le  sajet  Évèqne  de  Dehougba,  il 
fut,  en  1630,  chai^  par  le  patriarche  d'Aménie, 
Michel  m,  d'une  niaaion  religieuse  à  CensUn- 
tinopie,  puis  en  l%i«gnn,  oà.  il  a'eflorça  vaine* 
ment  de  terminer  lia  difTéroida  qui  existaient 
entie  lea  Arméniena  de  Léopei  et  Nieolaa,  lenr 
arclKVéqne^  qui  vnnait  de  ae  réunir  à  l'Égliîe  ro- 

F..3L  X. 


TikaMteMaa,  ifliCMfw  éTJrmêhiê.  —  IcpéR  G*IB' 

DM.  -»  M.  StaoD,  iVoMM  mir  tÉltftise  drjirménU. 

UMàncmm  V\  paliinrdM  d*Amiénie,  éki 
en9?3,,  mort  dana  sa  réaîdence  d'Arldna,en  991 
rievea  do  patriarche  Ananin,  p^éecaeenr^iX' 
tienne  lU  ( 943^MS),Khatchid,  d^évâquedA- 
rasehouroiy  succéda  à  ce  dernier  sur  le  trtoe 
patriareaL  Plein  d'amonr  pour  les  lettres  et 
les  arta,  il  enrichiide  inanninriiiiB  mnf^iiqiics  et 
d'une  bibiothèqne  considérable  la  viOed'ArlâDi, 
sa  résidence  pontificale.  On  kii  afttrilme  aussi  it 
fondation  de  plusienra  nionafltèn&.    F.-X.  T. 

Sttnoa,  ffétiea  smr  rÉgiUa  éFjémiénU,  —  Le  père  Ca- 
laans.  «•  TcëaialctoUK  histoire  dTjrwénU, 

KHATCBiD  11,  patriarche  d'Arménie, mort 
à'TIttvplenr  (  Cappndœe),  e»  loeé.  Neveu  de 
patrianelie  Pierre  1*%  anqiiei  Uanooéda,  ilanit 
d^reçu  l'onction  épiacopnie  en  i04&,  lor&qii'â 
l'instigation  de  Catacaion  le  Brftlé»  gonvemev 
d:  Ani ,  ce  patriarche,  acensé  à  deaaein  anprb  de 
l'empereur  Constantin  IX,  reçut  l'oadre  de  qnitter 
son  siège  et  d'aller  s'étahBr  à  Arzen  on  Aidim, 
dMia  le  canton  de  Carin.  Lea  ensperenrs  grecs» 
non  contents  d'avoir  anéanti  le  royaume  d*Ar- 
tnénie,  persécutaient  les  cheb  da  fÉgKne  amé* 
nicnoe  pour  les  fbmr  de  s'unir  k  la  eoesninnioa 
grecque.  En  Tabsenoe  de  son  encle,  Khatcfaid  fot 
chargé  de  l'administmtion  ;  maia  te  jour  de  Tt- 
piphanie  le  pairiaiche  Pierre  fut  arrêté  et  mis  ea 
prison  an  fort  de  Khallniariloh,  prèa  de  TréM- 
zonde,  et  Rhatcbld  dana  cehii  de  Siavkar,  situé 
dans  le  voismage.  Cependant  l'année  saivaite 
l'empereur,  pour  ne  pas  exaspérer  les  Arménieos, 
fit  venir  Pierre  à  Constantinople,  et  ordonna  de 
Intégrer  Khatchid.  Pierre  fut  reçu  avec  le» 
pins  grands  honneurs,  mais  gardé  à  vue.  ht 
prince  de  Sébaste  et  le  roi  exilé  d'Arménie  Ks- 
gik  s'étant  offerts  en  otage  pour  hit,  il  eut  eafii 
la  Uberté  d'aller  à  Sébaste,  oh  il  roo«rut,en  tOôl. 
Khatcbid  fut  élu  pour  lui  succéder  sur  le  ùéfit 
patriarchal  d'Ani.  Mais  d'antres  persécutions  loi 
étaient  réservées.  L'empereur  Constantin  DucaSt 
après  s'être  emparé  de  la  suceeastoa  dn  patriarck^ 
Pierre,  qu'il  sfasaginait  av«ir  héritée  des  riches.«e( 
des  anciens  rois  d'Arménie,  fit  appeler  Khatcbid 
à  Constantinople  poor  en  obtenir  dee  ^Bnseijp»^ 
ments  sur  le  même  objet  et  rassujettir  à  payer 
au  trésor  un  tribnt  annuel.  Malgré  les  persécu- 
tions qu'il  eut  à  souffrir,  il  refusa  et  les  informa- 
tions et  le  tribut.  Après  trois  ans  decaptiritt',  il 
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ol4iBt  sa  ^vranoe  par  r»lreinise  da  prioee 

de  Sébaste  et  dn  roi  d'Arménie.  Mais  il  dut 

quitter  Aai  et  (ixer  sa  résidence  à  Tbavplour, 

àtas  la  Cappadooe.  Six  mois  après»  ayant  appris 

^'Aoi  était  tombée  an  pomroir  d*Aipaslan,  le 

30  maréri  513  (6  join  1064)»  il  en  mourut  de 

dragrin.  F.-X.  Tessiu. 

TdHBtcfaluv  Bisiolr€  dCAIrmémie.  -  GaUnus.  —  Ml> 
did  Ufèvre.  -  Le  Beaa,  Hist.  du  Bas-Empirt,  t.  XIV. 

KBELL  (Joseph  DE  Khbllbourg  ),  numismate 
aDemand,  né  à  Unz»  en  17 14 ,  mort  le  4  noyernlve 
1772,  à  Tienne,  n  entra  en  1729  chez  les  jésuites» 
et  enseigna  dans  divers  collèges  de  son  ordre 
Iliébrea,  l'histoire,  la  philosophie,  et  la  critique 
des  textes  de  PÉcriture.  Nommé  conservateur 
de  la  bibliothèque  GareUi  (voy.  ce  nom),  il  ne 
tarda  pas  à  être  appelé,  en  1758,  à  une  chaire 
dliûfoire  et  d'antiquité  au  Theresianum  de 
Tienne.  On  a  de  lu!  :  Àttctoritas  utriusque 
lihri  MaehabâBorum  eanontco-historica  ad^ 
jvta;  Vienne,  1749,  in-^"  :  sous  le  voile  de  Va- 
Donyme;—  Physica,  ex  recentiorum  observa- 
ftoBJ*i«;  Vienne,  1762-1753,  2  vol.  in-4«; — 
l>eEpo€ha  Historûe  Euth;  Vienne,  1 756,  in-S**  ; 
—Ecloge  observationum  in  IS'ovum  Testamen* 
tm;  Vienne,  1756-1757,  2  vol.  iii-8";  —  Àd. 
JJos.  Hauerum  Epistolm  aux  de  totidem  Nu- 
I  mis  xneis  numophylacki  Baueriani  ;  Vienne, 
1761  et  1766,  in-4''  :  dans  la  seconde  de  ses 
Idtres,  Rbell  développe  les  raisons  qui  le  por- 
taient i  suspecter  la  médaille  de  Vespasia  PoUa 
do  cabinet  de  Hauer  ;  Jos.  Monsberger  essaya 
de  défendre  l'authenticité  de  cette  médaille  dan& 
nue  dissertation,  à  laquelle  Khell  ne  répondit 
pas  [voy,  Klotz,  Acta  Utteraria^  t.  ffl,  part.  IV, 
p.  423  )  ;  —  M)e  Numismate  Augusti  aureo 
fomœ  maxime  ex  ruderibus  Herculani 
fruto;  Vienne,  1763,  in-4°  ;  opuscule  inséré  dans 
les  Acta  Bruditorum,  année  1763,  p»  591  ;  — 
Adpendicuta  altéra  ad  Numismata  grxca 
popuhrum  et  urbium  a  Jacobo  Gesnero  re- 
prxsentata;  Vienne,  1764,  in-4*' ;  —  £picH«ij 
fibiervaHonum  Belley  in  Numum  Magniss 
rrtjca?  ;  Vienne,  1 767,  in-4*'  ;  —  Ad  Numismata 
i^peratorum  romanontm  aurea  et  argentea 
a  Vaillantio  édita  ex  solius  Austrix  Supplê- 
"tenittm  a  Cxsare  ad  Commenos;  Vienne, 
1767,  in-4®.  Khell  a  aussi  pris  une  grande 
part  à  la  rédaction  de  Touvrage  de  luxe  publié 
sous  le  titre  de  :  Numismata  Cimelii  Cœsarei 
Avstriaci  Vindobonensis  ;  Wenae,  1754-1755, 
2  vol.  in-fol.  ;  il  a  encore  édité  :  De/amUia  Va- 
^fia/Ai  A'tiinûi//iu^rara»deFroehIicb;Vienne, 
1762,  in-4''  :  ouvrage  en  tête  duquel  il  a  mis  une 
Vie  de  Fnphlich,  écrite  en  latin,  qu'il  a  traduite 
^  allemand,  et  publié  à  Vienne  en  1762.  Kliell, 
^^y  a  donné  une  traduction  latine  du  Thesau- 
^  Britannicus,  seu  muséum  numarium,  de 
Haym;  Vienne,  1762-1764,  2  vol.  in  4°  :  cette 
tradoction  contient  de  nombreuses  additions, 
<loi  la  roident  supérieure  à  l'original.    E.  G. 

'^yOMKUutieom,  t.  VII.  p.  17».  -  Hamberger,  Ger- 
■wntfl  erudita,  —  Aotermuod,  Supplément  à  JOchcr. 


—  DenU,  MterdmiUrdifMU»  der  GareUiteken'BiMio- 
theM,  p.  11. 

^KHERASKOF  (Mihhail'Matviévitch),  poète 
russe,  né  le  25  octobre  1733,  mort  à  Moscou,  le 
27  septembre  1807.  Élevé  au  corps  des  cadets,, 
il  entra,  en  1751,  dans  un  régiment,  et  devint  ea 
1802  curateur  de  l'université  de  Moscou.  H  a 
écrit  trois  nouvelles ,  quatre  drames,  huit  tragé- 
dies, une  comédie,  neuf  poèmes  épiques  et  pas^ 
moins  de  cent  cinquante-trois  odes.  «  Il  a  com* 
posé  aussi  un  volume  de  fables,  peu  dignes  d'at«- 
tention,  dit  l'anteur  du  Conteur  russe,  au  point 
de  Tue  des  pensées  et  de  l'inTention,  mais 
agréables  par  la  facilité  de  la  versification  et  la 
manière  de  narrer.  »  De  toutes  ces  œuvres,, 
iVoîdes  et  incolores,  on  ne  dte  plus  guère  que^ 
ses  deux  poèmes  La  Rossiade  et  Vladimir  :  le 
sujet  du  premier  de  ces  poèmes,  en  douze  chanta 
(  Moscou ,  1785  ),  est  la  conquête  de  Kazan  par 
Ivan  le  Menaçant;  celui  du  second,  en  dix*huit 
chants  (Moscou,  1786,  considérablement  aug- 
menté en  1809  ),  est  la  conversion  au  christia-> 
nisme  de  saint  Vladimir,  le  Cloris  de  la  Russie» 
Une  des  plus  heureuses  tentatives  de  Kheraskof 
est  d'avoir  transporté  sur  la  scène  russe  Le  Ciet 
de  Corneille  (  SaintPétersbourg,  1776  ).  Pce  A.  G* 

Gretdi,  OpU  àratkoi  istorii  routloi  literamarL  — 
Leg  Poètes  russes,  par  le  prince  Éllm  Mecher»kl.  —  Lf 
Conteur  mue,  p«r  le  prioce  Eninaniicl  Gantitn. 

KaBTBRiffei.LBft  {Fronçois-Christophe)^ 
homme  d'État  et  historien  allemand,  né  en  1588, 
mort  le  13  juin  1650.  Sa  famille,  originaire  de 
Franoonie,  s'était  établie  an  milieu  du  onzième 
siècle  en  Carinthie.  Les  fils  d'Augustin  Khe* 
Tenhûller,  conseiller  intime  de  Maximilien  I**, 
fondèrent  l'un,  Christophe,  la  ligne  Khevenhiiller- 
Franckenburg;  loutre,  Sigismond,  la  ligne  Khe- 
venbiilier-Hoheiiieterviitz,  nom  changé  au  dix- 
hnitièrae  siècle  en  celui  de  KheTenhiiller^Metsch. 
Jean,  fila  de  Christopha,  resta  longtemps  à  Ma- 
drid comme  amiMssadeur  de  la  cour  de  Vienne, 
et  fut  ciéé  comte  en  1593.  Il  laissa  ses  bicna 
et  ses  titres  à  son  A^ère  Bartiiolomé,  qui  fut  le 
père  de  François^Christophe.  Ce  dernier,  après 
avoir  commandé  pendant  quelque  temps  mie 
galère,  quitta  le  service  militaire,  el  se  rendit 
auprès  de  Tarchidac  Mathias,  qui,  devenu  empe^ 
reur,  le  nomma  chambellan,  en  1613.  Envoyé 
quatre  ans  après  en  ambassade  à  la  cour  de 
Madrid ,  il  contribua  è  la  conclusion  de  la  paix 
entre  l'Espagne  et  la  Savoie,  ainsi  qu'entre  l'ar- 
chiduc Ferdinand  et  la  république  de  Venise, 
Après  avoir  négocié  le  mariage  de  Ferdinand  U,. 
roi  de  Hongrie,  et  de  rinfante  Marie,  il  retonma 
à  Vienne  en  1625,  pour  en  repartir  immédiate* 
ment,  chargé  de  plnsienra  missions  auprès  dea 
électeurs  ecclésiastiques  et  auprès  de  la  cour  de 
France,  qu'il  quitta  bientôt,  ayant  eu  des  diffé- 
rends avec  Richelieu,  à  cause  du  cérémonial.  En 
1627,  il  se  rendit  de  nouveau  en  Espagne,  en 
qualité  d'ambassadeur,  et  revint  ensuite  auprès 
de  Ferdinand  II,  qui  lui  confia  encore  de  nom- 
breuses négodalions  diplomatiques.  IL  avait  ac* 
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quis  de  grandes  richesses»  et  avança  à  son  sou-  ' 
verain,  dit-on,  jusqu'à  six  raillions  de  couronnes 
poor  les  besoins  de  la  guerre  de  Trente  Ans.  ' 
Dans  ses  moments  de  loisir,  il  rédigea  le  récit 
détaillé  des  événements  remarquables  qui  s*é-  . 
talent  passés  en  Allemagne  pendant  la  vie  de  l'em-  I 
pereur  Ferdinand  U.  Sa  position  le  mit  h  même  de 
se  procurer  sur  cette  époque  les  renseignements 
les  plus  exacts,  et  Ton  doit  considérer  ses  mé- 
moires sur  le  règne  de  Ferdinand  comme  l'un  des 
docoments  les  plus  importants  en  ce  qui  oonoeme 
l'histoire  de  TAllemagne  h  la  fin  du  seizième  et 
au  commencement  du  dix-septième  siècle.  L*ou- 
vrage  de  Khevenhiiller  parut  sous  le  titre  de 
Annales  Ferdinandeif  iRatisbonneetàVienne, 
1640-1646,  9  vol.  in-fol.;  le  premier  volume 
commence  à  Tan  1578,  et  le  dernier  finit  à  l'an 
1623;  chaque  volume  contient  la  relation  de 
ce  qui  s*est  passé  dans  l'Empire  durant  l'espace 
de  cinq  ans.  Cet  ouvrage  étant  devenu  extrê- 
mement rare,  le  comte  Sigismond- Frédéric 
Khevenbûller  obtint,  en  1716,  après  beaucoup 
de  sollicitations  inutiles,  Tautorisation  de  la 
cour  de  Vienne  de  faire  paraître  une  nouvelle 
édition  des  Annales  Ferdinandei,  et  d'y  ajou- 
ter la  dernière  partie,  restée  inédite ,  qui  com- 
prend les  années  1623  Jusqu'à  1637  ;  cette  édition 
parut  à  Leipzig,  1716-1726,  12  vol.  in-fol.  Un 
erxtrait  de  ces  Annales  a  été  publié  en  allemand 
par  J.-Fr.  Runde,  sons  le  titre  de  :  Fr.-Chr, 
Khevenhûllers  Ferdinandeische  Jahrbûcher 
in  einen  pragmatischen  Atuzug  gebracht  und 
bericktigt;  Leipzig,  1778-1781,  4  vol.  in-8<'; 
mais  cet  extrait  ne  va  que  jusqu'à  1597.  £.  G. 

Bormayr,  jéreMv  (année  ins,  n»  48-80).  —  Arehiv 
fur  Kunde  astreiehUcher  Gnch,^  an.  1880 . 1. 1,  p.  SSl. 

&h6venhCllbr  (Le  prince  François-JO' 
seph  ),  homme  d'État  autrichien,  né  en  1706, 
mort  en  1776.  Après  avoir  occupé  le  poste  d'am- 
bassadeur à  Copenhague,  à  Dresde  et  à  Hanovre, 
il  fut  appelé  à  Vienne ,  où  il  remplit  suocessive- 
ment  diverses  fonctions  de  la  cour  impériale.  Il 
avait  épousé,  en  1728,  la  fille  du  comte  de  Metsch, 
nom  que  ses  descendants  ont  joint  à  celui  de 
Khevenhiiller.  En  1763,  il  fut  créé  prince  de 
l'Empire.  Très -habile  courtisan,  il  avait  su 
gagner  les  bonnes  grâces  de  Marie-Thérèse  et 
de  François  1*"*,  et  il  fut  ainsi  mis  au  courant  de 
beaucoup  d'intrigues  de  cour  ;  ce  qui  donne  du 
prix  aux  Mémoires  qu'il  a  laissés  en  manuscrit, 
en  cinq  volumes  in-4<',  comprenant  le  récit  de  ce 
qui  s'est  passé  à  la  cour  de  Vienne  de  1752  à 
1767.  Un  extrait  vient  d'en  être  publié  en  1858, 
à  Vienne ,  sous  le  titre  de  :  Atu  dem  Hofleben 
Maria-Theresias,  par  les  soins  d'Adam  Wolf. 
En  tète  de  ce  volume  se  trouve  une  biographie 
de  Khevenhûller.  E.  G. 

Vebse.    G4$chUMe    der  kleinen  deuUehm    Hôft, 
t.  VIII,  p.tu. 

KHiBR-Lonifi  (1),  empereorde  Chine,  le 
(1)  Kbiea-Uong  signifie  en  cUnoIs  BienfaU  eéUtte  • 


quatrième  de  la  dynastie  mandchoueaduellement 
régnante ,  dite  des  Tai-Thsing  (  Très-pure) ,  né 
en  1709,  mort  le  7  février  1799.  Il  éUit  Tainé 
des  trois  fils  de  l'empereur  Young-Tching, au- 
quel il  succéda  en  1735.  Instruit  dans  la  littéra- 
ture plut6t  que  dans  les  affaires  publiques,  ce 
prince  éprouva  d'abord  quelque  embarras  à  tenir 
en  mains  les  rênes  du  gouvernement  ;  et  il  profita 
des  quatre  premières  années  de  son  règne,  époqae 
de  deuil,  durant  Uiquelle  il  avait  nommé  quatre 
régents,  pour  s'initier  aux  ressorts  multipliés  et 
délicats  de  la  politique  chinoise.  Khieji-Loang  dé- 
buta par  des  actes  de  clémence,  qui  le  populari- 
sèrent d'une  part  et  lui  valurent  de  l'autre  le 
respect  des  princes  et  des  grands.  Plusieurs 
membres  de  la  famille  impériâe,  et  notamment 
des  fils  et  des  petits-fils  de  l'empereur  Kbang-Hi, 
que  des  motirs  politiques  ou  des  intrigues  avaient 
fait  éloigner  de  la  cour,  furent  rappelés  de  Teiil 
et  rétablis  dans  des  charges  dignes  de  leur  rang. 
—  Un  des  principaux  événements  de  cette  époque 
fut  la  reprise  des  hostilités  contre  les  Œlèutês, 
dont  les  guerres  avaient  occupé  une  grande 
partie  du  règne  de  Khang-Hi  (voy,  ce  noin). 
Malgré  l'opinion  des  grands  mandarins  delà  coar, 
qui  jugeaient  dangereuse  et  inutfle  toute  nouvdle 
expédition  contre  les  tribus  tartares  de  l'ouest, 
Khien-Loung  résolut  de  les  attaquer;  et  dans 
ce  but  il  envoya  un  corps  d'armée  contre  les 
Œlentes,  qui  furent  défaits  et  contraints  de  liTrer 
un  de  leurs  chefs,  nommé  Dawadzi.  Celni-d  fot 
conduit  à  Péking  ;  mais,  au  lieu  de  le  faire  mettre 
à  mort ,  Tempereur  lui  donna  un  palais  et  une 
cour  dans  la  capitale,  afin  de  pouvoir,  au  besoin, 
l'opposer  comme  concurrent  à  Amoursanan,  au- 
quel avait  été  conférée  la  dignité  de  khan  ou  chef 
des  Œleutes.  En  effet,  à  peine  Dawadzi  Tat-il 
mort,  que  ce  chef  résolut  de  s'affranchir  du  joog 
pesant  de  la  suzeraineté  chinoise.  Il  appela  an\ 
armes  les  populations  œleutes  et  mongoles,  aut- 
quelles  il  dépeignit  Khien-Loung  comme  on 
prince  ambitieux  et  jaloux  de  ravir  leur  liberté, 
afin  de  les  soumettre  à  son  sceptre.  Cet  appel 
fut  écouté,  et  bientôt  une  armée  considérable, 
ayant  Amoursanan  à  sa  tète,  parcourait  les  ter- 
ritoires situés  sur  les  bords  de  l'Ui ,  renversaK 
tons  les  obstacles  qui  se  trouvaient  sur  son  pas- 
sage, et,  après  avoir  signalé  sa  marche  par  le 
pillage  et  le  massacre,  allait  camper  devant  Pa- 
likoun,  ville  importante  des  Œleutes,  où  résidait 
alors  une  forte  garnison  chinoise.  A  cette  doo* 
velle,  Khien-Loung  expédia  un  nouveau  corpi 
d'armée  pour  réduire  les  rebelles;  à  l'arrivée 
de  ce  renfort  inattendu ,  les  troupes  œleutes  se 
débandèrent  et  laissèrent  le  champ  libre  au\ 
troupes  impériales.  Toutefois,  grâce  à  une  mala- 
dresse des  généraux  chinois,  Amoursanan  par- 
vint à  s'échapper  et  à  se  rendre  sur  le  territoire 
des  Russes,  qui  depuis  longtemps  lui  accordaieof 
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wcrèlement  des  seooars  et:  faYorisaient  toutes 
ses  entreprises.  A  peine  KhieD-Loung  eut-il  ap- 
pris la  nouvelle  de  Tévasion  du  chef  œleute,  qu'il 
donna  ordre  à  ses  généraux  de  se  rendre  à  la 
coor  :  il  les  jugea  en  personne,  et  les  fit  mourir 
publiquement.  Quelque  temps  après  (  1757),  on 
apprit  qu'Amoursanan  s'était  enfui  en  Sibérie 
et  y  était  mort  de  la  petite  vérole.  Cette  nou- 
Telle  ne  satisfit  point  Khien-Loung,  et,  bien  que 
les  Rosses  eussent  montré  aux  envoyés  chi- 
oois  les  dépouilles  mortelles  de  leur  ennemi,  ce 
prince  Toulot  que  le  cadavre  lui  fût  livré,  afin 
de  procéder  aux  cérémonies  ignominieuses  qui 
se  pratiquaient  sur  les  ossements  des  ennemis 
qui  n'avaient  pu  dtre  saisis  vivants.  Les  autorités 
rosses  ayant  refusé  d^accéder'à  la  volonté  du 
Fils  do  Ciel,  on  dut  renoncer  à  venger  les  crimes 
qo'ÂQKMirsanan  avait  commis  durant   sa  vie 
contre  Tautorité  impériale ,  et  l'aflUre  en  resta 
ià.  Toutefois   Khien*Loung    n'en    poursuivit 
pas  moins  ses  conquêtes  dans  les  contrées  tar- 
tares  de  l'ouest,  qui  passèrent  successivement 
soQs  sa  domination;  et  de  cette  façon  il  de- 
vint suzerain  de  la  presque  totalité  des  pays  de 
l'Asie  centrale.  En  1768  il  eut  une  guerre  à 
soutenir  contre  le  royanme   d'Ava.  En   1770 
'Jes  tribus  de  Tourgout  quittèrent  les  bords  du 
Volga,  et  se  rendirent  sur  les  bords  de  Tlli,  où 
dies  demandèrent  à  se  placer  sous  le  protectorat 
de  la  Chine.  Khien-Loung  les  reçut  avec  joie, 
et  les  combla  de-  faveurs,  ce  qui  attira  bientôt 
après  plusieurs  autres  tribus  tsîrtares  et  le  reste 
^ela  nation  tourgout,  qui  vinrent  se  soumettre 
î  la  domination  mandchoue.  Un  autre  événe- 
OKnt  important  illustra,  en  1T75,  le  règne  de 
Kiûen-Louttg  ;  ce  fût  la  réduction  des  Bfiao-tse, 
iiordes  k  demi  sauvages,  qui  habitaient  les  mon- 
^nes  du  Sse-Tchouen ,  dans  les  gorges  des- 
quelles ils  avaient  pu    échapper  jusque  aux 
poorsirites  des  troupes  chinoises  et  conserver 
ieor  indépendance.  A  cette  époque  ces  hordes 
de  Miao-tse  occupaient  deux  contrées  désignées 
P^  les  noms  de  Grand-Ruisseau-d*Or  (  Taïkin- 
Mmen)  et  de  Petit- Ruisseau -d'Or  (Siao- 
^n'ichouen).   Jugeant  que  les  troupes  impé- 
riales ne  les  atteindraient  point  dans  les  défilés 
^leors  montagnes,  ils  entreprirent  de  nouveau 
^  reconquérir  leur  indépendance  :    lorsque 
^  ambassadeurs   de    Khien-Loung  vinrent 
réclamer  leur   soumission,  ils  les  maltraitè- 
ftti  et  mirent  en  pièces  les  ordres  impériaux 
<lont  ils  étaient  porteurs.  Khien-Loung,  irrité 
^  ce  procédé ,  résolut  de  réduire  ces  tribus 
ÎB^oomises;  et  dans  ce  but  il  envoya  contre 
^  le  général  mandchon  Akoui  à  la  tète  d'un 
corps  d'armée.  En  moins  d'un  mob  les  Miao- 
^»  poursuivis  jusque  dans  les  gurges  de  leurs 
inontagnes,  l\^rent  battus  et  laissèrent  les  Chi- 
ixns  maîtres  du  Petit-Ruisseau-d'Or  {Siaokin- 
^hwen).  Quelques  jours  après,  le  général 
^otti  marcha  contre  le  Grand-Ruisseau-d'Or 
(  7a-hn-/cAotfeii  )^  qui  lui  opposait  d'autant  plus 
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de  résistance  que  les  Miao-tse  vaincus  8*y  étaient 
réfugiés.  Après  une  lutte  longue  et  périlleuse» 
dans  laquelle  plusieurs  grands  officiers  perdirent 
la  vie,  Akoui  se  rendit  maître  du  Grand-Ruisseau- 
d'Or,  d'où  il  envoya  un  exprès  à  la  cour  afin  de 
prévenir  l'empereur  de  l'heureuse  issue  de  la 
campagne.  Khien-Loung,  en  récompense  de 
ces  services,  lui  conféra  la  plume  de  paon  à 
deux  yeux,  le  bouton  de  rubis,  le  manteau  à 
quatre  dragons  d'or  et  le  titre  de  koung  (comte 
de  l'empire).  Des  faveurs  analogues  furent  ac- 
cordées aux  autres  généraux  qui  s'étaient  distin- 
gués dans  cette  affaire;  enfin,  on  décerna  les 
honneurs  du  triomphe  à  Akoui,  que  l'empereur 
voulait  aller  recevoir  en  personne.  Quelques  jours 
après,  on  procédait  solennellement  à  l'exécu- 
tion des  princes  et  soldats  miao-tse  qui  avaient 
été  faits  prisonniers.  Plusieurs  d'entre  eux  furent 
coupés  en  morceaux  et  leurs  têtes  suspendues 
dans  des  cages  de  fer  avec  les  noms  et  les  titres 
qu'ils  portaient  lors  de  leur  capture. 

Khien-Loung  voulut  signaler  les  dernières  an- 
néesde  sa  vie  par  des  actes  de  sagesse  et  par  la 
plus  scrupuleuse  pratique  des  rites.  Afin  de  mieux 
vaquer  aux  afbires  de  son  empire,  il  lui  arrivait 
souvent  de  se  lever  an  milieu  de  la  nuit,  en  plein 
hiver,  pour  tenir  conseil  avec  ses  ministres. 
«  Les  missionnaires  et  les  ambassadeurs  euro- 
péens, dit  Abel  Remusat  (1),  qui  ont  eu  quel- 
quefois de  ces  audiences  matinales ,  ne  conce- 
vaient pas  comment  un  prince  âgé  et  infirme 
pouvait  en  soutenir  la  fatigue;  mais  les  exercices 
tartares  et  les  chasses  l'y  avaient  endurci.  »  — 
Khien-Loung  avait  souvent  exprimé  le  désir  de 
régner  aussi  longtemps  que  son  aieol  Khang-Hi, 
et  il  avait  promis  de  se  démettre  du  trône  le  jour 
où  il  serait  parvenu  à  ce  terme.  Ce  voeu  ayant  été 
exaucé,  le  premier  jour  de  Tannée  ping-ehing^ 
il  annonça  publiquement  son  aixllcatlon  en  fa- 
veur de  son  fils,  qui  régna  à  partir  de  cette 
époque,  sous  le  titre  de  Kia-Kbing.  Le  7  février 
1799  Khien-Loung  mourut.  Agé  de  quatre-vingt- 
sept  ans,  et  peu  après  il  reçut  le  titre  posthume 
de  Kxo-TsocRG  Cnun-HojiiiG^i. 

Après  l'empereur  Khang-Hi,  son  aieul,  Khien- 
Loung  est  de  tous  les  souverams  de  la  Chine  le 
plus  connu  en  Europe.  11  fut  le  protecteur  des  let- 
tres, qu'il  cultiva  lui-même  avec  succès.  Le  plus 
célèbre  des  ouvrages  de  ce  prince  est  intitulé  : 
Khan-i^arakha  JHoukden-i  foutehouroun 
bitkhe,  en  mandchou,  et  Yu-tcM  Ching-King 
fou^  en  chinois.  U  a  été  traduit  en  français 
parle  P.  Amiot,  et  publié  par  de  Guignes,  à  Paris» 
en  1770,  in-8*.  sous  le  titre  de  :  Éhge  de  la  vilU 
de  Moukden  et  de  ses  environs.  C'est  à  pro- 
pos de  ce  poème  que  Voltaire  composa  une 
épitre  à  l'empereur  Khien-Loung,  épltre  qui  com- 
mence par  ces  vers  : 

Reçois  iDM  oompHoienta,  diamMnt  roi  de  la  Chtae;  ' 
ToD  tr6oe  ctt  donc  placé  wr  la  double  colUne  ! 

(1)  Nouveaux  Mékmgei  AiMiquet,  t.  11. 
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On  ult,  dans  l'Occident,  qae.  malgré  mes  travers, 
rai  toujours  fort  aimé  Im  rois  qui  7ont  des  vers. 
O  toi  que  sur  le  trône  uo  feu  céleste  enOamine, 
Bia-moi  si  ce  grand  art  dont  nous  sommes  épris 
Est  aussi  dllflclie  à  Pckuig  qn'â  Paris. 

TolUire  parle  encore  de  KhieD-Lomig  dans  plu- 
aienre  de  aes  oeuTres,  naftamment  dans  une  lettre 
âar  ce  prince  qu'il  adressait  à  un  de  ses  cootem- 
porains  les  plus  mal  renseignés  sur  la  Chine, 
M.  de  Paw.  —  Outre  Tékige  de  Mookden ,  on 
dte  encore  de  Khien-Loung  une  {nàoe  de  vers 
Sur  le  Thé;  —  nne  autre  Sur  ia  SownmsUm 
4es  Miao-tse;  —  un  écrit  Sur  la  conquête  du 
pays  des  Œleutes  (i)  ;  —  un  Abrégé  de  VfùS" 
ioire  des  Ming^  intitulé  Yu-tchA  Kang-hienjfia^ 
Le  recueil  complet  des  poésies  de  Khien- 
Ztoiing  a  été  publié  à  Pékîng,  en  24  Tolones 
iB-33.  Enfin  il  faut  mentionaer  le  Khcan^i 
ûrakha  PfonggUne  iokioboukha  mamdchmi 
giênm-i  boulehou  bitkhe  (Miroir  de  la  Langue 
Mandchoue) ,  revu  et  augroaoté  par  l'empereur 
^n  6  Toi.  gr.  in-8<'  (T*  éd.,Péàing,  1708); 
-S'édit.  roandcboue-chiiioise,  1772«  C'est  un  grand 
«t  Ai^fique  dictionnaire  nawldiou,  divisé  par 
-ordre  de  matières  et  enrichi  de  suppléments  oon- 
tenant  im  grand  nombre  de  mots  inventés  par 
Khien-Loong  pour  faciliter  la  traduction  des 
livres  chinois  dans  sa  langue  materneile,  et  qu'il 
«'eflorça  toute  sa  vie  de  maintenir  au  niveau  de 
Ja  lan^y  essentiellement  littéraire,  de  la  Chine. 

L.-Léon  AE  ROSNT. 

P\m9^ting  leang-kin-Mummi  fang-Uoh  {  Histoire  de  la 

XU>oqaète  des  deux  Rnisaeanx^d'Or,  tfn  pajra  des  Mlao-tae  )  ; 

1770.  —  Pingtinç  àin-tehautn  fan-Hoà  (  Atirége  talsto- 

«i^ne  de  la  Conquête  du  Rulsseau-d*Or,  de  la  soumlaaloa 

4es  Mtootse  ).  -  Ping  Miao  M  liok  (  A.bréffé  Mstoflqoe 

de  la  padficaliou  desMlao-tsc  );  1797.  —  Mémôim  ows* 

cernant  tes  Chinois^  iwr  les  misslonaalrca  4eféUnc« 

1. 1»,  111,  VI,  vin.  IX,  X ,  ln-4".  ~  Hi3t.  générait  de  la 

€ktm,  de  Mailla  ;  to-«*.  —  JVouveattx  Métangti  AtiatH' 

■guee  par  Abel  Remaaat,  t.  11.  —  Voiudre,  Épttrt  à  Fempe^ 

reur  de  la  Chine;  Letiret  d  M,  Paw  sur  rempereur 

MMien'Loung },  etc.  —  f^erzeiehniê*  der  ChinatUchen 

tmd     mandscktUscben    BUcker    (von    Berlin),    par 

J.  Kiaproth. 

RHHBLMITZRI.  Ymf,  CHBUDflTZSKT. 

KHODABBNDBii  {Algiaptu),  doozièmeprinoe 
^e  la  famille  genghiskhanienne,  né  en  tl80, 
^empereur  dee  Mongols  en  1303,  mort  en  1316. 
n  était  tils  d'Argoan ,  embrassa  l'islamisme,  et 
prit  le  nom  de  Gaiathedin'Mohammed  avec  le 
«nmom  persan  de  Khodabendeh,  sous  lequel  il 
est  connu  dansHûsAonne.  A  la  mort  de  son  frère 
Cazan,  il  vint  de  la  province  du  Kfaorassan  à 
Arragian ,  où  il  se  fit  conronner  empereur.  Il 
^enna  la  charge  d'émir  al-otnara  à  CoÛoeschah, 
^t  celle  de  grand-vizirè  Raschiddin  et  Saededdin, 
qui,  devenu  suspect,  ftit  mis  à  mort  et  remplacé 
par  Ali-Schah.  En  1304  Khodabendeh  bâtit  la 
ville  de  Soltanie,  dont  il  fit  sa  capitale.  Les  sel- 
gnears  de  la  Syrie  ayant  imploré  son  seeoars 
contre  Malek  ai-Nasser,  ûls  de  Kélaoun,  sultan 
d'Egypte,  il  passa  l'Euphrate  (  1312  ),  et  vint  cam- 

(1)  Il  eitste  aoe  tradacUoa  de  ces  trois  écrits  par  le 
'Përe  Amlot. 


per  à  Rachabat  près  de  Dannas.  Après  quelques 
escarmouches,  la  paix  ftit  conclue  par  Thabileté 
du  visir  Rasclùd.  Khodabendeh  eut  ensuite  « 
repousser  Kepck-Khan  et  Bisaur-Oglan,  priaca 
du  Turkestan ,  qui  avaient  envahi  le  Khorattaa 
et  défait  Jessaoul  et  AK-Couscbi,  oommaodaBts 
de  cette  province.  Il  les  força  de  repasser  Tâ- 
biamu,  et  donna  le  gouvemenient  du  Khorassaa 
à  son  fils  aîné  Abustfd,  qui  punit  lessaoul  et  Ali- 
Couschi  de  leur  lâcheté ,  rétablit  ia  paix,  et  fit 
refleurir  le  commerce.  Peu  après,  Bissur-Oglao, 
désertant  le  parti  de  Kepek-Khan,  vint  «e  jeter 
entre  les  bras  d'Abusaid.  La  guerre  allait  reo»!- 
meiioer  quand  roounit,  après  douie  ans  neof 
mois  de  règne,  et  à  Tâge  de  trate-sii  au, 
Khodabendeh,  qui  avait  lait  fleurir  la  justice  daK 
ses  États  plus  qu'aucun  «utre  prince  de  la  famille 
genghiskhanienne.  Pleiadeaèle  pour  la  religion, 
il  en  lavorisa  les  flunistres,  partkulièremeat 
ceux  de  la  secte  d*Ali  ;  et  c'est  en  leur  faveur 
qu^l  fit  graver  sur  U  monnaie  le  nom  des  dooie 
imams.  U  protégea  aussi  las  lettres.  Baschiddis, 
son  ministre,  a  composé  un  i^rand  recueil  d'éra- 
ditions  arabiques  f  intitulé  :  Magum  al  Ras- 
chidiah.  F.-X.  T. 

D'ObasoD,  HiiMre  dm  Momgols,  —  De  Gaigaes,  BA. 
des  amu.  -  Abel  Remusat.  Mélanges  Jsiatt<put.  - 
D'Herbelol,  Bibliothèque  Ortentate.  -  Haicolni,  Histein 
de  Pereê  ;  Londres,  itlf.  UhS*.  —  KHondemyr,  A'AataMt 
at-jikh^ar, 

KHODABBNBBH  (  Mokomniéd),  roi  de  Perse, 
soocédd  à  Ismael  II,  son  frère,  en  lâ7S,  et  moi- 
rut  en  1587.  Il  était  fila  de  Xhanoasp  et  peUt-tik 
d'Ismad  r%  fondateur  de  la  dynastie  des  So^ 
Les  grands,  après  avoir  étranglé  Ismael  U,  Tin- 
rent le  prier  de  monter  sur  le  trône.  La  craiflte 
de  voir  passer  à  <ias  mains  étrangères  une  coa* 
ronne  qu'il  avait  déjà  refusée  À  la  mort  de  sda 
père  put  seule  triompher  de  son  indifféteaoe. 
U  ouvrit  son  règne  par  le  meurtre  de  sa  mbbt, 
ne  voulant  pas  de  la  police  qu'elle  exerçait  sor 
le  sérail. •  Cependant,  le  sultan  Amunt  III,  in- 
formé des  révoluti<NM  de  la  cour  de  Pcne  et 
de  rélolgnement  du  noBveau  monarque  poor  h 
guerre ,  avait  fait  entrer  dans  la  Géoigye,  p»;s 
tributaire  des  Sofys,  ime  armée  de  liîû,006 
hommes  sous  les  ordres  de  Mustapha ,  le  con- 
quérant de  rile  de  Chypre.  Khodabendeh  lui  op- 
posa le  général  Docman  an  XokAaun.  L'aTin- 
Uge  resta  aux  Tuics,  qui  élevèrent  ua  «ai- 
dant trophée  de  trois  mille  têtes  ennenieBi 
et  s'emparèrent  du  Chyrran,  de  Tiflis,  eapihk 
de  la  Géorgie  et  de  Chamakby.  Peu  de  tenps 
après,  ils  furent  surpris  et  débits  A  leur  toor  pv 
ie  général  persan  Euria  on  Ares-Bey,  qui  es 
fit  passer  30,000  an  fil  da  l'épée  et  par  repré- 
sailles érigea  un  monument  de  leurs  tètes.  Oe 
général  ne  jouit  pas  de  son  triomphe.  Battu  |itf 
les  Tartares,  il  fut  pendn  à  Scamachie,  capitA 
du  Chyrvan.  Sa  noit  ne  demeura  pas  longtemps 
sans  vengeance.  Émir>IIaraze,  fils  aîné  de  Klio- 
dabendeh,  chassa  les  Turcs  de  k  Géorgie,  d 
deux  ans  après,  maître  de  ficanacfaie,  il  détniiat 
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la  Tillf ,  et  en  fit  massacrer  toos  les  habitaifts. 
Eo  lÂê3et  1684,  les  Turcs,  eommandés  iiar  Os- 
nan,  après  s'Mre  deux  fois  rendus  maîtres  d'É- 
rifaa  et  de  Taons ,  ea  lorent  également  deux 
tts  repousses  par  Hamie,  qui  les  pénnuMt  jos- 
^'à  Van.  En  1585,  le  pkis  jeune  fils  de  Kihoda- 
iienddi,  Àbbas  Myna,  ^anTemeur  da  Kfaorassan, 
M  aiipelé  dans  cette  province  par  lavéToHe  d'Aly- 
Kooly-Khan.  H  profila  des  «ttaqnes  ineesMmtes 
que  les  Tores  et  les  Tartares  Usbeks  dirigeaient 
«oatFe  la  Perse  ponr  se  rendre  îadépendant  à 
Hérat,  do  Tirant  mdme  de  son  père.  Mohammed 
moanit  en  1587.  Ce  pHnce  n'était  pas  sans  ta- 
lents. La  faililessede sa  vne,  infiomté  à  teqntHe 
il  dut  d'être  épargné  par  son  frère,  aelon  quelqnes 
historiens,  infirmité  qo^l  devait  à  la  cratoté  de 
«e  même  frère ,  selon  d'autres ,  ftit  la  caose  oo 
le  prétexte  de  son  in^oleiMie..  Uniqwement  oeenpé 
de  ses  plaisirs  et  xles  pratiques  religieuses,  qui 
loi  ont  mérité  le  samom  de  KkBdmUndeh  (ser- 
viteur de  Dieu  ),  il  sortiM  peu  de  son  palais,  et 
s'aimait  pas  à  j(*ooenper  4es  afiUres  du  gouver- 
nement. Mais  il  sot  les  confier  à  des  mains  si 
babtles  que  les  Turcs,  plus  sooiPenft  vaincos  que 
ninqoeurs,  n'eurent  pas  lien  de  s'applaudir  de 
hors  tentatiTes  contre  la  Perse.  11  eut  pour  enc- 
cesseur  son  fils  aîné,  Hamee,  qui  après  quelques 
mois  de  règne  périt  assassiné  par  son  frère  Is- 
mael  Ilf .  Ce  prince  régna  moins  de  temps  encore. 
li  rot  égorgé  à  l'Instigation  d'Ablias-Mirza,  éoùi 
il  méditait  la  perte,  et  qui  mériui  sur  le  Mtm  le 
sDraom  d'Abbas  le  Grand.      F.-X.  Tessren. 

Maicolm,  Hist.  de  la  Pêne.  ;  Loodrai.  181S,  lii-e».  — 
Brotset.  Um.  de  te  Cim>9le.  —  Al/régé  ebriwloinque 
étCHùtokre  (Ktvmtme^t,  1,  p. SIS.—  Mlnador.  —  De Guf- 
m»,  Hitt  des  Huns,  —  Féricbtat.  Hist,  de  VÉUvatUm. 
d«  Pwttoir  irnavimofi  dtnif  Ptnde. 

KHOiMSiA-ABR-NOOiAD,  troisième  «tder- 
aier  prince  de  la  dynastie  des  Serbédariens,  qui 
s'était  formé  tme  petite  souveraineté  dans  le 
Xborassan,  Ters  le  nrilieu  du  quatorzième  ^ède, 
uioiita  sur  le  trône  en  1380.  Trop  faible  pour 
s'opposer  aux  armes  Tidorieuses  de  Tamerian 
et  trop  pmdent  pour  tenter  une  résirtance  inu- 
Hie,  il  Tint  de  lUl^méme  se  soumettre  au  con- 
quérant, et  par  son  mérite  et  sa  piété  acquit 
beaucoup  de  crédit  è  la  cour  du  prince  tartare. 
Dévot  josqu^à  la  superstition,  partisan  outré  de 
b  secte  d'AH,  qui  attend  la  Tenue  d*on  douzième 
Iman,  il  faisait  tenir  tous  les  soirs  un  dieval 
prêt,  pour  aller  au-devant  de  lui,  à  sa  première 
apparition.  Il  mourut  après  un  règne  assez  long 
et  assez  insignifiant.  En  lui  finit  la  dynastie  des 
Serbédariens.  F.-X.  T. 

Khoademyr,  ATAeZoïMt  «/-^iktor.  —  An.  Orient., 
Pwtie  11. 

^■ODJAH  -  ALT-  SGBAH-FÂBBL-  ÂLLAB , 

historien  moghol  et  premier  Tézyr  de  Gliazan- 
^ban,  écrivit  sous  le  règne  de  ce  prince  depuis 
^'an  de  l'h<^re  694  (  1195  de  J.-C.  )  jusqu'en  707 
(1304).  Il  est  auteur  d'une  excellente  et  curieuse 
^'stoire  des  tribus  et  des  princes  moghols,  inti- 
tulée :  BJam-il-Tewarykh,  Recueil  des  Annales, 


oo  Tarif ftfh  naehpdyjW^mn  deRaehyd.  C'est 
cette  histoire  qoe  Abooghasy-Bayadour-Khaa  a 
résumée  et  traduite  en  tartare  de  Crimée ,  et  dont 
H  eiisle  une  version  française  publiée  sous  le 
titre  à*ffUioire  ekrcmflogigue  des  Tatars, 
i  vol.  in-tl.  La  Bibliothèque  impériale  poasèile 
une  partie  d«  DjawtM-Tewanfkh  «ie  Kbodiaih, 
dans  on  ^ome  in-fol.  Kliodjah  dota  la  ville 
de  Tanriz  d'une  mosquée  et  éTvn  cbMeau  appelé 
QaTah  Kachedfeh.  Fv-X.  T. 

Chardin,  J^ot/açeée  Porta  à  rspatutn.  —  tangtti, 
tfotto»  attr  Ui  ManmertU,  etc.,  C.  Y. 

KBéBOM  (Phra)^  fondateur  fin  boiMldfaiaaie 
siamois,  birman  et  cambogien ,  naquit  dans  oae 
Tille  de  l'Inde  appelée  iCabillapliat,  Ters  l'an  &k3 
UT.  J.-C,  d'après  l'epinion  oomsune,  et  moamt 
prèsde  Kdsinanùi,  en  463 .  Soivant  les  bouddhistes, 
c'est  le  quatrième  bouddba  de  l'âge  aolnel  du 
monde, quiadéjà TU  paraître KQknson,Kônakhom 
et  Kasop,et  qui  en  attend  un  cinquième,  Pbra 
Metraï,  sous  lequel  régnera  l'âge  d'or.  KtAtkmtêi 
un  personnage  historique  qoe,  dans  leurs  rêves 
tliéogoniques,  les  Indiens  ont  déifié.  U  ent  ponr 
père  Sirisotiiot,  pdit  roi  dellnde,  et  ponr  aaère 
la  princesse  Maha-Htaya.  Il  reçot  en  naistant 
h  nom  de  Siihai  JkoMkunuM.  Kliédom  ou 
Khotama  est  leoam  delà  dynastie.  A  l'âge 4le 
seize  ans,  H  épousa  la  princesse  Pimpba,  dont  il 
eut  un  fils  appelé  Ratiun.  Pen  de  temps  «près, 
renonçant  à  son  épouse ,  à  son  palais  et  à  aa 
couronne ,  il  tSsalMt  dans  les  foitts,  oè  il  se  fit 
bonse ,  sdniioiia,  d'où  est  Tenue  l'appeMatioii  de 
Somana-KhAdom  qoel'on  retrouve  à  choque  pnge 
du  Bfahaxat.  Après  six  ans  passés  dans  la  oan- 
lemplation ,  il  qnMa  sa  nAraite,  et,  suivi  d'one 
foule  de  disciples ,  il  se  mit  à  paroourir  les  Tilles 
et  les  bourgades ,  défendant  le  meurtre  des  aai- 
inaux  et  prêchant  les  bonnes  tBovres.  Il  par- 
courut  ainsi  les  principales  TiNes  de  l'Me,  bien 
accueilli  partout  des  petits  et  des  grands.  Les 
rois  se  firent  un  honneur  de  le  recevoir  dans  leurs 
palais  et  de  lui  Mktir  des  bonaeries.  H  séjoarna 
assez  longtemps  dans  les  environs  de  Pharanassi, 
que  fou  croit  être  Benarés.  Ses  vertus  et  sa  doc- 
trine lui  suscitèrent  des  ennemis,  qui,  après  avoir 
inutilement  tenté  ptusieurs  fois  de  le  f«h*e  périr, 
finirent  par  l'empoisonner  dans  on  repas.II  moo- 
ruf  dans  le  jardin  royal  pi^de  Késinanâ,  âgéde 
quatre-vingts  ans ,  le  mercredi ,  quinzième  lune 
du  sixième  mois  de  l'année  du  Petit  Dragon, 
463  av.  J.-C.  Voiilà  le  persobnage  historique. 
Voyons  maintenant  le  bouddha,  ettt<^nsaupa- 
râyant  de  nous  faire  une  Idée  exacte  de  ce  que 
Ton  doit  entendre  par  ce  mot.  Les  livres  sacrés 
des  Siamois  sont  pleins  des  louanges  de  Bouddha. 
Il  e5t  dit  dans  le  Traiphum  fTriloca)  :  «  Quand 
un  homme  aurait  raille  tètes,  cent  bouches 
dans  chaque  tête,  cent  langues  dans  chaque 
bouche,  quand  il  Tivrait  depuis  la  formation  jus- 
qu'à la  destruction  du  monde,  il  ne  pourrait  suf- 
fisamment célébrer  rexoellence  de  Bouddha.  » 

Malgré  ces  pompeux  ologes^  les  bouddhistes 
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n'attribaent  point  à  Bouddha  TeftseDce  divine. 
Étranger  à  la  création  et  au  gouvernement  du 
inonde ,  il  ne  dépasse  l'humanité  que  par  l'excel- 
lence de  ses  vertus  et  l'étendue  de  ses  connais- 
sanoes.  C'est  un  homme  qui  pendant  une  série 
innombrable  d'incarnations  successives ,  par  la 
pratique  des  cinq  commandements  (1)  études 
trente  deux  vertus,  s'est  élevé  à  un  tel  degré  de 
science  et  de  sainteté,  qu'il  est  devenu  le  docteur 
de  l'univers.  Les  bouddhas,  qui  depuis  le  pre- 
mier âge  du  monde  ont  prftché  successivement 
aux  hommes  la  voie  véritable  et  ont  mérité  l'é- 
temel repos  du  Miphan  {Nirvana)^  sont  plus 
nombreux  que  les  grains  de  sable  delà  mer.  De- 
puis la  reconstruction  du  monde,  il  y  a  eu  quatre 
bouddhas.  Le  quatrième  est  Phra  Khôdom,  dont 
nous  écrivons  l'histoire.  Dans  les  livres  sacrés 
des  bouddhistes,  on  compte  environ  bbO  généra- 
tions ou  transmigrations  de  Phra  Khôdom.  Il 
a  parcouru  toute  la  série  des  êtres  animés  depuis 
l'insecte  jusqu'à  l'ange.  Enfin,  il  est  né  roi,  et  c'est 
sur  le  trone  qu'il  est  parvenu  à  la  science  et  à  la 
sainteté  parfaites,  qu'il  s'est  élevé  à  la  suprême 
dignité  de  bouddha.  Les  dix  dernières  générations, 
Thotsaxaty  sont  seules  réputées  canoniques.  La 
dixième,  appelée  Mahùxat,  la  grande  génération, 
est  racontée  dans  un  livre  intitulé  Phra  Pathom 
Somphotijan .  Voici  comment  y  est  rapportée  l'in- 
carnation  de  Bouddha.  Phdtisat  (l'Être  auguste), 
qui  allait  devenir  bouddha,  était  alors  dans  le  Du- 
sit^  l'un  des  vingt-six  degrés  du  ciel  bouddhiste. 
A  te  noovelle  de  sa  prodiaine  apparition  sur  la 
terre,  tous  les  anges  s'assemblèrent  autour  de 
lui  et  l'invitèrent  à  renattre  parmi  les  hommes. 
Ph6tisat  dioisit  pour  patrie  l'un  des  seize 
royaumes  de  l'Inde,  et  dans  ce  royaume  la  ville  de 
Kabillapbat,  parce  qu'elle  était  au  centre  du 
monde  (2).  Il  voulut  avoir  pour  père  le  prince 
Sirisuthat  et  pour  mère  llUustre  princesse 
Maha-Maya,  dont  on  célébrait  alors  les  noces 
dans  la  ville  de  Kabillaphat.  Après  une  grossesse 
merveilleuse,  Malia-Maya  enfanta  Bouddha  dans 
un  parc,  en  se  tenant  aux  brandies  d'un  arbre 
sacré  appelé  Mairang,  Dix  mille  mondes  autour 
de  notre  monde  éprouvèrent  un  tressaillement 
d'allégresse.  Dix  millions  de  millions  de  mondes 
furent  pénétrés  de  sa  sainteté.  Sept  jours  après, 
Maha-M aya,  partageant  le  sort  oommuu  à  toutes 
les  mères  des  bouddhas,  mourut,  et  transmigra 
dans  lescienx. 

Bouddha  en  naissant  reçut  le  nom  de  suhat 
Riucakuman,  Son  enfance  fut  signalée  par  des 
prodiges.  Un  jour,  élevant  la  main  vers  le  cid, 
il  dit  :  «  De  tous  les  êtres  qui  sont  sur  la  terre  et 
dans  les  deux,  c'est  moi  qui  suis  le  plus  au- 
guste et  le  plus  prédeux.  »  On  raconte  encore 


;i)  Dans  le  boadiiliiftine  11  y  a  cinq  coinmandeincntii,  qui  | 
défendant  :  i«  le  meortn  des  anlmani/  Panatibat;  f  le  ! 
fol  et  la  fravde,  Mhmaiktin  ;  t«  la  fornlcaUon  et  l'adol-   \ 
tère,  KamttmnUxaehan  ;  4*  le  mcDMntfr,  Moyâavuth  ; 
§•  l'utage  des  liqueurs  enlvraiires,  Surameraï. 

m  Dau  te  syilèBM  lodlen  la  terre  est  carrée.  1 


que  ses  gouvernantes  Tayant  |)lacé  près  d'un 
arbre,  l'ombre  ne  quitta  imis  l'eufaot  de  toute  ia 
journée.  Marié  à  sdze  ans,  il  ne  tarda  pas  à  se 
dégoQter  du  monde,  dont  Indra,  roi  des  Anges, 
lui  rappelait,  par  des  visions ,  la  vanité  et  l'Ins- 
tabilité, il  devint  rêveur,  raélancobque.  Soa 
père  cherchait  en  vain  à  le  distraire  de  ses 
rêveries  par  des  fêtes  et  des  jeux.  Une  nuit, 
trompant  la  vigilance  des  gardes  chargés  de 
l'empêcher  de  sortir,  il  quitte  le  palais,  el  avec 
le  secours  des  anges  d'Indra,  qui  l'enlèvent,  toi  et 
son  cheval,  il  franchit  l'encdnte  de  la  ville. Ar- 
rivé dans  la  forêt,  il  renvoie  son  cheval  et  stio 
écuyer,et,  s'enfonçantdans  les  bois,  il  s'arrête  as 
pied  d'un  peuplier  sacré,  Makà-Phôt,  où  le  roi 
des  anges,  Indra,  vient  Iui*mêmc  lui  raser  la  cl«- 
vdore,  le  revêtir  d'habits  jaunes,  et  l'ordooDer 
bonze  ou  sémana.  Il  se  livra  d'abord  à  la  coa- 
templation  ;  puis  il  alla  voir  et  entendre  les  doc- 
teurs les  plus  célèbres,  qu'il  abandonna  bientôt 
les  uns  après  les  autres,  reconnaissant  leur  io- 
fériorité.  Renonçant  aux  austérités,  qui  avaient 
aifaibli^on  corps  et  son  esprit,  il  se  baigaa,  prit 
de  la  nourriture  et  recouvra  toutes  ses  forces 
physiques  et  intdlectudles.  Il  acquit  la  pléoitode 
des  mérites  et  parvint  au  somphotijan ,  à  l'om- 
nisdence  et  à  la  sainteté  parfaite  de  bouddha, 
sur  le  trône  en  pierres  précieuses,  à  fombredu 
céleste  peuplier  Mahà^Phôt.  Le  roi  PhajamaD, 
jaloux  de  la  gloire  de  S6mana«Khêdom,  envoya 
ses  trois  filles  pour  le  tenter,  le  détourner  delà 
contemplation  et  lui  inspirer  l'amour  du  monde 
et  de  ses  plaisirs.  Ayant  échoué  dans  ce  dessein  » 
il  vint  l'attaquer  avec  une  armée  de  cent  miUe 
géants.  Les  traits  et  les  flèches  se  changèrent 
en  fleurs  autour  de  Bouddha,  et  Phajaroan,  avec 
son  armée,  submergé  par  l'ange  de  la  Terre,  ne 
dut  son  salut  qu'à  une  prompte  déroute.  U 
bruit  de  la  sainteté  de  Sômana-Khôdom  se  répan- 
dant de  plus  en  plus;  on  accourait  de  tous 
côtés  pour  l'adorer,  assis  sur  le  trône  qui  s  était 
élevé  de  lui-même  sous  le  Mahà-Phôt.  Surfion- 
tation  d'Indra  et  de  ses  anges,  il  se  mit  à  parcouiir 
l'Inde  et  à  prêcher  la  rdigion  véritable.  S'étant 
élevé  au  Davadung  pour  instruire  sa  mère,  il 
vit  des  millions  de  millions  d'anges  accourir  à 
ses  prédications ,  et  se  montrer  si  fidèles  à  suirie 
ses  préceptes  que  plusieurs  millions  parvinrent  i 
la  sainteté  parfaite. 

Les  brames,  jaloux  du  culte  que  Ton  rendait 
à  Bouddha ,  résolurent  de  le  diflamer.  Ils  too- 
lurent  le  convaincre  d'iiomidde  et  de  fornication. 
Leurs  criminelles  intrigues  ne  sei'virent  qui 
rendre  plus  éclatante  la  gloire  de  Bouddha.  Apre» 
avoir  inutilement  attaqué  sa  vertu ,  ils  voulu- 
rent s'en  prendre  à  sa  vie.  Une  famille  de  braine» 
feignit  d'être  convertie  an  bouddhisme,  et  invita 
Phra  Khôiloin  à  venir  prêcher  chez  die.  On  le 
fit  monter  dans  une  chaire  à  bascule  au-des.<ons 
de  laquelle  étaient  placés  dcscharlwns  anlaits» 
qui  sous  les  pieds  du  saint  furent  changés  irins- 
tant  en  fleurs  de  nymphéa.  A  la  sainteté  Phn 
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KbOdom  joi^ujt  les  talaitft  et  surtoat  une  élo- 
quence persuasiTe  et  eotraloaDte,dont  il  se  servit 
poor  apaiser  les  discordes  des  petits  rois  de 
I  lade  et  pour  convertir  le  fameux  Ong-Kuliman. 
C'ftaJt  on  brame  à  qui  on  avait  persuadé  que  le- 
meortre  était  le  chemin  du  ciel  et  que  cinq  cents 
TicUmes  lui  en  ouvriraient  les  portes.  Dans  cette 
ooDîiction,  Ong-KuIiman  tuait  tous  les  voyageurs 
qa'il  reacootrait,  et  avait  déjà  commis  499  meur- 
tres quand  il  fut  converti  par  Sômana-Khâdom. 

Phia  Khddom  trouva  un  ennemi  implacable 
dans  son  beau-frère  TtieTathaty  qui  tenta  plusieurs 
fois  de  le  (aire  périr,  et  qui,  en  punition  de  ce 
crime  Jot  englouti  vivant  et  précipité  au  fond  de 
l'enfer  (avichi).  Le  châtiment  de  Tbevathat  ne 
coDTertit  point  Pluûaroan.  Il  fit  présenter  à 
Sôoiana-Rhôdom  de  la  chair  empoisonnée.  Le 
saint  en  éprouva  un  violent  flux  de  sang,  dont  il 
mourut  près  de  KAsinaral.  D'après  sa  recom- 
ouodation,  ses  disciples  lui  élevèrent  des  statues 
que  les  bouddhistes  multiplient  partout  avec  le 
plus  grand  zèle.  La  Birmanie,  le  Siam,  le  Camboge 
en  comptent  un  grand  nombre.  Quelques-unes 
s'ont  pas  moins  de  cent  mètres  d'élévation. 

L'Inde  s'émut  à  la  mort  de  Bouddha.  I^es  rois 
âes  difCérents  petits  royamnes  s'assemblèrent, 
célébrèrent  ses  funérailles  avec  une  magnificence 
ioouie,  et  se  partagèrent  ses  reliques,  qu'ils  ren- 
fennèrent  dans  des  urnes  d'or.  Phra  In  prit  sa 
clteTeiore  et  une  de  ses  dents,  qu'il  emporta  au 
D&TadoDg,  et  qu'il  déposa  dans  une  pyramide 
^e  pierres  précieuses,  où  tous  les  anges  se  réunis- 
sent deux  fois  par  mois  ponr  offrir  leurs  ado- 
ntionâ  à  Bouddha.  Telle  est  en  abrégé  l'histoire 
au  bouddha  actuel,  dont  la  religion  a  commencé 
Ters  543  avant  J.-C,  et  doit  durer  cinq  mille  ans. 

F.-X.  Tessibr. 

Traiphum,  en  slaoolt  (  Les  trois  Mondes  ).  —  Thot- 
M*ttt,  rn  ftiaoBoto  (  Les  dli  Générations).  —  Pkra  Pa- 
t^miamphùt^éÊn,  en  sfaunota  (  L*ApotMose).  -  Motmai 
laitanatralaka»,  en  stamoto  (  Uglslatlon,  Code  des  Ju* 
m  1  -  Buxa  f^Uaxana,  en  siamois,  par  Mt'  PaJlegolz; 
bo^ok.  1947,  in-lt.  —  Cramm,  UnçtUi,  par  Mf  PaUe- 
l«tx;  Bugfcok,  I9a9j  tai-4*.  —  Deterij^Um  du  royaiMM 
^^l ,  par  le  même*,  Parla.  16H.  In-lt.  -  Tschard,  yog. 
4  Siam.  —  Laloobére,  Relation  de  TAmbauade  d  Sktm, 

'KHOLMSKi  (Le prince  Daniel DmitriéviUh), 
mort  en  1493.  Il  descendait  des  princes  de  Tver, 
<!ta  figuré  dans  toutes  les  expéditions  sous  Ivan  m 
contre  lesTatars.  Chargé,  en  1471,  par  ce  prince 
<le  dompter  les  Novogorodiens ,  qui,  excités  par 
h  fameuse  Marthe ,  aimaient  mieux  se  réunir  à 
Ift  Pologne  et  â  l'Église  latine  que  subir  sa  do- 
oûnation,  Kholmski,  \  la  tête  de  5,000  hommes 
soilement,  battit  l'année  républicaine  forte  de  près 
^  40,000  hommes.  Mais  tandis  qu'il  défendait 
^nreusement  à  ses  soldats  de  profiter  d'une 
aotti  éclatante  victoire,  il  obligeait  les  prisonniers 
'^c  se  couper  réciproquement  le  nez,  les  lèvres. 
In  oreilles,  et  les  renvoyait  chez  eux  en  ce  pl- 
iable état.  C'est  lui  qui  porta  le  plus  grand  coup 
^  la  liberté  de  Novogprod,  liberté  dont  cette  cité 
ATalt  été  si  jalouse  et  qui  avait  été  la  source  de  sa 
Nsaance.  «  Devenue  sujette,  observe  judicieu> 


sèment  Lévesque,  elle  ya  chaque  jour  perdant 
de  son  domaine,  de  sa  population,  de  son  com- 
merce, de  ses  richesses,  et,  .dans  moins  d'un 
siècle,  à  peine  sera-t-elle  une  ville  importante  », 
tant  le  soufQe  du  pouvoir  arbitraire  est  brûlant 
et  destructeur.  MaJgré  ses  services ,  Kholmski 
tomba  dans  une  profonde  disgrâce  auprès  dn 
grand  Ivan  :  il  ne  s'en  releva  que  par  l'interven- 
tion desévéques,  encore  puissants  à  cette  époque 
en  Russie.  Kholmaki  jura  à  son  maître  de  ne 
jamais  quitter  l'empire,  et  il  obtint  pour  son  fils 
la  main  de  Théodosie,  fille  du  tzar;  car  on  sait 
que  jusqu'à  Pierre  i"  les  souverains  russes  ne 
répugnaient  pas  à  s'allier  aux  antiques  familles 
qui  entouraient  le  trOne  où  elles  les  avaient 
placés.  pce  a.  Gautzui. 

Histoire  de  Fempire  d^  Ruuie,  par  Kanmiin.  —  ffii» 
tùire  de  Ruitte,  par  Lëresque. 

EB02fDBMTR  (Gaioiheddin-Mohammed)^ 
historien  persan ,  fils  du  célèbre  historien  Mir- 
khond  ou  Mirkhang,et  petit-lilsde  Khavouschah, 
qui  se  fit  un  nom  dans  les  lettres,  vivait  à  la  fin 
du  quinzième  siècle  et  au  commencement  du  sei- 
zième. Il  naquit  et  passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  à  Hérat,  capitale  du  Khorassan.  Khon* 
demyr  n'est  qu'un  surnom,  comme  il  le  dit  lui- 
même  dans  la  préface  du  Khelassal  al-Akhbar^ 
où  il  se  nomme  Gaiaiheddin  Mohammed,  fils  de 
Hamameddin.  Ses  talents  et  son  goût  pour  l'étude 
le  firent  remarquer  de  l'émir  Âii-Schyr,  qui  l'ap- 
pela auprès  de  lui.  Ali-Schyr  aimait  et  cultivait 
la  littérature,  protégeait  les  gens  de  lettres  et 
encourageait  les  hommes  de  talent.  Voyant  le 
zèle  de  son  protégé,  il  profita  de  son  ascendant 
sur  l'esprit  du  sultan  Houcéin-Mirza  pour  en 
obtenu:  la  formation  d'une  bibliothèque  dont  la 
garde  fut  confiée  k  Rhondemyr.  Celuî-ci«  ayant 
réuni  les  principaux  historiens,  songea  à  com- 
poser l'ouvrage  qui  avait  été  le  but  de  toute  sa 
vie*  Pour  faciliter  l'étude  de  l'histoire,  il  pensait 
qu'il  fallait  apporter  dans  la  rédaction  plus  de 
méthode  et  de  concision.  Son  ouvrage,  qui  com- 
prend la  quintessence  de  rhistoire,  et  qui  n'est  le 
plus  souvent  qu'un  abrégé  du  Jtaouzei  al-Safar 
de  l'historien  Mirkhond,  son  père,  a  pour  titre  : 
Khekuêat  al^Akhàar  $i  beian  ahual  alakiar 
(  livre  qui  contient  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  et  de 
plus  exact  dans  les  histoires  authentiques  et  cer- 
laiaes  ).  Cet  ouvrage  fut  publié  dans  4^  dernières 
années  du  quinzième  siècle.  Il  fit  lagloU«  et  la  for- 
tnnedeson  auteur.  Le  iC^lasja^.ai-iiAAto- com- 
prend une  préface,  dix  discours,  et  one  ooaclosion, 
formant  un  ensemblededooxe  parties.Dansla  pre- 
mière l'aatear  traite  de  la  création  du  monde,  de  la 
qoaiitédes  créatures  et  de  l'origine  du  mal  ;  dans  la 
seconde  il  parle  des  propliètes  et  des  envoyés  de 
Dieu  dans  le  monde  ;  dans  la  troisième.des  savants 
et  des  docteurs  ;  dans  la  quatrième,  des  rois  de 
Perse  et  des  premiers  rois  du  monde;  la  cinquième 
renfenoàe  l'histoire  de  Mahomet,  sa  prophétie,  les 
guerres  qu'il  a  soutenues,  les  conquêtes  qu'il  a 
faites ,  en  un  mot  l'établissement  du  mahomé- 
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tisme  ;  la  siiiiëme  contient  Fiiifitoire  des  khalifes 
successeurs  de  Mabomet  et  des  douze  linams  ;  la 
septième,  l'histoire  des  Ommiades  ;  la  huitième, 
Hnstoire  des  Abassides  ;  la  neuvième  parle  des 
difTérentes  dynasties  qui  ont  paru  sous  le  règne  des 
Abbassides  et  depuis  l'extinction  de  leur  empire;  la 
dixième,  des  enfants  de  Japhet,  de  Gènghizkhan, 
de  son  empire  et  de  celui  de  ses  successeurs; 
la  onzième ,  de  Tamerlan ,  de  son  empire  et  de 
sa  postérité;  enfin  la  douzième  contient  Thi^ 
tolre  particulière  et  la  description  de  la  ville  de 
Hérat.  Lliistof  re  de  Ehondemyr  commence  à  la 
création  du  monde  et  ira  Jusqu'à  Tannée  1471, 
sous  le  règne  du  sultan  Houcéin-BehadirkhaDy 
petit-fils  de  Tamerian  à  la  troisième  généra- 
tion. Plus  tard,  à  ta  sollicitation  d'un  seigneur 
de  la  cour  d'ismael  Soff,  Khondemyr  écrivit 
un  autre  ouvrage  historique,  intitulé  :  Habyb  - 
Alseiar  Afrad-  Albaschar  oue  Akhar-Afirad 
(L*Aini  des  Biograplûes  et  des  hommes  dis- 
tingués). Cette  histoire ,  que  les  Persans  met- 
tent à  la  tète  de  tous  les  ouvrages  de  ce  genre» 
est  beaucoup  plus  considérable  et  plus  com- 
plète que  la  première  du  même  auteur.  Elle  s'é- 
tend jusqu'en  Tannée  1523  de  Jésus-Christ, 
d'où  l'on  peut  conclure  que  Khondemyr  ne 
mourut  guère  avant  1530.  Ces  deux  ouvrages 
sont  aussi  remarquables  pour  le  fond  que  pour 
la  forme;  et  il  est  A  regretter  que  parmi  nos 
orientalistes  deux  seulement,  d^Herbelot  et  Lan- 
glès,  aient  cherché  à  exploiter  une  mine  si  fé- 
conde. Khondemyr  eut  encore  la  gloire  de  ter- 
miner le  Rauzet  al-Sqfa  de  son  père  Mirkhood, 
qui  mourut  avant  d^avoir  pu  y  mettre  la  der- 
nière main.  F.-X.  Tessieh. 

▲bel  Remasat .  Mélangée  jisiatiqwi,  t.  lU,  IV.  — 
'OHerbelot,  BM.  Orien, — faofitéf.  Notices  des  Mtanusc,, 
UNO.  V. 

*  KWMA,  fameo&cfaef  de  iMiaes,  vivwt  à  Stx«- 
aalaï  ou  SangkbalAk ,  capitale  éa  Siam  septea- 
trioBiil,  vers  le  eoBunoioenMnt  du  huitièoie 
siècle.  Les  annales  de  Siam  et  du  Pé||oa  nous  le 
seiprésentent  ceaime  tu  penoanage  tvès-infloeat 
par  sa  naissance,  ses  vertus  et  ses  talents.  Ia 
goerre  ayant  éclaté  entre  Pbaja-Sutcharat,  roi 
4e  Siaai,  Thamatraipidok. et  le  roi  de  Xieogsen 
dans  le  Lan,  ipii  viat  mettre  le  siège  devant 
Saagkhal6k  «t  livra  pènaiean  eombats  tiès^menr- 
triers,  Khosa^ptr  aonénterventien,  an^ta  l'eflKi. 
eiondn  sang,  etifitcondnre  un  traité  de;paix  dont 
le  fiUe4e  HM^n-^Sntoharat  Ait  le  pm  et  le  gag». 
Après  ne  service  importent  rmén  à  sa  patrie, 
Kimsa  lentra^MS  robsemité.  P.  -X.  T. 

nbonfMHNMflS  mfum9  nua,  en  «lainols  (SnaalM  ea 
BUm  fP[pteiiu«Mi«i }.  —  i»h0ngsacmd9M  muangmit,mi 

fiamob  (Annales  da  Pègiiu).  —  Msr  raIle£oàk,6raaua. 
ÎÀng.  TAol  ;  Bangkok ,  1850, 1a-4«. 

V.II0SR017 1*',  roi  d'Arménie,  de  la  dynastie 
des  Arsacides,  succéda  à  son  père  Vologèse,  en 
198,  et  mourut  en  232.  Yologèse  avait  péri  en 
voulant  repousser  une  invasion  des  Khazars  et 
des  Basiliens.  Le  premier  acte  du  règne  de  Ehos- 
rou  fut  de  rassembler  une  armée  pour  tenger 
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cette  mort.  Les  Khazars  et  les  Bas!1ien$  furent 
vaincus  au  delà  du  Caucase  et  contraints  à  de- 
mander la  parx.  Khosrou  exigea  d'eux  des  otages, 
«t  les  força  d'élever  dans  leur  pays  une  coloime 
avec  une  Inscription  pour  perpétuer  le  souvenir 
de  sa  victoire.  Cependant,  une  révolution  venrà 
de  mettre  fin  au  royaume  des  Parflies  en  226. 
Ardschir  ou  Artaxerxe,  petit- fils  de  Babeh  et 
fondateur  de  la  dynastie  des  Sassanides,  venait, 
après  trente  ans  de  combats,  de  ravir  au  deiuier 
Arsacide,  Artaban  lY,  et  le  trône  et  la  \ie.  LV 
surpatenr  prit  le  titre  de  Schahîn-Sbah,  roi  de» 
rois,  et»  soutenu  par  deux  branches  de  la  fanuHf 
arsacide,  il  fut  bientôt  reconnu  dans  tout  Teinpire. 
Kbosrou  offrit  un  asile  aux  Arsacides  fugitifs, 
leva  des  troupes ,  essaya  d'armer  en  leur  faTear 
les  Romains  et  les  habitants  de  la  Badriaot 
Mais  ces  négociations  n'eurent  pas  tout  le  succès 
qu*il  en  attendait.  Véhsadjao  et  les  autres  princes 
de  la  famille  Garénéane  s'en  tinrent  à  des  pro- 
messes de  secours.  L*empereQr  Alexandre  SéTère 
envahit  la  Mésopotamie  sans  pouvoir  pénétm 
en  Perse.  Les  l^ons  chaînées  de  forcer  le  pas- 
sage du  Tigre  sont  taillées  en  pièces  et  battent 
en  retraite.  Khosroa  parut  d'al>ord  plosbeureai- 
Eutré  dans  la  Perse  par  FAtropatène,  il  Mait 
pénétré  jusque  dans  la  Parthyène  et  pouTait  se 
promettre  quelques  succès.  Mais  demeuré  seol 
à  continuer  la  lutte,  après  la  retraite  des  Ro- 
mains, il  se  vit  forcé  d'ajoanier  l'exécutioo  de 
ses  desseins  et  de  rentrer  dans  ses  États.  Ards- 
chir, pour  se  venger  de  la  guerre  précédente  d 
pour  prévenir  de  nouvelles  attaques  de  la  paît 
de  Khosrou,  résolut  de  s'en  délivrer  par  lanise< 
Il  j  avait  alors  dans  ses  troupes  un  certain  Aoa^ 
Arsacide  de  la  branche  saurénéane.  Ardsdiir 
promet  de  lui  ilonner  Balk,  la  Bactriane,  la  moi- 
tié de  la  Perse,  le  second  ra^g  dans  le  rojaiwK 
s'il  parvient  à  le  débanraseer  da  roi  d'Arnéiie. 
Khosrou  se  trouvait  alors  à  Outie,  an  nord  de 
TAraxe.  Anag,  feignant  de  déserter  le  puti 
d'Ardfichîr,  se  rend  à  la  cour  dn  prince  arménia 
dont  il  est  magnifiquement  reçu,  et  qu'il  assas* 
sine  deux  ans  après  à  Khatkbal,  juj  momeot  oà 
Kheerou  préparait  contre  la  Perse  une  nouvelle 
expédition,  en  23:1.  Anag  ne  put  recevoir  le  prix 
de  son  forfait.  Les  Arméniens  le  massacrèreot 
avec  toute  sa  famille ,  à  Texoeption  de  Souros, 
qu*on  emmena  en  Perse,  et  de  Grégoire  son  fils, 
qui  devint  plus  tard  Tapôtre  et  le  premier  pa- 
triarche de  TArménie.  Après  la  mort  de  Ebor 
rou,  ce  malheureox  royaume,  conquis  par  I» 
Perses,  resta  vmgt-sept  ans  sous  leur  domim- 
tioD.  Tiridate,  fils  de  Khosrou,  fut  poric  chez  les 
homains,  où  il  trouva  un  asile,  des  instituteurs  d 
enfin  des  vengeurs.  Ils  le  rétablirent,  vers  260> 
sur  le  trône  de  ses  ancêtres,  qu'il  occupa  jusqu'à 
l'année  314.  Il  tut  converti  au  christianisnte  avec 
tous  ses  sujets,  par  saint  Grégoire  riliumiiiateBr, 
qui  était  lui-même  de  la  race  des  Arsacide». 

F.  X.  Tessies. 
MoscA  Koren,  Uitt,  Ârm,-  Le  Beau,  UUioirei* 
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êu^wtjHn,  t  I ,  T7.  —  mémoiretkistoriçiÊn  tt  téogror- 
pàiqusntr  r^tfrménie.* Paris»  «W.  -  Faurto»  BjnaqU, 
sut.  <r  Arménie. 

UOSROC  II»  roi  d'Arménie,  succéda  à  son 
père  Tiitdate  en  314,  et  mourut  eu  325.  Tlri- 
date,  premier  roi  chrétien  d'Arménie,  avait  ce&sé 
de  rÎTie  en  314,  a|urès  cinquante-six  ans  de 
rigne.  Sa  mort  fut  le  signal  d'une  a(Treuse  anar- 
diie  et  d'une  guerre  universelle  dans  le  royaume. 
Plusieare  princes  se  déclarèrent  indépendants; 
d'autres,  attachés  au  culte  de  leurs  ancêtres,  ap> 
(lelèreot  kà  Perses  à  leur  secours.  Le  gouver- 
neur de  Phaidagaran,  Sanadrong,  de  la  race  des 
Arsaddes,  se  fit  déclarer  roi  d'Arménie,  et  eut 
icGoors  aux  Alaina  et  aux  autres  barbares  du 
Kord  pour  conquérir  son  royaume.  Dans  le  midi, 
svieft  frontièreB  de  la  Mésopotamie,  Pacorus, 
descendant  de  Seanakérim,  roi  d'Assyrie,  fort 
de  l'appui  des  Perses,  se  révolta  et  prit  le  dia- 
dème. Dans  riotérieor,  les  familles  nobles  se 
fireat  une  guerre  d'extermination.  Les  Hanavà- 
zéaos,  les PeuMMBÛens  et  les  Ortouniens,  tons 
m&  des  anciens  rois  d'Arménie ,  avaient  été 
coQipléteroent  détruits.  Constantin  II ,  sollicité 
itf  le  patriarche  Werthanes,  fils  de  saint  Gré- 
goire, fatoUigé  d'intervenir.  D  envoya  ime  ar- 
iMe  romaine  qui  rétablit  et  affermit  Khosrou  II 
«ar  le  trône.  Le  général  romain  Antiochus  et  le 
«naétable   d'Arménie,    Vatché-Mamigonéan, 
Uttent  Saaadroag,  s'evfarent  de  Phaïdagaran, 
et  forcent  les  rebelles  à  se  réfugier  en  Perse. 
Pacoros,  attaqué  à  ton  tour  par  Manadjîhr,  fut 
^ttncB  et  massacré  avec  toute  âa  famille.  Les 
tttrapes  ses  partisans  dorent  quitter  l'Arménie. 
Après  avoir  ainsi  pacifié  ses  £tats,  Khosrou  U, 
tnoquille  du  cùté  de  l'empire  romain,  pour 
r^tre  Clément  du  cùté  de  j'orient,  consentit  à 
payer  nn  tribut  À  la  Perse.  Il  ne  songea  plus  dès 
ion  qu'à  s'occuper  de  ses  plaisirs,  dans  le  non- 
veao  palais  et  la  nouvelle  capitale  qu'il  s^talt 
lait  bâtir  sur  les  bords  de  TAzad.  La  paix  fut 
troublée  par  ane  invasion  de  Sanésan,  prmoe 
arsadde  qui  r^nait  sur  les  Massagètes.  Après 
avoir  défait  et  tué  Mehran,  roi  d'Ibérie,  qui  vou- 
lait s'opposer  à  son  passage,  il  s^avança  dans 
rAiménie  jusqu'aux  bords  de  VAraxe.  11  ren- 
contra Tannée  arménienne  dans  la  plaine  d^Os- 
^b^m,  il  périt  dans  la  mêlée,  et  les  barbares 
'areot  repousses  an  delà  du  Caucase.  Le  roi 
^^Arménîe,  qui  avait  fui  devant  Tennemt  et  s'é- 
tait retiré  dans  la  Sophène,  résolut  enfin  de 
roittpre  avec  les  Perses,  et  implora  le  secours  des 
fiomains  pour  leur  déclarer  U  guerre.  11  mourut 
s&r  ces  entrefaites,  après  un  règne  de  neuf  ans, 
d  laissa  la  couronne  à  son  fils  Diran,  en  32à. 

F.  X.  TessiEfi. 

Fatutusde  Bjaance.  Higtoire  d*  Arménie,  —  Moms 
ïorcn, //Istor.  ytfrmm.— Tctiantehhni,  aittoir&d'Jr- 
^tnk  "  BiMèbe.,  Mùêêt.  BecUt.,  i.  S,  c.  il. 

KiosMNJ  tu,  roi  d'Aiménie,  de  ta  dysaitie 
^es  Arsacides ,  en  387,  détrtaé  en  397,  M  mort 
«D  415.  A  la  suite  des  guerres  dont  l'Arménie 
^vint  la  cause  et  le  théâtre  sons  les  soccessenrs 
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de  Khosroa  II,  ce  royaume  fut  partagé  entre  les 
Perses  et  les  Romains.  Arsace  conserva ,  sous 
la  protection  impériale,  la  possession  de  l'Armé- 
nie  roroahie.  L'Arménie  persane  oa  Peisarménie, 
qni  fonaait  les  quatre  cinquièmes  de  la  grande 
Arménie,  fut  donnée  au  rai  de  Perse  Sehapoor 
ou  Sapor  111.  Mais  comme  les  princes  et  lés  sa- 
trapes arméniens  désertaient  leur  patrie  ponr  se 
pas  être  sujets  d'un  prince  idoifthpe,  et  alUieiift 
habiter  l'Annénie  romaine  afin  de  vivre  sous  les 
k>ls  d'Arsace,  leur  rai  légume,  Schapour  lU,  an 
Heu  d'incorporer  oetlB  province  à  ses  États ,  i'a- 
bandonoa  à  Kiioeraa  111,  issu  des  Arsaddes, 
avec  la  cooromie  d'Anoéaia  et  U  main  de  sa 
sœur,  Zarovandokt  Oomoie  il  l'avait  piévn, 
cette  mesure  arrêta  l'émigration.  Les  princes  et 
ka  satrapes  qui  étaient  partis  retournèrent  dans 
la  Persarménie.  Ceux  qui  ne  voulurent  pas  reor 
trer  dans  lenrs  foyers  ftirent  dépoofllés  deienis 
propriéCésan  prafit  da  domaine  royiimi4'aiitres 
prisées.  Les  peuples  d«  Yanant,  indépendants 
des  deux  rois,  faisaient  dans  l'Arménie  de  Cré- 
«pMiilleB  tncnrsioos.  fiahah,nommé  oowiétable  du 
royaimie,  va  faire  la  oonquète  du  pays  et  poor- 
softees  penpies  aurlea  frootlèros  de  Syrie jnsqve 
dans  le  Mananai^i.  Peu  de  temps  apiès  Saurai, 
Yahan,  Aachkband,  paissaoHnent  aecondés  par 
Sahah,  s'emparèrent  des  trésors  d'Arsaoe,  an 
moment  où  on  les  transportait  de  ta  dtadelle 
d'Am  dans  la  Sapiiène.  KlMaroa  en  donna  une 
partie  an  roi  de  Pêne.  Cependant,  Arsaœ,  pour 
se  venger,  court  «n  annos.  fl  est  vnincn,  peid 
son  beau-père  et  ne  doit  kn-finème  la  mt  ^'au 
dévonemeni  de  Gawroo  Gaassaiagan,  prinoe 
d*ArMterettBie.  An  lien  de  donner  A  Arsace  m 
soeeessenr,  l'empereur  de  Conrtantinople  oonlia 
fe  genvemement  de  fArménie  romaine  A  Gasa- 
von,  avedetNre  deconia.  Gamvnnft  les  autres 
prinoes  offrirent  lenr  soomiftiion  à  Khoarou,  à 
condition  qnil  iear  poidoMimnt  ie  passé,  ienr 
nndrait  leurs  anciennes  poascssians  et  les  pro- 
légeratt  contre  le  ressentiment  de  l'cnapeMur. 
Khosrou  accepta  leurs  offîpee,  lenr  lendit  leurs 
biens  on  les  indemnisa.  C'etl  ainsi  que  se  trouva 
rétablie  l'unité  du  royaume  d'Arménie.  Pour 
conserver  la  fnssession  de  à'Arraéuie  r^omaine, 
Khoaron  eonsenlit  à  payer  nn  tribut  à^'empe- 
rour.  En  outre  le  pairiarehe  Asbswragès  étant 
mort,  KhofTOU,  sans  prendio  l'avis  du  roi  de 
Perse,  le  remplaça  parSabag»  filsde  saint  Narsès. 
Schai^r,  blessé  de  ces  deuK  actes  d'autorité, 
envoya  des  ambassadeurs .  en  Arménie  pour 
Iteioigner  à  Khosrou  son  mécontentement  Le 
prince  uménien,  qui  comptait  sur  le  seconrs  de 
J'mnpeieor,  chassa  avec  mépris  les  envoyés  du 
roi  de  Perse.  Schapour  III,  irrilé,  s'eotend  avec 
^ques  seiffseMrsaBméniens  et  iève4<ft  loupes 
pour  déposer  Khooron^esdedgerd»  «on  fils,  en- 
vahit r  Arménie  à  U  tète  d'une  puissante  armée. 
Klaospou,  foi  a  vainement  imploré  le  secours  de 
l'emperenr,  est  Jiatin,  pria,  remplacé  sur  le 
Mm  par  YarhnmSohapevr,  efccnianBaé  captif  à 
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CtésiphoD,  en  392.  SchaTarsch  et  Barkey,  deux 
frères  de  la  race  des  Âmadouoiens,  tentent  de 
l'arracher  aax  mains  de  ses  ennemis.  Mais  Scha- 
rarsh  et  Manouel,  fils  de  Barkey,  périssent  dans 
la  bataille;  et  Jezdedgerd,  maître  de  la  personne 
de  Barkey,  le  fait  écorcher  vif,  et  sa  peau,  garnie 
de  paille,  est  portée  dans  la  prison  de  Khosrou.  , 
Ce  dernier  languit  vingt  et  nn  ans  dans  la  forte-  | 
resse  de  TOnbli,  en  Susiane.  Il  venait  enfin,  après 
la  mort  de  son  frère  et  à  la  prière  du  patriarche 
Sahag  et  des  grands,  d*obtenirde  Jezdedgerd,  de- 
venu roi  de  Perse,  la  permission  de  rentrer  dans 
ses  États  et  de  reprendre  sa  couronne,  lorsqu'il 
mourut,  en  415.  Jezdedgerd  désigna  pour  lui 
succéder  son  fils  Schapour. 
w  .  f.-X.  Tbssier. 

•  Faastuf  Byunt.,  Hiit.  Ârm.  -  MoMfs  Korea,  HU- 
ioria  Âtmên.  —  Le  Beau ,  Histoire  tfu  Bai'Ew^ire, 
t  UI,  IV.  —  TdiaiBtchUD,  Hiiioin  d'ArminU. 

KHOsaov  1*'  on  khosrbw, appelé  Chos- 
roès  /'''  {Xwsçâiifi)  par  les  Grecs  et  suroommé 
Àîioushirwan  ou  I^fotuhirwan  (l'Ame  géné- 
reu  se)  ,1e  plus  grand  monarquepersan  de  la  dynas- 
tie des  Sassanides,  régna  de  531  à  579.  Il  était  fils 
de  Kobad  ou  Cobadès.  D'après  Entychius  et  beau- 
coup d'historiens  orientaux,  Kobad,  chassé  de 
Perse  en  498,  chercha  un  asile  dans  la  tribu  des 
Huns  Hephthalites.  En  passant  par  le  Khorassan» 
il  eut  commerce  avec  une  fille  de  condition  noble 
nommée  Baboudokht.  U  remonta  sur  le  trOne 
en  Ô02,  et  Balwudokht  vint  le  trouver  avec  un 
enfant  d'environ  truis  ans,  qui  fut  depuis  le  grand 
Khosrew.  Si  ce  récit  était  authentique,  il  nous 
permettrait  de  fixer  la  date  de  la  naissance  du 
fils  de  Kobad  à  499  ou  500;  mais  il  ressemble 
plus  à  la  légende  qu'à  l'histoire,  et  ne  s'accorde 
pas  avec  les  renseignements,  d'ailleurs  peu  cer- 
tains ,  de  Procope  et  de  Tbéophanc.  Le  Beau  dit 
vaguement,  d'après  le  Livre  des  Rois  de  Fer- 
dousy,  que  Kobad  avait  eu  Khosrew  de  la  fille 
du  roi  des  Huns.  Quoi  qu'il  en  soit,  Khosrew,  troi- 
sième fils  légitime  de  Kobad ,  lui  était  plus  cher 
que  ses  autres  enfants.  Craignant  que  les  frères 
aînés  du  jeune  prince ,  Kaoséos  et  Zamès,  ne  lui 
disputassent  le  trône,  il  lui  chercha  un  protecteur 
à  la  cour  de  Byzance,  et,  si  l'on  en  croit  Procope, 
il  demanda  que  l'empereur  Justin  1*'  r<adoplât  pour 
son  fils.  Suivant  Théopliane  et  Zonaras ,  Kobad 
demanda  seulement  à  Justin  I**^  d'être  le  tuteur  de 
Khosrew.  Cette  proposition ,  qu'il  s'agit  d'adop- 
tion ou  de  tutelle,  ne  fut  pas  accueillie,  et 
Khosrew  ressentit  ce  refus  comme  un  affront 
dont  il  se  vengea  pins  tard.  Il  succéda  à  son  père 
le  12  septembre  531.  La  rivalité  de  ses  frères 
lui  causa  des  embarras  qui  le  disposèrent  à 
écouter  les  propositions  de  l'empereur  Justinlen. 
On  convint  qu'on  rendrait  de  part  et  d'antre 
toutes  les  places  prises  pendant  la  guerre,  et  que 
Justinien  compterait  orne  mille  livres  d'or  ou 
440,000  pièces  au  miNUirque  persan.  Ge  traité 
M  conclu  en  533.  Une  des  conditions  du  traité 
Alt  une  stipulation  en  (àveur  de  sept  philoso- 


phes hellénistes  qui  avaient  trouvé  en  Perse  ua 
refuge  contre  la  persécution  religieuse  de  Justi- 
nien. Ces  philosophes,  Damascios  de  Syrie,  Sira- 
plidus  de  Cilicie,  Eulamius  de  Phrygie,  Prb- 
cianus  de  Lydie,  Hermias  et  Diog^  de  Phéside 
et  Isidore  de  Gaza,  quoique  traités  avec  bcao* 
coup  de  faveur  par  Khosrew,  regrettèrent  IrientAt 
leur  patrie ,  et  allèrent  vivre  et  mourir  tranquilles 
au  milieu  de  l'empire  grec,  sous  la  protectioD  da 
roi  de  Perse.  Dès  les  premiers  mois  de  soa  aré- 
nement,  Khosrew  avait  eu  à  réprimer  une  conspi- 
ration qui  avait  pour  but  de  placer  sur  le  trâoe 
son  neveu  Kobad,  fils  de  Zamès  (Zamès  lui-même 
étant  exclu  du  trône  par  un  défaut  corporel);  il 
la  réprima  à  la  manière  orientale  en  faisant  toer 
Zamès  et  tous  ses  frères  avec  leurs  enfiaiats 
mâles.  Kobad  seul  échappa  au  massacre,et  trouva 
un  asile  à  la  cour  de  Constantinople.  En  â39, 
Khosrew,  jaloux  des  conquêtes  de  BéUsaire, 
quoiqu'il  eût  reçu  une  large  part  des  dépouilles 
de  Carthage,  résolut  de  faire  une  diTersioo  ea 
faveur  des  Ostrogoths.  Il  exdta  l'Arabe  Alrnoo- 
dar,  roi  d'Hira ,  à  envahir  les  terres  de  l'empire 
byzantin  *,  il  appuya  cette  attaque,  et  les  hosti- 
lités recommencèrent  entre  les  deux  gouverne- 
ments de  Constantinople  et  de  Ctésiphoo.  Lésera 
nements  de  cette  guerre,  qui  dura  plus  de  îiogt 
ans,  de  540  à  561,  et  qui  eut  pour  théâtre  la  Mé- 
sopotamie et  l'Arménie,  ont  été  racontés  à  ^article 
Ji'srutiEN.  L'objet  en  litige  était  la  région  nioo- 
tagneuse  du  Caucase  comprenant  la  Lazique  et 
ribérie.  Les  Perses  et  les  Romains  se  firent  mu- 
tuellement beaucoup  de  mal,  sans  arriver  à  au- 
cun résultat  décisif.  Une  sorte  de  trftve  suspen- 
dit les  hostilités  en  555,  et  pré[jara  le  traité  ooodu 
en  563,  après  de  longues  négociations.  Justinien 
promit  de  payer  40,000  pièces  d*or  à  Khosrew, 
qui  abandonna  de  son  côté  ses  prétentioos  sur 
la  Colchidc  et  la  Lazique.  L'avéaementde  Justin  II 
au  trône  de  Byzance  ne  changea  d'abord  rien  à 
cet  état  de  choses,  bien  que  le  nouvel  empereur 
eût  reçu  avec  une  hauteur  déplacée  les  ambas- 
sadeurs du  roi  de  Perse.  Khosrew  ne  tarda  pas 
â  trouver  une  occasion  de  se  venger.  Il  s'empara 
de  l'Yémen  et  d'autres  parties  de  l'Arabie, diassa 
de  ce  pays  un  usurpateur  abyssinien,  et  plaça  sur 
le  trône  des  Homérites  un  prince  de  l'andeDDe 
famille  royale,  qui  Ait  dès  lors  un  vassal  de  la 
Perse.  Le  pouvoir  de  Kbosrew  n'avait  pas  be- 
soin de  cet  accroissement  pour  être  formidable 
aux  Romains',  et  la  conquête  de  l'Arabie  là 
fournissait  le  moyen  d'inquiéter  oontinueUemeot 
la  Syrie  et  la  Mésopotamie.  Justin,  qui  arait 
trouvé  des  auxiliaires  pamrd  les  tribus  tarcfoes 
de  l'Asie  centrale  et  en  Abyssinie ,  résohit  de  re- 
nouveler la  guerre.  Un  peu  avant  cet  événeneot, 
en  569,  les  Persarroéniens  chassèrent  leon  gou- 
verneurs persans,  et  se  placèrent  80«is  la  soie- 
raineté  de  l'empereur,  ce  qui  fournit  aussi  à 
Khosrew  un  prétexte  de  rompre  le  traité  de 
563. 11  ne  vit  pas  la  fin  de  cette  guerre,  dont 
on  trouvera  le  récit  aux  articles  Jusrix  IlfTi* 
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BEBE  n,  Mavmcb,  JcaniiiRi»  le  second  fils  de 
Germanus.  Khosrew  s'empara  de  Dava,  boole- 
Tard  de  rempire  romaiii  ;  mais  il  essuya  une  ter- 
rible défaite  à  Mélitène ,  et  yit  le  g^énl  Maurice 
mager  le  territoire  persan.  Il  était  sur  le  point 
de  traiter  avec  les  Romains  lorsqu'il  mourut,  au 
printemps  de  Tannée  579,  après  quarante-huit 
ans  de  règne.  Sa  yie  avait  été  une  lutte  presque 
ooDliutteUe  contre  les  Romains;  il  avait  tenu  tète 
an  conquérants  de  TAfrique  et  de  l'Italie,  à  des 
féttéraox  comme  Bélisaire ,  Tibère  et  Maurice. 
Soo  empire  s'étendait  depuis  Tlndus  jusqu'à  la 
inerRoage  et  pénétrait  dans  l'Asie  centrale,  peut- 
être  même  dans  l'Europe  orientale.  Les  événe- 
ments  iatérieurs  de  son  règne  sont  peu  connus. 
Les  deux  plus  importants  sont  la  punition  de 
Hagdak  et  la  révolte  de  Noushirad.  Magdak 
itof  ce  Dom  ),  audacieux  sectaire,  qui  professait 
ia  communauté  des  biens  et  des  femmes ,  avait 
trouvé  de  nombreux  partisans.  Ses  doctrines,  ses 
prédications,  ses  succès  et  sa  mort  nous  sont 
imparfaitement  connus;  mais  il  est  certain  que 
Klûsrew  poursuivit  avec  vigueur  cette  secte 
^ereuse  et  en  fit  périr  l'auteur.  La  révolte 
de.VoDshirad  ou  Analozadès,  son  fils  aîné,  est  di- 
^enemeot  racontée  par  les  historiens  grecs  et  les 
auteurs  persans.  Suivant  Procope,  Aoatozadès, 
fis  rebdle  et  débauché,  n'avait  pas  craint  de 
dèilxHiorer  les  femmes  de  son  père.  Cepen- 
dant Kliosrew  se  contenta  de  l'exclure  du  trône, 
n  lui  faisant  brûler  les  paupières  avec  une  ai- 
mh.  ardente.  D'après  les  historiens  orientaux, 
'^birad,  ayant  été  instruit  par  sa  mère  dans 
1^  religion  chrétienne,  fut  enfermé  dans  une 
traite  prison  par  ordre  de  son  père,  qui  n'avait 
pu  loi  faire  embrasser  la  rdigion  du  pays.  Le 
^ts'étaat  répanda  que  Chosroès, occupée  une 
pierre  éloignée,  était  tombé  dangereusenMsnt 
it^'iade,  le  jeune  prince  s'échappa  de  sa  prison, 
^leva  les  mécontents  et  les  chrétiens ,  qui 
'^t  en  grand  nombre,  se  rendit  maître  de  la 
^ledeModin(Madaïn  ou  Ctésiphon,  capitale  de 
^  Perse  )  et  des  trésors  de  son  père  ;  et  à  la  tète 
<^Qne armée  formidable,  il  lui  fit  une  guerre  ou- 
^^rte.  Chosroès  envoya  contre  lui  un  de  ses  gé- 
néraux. Le  prince,  blessé  à  mort  dans  la  bataille, 
^pira  en  disant  à  ceux  qui  l'environnaient  : 
■  Allez  dire  à  ma  mère  qu'elle  me  fasse  enterrer 
>|>x  pieds  des  disciples  du  Messie.  »  Le  gouver- 
'^^t  intérieur  de  Khosrew  était  despotique 
^  cruel,  mais  empreint  de  cette  fermeté  qui 
M  aux  Orientaux  ;  ce  prince  est  resté  dans  la 
JJt'nwire  des  Persans  comme  un  modèle  de  jus - 
^«-  Son  administration  fut  vigilante  et  éclairée. 
H  protégea  Tagriculture ,  repeupU  les  provinces 
"T^ées ,  et  rebâtit  les  villes  détruites.  Il  s'oo- 
pipa  aussi  des  besoms  intellectuels  de  ses  su- 
^tk^  ^ndi-Sapor,  près  de  Suse,  il  fonda  une 
^^éfQie  dans  le  genre  des  écoles  d'Athènes  et 
^Alexandrie.  Il  fit  traduire  en  persan  les  meil- 
i^rs  oavrages  grecs,  latins  et  indiens;  enfin, 
^  peut  croire  que  si  les  drconstances  Pavaient 


mieux  servf,  il  aurait  fait  de  la  Perse  une  Grèce 
orientale.  L.  J. 

Batyebliu,  Jnnaies,  t.  II,  p.  ir-lSl.  —  Procope,  DW. 
Pert.,  1, 11,  11,  SS;  11,  %-9O;B0l.  Coth.^  III  et  IV.  -  Théo- 
phane,  Chnm,  (édlt.  da  LooTre  },  p.  14S  —  Zonirai 
(édlt  da  LooT.},  1. 11, 1.  U,  p.  W.  —  AgatlilM.  1. 1,  p.  M,  etc. 
— Ualalai,  Chnm.,  part.  I,  p.  tlt.  «  Ménantre,  Excerptu 
LtOtMomnm,  p.  1»,  etc.  —  Tliéopbjrlaete  Simocatta,  I.  III, 
c.  •.—  Le  Beau.  BUtoire  du  Bat-Empire  (édlt.  de  Salnt- 
Bfartln  ),  t.  vii,  p.  sis  ;  t.  vin,  p.  M.  etc.,  p.  im,  etc., 
p.  VIO,  etC4  t.  IX,  p.  t,  etc.,  p.  IM,  etc.;  t.  X.  p.  a,  etc., 
p.  4S,  ete.,p.  iSi,  etc.  —  De  Gnlgneu,  HittMrtdes  Umu, 
t.  II.  —  D'Herbelot,  BihUothégiu  Orientale,  art.  Hfous- 
ektrvan.  —  Aawmanl,  BlblMkeea  OrientalU,  t.  111.  — 
Gibbon,  HiUorg  nf  DecliM  and  Fait  of  Boman  Empire, 
1. 1.-  Mlrkbond.  Hittoin  eu  Sattanidn,  trad.  de  M.  S. 
de  Sacy. 

KHOBBOIJ  II    OU  KH08BBW ,  PurtCiZ  (  le 

Généreux  ) ,  roi  de  Perse ,  petit-fils  du  précé- 
dent et  fils  d'Hormuz  ou  Hormisdas  IV ,  régna 
de  j90  à  628.  On  a  raconté  à  l'article  Hormisdas 
comment  Khosrew  fut  placé  sur  le  tr6ne  par  les 
révoltés  qui  avaient  renversé  son  père.  Il  trouva 
aussitôt  un  redoutable  compétiteur  dans  le  gou- 
verneur de  TArménie  Behram  Tchoobin  (1),  et 
fut  vaincu  devant  Nisit)e.  Il*  se  réfugia  précipi- 
tamment àCircésiuro,  sur  le  territoire  de  Tempire 
romain,  et  écrivit  une  lettre  à  Maurice  pour  solli- 
citer sa  protection.  Il  se  rendit  ensuite  à  Hiéra- 
polis,  où  il  passa  l*hlver  (590-591).  Behram,  de 
son  cdté ,  demanda ,  sinon  l*appui ,  du  moins  la 
neutralité  de  Maurice,  devenu  l'arbitre  du  sort  de 
rempire  persan.  L'empereur  romain  se  décida 
pour  le  prince  légitime,  qui  promettait  de  rendre 
Bfartyroiwlis ,  Dara  et  l'Arménie  entière ,  et  or- 
donna à  Narsès,  un  de  ses  meilleurs  généraux,  de 
le  rétabUr  sur  le  trùne.  Narsès,  soutenu  par  Jean 
Mystaoon,commandantde  l'armée  romaine  d'Ar- 
ménie, ramena  Khosrew  dans  Ctésiphon ,  battit 
Behram  à  Balarath,  et  le  força  de  s'enfuir  chez 
les  Turcs.  Khosrevr  rendit  à  l'empire  Dara,  Ni- 
sibe  et  une  grande  partie  de  l'Arménie ,  et  se 
montra  plein  de  reconnaissance  pour  Maurice; 
il  semblait  même  disposé  à  embrasser  le  chris- 
tianisme. Malgré  les  causes  nombreuses  de  que- 
relle qui  existaient  entre  les  deux  empires ,  la 
paix  dura  jusqu'en  603,  et  se  fût  même  prolongée 
plus  longtemps,  si  Maurice  n'eût  été  renversé 
du  trône  et  mis  à  mort  par  Phocas.  Sons  pré- 
texte de  venger  le  meurtre  de  son  bienfaiteur, 
Khosrew  pénétra  en  Mésopotamie  au  printemps 
de  004,  battit  les  Romains  en  deux  rencontres  et 
s'empara  de  Dara.  Ainsi  commença  une  guerre 
qui  dura  vingt-quatre  ans,  et  après  d'étonnantes 

{1}  TlieophyLiete  Simocatta,  qui  entre  dana  de  long»  dé- 
talla  sar  ce«  eTéoements .  rapporte  une  lettre  de  Xboa- 
rew  à  Bebram.  Le  protocole,  qui  parait  fldèlement  traduit 
du  penan,  est  particulièrement  curieux.  Noua  le  repro- 
dubona  Ici  comme  donnant  nne  Idée  du  ttyle  de  la  cban- 
cellerle  royale  de  Ctétlpbon.  a  Kbosrew,  roi  dea  rota,  ael- 
gneur  des  dynaatea,  maître  dea  natluna,  sauveur  dea 
bommea  parmi  les  dleui ,  bomme  bon  et  éternel  parmi 
les  bammes,  dieu  Irès-Ulustre,  très-glorieux  valnquenr, 
se  levant  à  l'horizon  en  même  temps  que  le  soleil ,  qui 
donne  dea  lumières  i  la  nuit.  Issu  d'illustres  ancêtres, 
roi  ennemi  de  la  guerre,  gracieux,  donnant  la  solde  aux 
oaonei^Doblat),  eonserratenr  da  royaume  dea  rcrso!, 
noire  ami.  « 
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à  petites  journées,  raooiite  le  plus  récenthistorieD 
de  ce  très-curieux  et  sanglant  épisode  de  l'histoire 
de  Russie  (1).  Desstrélit/s,des  serriteursdetoos 
rangs,  une  foule  d'amis  et  de  familiers  compo- 
saient leur  suite.  A  Pouclikino ,  village  qui  ap- 
partenait au  patriarche  y  on  s'arrêta  pour  se  re- 
poser, et  l'on  y  dressa ,  non  loin  de  la  grande 
route ,  des  tentes  somptueuses  pour  le  prince  et 
sa  suite.  Le  yaniteux  vieillard  se  prélassait  en 
regardant  ce  pompeux  cortège,  cet  or  et  cet  ar* 
gent  dont  étincdaient  les  armes  fie  ceux  qui  Ten- 
touraient  et  les  selles  de  leurs  chevaux.  U  croyait 
encore  à  sa  toutei>uissanoe,  tandis  que  l'orage 
s'amoncelait  sur  sa  tête.  En  apprenant  qu'il  avait 
quitté  Moscou,  la  tzarevna  ordonna  au  prince 
Likof  de  prendre  un  nombre  suffisant  d'hommes 
armés  et  d'arrêter  les  Khovanski  père  et  fils. 
Likof  partit.  Les  gens  qui  le  précédaient  ayant 
appris  par  des  passants  que  Khovanski  était  à 
se  reposer  tranquillement,  il  ordonna  de  cerner 
de  tous  côtés  son  hivouac,  et  s'empara  sans  ré- 
sistance du  vieux  prince  et  des  trente-sept  stré- 
litzs  délégués  qui  l'escortaient.  Le  prince  André 
ne  se  trouva  pas  avec  son  père;  il  était  allé, 
non  loin  de  là,  dans  une  de  ses  propriétés. 
Likof  s'y  porta  en  toute  hâte,  et  arrêta  également 
le  jeune  prince,  sans  aucune  difficulté.  Le  17  sep- 
tembre ,  jour  du  nom  de  la  tzarevna,  les  deux 
Khovanski  furent  amenésà  Vozdvijenskoe.  Leur 
sort  était  déjà  décidé;  il  parait  même  que  la 
sentence  était  préparée  d'avance.  Le  17  même 
la  sentence  fut  exécutée.  On  décapita  d'abord 
le  vieux  prince  Ivan.  Ensuite  ce  fut  son  fils,  qui, 
après  avoir  baisé  le  cadavre  de  son  père,  dut 
poser  sa  tète  sur  le  billot.  Finalement  on  exécuta 
aussi  les  trente-sept  strélitzs  dont  Likof  s'était 
emparé;  au  nombre  de  ceux-ci  se  trouvait  le 
lieutenant-colonel  Odintzof.  »  L'énorroité  de  ce 
supplice  est  évidente  ;  aussi  l'historien  ajoute-t-il  ; 
«  Incontestablement  l'exécution  de  Khovanski 
est  une  des  plus  grandes  iniquités  juridiques 
qu'on  ait  jamais  vues.  Son  accusation  n'était 
basée  que  sur  un  écrit  presque  anonyme;  on 
s'empara  de  lui  au  moyen  de  la  ruse  ;  on  le  con- 
damna pour  des  crimes  que  presque  rien  ne  ve- 
nait prouver,  ou  qui  peut-être  n'étaient  même 
qu'inventés  :  il  y  a  du  moins  des  contemporams 
qui  pensent  ainsi.  Si  Khovanski  était  réellement 
coupable,  pourquoi  ne  le  jugea-t-on  pas  réguliè- 
rement? Khovanski  demanda  à  être  jugé  ;  il  dé- 
sira qu'on  le  confrontAt  avec  ses  accusateurs  ;  il 
proposa  de  dire  les  noms  des  véritables  fauteurs 
de  la  révolte.  Tout  cela  fut  rejeté,  et  ne  servit 
sans  doute  qu'à  accélérer  l'exécution  de  la  sen- 
tence. On  y  mit  une  telle  hâte  que  l'on  n'at- 
tendit même  pas  que  le  bourreau  arrivât  de 
Moscou,  et  que  Ton  infligea  cette  besogne  à  un 
soldat  du  régiment  de  Strémianoi.  Nous  ne  cher- 
chons pas  à  justifier  Khovanski.  Troubles  et 

fl)  Vojr.  La  Régence  de  la  tzarevna  Sophie,  par  StchiS 
balskl,  tradait  du  rosse  |»ar  le  prince  Serge  Galllzln .  Caris- 
rabe,  18S7,  p.  106. 


excès  de  tous  genres,  anardûe  complète  des  stré- 
litzs ,  persécutions  et  violences  teintes  de  sang, 
voilà  les  crimes  qui  pèsent  sur  sa  mémoire. 
Peut-être,  dans  le  vertigie  de  l'orgueil,  a-t-il 
rêvé  (mais  rien  que  rêvé)  au  trône t  Et  certai- 
nement une  série  de  bouleversements  et  de  se- 
cousses orageuses  aurait  été  inévitable  si,  contre 
tonte  probabilité ,  il  eût  pris  le  dessus.  Néan- 
moins ,  nous  n^hésitons  pas  à  le  répéter,  jaridi- 
quement  parlant,  sa  condamnation  est  une  grande 
iniquité,  et  il  tomba  victime  en  partie  d'nne 
grande  nécessité  politique,  mais  encore  plus  de 
ce  ûitalisme  sanglant  qui  préside  toujours  aox 
luttes  des  partis.  » 

Pee  Augustin  Gautzin. 

Morte  Pêtra  véUkaoo  Thêqfana  Prokoporitcka. - 
Gordon,  Cetehiekte  Petert  d.  G.  ;  Leipxlg,  17IS.  *  U 
Mettaçer  russes  n*  10,  ISM.  —  Karamilii,  Sotnenirt  4t 
son  péterinage  à  TraiUm.  —  SbcrMk  Mnia^ia  Ptm 
Dolçaroukova^  lit.  -  tJn  docwmeM  inédit  sur  Pexpui- 
sU>n  des  Jésuites  de  Moscou  en  1619,  par  le  P.  Gagarta. 
Paris,  iWT. 

KHOWABBKM-SGHAHAH   OU   SCVAHIBSS, 

00  Khowarezmioun,  nom  que  les  historiens 
arabes  donnent  aux  sultans  d'une  dynastie  qoi 
s'éleva  du  temps  des  Seldjouddes  et  subsista, 
pendant  cent  trente-huit  ans,  de  491  à  688  (1098 
à  1236  de  J.-C.  ).  Cette  dynastie  compte  neof 
sultans.  Le  premier,  Cothb  ed-Din- Mohammed, 
gouverna  trente-trois  ans  la  province  de  K  boit  a- 
rezm  ;  Alziz,  fils  de  Cotbb  ed-Dhi,  régna  vingt  ans; 
n-Arslan,  sept  ans;  Schah,  fils  d'U-ArslaD  vingt 
et  un  ans,  Takash,  huit  ans  et  demi  ;  Cok  b  ed-Dio- 
Mohammed  ben  Takash,  vingt  et  un  ans  ;  Rokn 
ed-Din-Gorsang,  Gaiath  ed-Din-Mirschah  ei  Ge- 
lai ed-Din-Manbek  régnèrent  ensemble  onze  ans 
jusqu'à  Tannée  de  Vb^re  628  (  1536  de  J.-C). 

F.-X.  TessiER. 

I)*Herbelot,  BibUothéque  Orientale. 

KHOWAEBSMi  {  Zamokschari  ) ,  Mi&ff 
arabe,  dé  à  Zamakschar,  ville  du  Khowarezoï, 
vers  Tan  1074,  mort  à  Corkand  ou  Giogiaaiah, 
capitale  de  la  même  province,  vers  1 143,  soi» 
le  règne  de  Mostafi,  trente  et  onième  calife  de  b 
maison  des  Abbassides.  Il  prend  le  tttrede  GUxral- 
iah  (  voisin  de  Dieu  ),  à  cause  du  long  s^or  qu'il 
fit  à  La  Mecque,  n  est  Tanteur  de  plusieurs  ouna- 
ges  fort  estimés  des  musulmans.  Le  plus  iropor- 
tant  de  tous,  pour  la  matière  comme  pour  reten- 
due, est  lé  Keschi^f,  qu'il  composa  à  La  Mecque,» 
Ton  en  croit  Mohammed  ben-Cassem.  (Testleptos 
considérable  de  tons  les  commentaires  faits  $« 
le  Coran.  Le  second  ouvrage  de  Khowaresmi  a  I 
pour  titre  :  RM  Alabar  (  Le  Printemps  des  Jus- 
tes). C'est  une  anthologie  qu'il  dit  lui-même  avoir 
composée  pour  reposer  l'esprit  de  ceux  qo'aunit 
fatigués  la  lecture  du  Keschaf,  Abou-Haien,  dans 
la  préface  de  son  livre  intitulé  Bahr  Almahit, 
mentionne  plusieurs  autres  ouvrages  du  métoè 
auteur  :  le  Faîk  (Traité  des  traditions)  ;  —  le 
MofJasseU  (  Livre  des  Distinctions  )  ;  ^  VAnnoth 
dag  et  Moklal^  AUsma ,  ouvrages  de  gram- 
maire arabe  ;  —  Raïdfil  Faraïdh  (  Livre  des  Stl^ 
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œssioas).  Il  existe  ^  la  BIMiottièque  impériale 
un  eommenfaire  de  VAnmoudag ,  par  Ardebili. 
Nobammed  ben-Cassem  compte  encore  parmi 
Ifê  oa?rages  de  Khowarezmi  le  CoêVuu  (  Ba- 
luoe),  dans  laquelle  sont  pesées  les  difBoiltés 
da  droit  des  Musulmans  ;  —  le  Mœtaesafi  am' 
tbal  alarab  (  Prorerbes  arabes  )  et  nn  commen- 
taire sur  les  il6la/  de  Sibouieh, 

F.-X>  Tbssieb. 

D'Herbclot.  BMMhéquê  OrinUah,  -  Aboa-Haoen, 
itkr  jtbHolHL  -  ArdeMU,  CommetOaire  tur  tAn- 
9Mdag.  -  Caslrl,  BWM.  Ârab.  Bisp- 

uowABBZMi  (  Mohammed  ben-Mau$sa 
dKhouarezmi)*  Foy.  Alkho-Warezmi. 

titi-4R03iG-DBHOU-TBA!C,  nommé  aussi 
Mpatehan,  trente-huitième  roi  du  Tibet, 
frère  de  Langdarma  (vof/.  ce  nom),  Tivait  au 
MSTième  siècle  de  notre  ère.  Il  fut  un  des  pro- 
tedevrs  les  plus  zélés  de  la  religion  bouddhique, 
<^11  soutint  contre  les  persécutions  de  son 
bère,  josqu'an  jour  où  ce  dernier  parvint  à  le 
bire  tomber  dans  une  embuscade,  où  il  périt. 
Soosie  règne  de  ce  prince,  on  grand  nombre  de 
ooQTeots  lurent  bfttis  au  Tibet,  et  les  religieux 
^t  richement  pourvus  de  tout  ce  qui  leur 
^t  Décessaire.  Des  savants  illustres  furent  ap* 
pdés  de  rinde,  et  sous  leur  direction  on  traduisit 
a  tibétain  an  grand  nombre  des  livres  de  la  loi 
I  i^igés  primitivement  en  sanscrit.  Les  succès- 
«ors  de  ce  roi,  ses  fils  et  ses  petits-fils,  conti- 
nièrent  Tœuvre  de  leur  père  en  aidant  aux  pro- 
P^  de  la  religion  bouddhique,  un  instant  ar- 
^ês  par  les  persécutions  de  leur  oncle  Lang- 
•fanna.  Ph.-£d.  Foccaux. 

^a  de  Xorof,  Tibetan  Grammar»  p.  178,  iSS,  IM. 

*KiA9E6-HiAo,  surnommé  KhêveoUf  Chinois, 
^one  famille  de  commerçants  dXmouy,  amené 
^France,  en  1820,  par  le  capitaine  Phili- 
Hrt,  et  dont  on  voulut  faire  le  directeur  d'une 
Mation  de  thé  à  Cayenne.  Mais  ce  projet 
^<M».  et  il  reprit  le  chemin  des  Iles  Philippines, 
^  il  était  resté  douieans.  On  croît  qu'il  mourut 
^  la  traversée.  Ce  personnage  est  loin  de 
jB^ler  l'importance  qu'on  a  voulu  lui  donner. 
^  parlait  que  le  patois  de  son  pays  et  n'en- 
^t  pas  la  langue  mandarique.  Il  laissa  à 
nris  quelques  livres  chinois,  qui  ont  été  vendus 
*x  amateurs  à  des  prix  exorbitants.  F.-X.  T. 

AM  ftémnnt.  yowMomx  Mékmgei  jétiati^tus,  t  II. 

UcinsRi  (Pie),  Sénateur  castellan  de  Po- 
'^ne,  Dé  dans  la  Grande-Pologne,  en  1752, 
^^  à  Varsovie,  en  1828.  Destiné  à  l'état  ccclé- 
^q«e,  U  fut  sur  le  point  d'entrer  chez  les 
ï^oites,  lorsque  leur  suppression  universelle,  en 
^'73,  changea  sa  carrière.  En  1775  il  entra  dans 
"chancellerie  du  conseil  permanent,  suprême 
Jagistraturede  l'époque  ;  en  1776  il  fit  partie  de  la 
^ncellerie  de  la  diète;  et  en  1782  il  rédigea  les 
Jranccsde  cette  diète.  En  1783  il  devint  chef  du 
2™n«t  du  roi  Stanislas- Auguste.  En  1784  il  fut 
«w  Qonce  ou  .député  à  la  diète  de  Grodno.  En 
^^^^  avec  la  même  qualité ,  il  se  présenta  à 
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l'assemblée  constituante  à  Varsovie,  et  y  fut  l'un 
des  plus  éloquents  et  des  plus  actifs  membres 
dans  cette  mémorable  diète,  qm'  dura  quatre  ans 
entiers,  et  dans  laquelle  fut  proclamée  la  cons- 
titution nationale  du  3  mai  1791,  renversée  en 
1792-93,  par  la  Russie,  la  Prusse  et  l'Au- 
triche. En  1794,  à  l'époque  de  la  guerre  de  l'in- 
dépendance nationale  sous  Kociuszko,  il  se  Youa 
spontanément  à  cette  cause;  mais  en  1795  U  dut 
se  retirer  en  Gallide.  En  1815,  après  la  forma» 
lion  du  nouveau  royaume  de  Pologne,  au  con- 
grès de  Vienne,  il  vint  k  Varsovie,  et  en  1818  il 
devint  sénateor  castellan  ;  en  cette  qualité  il  fai* 
sait  partie  de  la  hante  cour  de  justice,  à  l'e^ 
fetde  juger  les  membres  de  la  Sœiéié  patrio» 
tique  poUmaiee,  que  la  Russie  accusait  de  hante 
trahison.  L'innocence  des  accusés  fut  solennel- 
lement reconnue,  et  Kicinski,  qui  fut  l'un  des  dé* 
fenseurs  les  phis  chaleureux,  plaida  cette  cause 
sacrée  avec  tant  d'émotion  qu'il  mourut  snbî- 
teroent,  frappé  d'un  conp  d'apoplexie. 

L.  Cn— o. 

jHmatêt  de  Diétê  contiUutmU  de  nas-lTM.  —  Proeé»^ 
verbamx  des  DUtet  de  Poiofne  de  ISIB  à  ists.  —  Plaidoi- 
ries de  la  haute  Cour  de  justice  A  Varsovie  m  tsts. 

KiciRSKi  {Brunon),  littérateur  polonais; 
fils  du  précédent,  né  en  Oallide,  en  1797,  mort  à 
Varsovie,  en  1844.  Secondant  son  père  dans  ses 
Inspirations  patriotiques,  il  agit  efficacement  sur 
l'opinion  publique  par  sa  plume  féconde,  en 
prose  et  en  vere.  Traducteur  de  la  Batracho^ 
myomachie  d'Homère  et  des  Métamorphoses 
d'Ovide,  il  rédigea  tour  à  tour':  en  1818,  VHeb* 
domadaire  de  Varsovie;  en  1820,  la  Gazette 
quotidienne  de  Varsovie;  en  1821,  la  ChrO'- 
nique  du  dix-neuvième  siècle^  et  V Aigle-blanc^ 
qui  furent  supprimés  par  la  censure  russe,  au 
mépris  de  la  charte  constitutionnelle  octroyée 
par  Alexandre  T' lui-même,  et  qui  garantissait 
la  liberté  de  la  presse.  En  1830 ,  après  la  déli- 
vrance de  la  Pologne  pendant  dix  mois,  il  pu- 
blia une  excellente  traduction  en  vers  polonais 
de  la  Varsovienne  de  Casimir  Delavigne. 

Un  fait  étrange  se  produisit  la  veille  de  sa 
mort.  Assis  à  une  table  de  jeu  avec  quatre 
personnes ,  il  se  sent  frapper  sur  l'épaule  ;  il  se 
retourne,  et  aperçoit  un  squelette  enveloppé  dans 
un  manteau ,  et  qui  lui  dit  :  «  Ton  moment  ap- 
proche,  prépare-toiX  »  Se  croyant  le  jouet  d'une 
halhidnation,  il  en  parla  à  plusieurs  personnes, 
et  ne  se  préoccujia  pas  un  seul  moment  de  la  fin 
prochaine  qui  lui  était  annoncée.  La  journée  du 
lendemain  se  passa  bien.  A  minuit  il  se  leva,  se 
plaignit  d'un  malaise,  but  un  verre  d'eau  sucrée, 
se  recoucha,  et  dans  la  matinée  on  le  trouva 
mort!  L.  Chodzko. 

Essai  tur  la  LiUérature  polonaise  du  dix-neuvième 
StécletperVi.  Mochoackt.  —  Histoire  Uttérairede  Po- 
logne, par  LQka«ewlcz,  K.  W.  Woyciçkl,  etc. 

KICK  (  Komells  ),  peintre  hollandais,  né  à 
Amsterdam  en  1635,  mort  dans  la  même  ville 
en  1675.  Houbraken  le  fait  naître  d'un  peintre 
et  Weyermans  d'un  sculpteur.  Quoi  qu'il  en  solty 
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il  acquit  de  bonne  heure  ane  grande  répataftion 
'dans  le  portrait  ;  mais  sa  pareMe  et  son  inoons- 
taace  égalaient  son  talent.  La  jalmiaie  qu'il  enft 
de  la  perfection  des  taUean  de  Jean-David  de 
fleem  lai  fit  essayer  la  peinture  des  fleura  ;  il  y 
réosait  adrairaUement,  surtout  pour  les  tulipes 
et  les  jacinibes.  Sa  manière  eut  fiacile ,  sa  ooulew 
fraîche,  son  pinceau  fUm.  Il  est  einipilier  qu'avec 
nm  fonds  inoorrigpble  de  paresse  il  eut  une  pa- 
tience inconcevable  k  bien  termioer  et  que  ses 
tableaux  présentent  un  aussi  beau  fini.  Ses  pro- 
<]uctioDs  se  vendimt  très-cher,  et  la  femme  qu'il 
épousa,  M^  Spaaroog,  loi  apporta  une  fortane 
•considénfale;  il  se  livra  alors  à  la  culture  des 
toiTR,  et,  trouvant  plus  agréable  d'admirer  la 
aatnre  que  de  i'initer,  il  passa  le  reste  de  sa 
vie  à  errer  de  ville  en  ville.  Son  peu  d'amour 
|ionr  le  travail  a  rendu  ses  ouvrages  très-rares  et 
Irès-recherobés  ;  ils  sont  peu  connus  en  France. 

A.,  ns  L. 
PilklDRtoa,  DietUmam'*^  Paintên.  -  V/ejcrmans,  De 
Sehilderkonst  der  yederlanders.  t.  II.  p.  SS7.  -  Dea- 
«amp«,  La  Fie  des  Peintres  hoUandaU,  t.  fl,  p.  196. 

KIÇK1  (Louis),  générai  polonais,  né  en  1790, 
mort  te  26  mai  1831,  à  Ostrolenka.  Fils  d'im 
grand-écuyer  de  Stanislas-Auguste,  plus  tard  sé- 
nateur palatin  du  grand-duché  de  Varsovie,  il 
ûi  SCS  études  dans  cette  capitale ,  s'enrôla  en 
1807  dans  les  rangs  de  l'armée  française,  et  de- 
-vint  aide  de  camp  du  général  Rozniecki.  £n 
i809,  après  l'assaut  de  Sandoroir,  il  fut  attaché 
à  la  personne  du  prince  Poniatowski  avec  le 
grade  de  capitaine  d'état -major.  Pendant  la  cam- 
jxagne  de  1812  il  se  distingua  aux  batailles  de 
^molensk  et  de  la  Moskova,  ainsi  qu'au  passage 
4e  la  Bérésina ,  fut  nommé  chef  d'escadron,  et 
tomba  couvert  de  blessures  à  Leipsick.  Après 
avoir  accepté  du  grand -duc  Constantin  une  place 
parmi  ses  aides-de-carop,  il  se  retira  en  1620 
du  service  avec  le  rang  de  colonel.  Il  était  cham- 
bellan du  tzar  Nicolas  lorsqu'en  1830  éclata 
l'insurrection  de  Varsovie  :  il  prit  les  armes  pour 
la  délivrance  de  sa  patrie ,  remporta  quelques 
euccès  sur  les  Russes,  et  fut  promu  général. 
Lors  de  la  bataille  d'Ostrolenka,  il  s'élança  le 
premier  à  l'attaque,  selon  sa  coutume;  on 
boulet  l'ayant  mortellement  atteint,  il  rassembla 
ses  forces,  bénit  le  drapeau  de  son  régiment,  et 
expira.  K. 

L.  Ch<M]zfco,  La  Pologne  illustrée. 

KiciLX  {Jean)^  botaniste  et  mméralogiste 
belge,  né  à  Bruxelles,  en  1772,  mort  dans  la 
même  ville,  en  1831.  Il  fht  membre  du  jury  de 
médecine ,  de  l'Académie  des  Sciences  et  Belles- 
Lettres  de  Bruxelles,  et  se  fit  connaître  par 
plusieurs  ouvrages ,  dont  les  principaux  sont  : 
FloraBruxellensis,  exhibens  characteres  ge- 
nerum  et  speeierum  plantarum  circttm 
Bruxellas  crescentium^  etc.,  cui  additur 
Lexicon  Botanicum,  in  quo  ierminiartis  bre- 
rtter  «j:pont<n^ur;  Bruxelles,  1812,  in-8°;  — 
Bésumé  du  Cours  de  Minéralogie  et  de  Bota- 
nique donné  au  Musée  des  Sciences  et  Lettres 


de  BruxeUeês  BruseUes.  1828,in-i8;  -  Tea- 
tamen  Mineraiogieumf  $eu  mineroZittm  aooa 
diiUnbutio  in  cloues  ordines,  gênera,  spt- 
cieff,  cum  varietaUbus  et  synopsis  auetmm; 
cui  additur  LexieoH  Mineralogicum;  Bruxel- 
les, 1821,  in-8^  V.  R. 

.  MarduU  JVo<frM  «w  JiickXi  Bnuelks,  ini.  -  Mor- 
ren,  Notice  »or  le  roêine;  Paris*  il».  —  Bioçrapkie  Mé- 
dicale. 

KiDD  (Samuel),  orientaliste  anglais,  né  en 
1801,  à  Holl,  mort  en  1843,  à  Londres.  U  était 
déjà  connu  par  quelques  travaux  sur  les  contrées 
de  l'extrême  Orient,  lorsqull  fut  envoyé  par  la 
Société  des  Missions  étrangères  à  Malaeca,  où 
venait  d'être  étabH  un  collège  anglo-chinoii;  il 
en  devint  principal,  et  dirigea  en  même  temps  te» 
ateliers  typographiques  d'oii  était  sortie  une  M» 
premières  traductions  cfainoiaes  de  la  Ribie  prs- 
testonle.  A  son  retour  en  Angleterre,  il  obtiotli 
chaire  de  langue  et  de  littérature  ebinoiB»  à 
rnniversité  de  Londres.  On  a  de  lui  :  llHutra' 
tians  of  ihe  Sgmbols,  eff .,  of  China  ;  iMâm, 

1841.  P.ï'-v 

Rose;  Nêw  BtûçrapMeai  MMûêkmar^, 

«KlliliKR  (Richard),  érudit  anglais,  lé 
vers  1835,  dans  le  comté  de  Sussex^moiile 
28  novembre  1703,  à  Wells.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  à  rnniversité  de  Cambrid^e^ 
dont  il  obtint  plus  tard  ledipMme  de  dodearca 
théologie,  il  reçut  l'ordmation  sacerdotale,  et ob* 
tint  en  1674  on  bénéfice  qui  dépendait  de  la  co^  | 
poration  des  tailleurs  de  Londres;  puis  il  deriit 
successivement  prébendier  à  Norwich  et  doyoïj 
à  Peterborough.  En  1891,  il  fut  nommé  au  né^ 
épiscopal  de  Bath  et  Wells,  rendu  vacant  par  te 
refhs  du  docteur  Ken  de  prêter  serment  à  Goil* 
laume  d'Orange.  Durant  uneviolenteteiiipète,^l 
les  effets  désastreux fbrent  ressentis  daostooitei 
comtés  de  rouest,il  fut  écrasé  avecsafemiD«p*r| 
la  chute  d'une  cheminée.  Ce  prélat  était  fortin»- 
truit  :  sa  principale  oocapatioD  fut  l'ëCade  de 
langues  sémitiqnes.  On  a  de  lui  :  Denumstn- 
tion  of  ihe  Messku^  publiée  d'abord  en  tné 
parties  isolées;  1894,  1899,  1700,  io-S-.- 
CommenPirfon  the  V  hoohg  ofMoses;  Loadr»» 
2  vol.  in-8''  :  une  discussion  s'éleva  à  ce  «qd 
entre  l'auteur  et  Le  Clerc,  laquelle  donna  Hes  i 
l'écliange  de  quiiqnes  lettres  insérées  dans  h 
Bibliothèque  choisie  de  ce  denier;  —  /^ 
Toung  Man's  Dutg  ;  —  CharUy  direeUi  ;  - 
et  plusieurs  violnnes  de  controverse  on  de  dé^ 
votion.  P- 1*— ^• 

moçraphUs  BHUnmHea.  —  Cbalaietw,  Biofrer^ 
Dtetionarf.  -  Wood,  Mèmut  Ogûstienaet,  U  il.  -  *^ 
i  termuod,  Supplément  à  JOcher. 
I        KIDDERMIHSTBE   OU   KTBDBRMT9ST^ 

I  (  Richard)^  théologien  et  archéologue  anglais,  m 
î  dans  le  comté  de  Worcester,  vers  1460,  mort  «a 
1531.Al'âge  dequin^anSfilentra  dansleinoo^^ 
'  tère  bénédictin  de  Winchcombe,  dansle  oMiitéde 
!  Gloucesler.  De  là  il  se  rendit  à  l'université  <l'Oi* 
ford,  au  collège  des  Bénédictins  (Gloucf^J 
Hall).  Il  revint  ensuite  dans  son  monastère,» 
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deriot  ibbé  en  1487.  H  mittons  ses  sofa»  à  ré- 
fonner  la  dkcipiîBe  de  um  eouvent,  et  ât  dtas 
«  i»t  on  Toyage  à  Borne.  A  son  reloar,  il  aeqaii 
use  grande  ré|Nitatioii  comme  prédicateer.  Il  Tut 
BD  des  premiers  à  afta<|aer  la  réfomie,  el  piibKa, 
m  1521,  an  traité  latïA  contre  la  doctrine  de 
Luther.  Il  composa  aussi  nne  histoire  de  la  fou- 
million  du  monastère  de  Wiiicheoanbe.       Z. 

Wood,  Mhense  Ozonietuet,  vol.  I.  —  Dodd ,  Church 

fflltOff. 

KiBCHKL  (  Samuel  ),  voyageur  allemand,  du 

seizième  sièck,  oatlf  d'Ulm.  La  relation  roanas- 

4nte  de  ses  pérégrinatîQna  dans  les  cootiées  les 

nwios  lisitées  à  cette  époque  de  fEorape  el  de 

ÏKm  est  soigneuMment  consenFée  par  aes  des- 

«endants  à  Ulra.  fionnayr  en  a  donné,  en  1820, 

ao  précis  dans  ses  ArekUfê  zur  Géographie^ 

Butorie,Staatê^umi  Krieçs-KuneL  Ce  précis 

«tiatitolé  :  ^tw  Satttuel  Kiechels  Reùsenf 

vm  Jahre  1585  Ms  1569.         P««  A.  G— A. 
A^ioog,  eoitp  4,'mU  arUiqm  et  Uttémin  mr  Hs 
vifa^atrs  th  Enuké  Juigu'en  1700. 

KIEFFBR  {Jean- Daniel),  orientaliste  Tran- 
çû,  Dé  à  Strasbourg,  le  4  mal  1767,  mort  le 
39  jaoTier  1833.  Versé  de  bonne  heure  dans  les 
idiomes  de  TOrient,  il  fut  secrétaire  interprète 
de  Fambassade  de  France  à  Constantinople.  A 
m  retoor,  il  professa  la  langue  turque  au  Col- 
lège de  France  et  deyint  secrétaire  interprète  du 
roipoor  les  langues  orientales.  On  lui  doit  une 
Tradvction  de  V Ancien  et  du  Nouveau  TeS' 
tament  en  langue  turque.  V.  R. 

BiofrapMe  Belge. 

KiBL  (CùmelU  TAH),  en  latin  Cornélius 
^U(Gs  D%fflxu$t  poète  et  historien  belge,  né 
i  DufDe  (Brabant)  vers  1530,  mort  à  Anvers,  le 
lâSTril  1607.  Il  fît  de  si  brillantes  études  à  Lou- 
nio  que  Christophe  Plantincrut  devoir  le  faire 
Tepir  à  Anvers,  en  1557,  et  rattacher  à  son  im- 
priinerie  en  qualité  de  correcteur.  Kiel  remplit 
ttsfoDdions  durant  cinquante  annéea  ;  c'est  donc 
^  soQ  savoir  et  à  son  attention  aerapoleuse  que 
Plantin  et  Jean  Moret  doivent  une  partie  de  leur 
gloire.  On  a  de  lui  :  Historié  vùn  Coninc  Lo- 
^ifcjfck  van  Vraneryc  den  XI  ende  Mertoch 
Corel  van  Bourçfmgne  vermeerdert  met  het 
yil  en  Vf  il  boeck  van  het  leven  van  Co- 
^^Mk  Karel  VHl  (Histoire  de  Louis  XI,  roi  de 
FoDce,  et  de  Cbarlea,  duo  de  Bourgogne,  trad. 
do  (rançais  de  Philippe  de  Comines  et  aug- 
n^tée  de  la  vie  du  roi  Charles  YIII)  ;  Anvers, 
JeaaMoKt,  1578,  ln-8*';Delft,  1612,  in-8'';  — 
l' BomiUen  c/t  Verclaringhen  van  de  Opte» 
^hikheydt  die  den  Christenen  Menschen  be- 
^fni,  ende  daer  in  êy  hen  behooren  te  af/e» 
n«n-  Besehreven  door  den  Heylighen  Vader 
^acarit  den  JSgyptenaer  (Cinquante  Homélies 
^r  Ja  droiture  qui  convient  à  un  chrétien,  et 
'l^a  laquelle  il  doit  s'exercer,  composées  par 
»intMacaire  l'Égyptien  )  ;  Anvers  (Christ.  Plan> 
^n),  1580,  in-8»,  goth  ;  —  Etymologeticon  Teu- 
Umkx  LinguWy  Hve  dictionarium  teutonico- 
^atinum,  firxcipuûe  Teutonicx  lùitguœ  die* 


tiones  et  phrases  latine  inUrpretatas ,  èî 
cum  a  lits  mmmUliê  Ikfçwis  oiiter  eoliioaS' 
eomptectenSf  etc.,  aP édition;  Anvers,  J.  Moret, 
1599,  in -8*;  Alemaer,  1606,  in-8»  :  ce  diction- 
naire flamand-latin  témoigne  de  beanoonp  d'éru- 
dition et  de  recherches;  — SoMudo,  sive  vitx 
ïœmimarum  mnachoritarttm ,  etc.;.  in-fol. 
oMeog,  sans  date,  très-rare  aiûonrdlrai.  U  y  a 
viniBt-'qiMtre  estampes  grevées  par  Adrien  Cet- 
lard,  avee  m  qnntrain  on  deux  distiqaes  an  bas 
de  ckiacane  :  les  vers  sont  assez  médiocres,  mais 
il  était  difiicilede  rénssnraor  onparsiisiqiBl)  — 
des  Inscriptions  pour  mettre  sous  les  chasses 
et  les  pèches  dessinées  par  Jean  Strada  et  gra- 
vées par  >PhUippe  Galle;  H  en  a  fait  aussi  peur 
d'autres  reeneils  de  gravures.  Il  ne  fant  pas 
logerpar  ces  pièoesde  son  talent  pour  la  poésie  : 
il  a  raieinc  rénssi  dans  on  f^rand  nomlire  d*  Épi- 
grammes  latines,  dont  quelques-unes  ont  été 
reproduites  par  Sweert.  Il  en  dte  nne  fort  bonne, 
fUte  pevr  défendre  les  correcteurs  dlmprimerie 
contre  les  auteurs  qui,  après  s'être  trompés  fante 
de  scienee  on  ponr  avoir  domné  des  copies  illiii- 
liles  on  peu  exactes,  ne  laissent  pas  de  s'en  pren- 
dre an\  innocenta  typograplies.        Ir— z — i. 

Sweert,  JIffmtmMilis  Sepnleratia,  p.  M  et  SB8.  —  le 
aiSBM,  mèUHkÊca  Belgtm,  p.  i8S-l90u  «  BcyerUBCk. 
Theatrum  Fita  htananm,  t.  vu,  p  4t7.  —  CbcrUUer, 
Origine  de  imprimerie  de  Paris,  p.  SOS.  —  Valère  An- 
dré. BibUothÊca  Belgica.  p.  IM.  >—  Bajle,  Wetion.  CHt. 
4t  Hiâteriqiu,  t.  11.  p  SSI-SSk 

&WLMBTBE  {Chstrles-Frédéric  ns),  m- 
tnraliste  allemand,  né  le  22  octobre  1765,  à  Ba- 
benbaosen  (Wurtemberg),  mort  le  24  septembre 
1844. 11  fit  ses  études  à  l'académie  Caroline  de 
Stuttgard,  et  entra  de  bonne  heuse  dans  tai  oai- 
rière  de  i'enaeignettent.  Parmi  ses  élèvea  se 
trouva  alors  Cinrier,  qui  reçut  de  loi  ka  pre- 
mières notions  de  aoologie  et  de  l'art  de  disse 
qner.  En  1786  Kielmeyer  se  rendit  à  GoittiBgnâ, 
oà  il  se  lia  avee  Lichtenberg,  Gmeiin  et  Bin- 
menbach.  De  retour  à  Stuttgard,  il  fnl  attaché  an 
musée  d'histoire  naturelle  et  diargé  d'y  fisire 
un  cours  de  soologie;  plus  tard  il  Ait  nommé  on 
entre  profeasenr  de  chimie.  L'académie  Caro- 
line ayaiit  été  supprimée,  Kielmeyer  prolita 
de  ses  loisirs  forcés  pour  parcourir  nne  grande 
partie  de  l'Allemagne.  Quelque  temps  après,  il 
reprit  les  fonctions  de  professeur  à  i'nniversiÉé 
de  Tubingue,  où  ses  cours  eurent  pendant  une 
longue  suite  d'années  un  très-grand  succès.  £n 
1816,  Kielmeyer  fut /'appelé  à  Stuttgard  et  chargé 
de  la  direction  de  la  bibliothèque  particulière 
du  roi  et  du  jardin  botanique.  On  a  de  lui  :  Ue-- 
ber  die  Verhœltnisse  der  organisehen  Krxfte 
unter  einander  in  der  Eeihe  der  verschie- 
denen  Organisationen  (  Sur  les  Rapports  des 
Forces  organiques  entre  elles  dans  la  série  des 
êtres  organisés  )  ;  Tubingue,  1 793  et  1 8 1 4,  in- 1 2  ; 
traduction  française,  Paris,  1815.  Ce  discours, 
de  quelques  pages  seulement,  est  la  principale 
oMivre  de  Kielmeyer,  hi  seule  qui  restera.  On  y 
trouve  sur  les  lois  de  l'organisation  des  vues 
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génëralefl  toutes  nouTelles  et  d'une  grande  har- 
diesse. Cuvier  présentait  Kielmeyer  comme  le 
Trai  fondateur  de  l'école  philosophique  moderne, 
comme  le  père  de  la  philosophie  naturelle. 
M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  en  fait  un  éloge  cha- 
leureux dans  son  Histoire  naturelle  générale 
des  règnes  organiques  :  c'est  que  Kidmeyer 
avait  entrevu  dès  1793  les  rapports  qui  existent 
oitre  les  premières  phases  du  développement  hu- 
main et  la  série  des  organisations  animales. 

V— 0. 

jBger,  KkrengêdmcÂtnUt  des  StaattraUU  von  KM- 

wtêjfer, 

ÎKIBLSESI  (Frédéric-Christian),  natura- 
liste danois,  né  le  7  février  1774,  à  (Copenhague. 
Du  collège  d'Elseneur,  où  il  fit  ses  premières 
classes,  il  passa,  en  1790,  à  l'université  de  Co- 
penhague, suivit  la  clinique  de  Thôpital  Frédéric, 
et  s'appliqua  en  même  temps  avec  ardeur  à 
l'étude  des  sciences  physiques,  sous  la  direc- 
tion de  Schumacher  et  de  Wad.  IVommé  pro- 
fesseur d'histoire  naturelle  à  l'École  supérieure 
(  1797  ) ,  il  devint  successivement  conseiller  de 
l'instniction  publique  (  1805  )  et  inspecteur 
(  1812  ),  et  prit  sa  retraite  en  1819.  Trois  ans 
plus  tard,  il  ouvrit  à  Bordingborg  un  établisse- 
ment privé  où  il  enseigna  avec  succès  les  soîen- 
ces,  l'histoire  naturelle  et  la  géographie.  Depuis 
183.1  il  s'est  fixé  à  (Copenhague.  On  a  de  lui  : 
N atur historié  Jor  Ungdommen  (Histoire  na- 
turelle à  l'usage  de  la  jeunesse);  (Copenhague, 
2*  édit.,  1799;  e«  édit.,  1841,  trad.  de  l'aile* 
mand  de  C.*Ph.  Fnnke  ;  *  Forsœg  til  en  I/B' 
rebog  i  Naturhistorien  (  Essai  d'Histoire  na- 
turelle); ibid.,  1802-1804,  Spart.;  —  Den 
Kjabenhavnske  Flora  (  Flore  des  environs  de 
CrOpenbague);  ibid.,  1804,  trad.  du  latin  de 
Schumacher;  —  Fuglenes  Naturhistorie 
(Histoire  naturelle  des  Oiseaux);  ibid.,  1810; 
^  Forberedelse  til  Planteleeren  (Introduction 
k  ]*Étude  des  Plantes)  ;  ibid.,  1819 ;  —  IntereS' 
santé  FortœllingerafdetvirkeligeLiv  (Scènes 
de  la  Vie  réelle)  ;  ibid.,  1834 ,  fig.,  trad.  de 
Jerrer; —  Icônes  Mammalium,  Avium,  Am- 
phibicrunif  Piseium ,  'Insectorum,  Vermium  ; 
ibid.,  1835,  hi-4*';  etc.  M.  Kielsen  a,  en  outre, 
publié  de  nombreuses  traductions,  dirigé  pen- 
dant longtemps  un  recueil  intitulé  Borgervennen 
(Les  Amis  du  Peuple),  et  a  collaboré  à  divers 
journaux.  K. 

Ertlew,  For/eUter'Lexikon,      , 

'  KiKii  (Onésime  de),  traducteur  belge,  né  à 
Ypres,  vers  1600,  mort  le  3  janvier  1654,  à  An- 
vers. Il  appartenait  à  l'ordre  des  Capucins,  et  se 
fit  une  grande  réputation  par  ses  prédications 
en  langue  flamande  ;  il  eut  dans  sa  province  le 
rang  de  définiteur.  Il  employa  une  tonne  partie 
de  son  temps  à  faire  passer  de  l'espagnol  en 
latin  les  ouvrages  suivants  :  Bier,-Bapt.  de 
Lanuzûf  episcopif  Homilix  in  Evangelia  qua- 
dragesimalia  ;  Anvers,  1649,  4  vol.  in-fol.  ;  ^ 
Momilia  in  Jestum  Cfnrparis  Christi;  ibid.. 


1G50,  in-fol.;  —  MeduUa  Cedri  lÀbani,  site 
conceptus  prxdicahiles ;  ibid.,  1653,  in-folio; 
Cologne,  1655  et  1660,  in-4*';  —  ParadUus 
virginalis,  sive  discursus  prsBdicabiles  tn 
êoletnnitatibus  virginis  Marix;  ibid.,  isâi, 
in4° ,  d'après  Jean  de  Matha  ;  —  Ittumphi 
JesU'Christif  sive  discursus  prsedicabiles  in 
ejus/estis  ;  itnô,^  1652,  in4'',  d'après  le  même 
auteur.  K. 

J.  Le  Mire,  Seriptoret  uteuli  XrtI,  n.  Ut,  p.  9».  - 
Échard ,  t  II,  p.  4W-M.  -  Foppeni,  Bibliotheea  BelçUa. 
—  Paqaot,  Mdmoiret,  L  XVIU,  9.  «tl-4S».  *   .4, 

KimMATBR  (Michel,  baron  OE),feld-m»- 
réchal  aatrichieii,  né  vers  1730,  mort  vers  18M. 
Il  entra  fort  jeune  dans  le  service  militaire,  et 
se  distingua  contre  les  Turcs.  H  conquit  toosscs 
grades  sur  les  champs  de  iMtaille.  Il  était  gé- 
néral major  lorsque  la  guerre  éclata  entre  h 
France  et  d'Autriche,  et  fut  nommé  bieotM 
lieutenant- feld-maréchal;  mais  ses  socoè^i  ne 
répondirent  pas  à  sa  réputation.  En  I800,  il  fe- 
çut  le  commandement  de  ramée  de  Brisgau. 
En  octobre  1805,  il  occupait  la  Bavière,  qu'il 
défendit  mal,  et  dut  se  replier  sur  la  Bollëm^ 
Dans  ce  pays  accidenté,  il  réussit  mieux,  et  se 
soutint  contre  les  Français,  qui  venaient  de  (aire 
capituler  à  Ulm  le  général  Mack  et  son  armée. 
Néanmoins,  il  ftit remplacé  par  le  général  Meer- 
feld,.qui  se  mit  sons  les  ordres  du  général  rosse 
Koutousov7.  Depuis  il  commanda  en  Bohème, 
sous  l'archiduc  Ferdinand,  qui  le  détacha  dans 
le  Tyrol.  En  1809 ,  l'autorité  supérieure  loi  liit 
confiée  dans  tonte  la  Bohème.  En  1810,  il  fbt 
nommé  inspecteur  général  des  haras  aotri- 
chiens ,  en  1812,  gouverneur  de  Gallide,  et  ver» 
la  fin  d'octobre  1814  gouverneur  de  Transylvanie. 
Il  mourut  octogénaire.  H.  L— a. 

ArnauU ,  Jay.  Jooj  et  Nonim,  BiogrophU  wtttUr 
des  Contemporahu  (tsts).  —  nogrmpktê  itrmçm 
i  IBIS  ). 

KiBR-WBsr-Ti,  eropereor  chinois  de  la  dy- 
nastie des  Ming,  monta  sur  le  trOne  à  Tâge  d^ 
seize  ans,  et  régna,  sous  la  régence  des  deux 
ministres  Tsi-taï  et  Hoang-tse-teng,  en  1398, 
fut  détrOné  en  1403,  et  mourut  à  Péking  ra 
1441.  Il  était  petitrfils  de  Tchou-Youan-Tcbug, 
simple  laboureur,  qui  chassa  les  Youan  (Mo- 
gols  )  de  la  Chine  et  prit  après  ses  vicloires 
le  nom  de  Bounç'Wou  (  arc  en  del,  pai\  flo- 
rissante), du  nom  qu'il  donna  ani  années  <1e 
son  règne.  Son  grand-père,  par  un  testameot 
qu'il  rendit  public,  lui  assura  l'empire,  au  préjo* 
dice  de  ses  propres  fils,  que  préalablement  ri 
avait  créés  princes  de  Tsi,  de  Siang,  de  Tai,  <lr 
Min  et  de  Yen.  Ce  choix  parait  avoir  été  mérité; 
car  Kien-Wen-ti,  lettré  anui  que  Findique  son 
nom,  ouvrit  son  règne  en  réduisant  d'un  tiers  les 
impôts  qu'on  levait  sur  le  peuple.  Ses  ondes, 
qui  tous  s'étaient  flattés  de  succéder  i  leur  père, 
dissimulaient  leur  mécontentement  et  leur  am- 
bition; mais  ils  armèrent  secrètement,  atten- 
dant une  occasion  de  se  déclarer.  Malheureuse- 
ment le  trop  jeune  empereur  eut  deux  ministres 
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dont  b  poUtiqoe  fidèle,  maU  peu  ooDcUiaote, 
foornll  bientôt  Toocasioa  atteodne.  L'empereur 
fit  Mtisir  plusieurs  de  ses  oncles,  lear  OU  leurs 
litrea,  les  réduisit  à  la  condition  du  peuple  et  les 
ciiU.  Le  prince  de  Yen,  leur  aîné,  se  mit  en  route 
pour  la  cour,  mais  reçut  brusquement  ordre  de 
rebrousser  chemin  et  de  s*en  retourner  dans 
MO  gouvernement  de  Péking.  Ce  prince  était  un 
grand  capitaine;  feignant  de  prendre  la  défense 
de  sa  famille  persécutée  et  de  s*attaquer  aux  mi- 
nistres tout  en  respectant  l'empereur,  il  lera  des 
armées  etoiTahit  soeoesshremeot  différentes  pro- 
Tinees  de  l'empire.  Après  plusieurs  campagnes, 
<|ui  prouTent  que  la  CUne  était  alors  extraordi- 
sairemeat  peuplée  (  pniaqu'oa  y  parle  d'armées 
de  300  et  de  500,000  liommes,  quoiqu'une  faible 
partie  du  pays  eût  pris  part  à  la  lutte),  le  prince 
de  Yen  arri?a  sur  les  bords  du  Ta>kJang(  grand 
fleuve)  en  vue  de  Nan-king,  ob  résidait  Tem- 
pereor.  Alors,  soit  pour  gagner  du  temps,  soit 
pour  mettre  fin  à  la  guerre,  on  envoya  l'inten- 
dant du  palais  de  l'impératrice  mère,  tcutc 
do  prince  de  Yen,  prop<(ser  au  Tainqueur  le 
inrtage  de  l'empire.  Celui-ci ,  se  Toyant  près 
du  terme  de  ses  secrets  désirs,  était  trop 
adroit  pour  accepter  un  arrangement  qui  eût 
découvert  son  ambition  :  il  refusa,  se  plaignit 
aoièrenieat,  feignit  de  vouloir  s'assurer  par  lui- 
BBême  de  la  punition  des  traîtres,  et  persista  i 
vouloir  entrer  dans  la  Tille  pour  y  prêter  hom- 
niage  à  Tempereur  et  rendre  ses  devoirs  an 
tombeau*  de  son  père.  Des  partisans  secrets 
lat  ouvrirent  les  portes  de  Nan-king,  et  la  ville 
fat  Kvrée  à  la  soldatesque  du  prince  de  Yen  ; 
fc  palais  impérial  fut  réduit  en  cendres.  Le  jeune 
^npereor,  qui  passa  pour  mort,  revêtit  le  cos- 
tome  de  ho-cbang  (bonze),  et,  grflce  au  dévoue- 
"WDt  de  plusieursde  ses  amis,qnt  se  firent  moines 
pour  raccompagner,  il  écbappe  à  la  férocité  de 
foa  onde.  C'est  ainsi  qu'Inconnu  et  mendiant, 
ii  erra  (rente-huit  ans  dans  les  diverses  parties 
de  son  immense  empire.  Ce  ne  fut  qu'après  la 
iDort  de  son  oncle,  qui  lui  succéda  sous  le  nom 
de  Tching-Tsou ,  après  s'être  fait  supplier  d'ac- 
<q)ter  l'emiMre,  que  des  vers  échappés  i  sa 
nâancoHe  le  firent  découvrir  sous  le  règne  de 
log-Taouug,  qui  le  fit  enlever  et  lui  assigna 
^omme  prison  ou  comme  retraite  un  apparte- 
BKat  dans  son  palais.  L'empereur  y  mourut,  et 
fiit enterré  sans  cérémonie,  dans  une  montagne 
^  fooest  de  Péking.  Ses  compagnons  d'infortune 
'vent  renvoyés  sans  bruit  cliez  eux,  et  des  bis- 
^<^nens  affirment  que  l'empereur  Ing-Tsoung 
>^<»inpensa  leur  dévouement,  qu'il   admirait. 
Souâ  le  règne  de  Chin-Toung  (  1574),  Tchang- 
Kio-Tching  ayant  présenté  h  l'empereur  un  abrégé 
^^  l'histoire  intitulée  TOung^Kien ,  l'empereur 
lui  demanda  si  ce  que  l'on  disait  de  la  vie  Kien- 
^en-ti  était  bien  véritable.  Le  ministre  repen- 
ti <|ue  l'histoire  authentique  se  taisait  sur  sa 
^  de  bonze ,  mais  que  hi  tradition  attestait 
^'il  n'avait  point  péri  dans  rinoendie  de  Nan- 


km  (1403).  Chartes  LAïuaTHE  et  F.-X.  Tessier. 

Toung-JOm-kong-uiom  (  Hlroir  anlvcnel  de  l'HUtolre 
de  la  Chine).  —  HâUla,  Bistoirû  générale  de  la  Chinéi 

l  KIBPBBT  (^enrt  ),  géographe  allemand, 
né  à  Beriin,  le  30  juin  1818.  Après  avoir,  de  1836 
à  1840,  étudié  i  l'université  de  Beriin  l'histoire 
et  surtout  la  géographie ,  sous  la  direction  de 
Ch.  Ritter ,  il  alla  en  1841  explorer,  en  compagnie 
de  Schdnbom  et  de  Loew,  plusieurs  parties  de 
l'Asie  Mineure.  De  retour  en  Europe,  en  1843,  il 
accepta,  deux  ans  après,  la  direction  de  l'Institut 
géo^phique de  Weimar,  emploi  dont  ilsedémit 
en  1852  pour  s'éUblir  dans  sa  ville  natale,  où  il 
vit  en  simple  particulier.  Les  nombreuses  cartes 
qu'il  a  publiées  se  distinguent  par  une  grande 
exactitude  et  sont  très-estimées.  Les  principales 
sont  :  Atlas  deVBeiiade  et  des  Colonies  hel- 
léniques; Berlin,  1840-1846,  et  1851,  24 
feuilles;  —  Atlas  de  la  Bible;  Berlin,  1846 et 
18S1,  8  feuilles;  —  Carte  de  VAsie  Mineure; 
Beriin,  1843-1845,  6  feuilles;  —  Carte  de 
V Empire  Ottoman  en  Asie;  Berihi,  1844» 
2  feuilles  ;  —  Atlas  historique  du  Monde  anH- 
que;  Wdmar,  1848,  66  feuilles  avec  texte;  la 
neuvième  édition  parut  en  1851;  —  Carte  de 
la  Grèce  primitive  ;  Wëmw,  1847;  —  Carte 
de  r Italie  antique;  Wdmar,  1850;  —  Carte 
des  Environs  de  Rome;  Weimar,  18.50;  — 
Carte  générale  de  la  Turquie  Européenne  ; 
Berlin,  1853;  —  Carte  des  Pays  cauceuiens; 
Beriin,  1854;  —  Carte  de  l'Amérique  du  Sud 
et  Carte  de  V Amérique  Centrale  ;  Beriin,  1 858. 
Kiepert  a  aussi  fait  des  cartes  pour  la  tradu&r 
tion  de  la  Palxstina  de  Robinson  et  Smith ,  pu- 
bliée en  1843,  à  Halle,  ainsi  que  pour  la  seconde 
partie  de  YAllgemeine  Srdkunde  de  Ritter; 
il  a  enfin  rédigé  une  Exposition  historique  et 
géographique  des  Guerres  entre  les  empereurs 
d'Orient  et  les  Sassanides^  travail  couronné 
en  1844  par  l'Institut  de  France,  et  qui  n'a  pas 
encore  été  publia.  E.  6. 

Cùwoersationê'Lexikon» 

KiBRMGS  (  Alexander),  peintre  hollandais , 
né  à  Utrecht,  en  1596,  mort  en  1646.  La  vie 
de  cet  habile  paysagiste  est  peu  connue.  On 
ignore  le  nom  de  son  maître.  Ses  tableaux 
même,  fort  recherchés  dans  sa  patrie,  sont 
rares  ailleurs  ;  la  France  n'en  possède  que  deux. 
Suivant  Descamps,  «  il  variait  peu  ses  sujets;  il 
se  contentait  de  copier  exactement  tout  d'après 
nature  et  de  finir,  avec  une  extrême  paticmce, 
Jusqu'aux  fibres  du  bois  et  aux  éoorces  des  ar- 
bres. Il  y  glissait  différents  tons  de  couleur  qui 
se  trouvent  dans  la  nature  et  qui  ne  s'aperçoi- 
vent que  quand  on  est  habile.  Ce  fidèle  imitateur 
avait  une  manière  qui  lui  était  propre  pour  tou- 
cher la  feuille  de  ses  arbres  ;  on  y  connaît  cha- 
que espèce  ;  ses  fonds  sur  le  devant  sont  piquants 
et  le  grand  fini  n'y  donne  point  de  sécheresse.  » 
Kierings ,  comme  la  plupart  des  paysagistes  de 
son  temps,  faisait  mal  la  figure  ;  aussi  les  person- 
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nages  de  ses  tableaux  sont-ils  presque  tous  de 
Cornelis  Poêlenburg.  A.  deIi. 

PUkIfifftoD,  DUiUonanf  of  PaMers.—  WeyermaM, 
i>0  Sehiiderkonst  der  Ifêdtrkmdert,  t.  I ,  p.  $ss  —  Des- 
campii  y  La  Fie  du  Peintres  H<Ulandau ,  t.  I.  p.  ni. 

KiBAMABT  (  Qustave  ),  patriote  suédois  »  né 
en  1 702,  mort  en  1 766,  à  Maratrand.  Appartenant 
À  une  fiunille  pauvre,  il  débuta  dans  la  carrière 
Gommeroiale,  fonda  ub  ^aUiasenent  oonsidë- 
laUe  à  Stockholni,  et  gagna,  par  d'heurenaea  spé- 
culations, une  grude  foctiuia  dont  il  appliqua 
«ne  partie  à  deg  travaux  otii»,  tels  qae  ia  créa- 
tion de  vastes  ohanliera  ponr  in  marine  inar> 
ohande.  Appelé  par  ses  oonoitoyena  aan  ftmc^ 
tions  de  boorgniestre,  il  fat  envoyé  sept  fois 
à  U  diète  par  l'ordre  de  la  bourgeoisie,  et  se 
montra  fort  attaché  au  pvli  des  chapeaux ,  an 
triomphe  doqoel  il  avait  beanconp  contribué  de- 
puis 17â6.  Gelui  des  bonneU^  ou  de  Taristocratie, 
ayant  eu  à  son  tour  le  dessus  eo  1765,  le  mal- 
heureux Kierman  fut  une  des  premières  victimes 
de  ses  vengeances,  et  il  fut  conduit  comme  pri- 
sonnier d'État  à  la  ftMieresse  de  Marstrand,  où  il 
mourut  Tannée  suivante.  Par  suite  du  retour  de 
ses  amis  au  pouvoir,  on  fie  une  réparation  so- 
lennelle à  sa  mémoire,  et  on  anoblit  ses  cafant8> 
qui  prirent  le  nom  de  Kiernumschold.     K. 

G.  Gexettitt ,  Bio$r.  Uxikom  ^reritamekmmifê  tmrdê 
oek  minnêsvarden  Sveiuàê  Mân;  Opial,  i77S>iT8T, 
4  TOI.  ln-8*.  —  BioorapMsk  Laxicon  ofver  naamkun- 
ntge  Sttnike  Mdn;  Vpnl,  ISM. 

mMmm.nànùK%  (  Jean-Zachariê) ,  mission- 
naire suédois,  né  le  1**  décembre  1710, à  Axtadt 
(  Ostrogothie  ),  mort  en  1799,  à  Calcutta.  Élevé 
d'abord  à  !*éooie  de  Llndk<»pteg ,  il  compléta  ses 
études  à  l'uni versité  d'Upsal ,  passa  en  1734  à 
celle  de  Hafle,  et  Ait,  peu  après,  recommandé 
par  le  professeur  Franke  à  la  Société  anglaise 
pour  la  Diffbsion  des  Connaissances  chrétiennes 
afin  d'être  employé  dans  les  missions  de  l'Orient. 
Parti  en  1740  pour  llnde,  d'où  il  ne  devait  plus 
revenir,  il  eut,  pendant  soixante  ans,  la  plus 
grande  part  aux  travaux  apostoliques  de  l'Église 
protestante,  et  acquit  par  ses  prédications  nom- 
breuses une  telle  réputation  que  le  schflh  de 
Perse  lui  demanda  une  version  arabe  des  Psan- 
raee  et  du  nouveau  Testament.  En  1767,  il  fonda 
à  Calcutta  une  égKse,  qui  fut  ouverte  en  1770, 
et  dont  les  finds  de  construction ,  laiesés  presque 
entièrement  i  sa  charge ,  le  réduisirent  tout  à 
faiti  nndigenoe;  cette  malheureuse  entreprUse 
Tobéra  même  i  un  t^  pohit  qu'il  Ait  question  de 
rinferdire.  Par  la  suite,  Klemander  fut  attaché 
à  l'église  hoHandalse  de  Chinsurah,  et  devint, 
lors  de  la  prise  de  cette  ville ,  en  1795,  prison- 
nier de  guerre  des  Anglais,  qui  lui  permirent  de 
s'établir  k  Calcutta.  P.  L— t. 

Wtlche,  Nettettê  'RtHgiontonekitkU.  —  jieta  HU- 
tofieo-eeetesiattiea,  ^^JiUiUe  annual  atçiiPÊt,  —  Kom, 
Nmo  BUigrapUeat  DieUonar^, 

«UB8KR  (Didier-Georges),  médeoin  alle- 
mand, né  k  Harbourg,  le  24  août  1779.  Il  termina 
ses  études  médicales  aux  universités  de  Gœi- 
tmgoe  et  de  Wurtzbourg  ;  puis  il  exerça,  pendant 
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plusieurs  années,  la  médecine  à  NerdheinL  Dt 
1812  à  1614  U  professa  à  l'univenité  d'Iéoa,  et 
deux  ans  après  il  fit,  à  la  t«te  d'une  troupe  dé* 
tudiants,  la  campagne  de  France.  Après  UUil 
dirigea  le  service  médical  des  hôpitaux  de  Uége 
et  die  Versailles  ;  puis  il  vint  reprendre  ses  fonc- 
tions de  processeur  à  léna.  On  a  de  lai  :  Diner- 
taiio  de  ÀnamorphoH  ûeuli;  Gwttiague,  iSiM, 
io-4*  ;  —  Begirœjfê  zut  vergleichenden  AMâ- 
iomie  und  Phyeiologie  (  Mémoires  sar  f  Asa- 
tomie  comparée  et  la  Physiologie  );  1807,  io4*; 
— 4pAorism0ii  mu  dm  ^h^tkouiffie  der  Pfitm- 
zen  (  AphorisBMS  tùnés  do  la  Physiol^  des 
Plantes);  GœtlinfpM,  1106^ iiHl»;  —  Gmnd- 
loge  der  Paihohgie  fMd  Thérapie  du  Hm- 
ehen  (Prinopea do  PitiMiogie  ti  de  Tb^ie 
humaine);  léaa,  1612,  in«^^  —  Uéber  au 
Wesen  und  dieBedeutUMp  der  Exmtkema 
(  De  lliissenoe  et  de  hiOravité  des  Exanthèmes); 
léoa,  1812,  in-4<'  ;  —Elememte  des  PhftonMàt 
(Éléments  de  Pliy tonomie )  ;  léna,  181&,  ia-T; 
—  System,  der  Medleim  <  Sytstèaae  de  Méde- 
cine); Halle,  1817-1»18;  —  Arehi9  ^méoL 
thierisehen  Maçnetisnutê  (Anduves  de  Ib- 
gnétismo  animal  )  ;  Leipi«,  1817,  in-8*.  V.  IL 

Mog.  Méd,  <-  Cmvl-Xmr. 

KiBSBWBTTBa  (  Jean-CAriHophe  ) ,  éndil 

aUemaad ,  né  le  tS  mars  1666,  à  OberiiéittaBcà 

(prindpaatéde  Sehwarxburg  Rodtadadt),  mni 

le    27  mu  1744,  à  léna.  Fila  d*^  paskv, 

il   erahrasHa   égateroeni   l'état  eeeiésiastiqaet 

et  après  avoir  terminé  son  édoeatien  à  f  ont- 

venûtédléna,  y  enseigna,  do  i688àtf96,b 

phiioaophie.  U  fut  attaolié  eaanite  aux  i^M 

d'Aoatndt  et  de  Weimar,  ohtfot  «n  17^9  ne 

chaire  au  gymnase  de  celte  viHe,  et  passa  en 

1742  à  léna.  Écrivain  laborieux  ut  instruit,  il 

a  «nhlié  sur  toutes  sortes  de  aoiciB,  et  isf^am 

en  langue  latine,  près  d'une  œntaine  d'ooTn- 

ges,  pami  losqneia   nous  citerans  :  De  €i- 

gcmêéims;  léna,  I6»hi694v  3   part;  —D» 

Affedêbue  future  oredori  méKéfice  deservien' 

tibus;  ibid.,  1«97;  ^  De  MerUàê  Prinops» 

Saxoni»  in  rem  liienariam;   1715;  —  I>f 

eniinandé  êêedis;  1717  ;  ^  De  vera  Hom- 

taie;  1720-1721,  2  part  ;  ^  MBrfieiiM  ifeuiu; 

1723;  ~  De  FoMarum  JMesi;  1733;  —  ^- 

tagma  Mistrnieo-phéMogieum  de  Mb  MUden 

vetenuui,  prdscipue  Demanerum,  ex  epUms 

scripteribusy  Ut»  graetÊ  fuam  loKnif ,  eU- 

lecUm;  Erfhrt,  1736,  «le.  K. 

Jetm  SckûkuUm,  L  IV.  -  1.-0.  MeoMl;  CtUkrtm 
Teutschlmnd. 

KiBSLiH«  (Jean-Rodolphe),  théologiea  pro- 
testantallemand,  né  à  ErftirC,  le  21  octobre  170S, 
mort  à  £rlangen,  le  17  avril  1778.  Il  fut  socees- 
sirement  diacre  à  Wittemberg  eo  1738,  profes- 
seur extraordinaire  d«  phlloaophio  à  Leipzig  en 
1 740,  profeseenr  de  langpies  orientales  à  la  mèoie 
université  depuis  1746,  et  profeseenr  de  théo- 
logie i  Erlangen  de  1762  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours.  On  a  de  hii  un  grand  nombre  d'ouvrages  d» 
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théologie,  parmi  lesqoels  les  pl&A  remeqnaMct 
sont: Exercilationet  in  quiàus  J.-Chr.  Trom- 
bellii  Disseriationes  de  cultu  sanctonan  mo- 
deste diluuntur;  Leipzig,  1742-1746,  3  part. 
\a4^;—Bistoria  de  U9U  Sfmholontm,  potissi- 
mum  apostolici, y  y  esni  Constant,  et  Aihnnas, 
in  locTis,  iam  veterum  guam  recera/iertnn, 
cknstianorum  jmblids  ;  Leipzig,  17à3,  in*^  ; 
-  De  Disciplina  Clerieorum,  ex  epiaMia  ee^ 
detiast.  eonspicua,  lifter  ;Léiptig  et  Nnremk, 
1760,  in-S**  ;  —  Frogram.  antiquietis  Eee^ia 
chhstianês  heretieta  ctmtra  imrnaemUUam 
Mahet  Virginis  CancepHonem  teties  sittU; 
Erlang.,  1775,  Iii4»;  —  lekrgebàude  éer  ITIc* 
derlàufer  (  Système  dogmatique  des  anabaii- 
tislM)  ;  Reye!,  1776,  iii-8*.  Il  puHIa,  de  17M  à 
à  1761,  le  journal  de  théologie  Ibndë  en  I75t 
par  J.  E.  Knapp,  et  intitolé  ffeue  Beitrâge  v(m 
(lUen  und  neuen  iheotog.  Sachen  (IVoirreaini 
Docoroents  sur  des  points  de  'théologie  amnens 

fi  modernes }  ;  Leipzig,  hi-8*.  M.  H. 

G.  R.  Wmrr.  Hanêbutk  éer  liijIirluÉi'ii  LUwwftir. 

KiB9LiK«  (Lêop9id)t  icalpteir  atlcMand, 

Dé  en  1770,  à  Sdiônebra  tn  Anlriclie,  awrl  «a 

isr.  nis  d'«i  pauvre  tilrier,  ift  pot,  grtee  à 

bpratedioBdB  eoHile Cataitil, passer  di&aw 

ï  Itome.  11  y  eiéorta  «t  «aitev  vm  grwipe  à 

gnodes  dtanenioM,  vtpiitLÉhÊà  Mars^  Vénus 

etCAnumr,  travail  doal  il  fuldavitié  p«  Yempt- 

rear  d'Autriche,  sur  la  i«c<MimaBdalioD  de  Cft- 

fsnt.  De  retour  à  TieBM,  ea  iftto,  il  y  M 

Mniné  scntptBor  de  la  eaor.  Panai  les  «unrres 

({a'il  eiécota  daas  la  saite,  «I  i|ai  loi  "vatesBi 

ne  iiaote  répatalloa,  aoos  sitooai  :  la  èusit 

ttÀmcddeVarehiAme  Cll6riat,aimi^aa  antre 

^  BiAne  genre  de  Fempereur  Freaiçoiif  œm^ 

serré  à  Emstbniim;— «a  aolra^asle  deVempe- 

reur,  qui  se  troare  à  truan;  •—  an  Jiaj^e  en 

brimst  de  Vemperenr,  placé  daas  ia  aaile  4es 

états  à  Ktagenfurt;  —  te  Monmmemt  fkmérakre 

(}a  bieDfatteurde  TarKate,  le  comte  Philippe  Co- 

liBiti!  ;  oehii  du  eoaite  Loais  GabeaUl  ;  ^  le  ^o- 

«Mwn/  do  baron  de  Dalberg;  ^  les  Tnés  Gré' 

M:  ~  Amour  et  Pwgché,  et  plusieurs  autres 

Kron^  aioai  que  de  nombreux  bustes  de  per- 

«BB^  de  dlatiactioB.  Enfio^  c'est  Kiesling  qui 

laécala  le  «Mouinent  funéraire  du  célèbre  orien- 

ttalr  iiaBMer.  6.  E. 

.  amnyr.  Arehia  (Mnée  l8Sl,  n*  t9).  >  OErtrekrkitek^ 

Atfi09u/  Enc^clopéUOe.  —  H«gter.  jiUtmmimt  JTamt- 

UtswBVTBR  (  gUÊpkoêl-Qeorges),  Uttéra- 
tetr-iMwiciea  aAnaaad,  aé  le  29  avril  1773,  à 
Holleschau ,  en  Moravie,  et  mort  à  Badea,  près 
^riBBBe(AatikÉaK  te  1*''' jaavter  ISôC.  Son 
r^,  qdi  exerçait  te  profeaatea  de  médecin, 
U  fit  donner  ane  boaw  édncatioa  littéraire,  à 
iMfiieHe  il  joignit  te  mnsiqua,  comme  art  d'à- 
SrempQt.  K  l'Age  de  -vingt  aaa,  Kieswetter  fut 
fïoployé  dans  Tarmée  impériale  placée  sous  les 
ondrcs  do  prince  Charles  ;  mais,  après  avak  anivi 
pendant  ptosieurs  anaées  les  mouvements  de 
cett«  araiée,  qoi  te  coadHisireiit  en  diverses  con- 


trées, partienUèrement  enitelie,  il  vint  se  fixer 
à  Vienne  9  en   1801,  y  fut  attaché  aux  fonc- 
ttens  publiques ,  s'éteva   successivement   aux 
postes  de  conseiller  à  la  cour  impériale,  d& 
référendaire  de  la  liante  cour  militaire,  et  de- 
directeur  de  la  chancellerie.  Dès  son  retour  à 
Vienne,  il  avait  profité  des  loisirs  que  lui  lais- 
saient ses  occupations  pour  s'adonner  plus  par* 
ticulièrement  qu'il  ne  l'avait  fait  jusque  alors  à 
l'étude  de  te  musique;  il  prit  des  leçons  d'har- 
rooate  d'AlbrecbUberger,  et  travailla  le  contre- 
point saus  te  direction  de  Hartmann.  Son  goût 
pour  te  nraaiqne  ancienne  l'avait  porté  à  recueillir 
tes  raretés  en  ce  genre  et  à  former  une  collectioa- 
dans  le  bat  de  s'ealoarer  de  documents  propre» 
à  l'éclairer  sur  diverses  parties  de  Thistoire  de  - 
l'art  qu'il  se  proposait  de  traiter.  Ce  ne  fat  ce- 
pendant que  longtemps  après  <|a'il  se  décida  à  ' 
publier  le  résultat  de  ses  premières  recherehns;. 
mats,  à  partir  de  ce  moment ,  ses  prodaclioas  se 
succédèrent  avec  rapidité,  et  lui  assignèrent  une 
place  disfhigoée  parmi  tes  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  la  mnsSque.  Les  principaux  ouvrages  de 
Keiser  ont  pour  titre  :  Sur  l  Étendue  dee  Vois 
ehantantea  dans  les  oeuvres  des  andens  mat^ 
très ,  notice  msérée  daas  te  Q^zeUe  MusictsU 
de  Vienne,  1820;  —  Rê^ifÊcation  d'une  Er- 
reur Tiri  se  trouve  dans  les  histoires  de  ia' 
musique  concernant  la  notation   de  saint 
Grégoire  le  Grand;  ibid.  ;  —  Ueber  die  Jta- 
bens'Periode  François  (Sur  l'Époque  où  vécut 
Francon  )  ;  dans  la  Gazette  Musicale  de  Leip» 
sick,  16)8;  —  Die  Verdienste  der  JS'ieriander 
un  die  Tonkunst  (Le  Mérite  des  Néertendais- 
dans  la  Musique),  ménioire  couronné  par  l'iaa- 
titut  des  Pays-Bas;  Amsterdam,  1829,  iB-4*';. 
^  Document  sur  un  M4Mnuscrit  du  sei&ième 
siècle,  gui  n'avait  été  indiqué  nulle  part  aU'- 
paravant;  daas  te  Gasette  musicale  àe  Leip- 
sick,  1830;  —  Srir  les  Taèlatures  dont  les^ 
anciens  compositeurs  ont  fait  usage;  ibid.,. 
1831;  —  Geschichte  der  Europtsisch-Abend- 
lândischen  Musih  (  Histeire  de  te  Musique  eu- 
ropéenne ocddentate);  Leipzig,   1834,  in-4*,, 
avec  planèhes  de  raaaique;  —  Véber  Franco^ 
von  Gœin  und  die  àltesten  Mensurales  iSur 
Francon  de  Cologne  et  sm*  tes  plas  anciens  Au- 
teurs de  Musique  mesurée  )  ;  dans  la  Gazette 
musicale  de  Leipsick ,  1838  ;  —  Schicksale  und 
Beschaf/enheit  des  wettichen  Gesanges,^tc. 
(  Destinée  et  Situation  du  Chant  mondain  depnls^ 
tes  premiers  temps  du  moyen  flge  jusqu'à  lin* 
vention  du  style  dramatique);  Leipzig,  1841, 
iii.4»  ;  _  Ein  Zeugniss  aus  dem  XIII^  Jahr- 
hundert .  etc.  (  Document  du  treizième  siècle, 
concernant  Fauteur  du  Traité  de  Musique  me- 
surée attribué  généralement  à  Francon  de  Co- 
logne )  ;  dans  la  Cxcilia^  t.  XXIV.  —  On  dte 
encore  :  L'Invention  de  la  Mélodie  ifrofiia- 
tique  et  l'Origine  de  VOpéra,  d'après  Bnmey^ 
avec  préface,  notes  et  additions;  —  Pièces  pour 
servir  à  VHisUÂre  de  Gui  (tArezzo ,  recueil- 
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lies  à  Toccasion  de  la  dissertation  publiée  à  Pariii , 
en  1811»  par  Angeloni;  —  Renseignements 
sur  une  très^ancienne  édition  des  traités  de 
musique  attribués  à  sdint  Bernard;  —  Sur 
la  Basse  continue  de  rharmonie;  —  Sur  la 
notation  des  Grecs  modernes,  fragment  extrait 
de  Buroey;  •—  Fac-similé  du  plus  ancien  an- 
tiphonaire  du  pape  saint  Gr^oire  le  Grand, 
autrefois  conservé  à  TablMiye  de  Saint-Gall,  main- 
tenant au  Musée  des  Amateurs  de  Musique  des 
États  autrichiens;  —  la  Doctrine  des  Accords , 
développée  diaprés  une  nounelle  théorie  et 
méthode,  Dieudonné  Denub-Babom. 

Fétu ,  Biographie  miiverfelto  an  MwêMum.  •—  De 
Counemaker,  HUtoin  de  rHarwuuUe  a»  sioycn  âge,  — 
Bocum.  iiMtfttx. 

KiPBL  (  Henri  ),  en  latin  Kjfeuus  ou  Cbi- 
FEUus,  poète  latin  moderne,  né  à  An?ers,  en 
1583,  mort  à  Rome,  après  1636.  Il  fit  ses  pre- 
mières études  chez  les  jésuites  de  sa  ville  natale 
et  sa  philosophie  à  Louvain.  Il  se  rendit  ensuite 
à  Ingoistadt  pour  apprendre  le  droit,  et  fut  reçu 
docteur  en  cette  science  à  Rome  en  1607.  Trois 
ans  plus  tard,  un  catliarre  le  priva  presque  sut>i- 
tement  de  la  vue.  Néanmoins,  protégé  par  le  Vé- 
nitien Giamhatista  Coccini,  auditeur  de  Rote, 
il  obtint  en  1625  une  chaire  d'éloquence  au  col- 
lège de  la  Sapience,  et  Toccupa  jusqu'à  la  fin  de 
ses  jours.  On  a  de  lui  :  Lacdppiados ,  sii>e  de 
bello  Granatensi  per  Ferdinandum  catho^ 
licum  gestOf  libriduo;  Rome,   1613,  in-12  ; 
une  seconde  édition  est  augmentée  de  quatre 
nouveaux  livres;  -—  Panegyris  de  Laudibus 
Pauli  K,  pontificis  maximi;  Rome,    1613, 
in-4*'  ;  —  Bpithalamium  serenissimi  Friderici 
de  Ruvere ,  Urbinaium  ducisJiUi,et  Claudiês 
Medicx,  magni  Etrurix  ducis  sororis  ;  Rome, 
1641,  in-4<';  —  iMBii  Annaai  Senecx  Thebats, 
chori  totius  et  quinti  actus  additione  sup- 
puta; Rome,  1626,  in-12;  —  Panegyricus  de 
Laudibus  Ludovid^  eardinalis   Ludovisii; 
Rome,  1628,  in-12;  —  Panegyricus  Francisco , 
cardinali  Barberino,  S.  R,  S,  vice-canceU 
lario;  Rome,   1636,  in-4*;  —  Sylvararum 
lÀbri  très,  et  plusieurs  autres  poésies  non  im- 
primées. L — ^Zf— B. 

Syrtet.BibUoUkeca  Bélgiea,  p.  Ml -Ut.  -  Vtlére  ADdré, 
BitUotheea  Belgiea,  p.  887.  -  Moftrt,  Grand  Die- 
titmnaire  HUtorique, 

Kii,  premier  kagan  des  Russes  de  Kief  dans 
la  première  moitié  du  cinquième  siècle.  Ce  per- 
sonnage, dont  quelques  historiens  ont  lait  un 
prince  et  d'autres  un  simple  batelier  qui  pas- 
sait les  voyageurs  et  les  marchandises  d'une  rive 
du  Dnieper  k  l'autre,  parait  être  d'origine  hu- 
nlque.  Il  jeta,  vers  l'an  430,  les  fondements  de 
Kief,  Kiovieou  Kiow,  qui  fut  longtemps  la  seule 
ville  connue  de  l'empire  russe  ;  on  lui  attribue 
aussi  la  fondation  de  Novogardie  ou  Novogorod , 
l'une  des  villes  les  plus  importantes  de  la  Rus- 
sie. On  ignore  Vhistoire  de  .Kii  et  de  ses  suc- 
cesseurs jusqu'à  Rurik.  F.  X.  T. 
Ifettor,  CAronIfM,  la-i»  ;  Pétenboorg,  1717, 1. 1.  -  Lé* 


vetqae.  HUtoirt  tfc  ta  iluofe,  1 1.  —  Lederc,  Hirtoiri 
4êla  Ruttie^  Ll. 

■JKILBRT  (  Antoine)^  amiral  hollandais,  né 
le  17  novembre  1762,  à  V1îeland,roort  vers  iS35. 
Il  entra  dès  1776  dans  la  marine  militaire,  et 
trois  ans  plus  tard  son  mérite  le  fit  nommer  lieu- 
tenant. En  1782,  sur  te  Batave,  il  prit  une 
brillante  part  à  la  bataille  nivale  de  Doggers- 
bank.  L'intelligence  et  la  bravoure  qu'il  déploya 
en  cette  occasion  lui  méritèrent  une  médaille 
d'honneur.  En  1786,  oomme  capitaine,  il  fit  dif- 
férentes croisières  dans  lA  Méditerranée  et  dans 
Parchipel  des  Açores.  Plus  tard  il  se  rendit  à 
Curaçao,  s'y  maria,  et  quitta  le  service  actif. 
En  1790,  les  nègres  hollande,  excités  parles 
tendances  qui  se  manifestaient  pour  Taffraft- 
chissement  des  esclaves  des  fies  fraoçaita, 
se  soulevèrent  contre  leurs  propriétaires  et 
exercèrent  <le  nombreuses  représailles.  Kikkert 
reprit  alors  l'épée  :  il  se  mit  à  la  tète  des  ni- 
lioes  du  pays,  et,  après  plusieurs  sanglantes  expé- 
ditions, il  soumit  les  insmqgés.  11  ne  quitta  les 
Antilles  qu'en  février  1796.  Il  accepta  le  doo- 
vean  gouvernement  batave,  et  le  30  vendémiaire 
an  X  (  22  octobre  1802)  il  fîit  nonmé  chef  d'ea- 
cadre.  De  1803  à  1808,  il  eut  le  commandement 
des  navires  degnerre  monillés  an  nord  de  la  ri- 
vière d'Y.  Promu  vjee-nmiral ,  il  eut  awn  ses 
ordres  la  station  dn  Zuyderzée.  En  1811,  il  fol 
nommé  officier  de  la  Légion  d'Uonnear.  Le 
26  novembre  1813,  dans  une  prodamatioo  datée 
de  Rotterdam ,  il  quitta  le  service  de  Napoléon, 
proclama  l'indiépendance  de  sa  patrie,  et  ariwra 
le  pavillon  hollandais.  Kikkert  «e  mit  aussitôt 
en  relation  avec  les  Anglais;  en  leur  livrant  le$ 
ports  de  La  Brille  et  de  Helvetslnis ,  il  força  les 
Français  à  évacuer  Dordrecht.  Le  roi  des  Pays- 
Bas,  Guiilaume  I*',  récompensa  Kikkert  eo  le 
nommant  gouverneur  de  Curaçao  et  coromaa- 
deur  de  l'ordre  de  Guillaume. 

Alfred  nE  Lacaze. 

A.  J.  Van  der  Aa,  mograpàitek  fToardenbak  ier 
Hedarlandêr,  —  Biographie  historique  des  Cmdmp' 
rain»  (laiS).  —  Arnaolt,  Jay.  Joay  rc  Ifonrlos.'attffri' 
]iAj0  nowoeiiâ  des  Contmporaitu  (isia).     ^< 

KiLBTK  (Richard),  tiiéologien  anglais, né 
à  RatclifTe,  mort  le  7  novembre  1620.  tèn 
d'Oxford ,  sa  vie  entière  se  passa  dans  cette  vÉr 
veraité;  il  en  fut  rectenr  en  1590,  et  y  occupa  la 
chaire  de  langue  hébraïque.  Il  fut  un  des  trido^ 
teurs  de  la  version  protestante  de  la  Bible  a 
usage  en  Angleterre  depuis  le  seixième  siède, 
et  publia  des  sermons  amsi  qn'nn  Commentain 
sur  r  Exode. 

Un  autre  ministre  du  même  nom,  originaire 
do  WarwKkshire,  et  mort  en  1617,  est  aotair 
d'un  livre  souvent  réimprimé  et  intitulé  :  Tkt 
Burden  of  a  loaded  Conscience,     P.  L— i. 

J6eher.  jéUge»ieine$  Gelehrtet^Lextkon,  t  II.  -  S0<^ 
Jfeto  Biogr,  maionvg» 

RI  LB  {Georges  XoKis),  administrateurfrançals  | 
d'origine  allemande ,  né  à  Montbéliard ,  en  174j, 
mort  dans  cette  vUle,  le  26  février  1616. 11  étudii 
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b  théologie  protestanteàTubingae,  et  voyagea  en- 
sDiteaTecdes  jeunes  gens  dootÙ  faisait  l'éducation. 
£o  1776  ilfat  nommé  pasteur  àBlamont(  Franche- 
Comté).  Lorsque  la  révolution  éclata  en  France, 
EUg  fit  partie  du  directoire  du  dégarteraent  du 
Doobs.  £n  1800  il  fut  nommé  sous-préfet  de 
Baume.  On  a  de  lui  :  Introduction  à  la  con- 
naissance géographique  et  politique  des  États 
de  t Europe^  ouvrage  traduit  de  Tallemand  de 
Busching.  Y.  R. 

ùQCMmnU  parUeuUert. 

UUAH  (  Lucas  )  »  graveur  allemand ,  né  en 
tâ79  à  Augftbourg ,  mort  en  1637.  Son  père 
Barthoiomé,  très- habile  orfèvre»  étant  mort  en 
1588,  le  jeune  Kilian  fut  instruit  dans  l'art  de 
h  gravure  par  Dominique  Custos,  le  second 
nari  de  sa  mère.  Il  se  rendit  en  Italie,  et  s'ar- 
rêta surtout  à  Venise,  où  il  grava  les  tableaui 
des  principaux  maîtres  de  Técole  de  cette  ville. 
Beaucoup  de  ses  ouvrages  se  ressentent  de  la 
précipitation  avec  laquelle  il  travaillait;  et 
en  général  son  dessin  laisse  beaucoup  à  désirer. 
Malgré  les  défectuosités  de  ses  oeuvres,  il  était 
regardé  en  Allemagne  par  ses  contemporains 
I  comme  le  seul  rival  de  Sadler.  Nagler  énumère 
qoat^^vingt-dix  gravures  de  Kilian,  parmi  les- 
quelles nous  citerons  :  Pieta,  d'après  Michel- 
!  Aoge  ;  —  La  Multiplication  des  Pains,  d'après 
I  ieTintoret;  —  La  Trans/lguration ,  d'après 
I  Térooèse;  —  La  Résurrection,  d'après  le 
I  inème;  —  Portrait  d* Albert  Durer,  d*après 
vue  copte  de  Roteobamer;  —  Portraits  de  Fer^ 
dnand  II,  empereur  d'Allemagne  ;  *-  Portrait 
de  Gustave- Adolphe;  —  Portraits  de  Mat- 
titias  U,  roi  de  Hongrie,  de  JoacMm  de  Bran- 
debourg, de  Chrétieti  IV,  roi  de  Danemark^ 
de  Marie-ÉUoHore  de  Suède,  de  Jean-Fré- 
déric de  Wurtemberg,  du  comte  de  Tilly,  etc. 
KHiaB  a  aussi  donné  de  nombreuses  gravures 
dan»  :  Geschlechts  register  der  Hertzogen  in 
Bayem;  Augisbourg,  1623,  in-foL;  —  Der 
^^polUanischen  KÔnige  Leben  und  Bild» 
>we;  Angsbourg,  1624,  tn-fol.  ;  — -  Des  Hauses 
O^treich  HerzOge ,  Ertzherzôge,  Kônige  und 
Keyser  Contra/acturen  ;  Augsbonrg,  1629, 
ÎD-fol.;  —  Neues  ABC  Bûchlein;  Augsbounç, 
1627,  in^"*;  —  Neues  Schildbûchlein  mit  c/^ 
^i^scken  Thieren  und  andren  Grottesken; 
Angsbourg,  1633,  in-4".  E.  G. 

Sadnri,  Jeadanla  4rtU  Pi€Soriœ,  p«n  II,  p.  SfT.  — 
K«ller,  AUgeméines  KûnsUer-UxUsmi,  —  Gorl  Gaodt* 
ttUI, iVotifti^  U9li  IntagliMtori, 

KILIAN  (  Wolfgang),  graveur  allemand,  frère 
^Q  précédent,  né  à  Augsbonrg,  en  1581,  mort  en 
1B62.  Ayant  appris  l'art  de  la  gravure  sous  la 
Section  de  son  beau-père  D.  Custos ,  il  acoom- 
Nna  60D  frère  en  Italie,  où  il  reproduisit  les 
<^vre8  des  plus  célèbres  peintres  de  l'école  vé- 
nitienne. Il  revint  à  Augsbourg ,  et  y  épousa 
la  fille  du  bourgmestre  Andrisen,  de  laquelle  il 
^t  quinze  enfants.  A  cause  de  sa  nombreuse  fa- 
ille il  fut  forcé  de  travailler  à  la  b&te,  de  sorte 


que  ses  oRuvrcs  ne  sont  pas  à  la  hantenr  de  son 
telent.  On  a  de  lui  trente-trois  gravures,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  :  La  Fête  de  la  Paix  à 
Nuremberg,  en  1649,  d'après  le  tableau  de  San- 
drart;  —  Le  bon  Samaritain,  d'après  Bassano; 

—  L'Ascension,  d'après  le  Tintoret  ',  —  La  Re- 
présentation du  Christ  au  Temple,  d'après 
Yéronèse;  —  Le  Baptême  du  Christ,  d'après  le 
même;  —  Le  Christ  au  tombeau,  d'après  le 
même;  —  La  Résurrection,  d'après  Bassano; 

—  La  Mise  au  Tombeau,  d'après  le  Tintoret  ;  » 
les  Portraits  de  Louis  XIII,  roi  de  France , 
àeVimpéralrice  Éléonore,de  Jean  Wiccard^ 
électeur  de  Mayence ,  de  Mahe^Madeteine^ 
grande-duchesse  de  Toscane,  etc.  Kilian  a 
aussi  gravé  les  planches  des  ouvrages  suivants  : 
Genealogia  Boiariœ  Ducum;  1605,  in-fol.;  — 
Nimbus  Calamitatum  humani  generis  lapsi; 

—  Vila  S,  Ignatii;  il  a  enfin  donné  de  nom- 
breuses gravures  dans  :  Imagines  Sanctorum 
ordinis  S.  Benedicti;  1625,  in-4*;  —  Basilicx 
S.  Udalrici  et  ^ri  Auguste  Vindelicorum 
Historié,  et  dans  les  Delicix  atatis  de  Bisse- 
lios;  1644,  in-12.  £.  6. 

Gori  GaodIneiU,  JVbUxto  degU  InUigUatori.  -  Nagler, 
jiUçemeinêt  Kûngtter-LexOUm, 

KILIAN  (Philippe),  graveur  allemand,  fils 
du  précédent,  né  à  Augsbourg,  en  1628,  mort  en 
1693.  Après  avoir  appris  l'art  de  graver  sous  la 
direction  de  son  père ,  il  se  rendit  en  Italie ,  en 
compagm'e  de  son  frère  Jean,  habile  orfèvre,  et 
revint  ensuite  s'établir  dans  sa  ville  natale.  Parmi 
ses  gravures,  qui  sont  très-estimées,  nous  ci- 
terons :  Portraits  de  Charles ,  roi  de  Suède  ;  — 
de  Marguerite,  impératrice  d'Allemagne;  — 
de  Léopold  /*',  empereur  d* Allemagne;  —  de 
Ferdinand'Maximilien  :  —  de  Louis  VI  de 
H  esse; —de  Eberhard  de  Wurtemberg  ;—  de 
Catherine  de  Wurtemberg;  --de  Sophie^Mar- 
guérite  de  Brandebourg  ; — du  peintre  Roos; 

—  de  Joaehim  Sandrart  ;  —  d*Adam  Kraft  ;  * 
d^ Hubert  van  Eyck; — de  Martin  Sehongauer; 

—  de  Pierre  Vischer;  —  de  Bartolomé;  -^  de 
Jean  Kilian.  £.  G. 

Raf  ter,  JUe^mêinei  Kûnitêer-Lêxitan. 

KILIAN  (Barthélémy),  graveur  allemand, 
fils  de  Wolgang,  né  à  Augsbourg,  en  1630,  mort 
en  1696.  Après  avoir  appris  de  son  père  les  élé- 
ments de  l'art  de  graver,  il  alla  se  perfectionner 
dans  l'atelie»  de  Mérian  à  Francfort,  et  partit 
ensuite  pour  Paris,  où  il  continua  de  faire,  sous 
la  direction  de  Poîlly,  de  rapides  progrès  dans 
son  art  II  resta  trois  ans  et  demi  à  Paris,  et  alla 
ensuite  se  fixer  à  Augsbourg.  Il  acquit  bientôt 
une  grande  réputation  par  son  dessin,  correct  et 
léger,  et  par  son  habileté  à  manier  le  burin. 
Suivant  Gori  Gandellini  il  dèlsinait  k  la  pointe 
sur  le  cuivre  avec  autant  d'aisance  qu'il  le  fai- 
sait sur  le  papier  avec  le  crayon.  Outre  quelques 
eaux-fortes  bien  réussies,  on  a  de  Kilian  plu- 
sieurs centaines  de  gravures,  dont  les  plus  remar- 
quables sont  :  r  Assomption  de  la  Vierge^  d'à- 
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(irèsPh.  de  Champaigne;  — Madeleinef  d'après 
Oondelach,  grarée  par  KUian  à  Tâge  de  dix-buit 
ans;  '^JLeChrist,û'&pTé»TmMia\~^Saini  Fran- 
çois de  Borgia  refusant  les  digniiés  êûdésias' 
tiqtiêSf  d'après  Baldi  ;  et  de  Dombreax  Portraits^ 
parmi  lesquels  noas  citerons  ceux  de  Jean  IJff 
r^  de  Pologne  ;  de  Joseph  l^,  empereur  d*Air 
lemagne,  à  cheTal;  de  Frédéric  ier^  roi  de 
Prusee;  de  Vempereur  Léopeld  It;  de  Var- 
chiduchesse  Maria' Josepka;  ^c      £.  G« 

Gori  GandtnelU,  N9iM$  deçU  misçHaSùH  C  édtiloB  de 
1812).  —  Magler,  jâUg^mÊinu  Kûnstier-LexUton. 

' VLiiAhN  (Georges),  peintre grayeuraUemand, 
petit-fils  de  Philippe»  oé  en  1683,  à  Augsbonrg, 
mort  m  175â.  Klève  de  Fischer ,  il  peignit  plu- 
sieurs tableaux  d'histoire  et  de  nombreux  por- 
traits, dont  la  ressemblance  et  le  coloris  hii  ac- 
quirent une  grande  TOgiie  en  Allemagne.  Un  des 
premiers  dans  ce  pays ,  il  se  mit  à  peindre  au 
pastel ,  et  il  réussit  dans  ce  genre  ainsi  que  dans 
la  gravure  à  la  manière  noire.  E.  G. 

Blnrhinp.  Histor.  Uter.  Handbuck.  —  Hftgler,  yéllçe' 
vutnes  ÂUitHler  lâxfam. 

KiLiAN  (  Oec/rges-Christophe),  grav«ar  alle- 
mand, tts  du  précédent,  né  à  Aagsbottrg,  le 
4  janvier  1709,  mort  le  15  juin  1781.  Après  avoir 
été  initié  par  son  père  à  Tart  de  graver,  il  fit  un 
long  voyage  en  Hongrie  et  en  Autriche.  De  re* 
tour  à  Augsbourg ,  il  se  mit  à  éditer  des  livres  à 
vignettes,  et  fit  parattre,  ent^  autres  :  Les  Ruines 
(F Athènes  de  Seyrer;  Les  Ruines  de  Balbechy  etc. 
Il  réunit  une  magnifique  collection  de  gravures 
et  de  dessins  précieux,  laquelle  fut  vendue  après 
sa  mort,  sauf  six  vohimes,  donnés  par  ses  hé- 
ritiers à  la  bSbtîotfaèque  d'Augsboniig ,  et  qnf 
contiennent  Toenvre  des  grareurs  de  la  ftmiile 
des  KiKan.  On  a  de  lui  une  centaine  de  gravures, 
les  unes  au  bnrin ,  les  autres  à  la  manière  noire , 
qui  représentent  presque  toutes  des  portraits  de 
savants  et  d'artistes  eélMMres.  HUan  a  laissé  en 
manuscrit  deux  vohmies  in-folio,  eonlenant  des 
biographies  d'artistes  célèbreB  et  un  votorae 
in -4*  sur  Thistoire  de  sa  faraHle.  £.  G. 

HIrscbIng,  HMor.  Utter.  HanMueh.  —  Nflgter,  ÀUe*- 
meinet  MAnHier-Lexlcon, 

KILIAN  (  PkUippe-Anaré)^^tvtmrhV^fmmAj 
atftrefi]§deGeorges,néà  Augsboiurgyen  i714yBiort 
en  1759.  Après  avoir  appris  l'art  de  graver  sooa 
la  directioa  de  Friderich  et  de  Martin  Preealer, 
il  parcoorut  rAlkmagne,  et  s^uma  dans  les 
Biya-Baa  pour  se  perfiectiooner  dans  «on  ait 
ainprès  des  prioeipnux,  mattrea.  De  retour  dans 
aa  ville  natale,  U  y  Ait  nommé  geaveur  de  la  cour 
de  Saxe  par  AaêuBte  III,  roi  de  Pologne,  qui 
eherdia  en  vain  à  rattirer  à  Dresde.  Après  avoir 
gravé  plusieurs  plaacbes  pour  la  ^lerie  du 
comte  de  BriUil ,  ainsi  que  pour  U  ^leria  de 
Dresde,  Kilian  puèHL  soua  k  titre  de  Pictus^m 
Veteris  et  Nooi  TesmmfenU,  im  recueil  estimé 
de  cent  trente  gravures ,  représentant  les  princi- 
paux sujets  bibliques  d'après  les  peintres  les 
plus  célèbres.  Parmi  les  autres  gravures  de  Kiliaa, 
on  remarque  :  Les  quatre  Docteurs  de  V Église, 


d'après  Dosao  Dosai;  -*  la  Vierge  dans  sa 
Gloire,  d'après  ie  Corrége;  —  U  Christ  chas- 
sant les  marchands  du  temple,  d'après  Bas- 
sano;  —  La  Femme  adultère,  d'après  le  Tioto- 
rat;  ^V Adoration  des  Atomes,  d'après  P.  Véro- 
nèse  ;  —  Sainte  Cécile,  d'après  Cario  Dolce;  — 
Les  hauts  Faits  des  Médicis,  d'après  les  fr^ues 
de  Pranoescbiai ,  10  feuilles  ;  —  les  Portraits  de 
François  r',  empereur  d'Allemagne,  de  Frér 
déric  le  Grande  de  Ferdinand  de  Brunswick, 
de  la  comtesse  de  Hehenhàe^  de  sonbeam- 
père  Mngelhrecht,  etc.  E.  G. 

HtrecMac,  HUtÊT.  Mer,  Bmibneh,  -  Ka(kr.  AOet- 
mHnu  Kûnttler-ùexieon, 

KiLiAS  (^/CornéUsÊS),  Vog.  Kicl  (vas  Cas- 

IfBUS). 

■ILUR  { Jacques).  Foy .  Ktuah. 

lULibJB-AiiftLAS  1'%  deuxième  soUan  sel- 
djoucide  d'Icooimn ,  élevé  sur  le  trône  l'an  de 
rbégtre  485  (1092),  mort  la  20  daoolcadab  âOO 
(13  jniUel  1107).  Pendant  les  sept  années  de 
troubles  et  d'asavehie  qpii  suivirent  la  mort  de 
Soliman ,  son  père,  de  1083  à  1092,  Kilidje  fat 
retenu  prisonnier  à  la  cour  de  Perse,  où  les 
événeanents  l'avaient  contraint  de  se  refiler,  la 
mort  d'Aboul-Caasem ,  le  principal  auteur  de 
l'anarchie,  et  du  sultan  de  Perse  Maleiî-Sbah 
permirent,  en  1092,  au  Jeune  prince  seMjoodde 
de  venir  prendre  possession  de  l'héritage  de  se» 
ancêtres  à  Micée,  tout  récemment  enlevée  sot 
Grocs.  Les  premières  années  de  son  règne  forent 
employées  à  étendre  ses  États  par  des  conquêtes 
sur  les  Grecs ,  dans  les  lies  de  l'Archipel  et  ssr 
la  terre  ferme.  Kilidje  ne  s'attendait  guère  à  b 
grande  invasion  chrétienne  qui  menaçait  soa 
enopire.  D'abord  il  Momplia  sans  peine  des 
bandes  indisciplinées  de  Pierre  l'Ermite  et  de 
Gauthier  Sans  avoir.  Mais  l'armée  conduite  par 
Godefroy  de  Bouillon  lui  fit  essuyer  deux  dé- 
faites ,  dont  l'une,  devant  Nioée,  entraîna  la  peife 
de  cette  capitale,  qui  Ait  prise  après  trente-dnq 
jours  de  siège  et  resta  au  pouvoir  de  l'empire  grec, 
en  1097  ;  l'autre ,  à  Dorylée ,  ouvrit  aux  croisée 
un  passage  à  travers  l'empire  d'iconium.  L'armée 
du^tan,  composée  de  cent  cinquante  mille  ctHi- 
vaai  et  de  deux  cents  mille  hommes,  y  éproora 
une  déroute  complète.  Heureux  d'être  déJivrédes 
croisés,.  Kilidje-Arslan  ne  songeait  qu'à  réparer 
ses  pertes  et  à  se  maintenir  contre  la  prëtes- 
tion  des  émirs,  qui  voulaient  secouer  le  jongr 
lorsque  quin^  cents  Danois,  oondnits  par  Soé- 
non,  fils  du  roi  de  Danemark,  se  jetèrent  suries 
États.  Le  sultan  les  surprit  dans  la  Cappadoce  et 
les  extermina  entièrement.  L'empire  d'iconium fiil 
ensuite  envahi  par  les  troupes  de  Tempereorgrec 
Alexis  Gomnène,  qui  feignit  de  vouloir  marcher 
au  secours  des  croisés  occupés  au  siège  d'An- 
tioche,  et  bientôt  après  assiégés  dans  la  même 
ville.  Mais  à  l'approche  de  Kerhoga,  prince  de 
Mossoul,  l'empereur  grec  se  retira.  II  s'entendît 
ensuite  avec  Kilidje-Àrslan  pour  déti-uire  une  noa 
velle  armée  de  croisés.  Deux  cent  soixante  mitl^ 
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boflunes,  laot  Lombirâ»  que  Français  et  Al- 
imaiids,  soos  let  ord  reêée  rarchcfféque  de  Milan, 
deC(Hirad,coDiiétabIederempereiird'Ai]einagiie, 
d'Étieoiie,  comte  de  Biois  el  d'Hugues  le  Grand, 
forent,  par  la  perfidie  des  Grèce,  engagea  dans 
b  déserts  de  l'Arménie,  où  ils  manquèrent  d*eau 
itw  Tirent  continuellement  en  butte  am  attaques 
des  Tarcâ.  C'est  après  une  marche  si  pénible 
(<iie  ie  saHan  Kflidje-Arsian  les  attendait  aTec 
riogt  mille  hommes  de  bonnes  troupes,  au  pied 
des  mcofagoes  de  la  PapMagonie.  Les  Turcs 
iSsqnèrent  les  chrétiens,  pâaétrèreDt  jusqu'à 
irar  camp,  en  firent  un  grand  carnage,  et  ne 
cédèrpot  qu'à  la  Taleur  des  Français  et  des 
I/nbards.  Le  combat  dura  tout  le  Jour,  et  Ait  des 
phn  roeortriers.  Le  soir,  les  Grecs  auxiliaires 
s'étant  retirés  dans  un  chAtean ,  le  reste  de  Tar- 
née  chrétienne  se  débanda,  laissant  dans  le 
ennp  Temmes,  enfiuits  «t  bagage.  Les  Turcs  y 
pénètrent  aussitôt,  Tiolent  et  massacrent  les 
i9nmes,ets*élancent  i  Ik  poursuite  deslbyards 
fie  la  terreur  empécbe  àe  se  défendre.  Cette 
^lle,  Itrrée  au  mois  de  ramadhan  494  (Juillet 
It0l),co<lta  aux  cbrétieus  cent  soixante  mWe 

I  bommes.  Les  débris  de  l'armée  s'enftiirent  à 
Coostantmople.  Dans  la  même  année,  Kitidje- 
^lan  anéintit  encore  une  année  de  quime 
Btlte  Français  commandés  |iar  Guiltauroe  comte 

;  <ie5eTers.  Sept  cents  seulement,  échappés  an 

;  fiUredes  Turcs,  se  saorèrent  à  Germanîcopolis  ; 

'  cl  le  comte  de  Ncrers  arrira  seul  à  Antioche. 
(^ette  TictoîTe  fût  bientôt  stthie  dHine  plus 
^itoite  encore.  KHfdje-Arsbn  détniisitondis*' 
pvn complètement,  près  d'Héradée,  une  armée 
^  soixante  mille  croisés  que  le  comte  de  Poitou 
(t  Welf,  duc  de  Bavière,  amenaient  de  France «C 
^l'IMie.  Pendant  que  Kilidje-Arslan  était  occupé 
^  repoQsaer  rhrvasion  européenne,  phisieurs 
^'fs  de  ses  États  profitèrent  de  son  embarras 
pov  se  rendre  indépendants.  Les  émirs  qui  gon< 
TCfiaient  TOrient  crurent  également  roccasion 
UforaUe  pour  loi  enlever  quelques  provinces. 
^)i^  il  n'eut  plus  de  chrétiens  à  combattre,  il 
^mit  les  rebelles,  et  tourna  ses  armes  vers 
i*Orient  U  s'entra  de  Uossoul,  dont  il  donna 
^fliMiTenienieot  à  son  fils  Malek-Scbah,  Ai^é 
'^licnwnt  de  onze  ans.  Ce  succès,  exdtant  son 
^iDtiiliQn,iI  songea  se  révolter  ouvertement 
ctntre  le  sultan  de  Perse,  qui  appartenait  à  la 
'"^he  principale  des  Seidjonddes.  II  fit  suppri- 
>Ber  le  norode  ce  prince  dans  la  prière  publique. 
CçUs  réfoKe  indigna  tous  les  membres  de  la  Ai- 
'lûU^  Us  émirs  en  prirent  occasion  de  se  sou- 
der et  de  se  déclarer  contre  lui.  Kilidje-Arslan 
^^»niui  contre  eux;  mais  il  périt  dans  une  ba- 
ille contre  Al-JawnelU ,  sultan  de  Boha  ou  d'É- 
<^e»sc,le  20  de  daoulcaada  500  (13  juillet  1 107). 
^^onaé  des  siens  dans  le  combat,  il  chercha  à 
*^  sauver  en  se  jetant  dans  la  rivière  de  Cha- 
^i  où  il  se  défendit  jusqa'à  ce  que,  son  cheval 
tétant  abattu,  il  tomba  dans  l'eau  et  se  noya. 
'1  eut  pour  successeur  son  fils  aloé  Saîsan» 


sans  doute  le  roéOM  qne  Malek-Scliah ,  qui  fut 
chassé  de  Moisoul  après  la  mort  de  son  père,  et 
aliligé  de  ae  réfiigier  en  Perse  près  du  sultan  Mo» 
iMunned. 

MtUdJt'ArMlan.  Il,  sultan  seidjoucide  dlco- 
nnuAy  succéda  à  son  pèreMasoud,  l'an  060  (1 1  ô6k 
etmeorut  le  17  scbaban  ôAft  (  28  août  1192  J; 
Ce  prinee,  estropié  de  tous  ses  membMs ,  mais 
doné  d'une  grande  activité ,  reeonvm  par  la  mort 
d'YagM  et  la  délaUe  d'Haloun  l'inlégrilé  de  l'eni- 
pire  d'konium.  Il  se  dédani  pour  on  contre  les 
Grtcê  suivant  les  dreonstanoes^  San  amlnlion 
l'engagea  dans  plusieurs  guerres  qui  n'eurent 
ancua  résultat  dédsiC  KiHdje-Arslan  devait  dans 
sa  vieillesse  le  jouet  de  aes  enlÎMts. 

KiUdie^ArsUm,  ///,  sultan  d'fnonlum  de  la 
dynastie  des  Seldjoucides,  suooéda  à  son  père 
Rokn  ed-Din  en  daooloadah  eoo  (  jmUet  1204  ),  el 
fiit,  l'année  suivante^  détcOné  par  son  onclo  G»» 
cath  ed-IHn  Kai-Mliaarau  1". 

£t/i<i^i4rf  ten  y  K,hnitièina  snltnnde  la  même 
dynastie,  partagea  l'empire  d'iconiun  avec  son 
frère  Kaï-Kaoïia  U,  en  1 250,  ai  porta  sent  le  tilre 
de  sultan  en  126t ,  sous  la*dominatiett-d'un  gon- 
vemeur  roogol,  Moyn  ed-DIn,  qui  le  fit  étrangler, 
en  1260.  F.-X.  Tessicr. 

Aboulféda,  ÂnMaHt  MotlenivU.  —  Aboaifarage,  CArwn. 
>#rvd.  —  Pértdital.  HUtoire  de  rétévation  du  pouvoir 
mmnimmm  émmê  TiMe.  —  O'OIhmib,  MMoirê  det  M»- 
goU.  —  Ibn-Férat.  ChroHiqu/t  univeneUê,  ^  MicHMid» 
HUMn  des  CroiiOdês. 

KiLiDSCB- ALI,  appelé  vulgairement  Oc- 
CHi\u,  capitan-pacha,  mort  vers  1577.  Calabrais 
de  nussance ,  il  était  moine ,  dit-on ,  et  se  ren- 
dait à  rfaples  pour  y  faire  ses  études  lorsqu'il  fut 
pris  par  les  Turcs.  Ayant  embrassé  l'islamisme, 
il  se  fit  corsaire ,  servit  quelque  temps  sous  les 
ordres  de  Dragut,  et  ne  tarda  pas  à  arriver  à  une 
haute  fortune  militaire.  Nommé  beglerbey  d* Al- 
ger, il  arracha  Tunis  à  la  domination  apparente 
des  Beni-Hafsz  et  au  pouvoir  réel  des  Espagnols, 
et  envoya  en  1570  vingt  mille  matelots  de  sa 
flotte  au  corps  d'armée  qui  bloquait  Nicosie. 
L'année  suivante ,  il  ravagea  Candie ,  Cerigo  et 
Lésina,  captura  près  de  Corfou  les  galères  de  Mi- 
chel Barbarigo  et  dé  Piero  Berfolazzi,ct  s'empara 
de  Dulcigno.  A  la  bataille  de  Lépante  (  1572  ),  iî 
commanda  l'aile  droite,  et  ne  se  retira  que  le 
dernier,  après  avoir  abattu  de  sa  main  la  tête  du 
commandeur  de  Malle;  deux  mois  après,  avec 
les  galères  échappées  et  d'autres  qu'il  avait  ral< 
nées  des  ports  de  TArcMpd ,  il  forma  une  force 
de  quatre-vingt-sept  voiles,  i  la  tête  de  laquelle 
it  fit  une  entrée  triomphale  dans  le  port  de  Cons- 
tantinople.  Le  sultan  Selim  II  le  nomma  capitan- 
pacha,  et  ordonna  que  désormais  il  s'appdât 
jSri^t(2scA-i4/i, c'est-à-dire  Ali  Vépée  (décembre 
1572).  Il  travailla  aussitôt  sans  rdâdie  avec  le 
grand»>viiir  SokoU  à  réoiganiser  la  marine,  et  fit 
oonstruire,  en  un  senl  hiver,  plus  de  cent  dn* 
qnante  bâtiments  ;  au  printemps,  U  reprit  la  mnr, 
et  fbc^  le  prince'  de  Parme  à  lever  le  siège  de 
Uodon.  Son  dernier  fUt  d'armes  est  la  reprise 
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de  Tunis»  qai  fat  pillé  durant  trois  jours  (mai 
1574  ).  Sous  le  règne  du  sultan  Mourad  III,  il  fut 
le  paranyinphe  de  la  sultane  soeur,  lors  du  ma- 
riage de  cette  dernière  ayee  Siawus-Pacha,  et  les 
présents  quil  offrit  i  cette  occasion ,  un  anneau 
^  une  paire  de  souliers,  lui  coûtèrent  50,000  du- 
cats. Il  mourut  à  peu  de  temps  de  là,  vers  Tan  985 
de  l*hégire  (  1677  ),  et  fut  enterré  dans  une  mos- 
quée  qu'il  avait  fondée  i  Tophana.  «  On  rapporte, 
au  sujet  de  cet  édifice,  dit  M.  de  Sacy,  que  les 
fondements  en  furent  jetés  et  élevés  jusqu'aux 
premières  croisées  en  une  seule  nuit.  Le  sultan 
ayant  voulu  savoir  par  quel  art  un  tel  prodige 
«'était  opéré  en  si  peu  d'heures,  Kilidsch-Ali  ré- 
pondit :  «  Ce  n'est  point  mon  ouvrage ,  c'est  ce- 
lui de  ta  liautesse;  je  n'ai  employé  que  les  es- 
claves de  tes  galères.  Or,  si  un  simple  sujet,  avec 
les  bras  attachés  i  tes  cbiourmes,  a  pu  comman- 
der un  ouvrage  si  surprenant,  que  ne  doit-on 
pas  craindre  des  forces  ottomanes  réunies  quand 
il  plaira-  à  leor  maître  de  les  tourner  contre  ses 
ennemis?»  K. 

Had]l-Jniair«li,  HitMrê  ûu  Cwrret  Morilimcf  d«x 
OUomniiM,  —  F.  CaraeeloU»  CotiUMntarU  dêlte  Guerre 
/atte  con  Turehi.  —  Paniu.  .noria  reneziana.  —  Hao»- 
mer,  Hist  dé  FEmpire  OUomaiu 

KiLiifBKi  (Jean),  patriote  polonais,  né  vers 
17Ô5,  mort  en  1817,  à  Varsovie.  Simple  cordon- 
nier dans  cette  capitale,  il  figura,  lors  de  la  ré- 
volution de  Pologne ,  au  premier  rang  des  pa- 
triotes plébéiens,  le  faucheur  Glowacki»  le  juif 
Jasielowicz ,  le  boucher  Sierakowski ,  dont  les 
noms  sont  devenus  liistoriques.  Porté  au  conseil 
municipal  par  le  choix  de  ses  concitoyens,  il  ob- 
tint une  grande  popularité,  et ,  quoique  surveillé 
de  près  par  le  général  en  chef  Igelstrœm,  il  s'en- 
tendit avec  les  principaux  mécontents  et  accepta 
la  périlleuse  mission  de  soulever  Varsovie.  Ayant 
appris  que  les  Russes  se  proposaient  d'occuper 
l'arsenal ,  il  entraîna  le  peuple  à  leur  rencontre , 
les  attaqua  de  toutes  parts,  et  les  força ,  après 
deux  jours  de  carnage ,  de  sauver  par  la  fuite  les 
débris  de  leur  armée  (17  avril  1794).  Il  fut 
nommé  membre  du  conseil  du  gouvernement  et 
colonel  de  la  milice.  La  révolution  fut  vaincue  à 
la  fin  de  l'année,  et  Kilinski,  livré  par  les  Prus- 
siens à  SowarofT,  (ht  jeté  dans  une  prison  de  Saint- 
Pétersbourg;  heureusement  pour  lui,  son  an- 
cien métier  lui  fournit  les  moyens  d'adoucir  sa 
captivité.  Rendu  à  la  liberté  par  le  tzar  Paul  I*', 
il  ne  reparut  plus  sur  la  scène  politique.  On  a 
de  lui  une  Relation  huioriqu$  des  événements 
dans  lesquels  il  a  figuré ,  imprimée  à  Posen,  en 
1830,  parles  seins  de  Titus  Dzyalinski.  P.  L>-t. 

Mémoirfê  de  M.-Cl.  Ogintki  êmr  ta  Pologne  et  les 
Polonais  dei'Mâ  18»,  k  vol.  ta  8*.  -  La  Pologne  il> 
lustrée. 

Kiuif  DB  OU  GBLiBiDB ,  abbessc  du  monas- 
tère de  Hohenbourg  on  du  Mont  Sainte-Odile, 
près  de  Strasbourg.  On  connaît  peu  les  drcoos- 
tances  de  sa  vie;  quelques  auteurs  fixent  en  1 161» 
ou  en  1 167  la  date  de  sa  mort,  d'autres  la  font 
vivre  jusqu'à  1 180.  Elle  rétablit  la  régularité  dans 


son  couvent,  où  un  grand  rdâchemeot  s'était 
introduit ,  et  elle  dut  à  ses  talents  et  à  ses  vertus 
d'être  l'objet  de  l'estime  générale;  il  s'eit con- 
servé d'dle  des  vers  latins  où  se  manifeste  le 
goût  de  l'époque  pour  de  puérils  tours  de  force. 

B. 

CaUia  CkrisHana»  t.  V.  p.  83».  -  BUMre  ijUtinin 
de  ia  franoê,  t  XIU.  p.  B8T. 

KiLLiGEBW  (  William  ) ,  poêle  anglais,  aé 
au  mois  de  mai  1605,  h  Hanworth  dans  le  Ifid- 
dlesex,  mort  en  1693.  Il  fit  ses  études  an  collège 
Saint-John,  à  Oxford,  voyagea  sur  le  cantioat, 
et  fut  nommé,  au  retour,  gouverneur  du  chAteio 
de  Pendennis  et  du  port  de  Falmontb.  11  devint 
ensuite  gentilhomme  de  la  chambre  de  Char- 
les I*^,  et  eut  pendant  la  guerre  civile  le  ooo* 
mandement  d'un  des  deux  escadrons  des  prdei 
du  corps.  La  victoire  des  parlementaires  lui  fit 
courir  de  grands  dangers,  et,  comme  beanooiip 
d'autres  cavaliers,  il  ne  sauva  sa  vie  qu'en  sacri* 
fiant  sa  forhme.  Cbaries  II,  rétabli  sur  le  trùae, 
lui  rendit  d'abord  la  place  de  gentilhomme  de  ia 
chambre,  puis  l'éleva  à  la  dignité  de  vice-cham- 
bellan, qu'il  garda  vingt-deux  ans.  Killigrew  fat 
ensevelie  l'abbaye  de  Westminster.  On  a  de  loi  : 
Pandora,  comédie;  1664,  in-S*;—  Onnades, 
tragi-com.;  1665,  in-8*  ;  — >  Se^ndra,  tragi-com.; 
1665,  mV*;^  Siège  qf  Urbin,  tragi-com.,  1666, 
in-fol.  Ces  quatre  pièces  furent  réimprimées 
en  1666,  in-fol.  On  attribue  à  Killigrew  ose 
pièce  intitulée  :  The  impérial  Tragedy;  1669, 
in-fol.  On  a  encore  de  lui  :  The  artlest  J/id- 
night  Thoughts  of  a  Gentleman  at  court  ^ 
who  Jor  mang  geart  buili  on  sand ,  wM 
everg  bUat  of  cros  fortune  ha»  defaced ,  M 
now  has  laid  newjowidations  on  the  Rock  of 
hiâ  salvation;  1684,  in-8«;  —  Midnight  <ai 
Dailg  ThoughtSp  en  proseet  en  vers  ;  1 694,  is-^- 

Z. 

BiograpMa  BrUanmtea,  -  Bakker,  AlofropUs  Drtr 
wuitiea. 

KiLLiGBBW  (Thomas),  auteur  dramatiqoe 
anglais,  frère  du  précédent,  né  dans  le  mois  de 
févrierl6il,àHanworth,dans  leMiddlesex,inort 
à  Whitehall,  le  19  mars  1682.  II  fut  attaché  comme 
page  à  Charles  V%  lui  resta  fidèle  pen^iaDt  b 
guerre  civile,  et  suivit  son  fils  en  exil,  n  profiU 
de  son  séjour  forcé  sur  le  continent  pour  vUiter 
la  France,  l'Italie,  l'Espagne,  et  ré«da  quelque 
temps  à  Venise  avec  une  mission  de  Charles  U: 
A  la  restauration,  il  devint  gentilhomme  de  b 
chambre.  Le  roi,  charmé  de  son  esprit  eojooé,  I» 
traitait  avec  faveur,  et  lui  pcnnettait  les  prop» 
les  plus  hardis.  On  rapporte  qn'im  jour  KflB- 
grew  se  présenta  devant  le  roi  en  ooshime  d'oa 
pèlerin  qui  va  partir  pour  un  long'voyage.  Étooiié 
de  cet  étrange  costume,  le  roi  lui  demanda  où  il 
allait.  —  «  En  enfer  »,  répondit  le  courtisan.  - 
«  Votre  dame  est-elle  en  cet  endroit.'  »  repnt 
Chartes  II.  —  «  Non,  continua  Killegrcw,  j'y 
vais  chercher  Cromwell ,  afin  qu*îl  prenne  m 
des  aflairesde  l'Angleterre,  piiisqne  son  m- 
cesseur  ne  s'en  occupe  pas  du  tout  "  On  a  J* 
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XiIliArew  :À  Utter  coneeming  thepossess^g 
and  dispossessing  of  several  nuns  in  the  «toi- 
nery  at  Tours,  in  France;  lettre  datée  d'Or- 
léans, iTdécembre  1635,  et  formant  trois  fenillee, 
iiHlbl.;lmit  pièces  dethéAtre,  savoir:  Frisonerif 
tragiconiédie  ;— CAarfciWa,tjp.-c.;—  PrificcM, 
tr.;  —  Parson's  Wedding,  cora.  ;  —  PHgrim, 
in%.;-Cicilia  and  CiorindOjir.'  ci—Tfumaso^ 
eom.; — Bellemira  her  dream,  tr.-c.  Les  quatre 
premières  piècesfurent  imprimées  en  1641, in-n, 
et  les  hait  parurent  réonies  en  1664,  in-fol.  Elles 
n'eurent  pas  de  succès,  et  l'on  trouve  que  KilH- 
pew,  si  brillant  dans  la  conversation,  perdait 
ymqw  tout  son  esprit  dès  qu'il  se  mettait  à 
éerire,  ce  qui  donna  lieu  à  ces  deux  vers  de  Den- 
ham  :  «  Si  Cowley  n'eût  jamais  parié,  si  Killi- 
grew  n'eût  jamais  écrit,  de  ces  deux  hommes 
réunis  on  eût  fait  un  esprit  inoomparatde.  »  Z. 
ftiker,  Bioçrapkki  DramaUea. 

KiLLiGBBW  {Benri),  auteur  dramatique  et 
prédicateur  anglais,  lils  du  précédent,  né  à 
Hanwortb,  dans  le  Middlesex,  le  11  février  1612, 
mort  vers  1686.  Après  avoir  fail  ses  études  à 
Ckiigt-Chorch  (Oxford),  U  entra  dans  les 
ordres,  et  devint  chapelain  du  roi.  Comme  ses 
frères,  il  souffrit  pour  la  cause  royale  pendant  la 
goerre  civile.  A  la  restauration,  il  fut  nommé  au- 
OBtaier  du  duc  d'York,  surintendant  de  sa  cha- 
peUe,  recteur  de  Weathamstead,  dans  le  comté 
d  Hertford,  et  maître  de  l'hôpital  de  Savoie  à 
"nrestminster.  On  a  de  lui  une  tragédie  :  The 
Caïuptracy,  qu'il  écrivit  à  TAg»  de  dix-sq>t  ans, 
et  qoi  parut  en  1638,  in-4*'.  Il  la  remania  dans 
la  snite,  et  la  publia  sous  le  nouveau  titre  de 
Pallantus  and  Eudora;  1653,  in-fol.  On  a  aussi 
de  lui  un  volume  de  Sermons;  1665,  in-4®.  Z. 

Wood,  JthenteOxtmiinses,  L  ll.«- Baker,  AloffrapAia 
Dramaliea, 

K1LL16RBW  {Anne),  femme  poète  anglaise, 

fflle  dn  précédent,  née  en  1660,  morte  en  juin 
1685.  «  Elle  était,  selon  Wood,  une  Grâce  pour 
h  beauté  et  une  Muse  pour  l'esprit.  »  Ses  ta- 
lents naturels,  développés  par  une  excellente 
éducation,  la  rendirent  éminente  dans  la  poésie 
et  la  peintore.  Elle  mourut  à  l'âge  de  vingt-cinq 
tts.  Dryden  consacra  à  sa  mémoire  une  ode,  qui 
a  été  insérée  dans  le  recueil  des  poésies  d'Anne 
Killigrew,  publié  en  1686,  in-4»  (1). 
Wood.  Athetue  Oxùnieruet.  —  Biogrof^ia  BrttamUea. 
->Ballard.  Leamed  Ladtet. 

&1LLODOR-BAHA1CDBRKBAM,  général  mah- 
ratte,  mort  le  21  mars  1791.  De  simple  soldat, 

(l^On  eltecncore  denx  dames  Mvantcs  da  nom  de  KUll- 
IKv  1*  Catherine  Kxluorbw,  flllede  str  AntliODy  Cook, 
née  A  Giddy  Hall,  dans  le  comté  d'Eues.  Elle  tavalt  In 
btln,  le  gne  et  rhébren.  Faller  {TTorthiet,  toK  I, 
»K»,édlL  de  A.  NatUI)  ctte  d'elle  noe  élégante  petite 
Plteede  Tert.  —  t«  i/ffrffiirrtte  Kii.uoiiBW,  aecoode 
lemne  de  Golllanroe  Ca?efnlbh .  duc  de  Newcastle.  Sa 
BHUenre  prodactlon  rst  ane  f^to  de  »on  mart,  laqiir Ile  a 
Métradolte  en  latin.  Elle  moamt  eo  19TS,  latoaaDt treize 
▼oL  iD-rot.  anr  dea  ta]eU  de  pblioaopble.  Jamea  Briatow 
d'Oiford  en  commença  ane  tradnctlon  laUne  ;  mata  11 
^arrâtadèH  Ica  premières  pages ,  rebuté  par  l'obscartlé 
«mtile  et  le  Tlde  des  Idést. 
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il  s*était  élevé,  par  sa  bravoure  et  ses  exploits, 

'  de  l'armée ,  et  seconda  Ttppo- 


vnii  it'.i  K^M  .-1 


au  ^....»»^ , 

Saeb  dans  sa  guerre  d'indépendance  contre  l'An- 
gleterre.  Chargé  de  défendre  Bangalore  contre 
les  Anglais,  il  n'abandonna  la  place  qu'avec  la 
vie  (1791).  Le  général  lord  Cornwallis  ayant 
iUt  offrir  à  Tippo-Saeb  le  corps  de  Killodor  po^ 
lui  rendre  les  honneurs  fonèbres,  le  sultan  re- 
fusa, en  disant  «  que  le  plus  beau  lieu  d'inhuma- 
tion pour  un  guerrier  était  celui  où  il  avait  péri 
lesarmesà  la  main  pour  la  défense  de  son  pays». 

p.-X.  TessiGR. 
Blpbinston,  »Mory  •/  IWla.-Uqaet,  Forage  de 
paru  d  Pondiehén- 

kujuihb  {Charles-Joseph),  général  fran- 
çais, d'origine  iriandaise,  né  à  DubUn,  en  1764, 
mort  à  Paris,  le  15  décembre  1799.  U  quitUtrès- 
jeune  sa  patrie  pour  entrer  an  service  de  la 
France.  Il  fit  la  guerre  d'Amérique,  et,  à  son 
retour  en  Europe,  en  1783,  U  entra  dans  le  régi- 
ment des  hussards  de  Laniun,  où  U  occupait  le 
grade  de  capitaine  en  1789.  A  partir  de  cette 
époque,  son  avancement  fat  rapide.  Nommé  gé- 
néral de  bri^e  après  les  première»  campagnes 
de  la  révolution,  il  servit,  en  celte  qualité,  aux 
armées  des  Ardennea  et  du  Nord,  se  signala  à  la 
bataille  de  Jemmapes,  et  fat  envoyé  ensuitedans 
la  Vendée,  où  tt  donna  de  nouvelles  preuves  de 
valeur  et  deièle.  Bientôt  après,  il  passa  à  l'armée 
d'IUlie  sous  les  ordres  de  Bonaparte  :  il  y  obtint 
de  brillanU  succès  à  Castlglione,  à  Deseniano,  à 
Peschiera,  au  passage  de  l'Adige.  et  sous  les  murs 
de  Hantoue.  Le  gouvernement,  ayant  alors  cmiçn 
le  projet  d'une  invasion  en  Irlande,  le  manda  à 
Parla  poor  en  concerter  avec  loi  le  plan,  et  le 
nomma  général  en  chef  de  l'armée  dite  d'AngJe- 
terre.  Mais  cette  expédition  n'ayant  pas  eu  lieu, 
il  reçut  en  1798  un  commandement  dans  l  in- 
térieur; on  lui  confia  ensuite  celui  de  l'armée 
d'Helvétie,  qu'il  céda  bientôt  à  Massena. 

H.  L.         • 

Thlen,  HUtairê  de  tm  BévoMUm  françaite,  pasalro. 
~  Le  Baa,  Diei.  Snctclopédique  d$  la  France. 

KiLWABDBBT  {Robert),  que  l'on  appelle 
quelquefois  imrf/re  Ai/ioard,  et  en  Uiim  liober- 
tus  de  Valie  Verbi.,  archevêque  de  Cantorbéry, 
mortà  Viterbe,  en  1279.  Ayant  achevé  ses  études 
à  l'université  d'Oxford ,  Kilwardeby  se  rendit  à 
Paris ,  où  tt  fut  reçu  maître  es  arU.  Ensuite  il 
quitta  le  siècle,  et  fit  profession  chez  les  reli- 
gieux asservis  à  la  règle  de  Samt-Dominique.  En 
1272  il  occupait  le  siège  de  Cantorbéry;  en 
1277  il  fut  nommé  cardinal  du  titre  dé  Samte- 
Rufine.  L'éclat  de  son  mérite  avait  fait  sa  grande 
fortune.  Cependant,  U  ne  parait  pas  que  sa  re- 
nommée lui  ait  longtemps  survécu,  puisque  pas  un 
de  ses  ouvrages  n'a  obtenu  les  honneur»  de 
l'impression.  Ces  ouvrages  sont  très-nombreux. 
Quélif  et  Échard  en  comptent  trente-neuf.  Nous 
désignerons  d'abord  des  commentaires  sur  V  In- 
troduction de  Porphyre  et  sur  les  Catégories, 
Vlnterprétation ,  les  Premiers  et  les  Seconds 
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Analytiques,  lt$  Topiques,  k&  Arguments , 
le  Traité  de  VAme,  ta  Physique,  les  livres  Dm 
€iel  et  Du  Monde ,  de  la  Génération  et  de  ia 
Corruption ,  les  Météores ,  la  Métaphysique  et 
les  Parva  Naturalia  d^Aristote.  Il  a,  en  ontrey 
eommenté  les  Six  Principes  ée  Gilbert  de  La 
Porrée ,  les  Sentences  de  Pierre  Loralianl ,  et 
les  Divisions  de  Boëee.  Enfti  ses  opustutos  oii« 
ginaux  nous  sont  désignés  sons  les  titres  soî- 
vants  :  Super  Priscianumminorum; — De  Modo 
significandi;  —  De  Ortu  Scientiarum; —  De 
DivisioneScientiarum  ;—  Quœstionum  dialec- 
ticarum  Liber  unut;  —  De  Conseientia  et 
Synderesi  ;  —De  Conseientia  Diberunus  ;  --De 
Cousis  Aninue;  —  De  Difftrentiks  Spinius  et 
Animx;  —  De  instantitmsp  —  DeDivisione 
JSntis;  —  De  Belaiteks;  -^  De  Nahsra  Iteta- 
tionis;  —  De  Helationis  Prxdicamento  ; — 
De  Rébus prxdicc^libxis ;^^SophistnaGramr 
maticalis  ;  —.  Sophistria  ùugictdiM  ;^Be  Boe* 
irina  Th.  Aqninatis;  —  De  VnHate  fùrvka- 
rum;-~  De  Tempore;  —  Distinetionee  Doeio* 
rum  ;—  PhilosophUs  Notutx ,"— <^<NlléM«.  La 
Bibliothèque  Impériale  de  Paris  ne  possède  qm 
deux  de  ces  ouTrages,  le  Commentaire  sur  les 
Premiers  Analytiques^  dans  le  nom.  1791  de  la 
Sorbonne,  et  le  traité  :  De  &rtu  Seientiarum, 
dans  les  num.  5M  et  It^i  de  la  Serbomie.  Cor- 
rigeons en  passant  nne  erreur  d'Éctiard.  L'Inslo- 
rien  de  Tordre  de  Samt-Domînîqne  a,  ooimneoii 
le  Yoitplus  haut,  distingué  le  De  Ortu  ScicH' 
tiarum  d'un  autre  ouvrage  qn*fl  intitnie  :  De 
Divisione  Scientiarum,  Or  les  denx  maniuerils 
de  la  Sorbonne,  quil  indique  loi-mèiM,  oob- 
tiennent  le  même  traité  sons  deux  titresdiflévnta. 
On  ne  peut  nommer  un  docteur  soolaatiqne, 
sans  dire  s'il  était  nominaliste  on  réaKate.  Ro- 
bert Kilwardeby  dut  éprouver  quelque  embar- 
ras lorsqu'il  eut  à  faire  choix  d'une  doctrine. 
A  récole  d'Oxford ,  où  il  avait  pris  ses  grades , 
'on  professait  un  réalisme  intempérant  ;  chez  les 
Dominicains ,  dont  il  avait  revêtu  la  robe ,  il  n'y 
avait  que  des  zélés  partisans  du  nominaUsme 
modéré  de  Saint-Thomas.  Robert  Kilwaideby  se 
prononça  poor  ce  deniier  parti.  C'est  ce  que 
prouvent  divers  fragments  que  nous  avons  de  ses 
œuvTes  manuscrites.  B.  H. 

Cas.  Oudln ,  Comment,  de  Script.  Eeeln.  —  Éehard , 
Scriftt.  Ord.  Prmdéeat,  L  I,  p.  B74.  —  BalKiu,  Script. 
illHstr.  Brttannim  Cauaogus,  cent.  4,  c.  M.  —  Dict.  d$t 
Seienc  Philosopk.  —  B.  Rauréau,  De  to  PAffojopAte  sop- 
iastiqtte,  1. 11,  p.  SU  eC  «Uv. 

KiLWABDBN  {Arthur  WoLFB,  baron),  ma- 
gistrat anglais ,  mort  le  23  juillet  1603,  à  Dublin. 
Issu  d'une  famille  obscure,  il  fit  ses  études  au 
collège  de  La  Trinité  à  Dublin,  fut  admis  en  1766 
au  barreau  de  cette  ville,  et  s'éleva  rapidement 
aux  plus  hautes  charges  de  la  magistrature.  Élu 
membre  du  parlement  d'Irlande ,  il  soutmt  avec 
une  certaine  indépendance  la  i>olitique  do  gou- 
vernementy  qui  le  i^écompensa  par  les  fonctions 
d'avoué  (1787)  et  de  procureur  général  (1789).  A 
la  mort  de  lord  Clonmel ,  il  fut  élevé  à  la  dignité 


de  président  de  la  cour  du  Banc  du  Roi,  enméme 
temps  qu'à  la  pairie,  sous  le  titre  de  baroa  Kil- 
wardes,  et  adminisfara  la  justice  irlandaise  aiec 
UB  grand  esprit  de  modération  et  d'impartialité. 
Lors  de  rinsnrrection  provoquée  par  Robert 
Bnimet  k  Dublin,  il  fut  nne  des  premières  vie- 
times  de  la  fureur  popalaiie;  comme  il  Tevcnait 
de  la  campagne,  sa  voiture  fut  arrêtée  daas  dd 
ftrabenrg,  et  la  feule,  croyant  avoir  devant  elle  bb 
des  ennemis  de  l'indépendance  natianale,  aepré- 
dptlasttrhiiyetlemassaoniaiiiBi  quesoaaefeo, 
Rkhard  Wolié  (23  juillet  1803).  P.  L-t. 
Thoims  Moofe,  IM9  itf  FUt'Germtd.  •*  Robert  î»- 

M«t;iaa8,  tn-^a. 

;kiiibai.l  (  AcAanf  ),  ronaancier  américwi, 
né  vers  1814,  à  LabaaoA  (  New-Hamp8bin)i 
Affèiav<nrleminé  soaéducatkiBè  DMtmoalli, 
il  vint  oompléler  à  Paris  ses  études  de  droit,  et 
fit  une  longue  excursIoB  à  trawn  le  cootioêHt 
A  son  retour  aux  Étata-Unis ,  Il  pratiqua  le  bar 
rean  à  Waterford,  pnis  à  New* York,  où,  à 
l^œption  d'une  seconde  visite  à  IDarope  m 
1842,  il  a  continué  de  résider.  Pendant  pio- 
sieurs  années ,  il  a  été  un  des  oollaborateun  ha- 
bituels du  Knickerbocker  Magazine.  On  a  de 
lui  quelques  romans  estimés  que  l'éditeur  Taocfa- 
nitz  a  placés  dans  sa  collection  :  Saint- Uger, 
or  the  threads  of  life;  1849;  —  Cuba  ai^ 
Cubans;  1849;  —  Aonuince  ofstudent  HA 
abroad;  1853.  .  P.  L— t. 

Cyclopadia  «/  Jlmer.  Wtr. 

KnmBft  (/5(Me),  théologien  diwideal  »- 
glais,  né  à  Wantage  (Berkstiire),  en  1683,  nort 
en  1762.  Après  arofr  eommenoé  ses  étides 
dans  sa  ville  natale,  il  se  rendit  à  Londres, oo  ii 
perfectionna  son  éducation  au  collège  Grès* 
ham  et  à  l'Académie  des  Dissidents.  En  1724 
il  fut  appelé  à  la  charge  pastorale  de  Namptwidi, 
dans  le  Cheschire;  mais  une  différence  d'o- 
pinions avec  ses  auditeurs  le  décida  à  résider 
ses  fonctions  en  1727.  n  revint  à  Londres,  et 
entreprit  un  journal  périodique,  qui  dora  de  jan- 
vier 1728  à  mai  1732.  Il  compila  pour  les  li- 
braires divers  ouvrages;  savoir  :  The  Life  of 
Olivier  Cromwell;  honores  ^  1714,  in-8*;  - 
le  3*  et  le  4^  vol.  de  Vffistory  of  England, 
dont  les  deux  premiers  volumes  sont  de  Baiiej, 
Hodgeset  Ridpath;  —  une  Fie  de  révéqueBeve- 
rédige,  en  tète  de  Tédit  in-fol.  de  ses  oeoTie»; 
~  un  précis  dn  règne  de  Georges  H,  à  la  fin  (ie 
la  Medulla  Hist.  Angl.  de  Howeil  ;  —  Abnér 
gement  ofthe  Historyof  Kngland ;  1745,  io-8*. 

Son  fils,  qni  mourut  en  1769,  traTailU 
aussi  pour  les  liliraires.  Parmi  ses  oompilatiots 
on  remarque  les  Peerages  qf  Scotland  a»d 
Jrelandf  une  Histoire  d'Angleierre  et  dii 
volumes,  et  The  Adventures  of  Joe  ThompsfAt 
roman.  2. 

Chaînera,  GenartA  MiiêgraphiaU  DietUmanf. 

KIMCHI  (Joseph),  docteur  juify  né  à  Narbotme. 
dans  la  première  moitié  du  douzième  siècle.  U 
était  très- versé  dans  la  théologie  juive.  On  a  df 
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loi  ;  Sepker  Babriih  (Livre  de  l'AlHaDoe),  traité 
de  polémique  contre  le  eàristiankine,  soiis  forme 
de  dialogue,  ealre  im  jeif  et  m  ehrëtiea,  ihk 
primé  dims  le  recueil  iotilalé  :  Milkhémeth 
Khohah;  Coostantinople,  1710,  'm^9?;  —  5e- 
pker  MUàkamoih  haehem  ^  Livre  des  Balaillee 
deDIeo),  coetreuD  iyifyOQBTerti  aa  ebrietia» 
flisme ,  nommé  Pierre  Alphonse.  Ce  traité  n'a 
pas  été  imprimé  ;  —  Sepher  ffaziccarou  (  Livre 
■émorial  ),  traité  de  f;rammaire  bébralqne,  non 
iiDprimé.  Jos.  Kîmchi  irflt  en  vers  hébreax  les 
préceptes  moraux  de  Saloroon  bea  Gabirol. 
Quelques  fragmenta  en  ont  été  imfHÎmé»  dans 
Zioa {Francfort,  1842,  in-r, p.  97-100. Ona  en- 
core de  lui  des  eompeatairea  inédits  sur  presque 
loDs  les  livres  de  rAncien  Xestament;des  cantiques 
ea  hébreu,  dont  plusieurs  ont  été  insérés  dans 
le  B^eletk'Hachikath^  rituel  publié  par  Mard. 
Jare  à  Mantoue,  1612,  in-S**;  et  une  traduction 
hébraïque  du  liyre  de  morale  de  Bachia  ben* 
Joseph ,  imprimée  dans  Tédition  des  œuvres  de 
celui-ci  ;  Leipzig»  1846,  in- 12.  On  peut  consulter 
sur  ce  dernier  ouvrage  et  sur  les  cantiques  Zi* 
teraturblaU  des  Orients  (Fenille  littéraire  de 
rorient)  ;  1844.  M.  N. 

Bartolocd,  Mag  Bibliûth.  rabHn,,  t.  III,  p  Srr.  - 
I^p.  Ookes,  Die  ramiUe  Kimehi,  dam  ZÂtertUurbtatt 
àa  Oritnts,  saso.  —  RomI,  Mzlon.  gterUo  dêgU  Autori 
&rtL 

KIMCHI  (  Afoue),  docteur  joii;  fils  du  précé- 
dent, né  à  {«abonne,  vers  le  milieu  du  douzième 
siècle.  D  marcha  sur  les  traces  de  son  père,  qu^il 
égala  en  science  et  en  réputation.  On  a  de  lui  : 
iarkéUchon  hakhadosch  (Sentiers  de  la  Lan- 
gue sainte),  grammaire  hébraïque  abrégée.  Elle 
ttt  quelquefois  désignée  sous  le  titre  de  Mahalacb 
CkbUé  haddhatti  (Introduction  aux  Chemins 
<]e  la  Science),  titre  qui  est  proprement  celui  d*une 
introduction  en  vers,  qui  la  précède.  Cette  gram- 
maire a  été  imprimée  fort  souvent  en  Allemagne, 
en  Hollande,  en  Italie  et  à  Paris.  La  première 
^ition  est  de  Bàle,  1536,  in-S**,  avec  une  tra- 
dnctioR  latine  de  Seb,  Munster,  et  la  dernière 
est  de  Hambourg,  1788,  in-8*}  —  Perousch 
itphtr  Michlé  (Commei^ire  sur  les  Proverbes 
de  Salomon)  imprimé  dans  les  Hikrahoth  ghe^ 
(ioloth  (Grands  écrits);  Venise,  1526,  in-fol., 
plusieurs  autres  éditions.  Ce  commentaire  a  été 
attribué  à  tort  à  Abr.  Ibn-Esra;  .—  Perousch 
hal  Hezra  Oiinekhemia  (Commentaire  sur 
^rasetNéhémie),  imprimé  aussi  dans  les  édi- 
tions suivantes  des  ift/rrao^A  Ghedoloth;\e' 
Oise,  1649,  1568,  1617,  in-fol.  ;  attribué  aussi  à 
tort  à  Abr.  Ibn-Esra.  M.  N. 

Bartolocd.  Magna  BlàlMh.  Babbin.  —  1los»i,  DiwUm. 
'torieo  deçtl  Jutori  Bbrei.  —Uteraturbtatt  (Ui  Orient*, 
JMl.  -  Zion.  t.  I,  p.  76,  et  t.  H,  p.  Ht  et  175.—  J.  FOrst, 
Bibkoih.  Judaiea,  t.  II,  p.  iS7  et  188. 

KIHGH I  (  David),  un  des  plus  célèbres  docteurs 
joifs,  frère  du  précédent,  naquit  h  Narbonne, 
<laQs  U  seconde  moitié  du  douzième  siècle,  et 
inourutdan^  la  même  ville,  en  1240.  U  est  désigné 
P^fois  sons  le  nom  de  Hadak^  mot  formé  des  ini- 
tiales de  Rdbbi  David  KimchL  II  s'acquit  la  plus 


grande  considération  parmi  ses  coreUgiannairea, 
qui  lui  ont  appliqué  cette  sentence  des  Pirke 
Abboth  :  «  En  Keinak  beli  Kimchi,  c'est-à-dire 
point  de  farine  sans  meunier  (  kimchi  si^fie 
menmer),  »  voulant  exprimer  par  là  qo^il  n*y 
a  pas  de  doctrine  parfaite  hors  des  écrite  de  ce 
savant  rabbin.  Les  hébraïsants  chrétiens  ont 
fait  autant  de  cas  de  ses  travaux  que  ses  pro« 
près  coreligionnaires.  Jl  est  certain  qu*A  i'é- 
poqne  où  l'on  se  mit  à  étudier  sérieusement 
rhébreu,  on  trouva  les  pins  précieux  secours 
dans  ses  ouvrages.  Il  lut  le  guide  des  grainroai» 
riens  et  le  modèle  des  coomenlateurs.  Sa  paro- 
fonde  connaissance  de  la  langue  hébraïque,  sua 
esprit  méthodique ,  la  rectitude  et  U  finesse  de 
son  jogement,  la  sagesse  de  sa  critiiqiie ,  le  soin 
avec  lequel  il  évite  les  imlerprétations  arbitraires 
et  myatiques,  pour  s'attacher  an  sens  littéral,  la 
clarté  et  l'élégance  de  aen  exposition,  devaient 
nécessairement  le  désigner  aux  hébraïsants  pour 
l'auteur  le  phis  reoommandahle  et  le  plus  digne 
d'être  étudié.  Ce  n'est  pas  qu*U  soit  sans  dé^ 
liuts  :  il  n'eat  pas  tonjonrs  heureux  dans  la  dé- 
termination dn  sens  des  mots  et  dans  cette  des 
racines;  ses  (^servations  grammaticales  man- 
quent parfois  de  justesse;  malgré  ces  imperfao- 
tioDS  bien  pardonnables,  il  l'emporte  de  beau- 
coup sur  les  autres  grammairiens  et  commenta- 
teu  rs  j  uifs,  qu'on  aurait  pu  prendre  pour  maîtres  à 
cette  époque.  Son  autorité  a  baissé  cependant  de- 
puis qu'on  a  appelé  au  secours  de  l'hébreu  l'é- 
tude des  autres  langues  sémitiques  et  en  par- 
ticulier celle  de  l'arabe. 

D.  Kimchi  joua  un  rAle  considérable  dans  les 
discussions  soulevées  dans  les  synagogues  de 
l'Espagne  et  du  midi  de  la  France,  à  l'occasion 
du  More  IS'eboukim  de  Maimonide.  II  chercha  à 
calmer  l'irritation  des  rabbins  de  Xomel  et  de 
Montpellier,  qui,  partisans  zélés  de  la  tradition, 
s'étaient  déclarés  avec  une  Tiolence  extrême 
omkre  l'introduction  de  la  phikMophie  aristotéli- 
cienne dans  la  théologie  juive.  Les  esprits  s'étant 
vn  peu  calmés  en  1232,  il  réussit  à  ménager  une 
sorte  de  réconciliation  entre  les  deux  partis. 

On  a  de  lui  :  Sepher  MikM  (  Livre  de  U  Per- 
fection), graramûre  hébraïque,  imprimée  pour 
la  première  fois  h  Constantuople  en  1522,  et 
très-souvent  depuis,  avec  des  notes  d'Elias  Le> 
▼ita,  è  Venise,  1545,  in-fol.,  et  à  Leyde,  leai, 
in*  12.  £lle  a  servi  de  modèle  h  toutes  celles  qui 
ont  été  faites  aux  seizième  et  dix-septième  siècles  ; 
^  Sepher  hacharochim  (Livre  des  Racines), 
lexique  héhrauique,  publiée  avec  des  notes  d'Elias 
Levita,  à  Naples,  1490,  in-fol.;  beaucoup  d'autres 
éditions ,  dont  la  dernière  due  à  Men.  Biesen- 
thal  et  Lebrecht,  revue  sur  les  meilleurs  manus- 
crits et  accompagnée  d'une  introduction  étendue 
et  d'indices ,  est  de  Berlin,  1838  et  1847,  2  vol. 
in-4^.  Le  lexique  hébreu  de  Reuchlin  n'est 
presque  qu'un  abrégé  de  celui  de  D.  Kimchi. 
Cette  grammaire  et  ce  dictionnaire  ont  été  soih 
vent  imprimés  ensemble;  et  quelquefois  avec 
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les  notes  d'Elias  LeTiU,  qui  sont  imprimées  en 
caractères  rabbioiqoes,  tandis  que  le  texte  est  en 
lettres  carrées;  —  Higaroth  (Lettres),  flhpri- 
mées  avec  les  Higaroth  Badamabam  ;  Venise, 
1545,in-8''  ;  plus,  autres  édit.  Ce  sont  les  lettres 
écrites  par  Kimchi  à  Toccasion  des  discussions 
soulevées  par  le  More  Jfeboukim  de  Blaïroo- 
nide;  —  Thchmboth  lanotarim  (Réponses 
aux  Chrétiens),  livre  de  controverse  sur  des 
passages  messianiques  des  psaumes ,  imprimé 
dans  le  Nizakhon  de  Lippmann  ;  Altorf ,  1644, 
Jn-4*;  trois  autres  édit.,  dont  la  dernière  est  de 
Kcenigsberg,  1847,  in-16;  —  Vikouakh^  autre 
ouvrage  de  controverse,  imprimé  dans  le  Nita- 
kkon  et  dans  la  collection  Milkhemeth  Khobah  ; 
Constantinople,  1710.  in-S**;  »^  Commentaires 
sur  les  Prophètes  (les  anciens  et  les  postérieurs), 
sur  les  Psaumes  f  et  sur  les  Paralipomènes , 
imprimés  dans  les  grandes  Bibles  rabbinlques, 
et  aussi  séparément;  la  plupart  ont  été  traduits 
en  latin  ;  —  Commentaire  sur  Ruth  publié  avec 
le  texte  biblique,  par  J.  Mercier;  Paris,  1663,  in-4''. 

—  De  son  commentaire  sur  le  Pentataïque,  on 
n'a  publié  que  la  partie  qui  se  rapporte  à  la  Ge- 
Tièse;  Presbourg,  1833,  in-S*".  Ses  commentaires 
sur  le  reste  de  la  Bible  sont  encore  inédits.  U  a  fait 
aussi  un  commentaire  sur  les  Pirhé  Àbboth,  im- 
primé dans  un  livre  de  prières;  Trente,  1525, 
in-4**.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages  inédits ,  il 
faut  citer  des  Bajouthim ,  chants  religieux  et 
une  chronologie  biblique  sous  ce  titre  :  Jamoth 
holam  (Les  Jours  d'autrefois).  Vossius,  Hot- 
tinger  et  Rich.  Simon  lui  attribuent,  sans  aucun 
fondement,  une  traduction  espagnole  de  TAncien 
Testament.  Michel  Nicolas. 

Barlolocct,  Mac.  Biblloth.  Rahb.  ->  Wolf,  Biblioth. 
Hebr.,  1. 1,  p.  301  et  siilv.  —  llotsl,  DizUm.  storleo  degli 
jàutori  EbnL  —  Rossi,  Annalei  ll^tr.  Tvpograph.  — 
J,  FUrst,  Biblioth.  Juddca,  1. 11,  p.  l6S-lS(i. 

KIMBDONG1V8  (Jacques),  théologien  fla- 
mand, né  dans  laCampine,  vers  le  milieu  du  sei- 
zième siècle,  mort  à  Heidelberg ,  le  26  novembre 
1596.  Il  devint  professeur  de  théologie  à  Heidel- 
berg, emploi  qu'il  dut  résigner  en  lô77,  ayant 
abandonné  le  luthéranisme  pour  le  calvinisme. 
Après  avoir  habité  successivement  Neiistadt,Gand 
et  Fléssingue,  il  fut  nommé,  en  1585,  pasteur  de 
réglise  réformée  à  Middelbourg.  Quatre  ans  après 
il  fut  rappelé  à  Heidelberg,  où  il  mourut.  On  a  de 
lui  :  De  BedemtUme  generis  humant;  Heidel- 
lierg,  1592,in-8®;  ^Synopsis  de  redemtioneet 
prxdestinatione  cum  assertione  thesium  de 
universalitate  redemiionis  et  gratiasper  Chris- 
tumadversus  Sam.  Huberum;  Heidelberg,  1 593, 
in-8*;  —  De  Scripto  Dei  Verbo\  Leyde,  1602; 

—  De  Verbo  Dei  non  scripto.  Ce  Kimedondus 
a  été  confondu  avec  un  autre  Jacques  Kimedon- 
cins,  qui  était  peut-être  son  fils ,  et  qui  mourut 
vers  1597,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  après  avoir 
traduit  du  grec  en  latin  les  Histoires  de  Théo- 
phylacte ,  les  Tableaux  et  les  Lettres  de  Phi- 
lostrate, les  Lettres  d'Aldphron,  les  Tables 
d'Aphtonios,  etc.  De  toutes  ses  traductions  une 
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seule  a  été  publiée,  celle  des  ITtiloIres  de  Théo- 
phy lacté;  elle  parut  à  Leyde,  1598,  in- 12,  par 
les  soins  de  Gruter  :  celui-ci,  dans  une  préface, 
donne  quelques  détails  sur  le  jeune  Kimedon- 
dus ,  qui,  d'après  ses  premiers  ttavaux ,  serait 
devenu  un  philologue  de  grand  mérite.  Foy. 
aussi  Hancke  :  Seriptores  Rerum  Byzantt- 
narum,  liv.  I,  ch.  9,  $  8,  20  et  21. 

E.  G. 

J.  Schwib ,  Quatmor  SâtemUnmm  SflUOrns  rettonm 
qui  in atadmia  HeideUtergenH  maçUtratum  femnaU, 
para  l,p.  177  et  IM.  —  Feurlkn,  Bibliothtca  Sgmbolka, 
para  I,  p.  «40. 

KiBf-TSOVG ,  eroperenr  chmois  de  U  dynastie 
des  Song  (  XIX"**),  élevé  sur  le  trône  par  l'ab- 
dication volontaire  de  son  père  Hpéi-tsoag,  ea 
1125,  détrôné  par  les  Tartares  Tan  1136.  Le 
premier  acte  de  son  gonremement  fut  d'enroyer 
une  ambassade  au  nouveau  roi  des'  Kin,  Ouki- 
mai,  pour  lui  demander  son  amitié.  Celoi-d  ayaot 
insisté  sur  la  cession  du  Ho-tong  et  du  Hoapé,  ta 
guerre  commença.  En  1126,  le  général  tartare 
Onalipou,  conduit  par  le  traître  Koiio-yo-sse,  qui 
lui  a  livré  le  Houpé,  pousse  ses  conquêtes  jos- 
qu'aux  portes  de  Cai-foug-fou.  L'empereur,  ef- 
frayé, se  soumet  aux  plus  dures  oondiUoDs.  II 
consent  à  donner  aux  Tartares  cinq  cent  mille 
taëls  d'or,  dnquante  raillions  de  taêls  d'ai^ot, 
dix  mille  bœufs  ou  dievaux,  un  million  de  pièces 
de  soie,  et  de  plus  à  rendre  au  roi  des  Kin,  On- 
kimaî,  le  respect  qu'un  frère  cadet  doit  à  f<m 
aîné.  Mais  le  trésor  n'était  pas  suffisant  poar 
acquitter  les  sommes  demandées.  Cai-foug-foo, 
malgré  les  efforts  du  brave  Ukang,  tombe  ao 
pouvoir  des  Tartares,  et  Kin-tsong  va  lui-méoie 
traiter  avec  Ouallpou  à  Tsiog-tching.  Ce  géoéral. 
outre  les  sommes  déjà  reçues,  exige  dix  millioQS 
de  petits  pains  d'or,  vingt  miflions  de  pains  d'ar- 
gent, dix  millions  de  pièces  de  soie,  et  un  écrit 
par  lequel  l'empereur  et  son  père ,  Hoéi-ttoog, 
se  soumettent  è  Oukiroai,  qui  les  prive  de  leurs 
dignités  et  donne  Tordre  de  les  amener  en  Tar- 
tarie  avec  toute  la  familla  impériale.  Il  ne  resta 
de  cette  famille  infortunée  que  le  prince  Kang- 
ouang,  qui  avait  inutilement  tenté  de  délivrer 
les deux.empereurs  pendant  le  siège  de  Caîfong- 
fou.  Tchang-pang-tchang,  que  le  roi  des  Kin 
avait  placé  sur  le  trône  de  Chine ,  attendit  le 
départ  des  Tartares  pour  remettre  la  cooroone 
au  prince  légitime  Kang-ouang,  qui  prit  le  nom 
de  Kao-Tsong  et  gouverna  sous  la  régence  de  sa 
mère,  l'impératrice  Moug-Chi  (1127). 

F.'X.  Tessier. 

Cbo^l,  Tkoung  llan  iang  wu»  (Miroir  nnlrenel  if 
lîilttolre  de  Chine  ).  —  Utaitt  wa»g  mien  piao  (Cbre* 
noiogte  det  emperetin  de  la  Chine  ).  — >  Mallb,  flistotr* 
générale  de  la  Chine,  t  VIII.  —  Jir^jno<res  eoneemafi 
le»  Chinait,  par  le*  mUffonnolrM  de  PéUn.  —  Gn^f. 
HUtoUre  de  la  Chine.  ~  De  Guignes,  Histoire  des  Bunt, 
tona.  I.  -  A  bel  Remaaat,  Mélange»  jisiatiqnes ,  ton.  I- 

KIHO  (Jean-Frëdérie),  littérateur  allemand, 
né  à  Ldpzig,  le  4  mars  1768,  mort  à  Dresde,  le 
27  juin  1843.  Il  était  fils  de  Jean-Christophe  Kiwi 
qui  s'est  fait  connaître  comme  le  premksr  tradoc^ 
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teorallemind  des  Vies  de  Plotarque:  Plutarchs 
Ltbensbeschreibungen  (1746-1754,  10  vol.). 
li  étudia  le  droit,  et  travailla  pendant  quelque 
temps  aux  parquets  de  Delitzscli  et  de  Dresde. 
£d  1813  il  abandonna  la  jurisprudence  pour  8*a- 
donner  entièrement  aux  travaux  littéraires.  Kind 
«t  l'auteur  du  texte  du  Preischutt,  immor- 
talisé par  la  musique  de  Weber.  On  lui  doit  en 
outre  :  Xenar^fo'i  Sehtcaermereien  (Fantaisies 
de  Leoardo),  recueil  de  contes  et  noaveUes  ;  Leip- 
zig, 1793, 2  ToL  ;  —  Carlo^  nouvelle,  Zullichan, 
1801;  —  Pramatische  Gemaelde  (Tableaux 
dramatiques  )  ;  ZuUichan,  1802  ;  ~  plusieurs  re- 
cueils de  Nouvelles,  tels  que  :  Malven;  ibid. ,  1 805, 
2to1.;—  Tulpen;  Leipzig,  1806-1810,  7  vol.; 
-  Roswitha,  ibid.,  181 1-1813, 4  vol.  ;—  lÀn- 
denbUUen;  ibid.,  1814-1819,  4  vol.;—  Die 
Harfe;  ibid.,  1814-1819,  8  vol.;  --  Die  Muse; 
ibid.,  1821-1822,  8  vol.;  —  Brzxhlungen und 
fif/eine  Romane  (Contes  et  petits  Romans); 
Leipzig ,  1820 , 5  vol.  —  Les  poésies  de  Kind  ont 
été  réunies  sous  le  titre  de  Gedichte  ;  Leipzig, 
1S08,  5  vol.;  2*  édit,  1817.  Ses  écrits  drama- 
tiques ont  paru  sous  le  titre  :  Theaterschrifien; 
Uipzig,  1821-1827, 4  vol.  Depuis  1805  jusqu'en 
1831  Kind  rédigea  en  commun  avec  Hell  la  ga- 
zette littéraire  Die  Abendzeitung.  Depuis  1815 
jusqu'en  t830  ilétait  rédacteur  du  Taschenhuch 
ïvm  geselligen  VerçnuegenfTecaéi  de  nouvelles 
et  de  poésies  qui  parait  annuellement  et  qui  est 
^ssez  répandu  en  Allemagne.  R.  L. 

uhdbkmanr  (  Jean-Érasme  ),  célèbre  orga- 
niste allemand,  né  le  29  mars  1616,  à  Nuremberg, 
ràilestnu^  le  14  avril  1655.  Il  fut  un  des  mu- 
sineos  les  plus  renommés  de  son  temps,  et  rem- 
plit les  fonctions  d'oiiganiste  à  Téglise  de  Saint* 
Égide,  dans  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  les  ouvrages 
sm^ants  :  Musica  catecheticaf  oder  Cate- 
ii^mus  ouf  die  seeh»  Bauptsiûcke  desselben 
leriehtet  (  Musique  Catéchétique,  ou  catéchisme 
composé  sur  les  six  articles  principaux)  ;  Nurem- 
^,1646,  in-4®  ; — Barmonia  organica  per  ta» 
^UUttram  germanicam  composUa;  ibid . ,  1 04  5, 
^'k\vi,^MusicaiischerFetderund  Wxlder- 
frtund  (L'Ami  musical  des  Champs  et  des  fo- 
f*t8);ibid.,  \^^,  —  NeU'Verstimmte  Violen- 
^^t  (  Récréations  de  Violes  accordées  d'une  roa- 
njère  nouvelle)  ;  Francfort,  1652;  —  Dilbermt 
BvangelUeher  Schhus-Reimen  der  Predigten 
(Rinies  finales  .des  sermons  évangéliques  deDil- 
^nn);  Nuremberg,  1652;  --  quatre  suites  de 
^aUs  et  de  Cantones  poor  l'orgue  ou  le 
««vednîibid.,  1653.  K. 

Gerber,  Uxikon  4er  TonMmOêr.  -  O.-A.  WUI, 
^^^^wierguekes  CeUkrUn  Uxikcn  (lOppléD.). 

«MNOEaMANs  (Jean- Baptiste) ^  peintre 
^^gCi  né  vers  1805.  Comme  paysagiste,  il  occupe 
^  rang  distingué  dans  sa  patrie.  Parmi  ses 
nonibreuscs  productions  on  cite  surtout  :  VEr- 
^l^'^ofje  de  la  Téte-du-Pré,  sur  la  Meuse;  — 
*^c Vue  des  environs  de  Bruxelles;—  Vue 
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prise  à  Ixellts  ;  ^  Vue  de  la  vallée  de  VBm' 
àlève,  etc.  A.  m  L. 

Bihl.  générale  deâ  Belges. 

KijVEAV  OU  KiNAV,  reine  des  Iles  Sandwich, 
née  au  commencement  du  siècle,  morte  en  1844. 
Elle  appartenait  à  la  famille  de  Kamehameha,  et 
avait  hérité  de  Finébranlable  fermeté  de  ee  lé- 
gislateur bien  plus  que  le  roi  Kamehameha  IH, 
avec  lequel  elle  partagea  le  pouvoir,  et  sur  le 
faible  caractère  duquel  elle  prit  un  ascendant 
complet  La  reine  Kioeau  avait  renoncé  entière- 
ment, comme  la  reine  Pomaré,  au  culte  des 
idoles  ;  elle  n*était  pas  non  plus  abaolument  illé- 
trée;mais,  soumise  à  Tempire  des  noéthodisteSy 
elle  fut  un  moment  l'instigatrice  des  persécu- 
tions exercées  contre  les  missionnaires  français. 
Conseillée  par  Blngbam,  le  chef  de  la  mission 
protestante,  elle  fit  enlever  un  jour  M.  Bachelot, 
missionnaire  français,  et  le  àt  déporter  sur  les 
côtes  de  la  Californie.  Cet  acte  odieux  avait  lieu, 
heureusement,  à  l'époque  où  M.  le  commandant 
du  Petit-Thouars  accomplissait  son  beau  et  utile 
voyage  de  circumnavigation  ;  il  prit  M.  Bachelot 
à  son  bord,  le  transporta  à  Honolou-lou,  capitale 
des  Ues  Sandwich,  et,  grâce  à  sa  prudence  aussi 
bien  qu'à  sa  fermeté,  il  parvint  à  contraindre  Ka- 
mehuneha  III  au  rétablissement  de  la  mission 
française.  A  l'occasion  de  ce  fait  politique  et  re- 
ligieux, M.  l'amiral  du  Petit-Thouars  conclut  un 
traité  avec  le  roi  des  Iles  Sandwich  et  la  reine 
Kineau,  traité  dont  on  trouvera  la  teneur  dans  son 
voyage  autour  du  monde.  A  l'époque  où  l'habile 
navigateur  quitta  Honolou-lou,  Kineau  gouver- 
nait en  réalité  tout  le  pays,  dont  on  a  fort  exagéré 
le  progrès  toutefois,  en  affirmant  qu'il  était  dans 
une  vote  croissante  de  civilisation.  La  frégate  La 
Vénus  n'eut  pas  plus  tôt  quitté  les  Ues  Sandwich 
que  cette  femme  empereur  fit  transporter  sur  le 
rocher  de  VAscension  l'infortuné  'missionnaire; 
ce  fut  là  qu'il  mourut,  en  1839,  abandonné  dans 
cette  solitude,  où  l'on  ignorait  qu'il  eût  été  exilé. 
La  reine  Kineau  était  une  femme  d'une  obésité 
prodigieuse,  mais  qui  ne  manquait  pas  d'une 
certaine  grâce  (1)  :  ^le  en  mit  beaucoup  dans  ses 
adieux  au  commanda'nt  Vaillant,  qui  la  visita  peu 
de  temps  avant  Tamiral  du  Petit-Thouars,  et  qui 
dans  sa  précieuse  relation  l'a  fait  figurer,  entourée 
de  ses  dames  d'honneur.  C'était  une  femme, 
par  l'énergie  de  son  caractère ,  capable  de  con- 
ti'nuer  les  grandes  choses  commencées  sous  l'in- 
fluence de  Kamehameha  1*'.  Un  naturaliste  d'un 
savoir  peu  commun ,  M.  Jules  Remy,  l'a  person- 
nellement connue,  et  nous  a  confirmé  touchant  sa 
capacité  ce  qui  est  dit  par  plusieurs  voyageurs. 

Ferdinand  Denis. 

Da  Petlt-Tbourt,  yogage  autour  du  Monde,  tur  la 
frégate  La  Véooi,  pendant  let  années  isss,  91,  ss,  M  ;  Pa- 
rte. is*l,  »  vol.  gr.  ln-8«.  -  Vamaoi,  rogage  autotw  du 
Monde exéenté  pendant  kt années i8S«  et isvrncr  la 


(1)  Blto  avait  accordé  le  rang  d'épooi  à  un  4mple 
Kanack,  qal  Décomptait  pat  menue  parmi  ks  chefs;  elle 
résidait  i  Oahu. 
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Corvette  U  Booite  {Relation  du  Fo^aig»  par  M.  A.  de 

la  Salle). 

KIS6  {John),  théologien  anglais, {^etit-neveu 
de  Robert  King,  premier  évoque  d'Oxford,  né  à 
Woman,  dans  le  comté  de  Buckingtuim,  vers 
f  559,  mort  le  30  mars  I62i.  Après  avoir  achevé 
ses  études  à  Christ-Charch  (Oxro^!} ,  fl  entra 
dans  les  ordres  »  et  devînt  chapelain  de  la  reine 
Elisabeth,  archidiacre  de  Ilottingham  en  1599, 
docteur  en  théologie  en  1601,  doyen  de  Chrisf- 
Church  en  1605,  et  évêque  de  Londres  en  16 tf. 
Outre  "des  Lectures  upon  Jonah ,  1594 ,  î!  pu- 
blia plusieurs  sermons.  Jacques  I*'  Tappelaft  te 
roi  (fcîng]  des  prédicateurs.  Z. 

^theiue  Oxottietues,  vol.  I.  .-*  Dodd,  Chureh  ffit- 
torp,  L  I. 

Kur«  { Henry) f  théologien  anglais,  fils  aîné 
du  précédent,  né  à  WornalY^en  janvier  1591» 
mort  le  1*'  octobre  1669.  Il  prit  ses  grades  uni- 
versitaires à  Oxford,  entra  dans  les  ordres,  et  de- 
vint chapelain  du  roi  Jacques  I*'.  Il  fut  ensuite 
promu  à  Tévêcbé  de  Chichester.  Quoiqu'il  fût 
regardé  comme  puritain,  et  que  sa  nomination 
eût  pour  objet  de  plaire  à  ce  parti,  il  resta  fidèle 
à  la  cause  royale  pendant  la  guerre  civile.  A  la 
restauration,  il  fut  rétabli  dans  son  évéché.  On  a 
de  lui,  outre  des  sermons  publiés  à  diverses  épo- 
ques :  Exposition  ofthe  Lord's  Prayer;  1628> 
1634»  ln-4o;  ~  A  deep  Groanfetched  at  the 
fanerai  of  the  incomparable  and  glorious 
monarch  king  Charles  t;  1649;  —  The 
Psalms  o/ David.,.,  tumedinto  mètre;  1651, 
in-l  2  ;  —  PoetnSf  Elégies,  Paradoxes^  Sonnets  ; 
1659,  in-8°;  —  Varions  latin  and  greek 
Poems,  etc. 

Son  frère,  John  Kimg,  chanoine  de  Wisdsèr, 
mort  en  1639,  a  laissé  des  sermons  et  deux  dis- 
cours latins.  Z. 

Wood,  Mherue  OzouiensM,  vol.  II.  —  Ellla,  Speeiment, 
vol.  III.  —  Chalmeri,  General  BlograpMcal  DUtiOfUtff. 
<^  Cbante^ié,  lftmv»au  DictUmfmlrg  historipiê. 

KMVG(  Edouard)^  poète  anglais,  né  vers  1610, 
mort  le  10  août  1637.  Il  était  agrégé  an  collège  du 
Clirist  à  Cambridge,  et  donnait  de  grandes  espé- 
rances lorsqu'il  périt  dans  une  traversée  de  Ches- 
ter  en  Irlande.  Milton,  son  ami,  déplora  sa  mort 
dans  une  belle  élégie  pastorale  intitulée  LffCidas. 
Les  poésies  de  King,  publiées  dans  la  Collection 
de  Nichols,  montrent  combien,  suivant  l'exprès- 
sion  de  Milton,  «  il  s'entendait  à  chanter  et  à  cor»- 
truire  les  vers  sublimes  ».  Z. 

?liebol9,  Poem$.  —  Chalmcrs,  General  Êioçraphical 
Ùictionary. 

KING  (  Gregory),  généalogiste  et  dessinatenr 
anglais,  né  le  15  décembre  1648,  à  Lichfield, 
mort  le  29  août  1712,  à  Londres.  Il  reçut  une 
bonne  éducation,  apprit  le  dessin  et  le  blason, 
et  fut  pendant  phisieurs  année«  employé  au 
service  de  sir  William  Dugdale,  fameux  héraut 
d'armes  ;  il  parcourut  avec  lui  différents  comtés 
de  l'Angleterre,  relevant  des  généalogies,  prenant 
des  vues  d'anciens  châteaux ,  gravant  des  arraoi- 


ries  ou  copiant  snr  vélin  des  eliartes  et  des  do- 
cuments de  famille.  Après  avoir  été  attaché  â  la 
maison  de  lady  Gérard,  il  vint  à  Londres,  oà  il 
se  lia  d'amitié  avec  HoUar,  célèbre  graveur  do 
temps  y  et  fut  occupé  par  des  libraires  oa  de 
riches  amateurs  à  diriger  Ilropression  d*ouT^ago^ 
à  figures  ou  de  cartes  giéographiques,  \eU  que 
Vtiiatory  o,t  Asia  et  le  Book  of  Boads  d'OgilTy, 
et  le  plaB  de  Westminster,  qui  panit  en  1675. 
Il  surveilla  aussi  les  détails  de  la  cérémonie  du 
couronnement  de  Guillaumie  d'Orange.  Dans  le? 
dernière»  années  de  sa  vie  il  était  secrétaire  m 
contrôle  de  l'armée.  On  a  de  lui  :  un  Jen  de 
cartes  contenant  le  blason  de  toute  la  nob'esse 
anglaise;  —  Jnslallatûm  of  prince  George  ûf 
Ùenmark,  etc.,at  Windsot;  Londres,  IdM. 
iuribl.  ;  —  /^'attirai  and  politicalOàserratlotu 
and  Conclusions  upon  the  State  and  Condi- 
(ion  of  Englandy  ouvra^  posthume  publié  par 
Georges  Chalroers.  P.  L^t. 

Noble ,  Collège  of  Arms.  —■  Centleman's  Staçasiw^ 
t.  lAXT.-  Cbilroen,  Btogr.  Dicttùnarf. 

KING  (  William),  prélat  et controversiste  an- 
glais, né  à  Antrim,  dans  la  province  dTlster,  en 
Irlande,  le  l'**  mai  1650,  mort  h  DubHB,  le  8  mai 
1729.  Il  fit  ses  études  au  coHé^c  de  La  Trinité  à 
Dublin,. entra  dans  les  ordres  en  1 674,  et  derint 
chape' ai  n  de  Parker,archevôque  de  Tnam.  Parker, 
promu  à  l'archevêché  de  Dublin  en  1679,  If 
nomma  chancelier  de  Saint-Patrick  et  de  Saifit- 
Warbnrgb  à  Dublin.  L'Irlande  offrait  le  spectacle 
de  nombreuses  et  violentes  polémiques  reli- 
gieuses, sous  lesquelles  se  cachaient  des  dissenti- 
ments politiques  et  des  haines  de  races.  En  atten- 
dant que  les  Anglais  protestants  eC  les  Iriandais 
catholiques  réglassent  leur  dlfTérend  les  armes  i 
la  main,  on  lioiçait  de  part  et  d'autre  des  pin- 
phlets  théologfques.  Klng  en  échangea  plusiear? 
avec  Pierre  Manby,  doyen  de  Londonderry,  a/à 
s'était  converti  au  catholicisme.  Son  zèle  protai- 
tant  lui  valut,  en  1688,  la  place  dedoyen  de  Saiit- 
Patrick.  Peu  après  eut  lieu  la  révolution  qni  fit 
triompher  en  An^eterre  la  cause  dti  protestan- 
tisme, et  qui  amena  en  Iriande  le  soulèvenicot, 
d^abord  victorieux,  âeê  catholiques.  Pendant  k 
séjour  que  Jacques  II  fit,  en  f  689- 1690,  dans  le 
seul  de  ses  royaumes  qui  hii  fût  resté  fidèle, 
King  fut  deux  fois  mis  à  la  tour  deDuMin^  comme 
partisan  delà  révolution.  Il  l'éUit  en  effet,  eC il 
le  montra  en  puMiant  nn  livre  intitulé  :  LÉUtt 
des  protestants  en  Irlande  sous  to  règne  d* 
roi  Jacques,  où  l'on  Justifie  lenr  condmU 
envers  lui,  et  oà  Von  démontre  la  nectmH 
absolue  dit  ils  se  sont  trouvés  de  trapoilkr 
à  se  délivrer  de  son  gouvernement  et  de  » 
soumettre  à  leurs  majesté»  régnantes.  Cet 
ouvrage,  dont  Bumet  loueTcxactitudc,  et  qni  est 
écrit  avec  une  certaine  modération ,  fnt  rtfute 
par  Chartes  Lesley,  partisan  du  roi  déchn.  Lesley 
reproche  à  King  de  n'être  pas  resté  fidèle  à  U 
doctrine  de  l'obéissance  passive,  dont  il  avait  été 
autrefois  le  champion,  et  d'avoir  pris  parti  pont 
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la  rérolutioa  après  aToir  déclaré  n  qo'il  n'est 
]»s  permis,  sous  quelque  prétexte  que  oe  sdt,  Ab 
pieudre  leê  armes  ooflire  te  nrf  ».  King  répoôdit 
uMi  raiblement  à  cette  attaque  dans  une  troi- 
lièoie  édition  de  son  livre;  Il  aorait  mieux  vain 
eoDTeair  de  son  ineoBséqnenee  et  reconnaîtra 
qu'après  sfoir  sootenn  avec  les  tories  et  les  théoi* 
lopeas  d'OxfMd  la  doctrine  de  Tobéissance  pas» 
mt,  il  PsTait  abandeonée  avto  enx  aossitât 
qo'elle  a?ait  choqné  tes  teMrèts  de  sa  comrou* 
M  et  de  son  parti.  En  1691  ii  M  nommé 
érèquede  Derry.  et  s'efforça,  parplusieurs  écrits^ 
de  ramener  à  l'Egttae  anglicane  les  disiidents  de 
son  diocèse.  £n  Min  il  pobUa  eo  latin  nn  Irrre 
(Timeportée  plnsgénérate.  Sur  V Origine  Ou  Mai» 
n  essayait  de  démontrer  que  les  différentes  sortes 
demau  qoi  abondent  dans  le  monde  s'accordent 
aTK  la  bonté  de  Dieu,  et  peuvent  s^expHquer 
saas  la  sapposition  d'un  mauTais  principe.  Lowe, 
qoi  a  traduit  en  anglais  une  partie  de  ce  traité , 
en  exprime  fidèlement  l'esprit  dans  ces  lignes 
doDt  nous  empruntons  la  traduction  à  Chaufe- 
pié  :  «  Comme,  pour  expliquer  les  phénomènes 
de  la  nature,  je  regarde  les  particules  subtiles 
de$  modernes  sur  le  même  pied  que  les  qualité^ 
occultes  des  anciens ,  et  que  les  unes  et  les  autres 
me  paraissent  également  peu  satisfaisantes  ;  de 
loéine,  sur  la  religion ,  qui  est  bien  plus  impor- 
tante, proposer  comme  des  objets  de  loi  des 
ciioses  qui  sont  au-dessus  de  la  raison  est  tout 
iQssi  ridicule  que  de  me  demander  de  croire  des 
choses  qui  me  sont  entièrement  inconnues.  Aussi, 
bien  loin  d'opposer  la  foi  à  la  raison,  }e  suis 
persuadé  avec  M.  Locke  que  la  raison  doit  être 
Dotre  guide  et  notre  juge  en  dernier  ressort,  sur 
qoflque  matière  que  ce  soit.  C'est  elle  qui  m'as- 
sare  de  la  nécessité  do  la  religion  et  de  l'exceN 
leoce  do  christianisme.  C'est  avec  son  secours 
^  j'explique  la  Bible  et  que  je  connais  mes  de- 
voirs. Sans  elle  je  serais  une  bête,  incapable  de 
défendre  les  vérités  de  la  foi  et  de  confondre  les 
prétentions  de  Tlrréliglon.  »  Leîbnîtz,  qui  trouve 
^s  le  traité  de  King  n  beaucoup  d'élégance  et 
de  savoir  »,  en  a  fait  une  critique  insérée  par  Des 
^laizeaox  dans  le  troisième  volume  de  son  Re- 
c^l  de  diverses  Pièces  sur  la  Philosophie,  par 
MM.  Leibnitz,  Clarke,  Hewton;  Amsterdam, 
1720,  3  vol.  in-12.  L'année  même  de  la  publi- 
cation du  traité  Sur  roriçine  du  Mal,  King  fut 
promu  à  Tarrhevêché  de  Dublin.  Trois  fois,  en 
1717,  en  1721  et  en  17î3,  il  siégea  parmi  les 
lords  grands-joges  diriande.  On  a  de  lui  :  Ans- 
«fer  to  Considérations  whichobUgedP,  Manby 
to  emhrace  the  catholic  religion;  Dublin, 
1M7, 10-4**;  —  A  ytndicaiion  of  the  Answer  to 
the  Considérations  ;î)iïb\iny  168S,  in-4';  —  À 
yindication  of  the  Christian  Religion  and 
Hp/ormation,  against  the  attempts  of  a  late 
^ter;  Dublin,  1688,  in-4'  ;  —  The  State  ofthe 
Protestants  in  the  Ireland  under  the  late 
King  Jamet^s  govemment,  in  whieh  thtir 
carriage  towards  him  is  justified,  and  the 


absolute  nêcestitff  s/  their  enéeavouréng  t^ 
be  frted  /rom  his  govemment,  and  ùftttb^ 
miUinçto  their  presemi  Mtyesiiesp  is  denums*- 
iraièd;  Londres,  1691,  m4*;  —A  Disamrse 
eemeeming  the  inventions  of  mên  in  th^ 
wanhip  of  God;  Dnblin,  16M,  in*4<';  ^  il» 
ililniont^iofi  to  fAe  défsenfin^  Inhabitanis 
of  the  diocèse  of  Derrf;  Dublin,  1694,  in-4*^ 
«*-  À  second  Admonition....;  Dublin,  169&^ 
hi-4*;  —  De  Oriçine  JMali;  Dublin,  1703,  in•4^ 
Une  partie  de  ce  traité  fut  tradoite  en  anglais  par 
SalonMm  Lowe;  Londres,  17i&,  jn-s*;  l'ouvrage 
entier  Ait  traduit  et  annoté  par  Edmond  Law^ 
qui  dans  sa  seconde  édition  donna  beaueoup 
d'additions  mannserites  de  fanteur*  Cette  s»^ 
eonde  édition  est  Intituiée  :  An  Essay  on  tho 
Oriçinof  goilj  by  ZK  WiUiam  King....  trans^ 
latedfrom  the  latin,  with  notes  and  a  dis* 
sertation  eonoerning  tfto  prineiple  and  er^ 
terion  ofvirtue,  and  the  originofthe  passiom, 
The  second  édition  eorreeted  tmd  enlargeâ 
from  the  author*s  manuscripts  ;  to  which  are 
added  two  sermons  èy  the  same  author,  the 
former  coneeming  divine  presciehcCy  lise 
latter  on  the  faU  ofman;  Londres,  1732^ 
3  vol.  in-8*.  Z. 

Bêmrophta  entmmica.  —  Otairfleirté.  Komtemn  DU*- 
tUnamire  UMoriquê.  —  Ctialmers,  Gtnerat  Bioç/rmphioat 
Dictlonarff. 

Knù(John),  théologien  anglais,  né  en  1657, 
en  Comouaines ,  mort  le  30  mai  ^732  à  York.. 
Il  étudia  la  tfiéologle  à  Oxford ,  fût  feçu  doc- 
teur à  Cambridge,  administra  ta  paroisse  de 
Chelsea,  et  obtint,  en  1 7.11 ,  une  prébende  à  la  ca- 
thédrale d^'^ork.  On  a  de  loi  :  Animadversions^ 
2"  édît.  ;  1702,  în-4";  —  The  Case  of  John 
Atherfon,  bishop  of  Waterford;  1716,  in-8**; 
—  et  des  sermons. 

Son  fils,  John  Kmc,  né  en  IC96  et  mort  en 

1728 ,  pratiqua  la  carrière  médicale,  n  a  laissé 

une  excellente  et  très-rare  ^fîtion  de  trois  pièces 

dïuripide  ^.  Beeuba,  Orestes  et  Phamissx; 

Cambridge,  1726,  #n-8*.  P.  L— y. 

Iflehob  ft  Bowjner,  îiterarf  Anecdotes.  —  narwootf,. 
jtHmaA  BSmaut», 

Kiii«(  WilUean),  piibliciste  anglais,  né  à 
Londres,  en  1663,  d'une  famille  alliée  à  Claren- 
don  et  à  Roehesler,  mort  le  26  décembre  1712. 
A|Mrè6  avoir  fait  ses  études  à  Oxford ,  il  débuta 
dans  les  lettres,  en  1688,  par  une  réfutation  des 
passais  doT^ifloire  de  V Hérésie  de  Varil* 
las  reiatifii  à  l'Angleterre  et  particulièrement  à 
WickKffe.  Cet  ouvrage,  inspiré  par  un  protes- 
tantisme Carvent,  lui  valnt  la  protection  de  Til- 
lotson,qm,en  1692,  le  fit  admettre  comme  Sfocat 
devant  les  tribunaux  civils  et  ecclésiastiques» 
Ses  Réflexions  sur  le  Tableau  du  iksnemari; 
en  1692  par  Moles worth,  charmèrent  Georges  de 
Danemark,  mari  de  la  princesse  Anne.  King  de- 
vînt peu  après  secrétaire  de  ce  prince  ;  mais  il 
ne  parait  pas  qu'il  ait  gardé  longtemps  cette 
place,  ni  qu'il  en  ait  tiré  profit  pour  sa  fortune; 
•a  parole  fîrancbet  son  humeur  sarcastiqoe,  sa 
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paresse  et  son  incarie  convenaient  peo  à  la 
cour  et  au  barreau;  il  quitta  l'un  et  Tantre,  et 
alla  reprendre  son  logement  d'étudiant  à  Christ- 
Ohurch  en  1700.  Trois  ans  plus  tôt  il  ayait  pris 
part  à  la  famense  controverse  snr  les  Lettres 
de  Phalaris,  dont  les  étudiants  de  Christ-Chnreh 
soutenaient  ranthenticité  contre  Bentley.  King, 
liel  esprit,  tory  et  élève  de  Christ-Clmrch,  avait 
un  triple  motif  de  s'attaquer  à  Bentley.  Il  écrivit 
donc  contre  ce  grand  philologue  deux  lettres 
auxquelles  Bentley  répondit  avec  nne  juste  sé- 
vérité. King,  pressé  par  le  besoin  d'argent,  ac- 
cepta, vers  1702,  nn  empld  en  Irlande.  GrAce  à 
la  protection  do  comte  de  Rocbester  et  du  comte 
de  Pembroke,  il  devint  juge  de  la  hante  cour 
de  ramirauté  d'Irlande,  seul  commissaire  des 
prises,  garde  des  archives  du  château  de  Du- 
blin. 11  fut  aussi  nommé  vicaire  général  du  lord 
primat  Narcissus  Marsh.  En  1706,  le  eomte  de 
Wharton,  devenu  lord-lieutenant  d'Irlande,  donna 
à  son  secrétaire  Addison  la  principale  place  de 
King,  et  celui-ci  revint  à  Londres  reprendre  ses 
travaux  littéraires.  Le  3  août  parut  le  premier 
numéro  de  V examiner,  le  plus  habile  des  écrits 
périodiques  qui  défendaient  la  politique  du  nou- 
veau ministère  tory.  King  fut  un  des  premiers 
rédacteurs  de  cette  feuille,  que  Swift,  Manley 
et  Oldiswarth  continuèrent.  11  n'est  pas  facile 
de  déterminer  la  part  qu'il  eut  aux  dix  premiers 
numéros;  quant  aux  suivants,  on  lui  attribue 
les  n»*  XI,  XII  et  XIII.  Swift  prit  le  journal  à 
partir  du  n"*  XIII.  King  écrivit  encore,  dans  le 
sens  de  la  politique  tory,  plusieurs  pamphlets 
en  faveur  de  Sacheverdl  et  contre  le  duc  de 
Marlborough-  Le  ministère  récompensa  son  dé- 
vouement par  la  plaoe  de  directeur  de  la  Gazette 
officieUef  avec  une  pension  de  250  liv.  par  an. 
Ces  (onctions  fatiguèrent  promptement  King,  qui 
s'en  démit  en  1712,  et  mourut  peu  après.  On  a 
de  lui  :  Reflections  upon  Mont.  VarUlas*  His- 
tory  of  Heresy,  booh  /,  tom,  /,  so/ar  as  re* 
lates  to  english  matters^  more  especially 
those  q/  Wickliffe;  1688  ;  —  The  Ufe  ^fMar- 
eus  Aurelius  Antonintts;  1690;  traduit  du  fran- 
çais de  Dader;  —  A  Dialogue  showingthe 
way  to  modem  Preferment;  1690,  satire  hu- 
moristique en  prose;  —  New  Manners  and 
Characters  of  two  great  hrothers  ihe  duke 
of  Bouillon  and  maresckal  Turenne;  1693, 
trad.  du  français  deLanglade  de  Saumières;  — 
Animadversions  on  the  pretended  Account  o/ 
Denmark;  1694;  —  Dialogues  oftfteDead; 
—  A  Journey  to  London  ;  1698  ;  ^  The  Trans' 
actioneer,  uÂth  some  of  his  philosophical 
fancies,  in  two  dialogues;  1700,  satire  contre 
la  crédulité  de  sir  Hans  Sloane;  —  Vse/ul 
Transactions  in  Philosophy  and  other  sorts 
of  Learning  ;  170%  :  série  d'opuscules  satiri« 
ques;  le  dernier  et  le  plus  remarquable  est  un 
Voyage  to  the  Island  of  Co jamais  in  Ame- 
rica ;  —  'Art  of  Love,  traduit  d'Ovide  et  précédé 
de  la  Fée  de  ce  poète;  1706  ;  —  The  Art  of  Coo-- 


kery;  1709;  —  A  Vindication  of  the  Rev. 
Dr  Henry  Saeheverell;  1710;  —  Bistorical 
Account  iftheheathen  Gods  andHerœt,  m- 
cessary  for  the  underslanding  qf  the  anàeni 
poets;  171 1  ;  —  Political  Considérations  upon 
refined  Politics  and  the  master-strokes  o) 
state^  as  practised  by  the  andenls  and  mo- 
dems ;  171 1 ,  trad.  du  français  de  GabridMaadé  ; 
—  Bufinus,  or  an  historieal  essay  on  tke 
favorite  ministry  under  Theodosius  and  hi$ 
son  Arcadius,  with  a  poem^  annexed^  calkd 
KufinuSj  or  the  favourite;  1711,  pampUet 
dirigé  contre  le  duc  deMariboroug^h.  Les  cravres 
complètes  de  W.  King  ont  été  publiées  soosœ 
titre  :  Original  Works  in  prose  and  verte; 
1776,  3  vol.  in-8<>.  Z. 

NoUe$  sur  W.  King,  en  ttte  de  les  OEmm  cmpUUL 
'  Bioçraphia  BHUoMUa,  -  Cbatmen,  CeMTaltvi' 
gm^hidU  DMUmanf, 

KI1I6  {William),  puMicistc  anglais,  oé à 
Stepney,  dans  le  Middlesex,  en  1666,  mort  k 
30  décembre  1763.  II  commença  ses  études  à 
Saiisbury,  et  les  acheva  au  collège  Balliol  à 
Oxford.  Il  reçut  le  grade  de  docteur  en  droit  o 
1715,  et  fut  nommé  principal  de  Saiote-Mary 
Hall  par  le  duc  d'Ormond,  chancelier  de  Tuni- 
versité.  Il  fut  secrétaire  de  ce  duc  ainsi  que  de 
son  successeur,  le  comte  d'Arran.  D  se  démit  des 
fonctions  de  principal,  et  se  porta  candidat  à  l'u- 
niversité en  concurrence  avec  Clarke;  il  écfcooa 
et  partit  pour  l'Irlande.  On  ignore  les  motifs  de 
son  voyage.  Il  paraît  qu'il  occupa  ses  loisirs  par 
la  composition  d'un  poème  satirique  intitulé  :  The 
Toastt  qu'il  ne  fit  pas  imprimer^  mais  qu'il  laisM 
circuler  parmi  ses  amis.  De  retour  à  O\fonl 
lors  de  la  dédicace  de  la  bibliothèque  de  Rad- 
cliffeen  1749,  il  prononça  à  ce  sujet  un  discours 
latin  sur  le  théAtre  d'Oxford.  Il  était  en  poli- 
tique tory  décidé;  et  comme  il  ne  ménageait 
guère  ses  adversaires,  ceux-d  ne  l'épargnèreDt 
pas  non  pins.  H  répondit  à  leurs  accusations 
dans  une  Apologie  publiée  en  1754,  in-4«.  Cïà^ 
mers  cite,  sans  indiquer  les  dates,  les  ouvrages 
suivants  de  King  :  Miltoni  Bpistola  ad  Pol- 
lionem  (lord  Poiwarth)  ;  —  Sermo  pedestris; 
—Scamnum  Ecloga; — Templum  liber  tatis,  eo 
trois  livres;  —  Très  Oratiunculx;  —  Epistola 
objurgatoria;  —  Jntonietti  dueis  Corscorun 
epistola  ad  Corscos  de  rege  eligendo  ;  —  Eulo- 
gium  Jacci  Btonensis  ;  — >  Aviti  Epistola  ad  Pe- 
rillam  virginem  scotam  ;  —  Oratiwicula  ha- 
bitain  domo  convocationisOxon,,  cum  epistt^ 
dedicatoria;  —  Epitaphium  Bichardi  .^ash. 
King  était  estimé  pour  son  esprit,  son  savoir  et 
SOD  indépendancede  caractère.  Dans  sa  vieillesse, 
U  rassembla  les  souvenirs  de  sa  vie,  et  en  foraUi 
sous  'le  titre  d'Anecdotes  politiques  et  litté- 
raires, un  recueil  fort  intéressant  ;  elles  ont  été 
pubUées  à  Londres,  1S19,  inS'*  (1).         Z. 


(1)  Uo  levl  ODTriRe  de  Klim  a  écliappé  à  un  oubti  n- 
tkr;  c'est  une  nUre  irét-vlre  en  style  macaronif« 
contre  dlTenci  personncA  de  distinction  ctiurtout'coatf* 
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Hichol*,  4necdaUs  0/  BowHr.  —  CbaUncn,  Ctwral 
Biogrttphieat  OUftionary, 

KRi G  (  Thomas  ) ,  acteur  et  auteur  dramatique 
aoglais,  né  eu  août  1730,  à  Londres*,  où  il  est 
mort,  le  11  décembre  1805.  Appartenant  à  une 
booae  fiimilledu  Hampshire,  il  fut  élevé  à  Técole 
de  Westminster,  et  fréc^uenta  pendant  quelque 
tenps  rofficed*un  procureur;  bientôt,  entraîné 
par  un  goût  très-Tif  vers  la  carrière  dramatique, 
it  se  joignit,  dès  l*âgc  de  dix-sept  ans,  à  une 
troupe  d'acteurs  nomades.  En  1748,  il  fut  re- 
commandé à  Garrick,  qui ,  ayant  découvert  en 
loi  de  bonnes  qualités ,  rengagea  pour  deux  sai- 
sons à  Drury-Lane.  Après  avoir  donné  à  Dublin 
une  série  de  représentations  très-frudueuses,  il 
de?int  en  1755  l'un  des  propriétaires  du  tliéÂtre 
de  Bath ,  retourna  avec  Sheridan  à  Dublin,  06  il 
passa  trois  années,  et  rentra  en  1759  à  Drury- 
Laae.  Applaudi  même  à  côté  de  Garrick ,  fl  ac- 
qaît  Doe  certaine  réputation  dans  les  rôles  de  ca- 
ractère ,  tels  que  sir  Peter  Teazle  de  VEcole  du 
Scandale,  et  Pnfl  du  Critique.  H  fit  quelques 
courtes  apparitions  sur  les  scènes  de  Covent- 
Garden  et  de  Haymarket ,  parcourut  avec  grand 

I  succès  la  province,  et  joua  pour  la  dernière  fois 
)e28Tnai  1802,  à  Tftge  de  soixante-donze  ans. 
A  l'occasion  de  sa  retraite,  ses  camarades  lui 
firent  présent  d'une  coupe  d'argent  sur  laquelle 

I  étaient  gravés  ces  vers  tirés  de  Henri  F,  et  qui 
donnent  lieu  sur  son  nom  à  un  jeu  de  mots 
intraduisible  : 

H  be  bs  Dot  feUow  ifith  Uw  bot  King , 

Thott  shalt  flad  liUn  tbe  beit  King  of  goo4  fellowi. 

King  était  un  homme  spirituel  et  un  coRiédien 
plein  d'imprévu  et  de  vivacité;  il  avait  beau- 
coup d'expérience  de  la  scène ,  soignait  bien  ses 
r(Kes ,  et  fut  durant  sa  longiie  carrière  dans  une 
constante  estime  auprès  du  poUic.  Il  est  anteor 
âe  plusieurs  pièces  agréables,  entre  autres  : 
I^e  atfirst  sight  ;  1 7S3  ;  —  Neek  or  Nothing^ 
force;  —  A  Peep  bekind  the  curtain^  or  the 
»e»  rthearsal ,  comédie  ;  —  Wifs  last  Stake^ 
coniédie,  1769;  —  7Ae  clandestine  Marriage^ 
1766;  —  Lover*s  QuarreU,  comédie  arrangée 
d'après  Vanbrugh.  Paul  Louisv. 

ffioçraphia  DramtUiea.  —  Rose,  Nêw  gmmral  M>« 
fnphical  DietUm.  —  Tàespidian  DieUomvrji. 

KI96  (/oAii  GLBit),  théologien  et  archéo- 
logQeaogùds,  né  dans  le  comté  de  Norfolk,  vers 
1734,  mort  le  3  novembre  1787.  Vers  1764  U  fut 


^1  Bradeul,  icnir  da  comte  de  Cardigan  ;  Il  repréaenle 
^  dame  aooa  le  nom  de  Mvra,  et  II  en  fait  le  portrait 
Jf  noiDs  fliiié,  loi  ImpMtant  les  vices  tes  plos  revoltaiits. 
Y^  écrit  fat  Inséré  dans  nn  volanoe  ln-4*  que  Kfng  fit 
nprloier  a  Oxford,  en  1716 .  sons  le  titre  troperu  latiM 
«f  «a^itoe,  et  dent  le  frootisplee  ne  porte  aneone  Indlon- 
ina  d'iQteur,  de  Iteu  ni  de  date.  Donné  senlement  *  des 
*><«  et  Imprimé  à  s»liante  exemplaires  an  pins,  ce 
volume  est  devenu  d'autant  plus  rare  que  King  se  repen- 
tit plat  tard  d'avoir  convpose  ces  libelles,  et  il  fit  détruire 
mot  M  mort  tons  les  exemplaires  qui  loi  restaient.  Les 
"jouophUcft,  qui  sont  en  général  portes  à  eocoursger 
|||KaDdale,  recherchent  avec  empressement  et  payent  I 
">^  ces  pages  malignes.  (  Voy.  O.  Oeleplerre.  Matarih 

*MM,itii,p.ioi.)  G.  a.      I 


nommé  chapelain  à  la  factorerie  anglaise.  Il  s'oc- 
cupa particulièrement  de  recherches  archéolo- 
giques sur  les  cérémonies  de  TÉglise  grecque,  et 
se  fomiliarisa  avee  la  langue  slave.  L'impératrice 
Catherine  le  nomma  garde  de  ses  méd^es.  De 
retour  en  Angleterre,  il  obtint  la  place  de  rec- 
teur de  Wormley,  dans  le  comté  d'Hertford.  I! 
était  membre  de  la  Société  des  Antiquaires.  On 
a  de  lui  :  The  Rites  and  Cérémonies  0/  the 
Greek  Church  in  Bussia,  containing  an  ac- 
eount  0/  ils  doctrine ,  worship  and  discipline  ; 
1772,  iB-4<»;  ^  A  Letter  io  the  biskop  0/ 
Durham^  amtiUning  some  observations  on 
the  climate  of  JRussia  and  the  northern 
countrieSf  wUh  a  view  offiying  mountains 
al  Zarskosello;  1778,  in*4<*;  —  Observations 
on  the  Batberini  Vase,  dans  le  8*  volume  de 
la  So^éié  des  Antiquaires.  Z. 

Cnrt<Mum'<  Jtfnpvalne,  LVII  et  UX.  ^  Cbalmers,  Gê- 
nerai Bk>9rttfMcal  DêetUmanf. 

mjK^  (Peter) t  jurisconsulte  anglais,  né  en 
1669,  à  Exeter,  dans  le  comté  de  Devon,  mort  le 
32  juillet  1734.  Son  père,  riche  épicier  et  mar- 
chand de  sel,  réleva  pour  sa  profession  com- 
merciale. Mais  une  vocation  impérieuse  entraî- 
nait le  jeune  King  vers  Tétude.  Il  employait  ea 
achat  de  livres  tout  l'argent  qu'il  pouvait  épar* 
gner,  et  consacrait  tous  ses  loisirs  à  étudier  les 
livres  les  plus  sérieux,  particulièrement  ceux  qui 
traitaient  de  droit  ecclésiastique.  Sur  le  conseil 
de  Locke,  son  oncle,  il  alla  étudier  le  droit  à 
Leyde,  puis  dans  Inner-Temple  à  Londres.  Son 
premier  ouvrage,  remarquable  par  l'érudition 
et  inspiré  par  le  désir  de  ramener  les  dissidents 
à  l'Élise  anglicane,  parut  en  1691.  En  169911 
fut  nommé  député  pour  Béer  AlsUm,  dans  le 
comté  de  Devon.  Il  représenta  ce  bomg  dans 
deux  pariemente  sous  le  règpe  de  GnlUaume  et 
dans  cinq  sous  celui  de  la  retaw  Anne.  Le  27  juil- 
let 1708  il  sneeéda  à  Lovd  dans  la  plaœde  gref- 
fier de  la  ville  de  Londres ,  et  en  1714  il  devint 
grand-juge  des  ptaûds  communs.  11  ftit  nommé 
en  171&  membre  du  conseil  privé ,  pair  le  25  mai 
1 726  avec  le  titre  de  lord  King ,  baron  d'Ockham, 
et  lord  chancelier  le  l*'  mai  suivant  Dans  cette 
haute  magistrature,  il  ne  montra  pas  tout  oe 
qu'on  attendait  de  son  talent  et  de  son  carac- 
tère, et  les  fatigpes  qu'elle  lui  causa  ruinèrent 
sa  santé.  Il  se  démit  du  grand  sceau  le  26  no- 
vembre 17d3,  et  roofurut  au  mois  de  juillet  soi» 
vaut  On  a  de  hii  :  in  Inquirp  into  the  Cône* 
tituHon,  mscipline,  Unity  and  Worsh^  of 
thepHmitiveChureh,  that  ftourUhed  within 
the  first  three  hundred  years  a/ter  Christ  ^ 
Jaithfully  colleeled  ont  if  the  extant  tcri* 
tings  of  Ihoseages;  Londres,  1691,  in-8«-,  ^ 
The  History  qf  the  Apostles'  creed^  wUh  cri- 
tical  observations  on  ils  several  articles; 
Londres,  1702,  in-S**.  Cet  ouvrage  a  été  traduit 
en  latin  par  Godcfroy  Olearius;  Leipzig,  1726, 
2  vol.  in-S"*.  On  a  encore  de  King  des  lettres  au 
siûet  de  son  Inquiry  into  the  Constitution  ^ 
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insérées  ^ms  le  recncM  â%  ZsUr»  ée  ISlys. 
Lord  Kîng  laissa  qnatre  fils,  q«f  héritèrefit  sue* 
4îessiyetnent  de  son  titrç  ;  do  plus  jeune  descend 
le  représentant  actael  de  cette  famHle,  créé  «omie 
de  Loveiace  en  1838.  Z. 

moffrmpMa  Brtianniea.  «•  OntinMm'i  MagasHtê, 
1.XII  et  LXX.  -  CbMi/epté,  Aemaseam  XMcKoajuiifV  Uiê» 
toriçtte,  —  Qiftlfaer.1.  Centrai  Biogr.  Dût  —  LoraX^amp- 
bell.  Lirci  of  Jjvràs  ehaneellors.  —  WeUby,  lAves  oS 
tminent  enffUsh  Judçet. 

KIHG  (Edouard),  puMIcîste  et  nrehéologoe 
anglais,  né  en  1735,  mort  le  18  avril  1807*.  n 
«dtudiafe  droit  à  Londres,  et  fbt  nonitné  f^arder 
on  greffier  de  Lyon  dans  le  comté  de  Norfolk. 
Ses  publications,  cpii  attestent  une  lecture  très- 
étendue,  mais  qui  manqnent  de  eritfqne,  le  firent 
entrer  dans  la  Société  royale  en  1787  et  dans  la 
Sodété  des  Antiquaires  en  1770.  II  devint  prési- 
dent de  cette  société  en  1784  ;  mais  fot  renîplaéé 
dès  Tannée  suivante  par  Georges  lord  ée'  Fer- 
rars.  On  a  de  lui  :  An  Essay  on  the  engllsh  Go- 
vemmeni;  1787;  -—  Bymns  ta  ihe  SHpretne 
Being,  in  imitations  of  the  eastèm  songs; 
1780;  —  Proposais  for  tstabUthing  at  sêa 
c  Marine  School;  1784  ;  —  Morsels  of  Criti- 
«tint,  tending  to illustratesome/ew passages 
in  the  ffoly  Scriptures;  1788;  —  iCn  Imita- 
tion of  ihe  Prayer  o/  Abel;  I7W;  —  Coftsi- 
4erations  on  the  utility  ofthe  natkmal  Debt; 
1793;  —  Remarks  eoncemîng  stones  said 
io  hâve  fallen  from  the  eiouâs;  1798  ;  —  Ves- 
tiges of  Oxford  Castle;  1798,  in-fol.  ;  —  Mn- 
nfmenta  Antiqua,  3  vol.  in4bl.  C'est  une  his- 
loire  des  anciens  châteaux  ;  raoteor  préparait 
un  4*  vol.,  qnMl  n'eut  pas  le  temps  d*achever  ;  -- 
Memarks  on  theSigns  of  the  Times;  1798.  Z. 

lîidMtK,  jéneedMet  of  liéwf^.  >— QMlaNEr*,  Gêner, 
JND0.  DkMm. 

'  KfVG  (iHfAârtf),  théologien  aaglah,  né  en 
1749;à  Bristol,  inoit  en  18l«.  Apuès  avoir  achevé 
IMS  étndM  à  rQniversitéd'OiroM,^^  il  avait  ob- 
.tcÉn  une  bourse,  I  adarinisira  en  même  temps 
les  paraisses  de  SÉBaplo^MorieB  et  de  Wortfaing. 
Ob  a  de  loi  :  Uttersfnm  Ahraham  PlynUey 
t0  àU  hrother  Peter  oâ  tke  OathoHe  Questiûn, 
^  produisireBt  nae  cerftine  scaialîeo  ;  —  On 
tke  mspiraiioM  ofthe  ScfiptuNas  ;  khê*  ;  --  On 
4hê  AilUmcebetweesi  ehtsreh  and  Mate;  'm^, 
Sa  iMMine,  Ftamêes^ÉH^aheth  BmiiARn,  moite 
e»  1821  i  est  aâlaHr  das  ouvrages  suivants  : 
3^  Rifi^ftis  of  Ihe  Christian  Tesnperr^A 
Ihmr  in  'Frtasce;-^  Female  Scriptun  Éêe^ 
<fraphy.  P,  L-t. 

4SmU€maà'Â  MagÊsUtu,  isio.  -t  Bme,  ffww  Diet. 

Kiir«i  (Sir  Richard),  aroh'al  anglais  ,  né  le 
18  septembre  1771,  morC  à  Shemess,  le  5  aoAt 
1V34.  Son  père  était  amiral,  et  Ini-niéme  entra 
dans  la  marine  dès  sa  prenière  jeunesse.  H  par- 
vint rapidement  ao  grade  de  capitaine,  et  le  com- 
mandement de  la  frég^  Aurore,  de  vingt-hnH 
oanonsj  lui  fot  coniié.  L'Irlande  était  alors  me- 
nacée d'on  débarquement  des  Français;  King 
RSta  jnsquYn  julHet  1795  à  snrvdHer  activement 


I  les  c6tes.  n  passa  %  cette  époque  sor  le  Druid, 
\  de  32,  et  fut  employé  à  la  protection  des  convois 
destinés  au  Portugal.  Le  7  janvier  1797,  il  prit 
La  Ville  de  Lorient,  transport  Trançais,  doatle 
cbargemeot  était  important  pour  les  insni^ 
d'Irlande.  En  juillet,  sur  la  frégate  Sirtiu,  ÛH 
placé  sous  les  ordres  de  Tarairal  Duncan  en 
croisière  devant  le  Texèl,  et  fit  diverses  captives 
sur  les  Hollandais  et  les  Français.  Le  26  jaaTia 
1801,  aidé  des  bàlimenU  Amethist  et  Biri,  il 
força  la  frégate  française  La  Dédaigneuse  (de  36) 
à  amener  pavillon  après  (me  chasse  de  dem 
jours  et  un  combat  sanglant.  Après  la  paix 
d'Amiens  (1802)  King  resta  en  disponibilité  jus- 
qu'en 1805.  U  reprit  la  mer  sur  le  vûsseu 
Achilles,  de  74,  et  rejoignit  Tamiral  CoiingwooJ, 
qui  bloquait  Cadix.  Cofingwood  fut  forcé  de  se 
replier  devant  les  forces  supérieures  des  Franco- 
Espagnols,  et  vint  se  rallier  sur  la  flotte  de 
Nelson,  qui  dominait  le  détroit  de  Gibraltar  ;ak)n 
eut  lieu  ta  grande  lutte  navale  de  Trafalgar; 
Richard  Kuig  y  joua  un  brillant  r61e,  et  fit  ao)^ 
ner  suciiesstvemeot  pavillon  aux  vais&eauif^ 
Argonauta  et  Le  SerwicÂ,  II  passa  enhuitc^oo^ 
les  ordres  de  sir  Samuel  HoioMl,  et  se  distiogoa  | 
encore  dans  différentes  aflîéùres.  Tu  1806,  Rin^ 
ayant  perdu  son  frère,  prit  le  titre  de  barth 
net,  mais  il  ne  quitta  pas  la  mer,  et  prit  part 
au  blocus  du  Ferrol  et  à  la  défense  de  Cadii. 
Jusqu'en  1812  il  servit  tantût  dans  la  Méditer- 
ranée, tantôt  dans  la  Manche.  En  iSlSilfiit 
nouHné  chevatiar  du  Bain,  et  reçut  le  commas- 
dément  supérieur  daoi  la.  mer  des  Indes.  De 
retoor  ea  Angleterre  en  octobre  1820,  le  19 
juillet  1821  il  fut  promu  an  grade  de  cootie- 
amiral,  il  venait  d'être  créé  graod'croix  de  Tor* 
die  du  Bain  lorsqu'il  moonit. 

jMfied  ne  LkCjOL. 

hou ,  fhw  Btogr^phUal  OêeUanm-g, 

KUIG,  voyageur  anglais.  Vay,  PAiEa-Kmc 
u«G  (Jtf../>.),  compositeur  anglais,  né  dan» 

la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Pia- 
niste distiiigué ,  il  a  publié  àea  sonates  et  d'as- 
tres pièces  de  mnaique  instrumentale  et  a  beas- 
coi^  écrit  pour  le  tbé&tre.  On  connaît  sous  sos 
nom  les  opéna  anivants  :  FaUe  Aianns,  fari* 
sèM  Girlf  Matrimony,  One  (fCteck,  Tiwemr. 
B  est  auasi  Takiteur  d'an  anvrage  didactiqar, 
intitiilé  :  A  gênerai  TreatUe  an  Music,  parti- 
cularly  in  harmony,  and  its  application  U 
composition;  Londres,  1800, in-folio.  P.  L-t. 

KIHG  {Peter,  lord),  ^eanoaiisle  an^i 
descendant  du  cbapcelier  King  et  fils  du  sixièiBe 
lord  deçà  nom,  n^  le  31  août  1775,  mort  à 
Londres,  le  4  juin  1833.  U  était  eaoore  nûasir 
lorsqu'il  succéda. à  son  père,  en  1793,  dans  le 
titra  de  lord,  çt  dés  que  son  âge  lui  eut  pennis 
d'entrer  dans  la  ekarabra  des  pairs,  il  se  moalra 
on  des  membres  les  plus  actifs  de  l'opposHIoo. 
Les  minières  qui  ae  auooédèrentenAi^elens 
depnis  cette  époque  jusqu'en  18S0,  eseepté  k 
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ooort  Ruoistère  de  GrenTÎlle  et  Fox,  forent 
l'ol^et  de  ses  attaques.  £o  1803  il  prit  une  grande 
part  aux  discussions  relatires  à  la  sospenskm 
des  payements  (en  argent)  de  la  banque  d'An- 
gleterre »  et  puÛia  à  ce  sujet  un  pamphlet  inti- 
tulé :  Thought»  on  the  resMctUms  of  paf* 
meuU  in  specie  ai  the  banhs  qf  Bnglanâ  and 
hreiûHd,  H  fit  imprimer  en  1811  on  diaoeort 
prononcé  par  lui  dans  la  diambre  des  pairs 
Sur  le  Bill  de  lord  StanJlape  touchant  let 
Guinées  et  les  BilUls  de  banque.  On  a  encore 
de  lord  King  :  The  Vfe  of  John  Locke ,  with 
extracts  from  his  correspondenee,  JoumaU 
oMd  eommonplace  Itook;  Londres,  1$^,  fB-4*. 
Uoe seconde  édition,  ai^gmentée»  de oeft  important 
OQ?rage  parut  eo  1S30,  in-8*.  S. 

Bttrfcc,  PmroQf.  —  Rom,  New  ffen.  Mof.  Met. 

KixG  (  Rufus),  liomme  d*État  américain,  né 
€D  1765.  à  Scarboroogh  [district  du  Maine), 
mort  en  1827.  il  fit  son  édûcatibo  au  collège 
Hawdrd,  étudia  le  droit.  Tut  admis  au  barreau  en 
1778,  et  élu  membre  du  eoo^s  en  1784.  En 
1787  il  fot  ^oTOf  é  par  la  législature  de  Massa- 
dnsetsà  la  convention  générale  dePlilladdpdie. 
£a  1788  il  reviat  àlïew-Yoi^,  Cl  farniée  sui- 
nale  il  fut  élu  membre  de  la  t^slatiire.  En 
17!^  WasliîDgton  le  nomma  ministre  pléMpo- 
teoUaire  des  États- Cnis  près  la  conr  de  Saint- 
Janes,  poste  que  King  occupa  JusqQ*en  1803,  et 
<Ni  il  déploya  un  certain  talent.  De  retour  en 
Amérique,  U  Tut  eovoyé  au  sénat  par  l*Élat  de 
lYew-York,  et  en  I82ô  fl  rcTînt  ,h  Londres  pe«r 
représenter  les  États-Unis.  J.  V. 

Ilo«e.  New  (ka.  lHoçr.  fHetionarjf.  —  AHen,  ^«Mrt- 
«a  Dietlonnrff,  s»  eJtt..  l«rr. 

%nG{wuifam  Ru/ni),  homme  d*État  améri- 
«^,  Tîce-président  des  ËÎats-'Ums,  né  le  7  tvrH 
17S6,  auprès  de  Fayette^  rille  dans  le  «onM  de 
San\pson  (Caroline  du  Nord},  mort  an  eoiiwnene»» 
iBnit  de  18&3,  sur  sa  plantation,  tels  le  comté  de 
^l}as  (État  d*A1abama).  Son  fèet,  WRliam 
^ig«  ayait  pour  ancêtre  un  Irlandi^.  Api^  ta 
^rrc  de  Undépendanoe,  à  laquelle  N  eantriboa 
<rabord  comme  simple  soldat ,  eoBnUe  otdmm 
capiUioe ,  il  reprit  sa  profession  de  platfleur.  A 
^^  de  douze  ans ,  HV.  Ruftia  King  M  envoyé 
'laos  runivcralté  de  la  CaroUneda  IVorA ,  à  Cha- 
Pd-Rin ,  où  il  fit  ses  études ,  hte'sufle  desqnellea 
il  se  If  na  à  la  carri^  do  dnTit  et  à  la  profeialon 
^  JDrisconsulte,  qu'il  exerça  Joaqu'au  memeut'de 
son  entrée  au  •congrès.  An  mois  Aoèt  1810,  fl 
JQit  élu  par  le  district  de  MfUminglon  membre  de 
H  chambre  des  représentants  #ù  H  siégea  joB* 
9°*en  1816;  à  cette  époque  H  aoeompagaa,  en 
<iua!ité de  secrétaire  de  légation,  l^lNlam  KnlP- 
^«  d'abord  à  If  aptes,  puis  à  Saint-Pétersbouit;. 
Après  deux  ans  de  sé^r  en  Europe,  H  rentra 
^x  tlats-Unis,  et  fixa  sa  résidence  dans  TAla- 
^^.  U  prit  une  part  considérable  à  Vorgantia- 
ooQ  coQstStotionnelle  de  eet  État,  et  fl  se  troara 
<^pHs  au  nombre  des  sénateors  chargés  de 
présenter  le  nonyel  État  av  congrès  des  États- 


Unie.  En  eon8équenoe,et  par  suite  de  rééleetîQBfi 
siicoesGires ,  Il  siégea  au  sénat  coasme  simple 
sénateur  de  1819  à  1836,  et  eonime  président 
pro  tempore  de  1836  à  1844.  A  cette  dernière 
date  il  aeoepfta  du  président  Tyier  le  poêle  de 
mfnfsftre  plénipotentiaire  en  Franee.  Il  arait  été 
amené  à  se  ehainEer  de  cette  misnon  par  son  ar« 
denr  à  prorequer  fannexlon  du  Texas.  H  était 
alors  à  craindre  que  le  gouvernement  français  ne 
8%iterposât  pour  «mpéeher  Tannexion  «n  s'nait* 
sant  atec  l'Angleterre  4an§  une  pratestilieB 
commune.  IRng,  sentant  rimportanoe  d'ane  aotioii 
pnomifte,  partit  sans  prendre  le  terapt  demeltve 
ordre  i  ses  aflafres  privées.  AfrM  à  Paris,  il 
oHnit  une  audience  du  rai,  lui  pnteeota  «es 
lettres  de  ordanee,  «t  abofda  innnédnrtamnnt 
l'iAfet  de  sa  mission.  Le  réstfltatde  eetta  cm-» 
férence  M  de  Mre  oomfrendre  as  gonwrMBnent 
fkvnçais  combien  il  serait  impolitique  de  sa  part 
de  sHissoder  an  projet  de  frotestatton  canlve 
i*annexion  du  Texas  aux  États-Unis,  et  te  but  «de 
sa  mission  fut  atteint  en  qnctqncs  instants.  Oe 
serricele  mit  en  grand  iionneoraupiès des  popa* 
lations  du  sud  de  l'Union ,  qui  coMldéraient  ia 
réunion  du  Texas  aux  États-Unis  comme  une  al^ 
ilrfre  capitale.  King  resta  ea  franee  ^squ'à  Tau* 
taone  de  1846.  H  provoqua  alon «on  rappel; 
mais  il  ne  rantra  an  sénat  qu'en  1846,  à  ia  fane* 
ndère  Taeanoe qui  f«t  lui  en  rowvrir  iespsflea. 
A  rélévatfon  de  ruiroore  à  la  prisidenee  par 
suite  de  la  moftdn  généni  Taylor,  en  jottlflt 
l«âO ,  King  fut  itet^ré  dans  les  #»notiau  da 
présidentpro  tempore  du  sénat,  et  cain,  end^ 
oemlire  1882,  il  fM  élevé  an  poste  «éBÛnat  de 
vice-président  de  la  répuliiiqne,  qv^fl  neW  a  pas 
été  donné  d'oeeupen  U  avnit  enirêfns  un  voyage 
k  La  Havane  pour  t&dier  d'y  veomrvrer  la  santé; 
anisJlQe  «s  venit point, et oonscrca tant  inste 
assec  de  fbnee  pour  revenir  maunr  «haz  lui* 
n  n'avait  James  été  «Mvié,  et  fut  te  ^pnemier 
exemple  d*nn  o8libstaire  appelé  A  Vma  des  4e«a 
pins  hauts  postes  qn'oa  paisse  atteindre  ans 
États-Unto.  Celait  un  lunMie  d'«w  taiBe  ram«w 
qnrfble,  beau  de  visage  et  bien  peopactianpé  de 
corps,  ffl  appartanaità  l'école  fépnMÎcaine  dén» 
eraliquedelefltanon.  L.  L-^. 

Jomrngi  du  Bêvf  H  Jmimai  êês  HSHnh  4«  mméè 


^KnMLâKB  {Sohn'Al9xamder)^méS9km 
annale,  néen  1892, à Tannlon.  Après  aviair pris 
ses  degrés  à  runîversilé  de  OanMdge,  il  firé» 
qnenta  les  comv  de  droH  de  fdnooltf s  Inn,  étndh 
la  pratique  sons  la  dinecOon  de  sir  MdMid  Un- 
thell,  et  fat  admis  en  1837  un  barrean.  Pendant 
un  voyage  qult  fit  en  Orient  vers  cette  époqoe, 
il  envoya  à  ses  amis  le  rédt  de  ses  impressioM 
et  de  ses  aventures  ;  la  cOReetion  de  ees  lettiM 
feraia  le  ctnrmanC  voHime  d'Eothen  ,  Londres, 
1844,  qui  obtint  en  Angleterre  et  en  Amérique 
une  vogue  extraordhiaire.  M.  Kin^ke,  anjonr- 
d*hui  Tun  des  avocats  les  plus  occupésde  la  cour 
de  ehanodierie,  a  encore  publié  The  Patriotané 
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the  Hers  ;  iBSrl  :  esquisse  sur  le  général  Guyon, 
et  a  foarni  des  articles  à  la  Quarterly  Bwiew  et 
à  plusieurs  jouniaux  politiques.     P.  L— y. 
Men  nS  tkê  Jtma. 

&iNG8BOftovGH  (BduHird,  Ticomte  ),  ar- 
diéologne  anglais,  ué  en  1796 ,  mort  en  1837. 
C'est  à  lui  que  Tarcbéulogie  est  redevable  de 
l'ouTrage  intitulé  :  Antiquilies  of  Mexico^cmi^ 
phêing  foc  similes  ofaneient  mexiean  posn- 
tings  and  hieroglyphie»  ;  together  with  the 
monuments  q/Iiew  Spain  by  if.  Dupaix,  with 
their  respective  seules  of  measurement  and 
aceompanying  descriptions.  The  whole  illus* 
irated  by  tnany  valuable  inediled  manus- 
eripts  ;  Londres,  1830  et  ann.  suiv.,  9  foI.  in-foL 
avec  atlas.  Les  den\  derniers  volumes  de  oe  tra- 
yail  encyclopédique  n'ont  paru  qu'après  la  mort 
de  lord  Kin^sborougb,  et  sont  pour  ainsi  dire 
introuvables  en  France.  Selon  l'opinion  oom* 
mune,  les  sept  premiers  tomes  n'ont  pas  coûté 
moins  de  quinze  cent  mille  francs  à  leur  zélé 
éditeur;  les  exemplaires  sur  grand  papier  de- 
vaient se  vendre  originairement  de  12  à  15,000  fr. 
Ce  qu'on  regrette  le  (tlus  dans  ce  vaste  en- 
semble dedocuments,  c'est  la  méthode  ;  il  estaossi 
à  regretter  que  le  livre  ne  soit  pas  d'un  mani^ 
ment  commode.  Quant  à  la  partie  graphique, 
à  la  réunion  de  ces  peintures  hiéroglyphiques  sur 
papier  d'agave,  qui  étaient  dissémioéesdans  beaiF 
coup  de  bibliothèques  et  que  le  zèle  de  Bl*  Aug. 
Aglio  a  su  réunir  pour  la  première  fois,  on  ne 
saurait  lui  donner  assez  d'àoges.  Bans  leur  en- 
semble, les  Antiquités  de  Mexico  forment  un 
monument  qu'on  doit  placer  en  parallèle  avec  les 
plus  beaux  livres  de  l'époque.  F.  D. 

Fermsste,  BulUUn  Seient^lque,  —  Ferd.  Denis,  «r- 
Ucle  dam  la  iltfvtie  Oes  Deux  Monde», 

;kin«slby  (  Charles  ),  littérateur  anglais, 
né  le  13  juin  1819,  à  Holne  (  comté  de  I>ev<Mi  ). 
Son  père,  aujourd'hui  pasteur  à  Chelsea,  ap- 
partient à  une  ancienne  famille  du  Cheshire,  qui 
Mi  remonter  son  origine  au  delà  de  la  conquête, 
et  qui  s'est  signalée  par  ses  opinions  libérales  à 
l'époqnedes  guerres  civiles;  elle  compte  parmi 
ses  membres  le  général  Kingsley,  qui  commandait 
une  brigade  à  la  bataille  de  MInden.  Le  jeune 
Charles,  après  avoir  été  l'élève  du  révérend 
Derwent  Coleridge,  obtint  une  bourse  h  l'univer- 
sité de  Cambridge,  et  y  passa  ses  examens  de 
bachelier  es  arts;  il  étudia  quelque  temps  le 
droit,  et  abandonna  cette  carrière  pour  entrer 
dans  les  ordres.  Nommé  len  1843  vicaire  d'É- 
Tersley,  paroisse  du  Hampshire,  il  devint  l'année 
suivante  titulaire  de  ce  bénéfice,  qu'il  occupe  en- 
oore  ;  pins  tard  il  y  joignît  le  rang  de  chanoine 
de  Iffiddleham.  Sans  parier  des  articles  qu'il 
adressa  aux  journaux  et  Magazines,  M.  Kiogs* 
ley  commença  à  attirer  l'attention  sur  ses  tra- 
vaux par  un  recueil  de  Village-Sermons,  1844, 
I4V0I.,  et  par  une  tragédie  religieuse  :  The 
Saint's  Tragedy,  or  the  truehislory  of  Eliza*  \ 
beih  of  Mungary,  Umdgraoine  oj  Thwingia^  \ 


saint  of  the  roman  calendar;  1848, 1  toI.  De 
ces  deux  livres,  l'un  était  un  drame  profond  et 
vrai  ;  l'autre  marquait  un  degré  d'originalité  peu 
coDunun  chez  les  prédicateurs.  En  effet,  comme 
ecclésiastique,  l'auteur,  dont  le  nom  est  des  plos 
populaires  en  son  pays,  offre  une  figure  à  part  : 
il  n'appartient  ni  à  la  haute  ni  à  la  basse  Église', 
il  est  sincèrement  chrétien  ;  son  plus  ardent  dé- 
sir est  de  faire  passer.le  christianisme  dans  tons 
les  actes  de  la  vie,  et  de  l'employer  à  la  trans- 
formation  de  l'individu  et  de  la  société  tout  en- 
semble. «  Ce  n'est  point,  dit  on  biographe,  nu 
de  ces  beaux  diseurs  qui  s'afTablent  une  fois  par 
semaine  du  manteau  de  la  religion.  Ceux  qoi 
viennent  à  lui  entendent ;des  choses  coorageoses 
et  bien  senties  ;  il  parle  librement,  d'un  ton  en- 
joué, lamilier,  plein  d'images  et  sur  toutes  sortesde 
sigets.  Le  peuple,  qui  se  presse  à  ses  entretiens, 
lui  a  donné  le  surnom  de  «  Prêtre  chartiste»,  qui 
équivaut  à.ce  que  le  poète  Tennyson  appelle  m 
R  Prêtre  soldat  ».  Aussi  ses  sorties  éloquentes 
n'ont-elles  pas  été  toujours  bien  reçues  de  l'aris- 
tocratie. » 

Dévoué  aux  intérêts  do  peuple,  M.  Kingsley 
fait  partie  de  ce  groupe  d'hommes  intelligents, 
MM.  Henry  Mayhew,  F.-D.  Maurice,  Henri 
Hare,  etc.,  qui,  convaincus  qu'aucune  classe 
n'est  destinée  à  vivre  fatalement  dans  l'aboo- 
dance  ou  dans  la  détresse,  se  sont  donné  en  ces 
derniers  temps  la  mission  devenir  au  secours  des 
malheureux.  Us  ont  contribué  à  la  création  des 
écoles  de  déguenillées  (  ragged  schools  )  ;  ils  ont 
prodigué  rargent;ils  ont  excité  par  leurs  écrits  tour 
à  tour  l'indignation  et  la  pitié  publiques.  Enfin, 
en  1850,  à  la  suite  de  nomlùieuses  conférences,  oii 
s'étaient  rencontrés  des  pairs ,  des  magistrats, 
des  prêtres  et  des  artisans,  on  j^  les  hi&es  des 
associations  ouvrières  qu^on  surnomma  le  so- 
cialisme chrétien  et  qui  prirent  pour  devise  : 
«  Union  do  capital ,  du  travail  et  du  talent  >, 
maxime  de  Saint-Simon  et  de  Fourier.  Des  fonds 
furent  souscrits  et  prêtés  à  4  pour  100;  et  ptn- 
sieiirs  associations  s'organisèrent  à  Londres, 
dont  la  plus  prospère  est  celle  des  ouvriers  tail- 
leurs, qui  est  aussi  la  plus  ancienne. 

Pendant  ce  temps,  M.  Kingsley  ne  né^igealt 
pas  ses  travaux  littérah-es:  il  publiait  son  Alton 
Locke,  taylor  and  poet,  an  autobiograpki 
(Londres»  1850,  2  vol.),  roman  dont  on  oovrier 
tailleur  était  le  héros,  et  qui  lui  fournissait  l'oc- 
casion de  traiter  amplement  les  questions  poli- 
tiques et  sociales.  Cet  ouvrage  fut  suivi  d'une 
seconde  fiction  philosophique  intitulée  :  Yeastr 
a  problem  (Londres,  1851),  insérée  d'abord  dans 
les  oolomes  du  Fraser's  MagaUne,  recoeil 
qui  accueillit  également  les  romans  historiques  : 
Hypatia,  or  new  fœs  with  an  old/ace  (Lon- 
dres, 1853,  2  vol.),  et  Westfvard  ho!  ortkt 
voyages  and  adventures  0/  sir  A.  Leigh, 
knight,  in  the  reign  of  queen  Blizabetk 
(Londres,  1856,  3  vol.  ).  Dans  toutes  ces  pro- 
ductions, plusieurs  fols  réimprimées,  on  ren- 
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cootre  betoooap  d'imagination»  une  certaiBe  ^ 

faaateur  de  Toes,  d€s  sentimeDU  générem,  qua-  [ 

lité>que  rauteor  met  an  aerrioe  de  sa  th^  fa- 

Torite,  ramnipotence  dn  chritlianiMne  dan»  le 

déTeloppoMot  de  la  société.  Le  même  esprit  a 

inspiré  les  pobticatioos  saiTantes  de  M.  Kings- 

kj  :  Message  ofthe  Ckurch  to  labouring 

iren;Loodres,  5®  édit,  1851;  •--  Sermons  on 

Mtional   svbjeeU  preachod  in  a  village 

ekurch;  i8!»2;  —  Phaoion^  or  loose  tkougtfu 

fdf  loose  ihinkers;  Cambridge,   1652;  — 

Âlexandria  and  her  Sehools;  1854;  —  Ser- 

mm  for  the  times  ;  J85ô;  —   QlaueuSy  or 

the  wonders  of  the  shore;  1855;  —  The  Be- 

roes,  or  Greek  fairy  taies  ;  1856.  Cet  écrivain  a 

kffkxofoA  roarni  de  nombreux  articles  à  la 

Horth  Briiish  Reoiew  et  an  Fraser's  Maga" 

SM^  ainsi  qu*à  la  huitième  édition  de  VBnqf' 

tlopxdia  Britannica.  Paul  LovnY. 

Cfclùfœdia  o/EnçlUk  Uterature.  —  Men  qf  tÂe  Time» 
-Omtvruautnt-Lexikmu 

*Ki?iC8Mifx  (iliKfre)»  théologien  anglais, 

Dé  en  1538,  à  Sidmanton,  mort  en  1569,  à  Lan- 
saone.  Après  avoir  pris  ses  degrés  oniTersitaires 
à  Oxford,  il  se  destina  à  la  carrière  du  droit;  la 
lectare  constante  de  la  Bible  le  décida  à  entrer 
dans  les  ordres.  On  raconte  que  telle  était  alors 
la  force  de  sa  mémoire,  qu'il  pouvait  réciter  tout 
d'ooe  haleine,  en  grec  ou  en  latin,  la  plus  grande 
partie  du  Nouveau  Testament.  Il  B*aflsocia  avec 
tfdeur  m\  principes  de  la  réforme,  prêcha  d'a- 
bord à  Oxford,  pots  à  Genève,  où  il  trouva  un 
clergé  plus  sympathique  à  sa  rigidité  puritaine^ 
et  le  retira  à  Lausanne.  On  a  de  lui  :  il  View 
ofMan*s  State:  Londres,  1574  et  1580,  in-S**; 
7  Àdvice  touching  Marriage;  ibid.,  1580, 
ia>8'';  -.  Treatise  Jor  sueh  as  are  either 
troubled  in  mind  or.afflicted  in  body;  ibid., 
1&77  et  1585  ;  —  Conférence  betwecn  a  lear- 
^  Christian  and  an  ttfJHcted  Conscience; 
iUd.,  1585,  in-8°,  tous  écrits  posthumes  publiés 
Ptr  les  soins  d'un  ami.  P.  L— t. 

Mhnm  OjonfMief ,  t  !•». 

KiHG-^l  (  Tching-Ouang  ),  vingt  et  unième 
empereur  chinois  de  la  dynastie  des  Ming,.  élevé 
^  l'empire  après  la  captivité  de  son  frère  Tng- 
^lODg,  le  sixième  jour  de  la  neuvième  lune  1450, 
nM)rt  le  dix-neuvième  de  la  deuxième  June  1459. 
^  Tartare  Yésien,  que  Tavénement  de  King-Tf 
fnutralt  des  avantagîas  qu'il  pensait  retirer  de  la 
^^té  de  Yng-Tsong,  recommença  les  hoati- 
^.  L'nvasion  dn  Petclrili  remplit  de  eonstem»- 
^  la  ooor  de  Péking.  La  capitale,  défendue  par 
Tn-Kien,  résista  aux  assauts  multipliés  de  Yé- 
*^>  q*i)  fut  obligé  de  se  retirer.  ]1  fit  ensoHe  des 
Propositions  de  paix,  qui  furent  refusées  et  aui* 
^es  de  plusieurs  batailles,  où  lesTartares  furent 
^Pl^teroent  battus  par  la  valeur  et  llubilété 
^  Rénéraox  chinois  Ché-Heog  et  Ché-Pien.  U 
^r  impériale,  apprenant  l'intention  oii  était  Té- 
Jen  de  laisser  rentrer  à  Péking  Temperenr  Yng- 
^^1  et  doutant  de  la  sincérité  de  ses  disposi* 
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lions,  lui  envoya  des  ambassadeurs  à  Chépator. 
Sur  le  rapport  qulls  lui  firent  do  succès  de  leur 
voyage,  Kin-Tsong  fit  partir  pour  la  Tartarie 
Yang-Chen  avec  un  cortège  magnifique  et  plein 
pouvoir  de  régler  le  retour  du  prince  prisonnier. 
Yng-Tsong  rentra  è  Péking  le  dixième  de  la 
neuvième  lune  1451 ,  et,  retiré  dans  un  hôtel  par- 
ticulier, refusa  de  se  mêler  aux  affaires  de  l'É- 
tat L'empire  jouissait  de  la  paix  conclue  avec 
les  Tartares.  En  1454Yésien,  qui  venait  de 
s'emparer  du  trêne  de  la  Tartarie  par  le  meurtre 
de  son  khan,  Totopouho,  envoya  des  ambassa* 
deurs  à  King-Ti  pour  lui  prêter  hommage  et 
payer  le  tribut.  Mids  la  jalousie  de  King-Ti  contre 
ses  neveux,  sa  défiance  envers  son  frère,  la  mort 
dont  il  ponit  plusieurs  mandarins  qui  osèrent  lui 
en  faire  des  remontrances,  occasionnèrent  une 
conspiration  qui  rétablit  Yng-Tsong  sur  le  trêne 
en  1458.  King-Ti,  malade,  apprenant  sa  déposi* 
tion  et  la  mort  de  ses  plus  fidèles  ministres,  en 
mourut  de  chagrin,  le  dix-neuvième  jour  de  la 
deuxième  lune  1 459.  F.  -X .  T. 

'  lÀtaStê  wanç  méênpiao  (Cbronologlo  drs  Empereors 
de  la  OiUie).  -  MUlU,  HUtottê  générale  de  la  CMme, 
ton.  X.  >•  Mléwioiru  iur  Ut  CMhoit^  par  les  miMion- 
Mlm  de  Péklnff.  —  Grotler,  DeMcriptkm  générale  de  ta 
CMnê, 

ïmiiKBL  (Jeati'-God^firoy),  poète  et  révohi- 
tionnaire  allemand,  est  né  àObercassel,le  U  août 
1815.  Fils  d'un  ministre  protestant,  il  étudia  la 
théologie  à  Berifai,  fit  on  voyageen  Italie,  et  revint 
à  Cologne  s'établir  comme  prédicateur.  Ses  Pre- 
digten  (Sermons),  Cologne,  1842,  lui  attirèrent 
la  censure  dn  haut  clergé  protestant  ;  il  renonça 
dès  lors  h  la  théologie  pour  se  livrer  à  la 
littérature  et  à  l'histoire  des  beaux-arts.  U  pn- 
btta  des  Gedichte  (Poésies),  Stuttgard,  1843, 
4*  édition,  1850,  et  un  poëme  épique  Otto  der 
Sehuet%  (Othon  l'arbalétrier) ,  Stuttgard,  1846 , 
9"  édition,  1852  :  deux  belles  omvres  qui  pla- 
cèrent leur  auteur  parmi  les  bons  poètes  de  l'Al- 
lemagne contemporaine.  Après  la  révolution  de 
1 848,  il  devint  rédacteur  en  chef  de  la  Gazette  de 
Bonn ,  publia  plusieurs  brochures  politiques,  et 
fonda  un  club  d'oovriers,  le  Mtutdwerkerbil" 
dungsverein  et  le  journal  démoeraliqnele  Spar* 
tacus.  Nommé  représentant  de  la  ville  de  Bonn 
à  l'assemblée  nationale  de  Berlin,  il  s'associa  aux 
membres  de  l'extcème  gauche,  et  lorsqu'à  la  ren- 
trée au  pouvoir  de  raaden parti  conservateur,  dea 
révoltes  éclatèrent  sur  différents  points  de  la 
Prusse,  il  retourna  dans  les  Provinces-Rhénanes 
et  participa  à  Tassant  de  l'arsenal  de  Siegbourg.  U 
prit  ensuite  une  part  active  à  la  révolution  ba- 
doise;  en  jufai  1849,  il  fut  fait  prisonnier  et  con* 
damné  par  le  conseil  de  guerre  de  Rastadt  à  la  dé- 
tention perpéfnelte.  H  venait  de  subir  neuf  mois  de 
sa  peine  dans  la  prison  de  Nauggrdt  lorsqu'en  avril 
1850  il  fut  appelé  devant  la  cour  d'assises  de  Co- 
iogpe  pour  répondre  de  sa  participation  à  la  prise 
de  l'arsenal  de  Siegbourg.  Il  présenta  lui-même  sa 
défense,  dans  un  discours  pathétique,  qui  lui  valut 
un  acquittement.  De  Cologne  Kinkel  futtransporté 
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à  la  prison  de  Spandaa,  d*où  fl  pairVInt,  quei(iaes 
mois  après,  à  s'échapper  (mai  issp).  H  sesaoTa 
en  ÂD{^eterre,  et  se  rendit  de  là,  en  automne  1 SSI, 
en  Amérique.  Qoelqae  temps  après,  il  reTÎnC  en 
Angleterre,  ou  il  reçut  une  place  de  proftesseot, 
qu'il  occupe  encore  aujourd'hui.  Outre  les  ou- 
vrages déjà  cités ,  on  a  de  M.  Kinlcel  :  Die  ATir^ 
Landscha/t,  Gescàichte  und  Volksleben 
(  L'Aar  au  point  de  Tue  géc^pthique,  filstoiique 
et  social);  Bonn,  1846;  —  Geschichte def  bU- 
denden  Kuenste  bei  den  christlicken  VœtAem 
(Histoire  des  Arts  plastiques  cbez  tes  peuples 
chrétiens);  JBonn,  1845;  —  Brtxhhmgen 
(Contes),  publiés  en  commun  avec  Jeanne  Kinkél  \ 
Stuttgard,  1849;  2*édit.,  1851. 

Sa  femme,  Jeanne  KirnccL,  qui  nvant  ^u  se- 
cond mariage  avait  dÇà  acquis,  une  certaine  ré- 
putation comme  pianiste  et  musicienne,  séi  si- 
gnala, en  1 848  et  en  1 849,  par  sa.  participation  ae- 
Syc  aux  travaux  politiques  et  littéraires  de  son 
mari.  On  lui  doit  :  Àcîït  Utitfe  ueber  Klcccie- 
runterricht  (Huit  lettres  sut  l'art  d'enseigner  le 
piano);  Stuttgard,  185Z  E. Linoau. 

Strodtmann.  G.  KMtet;  nanlMttrf ,  IN»,  1  vol.  —  Oti»- 
vtrsot.-LfT. 

Ki!iKBR  (  Jean  ),  littérateur  hollandais  ,  né 
vers  1760,  à  Nieuwcr-AmsH,  près  Amsterdam, 
mort  vers  18^5.  Ayant  tM&au  le  grade  de  doe^ 
leur  en  droit,  il  vint  à  Amsterdam  s'y  étafcUr 
comme  avocat;  mais  son  étude fevorite,  la  poé- 
ffle,  Ini  fit  négliger  le  barreau,  «n  1817,  il  M 
appelé  i  la  chaire  de  Httéralure  hollandaise  à 
Uége.  Ses  écrits  tfttéravres  et  politiques  M  «■( 
ikit  une  bonne  réputation  parmi  les  aulesrs  4e 
son  pays;  nous  citerons  :  Foéeies  de  majeu" 
nesse;  1765;  —  £e  Messager  dé  VHéHeom; 
1786;  —  Van  Roots,  ^rame  en  prose;  1769; 

—  Celia,  tragédie;  171«;  —  Élégke  sut  Was^ 
hington;  180»  ;  —  Fête  ée  la  Paix  d^ Amiens, 
pièce  allégorique;  1801;  —  Àhnanzer  eê 
Zehra^  tragédie  représentée  avec  succès;  tê04  ; 

—  Lettres  de  Sophie  à  Feith,  en  vers;  1867; 
--Prosodie  hollandaise  ;it09  ;  —  Fntrôdue- 
iUm  à  une  théorie  générale  des  langues; 
1818  :  mémoire  ffiséré  dans  le  recueil  de  l'Ins- 
titut royal  des  Pays-ftas,  dont  fauteur  était 
membre.  Kinkera  également 'traduit  do  fran- 
çais Les  Templiers  et  Marié  Stutxrt,  tragédies, 
et  il  a  rédigé  plusieurs  reotltes  politiques.      K. 

Arnault  et  Joay,  Biographie  'âe$  Cmrtdnporalni, 

KiNSBBRGBX  (  Jean-tftnri  v\;<  ) ,  comte  ne 
Dogcebs-Bakk  ,  utràrdi  ho1labd;i0s ,  né  le  1^  mal 
1735,  à  Doosburg,  mort  en  18191  Dès  Tâge  de 
neufans  il  comptait  dans  Parf  mée  dcf  térrè,  et  passa 
à  quatorze  an!^  oomMe  cadet  dans  la  fkrtte  hol- 
landaise. Il  frt  pinceurs  actions  iff^laf,  jîcquit  de 
rexpérienccdans  croétques  voyages  de* lortg  cours, 
et,  passant  de  grade  en  grade,  ilpamintà  celui  de 
Ueuteoant-amiral  eu  171^7.  Il  obtint  alors  laper* 
mission  de  prendre  du  service  ett  Hussie.  Limpé- 
ratrice  Cattierlnc  nTàecueflllt  avec  f)lveur,  et  lui 
confia  une  escaiire'  destHféc  à  agfr  contre  les? Turcs 


d«M  kl  mer  Efoére.   Kiasbei^gan  mmmandait 
eîii4  liMImeiits  de  ^luarnle  emoM  et  quelques 
autres  navires  d'un  écfaantfHon  iofërieiir  Ion- 
«fuMI  rencontra  la  Mte  ett4MiiHM«  forie  de  trei» 
vaisseaux  de  havl  bord.  D'abord  maltraité  dan 
un  premier  eogageoieMt,  H  fetient  à  f^attaquc, 
coupe  audadeusoMBl  la  ligne  euenie  (l), 
coule  le  vaisseau  amiral  tore  et  remparte  xm 
victoire  complète,  dabebei^gm  se  servît  iwor 
la  première  IMs,  dans  ceMe  nDTaire,  dVin  ooivets 
système  de  signaux  ^  depuis  a  été  géoérate- 
ment  adopté.  Il  aombaCtK  plasieurs  année»  toaa 
^rieuscment  sur  terre  on  sur  mer»  cA  fct  mn- 
tent  blessé.  H  vendit  égrfement  de  grands  m- 
tices  h  la  Russie  par  dee  travam  de  cabinet,  ia- 
sista  pouf  la  libre  anvigatioD  de  la  mer  Noired 
la  créatioU  d'une  flotte  de  cJhaknipes  canoonières. 
Quoique  comMë  d'homieurs  par  Calberine  H, 
il  revint  dans  sa  patrie  en  1776.  Les  états  g^ 
néraUx  lui  oonfièrent  anssitAt  la  missiofl  de  t«r- 
miner  la  guerre  avec  le  Maroc  ;  il  s'en  acqoitta 
en  habile  négociateur.  Les  relatiotts  pacifiqo» 
ayant  cessé  avec  l'Angleterre ,  il  se  mit  sobs  \m 
ordres  de  Tamirai  Kontman,  et  contribua  pw- 
sarament  I  la  victoire  que  les  Hollandalt  rempor- 
tèrent, le  5  aoUt  I78f,à  Doggers-Bank,  sur  les 
forces  supérieures  de  famiral  Parker;  ta  liril- 
lantc  conduite  dans  eetle  journée  lui  vaM  oae 
médalHe  d*or  et  le  grade  de  centieewiral  pre- 
mier-adjudant Plus  tard  fl  ffrt  nommé  menbit 
du  comité  secret  de  la  marine  aéerlandairie,  et 
décida  ta  fondatien  du  port  du  Helder.  A  la  ytài, 
Cattierine  II  lui  offrit  le  rang  de  vloe-aniin],ol 
le  roi  de  DanemaifL  vuulut  le  mettre  à  la  tête  4f 
sa  flotte  :  ICinsbergea  refiiM.  En  1793  il  <lé- 
fendft  utilement  sa  patrie  centre  les  Français,  et 
sTopposa,  sur  le  Moerdyk,  aui  opérations  deDu- 
monriez.  tl  dressa,  à  eette  éfioqae,  un  plan  àt 
défense  pour  les  rivières  de  HoUande,  et  pidi- 
eulièrement  pour  l'entrée  du  Buyderaée.  II  pril 
peu  après  le  eonvmandemeBt  de  toute  la  mariae 
batave,  cjt  transporta  en  \J9$  le  stallioiider  et  «a 
famille  en  Angleterre.  A  son  retour  à  Amstr- 
dam ,  il  fiit  arrêfté  par  le  aouveau  gouvememait, 
nais  readû  à  la  Hberlé  au  bout  4e  deux  moi». 
Il  accepta  les  affres  du  nsi  de  DaMuarii,  fi'i 
servit  jUfsqn'en   1806.  Loiiè  Napoléon,  àiM 
av^emcM  aulMae de  BotUade,  appela Kiaa> 
ber^  près  ée  loi.  Il   le  -eréa  «on  premicf 
dhambéllan  honoraire ,  tnaiMial  du  royaone. 
coAs«fiHer  d*Élnt  de  ta  maviae  ea  service  eitiaor* 
dlnafre ,  grand*eroH  de  Vorén  de  rVaioi  d 
eoazfe  de  Doggetê^Bank^  en  souveirir  du  ns- 
nge  et  de  l'haMlelé  qali  avait  déployés  àm 
H  batalfle  de  ce  nom.  fiasbei^  n*a  poiil 
0K  sénatear  françaSs.  H  ne  flgnre  daas  Viirà' 
tfàcb  impéritf  de  1814  que  comme  graad'croii  àt 
h  Itéunion.  Après  le  rétaUisaemeot<lelarati«« 
de  XassaUy-van  Hasbergen  rentra  au  serrieedeaa 

(l*.c«iu «MOADirTe, 4m«  qp  »  v(n«  Urd aUribté  Vêt 
ventloo  lox  tmtnux  aaigUii  Howe.  Kelaon,  etc.»  futfov 
la  première  fols  employée  ptrKlDKber;cn. 
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patrie  m  1S14,  «t  occum  les  premières  cbarg^ 
de  Tanûrauté.  11  se  retira  à  Apeldoom  (Guèldre), 
Ml  il  termina  sea  jours  à  <|iiatre-viBgt-qaatre  aos» 
inembre  dW  graiid  Bombre  de  soaiétàB  savantes 
et  décoré  presqae  par  tous  les  sonveraiiis  de 
lloroiMi.  Peu  d'officiers  de  marine  ont  aatent 
que  lui  éprit  sv  les  obiete  reUtifo  à  leur  état 
Parmi  ses  nombreux,  aana^es ,  nous  citerons 
les  titres  fiançais  des  suivants,  publiés  en  di» 
Terses  lai^pies  :  Ordreâ  et  iHStiêutUmi  eoneup- 
aant  le  Service  de  la  Marû^;  —  Le  Senfiee 
4e  VaUieau,  elc.  ;  ^  MJpercU»  du  Canon  sur 
m  vaisieau  de  guerre  ;  —  MÊMWMel  du  Marin; 

—  Le  Service  génér4U  du  Ymêseoui  -^  Prin- 
ctpei  de  la  Tactique  de  Mer;  '—  J^e  s^em4 
livre  des  signaux  de  jour  et  de  ami/,  avec 
f/i\  —  V Artillerie  fratàque   de  Marine; 

—  qaatre  Cartu  de  la  CrHnéCp  a^ee  une  IHs^ 
cription  de  cHle proviTtce^  oaviagi  ^  a  été 
fort  utile  dans  la  dernière  gnerra;  ^  C^rie  de 
la  mer  de  Marmara;  —  Description  de  ràr- 
cAijpei^aTeccarteitradLeDaUemanden  1782,avee 
ranarqoes  ;  —  iniroductian  è  U  Querre  de 
Mer  ; — Manuel  politique  à  Vusage  dM  jeunes 
officiers  de  marine;  —  Sur  la  Formation 
da  Batteries  de  mer;  —  Priifet  de  Vétablis- 
xment  d'un  Fonds  pour  les  veuves  des  mor 
Tins,  sans  frais  pour  VÉtat;  -—  £éve  d'un 
Marin;  >-  Sur  la  nécessité  de  tenir  en  ser- 
vice un  corps  permanent  de  matelots;  —  Sur 
Ui  Formation  d'une  Académie  de  Marine ,  etc. 
L'amiral  Kinabeiigen  s'est  autant  siçialé  par  son 
^^téresaement  ^ue  par  son  esprit  et  sa  valeur. 
Héritier  d^une^wik  tortuae ,  il  n'a  jamais  vonhi 
i'aqçnenter,  et  tant  icn  Hollande  cpi'en  France 
il  a  refusé  les  traitemeQls  fai  aoooropagnaient 
<e&  baotes  fonctions.  &a  ;palrie  liii  doit  de  imnat 
l>reQx  et  utiles  établissements  créés  k  ses  fixais  : 
riBitUot  de  la  Marine  à  Amsterdam  ;  l'institut 
^  SoonlsMjniîU  à  Gnniaffue;  rinstitut  dqs 
JeuDes  Personnes  à  Slbourg;  de  ricbes  dotations 
pour  les  académies  d'Utrocbt  et  de  Harder* 
^k,  etc.  Son  bttstç  a  été  ^cylpté  par  P.-J.  Ga- 
l>riel,  et  décore  une  des  salles  de  Hnstitut  des 
Pays-Bas,  auquel  il  kSgpasnbibliotbèqoe. 

Caterie  historigme  dès  C9ntetnpomint  11919),  —  Ap- 
<^It.  /ay,  ioiiy  et  Norrlm.  BlouraphU  nom>eUe  de$ 
^>"<»ap«r«lM  ttess}*  •^Slovtttpkàe  itrmm$irê  f ISM): 

UBttCBOT  (/eiab  ),  iniettnButte.lKl«e,  né 
àTombout,  viviA  âttis  la-aftcoade  poiaé  dn 
<|rioâème  siècle,  eCca  1641  é|  poofessait  à  Lo» 
«^  le  drottcawNi.il  Mw  ■»  ooTra«B  9u|riié 
*«tt  le  titie  es  Cuèus  brèves  vuper  toêum 
corpus  legum^  donfton  esMMtt  rien  édittens 
'^MiOy  sent  lien  Jri  datt;  l'une  #elles  M  ear* 
^'ÎMnwot  imprimée  à  Leunain. 
J^VfWà,  emiumea  Miitum,  1 1.  <**  .Hâta,  mfmto-^ 

KiRscBOT  (  Benri  ne  ) ,  juriscnosulta  belge, 
ne  à.TumhoQt,  p,^  d'Mvers^en  iMU  wocten 
*^tembre  looft.  U  terre.de  Kinnsbot^  din^  M 
portait  le  nom,  appartepait  à  sa  IbmUle.  il  étndâ 


la  phîlosopbie  et  le  droit  à  Louvain  »  et  se  rendit 
ensuite  à  Pans  pour  apprendre  la  langue  fran- 
çaise et  compteur  ses  connaissances  en  juris- 
prudence. De  retour  à  Louvain,  H  obtint  en 
1566  le  grade  de  licencié  en  droit,  puis  il  alla 
se  formera  BraxeHes,  soos  la  direction  desoB 
oncle  Jean  Gevaerts,  célèbre  Jurisconsulte,  à  la 
profession  d*avoeat,  <|n'it  exerça  dans  cette  ville 
pendant  quarante  ans  avec  une  nre  distinction. 
La  foiblesse  de  sa  santé  et  son  éloigneroent  pour 
les  emplois  publics  l'empêchèrent  d'accepter 
dans  la  magistrature  les  places  qui  lui  furent 
4iffertes  pinsienrs  foin.  Ann  esprit  vasÉRetédairé 
U  jolgpMt  beaucoup  dedéaintéresflemeat.  On  a 
de  lui  :  Bespanea  sive  ConsOia  Juris.  item 
de  meecfipUs  p^iss  a  euprem»  senaiu  Br»- 
Aaafte  nomlne  ducù  Mveedi  soiitis ,  Ttat* 
tatus  septem,  Omnia  nuncprimum  édita, 
cum  surnsnarOs^t  imdieièus  mai&riarum  re- 
rumque  iocupietiesimis  ;  Loavain ,  1633,  turfol. 
(  dédié  par  réditenr,  Valère  Andué,  an  prési- 
dent Pierre  Roose).  Iks  .sept  traités  portent  les 
titres  snivmits  :  An  Braàmniia  sU  pairia  juris 
seripU^  et  qumnbO»  a/urisdictione  émperioH 
per  Builam  Aureeun  sài  exempta;  —  De 
Prsatantia  et  Astctaritatesemaius  Brabantùs; 
-—  De  remissàanibms  hamJicidiorum ,  cum  ex- 
pU^tkmetonstàtsstUmésCareii  V^anni  i^U 
~  De  scflunonibus  indudis;  ^  De  stcuri- 
tate  corporis;  —  De  legiHwuLtionibus  ;  —  De 
licentia  tsstandi,  emi  alàter  dispvnendi  de 
feudis.  £.  RfiCNABo. 

V«lère  Aa4ré,  BWiatkeca  B0lo*oe'  -  Ohriityo.  f^$ 
Tombeaus  (Ui  Homme*  Ulmtret  qui  oiU  vru  au  con- 
ieU  privé  du  rat  eatkoUque  omx  Par»- Bas,  etc.  • 
ZMdCvw  d$lù  IMiem  4«era*ant.— Muot,  Mimoirts 
iwiw  itrwkr  à  VàUMra  UUéirakr^  th$  4àf^iept  praifim- 
ces  des  Pa$M-B€a, 

o  KINSGHOT  (  François  d£),  jurisconsulte  et 
magistrat  belge ,  fils  du  précédent ,  né  à  Bruxel- 
les, le  1*"  mai  1679  ou  lô80,  mort  le  3  mai 
1654.  Il  étudia  le  droit  k  l'université  de  Douai^ 
et  devint  avocat  au  barreau  de  Bruxelles ,  où  il 
soutint  dignement  le  nom  de  son  père.  11  réu- 
nissait les  qualités  du  savait,  de  l'administra- 
teur et  du  magistrat,  et  fiit  successivement 
membre  du  collège  des  finances,  trésorier  g^ 
néral  des  domaines  et  finances  du  m  d'JËspagae 
dans  les  Pays-Bas  et  en  Bourgogne,  conseDIer 
d'État^  et  enfin,  en  1649,  cbianceliér  de  Brahant 
n  revit  et  augmenta  Içs  ouvrages  de  son  père, 
dont  Yalère  André  .donna  une  nouveUe  édition 
sous  ce  titre  :  Bcnrici  KinsJkot .  ptrisc..  Mes»- 
ponsa  sive  concilia  Jurie.  ,Ad  caloem  adji^ 
çiuntur  ejusdem  Troctatus  sepiem  de  res» 
priptis  gratix  in  supremo  MraJbantia  senaiu 
nomine  ducis  concedi  soUtis,  Omnia  ileraiu 
kac  edidone  emendattorOf  et  auctéora;  res' 
jlèonsis  patres  âlUque  separutis ,  etc.  ;  Braxei* 
les,  1653,  in-loL  £.  R. 

.VaJère  Ajutc^,  BéàUMkti^'.B^liifea,  n-  Chrtolyn,  Ise 
f&mbeaux  des  Hommes  illustres  çui  ont  paru  au  co»* 
Hil  prttë  du  t&l  eathêf^vt  aitie  Pays-Bas,  etc.  —  Le 
,iliuiaic«  ena«lfe|i5i#.'C«c:—  TMdtre  de  la  Sn- 
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kteiudu  Brattant.  —  Van  Gestel,  Historia  JUecMi-  } 
niensis.  II,  4. 

K.IKSCBOT  (Nicolas  de),  frère  de  François, 
bomme  politique  hollandais,  né  k  Deift,  en  lô84, 
mort  en  1660.  11  fut  fiscal  de  Hollande  après  Hu- 
^es  de  Groot,  et  exerça  ses  foDctkmBavec  sagesse 
et  roodératioD.  On  connaît  de  loi  no  discours 
qa*il  prononça  h  Tâge  de  sôze  ans  ;  il  est  intituié  : 
Oratio  panegfriea  de  relms  a  Mauiitio  priH' 
eipe  Auriaco  gestis;  La  Haye»  1600,  in-4^ 

V.  R. 

Biog.  Bêtg*. 

KKScnoT  (Gaspard  de),  poète  latin  hollan- 
dais, né  le  29  septembre  1622 ,  à  La  Haye,  mort 
le  29  décembre  1649 ,  dam  la  même  ville.  Issu  de 
la  même  famille  que  les  précédents ,  il  étndia  le 
droit  à  Utrecht  et  à  Leyde,  et  visita  ensuite  TAl- 
lemagne  et  la  France.  l>e  retour  à  La  Haye  en 
1646,  il  fit  partie  de  l'ambassade  envoyée  par 
les  états  généraux  k  Munster  pour  y  conclure  le 
traité  de  paix  de  Wesiphalie,  et  mourut  à 
vingt-sept  ans ,  d'une  maladie  de  poitrine.  On  a 
sons  son  nom  un  recueil  de  vers  latins ,  écrits 
avec  beaucoup  de  grftce  et  d*élégance  à  une  épo- 
que où  la  poésie  latine  était  en  honneur  en  Hol- 
lande; il  est  intitulé  :  PoenuUvm  lÀhH  IV;  La 
Haye,  1685,  in-12,  et  contient  des  pièces  sa- 
crées et  historiques ,  des  élégies ,  des  idylles  et 
des  mélanges.  P.  L— t. 

Foppeiu,  Bibl,  Belgica. 

KiifSKT,  ancienne  famille  de  Bohème,  dont 
les  principaux  membres  sont  : 

RiNSKT  (  FrançoiS'Ulrie,  comte),  homme 
politique  autrichien,  né  en  1634,  mort  le  27  jan- 
vier 1699*  Il  fit  d'excellentes  études,  voyagea 
pour  son  instruction  dans  difTérentes  parties  de 
l'Europe,  et  fut  nommé,  à  son  retour  en  Bohême, 
chambellan  et  conseiller  de  l'Empire.  Élevé  à  la 
dignité  de  vice-chancelier  en  1664,  il  fut  chargé 
d'une  mission  importante  en  Pologne,  et  les 
talents  dont  il  fit  preuve  en  Cette  occasion  lui 
valurent  de  nouveaux  témoignages  d'afTection  de 
son  souverain.  En  1676,  L^pold  I*'  le  choisit 
pour  ministre  plénipotentiaire  à  Niroègue.  Kin&ky 
était  grand-chancélier  de  Bohème  lorsque  les 
Turcs  envahirent  l'Empire  et  vinrent  mettre  le 
siège  devant  Vienne.  Tous  ses  soins  tendirent  à 
pr^erver  la  Bohème  des  horreurs  de  la  guerre 
et  à  y  maintenir  la  tranquilKté.  En  1690  il  as- 
sista, en  qualité  de  premier  député  de  ce  royaume, 
à  l'élection  et  au  couronnement  de  Joseph  I*' 
comme  roi  de  Bohème.  Ce  prince  l'appela  dans 
le  conseil  privé  antique  et  le  chargea  spéciale- 
ment de  la  direction  des  affaires  étrangères.  H  con* 
tribua  puissamment  è  foire  élire  roi  de  Pologne 
l'électeur  de  Saxe. 

KiNSKT  (  weneesUu  -  Norbert  -  Octave^ 
comte),  homme  d'État  autrichien,  firère  du  pré- 
cédent, né  en  1642,  mort  en  1719.  Après  avoir 
tiiîvi  les  cours  des  principales  universités  et 
perfectionné  son  éducation  par  des  voyages,  il 
s'éleva  rapidement  aux  prenûères  charges  de 
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l'État.  En  1706  l'empereur  Joseph  l*'  le  nomma 
grand-chaneelier  et  membre  du  conseil  privé. 
Charles  YI  le  confirma  dans  ses  emplois  en 
17 1 1  ;  mais  Kinsky  donna  sa  démission  la  mènie 
année,  et  se  retira  entièrement  des  al&ires. 

KINSKT  (  François 'Ferdinand  y  comte), 
homme  d'État  autrichien ,  fils  do  précédent,  né 
le  1'*^  janvier  1668,  mort  le  22  septembre  i741. 
En  1708  il  prit  place  au  collège  électoral  comriM 
dépoté  de  la  Bohème.  En  1711  il  assista  à  l'é- 
lection et  an  couronnement  de  Charies  VI.  En 
1715  11  fat  nommé  chanceKer  de  la  cour,  et  en 
1728  grand-chancelier.  En  1729  il  fut  envoyé 
avec  le  titre  de  premier  commissaire  royal  à  la 
diète  de  Hongrie;  mais,  mécontent  de  la  marche 
des  délibérations,  il  ne  tarda  pas  à  retonroeri 
Vienne,  où  il  s'occupa  avec  zèle  de  différentes 
mesures  d'administration.  Un  des  derniers  actes 
auxquels  11  prit  part  fut  l'établissement,  es 
Bohème ,  en  Moravie  et  en  Silésie ,  des  Jwiieia 
delegata,  chargés  de  décider  toutes  les  ques- 
tions relatives  aux  péages,  aux  douanes,  ao^ 
impôts  sur  les  bmssons,  le  sel,  le  tabac,  etc. 
L'affkibHsseraent  de  sa  santé  l'obligea  à  se  dé- 
mettre de  tous  ses  emplois  en  1736. 

KiRSKT  (Philippe- Joseph  comte),  hal»!e 
financier  autrichien,  né  en  1700,  mort  en  1749. 
Le  succès  quHI  obtint  dans  la  négociation  d'un 
emprunt  de  200,000  Uv.  steri.  loi  valut,  à  soo  re- 
tour d'Angleterre,  le  titre  de  chancelier  de  la 
cour  et  de  président  de  la  dépotation  de  la 
Banque.  Deux  ans  plus  tard ,  il  Ibt  élevé  à  la  dh 
gnité  de  grand -chancelier  et  de  ministre  des  con- 
férences. En  1744,  la  sifimtion  des  finances  exi- 
geant qu'on  mit  à  la  tète  de  ce  département  un 
homme  aussi  actif  qu'expérimenté,  on  entrp- 
cours  à  lui  ;  mais  de»  l'année  suivante  il  doma 
sa  démission. 

KiasRY  (  FrançoéS'Joseph,  comte  ),  génërd 
autrichien,  né  à  Prague,  le  6  décembre.  1739, 
mort  à  Vienne,  le  9  juin  1805.  Comme  ses  pa- 
rents, il  se  destina  d'abord  aux  carrières  ci?iles; 
mais  la  gnerre  de  Sept  Ans  vint  donner  nn  aotre 
cours  à  ses  idées  :  en  1759  il  partit  comme 
simple  volontaire.  Nommé  capitidne  en  1760, 
msjor  en  1764,  et  colonel  en  1768,  il  fonda, 
à  ses  propres  frais,  dans  son  régiment  oœ 
école  de  cadets,  qui  par  son  excelleDte  orgaai- 
aalion  attira  l'attention  de  Marie-Thérèse  et 
de  rempereur  Joseph  IL  £b  1773  il  obtint 
le  grade  de  najor  général.  En  1777  il  es- 
treprit  un  voyage  dans  le  Wurtemberg  et  ii 
Suisse,  afin  d'étudier  sur  les  lieux  les  méthodes 
d'ense^ement  adoptées  dans  la  célèbre  École 
mflltafa«  do  Stnttgard  ainsi  que  dans  les  institu- 
tions de  Pestaloxai  et  du  baron  de  Salis.  De  177S 
à  1779;,  le  comte  Kinsky  prit  ooe  part  glorieuse 
à  la  guerre  de  Bohème  :  pour  récompenser  sa 
services,  l'empereur  lui  donna  un  régiment  et 
le  nomma  directeur  de  l'académie  de  Neostadt; 
Kinsky  y  Introduisit  des  améliorations  à  impor- 
tantes qu'il  en  fut  fait  directeur  en  chef,  avec  le 
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grade  de  fddmaréchal-lieatenant.  Eo  1788  Kituky 
fut  choisi  pour  accompagner  TarcbMac  François 
dans  la  campagne  contre  les  Tnrcs.  Les  services 
qu'il  rendit  alors,  ainsi  que  dans  lesguenres  contre 
la  France,  de  1793  à  1796,  lui  valurent  le  grade 
de  Teldzeugmeister,  ou  grand-maître  de  l'artillerie. 
Nommé  conseiller  privé  en  1801,  il  quitta  le  ser- 
vice actif  et  se  retira  à  Neustadt. 

Eo  1775  le  comte  de  Kinsky  avait  légué  à  la 
ville  de  Prague  une  collectien  de  madiines  liy- 
draoUqueSy  des  modèles  de  machines  et  un  ca- 
iMoet  de  minésalogie  asaex  important  n  lui 
avait  fkit  don,  en  1776,  de  sa  bibliothèque.  D'A- 
près ses  demièiee  volontés,  le  comte  Kinsky 
lut  inhumé  à  Facadénùe.  Un  monomeiit  Kii 
fit  élevé  par  Scballer,  an  moyen  dîme  sous- 
cription des  ofliders  de  Tprmée  autrichienne.  11 
avait  composé  plitdeurs  ouvrages  de  stratégie, 
d'éducation,  etc.,  savoir  :  Abrégé  élémentaire 
de  ce  qui  concerne  le  Service  mUilaire;  1785; 
r  tidit.,  Tienne,  1795,  ^-8**;  —  Mélanges; 
Vienne,  1786,  iD-8*;  —  Principes  généraux 
sfw  C Instruction  publique  et  principalement 
iwV Instruction  militaire;  1787,  hi-8*.  Tous 
ces  ouvrages  ont  été  «réimprimés  en  7  vol.  et 
distribués  par  souscription,  en  1825,  aux  diffé- 
îmts  corps  de  Pannée  autrichienne.  En  1774  il 
avait  fait  paraître  des  Observations  sur  un 
^tt  important^  dans  lesquelles  il  réclamait 
CD  laveur  de  la  langue  nationale  de  la  Bohème, 
qoi  avait  été  supprimée  de  l'éducation  et  rem- 
placée par  l'allemand. 

KiHSKT  {Joseph,  comte),  général  autrichien, 
^re  du  précédent ,  mort  à  Vienne  en  février 
1804.  Il  excellait  dans  l'arme  de  la  cavalerie. 
Jouissant  d'une  grande  faveur  auprès  de  Joseph  II, 
il  l'accompagna  dans  la  guerre  de  la  succession 
de  Bavière  et  dans  la  guerre  contre  les  Turcs,  fl 
devint  plus  tard  gonveraenr  de  Vienne. 

J.  V. 

OEstèrreUhiêcke^  nmtUMUU  gmqfUopsBdU  tmCêUU  dgr 
^''^àefangenkeU.bearbeitei:  Vteoae,  lass-isse,  •  voL 

KISKSOBM  {François  ),  peintre  belge,  né  à 

Bruges,  en  1 770,  mort  dans  la  même  ville,  en  1 839. 

li  vint  fort  jeune  s'établir  à  Paris,  et  y  peignit  un 

grand  nombre  de  tableaux  d'histoire  et  surtout  de 

portraits.  Ses  œuTres  sont  remarquables  par  un 

coloris  brillant  et  moelleux.         A.  ne  L. 

Siograpkie   (lénéraiê  de»  B€lçês.  —  Natter,  Netui 
Mlgem.  KûnsUr-Lexicon, 

i^iosEX  ou  KEUTflGABH ,  soUsue  turquc, 
morte  en  1648.  Apits  que  Mahomet  IV,  sonpetit- 
|i^)  à  peme  Agé  de  huit  ans,  avait  été  placé  sur 
1^  tr6ne  par  les  janissaires ,  elle  fut  chargée  de  la 
^<^ence.  Devenue  ensuite  jalouse  de  l'influence 
exercée  par  Lerkhan,  mère  du  jeune  sultan,  elle 
^lot  de  le  précipiter  du  trône  et  de  lui  don- 
ner pour  successeur  Soliman,  un  autre  de  ses 
Petits-fils.  £lle  avait  alors  quatre-vingts  ans. 
Elle  réussit  à  faire  entrer  dans  le  complot 
|3ga  des  janissaires  appelé  Bechis.  Mais  la  con- 
juration  fol  déjouée  par  le  grand-viiir  Senan- 


Pacha,  qui  fit  proooooer  par  lemnphti  la  sentence 
de  mort  contre  la  vieille  sultane.  Les  eunuques 
de  la  garde  de  Kiosem  s'inclinèrent  devant  les 
icoglans  porteurs  de  l'arrêt,  et  les  laissèrent  en- 
trer dans  l'appartement  de  la  princesse.  Cachée 
dans  une  armoire,  la  snltane  espérait  échapper  an 
sort  qui  la  menaçait,  quand  elle  fut  découverte, 
et  arrachée  de  sa  retraite  par  un  icoglan.  Tirée 
par  les  pieds,  eile  eut  asset  de  courage  et  de  pré- 
sence d'esprit  pour  se  relever  et  fuir  en  jetant 
derrière  elle  des  poignées  de  sequins,  dans  le  des- 
sein de  tenter  la  cupidité  des  icoglans;  mais  on 
leur  avait  promis  sesdépooiUes.  Us  l'atteignirent 
doue,  et  l'attirèrent  prMqoe  nue  hora  du  sérail. 
Enfin,  ils  l'étranglèrent,  malgré  une  résistance  dé- 
sespevee.  v.  a* 

HamiBer,  Gêtek,  d$t  Oimaiu,  BHch», 

l  K.IF  (  William-i  ngraham  ) ,  théologien  et  pré- 
lat américain,  né  le  3  octobre  1811, à  New- York. 
Issu  d'une  ancienne  famille  bretonne,  dont  le  pre- 
mier ancêtre  historique,  Ruloff  de  Kype,  un  des 
capitaines  du  duc  de  Guise,  fut  tué  à  la  bataille 
de  Jarnac.  Il  fut  élevé  au  collège  d*Yale  et  inter- 
rompit  l'étude  du  droit  pour  suivre  la  théologie. 
Ordonné  diacra  en  1835,  il  fut  attaché  à  diverses 
paroisses  de  l'Église  épisoopale  protestante,  fit 
un  long  séjour  en  Europe,  et  fut  consacré  en  1853 
évêque  de  San-Francîsco,  en  Californie.  On  a  de 
lui  :  The  Unten  Fast,  1843,  qui  a  eu  six  édi- 
tions; —  The  double  Witness  oflhe  Church; 
1844  ;  ~  The  Christmas  holidays  in  Rome; 
1845,  in-8*  ;  —  The  early  Jesuit  Missions  in 
North  America;  1846,  in-8*  :  extraits  des  let- 
tres édifiantes;  —  The  early  Conflicts  of 
Christianity  ;  Londres,  1851,  in-8";  --  The  Ca- 
iacombs  of  Rome;  1854,  in-8*.  Ce  prélat  a  éga- 
lement fourni  de  nombreux  articles  aux  recueils 
périodiques, teUqueiVei&-  York  Review ,  Church 
RevieWf  American  monthly  Magazine,  the 
Churchman,  etc.  P.  L*y. 

Cfclop.  itf  yinur.  Literature. 

KiPLiHG  (  Thomtu  ),  théologien  anglais,  né 
dans  le  comté  de  York,  vers  1755,  mort  au  mois 
de  février  1821.  Il  professa  la  théotogie  au  col- 
lège Saint-John  à  Cambridge.  En  1793  il  souleva 
contre  lui  une  partie  de  l'université  en  accep- 
tant le  rôle  d'accusateur  de  M.  Freud,  agrégé  du 
collège  de  Jésus ,  lequel  avait  enseigné  l'unitai- 
rianisme.  La  procédure  se  termina  par  l'expul- 
sion de  Freud.  Kipling  était  doyen  de  Péters- 
bourg  et  recteur  de  Holmer.  On  a  de  loi  :  The 
Elementary  Parts  of  D.  Smith*s  complète 
SystemofOplics;  1778,  in-4»  ;  —  Codex  Théo- 
dori  Beix  Canlabrigiensis ,  Bvangelia  eê 
Apostolorum  Acia  complectens,  quadratis  H- 
teris  grxco'latinis  ;  1793,2  vol.  in-fol.;  —  The 
Articles  of  the  Church  of  Bngland,  proved 
not  to  be  calvinistic;  1802,  in-S";  —  Certain 
Accusations  brought  lately  by  the  irish  pa- 
pists  against  british  and  irish  protestants 

examined;  1809,  ln-8®.  Z. 

GentUman's  Magaaine,  -  Ooitoo,  General  Biogra. 
pkiealJDietionary. 
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KHPM1R3  (  0(Bnri)y  «nehétlogae  «t  paUidste 
«Hemaïkl,  néà  Rotloek,  Tvrs  1623,  mort  le  16  £6^- 
f  rier  1679.  D  fit  M6  éCodM  dant  m  ^pfNe  aatekip 
et  y  obtfnt  le  grade  de  mattie  ca  ftkiitoaopiiift. 
CTn  jour  qn^il  sê  proffieaait  dans  la  cainpa^e,  il 
fat  emmené  de  force  par  «n  parti  de  aoldala 
suédois  et  ooDtrdnt  de  s'enréler  parmi  em. 
Peu  de  tempe  après  U  Ait  mis  sd  fMtioDdemuil 
rhôtel  du  eonseilléf  dttat  Onkete;  pour  pnodie 
patienoe,  il  ^  mft  à  Hre  un  Telume  de  Stase. 
EnïlLein,  qui  t^bC  à  passer  par  hasant,  ini  de«- 
mandaqoel  UTiell  tenait  à  la  main,  el  fui  tvès^ 
étonné  en  apprenant  ^ne  c'était  un  peéle  in' 
^.  Enchanté  des  répanaes  de  KippiiiK,  q^'i^  ior 
teiTogeaitMrU  Nttératan^nieraetaela  du  serrée» 
lui  confia  d^abord  sa  bibliothèque,  et  le  fit  bicntM 
après  nommer  co-rectenr  du  gynraaae  soédois 
de  Brème.  On  a  de  Kippîng  :  Reeensut  ifMwix 
universalis;  BrCme,  166t  et  1665,  i«-4";  — 
Àuctuarium  ad  Joh.  Pappî  Epitomen  Ms^ 
toriae  Bcclesiastica  ;  Frandbrt,  1661,  in-6'';  — 
Secensus  ÂnUquitatutn  Romanarum;  Brteae, 
1661,  1664,  1668,  1674,  1679,  in-8»  ;  Franeker, 
1685  et  1695,  iii-8<^;  une  nouTcBe  éditioa,  revne 
et  augmentée,  de  cet  outrage,  ipri  est  le  plus 
important  de  cenic  pa1)Ké8  par  Kipping,  parut  à 
Leyde,  1713,  îo-S*;  Fauteur  arait  rédigé  une 
seconde  partie  compTémentafre  deee  traité; elle 
resta  eu  manotcrit,  et  fut  perdue  après  la  mort 
de  Kippmg;  •*   Exereitationeê  de  Scripiura 
Sacra;  Francfort,  1665,  hi-4';  Brème,  1667, 
in- 12;  —  Exercifationes  de  Creationis  Ope* 
ribus;  Brème,  1665,  n>12  :  Francfort,  1672, 
în-4";  —  mstitntiones  PoÙticm;  Brème,  1667, 
in-4°;  ^  Ànimadvêrsioneê  in  axiomata  gai* 
licana;  Biième,  1668,  in^l2  :  écrit  dirigé  contre 
Touvrage  d'Aubery  ;  Des  justes  Prétentionê 
du  roi  sur  P Empire;  —  BustumJorristéeum; 
Brome,  1668,  m- 12;  —  Instituiiones  Ethiex; 
Brème,  1670,  in- 12  ;  —  InstituiU)nes  Physiete; 
Brème,  1670,  ia-12;  —  Instituiiones  Politicx, 
Pneumaiicx  el  De  Creatione;  Brème,  1672, 
in-8**  ;  réimprimé  avec  un  traité  De  Dialectiea 
ei  Metaph^ica,  Francfort,   1674,  in- 8*;  ~ 
Mithodus  nova  Juris  Publici;  Brème,  1672, 
il»- 12.  Kippinga  encore  écrit  trois  dissertations  : 
DeLingua  Primxra;  —DeUnguaHellenistiax 
et  De  Characieribus  Novis;  elles  ont  été  re- 
cueillies dans  les  Analecta  de  Crellius. 

E.  G. 

HarTigonlh.  f^ita  Kippingi  { en  tête  de  rédiUoD  des 
AntiquUaUs  de  KlppIng  donnée  à  Leyde,  en  1719. — 
Pfeutr  Bûehênaal,  XXTI,  p.  ttl.  —  JcU  ErudUionam, 
t  V,  Sypplénettt,  p.  ita  —  Bandurd  et  MeaJien,  M> 
biioth.  Efoetantm  maitum^-p,  MO.  —  Sai.  Onomatticon, 
t.  V,  p.  85.  —  MoMr,  BiNiotk,  Jwrii  Publici,  t.  Il,  p.  6». 

K.1PPIS  (  André) ,  oontroYersiste  et  biographe 
anglais,  né  à  Nottingbam,  le  28  mars  1725, 
mort  le  5  octobre  1795.  Il  reçut  son  éducation, 
sous  le  docteur  JDoddridge ,  à  Northampton ,  et 
dcTÎnt  en  1746  ministre  d*uoe  congrégation  de 
dissidents  à  Boston^  dans  le  comté  de  Lincijhi. 
En  1753  il  succéda  en  la  même  qualité  au  doc- 


teur Hagbes  à  Westaûnster.  Cette  positioa  le 
mit  en  rapport  avec  Les  membres  les  plus  impor- 
tants de  il  secte  des  dissidents ,  et  il  fut  nommé 
praleMeiir  à  l'Académie  fondée  à  Londres  |nr 
William  Cnwerd.  En  1767  runÎTeraité  d  Édiin- 
boQcg  lui  oonfiéim  le  frade  de  docteur  en  théo- 
logie» £a  1778  il  iat  reçu  ntembre  de  la  Société 
des  Antiquaires,  et  TanÂée  suivante  il  entra  dus 
la  Société  royale.  Lorsque  l'académie  de  Coward 
cessa  d'exister,  Kippia  passa  à  llastitatioa 
d'Haekney,  établie  peur  llostruction  des  minis- 
tres dissidento  ;  mais  il  en  sortit  au  bout  de 
quelques  annéas  pour  se  oonsacrer  sntièremeiit 
à  ses  travaux  litléraires.  IL  était  un  des  priod- 
paux  rédaetenrs  da  M^uikl^  itepiew  à  une  épo- 
que on  eette  revue  occupait  la  première  place 
panuÂ  les  publications  périodiques.  U  prit  ausâ 
une  part  active  à  ia-lbodation  du  jSew  AnnucH 
Bêgéâter.  Kippis  a  écrit  plusieurs  ouvrages  pour 
soutenir  les  droits  des  dissidents  ou  sur  des  sb- 
jets  d'nn  intérêt  passager.  Nous  ne  citeroDb  qst 
les  deux  plus  inportants,  savoir  :  A  Vindicatia» 
e(f  tk€  proUstani  deêsentiag  ARniiterSf  with 
regard  t»  thàr  late  appUaUion  to  parlia- 
ment;  1772,  iB-S";  —  Comideraiions  on  tke 
pnvisimal  Treaty  witk  Atnerica  and  tke 
preUminarg  j^ticiés  qf  pêoee  wUk  Fram 
and  Spain;  1782,  iA-a".  Son  œuvre  la  plss  ooa- 
nue^  celle  qui  fera  vivre  son  oum,  est  sa  se- 
conde édition  de  la  Biograpbia  BritannicOt 
avec  un  grand  noubrede  Vies  non  contenues  dans 
la  première  édition.  Malgré  de  bons  ooUabon- 
tenrs,  Kippis  ne<  put  acbever  cette  vaste  entre- 
prise. Cinq  grands  vol.  in-fol.  pararent  ds  1779- 
1789,  et  conduisirent  l'œuvre  jusqu'au  mot  Fay 
toi/.  Le  sixième  volume  était  préparé  et  même 
en  partie  imprimé,  lorsque  la  mort  de  l'autear  es 
arrêta  la  publioatioB.  Kippis  est  l'auteur  de  beau- 
coup de  biographies  ajoutées  dans  cette  seconde 
édition ,  entre  autres  de  celle  do  capitaine  Cock^ 
qui  a  été  impriaoée  sépaiénacnt 

KIppts  a  donné  une  édition  des  Œuvres  dt 
Nathaniel  Lardner^  précédée  d'une  Vie  de  ce 
théologien  distingué ,  et  une  collection  en  deu\ 
volumes  des  leçons  de  morale  et  de  théologie 
de  son  professeur  Doddrfdge.  Z. 

Aees,  Cyclopmdta.  —  Alkln,  General  Biograpkn. 

KIRBT  (John-Josué) ,  dessinateur  anglai;:, 
né  en  1716,  à  Parbara  (comté  de  Suffolk),  roort 
le  20  juin  1774,  àKew.  FOs  d'un  maître  d'ecoie 
connu  par  un  manuel  de  voyage  intitulé  :  Tl^< 
Stif/olk  Traveller,  U  attira  d'abord  I  atlcnlJoo 
publique  par  une  série  de  dessins  ayant  pour  but 
l'illustration  des  monuments  et  antiquité^  Ue  ^i 
province.  L  excellent  traité  qu'il  pubttd  sur  la 
perspective,  et  qu'il  intitula  ^rooA  Tuylors  Me- 
tàod  o/ Perspective  mode  easy,  1764,  ia-i', 
3*  édit.,  1768^  gr.  in-folio^  le  fit  aduiellre  à 
la  Société  royale  de  Londres  ainsi  qua  celk 
des  Antiquaires.  A  quelque  temps  de  là,  il  ob- 
tiot,  par .  la  protection  de  lord  Bute,  la  place 
de  professeur  de  dessin  de  la  reine  Charlotte, 
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plac<  qo'il  cchangeacontre  celle  de  directeur  des 
traraoi  do  paiais  de  Kew.  On  a  encore  de  lui  : 
Th$  Perspective  of  ArchUecture;  1761,  2  vol. 
gr.iD-foK,  %,  impr.  aux  frais  do  rôi;  —  Map 
ofSuffoik;  1766;  —  Description  of  the  Ar- 
chiieclonic  Sector;  1768,  iû-folio.    P.  L— y. 

Hlcliols.  Bêoçraph,  jéiucd9tes  qfHoffarth,  —Mrs  Trim- 
mr'$Li/i,  t  voL  lo-i*.  —  Cbâtoien,  Gênerai  Dtctionanf, 

utiT  (William),  naturaliste  anglais,  ne- 
Teo  dg  précédent,  né  le  19  septembre  1769,  à 
Wîfiiesham,  mort  le  4  juillet  1850,  à  IpfiTWich.  Il 
fil  ses  études  à  Taniversité  de  Cambridge,  entra 
dans  les  ordres,  et  obtint  mi  bénéfice  dans  le 
comté  de  Suflbik.  Son  goOt  pour  la  botanique  le 
fit  admettre  h  la  Linnasan  Society,  fondée  en 
1788  par  sir  J.-E.  Smith»  et  dont  le  recueil  in- 
séra de  lof  divers  mémoires  snr  Trois  nouvelles 
apèces  d'Birondelles  (1793),  les  Insectes  pa- 
rasitts  du  Blé  (1795),  la  Tipula  Tritici,  les 
Bfminoptères ,  et  surtoat  l'espèce  dMnsectes 
pinsites  des  abeilles,  auxquels  H  donna  te  nom 
hStrepsiptera,  Son  principal  oavrage,  tntro- 
àuctkin  to  Entomology ,'ljOùâre&,  It{15-1826, 
4  Td.  in-8*,  flg.,  Ait  entrepris  et  publié  par  lui 
de  concert  avec  M.  Spence  ;  écrit  en  forme  de 
lettres,  il  devint  rapidement  populaire,  et  passa 
en  peu  d'années  par  un  grand  nombre  de  réim- 
pressions. Observateur  plutôt  que  savant,  le 
«locteor  Kirby  jouit  dorant  sa  longue  existence 
d'one  iolhience  conridérable,  qu*H  mit  toujours  an 
serrice  dn  progrès  et  &t  la  vulgarisation  des 
sdences.  H  appartenait,  comme  membre  efTectif 
oa  honoraire,  à  la  Société  rojraîe  de  Londres 
(1818),  à  la  Société  Géologique  (1807),  à  la  Société 
Eotomologiqne  et  à  phisieurs  académies  des  États- 
Ims  00  dn  confinait  On  a  encore  de  lui  ;  ifo- 
itographia  âpum  Angtix ,  or  an  aitempt  to 
àivide  into  the  naturaî  geneta  and  families 
fvch  species  of  the  IJhmxan  genus  apis  as 
hâve  been  discovered  in  England;  fpswich, 
1802,  2  vol.,  fig.;  ^  if  Description  of  sèmerai 
»w  Species  ot  fnseets  colletted  in  JSevj  Bol- 
^d  bg  Robert  Hrotvh  (  Lïnn.  TYonsac lions , 
t.  XII);  —  An  account  of  the  Animais  seen 
^  the  late  northern  expédition  whilst  wi- 
thin  thtArctic  CircUi  Loodies,  1821,  in-4% 
MppléiaeDtau  Voymge  4e.  Découvertes  du  ca- 
pitaine Parry;  —  Habits  and  Instincts  of  AM' 
na25;ibid.,  1830  ;  ouvrage  assez  foibie,  qui  fait 
partie  de  la  collection  des  TraHés  Brid^^water; 
^  la  partie  des  fnseefes  dans  la  Fùimn  Bo^ 
reali-Amerieana;  SofWicfi,  1837,  iD-4". 

P.  L— \. 
J.  Preeintn,  U/^  of  fy.  ItirSjr,  tSR,  tn-S*. 

lliRCH  (  Godefroi)^  astranome  allemand ,  né 
à  Guben,  dans  la  Lusace,  le  18  décembre  1639 , 
ftiort  le  25  juillet  1710.  Son  i>ère,  qui  était  tail- 
ler, alla  se  retirer  en  Pologne  pour  éviter  les 
Biallieors  de  la  guerre  ;  maïs  pendant  le  voyage 
UQ  padi  de  soldats  le  déponilladetout  son  avoir. 
Le  jeune  Kircb-,  qui  avût  commencé  à  s'occuper 
fie  mathématiquts  et  d'astronomie ,  ne  pot  ainsi 
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achever  ses  études  qu'à  force  de  labeurs  et  dé 
privations.  Après  avoir  passé  quelque  temps  aii^ 
près  d'Hé%'élius  en  qualité  d'aide,  il  alla  s'établir 
à  Lobenstein ,  et  se  mit  à  publier  dès  1667  des 
calendriers ,  que  le  public  rechercha  bientôt  avec 
faveur,  à  cause  de  leur  exactitude.  En  1676  il 
se  rendit  à  Leipzig,  et  il  j  travailla  assidûment 
malgré  son  état  maladif  à  divers  ouvrages  usueb 
d'astronomie ,  afin  de  procurer  du  pain  à  sa  nom- 
breuse Emilie.  Quelqnes-nns  de  ses  amis ,  voyant 
sa  position  précaire,  loi  firent  avoir  à  son  insu 
une  boorse  de  l'université  ;  mais  Klrdh  h  refusa, 
ne  voulant  pas ,  disait-H ,  l'enlever  anx  pauvres 
étudiants,  auxquels  elle  apparfenatt  de  droit. 
ta  1692  il  retourna  dans  sa  ville  natale,  et  il  y 
ëponsa  en  secondes  noces  la  fille  dtin  pasteur, 
làque/fe  hii  devint  d'im  grand  secoure  pour  ses 
observations  astronomiques  {voy.  Marie^ Mar- 
guerite RincB).  Hm't  ans  après  il  Ait  appelé  à 
Berlin  eo  qualité  de  membre  de  la  nouvelle 
Académie  des  Sciences  de  cette  ville  et  de  direc^ 
teur  de  l'Observatoire.  On  a  de  hzî  :  Brevis  Me- 
dltatio  de  novo  Cometa  et  igneo  Globo  qtti 
anna  1676  in  Italia  vïsus  est;  nupfrrima 
eclipsis  Martis  proxime  Jettera  eclipsis  Su' 
titmt  ;  Leipzig,  1677,  ln-4*î  écrit  en  allemand; 
—  Wnndrrstern  am  Halse  des  Watljlsches 
(L'étoile  variable  dn  Cou  de  la  Baleine);  Leipzig, 
1678,  in-4*;  —  HeuêMimmelszeitung,  sive 
novus  mtncius  siderens  de  cometa  anni  1680  ; 
î^furemberg,  1681,  in-4*;  c'e^i  Kirch  qui  avait 
le  premier  aperça  la  comète  de  1680  ;  —  EphC' 
meridum  motuum  cœlestium  Annus  primus 
et  secundtts,  nempe  anni  tp9i  et  1682,  ex 
tabulis  Badolphinis  supputatorttm,  cnm  Ed. 
Bail^  catalogo  stellamm  austrahum  ;  Leip- 
zig, 1681,  iQ-4"  :  CCS  éphémerides  forent  con- 
tinuées jusqu'en  1702  ;  —  Eilfertîger  Bericht 
vom  neuen  Kometen  (Relation  succincte  de  la 
nouvelle  Comète);  Nnremberg  et  Leipzig,  1682, 
hi-4*;  —  Kurtzer  Bericht  von  einem  neuen 
Kometen  (Brève  Relation  d'one  nouvelle  Comète)  ; 
Ldpzig»  1383,  in^**;  —  Calendarium  c/tris^ 
tianum,  judaicum  et  turcicum;  Nuremberg, 
1685,  in-4*  :  écrit  en  allemand ,  cet  almanach  con- 
tinua à  paraître  tous  les  ans  à  Nuremberg  jus- 
qu'en 1728,  année  depuis  laquelle  il  fut  publié 
i  Berlin  par  CUristfriêd  Kirch  jusqu'en  1756. 
Kirch  a  encore  inséré  de  nombreuses  Obser^ 
valions  dans  les  Acta  Bruditorum ,  dans  les 
àiHcellanea  Berolinensia  et  dans  les  Philoso^ 
phical  Transactions  (n**  342  et  343).  L'auto- 
graphe de  ses  observations  manuscrites  depuis 
1677  jusqn'à  sa  mort  se  trouve  an  dépôt  de  la 
Marine  h  Paris ,  où  Ton  conserve  aussi  un  volume 
de  ses  lettres.  (  Voy.  Lj^landb  ,  Bibliographie 
Astronomique f  p.  287.)  E.  G. 

JOcbcr.  AUqem.  Gelehrien-Lerikon.  —  Wcldler,  His- 
Urim  Aatfvnamise^  p.  lis. 

EliiCB  (  Marie-Margnente),  astronome  alle- 
mande, née  le  25  février  1670,  à  Panîtzsch,  dans 
hi  hante  Lusace ,  morte  à  Berlin ,  le  î>9  décem- 
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bre  1720.  Fille  d'un  pasteur  protestant,  du  nom 
de  Winckelmann,  elle  eut  occasion  d*apprendre 
de  bonne  heure  les  éléments  de  Tastronomte,  qui 
lui  étaient  enseignés  par  un  paysan  de  Sommer- 
feld,  Christophe- Arnold  (voy.  ce  nom),  amateur 
épris  pour  cette  science.  OhserTer  et  calculer 
les  mouvements  des  astres  devint  chez  elle  une 
passion,  qui  lui  fit  en  1692  préférer  à  tous  les 
autres  partis  comme  époux  Vastronome  Gode- 
froid  Kirch,  yeuf,  peu  fortuné  et  âgé  de  cin- 
quante-trois ans.  Son  mari  trouva  en  elle  une 
aik)e  précieuse  pour  ses  travaux  astronomiques. 
BeTcnue  yeuve,  elle  fit  d'abord  des  almanachs 
à  Tusagede  plusieurs  villes;  en  1713,  elle  alla 
habiter  la  maison  du  baron  Krosick ,  qui  pos- 
sédait à  Berlin  un  très-bel  observatoire.  Son  pro- 
tecteur étant  venu  à  mourir  deux  ans  après,  elle 
se  rendit  à  Dantzig,  où  elle  espérait  pouvoir 
tirer  parti  de  ses  connaissances  ;  mais  son  es- 
poir fut  entièrement  trompé.  En  1716  le  czar 
Pierre  le  Grand  lui  offrit  une  position  à  Tob- 
servatoire  de  Moscou,  qu*elle  n'accepta  pas, 
préférant  aller  rejoindre  son  fils,  Christfried 
Kirch  {voy.  ce  nom),  qui  Tenait  d'être  nommé 
directeur  de  l'observatoire  de  Berlin.  C'est  dans 
cette  ville  qu'elle  passa  les  dernières  années  de 
sa  vie,  ne  pouvant  plus  faire  d'observations 
astronomiques  qu'en  cachette,  parce  que  di- 
verses personnes,  à  l'avis  desquelles  elle  dut  se 
ranger,  regardaient  ce  genre  d^occupation  comme 
ne  convenant  pas  à  nne  femme.  Elle  a  puMié  : 
Von  der  ConjuncHon  der  Sonne^  des  Satumi 
und  der  Venus  (Sur  la  conjonction  du  soleil, 
de  Saturne  et  de  Vénus);  1709  :  opuscule  écrit 
à  l'occasion  de  la  réunion  des  rois  de  Pologne, 
de  Prusse  et  de  Danemark.  M"^  Kirch,  sans 
croire  à  l'astrologie,  s'en  occupait  parfois,  pour 
répondre  aux  personnes  qui  venaient  la  consulter  ; 
— Prœparatio  ad  oppositionem  magnam,  sive 
notabilis  cœli  faciès  anni  1712,  guam  anno 
1713  excipit  oppositio  triplex  Satumi  et  Ja- 
vis;  Cologne  sur  la  Sprée,  1712,  in-4''  :  écrit 
en  allemand.  M"^  Kirch  a  aussi  fait  paraître  plu- 
sieurs almanachs  ;  enfin^  elle  a  pris  ainsi  que  ses 
filles  nne  part  active  à  la  rédaction  des  Ephe- 
merides  publiées  par  son  mari.  £.  G. 

Vignoles,  Éloge  dû  M»»  Kirch  (  Bibliothèque  Germa- 
nielle,  t.  III,  p.  IH).  -  G€têhrte  Zeiiunç,  année  17», 
p.  eu.  —  JOeher,.  Mlgewteine*  Geleàrtm-LexiMoH,  ^ 
Cbau/eplé,  Nouveau  IHctionnaire  hittorigue. 

KitLca  (Christfried),  astronome  allemand, 
fils  des  précédents ,  né  à  Guben,  le  24  décembre 
1694,  mort  à  Berlin,  le  9  mars  1740.  Pendant 
qu'il  faisait  ses  études  au  collège  Joachim  à  Ber- 
lin, il  apprit  en  même  temps,  sous  la  direction 
de  son  père,  les  principes  fondamentaux  de  l'as- 
tronomie, sdence  dont  il  alla  contiouer  l'étude 
d'abord  à  Leipzig  et  ensuite  à  Dantzig,  où  il 
avait  rejoint  sa  mère  en  1715.  Reçu  dans  la  fa.- 
mille  d'Hévélius,  il  eut  occasion  de  consulter 
les  manuscrits  de  oe^  célèbre  astronome.  En 
1716,  il  fut,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  appelé 
à  Berlin,  pour  faire  partie  de  l'Académie  des 


Sciences  et  pour  y  occuper  les  fonctions  d'(^ 
servateur,  remplies  autrefois  par  son  père. 
Nommé  en  1723  membre  correspondant  de  l'A- 
cadémie des  Sciences  de  Paris,  il  reçut  en  173S 
TolTre  d'une  position  très-avantageuse  à  Saint- 
Pétershourg;  mais  les  appointements  ayant 
été  augmentés  par  l'Académie  de  Beritn,  il  pré- 
féra rester  dans  cette  ville  ;  il  y  vivait  en  par- 
faite intelligence  avec  ses  trois  sœurs,  doot 
deux  l'aidaient  dans  ses  observations  astrono- 
miques. Ses  nombreux  travaux,  ainsi  qu'one 
certaine  difficulté  à  parler  lui  faisaient  éviter  les 
réunions  du  monde;  mais  il  s'entretenait  volon- 
tiers avec  quelques  amis  intimes,  parmi  lesquels 
il  faut  dter  Bayer  et  Jos.  Delisle.  On  a  de  lai  : 
Ephemerides,  pour  les  années  1714,  1715  et 
1716;  il  y  fait  part  de  plusieurs  ol)servatioDs  de 
sa  mère;  —  TransUus  Mercurii  ad  Solem 
ad  anni  proximi  1720  diem  8  tnaii  ex  vahis 
tabulis  supputatus;  Berlin,  1719,  in-4^;  - 
Merckwûrdige  Bitnmelsbegebenheiten  da 
1726  Jahrs  (Phénomènes  célestes  remarquables 
pendant  l'année  1726);  Berlin,  1725,  in-4*;  — 
Observationes  Astronomicx  selectiores  in  olh 
servatorio  Berolinensi  habitx ,  qmbta  ad- 
jectx  sunt  annotationes  quxdam  et  animad- 
versionesgeographicae  et  chronologies  ;  Berlin, 
1730,  in-4"  ;  on  y  trouve,  entre  autres,  des  éclair- 
cissements sur  la  chronologie  des  Tartares  et 
des  Mongols ,  restée  jusque  alors  assez  obscure. 
Kirch  a  consigné  ses  observations  dans  les  Phi- 
losophical  Transactions ,  dans  les  Mémoirts 
de  V Académie  de  Saint-Pétersbour g,  dSMitooi 
dans  les  Misceltanea  Berolinensia;  dans  le 
tome  y  de  la  Bibliothèque  germanique  se 
trouve  nne  dissertation  de  lui  intitulée  :  De 
Eclipsi  solis  qux  a  Sinis  anno  Vil  Quanf- 
vuti  notaia  est  et  Christo  in  crucem  acte 
facta  esse  creditur;  l'auteur  cherche  à  y  éta- 
blir que  les  ténèbres  arrivées  à  la  mort  de  Jési»- 
Christ  n'ont  aucun  rapport  avec  une  éclipse  de 
soleil  ot>8ervée  en  Chine  environ  à  la  même 
époque.  £.  G. 

Vlgnolea,  Éloge  de  Chr.  Kirch,  dans  le  Journal  Utu- 
raire  de  rjàUetnagne,  1 1,  partie  il,  p.  800.  -  Chauff pk; 
Nouveau  DicUoimaire  BtUorique,  -^  &l«feker,  êéi. 
Erudttorum  praecoeiitm,  -•  noteraoïid,  SufplémeiU  • 
Jôeher. 

KIRCHBERG  (Le  comtc  Conrad  DE),podE 
allemand  du  treizième  siècle.  Le  nom  de  Kirch- 
berg  est  commun  à  plusieurs  nobles  maisons 
des  diverses  provinces  de  l'Allemagne.  Mais,  à 
en  juger  par  les  armoiries  qui  dans  le  manuscril 
Manesse  accompagnent  le  portrait  et  les  poésies 
de  notre  minnesinger,  il  a  dû  appartenir  à  ooe 
famille  souabe  dont  le  fief  était  situé  aux  envi- 
rons d'Ulm.  Les  archives  de  cette  ville  ooos 
offrent  une  Charte  de  1255  où  se  trouve  nea* 
tienne  un  Conrad,  comte  de  Kircfaberg,  qui  e>i, 
selon  toute  apparence,  le  même  que  celui  <IobI 
nous  nous  occupons  ici.  11  nous  a  laissé  six 
chansons  dont  l'amour  est  l'unique  sujet,  et  où 
l'on  trouve  une  curieuse  imitation  des  disposi- 


709 


&IRCHER 


770 


tiois métriques  employées  par  l68  troubadours. 

A.  P. 

Higen,  MiuiefiRtfer,  III  vol.  «  0.  J.  Docen,  ir«icMifi 
/Cr  attdeuUcÂe  Ut.  und  KunsL,  1  vol. 

KiRCBBBRGEB  (NicoUu  -  Antoine ,  Iwroa 
(le  LiBiesTORp),  publiciste  suisse,  né  le  13  jan- 
vier 1739,  k  Berne,  mort  en  1800.  Appartenant 
à  une  ancienne  famille,  il  entra  de  bonne  heure 
aa  serrice  militaire,  et  oonimanda  un  détachement 
de  ta  garnison  de  Maëstricbt;  il  consacra  au  roi- 
lieu  des  camps  une  partie  de  sa  jeunesse  à  Tétude 
de  la  philosophie  et  des  belles-lettres,  et  entretint 
des  relations  avec  Daniel  Bemoulli ,  J.-J.  Bous- 
seau,  le  mystique  Eckartshauseo,  Zimmermann, 
Saiot-M artin ,  etc.  De  retour  dans  son  pays ,  il 
fat  Ton  des  fondateurs  de  la  Société  Économique 
et  pliysique  de  Berne,  qui  le  chargea  de  Caire  les 
premières  expériences  sur  le  mélange  des  ma- 
tières animales  avec  le  gypse,  employé  dans 
reograis  des  prairies  artifidelles.  Nommé  membre 
du  conseil  souTeraln  de  Berne  en  1775,  il  oo- 
cspa  aussi  pendant  six  ans  la  charge  de  bailli 
deGottstadt,  près  de  Bienne.  Ardent  spiritua- 
liste,  il  s'élera  avec  force  contre  les  illuminants 
ou  éclaireurs,  dont  le  chef  était  Frédéric  Ni- 
eoiai,  et  contribua  à  la  rédaction  des  mémoires 
q&i  décidèrent  les  gouvernements  de  Prusse 
et  d'Autriche  à  arrêter  par  des  mesures  rigou- 
reuses les  progrès  de  ces  dangereux  sectaires.  On 
a  de  lui  :  Histoire  de  la  Vertu  helvétique; 
^e,  1765,  in-8*  :  discours  dont  le  thème  est  un 
acte  de  générosité  des  habitants  de  Soleure  au 
lutorzième  siède.  Il  a  aussi  travaillé  à  la  tra- 
duction des  ouvrages  philosophiques  de  Jacob 
^m,  pour  les  idées  duquel  il  avait  puisé,  dans 
le  commerce  de  Saint-Martin,  une  religieuse  ad- 
Diiralion.  P.  L— y. 

Arnaolt,  Jooy  et  de  Norvios,  MofnipAie  nom.  det 

Coiil«nipora<iii. 

KitCHRB  {Atkanase\  célèbre  jésuite  et  po- 
lygraphe  allemand,  né  le  2  mai  1602,  à  Geyssen, 
près  de  Fulda ,  mort  à  Borne,  le  28  novembre 
iGSO.ll  reçut  de  son  père,  bailli  à  Haselstein,  les 
premiers  clémentsdesoninstruction,et  fut  envoyé 
ttisuiteau  collège  des  jésuites  à  Fulda.  En  octobre 
16t8  il  entra,  à  Paderborn,  comme  novice  dans 
la  société.  Tout  en  recommençant  sur  de  nouvelles 
^^  ses  études  de  belles-lettres,  il  s*appliqua 
^la  physique,  à  Tlustoire  naturelle  et  à  creuser 
les  questions  élevées  des  sdencesdu  calcul.  Après 
1a  dif^pcrsion  du  collège  de  Paderborn,  il  se  ren- 
dit soccessivement  dans  les  maisons  que  son 
ordre  possédait  à  Munster  et  à  Cologne,  et  il  y 
continua  à  s*initier  avec  ardeur  aux  diverses 
l'ranches  des  connaissances  humahies.  11  ensei- 
gna quelque  temps  le  grec  à  Coblentz,  et  il  sé- 
journa ensuite  à  Mayence  et  à  Spire.  Le  hasard 
lui  fit  tomber  dans  les  mains,  lorsqu'il  habitait 
<j^te  dernière  ville ,  un  ouvrage  écrit  an  suiet  de 
l'obélisque  élevé  à  Borne  par  Sixte-Quint;  c'est 
depuis  ce  moment  que  Kircher  se  mit  à  décliirTrer 
^  iuéroglyphes.  Chargé  d'enseigner  la  philoso- 
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phie,  les  mathématiques  et  les  langues  orientales 
à  l'université  de  Wurtzbourg,  il  quitta  cette  ville 
en  1631,  craignantd'éprouver  des  mauvais  traite- 
ments de  la  part  des  soldats  de  GustavcÂdolphe, 
qui  s'avançaient  sur  Wurtzbourg.  Deux  ans  apr^ 
il  obtint  la  permission  de  se  retirer  à  Avignon  dans 
la  maison  de  son  ordre,  afin  d'y  continuer,  dans 
le  repos,  ses  recherches  sur  divers  sujets  d'éru- 
dition et  de  science.  Nommé  en  163â  professeur 
de  mathématiques  à  Vienne,  il  s'embarqua  à 
Marseille  pour  gagner  l'Italie  et  se  rendre  de  là 
à  sa  destination.  Après  une  violente  tempête,  il 
aborda  à  Civita-Vecchia ,  lohi  de  l'endroit  où  il 
avait  voulu  débarquer,  et  passa  à  Bome.  Sur 
ces  entrefaites,  le  ê&lèbre  Peiresc,  avec  lequel  il 
s'était  lié  intimement  à  Avignon,  l'avait  recom- 
mandé au  cardinal  Barberini.  Dès  son  arrivée  à 
Bome ,  Kircher  fut  cliargé  d'enseigner  les  ma- 
thématiques au  collège  romain,  emploi  qu'il 
occupa  pendant  huit  ans;  enfin,  il  obtint  l'au- 
torisation de  se  consacrer  entièrement  aux  pa* 
tientes  investigations  qui  l'occupèrent  pendant 
le  reste  de  sa  vie. 

Si  Kircher  a  quelquefois  avancé  des  faits 
inexacts,  il  faut  l'attribuer  moins  à  un  manque 
de  bonne  foi  qu'à  ce  que,  se  fiant  trop  à  sa  mé- 
moire, du  reste  prodigieuse ,  il  n'avait  pas  cru 
avoir  besoin  de  vérifier  ce  que  son  imagination  lui 
présentait  comme  certain.  Ce  manque  de  ré- 
flexion le  rendit  la  victime  de  quelques  plaisants, 
qni  s'amusaient  à  le  mystifier  (1).  Quoi  qu'il 
en  soit,  Kircher  consuma  toute  sa  vie  à  faire 
avancer  les  sciences  et  à  en  répandre  le  goAt» 
et  quelques-uns  de  ses  travaux  ont  plusieurs 
fois  produit  les  plus  heureux  résultats.  Kircher 
est  un  des  premiers  qui  se  soient  occupés  de  for- 
mer des  cabinets  d'histoire  naturelle  et  d'ins- 
truments de  physique.  La  belle  collection  de  ce 
genre  qu'il  était  parvenu  à  réunh*,  et  qui  contenait 
aussi  beaucoup  d'objets  d'antiquité,  existe  encore 
en  grande  partie  au  collège  romam  (2).  Voici  les 
titres  de  ses  principaux  ouvrages  :  Ars  Magnesia^ 
hoc  est  disquisitio  hipartita ,  empirica  et  phy- 
sico-mathematica  de  naluratnagnetis  ;  Wurtz- 
bourg, 1631,  ln-4*;  —  Primitiœ  Gnomoniess 
Catoptrieœ^  hoc  est  horologiographix  novx 
specularis;  Avignon,  1635,  in-4^  Montucla 
remarque  que  Kircher  paraissait  avoir  ignoré 
que  le  P.  Sclionberger  avait  déjà  publié  un  ou- 
vrage sur  ce  sujet;  —  Prodromus  Coptus,  in 


(1)  Un  certain  André  Huiler  barbouilla  sur  tto  pircbe- 
mln  de»  caractères  bizarres  de  ton  invenUon.et  l'eoToya 
i  Kircher  en  lui  mandant  que  ce  pouvait  bien  ôtre  U 
de  l'écriture  égyptienne.  Kircher  répondit  qu'en  effet 
c'étaient  dea  bléroglyphet ,  et  11  en  donna  aur-Ie^cbannp 
une  traduction  ooinpiéte. 

(S)  On  en  a  donné  les  description»  snlTaole  :  Romani  tot^ 
legii  MttsKwn  cvleberrimttm  a  Kirekero  imtntetum  ex- 
ponit  Ceorgiut  a  Sepibuâ;  Amsterdam,  ir?8,  tn-(ol.;  — 
MusKum  Kirckârianum^  detcriptum  a  Ph.  Btumannt, 
Rome,  1709,  tn-fol.;  une  nouvelle  èdiUan,  disposée  dans 
un  autre  ordre,  (ut  publier  par  Battara,  Rome,  1T7S. 
iTSî.  S  vol.  in-fol  ;  les  médalUca  de  ce  musée  ont  été  dé- 
crites par  le  P.  Conturcl. 
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qtu>  cum  lingttœ  coptx  origo,  xtas,  vicfssitudOt 
inclination  ium  hieroglyphicx  litteraiurœ 
instauratio  nova  methodo  exMbentur;  Rome, 
1636,  ia-4°.  CeliYre  fut  un  des  premiers  qui  at- 
tirèrent l'attention  des  savants  sur  la  langue 
copte ,  circonstance  qui  doit  inspirer  de  l'in- 
dulgence pour  les  nombreuses  erreurs  qu*il  con- 
tient; —  Spécula  Melitensis  Bncyclica,  sive 
syntagma  novum  imlrumentomm  physico- 
mathematicorum  ;  Messine,  1638,  in- 12:  cet 
ofovrage,  devenu  très-rare,  fut  publié  sous  le 
psendon^c  de  I.  Salvatore  fmbrolio;  il  a  été 
reproduit  à  la  âuKe  de  la  Teehnica  curiosa  du 
P.  Schott.  On  y  trouve  la  description  d*nne  ma- 
chine nommée  Spécula  par  Ktrcher,  à  cause 
(le  sa  ressemblance  avec  une  guérite  ;  elle  devait 
servir  à  résoudre  d*abord  les  principaux  problè- 
mes  de  la  sphère  et  du  calendrier,  et  ensuite  à 
donter  des  réponses  &  des  questions  de  méde- 
cine, d'astrologie  et  même  de  cabale.  Kircfaer  a 
aussi  inventé  un  instrument,  nommé  panto- 
métre,  qui  devait  remplacer  tous  ceux  qu'on  em- 
ploie dans  la  géométrie  pratique  {voy,  pour  les 
détails  le  Pantometntm  Kircherianum  du 
P.  Schott  ).  Il  s'était  encore  ingénié  à  faire  cons- 
truire une  antre  machine,  destinée  à  rendre  plus 
faciles  les  diverses  opérations  du  calcul  ;  il  la  dé- 
signait sous  le  nom  â'Organum  mathematicunif 
parce  qu'elle  avait  la  forme  d'un  bufTet  d'orgue. 
Cette  machine  a  été  décrite  par  le  P.  Schott 
(  voy.  ce  nom)  ;  —  Magnes,  sive  de  arte  ma' 
gnetica^opus  tripartitum;  Rome,  1640,  in-4*>; 
Cologne,  1643,  in-4'';  Rome,  1654,  in-fol.  :  cet' 
ouvrage  contient  beaucoup  de  choses  qui  nous 
font  sourire  aujourd'hui ,  telles  que  las  airs  qu'il 
faut  jouer  pour  guérir  de  la  morsure  de  la  taren- 
tule; —  Lingua  jEgyptiaca  resHtvta;  Rome, 
1643:  cet  ouvrage,  devenu  rare,  fut  le  premier, 
<lit  Champollion,  qui  répandit  en  Europe  des 
notions  exactes  sur  la  langue  copte.  Il  est  divisé 
en  trois  parties  :  Sectio  /,  grammaticas  diver^ 
sorum  authorum  continens,  videlicet  Eisa- 
mendi,  Aben^Katen  Keisar,  Abulfragi-Sben" 
Assel,  Aben  Dahiri  ;  Sectio  II,  Scala  magna  ^ 
hoc  est  nomenclatoT  aigyptiaco-arabicus  cum 
interpretatione  latina;  Sectio  lli,  Scala 
êlecta,  hoc  est  lexicon  œgyptiaco'arabicum 
cum  interpretatione  latina  ;  ce  livre  contient  un 
dictionnaire  et  une  grammaire  ooptes ,  qui,  rap- 
portés d'Egypte  par  Pietro  délia  Valle,  étaient 
venus  en  la  possession  de  Peiresc,  qui  les  avait 
oommnniqnés  à  Kircher  '.-^Ars  magna  Lucis  et 
Vmbrx  in  mundo ;  Rome,  1645  et  1646, in-fol.; 
Amsterdam,  1671,  in-fol.  :  cet  ouvrage  ren- 
ferme la  description  de  plusieurs  inventions  in- 
génieuses, plus  intéressantes  il  est  vrai  qu'utiles; 
l'une  de  ces  inventions,  celle  de  la  lanterne  ma- 
gique, a  été  contestée  à  Kircher,  sans  raisons 
bien  plausibles;  —  Muswgia  universalis,  sive 
ors  magna  consoni  et  dissoni,  in  X  libros 
digesta,  qua  admirandx  consoni  et  dissoni 
vires  effectusque  ad  singulares  usus  ium 


in  rnnni  pane  faculiate,  ium  potisàmm 
in  philoloyia,  mathematica,  physica,  m- 
chajUea,  medicina,  politica,  metaphysitay 
theoUygia^    demonstrantur ;    Rome,    icso, 
2  vol.,  in-fol.  ;  Amsterdam,  1662,  ia-M.  :  cet 
onwage,  dont  Carion  a  doMé  une  truiuetioa 
aUemande,  et  A.  Kirsch  nn  extrait,  sous  le 
titre  de  Kirckenu  Gtmumia:  redfmatiu.... 
Artiê  magnx  de  comsono  et  diuono  ars  ni- 
noTy  Halle  (en  Souabe),  1662,  m-8* ,  a  étéori- 
tiqoé  d'une  manière  aoearbe  et  injuste  par  Mel- 
bom,  dans  la  préfice  de  sa  Iftctici  tttem; 
—  Oàeliscns  PsmpMUUMf  hoc  est  interpretctlf 
nova  obelisci  hiéroglyphe^ ,  qmem  ernit  /a- 
nocentius  X  Pontifex  Max,  ;  in  qno  vom 
agyptiaca,  ckaèéaicm,  grseoaniex  antégui" 
tatis  monumental  veterum  tandem  iheoh- 
gia^  Mero^lypkkie  9M9oM9  symholis,  m 
hacém  osserHur;  R«ine,  16&0,   in-fol.  Kircher 
était  tenemenl  persnadé  d'avoir  déoouvert  k  se» 
des  hiéroglyphes ,  qu'il  n%éiisti  pas  à  foire  res* 
taurer  les  Inscriptions  à  plusftears  endrdts  oh 
tièremeot  effacées  de  cet  obélisque  de  la  place 
Navone;   —   Œdipue  xgfpiiacus ,  hoc  est 
universalis  doctrinx  hieroçlyphicse  instaU' 
ratio;  Rome,  1652-1655,  3  vol.  in-fol., doot le 
seoond  a  paru  en  desx  tomes  séparés.  Le  tome  V 
contient  :  Synopsis  tomi  primi;  ehorographia 
Mgypti,  dynastix,  politica  th«ogonia;cih^ 
idolatrix  xgyptiacx  ejusdemgue  adGr^M, 
Bebreos,  Romanos ,  Indos,  atiosçue  populos 
propagatio.  Le  tome  11,  intitulé  :  GymnasivM 
hieroglyphicum^  in  duodecim  ekuses  distri- 
bntum,  in  quHms  JSncyclopxdia  jegypticrvm 
exterorumque  Orientalium  recondila sapin- 
tia  hucusque  perdita  instamrahtrf  est  dirisé 
en  douie  chapitres  o^  classes  :  I  Symteiica, 
universam  symboHcx  institutionis  rattoneoi 
explicat;  U  Grammatica  primxvam  charae- 
terum  institutUmem,  uti  et  artium  scient- 
rumque  prima   fundamenta   pertractat.., 
de  varOs  quoque  post  diluvium  inscriptitmi- 
bus  in  diserto  Sin  superstitUms  ;  lU  Sphynx 
mystagoga,  mystica  Zoroasiri^  Orphei,  Tris- 
megisti,   Pythagorx     Phcenieum    quoqWf 
Chaldxorum,  Grxcorumque  phiiosophorun 
et  poetarum  abstrusa  pronuntiata  ad  men- 
tem  Mgyptiorum  expUeat;  IV  Cabalkca,  Ht- 
brxorum   cabalam  pertractai;   V   Cabala 
sarracenica  ;  \l  Systematica  mundorum  a 
mente  Chaldxorum,    Syrorum,   Arabum, 
^gyptiorumque;   TII  Maihematiea  hiero- 
glyphica;  Vlll  Meehaniea;  IX  latrica  Aifr 
roglyphica;  X    CMmica;  XI    Magia  hiero- 
glyphica  \  Xll  Theologia  MeroçlfpMca.  U 
tome  lîT,  enfin,  contient  l'explicatioii  des  inscris 
tions  trouvées  sur  les  principaux  obélisques  alon 
connus,  plus  des  détails  sur  les  momies  et  sur 
le<;  idoles  égyptiennes.  Cet  ouvrage,  fruH  àt 
vingt  années  de  recherches,  à  cessé  de  laire  an- 
torlté  sur  ces  matières  ;  on  ne  le  consulte  plo^ 
que  comme  curiosité. 
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Kircher,  en  effet ,  s'est  efforcé  de  retrouver 
dons  tûos  les  hiéroglyples  les  doctrines  des 
prêtres  ^yptiens.sur  lesquelles  les  auteurs  grecs 
et  romains  lui  fournissaient  quelques  détails  ;  et 
c'est  en  ()artaDt  de  cette  liypotUèse,  entièrement 
gratnitc,  qu'il  a  procédé  à  Tinterprélation  de  ces 
caractères,  interprétation  qui  n*est  en  résumé 
qu'on  tour  de  force,  qu'un  jeu  d'esprit  ingé- 
nieux, remplissant  trois  volumes  in-folio;  —  Iti- 
n&rariwn  exstaiicum  f  quo  opificium,  id  est 
cœlestis   expansi,  siderum  naiura,  vires, 
proprietales  ah  infimo  telluris  globo  usque  ad 
vUima  mundiconfinia,  nova  ftypothe$i  expo- 
]ii^2<r;  Rome,  1656,  in-4'';  Wurtzbourg,  1660, 
'm4^\  cette  édition,  donnée  par  P.  Schott,  con- 
tient aussi  l'ouvrage  suivant  :  lier  exstaticum 
secundum,  qui  et  mundi  subterranei  prodro- 
mus  dicitur;quo   geocosmi  opificium,  sive 
terrestris  globi  structura ,  una  cum  abditis 
in  ea  constitutis  arcanioribus  naturx  recoH" 
(Utoriis,  per  ficti  raptus  integumentum  expo- 
nittir;  Bomc,    1657,   in -4°;    —  Scrutinium 
physico-medicum  contagiosw  luis  quœ  pestis 
ikUifr;  Rome,    1658,  in-4'';  Leipzig,   1659, 
10-12;  ibid.,  1674,  in-4'';  traduit  en  allemand, 
Augsbourg,  1680,  et  en  flamand,  Amsterdam, 
I669,in-I2;  —  Diatribe  de  prodigiosis  cruci- 
fnis,  qux  tam  supra  vestes  hominum  quant 
tes  alias  non  pridem  post  ultimum  incen- 
dium  Vesuvii  comparuerunt;  Rome,  1661, 
ÎQ'S^;  cet  opuscule,  qui  est  devenu  rare,  se 
trouve  réimprimé  à  la  suite  des  Joeo-seria  du 
P. Schott;  — Poîygraphia  seu arlificium  lin' 
çuaruM,  quo  cum  omnibus  mundi  populis 
poterit  quis  respondere;  Rome,  1663,  in-fol.  ; 
Amsterdam,  1680,  in- fol.  :  la  première  partie  de 
cet  ouvrage  curieux  contient  un  projet  d'écri- 
tare  universelle,  d'après  les  idées  de  Beclwjr, 
exécuté  sur  cinq  langues  :  le  latin ,  Titalien ,  le 
français,  l'espagnol  et  l'allemand,  au  moyen 
<)'un  dictionnaire  où  les  mots  de  ces  Idiomes 
i^tii  expriment  la  même  notion  reçoivent   un 
^il  et  même  numéro.  La  seconde  partie  ren- 
ferme nn  traité  de  sténograptiie,  et  la  troisième 
une  instruction  pour  écrire  en  chiffres  et  pour 
^^Te;—Mundus  subterràneus,  quo  subter- 
f^tris  mundi  opificium,  univers^  denique 
^aturx  divitix  abdUorum  effectuum  causx 
demonstrantur ;  Amsterdam,  1665,1668  et 
1678,  2  vol.    in-fol.;  traduit  en  hollandais, 
Amsterdam,  1682,  2  vol.  in-fol.  :  cet  ouvrage 
contient  la  relation  d'un  grand  nombre  de  faits 
fabuleux  ou  controovés,  tels  que  des  récits  sur 
les  géants,  les  dragons  et  aufa«6  animaux  chi- 
inériques.  L'anteur  y  annonce  aussi  qu'il  pos- 
sède le  secret  de  faire  revivre  dans  leur  forme 
primitive  les  cendres  d*une  plante,  résultat  qu'il 
pouvait  sembler  obtenir  au  moyen  de  miroirs 
convenablement  disposés.  «  Enfin,  il  fait  dans  son 
Mundus  subterraneus  une  rude  guerre  aux  al- 
chimistes ,  dit  M.  Hoefer  dans  son  Histoire  de 
(a  Chimie,  ce  qui  lui  attira  de  nombreux  enne- 


mis parmi  les  adeptes  :  il  suffit  de  citer  fîlanèa- 
stein  et  Clander.  Dans  la  thèse  qu'il  soutient, 
il  fait  preuve  d'une  intelligence  droite, exempte 
de  tout  préjugé.  Il  s'exprime  avec  beaucoup  de 
verve,  et  dans  un  langage  parfois  très-caustique.  » 
Le  chapitre  du  Mundus  subterraneus  concer- 
nant la  transmutation  des  métaux  a  été  réim- 
primé dans  la  Biblioiheca  Chemica  de  Manget  ;  — 
Historia  Eustochto-^fariana,  qua  admiranda 
D.  Eustachiî  sociorumque  vita  inquiritur^ 
Rome,  1665,  in-4*;  —  Arithmetologia,  sive 
de  abditis  numerorum  mfjsteriis,  qua  abditx 
numerorum  proprietates  demonstrantur,fon' 
(es  supers titionum  in  amuletorum  fabrica 
aperiuntur,  et  post  Cabalistarum ,  Arabum 
gnosticorum  aliorumque  magicas  impletatet 
délectas,  vera  et  licita  numerorum  mystica 
significatîo  ostenditur;  Rome,  1665,  in-4®;  — 
Ad  Alexandrum  VU,  Pont,  Max.,  Obeliscï 
xgyptiaci  nuper  effossi  interpretatio  hiero' 
glyphica;  Rome,  1666,  in-fol.;  —  China  mO' 
numentis,  quasacris  quaprofanis,  iltustrataj 
Rome,  in-fol.;  Amsterdam,  1667,  fn-fol.;  Anvers, 
1667,  in-fol.;  traduit  en  français  par  (fAlquié^ 
Amsterdam,  1670,  in-fol.;  en  hollandais 
par  Glazeruaker,  ibid.,  1618,  in-fol.  :  cet  ou- 
vrage, entaché  de  nombreuses  inexactitudes, 
a  fait  le  premier  connaître  en  Europe  la  cé- 
lèbre inscription  Si'an-Foo ,  attestant  la  prédi- 
cation de  l'Évangile  en  Chine  au  septième  siècle 
par  des  missionnaires  nestoriens  ;  on  y  tronve 
aussi  gravés  pour  la  première  fois  les  caractères 
sanscrits  ;  —  Magneticum  naturx  Regnum, 
sive  disceptatio  physiologica  de  triplioi  in 
natura  rerum  magnete;  Rome,  1667,  in-4'*i 
Amsterdam,  in- 12,  sans  date.  Kircher expliqnp^ 
dans  ce  livre  tous  les  phénomènes  de  la  phy- 
sique et  de  l'histoire  naturelle  d'après  le  seul 
et  unique  principe  de  l'attraction  et  de  la  répul- 
sion; cette  hypotlièse  est  aujourd'hui  soutenue, 
on  le  sait,  par  les  nombreux  partisans  des  théo- 
ries électro-dynamiques  ;  —  Ars  magna  sciendi, 
in  Xïllibros  digesta,  qua  nova  et  universali 
methodo  de  omni  re  propositaplurimis  etprope  ' 
infinilis  rationihus  disputari,  omniumqv^- 
summaria  quxdam  cognitio  comparari  po^ 
^£5^;  Amsterdam,  1669,  in-fol.  :  cet  ouvrage  provo- 
qua plusieurs  écrits  de  Knhlmann  (  voy,  ce  nom), 
qui,  ainsi  que  la  réponse  de  Kircher,  se  trouvent 
recueillis  dans  les  Kir-cheriana  de  arte  magna 
sciendi;  Londres,  1681,  in-8*»  ;—  Latium,  id  est 
nova  etparalella,  Latii,  tum  veteris  tum  noviy 
descriptio;  Rome,  1669,  in-fol.;  Amsterdam,. 
1671,  in-fol.  :  les  erreurs  qui  se  trouvent  dans  ce 
livre  ont  été  relevées  par  Fabretti,  dans  le 
tome  ni  des  Dissert ationes  in  academia  Cor- 
tonensi  recensitœ;  —  Principis  christïani  Ar- 
chetypon  potiticon,  sive  sapientia  regnatrix^ 
ex  antiquo  numismate  BonoratiJoanniJf  Ca- 
roli  V  aulici,  symbolicis  obvelata  integu- 
mentis,  evoîuta;  Amsterdam,  1669  et  1672, 
ce  livre  a  ponr  second  titre  ;  Splendor 
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Domitf  Joaunix;  —  Arca  Aoein  très  libros 
digesta,  quorum  I  De  rébus  quse  anU  dilu- 
trftiin,  II  De  lis  çux  ipso  dUumo  ejusque  du- 
ratUme,  IXI  Qux  post  diluvHim  a  Noemo 
gesta  sunt;  Amsterdam,  1075, iafol.;  —  Tur- 
ris  Babel  f  sive  archontologia ,  qua  primo 
priscorum  post  diluvium  komUnum  vita,  mo- 
res y  rerumquegestarum  magnitudo;  secundo 
turris  fabriea  civiiatumque  exsiructio,  con- 
fusio  lingucarum  et  inde  gentium  transmigra' 
iionest  cum  prineipalium  inde  enatorum 
idiomatum  historia,  explicantur  ;  Amsterdam, 
1079,  in-rol.;  •»  Phonurgia  nova,  qua  uni- 
versa  sonorum  naiurae/fectuumqueprodigUh 
sorum  causss  enueleantur;  instrumentorum 
aeustieorum  machinarumque,  tum  ad  sonos 
ad  remotissima  spatia  propagandos ,  tum  in 
abdUis  domorum  recessiùu  clam  palamve 
sermocinandi  modus  traditur,  tum  denique 
in  bellorum  tumult^us  singularis  kvjus- 
modi  organorum  usus  describitur;  Campen, 
1673,  in-fol.;  traduit  en  allemand  par  Curion, 
Nordtingen,  1684,  infoi.;  —  Sphinx  mysta- 
goga ,  sive  diatribe  hieroglyphica ,  qua  mu- 
mix  ex  Memphiticis  pyramidum  adytis 
erutxexacta  exhibetur  inlerpretatio  ;  Rome, 
1676,  in-foL;  Amsterdam,  1676,  in-rol. :  c'est 
rexpliçatioo  de  deux  enveloppes  de  momies, 
conservées  au  château  d'Ussé  en  Touraine  ;  une 
autre  interprétation  fut  proposée  par  Court  de 
Gébelin,dans  le  Recueil  d'Antiquités  des  Gaules 
de  La  Sauvagère ;—  TVzrii^a  kircheriana, sive 
mensa  pythagoriea  expansa;  Rome,  1679, 
itt-8*  :  table  de  multiplication  de  1  jusqu'à  100. 
On  doit  encore  au  P.  Kiroher,  outre  quelques 
opuscules  d'une  moindre  importance  :  Rituale 
vêtus  Coptitarum,  dans  les  Symmicta  de  Léon 
AUaoe;  mmSenientia  de  unguento  armario,  dans 
le  Theatrum  sympatheticum  de  Rattray.  Kest- 
1er  a  donné  un  résumé  des  opinions  de  Kirclier 
eoncemant  l'histoire  naturelle ,  sous  le  titre  de  : 
Phystologia  Kirckeriana  experimentalis  ; 
Amsterdam,  1680,  in-fol.;  un  ouvrage  du  même 
genre  a  été  publié  par  Petruod  à  Amsterdam, 
en  1677,  in-4",  sous  4e  titre  de  :  Prodromo 
Apologetico  aïli  studj  Chircheriani,  Kircher 
a  encore  publié  plusieurs  ouvrages,  dont  les 
dates  et  lieux  d'impression  ne  sont  pas  connus; 
tels  sont  :  Magia  mechanica;  —  Polypssdia 
Bibliea,  sive  de  areanis  Sciéntiarum  sub  Bi' 
blico  textu  latentibus;  —  Concilium  geo- 
graphicum  emendandx  géographie  rationes 
continens;  —  Philosophia  Arabum,  ex 
arabica  translata;  varia  fragmenta  geome- 
trica,  astronomica  et  optica  ex  Arabibus 
translata^  etc.  Enfin,  il  se  proposait  de  faire 
paraître  :  Ars  analogica,  qua  de  quovis  pro- 
posito  themate,  per  rerum  naturalium  ana* 
logismos  tum  expedite  seribendi,  tum  ample 
dieendi  materia  subministratur ;  —  lier 
Hetruscum;  —  Geometrla  practica  combi- 
nata;—  Ars  veterum  jEgyptiorum;  —  Avi- 


cennx  tomus  II,  sive  Abhemaali,  in  latïnam 
linguam  translatus.  Les  lettres  de  Kirchtf  se 
trouvent  disséminées  dans  les  recueils  saivanls  : 
Fasciculus  epistolarum  Kircheri,  eompUc- 
tentium  materias  philosophico-matiiematico- 
medicas;  AugsboniK,  1684,  in-4«  (à  la  page  64 
de  ce  livre,  publié  par  Laogenmantel,  se  trouve 
une  autobiographie  de  Kirclier)  ;  Opéra  Gasiendi 
i  t.  VI,  p.  413,  426, 436, 446  )  ;  Bibtiotheca  Lan* 
beeeii  (p.  90  de  l'ancienne  édition);  Reliqtûx 
Manuscriptorum  de  Ludwig  (  t.  v,  p.  3ëâ }  ;  C^ 
leberrimorumvirorum  Epistoke  de  re  nuinti- 
matica  de  Zacb.  Goetz  ;  Sistoria  BibUothecx 
Augustm  Woifenbutteli  (Partie  H,  p.  125); 
àfiseellanea  Philologiea  critica  de  Fea(p.30l). 

E.G. 

rua  Kircheri  (  AjitobiQRrapble,  dam  le  PuieUuim 
SpittoUtmm  Klreèeri ,  donné  par  LMgtBBatttcl].  -* 
Ba  jle.  Dictionnaire.  -  Nicéron,  Metnoiru,  t  XXVll.- 
Sdx,  Onomeuticon.  t.  IV.  p.  416.  -  D«  Baker, EMu- 
thèque  dei  Éericains  de  ia  Cmnpaçnle  dt  Hwi  (pf^ 
aiére  aérle).  -  F.  Hoefer,  HitMre  dm  la  Chtmie,  L  U, 
p.SSS. 

K.IBCHBB  (Conrad),  philologue  aliemaDd, 
né  à  Augsbourg ,  vers  la  fin  du  seizième  siècle, 
mort  un  peu  après  1622.  Il  étudia  ia  théologie,  et 
devint  ministre  dans  sa  ville  natale,  qu'il  dat 
quitter  en  1586  pour  s'être  opposé  à  une  me- 
sure prise  par  le  sénat  d'Augsbourg,  composé  en 
majorité  de  catholiques.  H  exerça  ensuite  les 
fonctions  de  pasteur  successivement  à  Raab,  k 
Sonnenberg  en  Autriche,  à  Donauwerih  et  à 
Jaxthausen  en  Franoonie,  où  il  vivait  encore  ea 
1620.  On  a  de  loi  :  Concordantia  Veteris  Tet- 
tamenti  grxca ,  ebreis  vocibus  respondtnUi^ 
noXûxpYi^tot;  simul  enim  ei  Lexicon  ebraiœ- 
latinum  ebraicoarxcum  et  genuina  vocabu- 
lorum  signifieatio  ex  septuaginta  duon» 
interpretum  translatione  petita;  Francfort, 
1607, 2  vol.  in-4*.  Cet  ouvrage  n'est  plnsgoètt 
consulté  depuis  l'édition  entièrement  refoiKl»? 
qu'en  a  donnée  Trommius,  quoique  Gagnier 
(voyez  ce  nom)  ait  prétendu  dans  ses  Vindi- 
dx  Kireherianx  établir  la  supériorité  do  tra- 
vail de  Kircher.  Mais  à  l'époque  où  elles  pa- 
rurent, les  Coneordantix  de  ce  deiiiier  forent 
d'un  grande  utilité  pour  l'explication  de  la  Bible. 
L'auteur  s'est  servi  de  l'édition  de  la  versioo 
des  Septante  donnée  à  BAle  en  1550  et  copiée 
sur  celle  des  Aide,  et  non  de  oelle  d'Alaia, 
comme  l'ont  prétendu  l)eaucoup  de  bibliographes; 
on  peut  lui  reprodier  de  ne  pas  avoir,  maigre 
les  promesses  du  titre  de  son  livre,  expliqué  iei 
mots  grecs  par  leurs  équivalents  en  hébreu ,  et 
d'avoir,  au  contraire;  interprété  les  roots  lié- 
brenx,  qu'il  classe  par  ordre  alphabétique,  dV 
près  la  version  des  Septante,  qu'il  ne  rapporte 
pas  toujours  exactement.  Consultez  sur  la  va- 
leur des  Coneordantix  de  Kircher  :  SirooD, 
Bfistoire  critique  du  Vieux  Testament.  eli« 
article  de  Jean  Leclerc  dans  le  tome  X  de  U 
Bibliothèque  ancienne  et  nouvelle;  —  l>^ 
concordantiar.umbibticarum  maxime  Veteris 
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Teslamenii  in  tkeologia  vario  ae  muUipUci 
fuu  ;  Wittemb^ ,  1 622,  iii-4*.  £.  G. 

laoparb,  Prefb^teroloçia  itfiiftriaea,  p.  10.  -^  Roter- 
aoQd.  Supptément  à  JAcber. 

KiBGBBB    (Jean),  théolo^  allemand, 

TÎTatt  dans  la  première  moitié  dQ  dix-septième 

flècle.  Né  à  Tublngue,  fl  étudia  les  belles- lettres 

et  la  théologie  k  l'onîTersité  de  cette  Tille,  et  de- 

Tint  mioifttre  de  TÉTangile.  Il  se  mit  ensuite  à 

rojager  dans  diverses  parties  de  TEiirope.  Ayant 

eu  occasion  de  lire  plusieurs  ooTrages  en  faveur 

do  catholicisme,  U  abjura,  vers  1640,  le  Inthé- 

runaoïe,  se  convertit  à  la  reUgion  romaine, 

et  se  rdira  en  Hongrie.  On  a  de  lui  :  jSiio- 

togkLf  in  qua  tnigrationis  sux  ex  ItUherana 

Pfïïogoga  in  Ecelesiam  eatholieam  vertu  et 

ulUias  ratione*  succincte  exponit  et  per- 

sineit,  doeiiique  omnihu  et  judicandi  dextC' 

filait  pollentibui  rite ,  accurate  et  modeste 

eojuiderandas  proponit  ;  Vienne,  1640,  in-8*  : 

cet  éciit  devint  Toccasioii  de  deux  pamphlets 

protestants ,  dont  voici  les  titres  :  Kircherus 

devius,  sive  Hodegelicus  catheHeus^  quo  os' 

tendUur  Klrcherum  ivisse  non  qua  eundum 

fitfSedqua  itur;  Strasbourg,  1641,  in-12,  par 

Dorsche,  professeur  de  théologie  è  Strasbourg  ; 

-Examen  anti-Kircherianum ^  Kcenigsberg, 

1M3,  iB-24,  par  Abr.  Calovius  ;  et  Anti-Kirehe- 

nts;  Dortmund ,  16S4,  in-4*,  ouvrage  écrit  en 

aUemandpar  Schragmuiler.TAi  jésuite  allemand, 

H.  Wagnereck,  voulant  réfuter  les  inculpations 

portées  par  Dorsche  contre  Kircber,  publia  le 

À^i'Dorschê  f  sive  duo  eontroversiarum  re- 

ligionis  Cardines   sacramentales  ;  Dillingen 

efUlm,  1653,  in-4^  :  ouvrage  contre  lequel  Be* 

Mil» écrivit  son  Anti-Wagnereek ;  Strasbourg, 

1682,  in  4».  E.  G. 

BiTle,  OMten.-^BaUlet,  AifemmU  du  SatmOs,  t.  VI. 

KiBGBRR  (Henri) ,  missiomiaire  et  contro- 
versiste  allemand,  né  à  Neuss,  dans  le  diocèse  de 
Cologne,  le  23  aoôt  t608,  mort  le  29  janvier  1076. 
Eotré  k  l'âge  de  vingt  et  un  ans  chei  les  jésuites , 
il  eose^gna  pendant  plusieurs  années  U  philoso- 
phie et  les  bellea-lettres  dans  les  maisons  de  son 
orilre.  Poor  ae  dévouer  à  la  propagation  de 
itrangile,  il  se  rendit  en  1648  en  Espagne,  et 
vouiot  faire  partie  de  la  ndssion  des  Indes; 
nnis,  à  cante  de  sa  qualité  d'étranger,  les  auto- 
rités espagnole»  refusèrent  d'agréer  sa  demande. 
Après  avoir  professé  pendant  deux  ans  la  rhé- 
torique an  collège  de  Samt-Sébastien ,  il  s'ap- 
pKqna,  de  retour  à  Cologne,  à  la  prédication 
mtùQi  en  langue  française.  H  devfait  en  I6â2 
ndear  do  collège  de  Saint-Goar,  et  passa  ensuite 
«n  Danemark  pour  y  ramener  les  protestants  à  la 
ioi  cathoKqne.  Les  privatfons  dont  il  souffrit 
^Ds  ce  pays  minèrent  sa  santé,  et  il  se  vit  forcé 
^  1673  d'abandonner  son  <feuvre  et  de  retour- 
oer  à  Cotogne ,  où  il  mourut  trois  ans  après. 
On  a  de  lui  :  Luscinia  concionum;  Cologne, 
1^7,  in-12,  recueil  de  sermons  français;  — 
^etiosum  a  viti,  seu  exterminatio  doctrines 


luthericx  contra  Ursinum  sectarium;  Co* 
k)gne,  166â,  in-8^,  écrit  en  allemand  ;  ^  A'ordf- 
stem ,  Fûhrer  zur  seligkeit  (  L*Étoile  polaire, 
conduisant  au  salut)  :  cet  ouvrage  de  contro- 
verse religieuse,  paru  sous  l'anonyme,  fut  réim- 
primé en  1739,  in-12.  £.  G. 

HartxlieiB.  BibU  CO/«tteiMl«.  *  SoUwell,  MM.  Soelêt. 
Juu. 

KiRCHMAiBft  (Thomas) f  plus  connu  sous 
le  nom  de  Nao^Georgos ,  traduction  grecque  de 
son  nom,  philok>gtte,  poète  latin  et  théologien 
allemand,  né  en  1511,  à  Hobelscliweisser, prèa 
Straobingen  en  Bavière,  mort  le  29  décembre 
1563.  11  embrassa  de  bonne  heure  la  réforme, 
étudia  les  belles-lettres  et  la  théok>gié  à  Tubingue, 
devint  vers  1536  pastenr  à  Suhla  en  Thuringe, 
et  passa  en  1541  avec  Ui  même  qualité  à  Kahla. 
En  1544,  la  publication  de  ses  Remarques  sur  la 
première  Épitre  de  saint  Jean  l'engagea  dans 
une  polémique  acrimonieuse  avecMelanchtbon  et 
Aquila,  parce  qu'il  enseignait  dans  cet  ouvrage 
le  dogme  calviniste  de  rinamissibilité  du  salut. 
Cité  devant  leoooslstohe  de  Wdmar,  pour  avoir 
à  répondre  de  ses  attaques  contre  l'odhodoxie 
luthérienne,  il  n*y  comparut  pas,  et  quitta  Kahla. 
11  fut  prot^é  contre  ses  ennemis  par  l'électeur 
Jean- Frédéric,  et  devint  successivement  pas- 
teur à  Kaulbeuem,  à  Keinpten  et  à  l'église  Saint- 
Léonard  à  Stuttgard,  ville  qu'il  fut  forcé  de  quit- 
ter en  1558,  pour  avoir  montré  de  la  préférence 
pour  les  idées  de  Zwingle.  Après  un  séjour  à 
Bâte,  il  fut  nommé,  en  1560,  ministre  à  Esslingen, 
où  il  ne  resta  pas  longtemps  à  cause  de  ses  opi- 
nions sur  les  sorcières ,  et  fut  enfin  appelé,  en 
1563,  comme  pastenr  à  Wisloch  dans  le  Palati-,' 
nat  ;  il  y  mourut  quelques  mois  après. 

Kirchmaier,  qui  connaissait  à  fond  les  langues 
et  les  littératures  de  l'antiquité,  a  laissé  des  poé- 
aies  et  des  tragédies  latines,  ainsi  que  des  traduc- 
tions latines  de  plusieurs  auteurs  grecs,  estimées 
de  son  temps.  Ses  écrits  théologiques  sont  remplis 
d'injures  et  de  déclamations  appropriées  an  goût 
de  ses  contemporains.  On  a  de  lui  :  Tragœdia 
nova,  Pammaehius;  Wittemberg,  1538,  in-8*; 
—  Mercator  seu  Judieium,  iragœdia  in  qua 
in  conspectu  ponuntur  apostoliea  et  papistica 
doctrinal  Bàle,  1540,  in-8'',  traduit  en  aile-, 
mand,  1545,  in-4";  traduit  en  français  par  Jean 
Crespin,  Genève,  1558,  in-8'';  réimprimé  plu- 
sieurs fois;  —  Incendia  seu  Pyropolynices ^ 
tragœdia  recens ,  nefanda  quorumdam  pa^ 
pistici  greglt  exponens/acinora;VfïiXemheT^ 
1541,  in*8*;  réimprimé  dans  la  même  année, 
sans  nom  de  lieu  ;  se  trouve  aussi  dans  les  Poli- 
tica  imperiaUa  de  Goldast,  p.  1 1 12  ;  —  Bamor 
nus^  tmgœdia  nùva  sumpta  e  Bibtiis;  Leip- 
zig, 1543^  in-8o;  se  trouve  anssidans  le  tome  II 
des  lyramata  sacra,  publiés  à  BAIe,  1647,  in-8*. 
Lors  de  la  représentatk»  de  cette  tragédie  par 
les  étudiants  de  Heidelberg,  sur  un  théAtre 
dressé  en  plein  air,  le  temps,  qui  était  menaçant 
quelques  moments  auparavant,  devint  très-bcan; 
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la  pièce  jouée,  ua  orage  violent  éclata.  Ce  fait  a 
été  cité  par  Fabricius ,  pour  faire  voir  que  le 
ciel  ne  désapprouvait  pas  toujours  les  représen- 
tations  théâtrales,  comme  Tavaient  prétendu 
quelques  théologiens  protestants  ;  -—  In  primam 
Joannis  Epistolam  Annotationes ;  Francfort, 
1 544,  in-S"  ;—  De  Belto  Qermanico,  in  laudem 
Pedionœi,  ejusdetn  belli  scriptoriSy  carmen; 
1548,  in-s";  —    £pUome    eeclesiastieorum 
Dogmatum,  carminé  hexamelro  heroico  ;  — 
Librl  V  ÀgricuUuras  sacrx ,  heroico  carminé 
descripti;  Bàle,  1550,  in-S^  {voy.  Freytag,  et 
Apparatus  Litterarius,  t.  II,  p.  1008  )  ;  —  Hie- 
rennias^  iragœdia  nova;  Bâle,  1551,  in-8**; 
Francfort,  1020,  în-8**;  —  Nova  tragœdia. 
Judas  fscariotes ;  adjunctae sunt  dux  Sopho- 
dis  tragœdix,  Ajax  et  Philoctetes  ;  Stnttgard, 
1552,  in-8';  —  Regnum  PapisHcum,  carmen 
Jiexametrum;  Bà\e ,   1553,   in-8*;  réimprimé 
^ans  la  même  année ,  sans  nom  de  lieu  ;  une 
fiouvelle  édition,  publiée  à  Bàle,  1559,  in-8®, 
'<^ntient  en  outre  :  In  Joh.  delta  Casa^  archie- 
piscopum  Beneventanum ,  Satyra,  pièce  re- 
produite dans  le  tome  T'  des  Delicix  Poetarum 
liatorum  ;  ^  Regnum  Papistîcum  tiété  traduit 
en  vers  allemands,  par  Bumard-Waldis,  1555,  et 
souvent  traduit  en  prose  ;  —  De  Dissiidis  corn- 
ponendis  religionis  carmen  ;  réimprimé  à  part, 
Bâic,  1559,  in-8**  ;  —  /?i  Catalogum  Bxretico- 
fum  nuper  Romx  editum  Satyra  ;  réimprimé 
à  part,  1559,  in-S*»;  —  Satyrarum  Libri  V 
priores;  adjecti  sunt  De  AnimiTranquillitate 
duo  libelli;  Bâie,  1555,  m-^";  reproduit  dans 
le  tome  IV  des  Delicix  Poetarum  Germano- 
rum  de  Gruter  ;  —  In  psalmum  XXVI  :  Indien 
me  Deus;  Bâle,  1561,  in-S"  :  écrit  en  faveur  des 
doctrines  de  Calvin.  Parmi  les  traductions  de 
KIrchmaier,  nous  citerons  :  Sophoclis  Tragœ- 
diœ,  latino  carminé  redditae;  Bâle,  1557;  — 
Dionis  Chrysostomi  Oraiiones;  Bâle,  1555,  et 
Paris ,  1604,  in-fo!.;  —  Epicteti  Encàiridion, 
cum  expUcationibus  ;  Strasbourg,  1554,  in-S°; 
»-  Synesii  Epistolx^  grxce  et  latine  ;  Bàle, 
1558,  in-S**;  -^Phalaridis  Epistolx,  grxce  et 
latine;  Bàle,  155S,  et  1695,  in-8°.  On  doitcafm 
à  Kircbmaier  le  recueil  intitulé  :  Sylva  Car- 
minum  in  nostri  temporis  corruptelas^  ex  di- 
versis  auctoribus  collecta;  1553,  in-S"*. 

E.  G. 

PanUléoD,  ProiopogrupMa.  ~  Bayle .  DUMon.  —  Stro- 
bel.  MisceUaneen  lUlerarisehen  Inhalls,  t.  III,  p.  109.  ^ 
Idienrisehê  BlxUer;  Nuremberf,  1M8«  t.  II.  —  Secken- 
4orf.  autoria  Luthêranismi.  -*  Wikli,  RêtiQknuStrH' 
tiifkeUen,  i.  IV.  —  Roteriauod ,  Stipplément  à  J^cher^ 
au  mot  Hfaogeorgos.  —  Sai,  Onomasticon,  t.  III,  p.  19S 

•«t  eti. 

KiEGBMAiEii  (Georges -Gaspard) ,  poly- 
içraphe  allemand,  ué  à  Uflenheim  en  Franconie,  (e 
^9  juillet  1635,  mort  le  28  septembre  1700.  En 
1655,  il  se  rendit  à  l'université  de  Wittemberg, 
où ,  après  s'être  fait  recevoir  en  1657  maître  en 
philosophie,  il  étudia  la  théologie  et  la  jurispru- 
dence. Nommé  en  1661  professeur  d'éloquence. 


il  employa  une  grande  partie  de  ses  oHMiieats  de 
loisir  à  se  familiariser  avec  les  sciences  chhniqaes 
et  mînéralogiques,  avxqoelles  il  fat  initié  sortoat 
par  son  ami  le  célèbre  Kunckcl.  Il  s'occupa  no- 
tamment deTétndedes  qualités  du  phosphore;  et 
c*cst  sous  le  nom  de  cette  substance  qull  est 
inscrit  sur  les  registres  de  rAcadémieLéopoMioe, 
lorsqu'il  fut  appelé  à  en  foire  partie.  On  prétend 
qu'en  1679  déjà  il  avait  découvert  la  manière  de 
graver  sur  verre.  Ces  recherches  ne  Tempèchè- 
rent  pas  de  publier  un  grand  nombre  d'ouvrages 
sur  des  matières  de  théologie,  d'histoire  et  de 
philologie  ;  l'érudition  dont  il  y  fit  preuve  hi 
procura  l'estime  des  savants  les  phis  distingués, 
dont  plusieurs,  tels  que  Hevelius,  Conriag,  Ma- 
^liabecchi  et  Bœcler  entretenaient  avec  loi  ooe 
correspondance  suivie.  Peu  d'années  avant  a 
mort  Kirchmaler  fit  un  voyage  scientifique  en 
Hollande,  à  la  suite  duquel  il  entra  en  reJatioa 
avec  Grœvius  et  Gronovius.  De  retour  dans  son 
pays ,  il  fut  chargé  d'en  Inspecter  les  établisse- 
ments d'enseignement,  et  mourut  peu  de  tenif» 
après,  regretté  universellement  pour  ta  variété 
de  ses  connaissances  et  pour  Tagrément  de  son 
commerce.  Kirchmaier,  qui  avait  appris,  outre 
les  langues  orientales,  presque  toutes  celles  de 
l'Europe  moderne,  a  laissé  près  de  cent  cinquante 
ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Disser- 
tatio  pro  hypothesi  Tychonica  contra  doqiiA 
Copernicanum;  Wittemlierg,   1758,  in-4»;  - 
De  Basilisci  exlstentia  et  essentia;  Wittcn- 
bcrg,  1659  et  1669,  in-4«;  —  De  Lexlcis  tt 
Lexicographis;  ibîô.,  1662,  fn.4*;  —  Disputa- 
tiones  Zoologicx;  Leipzig,  1661 ,  in-4*,  et  léna, 
173g,  in-4**;  —  Commentarius  in  Tacitum; 
Wittemberg,  160'*,  in-8*  ;  —  Commentarius  tn 
Corn,  Nepotem;  ibid.,  1665,  in- 8*;  —  DeÀt- 
guribus  Romanorum;ïbïâ.,  1669;  —  De  Lvee, 
Igné  acperennibus  Lucemis  ;  ibid.,  1 676,  in-4'; 
-—  Soctiluca  constans  et  per  vices  JulgmasUy 
diutissima  quxsita,  nunc  reperta  ;  ibid.,  1676, 
in-4'»;  —  De  Originibus  Bahshurgico-Àus- 
trincis  et  IIohenzoUeranO'Brundenburgiàs; 
ibid.,  1677  et  1680,  in-4*;  —  De  Phosphoro 
natura  Lucis;  iHd.,  1680,  în-4'';  —  Elogiad 
elegantix  latinorum  jurisconsultorum  Vit^- 
rum;  ibid.,  1682  et  1687,  în-4*;  —  De  Anglir 
regni  Genio^  dotibusac  moribus;  Ibid.,  1682; 
—  De  Passionum  animi  et  corporis  mûrbo- 
rum  Traduce;  ibid.,  1684,  in-4*;  —  Patholo- 
gia  vêtus  et  nova;  îbîd.,  1685.  în-ST;  —  J3e 
Atlantide  ad  Platonls  Timxum  atque  Cri- 
tiam;  ibid.,  1685; —  De  Argonautarum  Ex- 
peditione,  an  Suropam  omnem  circumna- 
vigaverint;  ibid.,  1685;  ^  In  SallusHi  Dt 
Republica  ordinanda  episîolas;  Ibid.,  1685;— 
Latinitas  legalis  prxter  meritum  suspecta  en 
Pandectis  eruta;  ibid.,  1686-1690,  in-4*;  — 
Institutiones  MetaUicx;  Witteroberg,  1687, 
in-4';  —  Amœnitates  et  Vénères  Latinitatis 
in  dictionibus  et  formulis   ex   Pandect4s; 
ibid.,  1688;  —  De  Auro  obryzo  et  Argents 
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posiulato  €d  Suetonii  et  jwris  cèvilis  loca 

^WBdam;  ibid.,  1688;  —  ÂietaUurgia  vapu- 

Uau  a  SoMen  phUùSûpito  et  PUnto  êeniore 

vmékttia;  ibid.,  1689;  —    AmfBnUates  et 

TiMdicùB  phUolofiae  ad  lihrum  i  InâtUutO' 

nwi;ibid.,  1689-l«91,iih4*;  ^Commmtarius 

in  PlinU  Panegyricum;  ibid,  1689,  in-8'*;  — 

BalurgiacurwsmiikU^  1690,  ÎA-é*» ; ^  Ferax 

Uetalhrmm   atque    wUrneralium    Dmbemsis 

Saltus  in  Saxonim  eledaraUi  eirciUo;  ibid., 

1692,  iD*4%  ^^  De  tribuUs,  poiiiMtmm 

ûqmticis,   a   TheêphrùÊto,    J^aseonde  et 

PUm   dictii;  ibid.,  i«92,  iiHi»  ;  —  Metmllo 

metamrpkùÊU;md.,  1693,  io-^^';  ^ParalU- 

Aimau  XII  liupuarum  ex  matrice  Sqfth»- 

celiU»  Efurgpx  a  Japheii  poêierig  vinékuUa- 

rum;  ibid.  ;  -.  De  Vetemm  CeUwrum  CcHœ, 

£lia  et  Zytho;  iitiuL,  1695;  —  Dû  <»ri^, 

jure  êc  utiUtaie  LimguM  Siaumécx;  iUd*, 

1697,  jfl«4*  ;  <-  Spieilegium  ùd  Germanicûs 

ÀMtiquitûteê  TaeUi;  ibid.,  1698;—  ComBlatk- 

tmus  Magnus  nuixitnorum  pottulatm  trimi' 

«Km,  êedpoiiori  parie  cbêoMuê;  ibid.,  1698; 

^  De  maieUaie  juribmsfue  Barbdf;  ibid., 

1096,  in-4*;  —  De  Calendes  taUndarioque 

J«Rfin6rtti»  vetemm  et  pervnlgato  neetra- 

nm  Âknaneek;  ibid.,  1790;  «-  PkUoeepMa 

metaUiea;  ^  De  ùaetantii  falea  Sopientia; 

-  BxercitatUmes  PkUolegIcx  et  eritiees;  — 

De  fentormm  Cemeis  4iiqwe  eriginibui  ;  —  De 

Àrle  propagande  eiies  apad  Froncée  fuitata; 

^  De  Véa  pe9  Sepienttienem  ad  orientales 

ifuiùt  Europxie  diu  ante  CÀrietuM  matum 

^nemareta;  — De€!au»a  Pttrmeaioniê  indieta 

€(ma  tt^uckiati;  —  De  Pamllelitmo  Nevi 

TalameaU  et  Polyini;  ^  De  Chaldjoe-Sf- 

f^mis  ^  Mabifinismis  et  Persisisviis  dictUmi 

ff'ovi  Tettamemti  immerito  qf/ktis;  —  Novi 

TtilemenU  frmœ  a  eolacàunûy  baritariemis 

et  hebraïsmù  Defeneio;  -^  De  ÀpparUion$- 

^  Spiritaum  et  Speetreram;  -^  De  Cogm- 

ticae  et  pœuis  christiamarum  snh  Trajana» 

JUrebmuÊr  a  a«6fi  prononcé  un  grand  oombre 

de  diaeoura  d'apparat ,  dtait  plotieocs  aai  été 

^Himés;  «66  Epéêtolm  et  Poentala  neanuUa 

«Dtété  publiés  à  Wittamboi^,  ea  1703«  iD-8^, 

Pir  ies  soias  de  66B  Al6  Georgea-GoiUaanie,  pn>- 

<Qs<6ur  de  iMgae  «roeqoe  à  Wittembtfg.  Ma- 

tim  arémi  «s 4e6  diiaeitalîoos de Kinobniaier, 

^DwiéBée6  pkis  baat  me»  le  titce  de  :  Opui- 

euia  sex  rariseima  de  tatinitate  Digestorum 

et  InstUuttonam  Jmiinianii  HaUe,  1772, 

ïn-8-.  E.  G. 


Cour.  ftM.  6c»iTtiiel*ch,  Proontmma  in  funere 
C.  Catp.  MirehmaiêH  (  Wittembcrg,  noOtin-loL).  — 
Ciarmaodaa,  f^iUt  CtariÈtimontm  nrorwu,  t.  II, 
p.  JM.  _  stcdlcr,  Universal-Uxikon.  —  JOcnt-r.  ^Uge- 
**tnes  Gefthrten-Lexikûn,  —  Hotermund ,  Supptëme$ii 
4  JOcho-. 

^iMcuMMBa  (Sébastien ),  éradit  allemand, 
frère  do  précédent,  oé  le  18  mai-s  1641  k  Af- 
lenMm,  mort  le  16  octobre  1700.  Après  s'être  fait 
fect'voir  m  1602  maître  ea  philosophie  à  rtmi- 


versité  de  WitteBiberg,  il  y  fit  des  eoprs  pablio6, 
et  devint,  en  1667,  professeur  au  collège  de  Ra- 
tiabonne.  En  1680  il  fut  appelé  à  RûtenbaïQg 
sur  la  Taaber  comme  sarlBtendanteoclésiastlcttte 
et  directeur  du  gymnase  de  cette  vitfe.  11  avait 
appris  presqne  toutes  les  langues  oôentalae, 
et  en  a  de  hn  des  pièces  de  poésie  écrites  en 
arabe,  en  persan  et  turc,  en  arménien»  ele. 
De  plus,  il  a  publié  :  ùratio  in  persiea  linçua 
de  cousis  odH  inter  lïtreas  et  Persas  ;  ^^- 
temberg,  1662  ;  —  De  Germanorum  antiquo-^ 
rum  Idalatria  ;  Wittemberg,  1668>  itt*4'  ;  ^  Ae 
Carporibus  petrifieatie^  ibid.,  t«64,  ki-4*;  — 
De  Indieiis  in  inqvisitione  venarum  métal- 
Ucarum  observandis;  ibid.,  1066,  in-4'*;  — 
De  Papgro  veterum;  ibid.,  1666  ;  —  Deflam- 
mante  Curru  Etix;  ibîd.,  1067  et  1678,  Jn-4*; 
réimprimé  dans  le  Thesawtts  Théologiens  pki' 
lologicus ,  publié  à  Amsterdam  ;  —  Trifotium 
exegeiicum  de  raptu  Pauli  in  tertium  cœ- 
lum;  Ratisboone,  1679,  et  Wittemberg,  1084, 
in-4";  inséré  dans  le  recueil  précité;  —  Ava; 
historiam  Martis  assyriaci  et  srgyptiaci 
eruens'f  Wittemberg,  1680,  in-4»;  un  certain 
nombre  de  dissertations  sur  des  matières  de 
théologie,  de  philosopliie,  et  dlustoirc  naturelle. 

E.  G. 

rtpplng.  Memorim  TMeoloçorum,  p.  819.  ^  Vocke,  M- 
manach  Anspaehiseher  Celehrten,  1. 1,  p.  st4.  —  Ro- 
teraimid,  SwtpplemetU  à  JOcber. 

KincHMANN  ( /ean  ),  antiquaire  allemand, 
né  à  Lubeck,  le  18  jauTier  1575,  mort  le  20  mars 
•1643.  Après  avoir  étudié  les  belles-lettres  à 
Fraocfort-sur-rOder,  à  léna  et  à  Strasbourg,  il 
devint  le  précepteur  du  fils  de  Witzendorf,  bourg- 
mestre de  Lunebourg.  Il  fit  avec  son  élève  un 
voyage  en  France  et  en  Italie.  De  retour  en  Al- 
lemagne en  1602,  il  fut  nommé,  l'annce  suivante, 
professeur  de  i)Oétique  à  Rostock.  Il  établit  diez 
lui  une  pension  de  jeunes  gens,  où  vinrent  bien- 
tôt des  élèves  de  toutes  les  parties  de  TAlle- 
magne.  En  1613  les  magistrats  de  Lulwck  le 
chargfepsnt  de  la  direction  dn  gymnase  de  leur 
viUc.  On  a  Je  lui  :  J9e  Fuueribus  Momamormm; 
Haoïbouig,  lfi06,in-8*;LDbeok,  1623  et  1637, 
én^"*;  Branswick,  1661,  in»8<' ;  Francfort,  1672, 
in^S**;  Leyde,  1672,  in-8«;  ces  trois  deraièras 
éditMMis  eonliennent  aussi  le  Funus  Pamasi' 
licum  Me.  EigaUii  et  Toraisnn  funèbre  de 
Kirchmann  sur  Paul  Meruia,  pnUiée  séparément 
à  Aastock,  1607,  in>4*  ; -^  De  Ira  coàêbenda  ; 
Anstock,  1611,  iB-4'*  ;  —  Oraiio  in  funere  Ja- 
cobi  Dordàngi;  Rostock,  1616,in-4<';  ^Ora- 
tio  devita  G.  Stampelii;  Lubeck,  1622,in-4°; 
'-  De  Anmdis;  Lubeck,  1623,  in-8'*;  Sle:ivig, 
MÔ7,  in-«»;  Leyde,  1672,  in-12,  avec  des  ad- 
liiiionade  G.  Longns,  d'Abr.  Gorlanis  et  de 
M.  Kommann  ;  Francfort,  1672,  in-s*"  ;  c'est  par 
eet  ouvrage  ainsi  que  par  celui  De  Funerièas 
Somanorum  que  Kirchmann  a  contribué  à  faire 
connaître  certains  détails  des  antiquités  grec- 
ques et  romaines;  —  Rudimeiiia  Rhetoricm; 
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Brème,  1652,  iD*i2;  —  Rudimenta  Logicxpe- 
ripatetica;  Lobeck,  1669;  réimprimé  plusieurs 
fois.  On  trouTe  de  lui  dans  les  Amœnitates  Lit' 
terarix  de  Scbeltiorn.  Epistola  ad  if.  Piccar^ 
tum.  Enfin,  Kirchmann  a  laissé  en  manuscrit 
•on  traité  I>ê  MagistraHlnu  Romanorum;  une 
oopie  de  ce  manuscrit  se  conservait  à  la  biblio- 
thèque de  Gudius.  £.  G. 

Stolterflwt,  Orotio  inftmere  Kirchmanni;  L4ibcek,lS43, 
iB-i*  ;  le  trouve  auMl  dans  le*  Mëmorim  Phiioêopho- 
nra»  de  Witten.  -  Bajle.  Diction,  —  Nlcèron,  JV^moi- 
rtt,  t  XLI.—  MAUer,  Ctmbria-UUerata,  t.  Ill,  p.  889.- 
Randcloi,  De  ScHptor,  Rtmm  HoMononcM.  p.  m  et  4is. 
—  Crenln,  ÂniwêadtmnUmet  PàilotogicK,  pan  II.  p.  187  '* 
pan  XI,  p.  ttt  ;  p.  XVII,  p.  IS. 

KIRCHMBIBB  (  Jean- Christian  ),  controyer- 
siste  allemand,  né  le  4  septembre  1674,  à  Or- 
pberode  (Hesse),  mort  le  15  mars  1743.  Fils 
d'un  pasteur,  il  fit  ses  études  à  Franeker,  entra 
dans  les  ordres,  et  enseigna  d'abord  la  philo- 
sophie à  Herborn ,  puis  la  théologie.  Après  avoir 
foit  partie  du  consistoire  de  DîHenbourg,  II  ob- 
tint en  1706  une  chaire  à  Heidelberg ,  passa  Tan- 
née suivante  à  Franeker,  et  fut  attaché  en  17*23 
à  Vuniversité  de  Marbourg.  Doué  d'une  instruc- 
tion solide  et  variée,  il  publia  un  grand  nombre 
d'écrits,  et  s'efforça  de  réformer  en  plusieurs 
points  la  théologie  luthérienne.  Nous  citerons  de 
lui  :  In  actionum  moralium  Principio;  Her- 
boin,  1701,  in-4*';  —  De  Redemptione;  ibid., 
1702,  ln4'*;  -- De  SocietaCe  dvili ;  ibid.,  1703, 
111-40 .  _  j)^  Re/ormirten  Pro/essar  Theolog, 
2« Beidelberg  {Le  Théologien  rérormisted'Hei- 
delberg);  Heidelberg,  1708,  in-4'';  ^  Hiâtoria 
Colla  tionum  publicarum  inter  prof  essorent 
reformatorem  et  cathoUcos;  1711,  in-4°  : 
écrite  avec  Louis  Mieg  ;  —  De/alsis  Doctoribus  ; 
Marbonrg,  1732-1733,  in^**;  —  Auctoritas 
pontifidaex  ipsis  pontificum  decretiseversa; 
ibid.,  1734,  in-4*.  K. 

Strteder,  Crûndlage  xu  titur  keuUe^en  Celehrtem 
GcieMcMe/ 1781-1806,  In-S*.  —  fleuer  Buekmtaal  tUr 
Gtiehrten  ff^eU;  1710*1717,  fn-8*.  —  Nachrieht  von  éen 
BfftTwUrten  Theotogem  17M,  In-**. 

K.IRGKS  (  Jean),  naturaliste  belge,  né  à 
Bruxelles,  en  1772,  mourut  en  1831.  Pharma- 
cien, membre  du  conseil  de  santé  et  de  l'Acadé- 
mie de9  Sciences  de  Bruxelles ,  il  se  fit  connaître 
par  sa  Flore  des  environs  de  sa  ville  natale,  pu- 
bliée en  latin  sous  ce  titre  :  Flora  BruxellensiSf 
exhibens  charaettres  generum  et  spede» 
mm  plantarwn  eircum  Bruxellas  crescen" 
tium,  etc.;  Bruxelles,  1812,  in-8^  On  a  encore 
de  lui  :  Tehtamen  Mineralogicum ,  seu  mi* 
neralium  nova  distributio  in  classes,  ordi' 
nés,  gênera,  species,  etc.;  Bruxelles,  1821, 
inS"*;  —  Relation  d^un  Voyagejcdtà  la  grotte 
de  Han,  au  moisd^août  1822,  avec  des  notices 
sur  plusieurs  autres  grottes  du  pays  (avec 
M.  Quetelet);  Bruxelles,  1823,  in-S»;  —  Ré" 
sumé  du  Cours  de  Minéralogie  et  de  Bota- 
nique  donné  au  musée  des  sciences  de  BruxelF- 
les;  Bruxelles,  1828,  in-18.  U  a  inséré  dans  les 
Mémoires  de  V Académie  royale  de  Bruxelles  : 
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un  Métnoire  snr  la  géographie  physique  du 
Brabant  (t.  111,  ann.  1826  );  —  nn  Extrtàt 
des  Observations  météorologiques  faites  à 
Bruxelles,  depuis  le  i" juillet  iB22ju§qu'(m 
31  décembre  1824  (  ibid.,  ibid.  };  et  depuis  le 
\*^  janvier  i%25  Jusqu'au  3i  décembre  xm 
(ib.,  t.  rv,  1848).  G.  DE  F. 

HeortaD,  jimnMire  gjoprapiltiii,  Itti. 
KiB«£!fBR  (Joseph),  général  français,  né  le 
8  octobre  1766  à  Paris,  tué  le  22  mai  1813  a 
Markersdorf.   Nommé  en  1793  lleutcnaat  aa 
corps  du  génie,  il  prit  part  aux  opératioos  de 
l'armée  du  nord;  arrêté  comme  suspeeti  la 
fin  de  l'année,  il  subit  me  détention  de  quatre 
mois  à  Anas,  assista  ensuite  aux  sièges  de  Char- 
leroy  et  de  Maé&lricht,  et  devint  cbef  de  batailka 
le  il  frimaire  an  m  (  1''  décembre  1794).  Ap- 
pdé  sur  les  côtes  de  l'Océan,  il  se  signala  à  l'af^ 
Ihire  de  Qailieran,  oè  il  eut  le  bras  cassé  d'sB 
coup  de  fen ,  et  vint  suivre  à  Paris  les  coun  de 
FÉoole  Polytechnique.  Après  avoir  fait  la  ean- 
pagne  do  Bhin,  il  dirigea,  en  qualité  de  chef 
d'état-major  du  génie,  lestravaux  exécutés  àBw- 
logne,  accompagna  la  seconde  expédâtk»  d'k- 
lande,  et  tomba  aux  mains  de  rennemi  daas  le 
combat  qni  eot  lieu  entre  le  liâtiment  U  Moche 
et  cinq  vaisseaux  anglais.  £n  Italie,  il  se  tronn 
à  rattaque  du  fort  de  Bard ,  aux  batailles  de 
Monteb^Io  et  de  Marengo,  et  remplit  k  Msa  les 
fonctions  de  directeur  du  génie.  Nommé  oolooel 
le  29  vendémiaire  an  ix  (octobre  1800),  pois  offi- 
cier de  la  Légion  d'Honnenr,  il  Ait  employé  au  do- 
quièroe  corps  delà  grande  armée,  et  obtint  le  4  ni- 
TdseanxiY  (25décembie  1805)  le  grade degâiéral 
de  brigade,  après  s'être  distingaé  au  passage  du 
Danube  et  à  Austerlitz.  Les  campagnes  de  1806 
et  de  1807  ne  furent  pas  moins  tMnillantes  poor 
lui  :  chargé  d'une  partie  des  attaques  dirigées 
contre  les  fortifications  de  Dantzick,  il  s'en  ac- 
quitta avec  tant  d'habileté  que  Napoléon,  sar  k 
rapport  du  maréctial  Lefebvre,  lui  conféra  le 
titre  de  baron  de  l'empire.  Après  avoir  passé 
deux  ans  en  Espagne,  Kfaigenerse  rendit  A  l'année 
du  nord  pour  y  sorreiller  les  travaux  qui  firent 
échouer  l'expédition  anglaise  sur  l'Ue  de  Watehc- 
ren  (1809),  fortifia  le  Uelder  et  Tlle  doTexd,  et 
commanda,  à  dater  de  1810,  le  génie  de  la  garde 
impériale.  Il  venait  d'être  promu  général  de  divi- 
sion(13  mars  1813)  lorsque, quelques  mois  après, 
dans  la  campagne  de  Sue,  il  fut  tué  à  Markers- 
dorf parle  même  boulet  qui  emporta  le  maréchal 
Buroc  (22  mai).  Son  nom  a  été  inscrit  sur  l'arc 
de  triomphe  de  r£toUe.  P.  L— t. 

f^ietoitBt  et  Cmff««f«s.  -  Faatat  d«  ta  I,é9¥m  d'Jm- 
new,  L  III. 

*  KIRILOP  (Ivan),  géographe  russe,  mort 
à  Samara  en  1.738.  Il  devint  sous  Pierre  V  coo- 
selller  d'état,  et  publia  un  Atlas  de  Vempire 
de  Russie,  publié  en  1734  et  1745  aux  frais  de 
l'Académie  de  Saint-Pétersbourg.        A.  G. 

DoctttMMtsparticuHen. 

ftiRKALL  (iidouard)f  graveur  anglais»  né  a 
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ShefSeld,  irtvaitdans  la  première  partie  da  dix- 
huitième  siècle.  11  apprit  dans  sa  nille  natale  les 
éléments  de  son  art,  et  alla  l'exercer  à  Londres 
vers  1722.  Il  a  exécuté  à  Teau-forte  et  à  la  ma- 
nière noire  beaucoup  de  gravures  de  paysages, 
de  marines  et  d'autres  sujets,  entre  autres  les 
Carions  de  Rapkael,  en  huit  planches,  Apol» 
hn  et  Daphné.  Il  inventa  un  goire  de  gravure 
au  clair  obscur,  en  combinant  l'eau-forte  et  la 
manière  noire,  et  en  renforçant  le  tout  avec  des 
parties  gravées  sur  bois.  On  voit  donc  sur  la 
même  planche  les  contours  légèrement  touchés 
ï  la  pointe,  les  ombres  plus  fortes  rendues  en 
manière  noire  et  les  demi-teiotes  obtenues  par 
des  planches  sur  bois.  «  On  conçoit,  dit  SIrutt, 
que  ce  procédé,  mis  en  œuvre  par  les  mains  d'un 
habile  artiste,  pourrait  produire  des  effets  de 
eoBséquence.  Mais  cette  lâche  était  ainlessns 
des  forces  de  Kirkall.  »  Il  a  gravé  en  ce  genre 
un  petit  tableau  de  Raphaël  représentant  Énée 
^  porte  $on  pire  AncMset  une  Saànte  Fa- 
Mille  de  Raphaël,  etc.  Z. 

Ctnddltnl,  ^bf iste  dtgli  Intagtiat&ri,  eonUDuaUon  de 
Lvigl  il«  Angells.  —  StroU,  Mograpkiail  Dietionarif  <^ 


KIRK.B  (Pereif  ),  officier  anglais,  né  dans  la  | 
première  moitié  du  dix-septième  siècle.  Le  nom  . 
de  ce  soldat  de  fortune  rappelle  un  des  sombres  i 
épisodes  du  règne  de  Jacques  II,  la  sanglante  ! 
lépression  de  la  rébellion  des  partisans  de 
Monmooth  en  lft85.  Colonel  d'un  régiment  d'in- 
Isnterie,  il  avaH-commandé  pendant  plusieurs 
anées  la  garnison  de  Tanger,  et  y  avait  été 
ooastamment  occupé  à  repousser  l'agression 
des  tribus  mauresques.  Vivant  dans  la  débauche 
la  plus  eomplète,  il  se  procurait  par  des  exac- 
tions le  moyen  de  satisfaire  ses  vices  ;  aucune 
marchandise  n'était  mise  en  vente  avant  qu'il 
eût  déclaré  n'en  pas  vouloir  ;  un  Jour,  par  ca- 
price, il  chassa  tous  les  iulfs  de  la  ville.  Lors- 
que Tanger  fut  abandonné,  il  ramena  en  An- 
jUeterre  cette  troupe  de  soldats  féroces  que  par 
dérision  il  appelait  ses  tnouioni^  prit  part  à  la 
défaite  du  due  de  Monmouth  à  Sedgemoor,  et 
M  chargé  par  lord  Feversham  de  purger  les 
comtés  de  l'ouest  dee  partisans  de  ce  prince. 
En  entrant  dans  Bridgewater,  il  fit  conduire  au 
gibet,  sans  te  mofaulre  faiformation,  dlx*neuf 
habitants  de  cette  ville.  A  Tannton  il  prit  pour 
potence  l'enseigne  deM'auberge  où  ses  officiers 
étaient  attablés  :  à  chaque  toast,  on  exécutait 
un  des  prisonniers  qui  le  suivaient  à  pied  et  en- 
chatnés.  On  coupa  tant  de  cadavres  en  quartiers 
que  le  bourreau  avait  du  sang  Jusqu'à  te  che- 
ville. Le  pays  entier,  sans  distinction  du  cou- 
pable et  de  l'innocent,  fut  exposé  aux  ravages 
de  ce  barbare.  On  raconte  quil  avait  triompbé 
de  te  vertu  d'une  jeune  femme  en  lui  proeoettant 
d'éparginer  te  vie  de  son  frère,  et  qu'ensuite  il 
tel  montra  «suspendus  au  gibet  les  restes  de  celui 
pour  qui  elle  s'était  sacrifiée.  Le  gouvernement 
ne  tarda  pas  à  le  rappeler,  non  à  caose  de  ses 


I  cruautés,  iuais  pour  le  punir  de  la  clémence 
Intéressée  qu'il  avait  montrée  aux  prisonniers 
riches.  Ce  Ait  le  grand«juge  JelTrcys  (  voy,  ce 
i  nom  )  qui  lui  succéda  dans  cette  œuvre  d'ire - 
;  placable  vengeance.  Plus  tard  Kirke  se  prononça 
I  pour  te  révohition  de  1688.     Paul  Louisy. 

DkUT/  0/  Pepifi,  —  Toalmin ,  l/isfory  ttf  Taunitm,  - 
Bomet ,  t.  l«r.  —  Maeaulaj,  HUtory  o/Ençland, 

KIRKB-WHITB.  Voy.  WnrrB. 

KiRKLAND  (  Thomas\  médecin  anglais,  né 
en  1721,  mort  le  17  janvier  1798«  Il  fit  ses  étu- 
des à  l'université  d'Edimbourg,  et  exerça  jusqu'à 
sa  mort  la  médedne  à  Ashby,  dans  le  comté  de 
Leicester.  11  fut  un  des  premiers  médecins  et 
chirurgiens  de  sou  temps.  Les  principaux  évé- 
nements de  sa  vie  furent  des  polémiques  avec 
ses  confrères.  11  combattit,  entre  autres,  l'opinion 
de  Pott  retetiveroent  aux  fractures  compliquées , 
et  adopta  celle  de  Bilguer  sur  l'abus  des  am- 
pntetions.  Son  principal  argument  fut  qu'à  te 
campagne,  où  l'on  ampute  rarement,  il  ne  meurt 
pas  un  dixième  des  personnes  atteintes  d'une 
fracture  même  compliquée.  On  a  de  lui  :  il  Treo' 
Ose  on  Gangrenée  t  in  wieh  the  caseJt  that 
require  the  tue  of  the  barky^  and  thoie  in 
whieh  it  ii  pemiciouif  are  aseertained;  Not- 
tingham,  1754,  in-S"*;  _  An  Essay  on  the 
Meihod  of  suppressing  hemorrhagies  from 
éMded  arteries;  Londres,  1763,  hi-8*;  ^  An 
Euay  towards  an  Hnprovemeni  in  the  cure  of 
those  diseases  whieh  are  the  causes  of  fe- 
vers;  Londres,  1767,  in-S";  —  A  Treatise  in 
Childbed  Fevers;  Laoârti,   1774,  in-8*;  — 
Thoughts  on  Amputation  ;  Londres,    1780, 
in- 8®;  —A  inquiry  into  the  présent  o/me- 
dical  Surgery  ;  Londres,  1783,  in-8*  ;  —  A  Corn* 
mentary  on  Apopleetie  and  Paralitical  A/^ 
fictions;  Londres,  1791,  in-8*.  Z. 

Gorton,  General  Bionraphieal  iMetUmarif»  «  Bioçra- 
pMê  wèédicate. 

l  KiULLAND  (  Câro/ineSTANSBuar,  mistress), 
femme  de  lettres  américaine,  née  vers  1815,  à 
New- York.  Fille  d'un  libraire,  elle  se  maria  de 
temne  heure,  habita  le  MIchigsn,  et  vint  en  1843 
se  fixer  dans  sa  ville  natale.  Députe  1847,  elle 
dirige  l'I^néon  Magazine,  devenu  quelque  temps 
aprà  Sartain's  Magazine.  Son  mari,  William 
Kirktend,  mort  vers  1846,  a  publié  Letters 
from  aftroad  et  collaboré  à  plusieurs  revues.  On 
a  de  cette  dame ,  qui  manie  te  plume  avec  beau- 
coup de  tedlité  et  d'agréable  humeur  :  A  new 
Home;  1839:  sous  le  pseudonyme  de  Mary  Cla- 
vers;  — Forei/  Lifi;  1842;  —  Western  Clea- 
rings; 1846  ;  •—  An  Sssay  an  the  Lifi  and  Wri- 
tingio/Spenser  ;  1846  ;  —  Holidaysahroad,  or 
Europe Jrom  the  West;  New- York,  1848, 2  vol. 
in>13  :  série  de  lettres  adressées  à  un  journal 
sur  son  voyage  en  Europe;  —  The  evening 
Bookf  or  firesïde  talk  on  morals  and  man- 
nerSf  wUh  sketches  of  western  li/e;  ibid., 
1853,  in-8^  -,  fig.  ;  —  il  Book  for  the  home  cir- 
cle,  or/amiliar  thoughts  on  -various  topics , 
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literary,  moral  and  social;  ibid.,  1853,  m-^, 

flg.;  —  The  Book  of  tke  home  beauty;  ibid., 

1862,  in-8*,  fig.  ;  —  Autumn  hours  andfift- 

side  reading  ;  în-8'*.  P.  L— y. 

Cyclop.  of  yjmeriean  lit. 

KiRKPATBioK  (  William'/ame$)y  orïe«la- 
Uste  anglais,  né  vers  1760,  mort  le  22  mars 
1812.  Major  général  au  service  de  la  Compagnie 
des  Indes ,  il  fut  sncoessivement  résideiit  auprès 
4lu  Nîzam  à  Haxderabad ,  el  près  des  cours  de 
Madadji  Scindiah  et  du  grand-mogol  Schah« 
Aalem.  U  était  membre  de  ia  Société  Asiatique 
de  Calcutta.  On  a  de  Int  :  ii  Voeatmlary  Penkm, 
Arabie  and  Bnglish;  containing  such  wordt 
as  hâve  heen  adopted  ihe  two  former  of  those 
languages  and  ineorporated  into  the  Mn- 
dui;  Londres,  1785, in-4"  ;  —  V Élégie  du  poète 
persan  Anwery  Sur  la  Captivité  du  sultan 
Sandjar,  texte  et  tradoction  en  vers  «ngiaia, 
dans  YAsiaiic  Miscellanies  de  Calcutta ,  1780, 
1. 1*',  p.  286-310;  ^Introduction  to  the  Ene- 
tory  of  the  Persian  Poets,  tradntte  de  Don- 
let-Schah  dans  le  New  Aslatic  Miseeltany  ;  Cal- 
cutta, 1789,  in-h";  —  Description  of  the  King» 
dom  of  Nepauly  avec  une  carte  et  des  plan* 
chcs;  Londres,  1811,  in-4*;  — Sélection  o§ 
the  Lelters  of  the  sultan  Tippoo  Saib  ;  Lon- 
dres, 1811,  in  4«.  £ 

MOnt/Uv  RB^fiiêrp.  nmreinbre  1 811  et  l«M4er  Mit.  — 
Zeoker,  BibWÂhaca  OriaUatU.  —  Jl4>ie,  Xê»  Gmmml 
MoçrapMeal  DMionarif. 

KiRMAXi  (  Schehab-Sdâyn-Aboul-Abbas- 
Ahmed'Mohy'  ed-Dyn-  Yahia- Ben fadb'- Al- 
lah ),  historien  arabe ,  né  à  Maroc,  mort  dans  la 
même  vUle^  en  12M.  Il  a  laissé  un  ouvrage  d'his- 
toire et  de  géograpliie  intitulé  :  MessaliJi  al- 
Abjar  Fy  Memalik  al-Amsar,  en  27  vol.  V.  R. 

Oniv.  Pitt.  (  Maroc  ). 

HiRNBERGKR  (  Jean -Philippe)  y  composi- 
teur et  mudicographe  allemand,  naquit  le  24  avril 
1721,  à  Saalfeld,  dans  la  Tiuiringe,  et  mourut 
à  Berlin,  le  28  juillet  1783.  II  apprit  de  bonne 
heure  les  premiers  éléments  de  la  musique 
daas  sa  vUle  natale ,  et  alla  ensuite  continuer 
ses  études  chez  J.-B.  Kellner,  qui  était  alors  or- 
ganiste à  Graefenrode  ;  puis,  à  Tâge  de  dix-sept 
ans  y  il  se  rendit  à  Soodersbaiisen,  où  Metl,  mu- 
sicien de  ia  chambre  du  prince,  lui  donna  des 
leçons  de  violon.  Les  fréquentes  occasions  qu'A 
avait  d'entendre  de  la  musique  à  la  chapelle  hâ- 
tèrent le  développement  de  ses  heureuses  dis- 
positions musicales  ;  ce  fut  là  qu'il  connut  Ger- 
ber,  élève  de  Bach,  qui ,  en  loi  parlant  souvent 
de  ee  grand  artiste,  lui  suggéra  lldée  d'aller  à 
Dresde  pour  l'entendre  et  se  former  à  son  école, 
et,  en  1739,  KirBber]g0r  arrivait  dans  cette  ville, 
4MI  pendant  deux  ans  il  étudia  sous  la  direction 
du  célèbre  maître.  En  1741 II  partit  pour  la  Po- 
logne, et  y  resta  dix  ans  au  service  de  plusieurs 
princes f  comme  claveciniste,  puis  comme  di- 
recteur de  musique  d'an  couvent  de  filles ,  à 
Lemberg.  De  là,  il  vint  à  Berlin,  et  bien  qull 
«ût  alors  plus  de  trente  ans,  il  reprit  l'étude  du 


violon,  et  entra  oonmie  simple  symphoniste  dans 
Torchestre  de  la  chapelie  de  Frédéric  II;  nak 
en  1754  il  obtint  de  ce  monarque  la  permis- 
sion de  passer  an  service  du  prince  Henri,  el 
devint  maître  de  composition  de  la  princesse 
Amélie,  qui  le  nomma  biewMt  après  direeteor 
de  sa  musique,  fondioBs  que  Kimberger  ren- 
plit  jusqu'à  l'époqne  de  sa  mort.  Admintsar 
passionné  des  oeuvres  de  Baeh,  Kimberger, 
eomme  organiste,  a  imité  te  atyle  de  son  maître, 
et  ses  fogues  attestent  autant  de  saTw  que  d'ha- 
Mleté  dans  l'art  de  traiter  ce  genre  de  compo- 
sition, n  a  éorit  beaucoup  de  musique  inshu- 
mentale  et  qndques  morceaux  pour  FégUse  ;  raak 
c'est  particutiènement  par  les  trevaox  anxqneh 
il  s'est  livré  pendant  Iw  vingt  dernières  aalnéei 
de  sa  vie,  sur  la  théorie  et  la  didactique  de  II 
musique ,  que  Kimberger  s'est  distine^  ^^ 
la  liste  de  ses  principales  pfodœtions  : 

CoMPOsmoNS  «DStCAues.  Celles  qui  ont  élé 
publiées  sont  :  Un  Allegro  pour  le  clavecin  an!; 
1750;  —  Une  Fugue  pour  le  même  iostmnwni; 
17A0;  ->-  Chofisonê  eu/ec  mélodiei;  17«2;  ^ 
Douze  Menuets  pour  denx  violons,  deux  hasl- 
bois,  deux  flûtes,  deux  cors  et  basse  contioae; 
1762;  —  Quatre  reoneils  d'exeroiees  pour  le 
clavecin;  1781-1784;  ^  Deux  trios  pour  den 
violons  et  basse;  174S3  ;  —  Pièces  éet  musiqne 
de  différents  genres;  1769  ;  —  Odes  avec  mé- 
lodies; 1773;  —  Chanson  à  Dorit,avecace8n- 
pagnement  de  clavedn;  17"4  ;  —  flaC  Fugues 
ponr  te  elavecfai  ou  fofgue;  1777;  —  Recaeil 
d'airs  de  danses  earactéristiqiiea ,  eonleMit 
tmgt-qoatre  pièces  pour  le  dav^cin  ;  1779;  — 
Chant  pour  la  pais,  sur  m  texte  de  daadius; 
1779  ;  —  Pièces  diverses  pour  le  davvoin;  1780. 
Kimberger  a  laissé  en  mamtscntphisieors  mor- 
ceaux de  musique  instrumentale;  des  iiiesi«»; 
->  Ino,  cantate  de  Ramier;  '•  La  Chute  eu 
premier  Homme,  cantate;  —  les  psamnes  Sl'el 
137*,  à  quatre  voix. 

OCTRAGI^  TfléORl<JiI7eS  CT  WDACTHfCtS  :  COUS- 

truction  der  gieichsehwebenden  Temperatvr 
{ Construction  du  tempérament  lialaBcé }  ;  Beriia, 
1760.  Le  manque  de  simplicité  de  oe  système 
de  tempérament  en  a  faK  alMnéonner  l'usa^ 
par  les  accordeurs  de  piaoo;  —  fNe  Kunst  des 
reinen  Satzes  in  der  Musîk,  ans  sichereu 
GrundsHzen  htrgelHtet  und  met  deuHieken 
Beyspielen  erîmutert  (  Ait  de  la  Compositisn 
pure  dans  la  Musique,  d'après  <ies  principes  po- 
^Ifs  expliqués  par  des  exemptes);  Berlin, 
If.  A.  Rottmann,  sans  date,  vu  vol.  in -4*.  €et 
ouvrage  est  un  ées  meilleurs  traités  de  oomfe- 
sition  qui  aient  été  publiés  en  ABemaf^;  — 
Die  wahren  GmndstUs/e  zwm  Gebraueh  éer 
ffmf jnonie,  darînn  deuttieh  gesHgt  mrd, 
voie  aile  mœgîiche  Accorde  mts  dem  Drey- 
klang  und  dem  wesenthchen  Septimenaeeard 
und  deren  dissonirende  Torchiotten,  her^h 
leiten  und  zu  erhUeren  sind,  ois  dn  Zusals 
zu  der  Kunst  des  reinen  Satires  in  der  Musîk 
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(Les  Trais  Prindpes  ooncernaDt  i'usage  de  THar- 
laonie,  etc.  );  Berlin  c4  KcBoisberg,  1773,  ia-4*. 
Ce  système  d'barmoDÎe  est  fondé  sur  des  idées 
plos  o^es  et  pins  avancées  cpie  celles  de  Mar> 
pqi*g  et  des  autres  harmonistes  de  la  seconde 
moitié  du  dix  huitième  siècle.  KJmlBerger  est  le 
premier  qui  se  soit  bien  rendu  compte  du  mé- 
onisrae  de  la  prolongation  des  notes  dans  la 
soccession  des  accords ,  et  sa  théorie  est  un  des 
&its  qui  ont  le  plus  contribué  aux  progrès  de  la 
science  depuis  la  dassi6cation  des  accords  fon* 
dameotanx  et  dérivés  de  Rameau ,  jusqu'à  Tap- 
parition ,  en  1 802,  du  traité  d'harmonie  de  Catel  ; 

—  Grundsneize  des  Gtneralbasses  als  ersit 
lÀtnen  der  CampositUm  (Principes  de  la  Basse 
continue,  comme  premiers  éléments  de  la  com- 
position); Berlin,  Hummel,  17S1,  in-i^;  -> 
Gedankén  ûber  die  verschiedenen  Lekrarten 
in  der  Composition ,  aU  Vorbereiltaig  zur 
Fugenkeniniss  (  Idées  sur  les  diverses  Méthodes 
de  Composition,  pour  servir  dlntroductiun  k  la 
connaissanoe  de  la  fugue);  Berlin,  1782,  in-4''; 

—  Ànleiiung  zur  Singkomposition ,  mit  Oden 
in  verseMedenen  Sglbenmassen  begleitet  (Ins- 
truction sor  la  Composition  du  Chant,  etc.  ); 
Berlin,  1782,  in-fol.;  —  Der  hllzeit  fertige 
Menuetten  und  Polonaisen'CompQnist  (  L'art 
de  composer  des  Menoets  et  des  Polonaises  sur 
le  chant  )  ;  Berlin,  17à7,  in-4*.  Les  articles  sur 
ia  musique  insérés  dans  la  Théorie  des  Beaux- 
Arts  de  Sulzer  ont  été  rédigés  par  Kimberger. 

Dieudonné  DENHE-Biiaoïf. 

féO»,  Biographie  uni9,  d€ê  Mtuicimu. 

KIRSTR9I  (Pierre),  orienlaliste  et  médecin 
«Uonand ,  né  à  Breslau,  le  25  décembre  lû77, 
mort  à  Upsal,  en  Suède,  le  8avri]  1640.  Fils  d*an 
riclie  négociant,  il  fut  destiné  au  commerce  ;  mais 
il  nontra  tant  d'éloignement  pour  les  aTTaires 
qu'on  lui  permit  de  se  livrer  k  la  philologie. 
Aprèâ  avoir  étudié  dans  les  meilleures  universités 
<le  rAllemagne,  il  visita  la  France,  les  Pays- 
Bas,  la  Suisse,  l'Angleterre,  l'Espagne,  l'Italie 
^  la  Grèce.  Il  s'avança  même  jusque  dans  la 
haute  Asie.  De  retour  en  Allemagne,  il  partagea 
tout  son  temps  entre  la  pratique  de  la  médecine 
et  la  littérature  arabe.  Il  fit  fondre  à  ses  frais 
de  nouveau^  caractères,  et  employa  une  partie  de 
stt  revenus  pour  taire  imprimer  les  ouvrages  les 
plos  propres  à  être  mis  entre  les  mains  des  oom- 
VMnçants.  Plus  tard  il  se  rendit,  à  la  suite  du  chan- 
celier Oxenstiero,  en  Suède,  où  la  reine  Christine 
le  nomma  son  premier  médecin  et  lui  donna 
une  chaire  à  l'université  d'Upsal,  qu'il  occupa 
Pendant  quatre  ^kns ,  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort. 
^  a  de  Kirsten  :  Grammatica  Arabica;  Brcs- 
^n,  1008-t610,  io-fol.  :  en  trois  parties,  dont  la 
première  traite  de  l'orthographe  et  de  la  pro- 
^ic,  la  deuxième  de  l'étymologie  et  la  troi- 
sième de  la  syntaxe;  —  ïVia  Specimina  charao- 
^^^m  Arabiccrum;  ibid.,  1809,  in-foUo;  -> 
P^cas  sacra  Canticorum  et  Carminum  Ara- 
ex  atiquoi  manuscriptis  ;  eu»  latina 


ad  verbum  interpretatione.  Accestit  quoque 
schéma,  prière  luculentius^  characterum 
arabicorum;  ibid.,  1609,  in-8°;  —  Vitx  qua- 
tuor  Evangelistarum^  ex  antiquissimo  codice 
mss.  erutx;  ibid.,  1609,  in-fol.  ;  —  Uber  se* 
cundus  Canonis  Avicennœ ,  tifpis  Arabicis  ex 
mss,  edilus  et  ad  verbum  in  Latinum  trans- 
lattis,  notisqxie  textum  concernentibus  il- 
lustratus;  ibid.,  1610,  in-folio  ;  —  liber  de 
vero  usu  et  abusu  Medicins;  Breslau,  1610, 
in-S*^;  Breslau,  1618,  in-8°.  Traduction  alle- 
mande; Francfort,  1611,  in-8*;  Upsal,  1636, 
in-8^;  —  Notxin  EvangeliumS.  Matthœi,  ex 
collatione  textuum  Arabicorum,  Syriacorum, 
yEgyptiacorum,  Grxcorum  et  Latinorum; 
Breslau,  1611,  in-fol.;  —  Epistola  S*  Judae^ 
ex  ms.  Heidelbergensi  Arabico  ad  verbum 
translata,  édités  notis  ex  textuum  Graeco* 
rum  etversionis  latinx  vulgaris  collatione; 
ibid.,  1611, in-fol.;  —  Hgpotyposis  sive  in/or- 
matio  mediex  artis  studioso  perutilis,  ali- 
q%umdiu  in  Pkarmacopolio  versaturo  ;  Upsal, 
1638,  in-8«.  R.  L. 

Joh.  LoecealM,  Oratto/teMfrri«  P.  Kirttenii;  UpMl, 
16(0.  ln-4*.  —  HcnnlDR  W  itten .  MemorUe  Medicorum. 
"  Joh.  ScbefTer,  Sueeia  UtUrata.  —  Nfcéroo,  Mé- 
wuHres,  vol.  XLI,  p.  17t.  —  Rotermund,  SuppUmerU  à 
JOcher.  —  Bayle ,  Dictionnaire.  —  Grenins,  Âninuid' 
9«rsionei  PMtotogietp,  P.  Il,  p.  IM.  —  J.-F.  flirt,  Biblio- 
tkœa  Orientât,  et  Bxeget..,  P.  III,  n.  s  et  8,  p.  lS-44. 

K1R8TB!!  {Bfichet)^  phlIologue  allemand,  né 
le  25  janvier  1620,  h  Berama,  petite  Tille  de  hi 
Moravie,  mort  le  2  mars  1678.  Son  père,  pas- 
teur protestant,  l'emmena  avec  hil  à  Smoln  en 
Sllésîe,  oh  le  jeune  Kirsten  commença  ses  étu- 
des de  collège,  qu'il  alla  adiever  à  Breslau.  A 
Tâge  de  dix-sept  ans  il  alla  étudier  à  Rostock 
la  philosophie  et  la  médecine,  tout  en  continuant 
à  cultiver  la  poésie  latme,  pour  laquelle  il  avait 
de  grandes  dispositions.  En  1640  II  se  rendit  à 
Stettin,  auprès  de  Laurent  Eichstsedt ,  médectn 
renommé,  qui!  aida  dans  la  rédaction  de  ses 
Éphémérides  astronomiques.  En  même  temps 
il  assista  le  pharmacien  Detharding  pour  la  pu- 
blication de  divers  écrits  contre  les  alchimistes, 
qu'il  attaqua  bientôt  lui-même.  Ayant  refusé,  en 
1642,  une  chaire  de  mathématiques  à  Francfort* 
8nr-roder,il  se  mit,  en  1643,  à  voyager  en  Alle- 
magne et  dans  les  pays  Scandinaves,  et  se  fixa 
quelques  mois  après  à  Copenhague,  où  il  reprit 
ses  études  de  médecine.  Après  avmr  ensuitb 
accepté  la  place  de  précepteur  auprès  des  fils  dn 
bourgmestre  de  cette  ville,  il  accompagna  en  1646 
le  fils  de  Jacques  Fabricius,  qui  allait  étudier  la 
médecine  à  Helmst^t.  Deux  ans  après  il  se  ren- 
dit à  Hambourg,  oh  il  suivit  les  leçons  de  P.  M* 
Slegelius,  célèbre  médedn.  En  1651,  il  partit  pour 
lltaiie,  et  il  y  fit  un  séjour  de  trois  ans,  pendant 
lequel  il  se  fit  receroir  docteur  en  philosophie  et 
en  médecine.  De  retour  à  Hambourg  en  16&5,  Il 
fut  nommé  à  la  chaire  de  mathématiques,  qu'il 
échangea  en  1660  contre  celle  de  physique  et  de 
poésie.  Malgré  les  oifres  avantageuses  qui  lui 
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furent  faites  de  plasieurs  côtés,  il  resta  à  Ham- 
bourg pendant  le  reste  de  sa  vie,  et  il  y  occupa, 
outre  les  fonctions  citées  ^  celle  de  recteur  du 
gymnase.  On  a  de  lui  :  Non^entla  Chymica  ; 
Francfort,  1645,  1650  et  1670,  in- 12,  sous 
le  pseudonyme  de  Utis  Udenii;  —  Epigram- 
matum  Lihri  IIl;  Copenhague,  in-8**;  — 
Commentatio  deMotu  Sanguinis  ;  Hambourg, 
1650  et  1652,  in-4»;  —  Vindicix  philalethx 
adversus  Caprimulgum  rudentem  escarbo- 
tum;  Hambourg,  1670,  in-A**  :  réponse  à  une 
satire  Tirulente  écrite  contre  Kirsten  par  Jean 
Blomins.  Outre  plusieurs  pièces  de  poésie  la- 
tine assez  remarquables,  on  a  encore  de  Kirsten 
les  biographies  de  Vinc.  Moller,  de  Rntger  Ru- 
land,  de  Georges  de  Holten,  deJos.  Steromann 
et  deMart.  Fogà,  insérées  dans  les  tomes  I  et  HT 
des  Memorlœ  Hamburgenses  de  Fabricius. 
Kirsten  a  enfin  traduit  en  allemand ,  sous  le 
pseudonyme  de  Simon  Panlli,  les  Tables  ano' 
tomiques  de  Bucretius  et  de  J.  Casserius  Pla- 
centinus.  Le  catalogue  de  sa  belle  bibliothèque 
a  été  imprimé  en  1671  :  dans  la  préface  on 
trouTe  la  liste  des  travaux  qu*il  avait  laissés  en 
manuscrit.  E.  G. 

Fabricius,  mémorise  ftawibmrçenuss,  1. 111,  p.  44 h  - 
MOUer,  Cimbria  Utterata ,  t.  Il,  p.  4lt.  —  Chaufrplé, 
JVûmveau  Diettamnaire  hietoriqtÊe.  —  RoterinaDd,  .Vtfp- 
plément  à  JOcber. 

KiRSTBA  (  Georges)f  médedn  et  naturaliste 
allemand,  né  à  Stettin,  le  20  janvier  1613,  mort 
dans  cette  même  ville,  le  4  mars  1660.  Il  fit  ses 
études  à  Halle,  à  Strasbourg  et  à  Tubingue,  visita 
les  Pays-Bas,  et  fut  nommé  professeur  de  mé- 
decine à  Stettin.  On  a  de  lui  :  J90  MedMnx  Di' 
gnitate  et  Prxstantiat  contra  Platonem  et 
P/tnttfjfi;  Stettin,  1647,  ia-A'' -, -^  Adversaria 
et  animadversiones  in  Joannis  Agricole 
Commentarium  in  Poppium  et  ehirurgiam 
fMirpont  ;  ibid.,  1648,  in-8*;  —  Diiquisitione» 
phytologiciBS  Stettin,  1651,  in-4*,  etc. 

D'L. 

NIcéroD,  Mémoireê.  —  Memeriae  Medicor.  Henning, 
Witten^  p.  SM.  —  P.  Frebcr.  Tkeatrum  f^rurum  doc- 
tontm.  11,  p.  188T, 

KiRWAir  (  Richard),  chimiste  et  minéralo- 
giste anglais,  né  vers  1750,  dans  le  comté  de  Gal- 
vray,  en  Irlande,  mort  en  1812.  II  fit  ses  études 
au  collège  de  La  Trinité  à  Dublin  et  chez  les 
jésuites  de  Saint-Omer.  Sa  famille  le  destinait  à 
la  médecine  ;  mais,  devenu  par  la  mort  de  son 
frère,  maître  d*one  fortune  indépendante,  il  quitta 
Saint-Omer,  renonça  à  toute  profession,  et  consa- 
cra sa  vie  entière  à  la  science.  Il  s*état>lit  dans  le 
voisinage  de  Londres  en  1779,  et  lut  plusieurs 
mémoires  devant  la  Société  royale,  qui  l'admit 
dans  son  sein,  et  lui  décerna  la  médaille  Copley 
en  1781.  En  1789  il  retourna  en  Irlande,  et  fut 
quelque  temps  président  de  l'Académie  royale  ir- 
landaise. Il  était  associé  de  la  plupart  des  sociétés 
scientifiques.  Ses  travaux  ne  se  bornèrent  pas  à 
la  chimie  ;  ils  comprirent  la  météorologie,  la  miné- 
ralogie et  même  la  philosophie.  Dans  cette  der-  i 


nière  science,  Kirwan  ne  s*éleva  pas  au-dessus 
de  la  médiocrité  ;  dans  les  trois  autres,  dans  la 
chimie  surtout,  il  fit  preuve  d'un  savoir  étendu 
et  d'une  mémoire  sûre;  mais  il  n'agrandit  pas, 
comme  ses  illustres  contemporains  Cavendii;b, 
Priestley,  Lavoisier,  Scheele,  le  doroaioe  des 
sciences  chimiques.  Ses  recherches,  d'ailleurs  fort 
estimables^  ne  le  conduisirent  à  aucune  grande 
découverte,  à  aucune  vue  vraiment  originale.  Il 
serait  inutile  de  donner  une  analyse  et  même  les 
titres  de  ses  nombreux  mémoires  dispersés  dans 
les  recueils  (Transactions)  de  la  Société  royale 
de  Londres,  et  de  l'Académie  royale  irlandaise.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Eléments  of  Minera- 
logy;  1784 ,  2  vol.  in-S**,  traduit  en  allemand  par 
Crell  et  en  français  par  Gibelin  ;^  An  Estî- 
maie  of  the  Température  of  différent  lati* 
tudes;  1787,  in-8<*;  —  Essay  on  Phlogiston 
and  on  the  Constitution  ofAcids  ;  1787,  in-S*. 
Dans  cet  ouvrage,  Kirwan  essaya  de  concilier 
l'ancien  système  chimique  avec  les  déoouvertefi 
modernes.  Selon  lui,  l'air  InfiammaUe  est  le  vrai 
phlogistique.  Il  admet  cependant  que  la  combus- 
tion n'est  que  son  union  avec  l'ahr  vital.  Ces 
doctrines  élaiept  en  partie  opposées  à  celles  de 
Lavoisier,  qui  venaient  de  renouveler  la  chimie. 
V Essai  sur  le  Phlogistique  et  sur  les  Acides  fot 
traduit  en  français  par  M™*  Lavoisier,  avec  des 
notes  de  Gnyton-Morvean,  Lavoisier,  Laplaoe, 
Monge,  Berthollet  et  de  Fourcroy  ;  Paris,  17M, 
in-8*.  Les  annotateurs  réfutèrent  complètement 
les  opinions  de  l'auteur  ;  et  Kirwan ,  reconnaissant 
franchement  son  erreur,  devînt  un  des  parti- 
sans de  la  doctrine  qu'il  avait  attaquée.  Les  Geo- 
logical  Essays  de  Kirwan  n'ont  plus  aucane 
utilité;  mais  son  Essay  on  the  Analysis  ofrsi^ 
neral  Waters  contient  un  recueil  de  tout  et 
qui  avait  été  fait  auparavant  sur  ce  sujet  et 
beaucoup  d'idées  ingénieuses.  On  a  encore  délai 
un  Traité  de  Logique,  1809,  2  vol.  m-8°,  qni 
fut  l'objet  de  justes  et  nombreuses  critiques. 

Z. 

Gorton,  Gênerai  Biooraphical  Mrticnarff,  —  En- 
çtish  Cfelopeedia  (  Blùçraphf  ).  —  CoTler,  Histoin  éei 
Seieneet  naturellei,  t.  V,  p.  7, 4C,  flM. 

KIBWAK  (Walter-Blake),  prédicateur  an- 
glais, né  vers  1754,  à  Galway,  mort  le  27  octobre 
1805.  Issu  d'une  ancienne  famille  catholique 
d'iriande,  il  fut  élevé  au  collège  anglais  des  jé- 
suites de  Saint-Omer,  fit  à  dix-sept  ans  on 
voyage  aux  Antilles  danoises ,  entra  dans  les 
ordres  h  Louvain,  et  y  occupa  quelque  temps  la 
chaire  de  philosophie  morale  et  naturelle.  Après 
avoir  été  attaché  comme  cliapdahi  à  l'ambis- 
sade  napolitaine  de  Londres,  il  embrassa,  en  1787, 
la  foi  protestante,  et  devint,  l'année  suivante,  pas- 
teur d'une  paroisse  de  Dublin;  en  1800,  lord 
Comwallis ,  alors  vice^roi ,  le  nomma  au  dé- 
canat  de  Killala.  Comme  prédicateur,  on  ra- 
conte des  merveilles  de  sa  popularité.  Partoal  oà 
il  précliait,  on  accourait  en  foule  pour  rsotea- 
dre,  et  il  fallait  poser  des  gardes  et  des  barrières 
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anx  portes  de  TëgUse  pour  en  interdire  l*acoès. 
Cliaqoe  paroisse  le  haranguait  «t  lui  offrait  des 
cadeaai  magnifiques;  les  corporations  l'admet- 
taient à  l*enti  dans  leur  sein  ;  ses  traits  étaieat 
reproduits  par  les  plus  éminents  artistes,  et  le 
recueil  de  ses  sermons  olitenait  des  éditions 
multipliées.  Il  exerçait  sur  le  peuple  une  in- 
iiuetice  tellement  irrésistible  que,  même  dans 
les  temps  de  détresse  publique,  le  produit  de 
chacun  de  ses  sermons  dépassait  la  somme  de 
mille  livres  (35,000  fr.)  ;  et  ses  auditeurs,  non 
contents  de  yider  leur  bourse,  ajoutaient  quel- 
quefois à  roflrande  des  bracelets,  des  bagues  ou 
des  bijoux  de  prix.  La  fatigue  que  lui  causèrent 
ses  IraTaux  apostoliques  abrégea  la  vie  do  doo- 
tenr  Kirwan;  il  mourut  pauvre,  et  le  roi  Geor- 
ges III  fit  à  ses  enfants  une  pension  viagère. 
XJn  choix  de  ses  mellleors  Sermons  a  paru  en 
1814,  1  TOI.  P.  L^Y. 

Cbalmcn,  CtMral  Dktlonarif. 

■.is  (  Etienne  ),  théologien  hongrois ,  né  en 
ÏS05  à  Szegedin,  mort  le  2  mai  1572.  Après 
avoir  suivi  pendant  trois  ans  les  leçons  de  Me- 
lanchthon  et  de  Luther  à  Wittembeig,  il  revint 
dans  son  pays  prêcher  la  doctrine  évangâique, 
pour  laquelle  il  souffrit  des  persécutions  de  la 
part  des  catholiques.  Il  dirigea  tour  à  tour  les 
écoles  de  Giulaet  deTemeswar,  reçut  en  1554 
rhnposition  des  mains,  et  continua  de  se  consa- 
crer à  rinstruction  de  la  jeunesse.  Un  jour  quil 
était  en  chaire,  l'Église  fht  envahie  par  les  Turcs, 
et  il  eut  à  supporter  chez  eux  une  assez  longue 
et  dure  captivité.  On  a  de  lui  :  Spéculum  Ro- 
manorum  Pontifieum  ;  Genève,  1602,  in-8*  ;» 
Âdserlio  de  Trinttale,  in-s**;  —  Con/euio 
Fidei  ;  Genève,  1573,  ûi-S";  —  Tabulx  ana- 
l^ticx  deFîde  christiana;  Scbaffliouseet  B&lc, 
1592,  1598  et  1610,  in-fol.;  —  Loci  communes 
Theolàgix  sincerx  de  Deo  et  homine  ;  BAIe, 
1608,  in-fol.  Ce  théologien  est  plus  connu  sous  le 
nom  de  SzegedinuSf  du  lieu  de  sa  naissance.  K. 

A4aD,  f^ita  Tksot.  exteronm  s  IWS.  —  CbaafepM, 
Aoaio.  DteL  Hist,  et  CrU„  t  Hl. 

KISCHTASP  ou  6DBBGIIASB ,  onzième  et 
dernier  roi  de  Perse  de  la  dynastie  ou  famille 
desPischdadiens,  mort  en  633  avant  J.-C.  11  ap- 
prit l'art  diflicile  de  gouverner  les  peuples,  de 
Zab,  son  père  ou  son  oncle,  qui  partagea  avec 
loi  les  soins  de  la  royauté.  Resté  seul  maître  de 
la  couronne  après  la  mort  de  ce  prince,  il  sou- 
tint quelque  temps  la  guerre  contre  Afrasiab,  roi 
du  Turkestan,  qui  s'était  rendu  maître  de  la  plus 
grande  partie  de  la  Perse.  11  suoooroba  enfin  sous 
les  efforts  des  Turcomans,  et  fut  tué  dans  un 
combat.  Tan  633  avant  J.-C,  après  avoir  régné 
vingt-quatre  ans  conjointement  avecSbb  et  six  ans 
seul.  Avec  lui  fiait  (  633  )  la  dynastie  des  Pisch- 
dadiens,  la  première  des  rois  de  Perse,  qui  avait 
réffié  257  ans  suivant  Jones ,  2,450  suivant  le 
DjibânAra,  2,734  suivant  le  Targkhi  Behrfim  : 
2,481  suivant  une  table  chronologique  annexée 
à  un  manuscrit  du  Chfl-N&med,  et  2,470  solvant 


le  Tarykhi-Khamzeh.  Qfioiqu'il  en  soft  de  la 
dorée  de  cette  dynastie,  il  est  Inconteslable  du 
moins  qu'elle  dota  la  Perse  d*arts,  de  monuments 
et  d*in4titntions utiles.  L'organisation  delà  jus- 
tice et  de  l'armée,  un  certain  ordre  dans  l'adml- 
nlstration,  la  création  du  vizirat,  4a  culture  des 
letfares  et  de  la  musique,  la  réforme  du  calen- 
drier, la  fiibrication  des  étofles,  le  perfectionne- 
ment de  l'agriculture,  la  construction  d'un  grand 
nombre  de  canaux  pour  l'irrigation  des  terres, 
sont  autant  de  bienfaits  dont  les  Mèdes  furent 
redevables  au  gouvernement  des  Pischdadiens. 
Mais  ces  princes  ftnent  moins  bien  inspirés 
quand,  À  l'imitation  des  Égyptiens,  Hs  introdui- 
sirent dans  leurs  Étata  la  distinctwn  des  castes, 
qui  devait  être  par  ta  suite  un  si  puissant  ob- 
stacle à  tout  progrès  moral,  intellectnel,  social, 
politique,  industriel  et  commercial  chez  les  In- 
diens. Quelques  auteurs  attribuent  an  fameux 
Hoschang,  troisième  roi  pisclidadien ,  un  ou- 
vrage où  l'on  trouve  ce  passage  remarquable, 
digne  d'être  gravé  sur  le  trône  des  rois  :  «  Les 
«  grands  rois  sont  des  dieux  sur  ta  terre ,  et 
«  sont  autant  supérieurs  à  des  hommes  d'une 
«  condition  privée,  en  puissance,  en  sagesse  et 
«  en  bonté,  que  Dieu  leur  est  supérieur  à  ces 
«  mêmes  égards.  Que  .leur  élévation  cependant 
«  ne  les  porte  pas  à  traiter  leurs  sujeU  avec  ri- 
«  gneor.  Pour  un  acte  de  vengeance.  Dieu  nous 
«  donne  mille  marques  de  bonté.  Que  les  rois 
«  l'imitent  en  faisant  tout  le  bien  qu'ils  peuvent  ; 
«  et  qu'ils  se  souviennent  toujours  que,  maîtres 
«  d'êter  ta  vie,  il  n*est  pas  en  leur  pouvoir  de 
«  la  rendre.  Sans  doute  ils  peuvent  d'un  mot 
«  faire  mettre  un  homme  en  mille  pièces  ;  mais 
«  tout  ce  qu'ils  pourraient  dire  ensuite  ne  le 
«  rappellerait  pas  à  ta  vie.  Soyez  donc,  6  roisl 
«  en  garde  contre  des  jugemento  précipités,  et 
«  prévenez  ainsi  des  regreta  qui  ne  répareraient 
«  pas  le  mal.  Les  ministres  sont  des  instrumente 
«  entre  les  mains  des  rois  :  aussi  est-ce  aux 
«  rota  que  les  peuples  attribuent  leurs  maux 
«  lorsque  les  ministres  les  maltraitent.  Que  les 
«  princes  soient  donc  bien  prudente  dans  leurs 
«  choix  ;  car  il  leur  serait  inutile  de  rejeter  sur 
«  le  ministre  le  fardeau  des  crimes,  pour  apaiser 
«  un  peuple  révolte.  Ce  serait  ia  justification 
«  d'un  meurtrier  qui  rejetterait  sur  son  épée  le 
«  crime  qu'aurait  commis  sa  main.  De  mauvais 
«  princes  ont  eu  quelquefois  de  bons  ministres  ; 
«  mata  des  princes  vertueux  n'ont  jamais  laissé 
n  en  place  des  mmistres  cruels  ou  injustes.  » 
Heureux  les  gouvernants  et  les  gouvernés  si  de 
telles  leçons  étaient  mises  en  pratique! 

F.-X.  Tessi£r. 

Khondemyr,  Khêlaumt  at-ÂkMar.  —  Scbea,  Histoire 
des  premiers  Hois  de  Perse.  —  D'Herbelot,  BiMiothigue 
Orientale,  "jtn.  Orient.,  partie  I". 

KISCHTASP,  fils  de  Lahorasp,  cinquième  roi 
de  Perse,  de  la  dynastie  des  Caïanides ,  en  480 
avant  J.-C,  mort  vers  464.  Prince  fier,  coura- 
geux, tout  occupé  didées  de  guerre,  il  se  révolta 
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d'abord  contre  son  pfere  Laborasp.  Yaincu,  il  i 
s'enfuit  en  Grèce  susciter  des  ennemis  à  la 
Perse. 

Lahorasp,  par  une  générosité  pins  à  admirer 
qu'à  imiter,  aima  mieux  céder  sa  couronne  à  ce 
fils  ambitieux ,  que  d*exposer  son  peup)e  aux 
malbeurs  de  la  guerre.  Kisehtasp  fat  d'abord 
couronné  dans  Alep,  puis  à  Balk,  de  la  main  de 
son  père.  II  transféra  le  siège  de  l'empire  de  la 
ville  de  Balk,  où  Lahorasp  avait  lixé.sa  résidence, 
à  Isstbakr,  la  Persépolis  des  Grecs.  fCiaehtasp 
eut  de  longues  guerres  à  soutenir  contre  ses 
voisins.  jEgiasb,  roi  du  Torkestan,  ayant  pris 
la  ville  de  Balk  et  fait  massacrer  les  habitants» 
Lahorasp  se  dirigea  vers  Ja  Perse,  et  contrai- 
gnit le  moaanqne  persan  à  s'enfuir  dans  la 
partie  septentrionale  de  oelte  province.  Mais  le 
fils  de  Kisehtasp,  Tsphendyar  on  Asfendiar,  sorti 
de  la  prison  où  son  père  le  retenait  assez  injo^ 
tement,  vole  au  secours  des  Persans,  bat  les 
Turoomans,  les  contraint  de  repasser  le  Dji- 
houn  (Oxns },  et  les  poursuit  bien  avant  dans  te 
Tnrkestan.  Argiafo,  ne  se  trouvant  plus  en  sâreté 
dans  Heflkhan,  sa  capitale,  se  retire  dans  la  for- 
teresse de  Rouiindiz  (  cliâtean  d'airain  ) ,  où  H 
périt  t)ientôt  de  la  main  d'Asfendiar,  qni  s'y  est 
introduit  à  la  faveur  d'an  déguisement.  Le  vain- 
queur donna  le  royaume  du  Turkestan  à  un  des 
enfants  d'Agriret,  frère  d'Afrasiab.  Asfendiar, 
peu  de  temps  après,  fut  tué  dans  un  combat  contre 
le  fameux  Rostam,  qui  refusait  d'embrasser  la 
réforme  de  Zoroastre.  Au  rapport  de  Khoade- 
myr,  Kisehtasp  fut  un  des  princes  les  plus  pais- 
sants et  lesplos  respectés  de  l'Orient  ;  mais  il  eut 
le  malheur.de  se  laisser  abaserpar  Zoroastre, 
dont  11  approuva  tellement  la  doctrine,  qu'il  fit 
ériger  un  grand  nombre  û^atek-çdh,  ou  tem- 
ples consacrés  au  culte  du  feu.  Suivant  le 
même  auteur,  son  zèle  À  répandre  la  religion 
des  ignicoles  fht  la  cause  des  guerres  qu'il  eut  à 
soutenir.  Kisehtasp  fit  bâtir  le  château  de  Samar- 
cande  et  une  grande  muraille  de  120  parasanges 
(960  kilomètres)  de  long,  destinée  à  protéger 
les  Persans  contre  les  invasions  des  Turcomans. 
On  loi  attribue  également  la  fondation  de  la  ville 
de  Beidha  en  Perse.  Sous  le  règne  de  ce  prince 
florissait  chez  les  Persans  le  philosophe  Giau- 
sasb,  contemporain  de  Socrate  et  auteur  d'an  li- 
vre intitulé  :  Al-Kerœnai ,  ou  Des  Conjonctions. 
Dégoûté  de  la  royauté  par  la  mort  de  son  fils 
Asfendiar,  dont  nne  politique  fausse  et  cruelle 
avait  été  la  cause,  Kisehtasp  abdiqua  en  faveur 
de  son  petit-fils  Ardschir,  en  464,  et  mourut  peu 
de  temps  après.  F.-X.  T. 

KhoDdemyr,  Kheihss  al-Jkhbar.  —  Laoglès ,  NfAiee 
chrùnùlo9iqu9  dé  la  Perte.  -^  O'Herbdot,  Ai^/toCMgiM 
Orieniale.  —  An.  Orient.^  partie  1**. 

*RiSFALUDT  (Alexandre)^  poète  hongrois, 
né  le  22  septembre  1772,  au  château  deSuinegh, 
mort  le  30  octobre  1844.  Il  étudia  le  droit  à  Raab 
et  àPresbourg,  entra  plus  tard  dans  l'armée  autri- 
chienne, et  assista  à  plusieurs  batailles.  Kn  1801, 
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'û  abandonna  la  carrière  militaire,  et  se  rttirt 
dans  ses  terres,  consacrant  ses  loisirs  atx  hc llev 
letlres.  Son  premier  essai  poétique  :  Keterga 
szerelem  (L'Amour  triste),  Ofen,  1800,  liant 
sans  nom  d'aateor.  Il  eut  oa  soecès  iinmenHC,  et 
fîit  suivi  d'un  second  volume  :  Roldog  szerelem 
(L'Anwur  heureox);  Ofen,  1807;  l'oavrsgeea- 
tier  fiit  réimprimé  sons  le  titre  4e  Himjy  sze- 
relmei  (L'Amovrde  Himfy).  On  a  encore  d'A- 
lexandre KisfaAndy  :  He^k  a  magyar  elffûitr- 
bœl  (Contes  de  l^denne  Hongrie);  (Mira, 
2*  édition,  1618;  traduction  allemande,  poUife 
parGaal,  Yienne,  f820; —  GfOia  szerelme 
(L'Amour  de  Jules);  Ofen,  182&;  plusieurs dre- 
mee  fristoriqucs  et  dnaies  boorgeois  remis 
dans  la  publkaUon  :  EnéeH  nmaf^ar  jûléksu 
(Ttiéâtre  original  hongrois),  Ofen,  IS2S-18M, 
2  vol.  et  parmi  lesquels  on  renanfaesaridat: 
Jean  Bunyady,  Ofen,  1816,  et  Ladislas  le 
KumanieHy  Ofen,  1826.  Les  Œuvres  cùtn- 
plètes  d'A.  Kisfaludy  ont  para  à  Pesth;  IS33- 
1838,  8  vol.  R.  L. 

Convêrtationt'Lexikon,  —  Tli.  Mnndt,  GeseMekti 
4er  lîteraiur  der  CêçmwaH^  v  édUton;  LelpHg.  lUlt 
p.  BOt. 

*KiSPALVDr  (Charles) f  poète  drematiqv 
hongrois,  frère  da  précédevt,  né  à  Tête  (conté 
de  Raab),  le  19  mars  1790,  mort  à  Pestb,  le 
21  novembre  1831.  il  entra  en  1804  dansl'ir- 
mée  autrichienne,  prit  part  à  plosiears  campa- 
gnes, et  revint  en  1810  dans  sa  patrie.  Clias^ 
de  la  maison  paternelle,  à  cause  d'une  liaisoa 
amoureuse,  il  se  fixa  à  Tienne,  où  II  vécut  roi- 
sérablemeot  en  feisant  de  la  peinture  et  en  M 
préparant,  par  l'étnde  des  aoteurs  allemands ,  i 
de  sérieux  travaux  littéraires.  En  1817,  après 
s'être  réconcilié  avec  son  père,  il  reto«inaà 
Pesth,  où  il  publia  en  peu  de  temps  une  \oo^ 
série  de  poèmes,  contes,  drames  et  comédies  qoi 
le  rendirent  bientôt  l'écrivain  le  plus  populaire  de 
la  Hongrie.  Après  sa  mort,  en  reoonnaissaBce 
des  services  rendus  par  Ini  à  la  littérature,  on 
fit  une  souscription  nationale  pour  lui  élever  un 
monument.  Les  dons  volontaires  ayant  dépissé 
de  beaucoup  les  frais  exigés  pour  l'élératîoB 
d'une  statue,  on  employa  l'excédant  à  fonder,  eo 
1837,  nne  société  littéraire,  appelée  Socif/<f  de 
Kisfaludy  f  qui  exerce  w^oord'hui  ane  influenee 
notable  sur  le  mouvement  intellectuel  de  la 
Hongrie.  Cette  société ,  espèce  d'académie  ^ 
belles-lettres,  compte  parmi  ses  membres  les 
premiers  écrivains  de  la  Hongrie.  Klle  publie  us 
journal  critique  Stépirûdalmi  ssemle,  (^ 
réimprimer  les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature 
hongroise ,  et  encourage  les  travaux  littéraires 
par  des  piix  qu'elle  propose  dans  des  concoor* 
annnel>.  Les  Œuvres  complètes  de  Charles 
Kisfaludy  ont  paru  à  Ofen  ;  1831,  10  vol.  On  y 
remarque  surtout  la  pièce  :  Maiyas  Déak  (L'Etn- 
diant  Mathias).  M.  Gaal  a  publié  une  tradoctioB 
allemande  des  meilleures  œuvres  dramatiques  « 
Chartes  Kisfaludy,  dans  son  livre  :  Theaterdff 
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Mâg^aren  (Théâtre  des  Magyares);  Bonn,? 

\m.  B.  L,         j 

rmttrsttlkma'lextkon.  —  Th.  Mimdt,  f}eseMekië  der  : 

KiSKA  »K  CIBCBAB^WIBCK  (/eon),  chft- 

iiKer  lithoMiieD,  footeor  do  BocinianinK,  mort 
es  1592.  Disciple  du  Iteeui  Castalion,  à  le  mé* 
moire  duquel  il  fit  éleT6r  on  nMnmneDt,  il  ftit 
préMdeat  géséial  daae  la  Saaiof^ie,  capHatae 
de  Wihia  et  geiiTemeiir  de  Bressici.  Mettre  de 
«Riante-dix  Tille  et  de  quatre  ceots  TîUagea, 
lisfca  enflOTa  ses  rfelieaaea  et  sa  puisasBce  à 
protéger  IM  Soeinieiia.  A  aa  mort  (1592)  il  kaiaaa 
le  priace  de  RadnTil  liéritier  de  sa  fortune  et  de 
NO  aiïeetioii  poar  la  iioii?elle  secte,  aprèa  a^oir 
Jiémïwma  signé  une  pralesaioB  de  foi  contraire 
m  erreurs  de  SoeîB.  Os  a  de  Kisàa  queiqneÂ 
Islires,  oà  il  exhorte  les  églises  soeiniemiea  k 
km  on  synode  poor  régler  leurs  différends  au 
njct  de  TélecKioii  fies  magistrats  et  de  rusage 
<les  armes.  Fr.  X.  T. 

Linderehi,  ÂnnaUt  Ecctesiattiet,  ab  anno  iiSB,  teu. 
tomi  tt,  as,  14  jénnalHtm  BanmkmorHm.  —  DekinélDe, 
Jfonmnc  OeUammairê  Htstoriqnf. 

l  %tM{Àftçu$ie)t  Bcnipleor  prassien  eontenn 
pondD ,  est  né  à  Pless,  dana  la  hante  Silésie,  le 
f  1  octobre  1802.  Il  avait  vingt  ans  lorsqu'il  se 
rendit  i  Berlin ,  oii  il  entra  dans  Tatelier  de 
Ranch.  Il  y  termina  les  études  qu'il  avail  oom- 
meneées  à  Gleiwitz,  et  fnt  chargé  de  sculpter^ 
d^près  les  dessins  de  Schinkel,  huit  petits 
gronpes  qui  ornent  la  fontaine  de  la  cour  de 
Unstitot  de  rindostrie.  Quelque  tempe  après  il 
l'acquitta  avec  beaucoup  de  talent  de  la  sculp- 
tarr  des  baa-reliefsde  Téglisede  Potsdaro  ;  mais 
roorrage  qui  a  lait  connaître  son  nom  à  TËurope 
ait  ion  célèbre  groupe  de  VAmaione  à  cheval 
te  défendant  contre  une  panthère,  dont  le  mo- 
dèle colossal  fut  exposé  en  1839.  La  répétition 
de  ce  groupe  en  zinc  bronzé  eut  plus  tard  un 
ionnense  succès  à  l'Exposition  universelle  de 
Londres  en  1851.  Les  ouvrages  qui  ont  depuis 
confirmé  la  réputation  de  M.  Kiss  sont  une  statue 
de  Frédéric  le  Grand  et  un  groupe  équestre  de 
SaiA^  Georges  combattant  le  Dragon  ,  qui  lui 
valut  une  médaille  de  deuxième  classe,  à  la  suite 
<le  l'Exposition  de  Paris  en  1855.  —  M.  Ktss  est 
professeur  à  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Berlin. 

E.C— T. 

ûocum.  part. 

US8ELBFP  (  Serge  ),  général  et  administrateur 
nnse,  né  vers  1795,  mort  à  Saint-Pétersbourg, 
e&i85l.  Capitaine  à  l'âge  de  dix-sept  aus,  il  Ut 
les  premières  armes  à  Borodino ,  et  échappa,  lui 
eiaquième  de  sa  compagnie,  à  cette  sanglante 
bataille,  où,  selon  l'expressioD  de  Napoléon,  il  fal- 
lait renverser  les  Russes  après  les  avoir  tués.  11 
£t  encore  les  campagnes  suivantes,  et  atteignit 
le  grade  de  général.  La  paix  ayant  été  rétablie,  . 
il  entra  dans  l'administration  civile,  et  s'y  dis-  ; 
tingua  par  une  rare  aptitude  et  une  probité  ri-  \ 
(pde  ;  il  occupait  depuis  plus  de  quinze  ans  la  pré-  ' 


sidence  de  la  chambre  des  finances  lorsque  1» 
mort  vint  le  frapper.  J.  V. 

Jottmal  dt»  Débati  do  m  Mptembre  IMl. 

;miMBLBVV  {Paul,  comte),  général  et  di- 
plomate  msse,  naqwt  à  Moscou,  en  1788.  Issu 
d'âne  Camille  dont  la  noblesse  remonte  au 
onzième  siècle,  il  entra  en  1806  dans  le  régiment 
des  chevaliers-gardes.  Il  fit  ses  premières  armes 
dans  la  guerre  que  termina  le  traité  de  Tiisitt» 
el  en  1812  il  était  déjà  capitaine  et  aide  de 
camp  du  général  Miloradovitish.  Il  se  distingua  h 
la  bntaHIe  de  la  Moskova ,  et  prit  part  à  tous 
les  oembrts  livrés  jusqu'en  18 1 5,  soit  en  Russie , 
soit  plus  tard  en  Allemagne  et  ea  Franoe.  £r 
avril  1814,  l'empereur  Alexandre,  frappé  des 
qnatitéa  briUantea  du  jeune  officier,  le  nomma 
son  aide  de  camp.  C'est  en  cette  qualité  qu'il 
l'accompagna  au  congrès  de  Vienne  et  à  la  se- 
conde entrée  des  alliés  en  France.  A  son  retour 
eft  Russie,  il  devint  général  à  la  suite  de  l'em- 
pereur, et  chef  d'état-major  de  la  seconde  ar- 
mée, poste  inoportant  où  il  rendit  des  service» 
qui  furent  récompensés,  en  18)3,  par  le  titre 
d'aide  de  camp  général  de  l'empereur. 

Dans  la  conspiration  qui  éclata  à  la  mort  d'A- 
lexandre, et  dans  laquelle  avaient  trempé  plu- 
sieurs ofliciers  de  la  seconde  armée,  il  fit  preuve 
do  prudence  et  de  fermeté  ;  aussi  retrouva-t*il 
auprès  de  Tempereur  Nicolas  la  confiance  et  l'es- 
time dont  il  jouissait  auprès  d'Alexandre.  En 
1828,  lors  de  la  guerre  contre  les  Turcs,  le  gé- 
néral Kisseleff  fut  chargé ,  dès  le  début  de  la 
campagne,  d'en  concerter  le  plan  avec  le  comte 
Diebitch.  11  dirigea  en  personne  le  passage  du 
Danube  sous  le  feu  de  l'ennemi,  ce  qui  lui  valut  le 
grade  de  lieutenant  général.  Au  siège  de  Schoum- 
U,  il  se  distingua,  et  reçut  une  épée  d'honneur 
enrichie  de  diamants.  Nommé,  en  1839,  au  com- 
mandement des  troupes  stationnées  en  Valachie, 
il  réprima  les  pachas  de  Yiddin  et  de  Scutari  ^ 
qui  menaçaient,  par  une  diversion,  les  flancs  de 
rarmée  russe,  en  s'emparantde  la  ville  de  Ga- 
brova ,  dans  les  Balkans. 

Après  la  paix  d'Andrinople ,  les  principautés 
de  Valachie  et  de  Moldavie  ainsi  que  la  forte- 
resse de  Silistrie  devant  Hre  occupées  par  les 
Russes  jusqu'à  l'acquittement  de  l'indemnité 
pour  les  frais  de  la  guerre,  le  général  Kisseleff 
fut  choisi  pour  le  commandement  de  l'armée 
d'occupation  et  le  gouvernement  des  pripcipau- 
té&,  avec  le  titre  de  président  plénipotentiaire, 
iinnais  ces  deux  provinces  n'avaient  goûté  la 
douceur  d'un  état  paisible  ni  connu  les  avan- 
tages d'un  gouvernement  régulier.  L'administra- 
tion du  général  Kisseleff  fut  un  bienfait.  La  peste 
el  la  famine  décimaient  la  population  :  il  fit  im- 
porter des  céréales,  établit  un  cordon  sanitaire 
sur  le  Danube ,  encouragea  le  laboureur,  fit  la 
guerre  aux  abus  de  tous  genres,  coupa  court  aux 
exactions  et  aux  dilapidations;  enfin,  il  sut  exci- 
ter une  salutaire  émulation  parmi  les  employés 
de  tous  rangs.  Une  commission  des  notables  les 
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pliig  éclairés  fut  chargée  de  roetUre  les  mstitu- 
tione  du  pays  en  rapport  aTeclanouTelle  existence 
politique  qu*U  devait  au  traité  d'Andrinopie  ;  elle 
eut  pour  mission  d'abolir  la  corrée»  de  faire 
cesser  la  dilapidation  des  finances»  de  donner  au 
droit  de  propriété  des  bases  plus  équitables ,  de 
séparer  les  pouvoirs  judiciaire  et  exécutif,  de 
distraire  la  liste  civile  des  hospodars  des  re- 
cettert  de  l'État ,  enfin  de  former  une  assemblée 
élective ,  chargée  de  prendre  part  à  la  confectioo 
des  lois  et  d'examiner  les  comptea  de  chaque 
année.  Il  en  résulta  huit  codes,  emkyrassant 
toutes  les  brandies  du  gouvernement,  sous 
le  titre  général  de  Rèçlemént  organique ,  et 
comprenant  Télection  de  l'hospodar,  les  attriba- 
tions  de  l'assemblée  générale,  les  finances ,  l'ad- 
ministration ,  le  commerce ,  les  quarantaines ,  la 
justice  et  la  milice. 

£n  même  temps,  le  général  Kisseleff  amélio- 
rait les  écoles ,  les  hôpitaux ,  les  prisons  et  leré^ 
gime  des  caisses  de  bienfaisance.  11  formait,  avec 
des  jeunes  gens  pris  dans  la  classe  des  boyards 
et  dans  celte  des  paysans,  le  noyau  d'une  mi- 
lice nationate,  qu*il  exerçait  au  métier  des 
armes  et  à  la  discipline  militaire;  il  embellissait 
Bukarest  et  Jassy,  et  y  organisait  une  police  sé- 
Tère;  il  transformait  en  belles  villes  les  sales 
forteresses  torques  dlbrwHoiï  et  de  Giurgevo , 
que  le  traité  d'Andrinopie  avait  données  à  la 
Valachie;  enfin,  il  assurait  à  cette  principauté  la 
possession  de  quatre-vingt-huit  tles  sur  le  Da- 
nube, un  territoire  important  et  de  nombreuses 
péclieries  le  long  du  fictive. 

En  moins  de  seiie  mois ,  la  face  du  pays  fut 
complètement  diangée.  Le  f  mai  1831  eut  lieu 
l'ouverture  de  rassemblée  générale ,  inaugura- 
tion d'une  ère  nouvelle.  Mais  bientôt  le  choléra 
vint  envahir  les  principautés  et  suspendre  l'essor 
de  la  prospérité  naissante.  Au  milieu  de  l'époo- 
Tante  générale,  te  comte  KisselelT  fit  preuve  d'au- 
tant de  courage  que  de  prévoyance.  Ses  paroles 
et  son  exemple  rassurèrent  les  plus  alarmés ,  et 
les  secours  qu'il  sut  organiser  arrêtèrent  les  ra- 
vages de  ce  fléau.  Le  peuple  en  masse,  recon- 
naissant, encombrait  l'hôtel  du  gouvernement  et 
saluait  le  général  de  ses  acclamations.  On  lui  doit 
l'abolition  de  la  peine  de  mort  ainsi  que  de  la  ques- 
tion en  matière  criminelle,  et  l'assemblée  géoérate 
de  cliacune  des  provinces,  en  reconnaissance  de 
ces  bienfaits,  lui  vota  l'indigéoat  avec  les  préroga- 
tives attachées  à  la  première  dasse  des  boyards. 
Le  général  refusa,  dédarant  qu'il  ne  saurait  ac- 
cepter un  td  honneur,  tant  qu'il  se  trouverait 
dans  le  pays  et  à  la  tète  du  gouvernement. 

Eu  1833,  la  Porte  réclamait  l'assistance  de  la 
Bassie  contre  Ibrahim-Pacha,  qui  menaçait  Cons- 
tantinople.  Le  général  KisselefT  fut  désigné  pour 
commander  l'armée  destinée  à  couvrir  cette  ca- 
pitale, tout  en  conservant  le  gouvernement  des 
prindpautés;  mais  les  hostilités  cessèrent  lors- 
qu'il se  préparait  à  franchir  le  Danube  Nommé 
eu  1832  grând'croix  de  l'ordre  de  Saint- Wla- 


dimir  de  première  classe,  il  reçut  en  1833  les 
insignes  en  diamants  de  l'ordre  de  Saint- 
Alexandre-Newsky  ;  et  le  sultan  lui  envoya  son 
portrait,  orné  de  brillants,  avec  le  titre  de  bej. 
Le  général  partit,  au  mois  d'avril  1834, après  U 
convention  qui  décidait  l'évacuation  par  ks 
tronpes  russes.  Sous  son  administration,  tes 
dettes  antérieurea  fnreot  payées;  il  laissa  le  tré- 
sor et  les  caisses  municipales  pleines  de  nomé- 
raire.  Le  revenu  des  terres  avait  triplé  das» 
l'espace  de  quatre  années,  et  les  douanes,  qui 
ne  produisaient  en  1825  que  200,000  piastres,  ca 
donnaient  5,974,000  eo  1835.  L'aisance  avait 
pénétré  pour  la  première  fols  dans  la  chaumière 
du  paysan,  qui,  de  nos  jours  encore,  ne  pro- 
notice qu'avec  vénération  le  nom  de  Kissdàf. 
A  son  retour,  le  général  KissetefT  fut  nomaié 
général  d'infanterie,  membre  dn  conseil  de  l'em- 
pire, et,  en  1837,  ministre  des  domaines  de  l'em- 
pire, département  auqnd  fut  bientôt  réuni  cdoi 
de  l'agriculture,  et  qui  embrasse  la  régie  de 
tontes  les  propriétés  domaniales  avec  l'adminii- 
tration  de  près  de  vingt  millions  d'Ames.  Là  au» 
le  général  eut  tout  à  créer,  et  U  également  se  fit 
sentir  l'influence  salutaire  de  son  adrainistratioo. 
Grèce  aux  institutions  patriarcales  dont  rioitia- 
tive  appartient  au  général,  le  bien-être  moral  et 
matériel  des  paysans  des  domaines  a  fait  des 
progrès  incontestables,  et  la  relation  do  couron- 
nement de  sa  majesté  l'empereur  Alexandre  II 
constate  Tadmission  de  paysans  de  la  oourooae 
représentant  leur  classe  i  cette  grande  solennité. 
En  reconnaissance  de  ses  services,  l'empereor 
Nicolas  a  élevé  M.  Kissdeff,  en  1839,  à  la  digBité 
héréditaire  de  comtede  Tempire,  et  4ui  a  conféré; 
en  1845,  les  insignes  en  diamants  de  Tordre  de 
Saint-André.  En  automne  1856,  il  fut  nommé 
ambassadeur  extraordinaire  près  la  coor  de 
France  pour  rétablir  les  relations  interrompoes 
par  la  guerre  d'Orient.  En  1858,  il  représeata 
dignement  la  Russte  aux  conférences  de  Paris 
pour  l'organisation  définitive  des  principautés 
Danubiennes. 

Doeumentt  particuliert. 

;rissblrff  {Mcoltts,  comte),  diplomate 
russe,  frère  du  précédent,  né  en  1800.  U  entra  de 
bonne  heure  dans  la  diplomatie.  D'abord  secré? 
taire  de  légation  à  l'ambassade  russe  de  Berlin, 
il  passa  en  la  même  qualité  à  celle  de  Paris  eo 
1829,  peu  de  jours  avant  la  nomination  du  mi- 
nistère Polignac.  Il  accompagna  le  comte  Pono 
di  Rorgo  à  Londres  en  1838 ,  comme  conseiller 
d'amba^de,  et  revint,  l'aimée  suivante,  à  Paris 
avec  le  même  titre.  A  l'époque  où  le  comte 
Pahlen  fut  rappelé  à  Saint-PéterebouTg,parsQite 
de  quelque  querelle  d'étiquette,  en  1 84 1 ,  le  comte 
KisselefT  resta  à  Paris  comme  chargé  d'affaires. 
Il  fut  un  moment  question  d'un  traité  d'alliaDoe 
entre  la  France  et  la  Russie  en  1846,  et  biea  que 
ces  ouvertures  n'aient  pas  abouti ,  on  y  a  rat- 
taché le  prêt  fait  l'année  suivante  à  la  bânqiîetit* 
France  par  l'empereur  Kicolas,  affaire  doot  le 
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comte  Kûsdeff  fut  l'iiiterroédiaire.  Le  comte  Kis- 
iétB  était  encore  chargé  d'aflbires  à  Paris  kira- 
que  éclata  la  révolution  de  léTrier.  Il  resta  en 
France ,  se  reofermant  dans  une  politique  pas- 
sive. Lorsque  Louis-Napoléon  Bonaparte  Tut  élu 
président  de  la  république,  Tempereur  de  Russie 
créa  le  comte  Kisselcff  conseiller  privé  et  le 
Bomma  son  ministre  plénipotentiaire  à  Paris. 
Après  un  voyage  fût  à  Saint-Pétersbourg  dans 
Télé  de  1852,  voyage  qui  avait  en  pour  motif  les 
difficaités  soulevées  entre  les  grandes  puissances 
pir  la  reconnaissance  du  nouveau  gouyemement 
français,  M.  KissctefT  revint  à  Paris  au  mois  de 
jaofier  1S53,  et  fut  aecrédité  auprès  de  Tempe- 
lair  Napoléon  III,  avec  la  double  qualité  de 
ministre  plénipotentiaire  et  d'envoyé  extraordl- 
ftiire.  Les  difficultés  qui  amenèrent  la  guerre 
d'Orient  le  forcèrent  à  quitter  son  poste.  Le 
4  février  1854  il  prit  ses  passe-ports,  et  partit  le 
6  pour  Bruxelles ,  emmenant  tout  le  personnel 
delà  légation, et  ne  laissant  que  M.  d'lii)eling, 
comiil  général ,  chargé  de  l'expédition  des  af- 
faires de  son  ressort.  A  Paris,  le  comte  KisselefT 
avait  su  se  tenir  en  dehors  des  partis  ;  il  voyait 
des  hommes  influents  de  toutes  les  opinions,  et 
aiait  su  se  foire  aimer  de  tous.  En  1855  il  quitta 
Bruxelles  pour  retourner  en  Russie.  L'année  sui- 
Tante  il  était  envoyé  extraordinaire  et  ministre 
plénipotentiaire  de  Russie  auprès  du  saint-siége 
et  do  grand-duc  de  Toscane,  postes  qu'il  occupe 
escore.  On  sait  que  l'avènement  de  l'empereur 
Aleundre  a  été  le  signal  d'un  rapprochement  de 
U  Russie  et  de  la  cour  de  Rome,  et  que  des  con- 
cessions importantes  ont  été  faites  aux  catholi- 
ques en  Pologne.  M.  de  KisselefT  a  été  le  négo- 
ciateur de  ces  arrangements.  J.  V. 

CoHv.-Le3f.  -  DM.  4e  ta  ConvenatUm, 

KiSTEn  (  Georges,  baron),  général  français, 
oé  le  26  janvier  1755,  à  Sarreguemines  (Moselle), 
ntort  le  2i  décembre  1832.  Fils  d'un  officier,  il 
fot  admis  dès  l'âge  de  neuf  ans  dans  la  légion 
rarale,  passa  dans  la  cavalerie  en  1773,  et  obtint, 
le  29  février  1783,  le  grade  de  capitaine  dans 
Royal-Liégeols.  La  révolution  ouvrit  un  champ 
plus  vaste  à  ses  talents  militaires.  Il  fit  les  pre- 
mières campagnes  de  la  liberté,  et  (ht  appelé  en 
mai  1793  à  Tétat-major  général  de  Tannée  du 
Rhin  :  dorant  cette  année,  Il  s'empara  du  camp 
de  Northvteller  (  13  septembre),  où  l'on  trouva 
on  maga^n  contenant  1,500  fusils.  Nommé  chef 
deU  là*  demi-brigaded*infanterie  légère  (21  mes- 
^r  an  m),  il  se  distingua  dans  la  retraite  de 
Bavière  ainsi  qu'aux  aflaires  de  Richenbach  et 
de  Schlingen,  et  fut  envoyé  en  Italie.  Une  in- 
cwredion  ayant  édaté  dans  plusieurs  régiments 
^  cette  armée,  il  eut  assez  d'empire  sur  l'esprit 
de  ses  soldats  pour  les  empêcher  d'y  coopérer, 
et  reçut  à  ce  sujet  les  félicitatioas  du  Directoire, 
<IQi,  pour  le  récompenser  de  ses  services ,  l'éleva 
>u  grade  de  général  de  brigade,  le  17  pluviôse 
VI  va.  Bientôt  la  guerre  recommença  avec  l'Au- 
triche, et  Kister  y  prit  une  part  distinguée.  A 

Rouv.  BiocR.  cMm,  —  T.  fm. 


Cassano  (  8  floréal  ),  il  combattit  toute  la  journée 
contre  12,000  Autrichiens,  leur  fit  beaucoup  de 
prisonniers,  et  fut  blessé  dangereusement  à  la  tête 
d'un  coup  de  sabre  ;  appelé,  en  l'an  vni,  au  com- 
mandement provisoire  de  la  neuvième  division» 
il  défendit  l'entrée  des  Tallées  de  la  Maurienne  el 
de  la  Tàrentaise,  contfait  l'ennemi  par  ses  agres- 
sions continuelles^  et,  après  avoir  opéré  une  divei» 
sion  des  plus  utiles,  r^oignit  l'aimée  de  Bona- 
parte, et  oontritHia  à  la  victoire  de  Marengo. 
Rentré  en  France  en  l'an  ix,  il  reçut,  en  l'an  xir» 
les  faisignesde  commandeur  de  la  L^ion  d'Hon« 
neur.  Sous  l'empire,  il  servit  à  la  grande  année 
sous  les  ordres  du  maréchal  Davoust,  gouverna 
le  pays  de  Pulda,  et  tat  créé  baron  en  1808;  em* 
ployé  en  1811  à  Dantxig,  il  commanda  en  1812 
le  département  de  la  Seine-Inférieure,  et  prit  sa 
retraite  le  8  août  de  la  même  année.    P.  L— y. 

yieMre*  et  Conquitet  det  Françaii,  —  Fmsieê  de  la 
Légion  d^Uenmemr,  t  III. 

Km  (Charles),  médecin  anglais,  né  vers  1768% 
à  Gravesend ,  dans  le  comté  de  Kent,  mort  dans^ 
la  même  ville  en  181  i.  Il  était  membre  du  Col- 
lège royal  de  Chirurgie.  Outre  plusieurs  articles 
insérés  dans  le  London  Médical  Journal,  on  a 
de  lui  :  An  essay  on  îhe  recovery  o/  appa- 
rently  dead ,  Londres,  1788,  in-8®  ;  trad.en  allero« 
par  Micliaelis,  Leipzig,  1790,  in-8*;  —  Essays 
and  Observations  pkpsiologieal  and  médical 
on  the submersion  of  animais,  and  on  the  resin 
qf  the  aearoïdês  resinifera,  or  yellow  resln^ 
from  Botany-Bay,  Londres,  1795,  in-8*.    Z. 

Rose,;Vn9  gênerai  Biogrophêeal  DIcUonarif.  —  Biog. 

médicale. 

Ki-TSBO,  philosophe  chinois ,  vivait  vers  la 
fin  du  douzième  siècle  avant  l'ère  chrétienne 
(1122).  Oncle  de  l'empereur  Cheou-Sn,  dernier 
prince  de  la  deuxième  dynastie  diinoise,  il  fut 
obligé  de  contrefaire  l'insensé  pour  échapper  à 
la  cruauté  de  ce  farouche  tyran.  L'empereur 
Wou-Wang,  fondateur  de  la  troisième  dynastie 
(1122  avant  J.-G.)  rappela  à  sa  cour,  et  eut 
avec  lui  de  fréquents  entretiens  sur  la  philoso- 
phie, l'astronomie,  la  politique ,  la  physique  et 
la  science  du  gouvernement.  Il  le  nomma  plus 
tard  gouverneur  de  la  Corée.  Un  entretien  rap- 
porté dans  le  Livre  sacré  des  Annales ,  à  la 
treizième  année  do  règne  "Won-Wang,  résume 
tout  le  système  philosophique  et  cosmologique 
de  Ki-Tseu.  ïious  suivrons  la  traduction  qu'en 
a  donnée  M.  Pauthierdans  les  Livres  sacrée  de 
l* Orient,  «  A  la  treizième  année,  le  roi  inter- 
rogea Ki-Tseo.  Le  roi  dit  :  «  Oh ,  Ki-Tsen  1  le 
ciel  a  des  voies  secrètes  par  lesquelles  il  rend  le 
peuple  tranquille  et  fixe...  Je  ne  connais  point 
cette  règle  ;  quelle  est-elle  ?»  —  Ki-Tseu  répondit  : 
•  J*ai  entendu  dire  qu'autrefois  Kouen  ayant  em- 
pêché l'écoulement  des  eaux  de  la  grande  inon- 
dation, les  cinq  éléments  fîirent  entièrement  dé- 
rangés; que  le  Ti  en  fîit  courroucé,  et  ne  lui 
donna  pas  les  netf/  règles  de  la  sobKme  doe- 
1  trine; mais  queYn,  quiluisucoéda  dans  ses 
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traTauXi  les  reçut  du  ciel,  et  qo'alûrs  la  doctrine 
fundamentale  fut  en  vigueur.  »  La  sublime  doc- 
irine  compraod  tes  neuf  règles  fondamentales 
aa  connaissances  que  doivent  savoir  et  pratiquer 
un  souverain,  un  vinistre,  un  sage.  Voici  la  te- 
neur de  ces  vègkes.  La  fu'enuère  coinpraid  «:les 
4:iuq  (élémenti  ) agissants  :  i"  Teau ,  2**  le  feu, 
3?  le  bois,  4**  les  métaux ,  5*  la  terre.  Ce  sont  les 
cinq  éléments  constitutifs  de  Tunivers.  Ils  dépen- 
dent du  ciel.  L'eau  est  humide  et  descend;  le  feu 
farûleet  monte  ;  le  bois  se  courbe  et  se  redresse  ; 
Iba  métaux  se  fondent  et  sont  susceptibles  de  mu- 
tation ;  la  terre  est  propre  à  recevoir  les  semences 
et  à  produire  les  moissons.  Ce  qui  descend  et  est 
luimide  a  le  goût  salin  ;  ce  qui  brûle  et  s*élève 
a  le  goût  amer  ;  ce  qui  se  courbe  et  se  redresse 
a  le  goût  acide;  ce  qui  se  fond  et  se  transforme 
est  d'un  goût  piquant  et  Âpre  ;  ce  qui  se  sème 
«t  se  recueille  est  doux,  m — La  deuxième  règle  con- 
tient K  les  cinq  occupations  ou  facultés  qui  dé- 
pendent de  l'homme,  et  qui  sont  :  1"  la  forme  du 
corps,  2"  le  langage,  3"  la  vue,  4"  rouie»  5**  la 
pensée.  La  forme  du  corps  doit  être  grave  et  res- 
pcctseuse,  pour  inspirer  le  respect;  la  parole  hon- 
nête et  fidèle  produit  Testimc  ;  la  vue  claire  et 
distincte  donne  de  l'expénence  ;  Fouie  doit  être 
fine,  pour  mettre  en  état  de  concevoir  et  d'exé- 
■Cttter  de  grandes  choses  ;  la  pensée  doit  être  pé- 
nétrante, pour  conduire  à  la  sagesse,  à  la  sain- 
teté, à  la  perfection.  »  —  La  troisième  règle  com- 
prend «  les  huit  principes  du  gouvernement 
^ue  les  hommes  ont  obtenus  du  ciel  et  dont  la 
parfaite  harmonie  doit  constituer  le  bonheur 
public  :  1*  les  vivres,  2*  les  biens  on  richesses, 
3*  les  sacrifices  et  les  cérémonies,  4**  le  ministère 
des  travaux  publics  ;  5**  le  miuistère  de  Pinstruc- 
tion  publique,  6**  le  ministère  de  la  justice ,  7*  la 
manièredetrâiterlcsétraugerSjSflesannées.  »  — 
La  quatrième  contient  «  les  cinq  choses  pério- 
diques que  le  ciel  manifeste  aux  hommes,  et  qui 
sont  :  i**  l'année,  2*^  la  lune  ou  le  mois,  3"  le  soleil 
^Mi  le  jour,  4**  les  astres,  5*  les  nombres  astrono- 
miques, y  —  La  cinquième  règle  comprend  n  le 
pivot  fixe  du  J0tfi;ârai;i,  c'est-à-dire  la  règle  de 
conduite  à  laquelle  il  doit  conformer  tous  ses 
actes  pour  jouirdes  cinq  félicités  et  les  procurer  à 
ses  iieuples.  Le  souverain  doit  cultiver  la  vertu, 
réprimer  le  vice  et  les  liaisons  crin^iaclles  parmi 
les  citoyens;  récompenser  le  méitte,  favoriser 
le  talent,  se  montrer  indulgent  pour  ceux  qui 
sont  saus  appui,  ferme  envers  ceux  qui  sont  ri- 
ches et  puissants.  Il  doit  surtout,  pour  inspirer 
la  haine  du  vice  et  l'amour  de  la  vertu,  éloigner 
de  sa  personne  les  hommes  vicieux,  s'entourer 
d'iiommes  capables  et  vertueux.  »  —La  sixième 
règle  comprend  «  les  trois  vertus  :  1**  la  droi- 
ture, qui  suffit  quand  tout  est  en  paix  ;  2«  l'exac- 
titudc  et  la  sévérité  dans  le  gouvemement,  qui 
deviennent  nécessaires  quand  il  y  a  des  me- 
ndiants qui  abusent  de  leur  puissance  ;  3°  l'indul- 
lOnce  et  la  douceur,  quand  les  peuples  sont  do- 
«cUes.  U  n'y  a  que  le  souverain  seul  qui  ait 


droit  de  récompenser;  il  n*y  a  que  le  souverain 
seul  qui  ait  le  droit  de  punir.  »  —  La  septième 
r^le  comprend  «  les  cas  douteux ,  dans  les- 
quels il  faut  interroger  les  sorts,  oonsalter  \» 
ministres  d*Êtat,  les  grands  et  même  le  peuple.  • 
«  Comme  on  voit ,  dit  fafobé  Boan;eat,  les 
Grecs  et  les  Romains  ont  fait  plus  d'an  emfimt 
aux  institutions  chinoises,  u  —  La  huitièBe 
règle  renferme  «  les  apparences  ou  phéit9- 
mènes  :  1"  la  pluie,  2*  le  temps  serein,  3"  le 
chaud ,  4*  le  froid,  5*  le  vent,  6*  les  saison!;.  >  Si 
ces  six  choses  arrivent  exactement,  chaone 
selon  la  règle,  les  herbes  cft  les  plantes  crois- 
sent  en  abondance.  Le  trop  et  le  trop  peu  wBt 
sujets  à  beaucoup  de^calamités.  Voici  tes  boonei 
apparences  :  quand  la  vertu  règne,  la  phie 
vient  à  propos;  quand  on  gouverne  bien,  te 
temps  serein  paraît  ;  une  chaleur  qui  vient  ésm 
son  temps  désigne  la  prudence  ;  quand  oo  rend 
des  jugements  équitables,  le  froid  vient  è  pro- 
pos ;  la  perfection  est  indiquée  par  les  vents  qui 
soufflent  dans  leur  saison.  Toid  les  mauvaises 
apparences  :  quand  les  vices  régnent,  il  pied 
sans  cesse;  si  l'on  se  comporte  légèrement  etea 
étourdi,  le  temps  est  trop  sec;  la  chaleur  e4 
continuelle  si  l'on  est  négligent  et  paresseux;  de 
même  le  froid  ne  cesse  point  si  on  est  trop 
prompt;  et  les  vents  soutient  toujours  si  on  e^ 
aveugle  sur  soi-même.  Le  roi  doit  examioer  at- 
tentivement ce  qui  se  passe  dans  une  année,  les 
grands  ce  qui  se  passe  dans  un  mois,  et  les  petits 
fonctionnaires  ce  qui  se  passe  dans  un  jour.  Si  b 
constitution  de  l'atmosphère,  dans  l'année,  le 
mois ,  le  jour,  est  conforme  à  la  saison ,  les 
grains  viennent  à  leur  maturité,  et  il  n'y  a  an- 
cune  difficulté  dans  le  gouvernement;  on  ftit 
valoir  ceux  qui  se  distinguent  par  leur  vertn,  et 
chaque  famille  est  en  repos  et  dans  la  joie.  Mais 
6'H  y  a. du  dérangement  dans  la  consfitiitioii  dt^ 
l'atmosphère ,  dans  les  jours',  dans  les  mois  et 
dans  l'année ,  les  grains  ne  mûrissant  pas,  k 
gouvernement  est  en  désordre,  les  gens  vertoeoi 
demeurent  inconnus,  et  la  paix  n'est  pas  dans  ks 
familles.  Les  étoiles  représentent  les  peuples.  H  i 
y  a  des  étoiles  qui  aiment  le  vent ,  d'autres  qat  ' 
aiment  la  pluie.  Les  points  solstîcianx  pour 
l'hiver  et  pour  l'été  sont  indiqués  par  le  cours 
du  Soleil  et  de  la  Lune  ;  le  vent  souffle  et  laphM 
tombe  selon  le  cours  de  la  Lune  dans  les  étoikf. 
La  neuvième  règle  comprend  «  les  cinq  bon- 
heurs ou  félicités  :  U  une  longue  vie,  ?'  •« 
richesses,  3'  la  tranquillité,  4*  Panjour  d«*  b 
vertu ,  5*  une  fin  heureuse,  après  avoir  aecom- 
pli  sa  destinée.  £He  comprend  en  outre  les  sis 
malheurs  qui  sont  :  !•  une  vie  courte  et  ^• 
cieusc,  2*  les  maladies,  3*  les  afflictions, 4'  ta 
])auTreté,  5»  la  haine,  6*  la  faiblesse  etl'op- 
pres.sioB.  »  {Chou-King^  1.  IV,  ch.  4.)  Cestpar 
de  tels  enseignements,  d'un  prix  încontestabie 
aux  yeux  du  moraliste,  que  le  prince  philosopha' 
Ki-fseu  préparait  de  loin  la  voie  à  Kboung-fot- 
tseu  (  Coufucius).  F.-X.  T. 
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Tchu-hi,  Thoun^-kian'Kanirmou,  —  Piotlitor,  lUvnri 
sacres  de  COrient,  —  /,«  Chine.  —  Mémoire  smi*  l'ori- 
çine  tt  la  propa^ion  de  la  doctrine  du  Tuo.  —  Jté- 
moirficcmeernmtt  ie$  Chinois. 1.  I  «t  II.  —  Watice  sur 
Its  Kingt,  —  Vrémutt,  SelMtu  Qweâam.  veatiçfia  prmoi- 
punruM  ckristianx  religionit  dogmatwn  esantiquiâ  M' 
mrttm  libris  eruta.  —  Bourgent.  Philosophie  orientale. 
—  Gottfilrd  OUo  iMpcr,  Beseichnangen  dfs  f^elt-vnd 
J^beêt  .dnjançe»  ki  der  ChtneMtêohen  Itilderthr^t. 

&ITTO  {John ),  llttératear  anglais,  né  te  4  dé- 
<sefnbre  1604,  à  Ptymoutli,  inort  le  25  novemlire 
1864,  à  CanostaiM  (  Wortemberg).  Fil«  d*iiB  eo- 
treproiear  aiéé  qoe  des  habitudes  de  désonlre 
réduisirent  à  l'état  le  |ihn  précaire,  Il  ent  une 
«nfonee  des  plus  malhetirenses  ;  à  peu  fnrès 
abandonné  à  lui-vnème,  il  vecoeilUt  rà  et  là 
quelques  bribes  d'instroetton,  soM  aux  écoles  du 
dimanche,  soit  dans  les  livres  qui  hii  tombaient 
sous  la  main.  Un  jour  qu'il  servait  des  maçons, 
il  fit  un  faux  pas  et  tomba  de  la  hauteur  d'un 
troisièine  étage;  cet  aeddent  le  rendit  sourd 
ponr  toute  sa  vie.  On  le  plaça  alors  dans  une 
maison  de  travail  {workhouse)^  oà  il  apprit  à 
faire  des  souliers  ;  mais,  son  premier  maître  le 
traitant  trop  rudement,  il  s'adressa  au  magistrat, 
plaida  luf^même  sa  cause,  et  obtiat  l'annulation 
da  contrat  d'apprentissage.  L'Infirmité  dont.  Il 
était  affligé  ainsi  que  «on  caractère  timide  rayant 
^  qnelque  sorte  séquestré  de  la  société,  il  avait 
de  bonne  heure  eontow^té  Thabitude  d'écrire 
beaucoup  et  de  noter  ce  qu^  pensait.  Le  rédac- 
teur do  Journal  de  Plymouth  imprima  de  tni 
piasiears  essais  et  une  série  de  lettres  (1823). 
Oo  s'intéressa  an  sort  de  Kitto  :  il  quitta  lewark- 
kowe,  où  il  était  rentré,  et  fut  admis  an  Ck)Uége 
«les  Missions  étrangères  d*Islinglon.  Après  avoir 
passé  deuK  années  dans  les  ateliers  typographi- 
<iueg  de  cet  établissement,  il  fut  envoyé  à  Malte 
»  qualité  d'ouvrier  compôMteur  (1827).  En 
1S29,  il  s'attacha  À  «n  deàtiste  qui  l'avait  pris 
«a  amitié,  fit  l'édocation  de  se»  enfants,  et  visita 
avec  lui  la  Russie,  le  Caucase,  VArménie,  h 
^ene,  la  Turquie,  et  revint  en  19S3  es  Hngle- 
terre.  Depois  celle  époque  il  se  Kvra  exehifiive- 
^'^^  à  la  carrière  MténûiQ,  et  entreprit,  fxntv  le 
^mpte  de  difers  éditeurs,  quelques  pobKcafioM 
de  longue  haleine;  il  fournit  aussi  des  articles  à 
^  presse  périodiqae,etfonda  en  1848  \t  Journal 
^/sacréd  LUerature,  dont  û  oonserva  la-direc- 
^ittsqo'en  18^2.  L'année  aaivanle,  le  soin  de 
fa  santé  l'ayaat  coadnU  eo  AUemagne,  il  s'éU- 
l»it  àCaanstadt,  oà  il  rooonit  d^une  attaque  de 
P^alysie.  Le  gouven&ment  anglais  lui  ayait 
f^Tdé  en  iSàO  une  pension  viagère  de  100  Ut. 
(2,âOo  fr.  ).  t—  -* 

^ous  dterons  panni  les  onvrages  de  cet  esti- 
*n*We  écrivain  :  Essays  and  LeUergi  Ply- 
Jûouth,  182.^  ;  ^  PictorUU  mbU  (La  Bible  pit- 
moresque)  ;  Londres,  1835-1838;  2«  édition,  aug- 
™«ntée.  1847-1849, 4  voL  grand  in-8»;  —  UncU 
««jver's  TraveU;  ibid.,  1838,  2  vol.  in-12. 
r*^  ^  aon  voyage  en  Perse  ;  —  Pictorial  Hit- 
!^*a  of  Palestine  %  iWd.,  1839-1840;  —  GaU 
^y  ofScripiureSngravin9s;im,y  1841-1843, 
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3  vol.  in-8*  ;  —  Hiftory  of  Palestine;  Edim- 
bourg, 1843;  —  Tfie  PicîorUA  Sunday-Book; 
Londres,  1945;  —-  Cyelopasdia  o/  Mblieal 
It^eroftirc"; Edimbourg,  1845*1850,  4  -vol.;  — 
Daily  Bfbte  Illustrations;  Londres,  1849- 
1653,  7  vol.,  in-8°;  etc.         Paul  Looiby. 

J.'E.  l\yland,  Memoirs  of  John  KiUo  ;,  Édimboarg 
9  édlt.,  1866,  tn<*6*. 

«I17KMB-S9É,  vîce-rol  du  Koang-sî,  mort  en 
1660.  Tandis  que,  Dialtresde  la  fdns  grande  frar- 
lie  de  la  Cliîne,  parts  défaite  et  la  nort  de  Hi^ae- 
tchittg,  de  Chitson-Tcliang-ti,  emperefir  de  Ifan- 
king ,  de  Tchn-tsing  et  du  prince  de  fioungan , 
autres  membres  de  la  fbmflle  des  Ming,  les  ^E^A*- 
tares  élevaient  sur  le  trOne,  à  Péking,  Cbun-Jftdii, 
neveu  de  Taî-tsoog,  KTti<dhe^«é ,  «nnemi  «de  ^a 
dominatien  étrangère  et*  fidèlement  attaché  à 
Tancienne  dynastie,  HUsait  proclamer  empereur, 
dans  le  midi,  le  prince  de  ÎToog-ming,  petft-lîls 
de  Ohin-tsong  (1646  ).  L'as.^emblée  des  manda- 
rins le  reconnut  à  TunanimHé.  Mais  le  prince  de 
Tong-ming,  Tchu-yeou-tcie,  refusa  le  titré  d'em- 
pereur et  se  contenta  de  celui  de  prince  de 
Konéi.  Vainqueur  de  son  compétiteur  Tchu-yué- 
ngao,  à  Chang-fonî,  il  ftatimniis  hevreox  contre 
les  'Tartares,  qui  le  iMfttirent  près  de  Kuang- 
tchéoo  et  l'obligèrertC  de  fuh-  de  ville  en  ville. 
Une  ^ctoîre  qne  le  vice-roi  Shi-ebe-Bsé  rem- 
porta en  1B47,  devantînél-lin,  sur  le  général 
Li-tching-tong,  releva  le  courage  de  ses  parti- 
sans. L'année  suivante  Kio-cbe-ssé  tni  procura, 
sons  les  murs  de  la  même  TilYe,un  nouvel  avan- 
tage, plus  éclatant 'encore.  Cette  victoire  eut  nn 
tel  retentissement  dans  tout  Femplre,  que  les 
goQvemeurs  des  provinces  les  pKus  importantes 
Tinrent  faire  leur  soumission  an  prince  de 
Kooéi.  Le  général  chinois  Li-tdrîngtong  aban- 
donna le  parti  des  Tartares  pour  se  mettre  à*la 
t^t  de  ses  armées.  Mais  la  fbrtune,  se  lassa 
bienftdt  de  favoriser  les  entrepfrses  de  Kin-che- 
ssé  et  les  arme^  dti  prince  de  Kouél.  Les  dein 
généraux  chinois  Cin-tchin-lioan  et  Li*tcbing- 
tongéchooèrent,  en  1 049,  au  siège  de  Kan-tchéou, 
dans  le  Klang-si,  et  se  noyèrent  dans  leur  fuite. 
Après  l'extinction  des  révoltes  excitées  dans  les 
provinces  dn  Fmi-kîen ,  de  Kîang-sl,  de  Chen-sl, 
les  Tartares  se  voyaient  tranquITIes  possesseurs 
de  pVos  des  deux  tiers  de  l'empire.  Ù  ne  restait 
à  conquérir  que  les  provinces  de  Sse-tchuen,  de 
Tonnan,  de  Kooéi-tchéon,  de  Konang-sl  et  de 
Koang-tong.  Le  Ssé-tchuen  était  sous  la  domi- 
nation do  farouche  Tchang-hien-tchong  et  les 
quatre  autres  provinces  ol)éls8aient  an  prince  de 
Kouéi.  Après  avoir  assuré  la  conquête  des  pro- 
vinces septentrionales,  le  régent  du  nouveau 
gouvernement  tariare,  Amavang,  envoya  trois 
vice-rois  avec  des  corps  d'armée  pour  gouverner 
le  midi  au  nom  de  l'empereur.  A  la  neuvième  lune 
1 64  9,  Kiu-che-ssé,  apprenant  que  les  Tartares  sous 
le  commandement  de  Kong-yéou-te,  prince  de 
Ting-nan,  s'approchaient  des  limites  du  Kouang- 
si  et  du  Hon-konang ,  en  cacha  d'abord  la  nott- 
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Telle  au  prince  de  Kouét,  et  résolut  de  se  dé-  | 
fendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Il  envoya 
h  Tching-tchlng-kong  Terdre  d'arrirer  avec  sa 
flotte  an  secours  de  Kouang-tchéou*fou  (Canton), 
et  créa  Tchang-tong-tchang,  petit-fils  de  cet 
amiral,  (song-ioUfim  généralissime  des  troupes, 
pour  garder  les  passages  du  Hou-kouang.  Le 
prince  de  Ting-nan  avait  divisé  sa  nombreuse 
armée  en  deux  corps,  dont  Tun  devait  s'embar- 
quer k  Hong-tchéott  pour  se  rendre  à  Pao-king- 
fou,  tandis  que  Tautre  se  porterait  par  terre  sur 
Tang-Uhéou-fou.  Kiu-che-ssé,  instruit  de  ces 
dispositions  le  prince  de  Kouéi  et  le  général  en 
chef.  Tchangtong'tcbang;  s'approche  de  Tsien- 
tchéou,  par  où  les  ennemis  doivent  passer  en 
allant  «lu  Hou-kouang  dans  le  Kouang-si;  il  en- 
voie Tchao-tchi-kiea  camper  à  Long-men-hien, 
pour  s'opposer  au  corps  d'armée  qui  vient  de 
Heng-tchéou,  et  Ma-tsin-tchong  à  Tchao-li  pour 
barrer  le  passage  à  l'armée  de  Pao*king.  Ce  plan, 
ai  habilement  concerté  par  Kiu-che-ssé,  n'eut 
pas  tout  le  résultat  qu'il  en  attendait  Tchao- 
tchi-kien  et  Ma*t8iii-tchong  perdirent  presqu'en 
même  temps  deux  batailles  sangiantes.^Kiu-clie- 
asé,  par  la  défection  ou  l'imprudence  des  offi- 
ciers, se  voit  seul  et  sans  dÀense  dans  Kouéi- 
lin.  Tsi-leang-yun,  son  lieutenant,  le  conjure 
de  ne  pas  attendre  que  l'arrivée  des  Tartares 
le  mette  dans  llmposaibilité  de  se  garantir  du 
danger.  «  Je  n'achèterai  point  par  une  lâcheté 
quelques  jours  de  vie  de  phis,  répond  kiu-cbe- 
Mé;  Kouéi-Iin  est  confiée  à  ma  garde,  c'est  en 
la  délivrant  ou  en  périssant  avec  elle  que  Je 
dois  me  montrer  digne  de  la  confiance  de  mon 
souverain.  »  Le  lieutenant,  moins  généreux  et 
moins  fidèle,  se  retira  avec  les  troupes  qu'il  avait 
sous  ses  ordres.  Le  généralissime  Tchang-tong- 
tehang,  instruit  de  l'abandon  où  se  trouve  le  vice- 
roi,  arrive  en  toute  hAte  à  Kouél-Iio,  et  repré- 
sente à  kiu -chassé  la  nécessité  de  pourvoir  à  sa 
sûreté.  «  Des  officiers  comme  vous  et  moi,  lui 
dit  le  vioe-roi,  ne  doivent  pas  craindre  la  mort; 
mourir  pour  notre  prince,  c'est  notre  devoir; 
rougir  de  la  lâcheté  de  ceux  qui  l'ont  aban- 
donné et  ne  pas  les  imiter,  voilà  ce  que  l'hon- 
neur attend  de  nous.  »  «  Je  no  tous  presse  plus, 
reprend  le  général,  mais  je  veux  partager  aTec 
TOUS  la  gloire  de  mourir.  i*  Après  la  prise  de 
la  ville,  Kiuche-ssé  et  le  général  sont  conduits 
à  Kong-yépn-té,  qui  demande  quel  est  le  premier 
ministre  d  État  deKouéi-lin.  «  Moi!  »  répond  le 
vice-roi. 

Le  prince  de  Hng-nan,  plein  d'admiration  pour 
leur  courage,  s'eflbrce  inutilement  de  les  gagner 
à  son  parti.  Il  les  conjure  de  consentir  au  moins 
à  couper  leurs  cheveux  ou  à  revêtir  l'habit  de 
Ho-chang.  Les  trouvant  inébranlables,  il  ne  peut 
refuser  des  éloges  à  leur  fidélité;  mais  la  poli- 
tique ne  lui  permet  pas  de  la  laisser  impunie  : 
tous  deux  subirent  le  dernier  supplice,  en  1G50. 
La  mort  de  ces  deux  liéros,  qui  fut  suivie  bientôt 
de  la  prise  de  Kouang-tchéon,  porta  le  dernier 
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coup  au  parti  du  prince  de  Kouéi.  A  la  nouvrlle 
de  ce  désastre,  ie  malheureux  prince  s'enfuit 
d'Ou-tchéouà  Taien«tchéou,  puis  à  Naa-nin-foo. 
N'osant  se  fier  aux  généraux  de  Tchang-tiin- 
tching,  Sun-ko-ouang  et  Li-ting-kouc,  qui  étaient 
maîtres  du  Yun-nan,  le  prince  de  Kouéi  prit  I«i 
route  du  midi,  pour  ne  pas  tomber  an\  maio.^ 
des  Tartares,  et  fut  contraint  de  se  retirer  (1451) 
dans  le  Biien-koué ,  au  royaume  de  Hava,  où  il 
jouit  sept  ans  d'une  g^reuse  hospitalité.  En 
1657,  un  parti  formé  dans  le  Kouéi-tcbéou  par 
les  généraux  Ma-tsin-tcbong  et  Ma-ouéi-lûog, 
qui  s'adjoignirent  le  vice-roi  du  Konéi-tcbéoB, 
entreprit  de  rappeler  «^  de  rétablir  le  prince  de 
Kouéi.  Avec  les  fidèles  sujets  qui  l'avaient  soîti, 
le  prince  organisa  une  petite  armée  pour  tra? «r- 
ser  le  Yun-nan  et  venir  opérer  sa  jonction  sfec 
les  troupes  de  Ma-tsin-trhong.  Mais  le  ranieox 
Ou-san-kouéi,  qui  avait  intrâuit  les  Tartares 
dans  la  Chine  et  que  l'empereur  Chun-thi  avait 
nommé  gouverneur  du  Kouéi-tchéou  et  du  Yoo- 
nan,se  trouvait  alors  dans  cette  dernière  proTioct 
Il  attendit  le  prince  de  Kouéi,  le  prit  et  le  fitétraa* 
gler  avec  son  fils,  en  1658.  U  est  regardé  comme 
le  dernier  prince  des  Ming.  Ainsi  fut  anéantie 
Tœuvre  de  Kiu-clie-ssé  qui  n'eut  jamais  qo'sne 
ambition,  délivrer  sa  patrie  du  joug  des  Tartares 
et  rétablir  la  dynastie  des  Ming.  Il  se  montra  ju- 
qu'à  la  mort  fidèle  à  son  pays,  à  son  prince,  et  i 
la  religion  chrétienne,  qu'il  avait  embrassée. 

F.-X.  TCSSIBB. 

Mailla,  HUMm  çéAéraleéê  laCMne.  t  XI.—  Mtmoi- 
ru  eoneemant  le$  Chinois .  par  In  mlHloonalrefl  de  Pe- 
klng,  t.  XI.—  r)e»baute»raye«.  Notes  sur  le  Xi*  volwmeie 
VHOtoire  générale  de  /a  Chine.  —  Morriaaoa,  JTIfv  ^ 
China.  -  UarUo  Marllnl,  Histoire  de  la  Guerre  des  Tir- 
tares  contre  la  Chine.  -  Gabriel  d«  MagaUian,  Ifte- 
velte  Relation  de  la  Chine»  etc.,  tradnctioa  tno^du; 
Paru,  J688,  ln-«*.  —  Toung  hoa  lam  (  Chrootqae  4e  h 
flear  d'Orient).  —  Du  Halde,  Deteriptton  çéogn^Uqui, 
historique»  ehronologique,  poMU^na  et  phffsîfmdê  rm- 
pire  de  la  Chine, 

Kiim-TCBiif,  empereur  (teheHffu)  des  Hoi» 
anciens,  ou  Hiong-nou,  monta  sur  le  trâne  fao  \3^ 
avant  J.-C,  et  mourut  en  126.  Fils  et  sncoesseor 
de  Laocham-Tchenyn,  il  fit  avec  Wen-ti,  Vmpt- 
reur  de  Chine,  un  traité  qu'il  ne  tarda  pas  de 
violer.  Un  corps  de  cavalerie  pénétra  dans  le 
Chan-si,  pilla  Tai-fong-fou  et  plusieurs  antres 
places,  où  il  fit  un  butin  considérable.  Cepeadant, 
il  refusa  d'aider  Soui,  roi  de  Tchao,  dans  sa  ré- 
volte contre  le  successeur  de  Wen-ti  (154).  le» 
anciens  traités  avec  la  Shine  furent  renouvelée, 
et  l'empereur  envoya  à  Kiun-tchin  me  prÙKe<ise 
de  sa  famille.  Aussi  sous  le  règne  de  ce  prince 
les  Huns  ne  firent  plus  en  Chine  que  de  petites 
incursions,  facilement  repoussées  par  le  gàiéral 
U-kuang.  A  l'avènement  de  l'empereur  Hao-on- 
ti  (140),  le  tchcnyu  des  Huns  proposa  de  Ciireia 
paix.  Après  délibération,ki  oourimpérialeaccepta- 
Mais  les  Chinois  n'airaient  d'autre  dessein  que 
de  tromper  la  confiance  des  Huns  et  de  les  ^rv 
tomber  dans  quelque  embuscade.  Cette  guerrr 
sourde  ne  tarda  pas  d'éclater  au  grand  jour. 
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Une  armée  chinoise  de  300,000  homme»,  sous  les 
ordres  des  gfoéraox  Han-gan-koa ,  L!*kiiaiig  et 
Vaogkuéi,  fut  chargée  d'envahir  le  territoire 
hooiqoe.  Vang-kuéi  Toalaît ,  sans  entrer  dans  le 
pays  des  Huns,  attirer  Kiun-tchin  sur  les  fron- 
tières, s*emparer  par  ntse  de  sa  personne  et  de 
soo  armée,  et  terminer  ainsi  la  gnerre.  Dans  ce 
dessein,  Tarmée  chinoise  se  met  en  emhascade 
an  fond  d'une  vallée  de  la  province  de  Chan-si, 
près  de  la  ville  de  Ma-yé.  Un  officier  passe  cliez 
les  liuns,  et  promet  de  livrer  la  place.  Kiun- 
tchin,  trompé  par  ce  stratagème,  lève  une  armée 
de  100,000  hommes,  vient  à  Vou-tchéoo  près  de 
Tai-tong-foo,  et  s'approche  de  Ma-yé.  Mais,  ins- 
truit par  on  prisonnier  chinois  à  qui  la  crainte 
de  la  mort  fait  tout  révéler,  il  efTectoe  à  temps 
sa  retraite.  Yang-kuéi,  qa\  avait  conseillé  cette 
çierre,  fut  condamné  à  perdre  la  t6te.  Il  prévint 
le  châtiment  en  se  donnant  lui-même  la  mort. 
Les  Chinois  avaient  indignement  violé  le  traité. 
Les  Huns  recommencèrent  les  hostilités  en  129. 
Ils  ravagèrent  le  territoire  de  Pao-gan-tchéou 
dans  le  Petchéli.  L'empereur  Han-ooti  envoya 
les  généraux  Li-kuang  et  Onéi-tsing  pour  les 
repousser.  Li-kuang  fut  hattu,  et  dégradé  à  son 
retonr.  Ouéi-tsing  fit  quelques  prisonniers,  et  ce 
fut  là  tout  le  fruit  de  cette  expédition.  Les  Huns 
continuaient  leurs  incursions.  Han-gan-koué,  qui 
arait  reçu  Tordre  de  camper  dans  la  province 
de  Péking,  ne  pat  la  préserver  de  leurs  ravages; 
et  pour  en  garantir  le  territoire  de  Yung-plng- 
fon,  l'empereur  fut  obligé  de  rétablir  Li-kuang 
dans  son  commandement  et  de  loi  confier  la 
garde  de  cette  province.  Les  Huns,  qui  le  redou- 
l^ent  et  l'appelaient  le  général  volant  (parce 
qoe  dans  la  campagne  précédente,  vaincu  et  tombé 
*Q  pouvoir  des  ennemis,  il  avait  tait  le  mort  sur 
^  champ  de  bataille,  et  s'était  ensuite  élancé  sur 
^n  cheval  pour  regagner  son  armée),  n'osèrent 
venir  l'attaquer,  et  tournèrent  leurs  forces  vers  le 
i^ao4ong,  le  Petchéli  et  le  Chan-si,  où  ils  firent 
Qii  grand  nombre  de  prisonniers.  Ils  furent  moins 
heureux  contre  le  général  Ouéi-tsing,  qui  leur  fit 
^snyer  plusieurs  échecs,  les  força  de  sortir  du 
territoire  chinois  et  leur  enleva  l'année  suivante 
\  IKiys  â^'Ortous.  Les  Chinois  y  bâtirent  des 
ailles  pour  défendre  les  bords  du  flenve  Hoang- 
ho,  et  envoyèrent  100,000  hommes  pour  les  habî- 
ier.  Cette  perte  fut  suivie  de  la  mort  de  Klun- 
•*in,  en  12«  avant  J.-C.  Cest  pendant  le  règne 
^««•e  prince  que  l'Asie  occidentale,  occupée  alors 
par  les  Partîtes ,  fut  plus  connue  des  Huns  et 
des  Chinois.  Vers  l'an  1 38  ou  f  37,  l'empereur  chi- 
^s  apprit  par  des  prisonniers  huns  que  la  na- 
tion des  Yue-ehi  (Gètes),  après  avoir  été  dé- 
^'y^  par  Lao<chang.  prédécesseur  de  Kiun-tchin, 
«était  dirigée  vers  les  régtons  occidentales  (I); 

(1)  Volet  eomment  de  Galgnes  père  décrit  cette  pre- 
*Kre  Irruption  des  berbaret,  d'abord  dans  roceMent 
*^>  Aile  et  piaa  urd  dans  le  Btdl  de  rsarope.  «  Tow 
^  nttes  P47S,  rinde,  le  KhorasMii,  le  royaume  dea 
wtcs  (daoi  la  Bactrlane)  ne  formaient  pour  atiui  dire 


que,  devenue  l'ennemie  des  Huns,  elle  était  alors 
puissante  dans  le  Maourcnnahr,  dans  la  Bactriane 
et  le  Kaptchak  ;  que  tout  récemment  elle  venait 
de  s'établir  dans  le  Ta-liia,  ou  Khorassan  »  mal- 
gré les  efforts  des  Partlies.  L'empereur  Han-outt 
voulut  faire  alliance  avec  cette  nation  contre  lea 
Huns,  mais  Tcbang-Ktan,  qu'il  envoyait  en  Bac- 
triane, tomba  entre  les  nnains  de  Kiun-tchin,  qui 
le  retint.  Après  plusieurs  années  de  captivité,  il 
parvint  cependant  à  s'échapper  et  à  gagner  le 
Kliorassan.  En  revenant  par  le  Thibet,  Tchang- 
kian  fut  encore  pris  par  les  Huns  et  détenu  jus- 
qu'à la  mort  de  Kiun-tchin,  qui  eut  pour  suc- 
cesseur son  frère  Y-chf-sié.       F.-X.  Tessiee. 

Tchtt-hl .  Thoung  kian  kaag  mow  (  Miroir  unlTcrael 
de  rHfatoIre  de  ChiDe  ).  —  Xi-fat  M  Wang  miem  piao 
i  Chronolotile  des  Empereiira  de  ta  Clilne  ).  —  Mailla,  Jtfù- 
Mra  géménUe  ds  la  Chine,  —  De  Guignea,  tiidûir»  dei 
tiuns,  1. 1,  acconde  partie.  —  A  bel  Remusal,  Mélanges 
jMati^ues,  1. 1. 

KIV»KRLI.  Voy,  KOFRIU. 


qu'au  trèa-vatte  empire,  dont  lea  province»  lea  plus 
elolgnéea  étalent  uolea  par  un  commerce  réciproque. 
Lea  peuples  du  Khoraana ,  lea  Parthet  et  lenn  voisina, 
portaleat  daoa  l'Iode  ks  producUow  de  leon  paja,  pco- 
daat  4oe  ka  Indiena  venaient  traOqoer  dans  le  Kho* 
rasaan  et  les  environs.  C'est  ce  que  nous  apprend  l'offl- 
der  ctilnola  dont  11  sera  question  dans  h  suite,  et  qui 
était  dans  ces  provlooea  vera  le  temps  dont  11  a'agâl.  Telle 
était  la  altuatton  de  la  llactriane  lorsque  quelques  na- 
tions qui  demeuraient  dana  l'Orient,  sur  les  frontières 
occidentales  de  Ja  Thlne ,  obUgéea  par  un  prinee  pula- 
sant  d'aller  ctierclier  d'autres  babUatlona ,  arrivèrent 
dansées  prnvUres.  y  détruisirent  le  royaume  des  Grecs, 
et  donnèrent  beaucoup  d'occupation  aux  Parthes.  Ceat 
un  événement  singulier,  qui  n'a  point  été  développé  Jua- 
qalel  et  qui  mérite  d'être  approfondi.  Les  annales  chi- 
noises nous  en  lonrnisseiit  les  détails.  Ces  annales  doos 
représentent  ces  peuples  tartares  qui  partent  du  fond  de 
l'Orient,  se  refoulant,  pour  ainsi  dire,  1rs  uns  sur  les  au- 
tres, et  a'avançant  aacceaalvemeot  dans  des  psys,  fort 
éloignés  de  leur  pstrie,  comme  un  torrent  rapide  qui  se 
répand  de  tous  côtés.  11  y  avait  anciennement  une  na- 
tion tartare  et  nomade,  appelée  Tué-cki,  qui  habitait 
dana  le  paya  de  Kan^teMou  et  de  Khoua4ekéoUf  h  l'oc- 
cident de  U  province  de  Chan-si,  Vers  l'an  lOO  avant  J.-C. 
un  empereur  des  /notm^-nov,  ou  des  Huns,  nommé  Mëté, 
sonmit  ces  peuples.  Mala,  soit  qoe  dana  la  sotte  les  Tue- 
ehi  ne  voulussent  point  obéir,  soit  que  tes  Huns  eussent 
résolu  de  les  détruire  enUèrerocnt.  JMù-ehang,  em- 
pereur de  ces  derniers,  qui  avait  succédé*  Atété.  porta 
la  guerre  dans  leur  pays,  les  défit,  tua  leur  roi.  fit  de  aa 
tète  an  vase  à  boire,  et  obttitea  le  reste  de  la  nation  à  aller 
ehercber  une  autre  patrie.  Lea  ïue^hi  se  partagèrent  en 
deux  bandes.  Lea  plus  falblea  passèrent  vers  le  Tou-fan, 
ou  Tbibet,  c'est'A-dire  quils  ne  firent  que  descendre  au 
midi.  On  Ira  appeb  les  petits  Yeué-ehi.  Les  antres,  et  cette 
bande  était  la  plus  considérable,  remontèrent  vers  le  nord- 
ouest,  et  allèrent  s'emparer  dea  vaates  plalneaqui  sont  si- 
tuées â  l'oecldent  de  ta  rivière  d'/N.  Ces  derniers  portèrmt 
le  nom  de  grands  Yuë-ckl,  LS  conquête  de  ce  pays  ne  se 
fit  pas  sans  peine  ;  uue  nation  pniaaante,  a  ppelée  Sou,  y  était 
eUblie.  Mais  les  Yué-cM  Inreot  asaex  forts  poor  l'obliger 
S  se  retirer.  Les  Stm  prirent  alora  le  paru  de  passer .dn 
eèlé  de  l'occident,  et  vinrent  demenrer  dans  les  plaines 
qui  sont  situées  an  nord-eat  de  Pergana  et  do  Yaxarte, 
Ijts  historiens  chinois  nomment  plusieurs  bordes  de  cette 
nation,  qui  formatent  dans  ces  campagnea  plusieurs  petits 
BUta.  Cee  bordes  éUlenl  les  Utou-siun ,  qui  roontateat 
à  environ  trola  cent  cinquante- bult  famlllca,  et  les 
JTMento,  qui  en  avaient  trota  rcnu.  Elle^  étalent  gouver- 
nées par  différents  chefs  ;  et  ces  peuples,  comme  tous 
les  antres  Tartarea.  n'étalent  occupés  qn'à  conduire 
leurs  grands  et  nombreux  troupcaus.  (De  Guignes,  Mém, 
ds  Littérat.,  L  XXV,  pag.  M.  ) 
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ftizii*  auslan  {Othman)y  troisième  prince 
de  la  dynastie  des  atabekslldékouzides  ou  Peble- 
▼ânides,  mort  au  mois  de  chaban  587  (octobre 
1192),  était  fiUd'IIdélcouz,  frère  utériade  rata*- 
bek  ftfoharamed  et  du  suitan  Seldjoocide  Artdan. 
Ce  dernier  prince  étant  mort  au  miliea  de 
djomada  571  (31  décembre  1175),  Togrul  III 
loi  flucoéda  sur  le  trùne  de  Perse.  Les  rênes  du 
gouvernement  furent  confiées  à  son  oncleiw^r- 
nel  l'atabek  Mohammed ,  et  le  commandement 
des  troupes  fut  donné  à  son  oncle  Kizil  Arslan^ 
qui  réunit  bientôt  entre  seb  mains  toute  l'autorité 
civile  et  militaire  après  la  mort  de  Mohammed 
(  1186  ),  dont  il  épousa  1%  veuve,  Tambitieuse 
•  Katiha  Katoun.  L'ambition  de  la  fille  du  fameux 
Inanedj  le  poussa  à  la  révolte  contre  le  sultan. 
Après  son  mariage  il  se  rendit  immédiatement 
dans  rirak,  s'empara  de  toute  l'auforité,  ne 
laissant  à  Togrul  que  le  titre  de  sultan.  Vaincu 
à  Réi ,  il  fit  demander  au  khalife  de  Bagdad , 
Nassyr,  des  troupes  qu'il  laissa  battre  par  le  sul- 
tan en  584  (1 188).  La  défaite  de  ses  alliés  n'empê- 
cha pas  Kizil  de  continuer  la  guerre.  Il  se  rendit 
dans  la  ville  d*Humadam ,  et  fit  faire  la  khotbah 
(prière)  au  nom  de  Sindjar,  fils  de  Solétman- 
Schah.  Puis  il  retourna  dans  l'Azerbai^jan,  afin 
d'attaquer  Togrul,  qui  se  retira  dans  l'Irak.  II  le 
surprit  dans  Huroadam  an  moment  où  il  Tenait 
d'être  vaincu  à  Hendjan  par  CoUoug-Inanedj  se 
saisit  de  sa  personne  et  de  son  fils  Mélik-âchah , 
et  les  envoya  dans  V Azerbaïdjan,  où  ils  furent 
emprisonnés  dans  le  château  de  Kehran.  La 
puissance  passa  entre  les  mains  de  Kizil.  Il  fit 
faire  la  hhotbah  en  son  nom  et  frapper  les  cinq 
natibeiSf  honneur  réservé  à  la  dignité  souve- 
raine. Cette  audace  causa  sa  ruine.  Cotlong,  son 
ne V  en,  et  plusieurs  émirs  conspirèrent.  Kizil  crut 
pouvoir  étouffer  la  révolte  dans  le  sang;  mais,  le 
matin  même  do  jour  où  il  devait  s'asseoir  sur 
le  trône,  il  fut  trouvé  dans  son  lit  percé  de  cin- 
quante coups  de  poignard,  au  mois  de  chaban 
587  (octobre  1192).  On  imputa  sa  mort  aux  fé- 
dais  Mélahideh.  F.-X.  Tbssier. 

MIrkhond,  HUtoin  du  KkaruuL  —  Khondcmyr,  KJu- 
leuêat  €U-jiMbar.  --  Qustneoièrc,  Histoire  de  la  Pêne. 
-^  Df  Goigno,  Noîicê  Mwr  VkUt&tre  det  AttMbtIu.  —  !)«• 
frémerjr,  JoMmai  jMiittiiq;tt9,  «no.  lSM-1849.  —  De  Gol- 
gses.  Mist,  eu  Huns,  tom.  11. 

KJŒrai G  (  Nicolas  Matsotv  ),  voyageur  sué- 
dois ,  né  en  1630,  mort  en  1667.  It  s'embarqua 
(1648)  comme  matelot  sur  nn  navire  hollandais, 
parconmt  Tindé  ti  la  Perse  où  il  entra  au  ser- 
vice de  Schah-Abbas,  et  fit  plusieurs  expéditions 
dans  les  troupes  de  ce  souverain.  Il  visita  en- 
anite  TArménie,  et  s'arrêta  à  Sue.  En  1652,  il 
était  à  Ceylan,et  accompagna  comme  interpi-ète 
une  ambassade  ou  plutôt  une  expédition  hollan- 
daise, qui  descendit  suocessiveroent  en  Arabie, 
en  Egypte,  à  Cororaanr1eI,à  Mïilacca,  et  à  Suma- 
tra. De  retour  à  Batavia,  il  s'embarqua  pour  la 
Chine ,  et  fit  naufrage  sur  l'tle  de  Formose.  U 
fut  recueilli  et  (en  1656)  ramené  dans  sa  patrie. 
Là  il  entra  dans  la  mai  lue  militaire,.et  fit  les  cam- 


I  pagnes  de  1G57  et  1658.  La  relation  des  voyage» 
de  Kjœpiog  ne  fut  publiée  que  longtemps  après 
sa  mort,  à  Visingœ,  1674  ;  à  StocklK>lm,  1T43, 
in-8';  à  Vestcras,  1759,  in-S"*.       A.  ne  L. 
GezalUu.  Biografiàkt'Ux, 

l  KLAGMAifn  (Jean-Baptiste-Jules),  j^culp- 
teur  français,  né  à  Paris»  en  1810.  Élèfe  de 
I  M.  Ramey  fils,  il  a  produit  de  riches  onTra«r> 
d*orfévrerie,  de  précienias  statuettes  et  des 
groupes  gracieux.  Ses  principales  créations  sont  : 
Dante,  Machiavel^  lard  Bffron,  Shakspeare, 
Pierre  ComeUle,  statuettes  en. bronze;  —  les 
sculptures  de  la  fontaine  de  la  place  Louvois, 
construite  suf  las  plans  et  compositions  de  Vis- 
conti,  en  1S39  ;  —  Nymphe  endormie,  figure  en 
plâtre  ;  1842  ;  —modèle  de  Tépée  offinle  an  comte 
(le  Paris  par  la  vlUe  de  Paris,  en  1842;  —  mo* 
dèles  de  médaillons  et  de  quatre  cavaliers  pour 
un  vase  exécuté  pour  le  doc  d'Orléans;  -^  une 
Petite  fille  effeuillant  une  rose,  statue  ea 
plâtre;  1846;  —  La  reine  Clotilde^  statue  ea 
marbre  au  jardin  dn  Luxembourg,  1846;  —  f  a- 
fant  jouant  avec  des  coquillages,  petite  statue 
en  marbre;  1847;  —  Enfants  tenant  les  at- 
tributs de  la  passion,  bas-relief  en  marbre  pour 
la  décoration  du  maître  autel  de  l'église  Saint- 
Cyr  à  Issoudun.  En  1848  11  a  été  nommé  memtire 
du  conseil  supérieur  de  perfectionnement  d» 
roanuiactures  des  Gobelins,  de  Bcauvais  et  de 
Sèvres.  J.  V. 

V.  Lacaine  nt  Ch.  Laurent,  Biographie  et  néerol.  étt 
homtne$  marqwuUs  du  dix-neuviimê  siècle ,  tome  Ul» 
p.  M4.  -  iÀvreti  du  Salon;  i8S4-i84S. 

*  KLAPKA  (  Georges  ),  général  Iiongrbis,  né 
le  7  avril  1820,  à  Temeswar.  HUs  du  bourgpie&tre 
de  cette  ville,  il  entra  conune  cadet  dans  un  ré> 
gimentd'artilleriev  et  passa  de  là,  deux  ans  plus 
tacd,  dans  un  corps  de  bombardiers,  ^^ommé  es 
1842  sous-lieutenant  au  régiment  hongrois  des 
gardes.  Il  poursuivit  bm  études   militaires  i 
Vienne,  et  fut  transféré  en  1847  au  12*^  réfdmeat 
frontières  avec  le  grade  de  Ueutenant-cofcHiel. 
Aussitôt  que  la  révolution  eut  éclaté  en  Hongrie, 
il  offrit  ses  services  à  la  diète,  qui  les  accepta; 
il  fut  employé  contre  les  Sxekiers  et  lesServieiUr 
et  contribua,  à  fortifier  les  places  de  Comoni  et 
de  Preabourg.  Élevé  au  rang  de  général ,  pois 
placé  à  la  tête  de  rétalrmajor,  il  remplit  pen* 
dant  quelques  mois  le  poète  de  ministre  de  la 
guerre  près  le  gouvernement  provisoire.  Klapka 
s'est  surtout  distingué  par  Phéroïqoe  défense  de 
Gomom,  dont  il  devint  commandant  au  mois  de 
juillet  1849.  Le  3  août  suivant,  il  fit  au  mîiiea 
de  la  nuit  une  sortie  pour  dégager  la  ville;  l'ar- 
mée assiégeante  fut  obligée,  à  la  suite  d'un  vio- 
lent combat,  de  battre  en  retraite  en  laisâiot 
aux  mains  dn  vainqueur  30  pièces  de  cann, 
3,000  fusils,  ses  l>agages  et  des  provisioos  de 
toutes  sortes;  elle  évacua  même  Raab,  et  alla  s'a- 
briter derrière  les  remparts  de  Presbouig.  Ccttt 
victoire  inespérée ,  ai  eonpnnt  la  ligne  d'epéra- 
tfons  des  Autrichiens ,  plaçait  ces  derniers  daos 
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la  situation  la  plascnti<|iie.  Des  courriers  forent 
immétltatenient  dépêchés  à  Kossuth  et  à  Gœrgei 
pour  les  iafermer  de  ce  grave  événement,  qui 
pouTaîi  diaoger  ia  Ibcedes  einses;  malhrareiir 
sèment  Vwn  avait  d^à  s^aé  la  honteuse  capito- 
latkmdte  Vilagos,  et  Faotre,  en  fuite,  se  trouvait 
s«r  la  frontière  tnrqM:  Quoiqu'iè  eèt  reçu  de 
Gœfigei  l'ordre  de  poser  les  armes ,  Klapka  eon- 
tfaioa  de  résifllsr  jiisqef  ao  roemest  ei  le  général 
flaynau  hà  accorda  les  oonditisns  les  plus  Ikh 
Borables  (2  octobre  lt49).  H  obtint,  comme  tous 
les  officiers  qui  servaient  k  Gomom,  un  sauf- 
oandoit  du  gouveraeraeut  et  se  rendit  en  Angle- 
terre. II  réside  aujoard*hoi  à  Genève.  On  a  de 
loi  deux  ouvrages  traduits  en  anglais  d'après  ses 
manascrita  originaux  :  Mémoire  t/  thê  War  oj 
inikpendaneê  in  ffungary^  iranslated  àp  Otto 
Wenekstem  ;  houdm  9  1860,2  vol.  in-l2;  •- 
Th£  War  in  thê  ffast  /rom  tkê  year  1853  to 
juiy  1855,  an  histmieO'CntiaU  iketch  ofthe 
cmmpaign»  on  tke  Danube,  in  Asia  and  in 
the  Crimea,  trantiateé  by  lieut^-eoL  Med- 
npansky;  Londres,  1856,  in>12.    P.  L-*y. 

Ct€iapmtUa  nf  EnoUth  Uteraturt.  —  Jbfmo/  tAe  Time. 
—  Cnsere  Zeit^  1887.  —  VlUuitration. 

Ki.AFB«Ta  { MarHn-Benrî),  célèbre  ckl* 
ffliste  allemand,  né  à  Wemigérode,  le  1*'  dé- 
cciDlire  1743,  mort  le  1«^  janvier  1817.  A  l'Age 
de  seize  ans,  il  entra  comme  aide  dans  une  phar- 
maeie  de  Quedlîmboorg,  où  il  nsta  pendant  sept 
ans ,  sans  avoir  pu ,  comme  il  le  disirait,  étn* 
dier  les  sciences  naturelles;  ce  n*est  qu'en  1766 
qu'ayant  obleno  un  emploi  dans  une  pharmacie 
it  Hanovre,  il  s'y  mit  à  approfondir  avec  mé- 
thode les  secrets  de  la  chiaiie,  sdeace  qu'il  alla 
étudier  dans  tous  ses  détails  à  Berlin,  en  1768. 
Devenu  en  1771  aide  dans  la  pharmacie  de 
Taleatin  Rose,  il  la  dirigea  seul  après  la  mort 
dn  ebef,  dont  les  fils,  encore  minears,  furent 
confiés  à  ses  soins.  Les  nendireuaes  disserta- 
fions  chimiques  publiées  par  Klaproth»  à  partir 
et  cette  époque,  loi  valurent  bienlM  une  grande 
répnfation,  et  le  ftrent  nommer,  en  1788,  mem- 
bre de  l'Académie  des  Sciences  de  Berlm.  Après 
avoir  enseigné  pendant  phsieurs  années  la  chi- 
mie à  TÉcoie  d'artOlerie,  il  fut  dmrgé,  en  1809» 
de  professer  oette  science  à  f  anivemtté  de  Ber- 
lin. Il  fbt  aussi  appelé  à  fidve  partie  dn  conseil 
de  salubrité  et  de  plusieurs  autres  commissions 
médicales,  et  devint  membre  associé  de  lins- 
titut  de  France.  Cette  distinction  était  des 
nneax  méritées;  car  KlafNroth  a  lait  faire  de 
très^grande  progrès  à  la  chhnie.  Il  a  d'abord  Mi 
admettre  par  son  exemple  l'usage  de  publier, 
lorsqa*0  s'agissait  de  la  communication  d'nne 
analyse  chhnique,  tous  les  détails  et  résultats 
numériques,  que  les  savants  avaient  l'habitude 
auparavant  de  passer  sous  slknee,  an  grand 
rTétnmcnt  de  la  science.  Son  exactitude  scm- 
polense  et  son  talent  d'observation  le  condui- 
sirent à  rectifter  plnsienrs  idées  fiemsses  admises 


avant  lui  sur  la  composition  des  corps,  et  à  faire- 
plteieurs  découvertes  importantes.  Ainsi,  c'est 
à  lut,  par  exemple,  qu'on  doit  la  connaissance  de^ 
la  zircone,  du  titane  et  (hs  Kurane,  de  même  qu'il 
fit  le  premier  connaître  les  qualités  du  tellure,  an, 
chrome,  de  la  glycine  et  autres  substances.  U 
a  aussi  étaliK  la  difCérence  de  ia  baryte  et  de  Va 
strontiane,  et  prouvé  que  la  mine  d'argent  rouge^ 
est  un  sulfure  d'argent  et  d'antimoine.  On  lui 
doit  encore  l'analyse  chimique  de  plusieurs  ceiK 
laines  de  minéraux  qui  auparavant  n'étaient 
eeunas  qo'imparfintemettt.  Enfin,  Klaproth  s'est 
fait  remarquer  comme  un  des  premiers  etdesplua 
vifsdiéfenseurs  des  nouveaux  principes  de  chimie 
établis  par  Lavoisiel,  qu'il  coob'ibua  plus  qna 
tout  autre  à  populariser  en  Allemagne.  Les  écrits 
scientifiques  de  KlaproUi  consistent  presque 
exclusivement  en  mémoires  disséminés  dans  di- 
vers recueils  périodiques ,  tels  que  les  Dcnhs- 
ehriften  de  l'Académie  de  Berlin,  les  CAemi- 
5c/ie  AnnalendeCréï\,\eBergmànnisches  Jour- 
nal de  Kôkler,  les  Schri/len  der  berlinischen 
Gesellscha/t  natur/orschender  Freunde  ,  le 
Berliner  Jakrbuch  der  Pharmacie,  etc.  Les 
mémoires  relatifs  à  l'analyse  des  minéraux 
forent  réunis  par  l'auteur,  en  cinq  volumes^ 
io-8« ,  et  publiés  sous  le  titre  de  Beitrxge  sur 
ehemischên  Kenntniu  der  Mineralkôrper;fieT'' 
Un,  179^1810  :  ouvrage  traduit  en  français  par 
Tassaert;  Paris,  1807,  2  vol.  in-8*.  D'autre» 
dissertations  de  Klaproth  se  trouvent  recueillies 
dans  ses  Chemieche  Abhandlungen  gémi' 
schten  Inhaits;  Berlin,  1815,  m-8<'.  Klaprotb 
a  aussi  fait  paraître,  en  commun  avec  F.  Wolff, 
un  Chemisches  Wérterbueh  (Dictionnaire  de 
Chimie);  BerUa,  1807-1810,  5  voL,  m-S*";  trar 
dut  en  trançaiSyParis,  1811,  4  vol.  in-8*.  Enfin^ 
l'en  doit  à  Klaproth  une  édition  entièrement  re- 
fondue du  Handbueh  der  Chemie  de  Gren,  et 
des  notes  judicieuses  ajoutées  par  lui  à  la  trar 
doction  donnée  par  Wolff  dn  Manuel  de  VBi^ 
sageutr  de  Vauquelin.  E.  G. 

Bio§rmpkêe  MêUeaH.  -Kopp,  fiMcMcMv  der  Ckmit^ 
t  I,p.  Stf-SM. 

Ki«AMiaTB  (Benri'Jules  db  ),  fils  du  précé- 
dent, célèbre  orientaléste  et  voyageur  allemand ,. 
né  à  Berlm,  le  1 1  octobre  1783»  mort  à  Paris,  le 
20  août  1 835.  A  Page  de  quinxe  ans  il  apprit  le  chi- 
nois, pour  ainsi  dire  à  l'insu  de  son  père,  qui  l'a- 
vait destiné  aux  sdences  natarelles.  En  1800,  il: 
se  rendit  à  l'université  de  Halle,  où  il  resta  jus- 
qu'en 1802  ;  il  vint  ensuite  à  Dresde,  où  il  com- 
mença la  publication  de  son  journal  intitulé  -^ 
AsUUisthes  Magazin  (Magazm  Asiatique  )»  qui 
parut  à  Wdmar,  et  qui  révéla  à  l'Allemagne  les 
étonnants  progrès  que  Klaproth,  âgé  alors  de 
dix-neuf  ans,  avait  fait  dans  une  branche  de  la 
science,  trop  négligée  jusque  alors.  Le  comte- 
Jean  Potocki  rechercha  la  connaissance  de  Kla- 
proth, et  lui  proposa  d'entrer  au  service  de  Tem- 
pereur  de  Russie.  Klaproth  accepta,  et  se  rendit 
en  1804  à  Saint-Pétersbourg,  où  l'Académie  des^ 
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Sdeooes  se  Tassocia  en  qualité  d'adjoint  pour  lea 
Umgnes  orientales  et  la  littérature  asiatique.  Afin 
de  connaître  par  lui-même  les  antiquités  de  la 
haute  Asie,  il  résolut  de  parcourir  les  pays  sur 
lesquels  il  avait  fait  des  études  spéciales.  Il  soi- 
Udta  doDcTautorisatien  d'accompagner  Tambas- 
aadeur  Golowkin  en  Chine,  et  après  avoir  oh- 
tenu  cette  permissioD,  il  partit  aeul,  traversa  la 
Sibérie,  s'arrètant  chex  les  Samoyèdes,  les 
T^MUgouses,  les  Baschliirs,  les  Jakoutes ,  les 
XIrghisss  et  4es  autres  peuplades  finoises  et  tar- 
tares  qui  habitent  ces  immenses  déserts,  el  ar- 
riva enfin  k  Irknttk,  où  il  devait  attendre  Tam* 
hassadeor  et  sa  suite.  Gdoi^ci  arriva  bientôt 
après,  s'arrêta  quelque  temps  à  KiakhU,  et  fraur 
chît  la  frontière  chinoise  le  1*'  jmwïer  1806. 
hà  caravane  diplomatique  fut  malheureusement 
arrêtée  par  quelques  difficultés  qui  s'élevèrent 
entre  le  mandataire  russe  et  le  vice-rot  de  la 
Mongolie  chinoise  au  sujet  de  quelques  cérémo- 
nies d'étiquette  chinoise  auxquelles  le  comte  Go- 
lowkin refusa  de  se  soumettre.  L'ambassade 
russe  retourna  à  Saint-Pétersbourg  ;  mais  Kla- 
proth  ne  l'accompagna  pas,  pour  ne  pas  être 
obligé  de  revoir  les  contrées  qu'il  avait  déjà  vi- 
sitées. Il  se  rendit  seul  à  la  capitale  russe,  en 
traversant  le  sud  de  la  Sibérie,  et  recueillit  du- 
rant ce  voyage  une  précieuse  collection  de  livres 
chinois,  mandchous,  tibétains  et  mongols,  et 
d'autres  matériaux  importants,  qui  devinrent  la 
base  de  son  grand  travail  Àsia  poiffgtatta.  En 
récompense,  l'Académie  le  nomma,  à  son  retour, 
en  1807,  académicien  extraordûiaire;  l'empe- 
reur lui  accorda  une  pension  et  le  nomma  che- 
valier de  l'ordre  de  Saint-Wladimir,  ce  qui  lui 
donna  rang  dans  la  noblesse  russe. 

Bientôt  après  l'Académie,  sur  la  proposition 
du  comte  Jean  Potocki,  désigna  Klaproth  pour 
explorer  les  montagnes  du  Caucase  et  rensei- 
gner le  gouvernement  russe  sur  l'état  physique 
et  moral  de  ces  contrées,  encore  peu  connues.  A 
peine  rerois  d'un  voyage  de  vingt  mois ,  pendant 
lequel  fi  avait  parcouru  prèsdel,800  lieues,  Kla- 
proth repartit,  et  consacra  une  année  aux  recher- 
ches les  plus  pénibles  et  les  plus  périlleuses.  Mats 
les  résultats  de  ses  exploraàons,  montrant  com- 
bien le  gouvernement  russe  a  peu  d'autorité  sur  les 
tribus  guerrières  du  Caucase,  déplurent  fort  à  la 
cour  de  Saint-Pétersbourg.  On  mit  des  obstacles 
è  la  publication  de  ses  matériaux,  et  cette  circons- 
tance, jointe  à  d'autres  contrariété»,  dégoûtèrent 
tellement  Klaproth  du  séjour  à  Saint-Péters- 
bourg qu'en  1810  il  accepU  une  place  de  pro- 
fesseur à  l'université  de  Wilna,  et  qu'en  1812  il 
demanda  la  permission  de  quitter  la  Russie.  Il 
n'obthit  son  congé  qn'è  grand'peine,  et  fut  en 
même  temps  dépouillé  de  ses  titres  académiques 
et  dégradé  de  la  noblesse.  On  fit  courir  le  bruit 
que  Klaproth  avait  mérité  cette  disgrâce  par  son 
amour  peu  délicat  pour  des  manuscrits  et  des 
livres  rares  :  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg 
en  a  parlé  dans  tm  de  ses  mémoires. 


Maître  de  ses  actions,  Klaproth  songea  à 
mettre  en  ordre  et  à  publier  ses  papiers  sar  le 
Caucase.  Mais  l'AlleroagQe  était  ators  le  tbéitn 
de  grandes  guerres,  et  le  savant  orientdiste  m 
pot  trouver  nulle  part  le  calme  nécessaire  à  le» 
travaux.  Il  se  lia  è  cette  époque  avec  qiielquei- 
uns  des  hommes  les  plus  distingués  de  ïmoét 
française,  et  puisa  dans  ces  eoonaissasces  une 
telle  admiration  pour  l'empereur  Napoléon  qu'a- 
près l'exil  du  fgnad  hmnme  il  quitta  TAUe- 
magne,  et  se  rendit  à  111e  d'Elbe ,  où  Napo- 
léon le  reçut  avec  une  diatinction  toute  partioa* 
lière.  Il  parait  même  que  Klaproth,  prévoyait 
le  retour  de  l'empereur  en  France ,  loi  ofliit 
ses  services  et  fut  choisi  pour  rédacteur  futur 
d*un  grand  journal  otftcM.  Les  Cent  Jonn 
passèrent  sans  apporter  un  changement  dam 
sa  position,  et  lorsque  les  Bourbuns  reviorait 
Klaproth  se  trouvait  à  Florence,  où  il  néant 
une  existence  assec  précaire.  liU  comte  Jeu 
Potocki,  informé  de  la  gêne  de  son  ancien  pro- 
tégé, lui  conseilU  de  s'établir  à  Paris.  Kl^voth 
vint  en  eflGet  à  Paris,  et  y  vécut  de  sa  plume  jut- 
qu'au  moment  où  GuiHaume  de  Huinbokit  ha 
procura,  en  1816,  le  titre  de  professeur  de  langue 
et  de  littérature  asiatiques  à  l'université  déc- 
lin, avec  un  traitement  oonsidérable  et  la  penaii- 
sion  de  séjourner  en  France.  Cette  pennissioB 
fit  croire  à  quelques  personnes  que  Klaproth 
remplissait  à  Paris  le  rôle  d'agent  secretdeto 
cour  de  BerHn.  Quoi  qu'il  en  soit,  œ  fut  à  partir 
de  cetteépoque,  et  aux'  fraia  du  roi  de  Prusse,  <)ae 
Klapix>th  publia  la  plupart  de  ses  trafaui. 
N'ayant  plus  de  rauds  sur  son  avenir,  il  se  lins 
avec  une  nouvelle  ardeur  à  ses  études  favorite». 
A  l'âge  de  dnquanle  ans,  il  fut  atteint  d'une  tu- 
ladte de  poitrine.  lise  rendit  à  Berlin  dans l'e»- 
poir  que  le  changement  de  climat  lui  ferait  do 
bien.  Mate  ce  voyage  ne  fit  qu'aggraver  son  mal. 
Il  retourna  à  Paris,  et  y  mourut,  après  une  kNigoe 
et  douk>ureuse  maladie. 

Klaproth  étrit  sans  contredit  un  des  plot 
grands  Ihiguistes  de  son  temps.  Sa  pénétrafioa, 
sa  sagacité,  et  la  sûreté  de  son  jugement  étaieot 
extraordhiaires,  sa  mémoire  des  plus  heureuses. 
Son  style,  en  allemand,  était  clair  et  aet 
Quant  au  français,  il  le  parlait  et  récrivait 
avec  une  tlMilité  et  même  avec  mie  correctico 
très-peu  ordinaires  chei  les  érudiU  de  son  payf. 
Quoique  d'un  caractère  bienveillant,  il  était  ex- 
trêmement irascible,  et  s'engagea  dans  des  oob- 
troverses  littéraires  où  il  ne  fit  pas  toajoors 
preuve  de  cette  urbanité  et  de  cette  convenaoce 
que  les  savants  devraient  respecter  plus  sent- 
puleusement  que  les  autoes.  Les  principaux  oa- 
vrages  de  Kloproth  sont  :  Jtei«e  in  den  Jf ouionK 
und  Géorgien  in  den  Jahren  1807  und  I80S 
(Voyage  dans  le  Caucase  et  en  Géorgie  durant  ki 
années  1807  et  1808);  Halle,  18t2-18U,  2  ^^t 

;  traduction  française,  avec  des  addittons  impor- 
tantes ;  Paris,  1823  ;  —  Àrchiv  fûer  die  Asiati^ 
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(ArdiWes  de  Uttératare»  Histoire  et  Philolof^ 
Asiatiques);  Saint-Pélenbourg,  1810;  —  Geo- 
graphisch  historisehe  Beuhreiàung  des  Œst» 
lichen  KêêUuuus.  (DeseriptioQ  géographico- 
liistoriqoeda  Caucase  oriental  )  ;  Weimar,  1814  ; 

—  Beschrdàung  der  russischen  Provimen 
fœisehen  dem  KaspUche  und  Schwarun 
Meere  (  Description  des  provinces  russes  entre 
U  mer  Caspienne  et  la  mer  Noire  )  ;  Berlin,  i814  ; 

—  Reite  wteh  Qwrgi&n  wkd  ImiretfU  von 
Gildeusiaedt  (  Voyage  en  Géorgie  et  Imiréthie 
de  Goldenstaedt),  refondu  et  angmenté  de  notes  ; 
Berlin,  1816;  —  Supplément  a»  Dictionnaire 
Chinois-Laiin  du  pire  Basiie  de  Glefnona; 
Paris,  1819;  ^  Abkcmdlung  ueber  die  Spra* 
ekt  und  Schri/i  der  Viguren  (  Traité  sur  la 
Langue  et  TÉeritore  des  Uigures  )  ;  Paris ,  1820, 
ia>8°  ;  traduction  française ,  Paris,  1 823  ; — Asia 
polffglotta ,  ou  classification  des  peuples  de 
VAiie  d'après  V affinité  de  leurs  langues  ^ 
arec  d'amples  WKoJbulakres  comparâtes  de 
tous  Us  idiomes  asiatiques;  Paris,  1823  et 
18)9.  Ce  savant  ouvrage  est  aooompagné  d*un 
nias  de  Langues;  in-fol.;  —  Beleuchtung 
und  Widerlegung  der  Forscàungen  des 
Berrn  J,'J.  Schmidt  in  St^Petershourg  ueber 
die  Geschichte  der  Mittel^AsiatUchen  Voel- 
ier  (Critique  et  Réfotation  des  Recherclies  de 
J.-J.  Sdunidt  de  Saint-Péterabourg  sur  Thistoire 
éei  peuples  de  TAsie  centrale  )  ;  Paris,  1824  ;  *- 
Sicr  rorigine  du  Papier-Monnaie  en  Chine; 
Paris,  1823;  ce  traité  a  été  traduit  en  anglais; 

—  Tableaux  Mstoriques  de  VAsie  depuis  la 
numarehie  de  Cfrus  jusqu'à  nos  jours  ;  Paris, 
im,  in-4<',  ei  Atlas  ^  in-fol.  ;  —  Mémoires  rela- 
tifs à  F  Asie,  contenant  des  recherches  his^ 
toriques  f  géographiques  et  philosophiques 
sur  les  peuples  de  Varient  ;  Paris,  1824-1828, 
3  vol.  in-8*,  arec  cartes  et  plandies  ;  —  Doctor 
W,  Schoits  angebUehe  Veberseiiung  der 
Werke  des  Con/ucius  aus  der  Vrsprache  (De 
la  prétendoe  Traduction  do  D'  Schott  des  œu- 
vres de  Coofodus  )  ;  Leipeig  et  Paris ,  1826  ;  ^ 
Tableau  historique,  géographique,  ethno- 
oraphique  et  politique  du  Caucase  et  des 
provinces  limitrophes  entre  la  Russie  et  la 
Perte;  Paris,  1827,  in-S"*;  —  Magasin  Asia- 
liquCf  ou  revue  géographique  et  historique 
de  F  Asie  centrale  et  septentrionale;  Paris, 
12(26-1827;  —  Verseichmss  der  Chinesischen 
und  Mandschuischen  Buecher  und  Uand- 
schriflen  der  Kœnigl,  Dibliothek  su  Berlin 
(  CaUlogue  des  livres  et  manuscrits  chinois  et 
inandchous  qui  se  trouvent  à  la  Bibliothèque 
^>yale  de  Berlin);  Paris,  1822,  in-folio;  —  Vo- 
cabulaire et  Grammaire  de  la  Langue  Géor* 
gieune,  ouvrage  publié  par  la  Société  Asiatique. 
Première  partie  contenant  le  Vocabulaire  géor- 
gien-rrançais  et  français-géorgien;  Paris,  1827, 
gr.  in-8^  ;  —  Vocabulaire  Latin ,  Persan  et 
Coréen,  d'après  un  manuscrit  de  1303  ;  Paris, 
1828,  in-8*'  ;  •—  Chrestomalhie  Mandchoue,  ou 


recueil  de  textes  mandchouSfdesliné  auxper^ 
sonnes  qui  veulent  s'occuper  de  V étude  de 
cette  langue;  Paris,  1828;  in-8'*;  •—  Dernier 
Mot  sur  le  Dictionnaire  Chinois  du  docteur 
Bob,  Morisson;  Paris,  1830;  —  Essai  sur  la 
Langue  du  Bornou;  suivi  des  Vocabulaires  du 
BeghamUf  de  Mandata  et  dm  Timbouclou; 
Paris,  182C,  in-8<>;  *  Histoire  du  Kachmir, 
traduite  de  Toriginal  sanacnt  par  Wilson  ;  Paris, 
1826;  —  Lettre  à  M.  Champollion  le  jeune  ^ 
relative  à  CaffinUédueophteavec  les  langues 
du  nord  de  VAsie  et  du  nord-est  de  V Europe  ; 
Paris,  1823  ;  —  Deux  Lettres  sur  la  découverte 
des  Hiéroglyphes  œrologiques ;  Paris,  1827; 
—  Observations  sur  la  carte  de  VAsie  pu* 
bliée par  ArroîosnUth;  Paris,  1826,  in-8*;  — 
Becherches  sur  les  ports  de  Gan^fou  et  de 
Zaithoum^  décrits  par  Marco- Polo;  Paris, 
1824  ;  —  Sur  les  Boukares;  Paris,  1823;  — 
Sur  quelques  Antiquiiés  de  la  Sibérie;  Paris, 
1823;  —  Table  alptuibétique  des  onze  pre* 
miers  volumes  du  Journal  Asiatique,  suivi 
d'un  index  alphabétique  pour  /'Amarakocha 
et  d'un  autre  pour  le  vocabulaire  sanskrit' 
bengalais  et  anglais  de  M,  Yales,  suivi  du 
Catalogue  de  la  Bibliothèque  de  la  Société 
Asiatique;  Paris,  1829,  in-S**;  —  Aperçu  de 
Vorigine  des  diverses  écritures  de  l'ancien 
monde;  Paris,  1832;  —  Examen  critique  des 
travaux  de  M,  Champollion  jeune  sur  les 
hiéroglyphes;  Paris,  1832»  in-S";  -^  A'otice 
d'une  Mappemonde  et  d'une  Cosmographie 
chinoises  publiées  en  Chine,  Vune  en  1730, 
Vautre  en  1793;  Paris,  1833,  in-^";  —  Aperçu 
général  des  trois  royaumes  Corée,  de  LiéoU" 
Khîéou  et  Yéso,  par  Biusifié,  traduit  de  To- 
riginal  japonais-diinois  ;  Paris ,  1833;  —  Aipon 
V  Daï  itsizan,  ou  Annales  des  empereurs  du 
Japon,  traduit  par  J.  Titsingh,  revu,  corrigé 
sur  l'original  et  précédé  d'une  Histoire  Mytho- 
logique  du  Japon;  Paris,  1831,  in-8°.  Klaproth 
a  fourni  beaucoup  de  notices  au  Journal  Asia^ 
tique,  au  J\'ouveau  Journal  Atialique,  au 
Bulletin  universel  des  Sciences  et  aux  i^nna^ 
des  Voyages.  Il  a  en  outre  revu  et  publié  plu- 
sieurs ouvrages,  tels  que  le  Voyage  à  Peking  à 
travers  la  Mongolie  de  TunboyNskyt  auquel  il  a 
ajouté  des  notes;  Paris,  1627.  Il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit une  Description  géographique,  slaliS' 
tique  et  historique  de  Vempire  chinois,  qui 
devait  paraître  en  français  et  en  anglais,  mais 
qui  n'a  pas  encore  été  publiée.       R.  Linoàu. 

Undrene.  Aotieê  kUiùriqut  et  lUtérmtrê  nr  Kla- 
prùth,  «•  Jwritai  jésiatiqtu  nouv.,  1S3S,  t.  XVI.  p.  sis. 
—  Fischer,  Denktehri/t  an/  Klaproth  i  Berlin.  —  Char- 
te* Knight,  Engtish  Cpelt^unîia.  —  Merlin,  Cataioçuê 
ds  te  BtbIkftMqné  d9  At.  KtaprUh;  P»rlii,  SSI9:  ~ 
nabbc,  mBertt^kie  des  Conttmp,  -  Nomeitêi  MunaUt 
des  F'oyaffes,  t  lAVIII.  —  (Utnv.-Lez. 

KLâsn  iCliarleS'Chrislian),  peintre  alle- 
mand, né  en  1747  à  Dresde,  mort  en  1793.  il 
se  forma  dans  Part  de  la  peinture  sous  la  direc- 
tion de  Hutin  et  de  Casanova,  et  accompagna  ce 
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dernier  en  Italie  en  1773.  De  retour  à  Dresde,  il 
7  devint,  en  1777,  înspedenr  du  cabinet  des  es- 
tampes. U  a  laissé  plosienrs  tableaux  d'histoire, 
dont  la  composition  et  le  dessin  méritent  les  suf- 
frages des  coonaisseavs ,  tandis  que  le  coloria 
Bfen  est  pas  irréprwUiabltf.  E.  G. 

Ifdgier,  jûlgemeUms  Kanstier  Leaiam. 

KLA8S  (Frédéric-Christian),  peintre  alle- 
mand ,  frère  dn  précédent ,  né  à  Dresde,  en  1753, 
mort  en  1837.  A  part  quelques  conseils  de  Ca- 
sanoTa,  il  apprit  la  peinture  presque  tout  seul, 
n'ayant  jamais  touIu  se  toisser  ii^ider  par  aucun 
artiste.  Il  se  voua  bientôt  exclusivement  à  la 
peinture  de  paysage ,  pour  laquelle  Dietrich  et 
Sahrator  Rosa  étaient  ses  modèles.  Ses  tableaux, 
où  se  remarque  une  élude  consciencieuse  de  la 
nature,  furent  bientât  très-recherchés  en  France 
et  en  Angleterre.  Qnoiqolls  ne  fussent  pas  au- 
tant goûtés  en  Allemagne,  Klass  n'en  devint  pas 
moias  membre  de  l'Académie  de  Dresde  dès 
1780  ;  il  fut  nommé  plus  tard  professeur  à  l'école 
des  beaux^rts.  Il  a  gravé  lui-même  à  Teau-forte 
«ne  trentaine  de  ses  paysages ,  lesquels  sont 
animés  ordinairement  par  quelque  scène  cham- 
pêtre. B.  G. 

RLAUBKR  (Joseph  ),  gravcur  allemand,  né 
en  1710,  à  Angsbouig,  mort  en  1768.  Après  avoir 
étudié  l'art  de  la  gravure  sous  la  direction  de 
Rein  et  de  Birkhardt  à  Prague ,  il  retourna  k 
Augsbourg,  et  s'associa  avec  son  frère  Jean- 
Saptiste  (né  en  1711,  mort  en  1774  },  qui 
était  aussi  graveur,  pour  entreprendre  en  com- 
mun divers  travaux  artistiques  très-estimés, 
parmi  lesquels  on  remarque  :  Le  Calendrier 
de  VOrdrt  de  Saint-Georgu  de  Bavière;  — 
iSeènes  de  V Ancien  et  du  Nouveau  Testament; 
1757,  100  feuilles,  in-foi.;  ainsi  que  beaucoup 
de  portraits ,  entre  antres  celui  de  Frédéric  le 
Grand  et  plusieurs  figures  de  saints. 

F.  Christian  et  Joseph  Klanber  sont  connus 
sous  le  nom  de  Fraires  catholici.       K.  6. 

Gorl-Gmdlnelll,  Ifotixie  degV  Intaçtiatori.  —  Nagler. 
jiUgtm.  KUnstl«r~Uxieon, 

KLAUBBR  (  Fgnaee^SébasHen  ) ,  graveur  al- 
lemand, fils  de  Jean -Baptiste,  né  à  Augsbourg, 
en  1754,  mort  vers  1830.  Après  avoir  appris  sous 
la  direction  de  son  père  les  éléments  de  l'art 
de  graver,  il  se  rendit  à  Rome,  et  ensuite  à  Paris, 
où,  après  s^étre  perfectionné  dans  l'atelier  do  cé- 
lèbre Wille,  il  devint  bientôt  renommé  pour  son 
habileté  à  manier  le  burin  et  à  rendre  son  mo- 
dèle avec  fidélité.  En  1787  il  Ait  appelé  à  taire 
partie  de  l'Académie  des  Beaux-Arts;  mais,  aux 
approches  de  la  révolution,  il  quitta  Paris,  se 
rendit  à  Augsbourg  et  plus  tard  è  Nuremberg,  et 
vint  se  fixer  en  1796  à  Saint-Pétersbourg,  oà 
il  eut  la  direction  de  l'école  impériale  de  gra- 
vure. On  a  de  lui  les  pimches  suivhntes  :  Aile- 
grain,  le  statuaire,  d'après  Duples6is;  —  S^a- 
niiUu,roi  de  Pologne,  d'après  L.-C.  Le  Brun  ; 
—  Éliëabeth,  impératrice  de  Russie,  d'après 


Louise  Lebrun  ;  —  Paul  1*^,  empereur  de  Rvt- 
sie,  d'après  Veille;  ^  Joseph,  arthidve  tPAu^ 
triche,  d'après  Ritt;  ->  Marie-Thérèse  dUu- 
trtchë  avec  toute  sa  famille,  éwpria  Her- 
reyes  ;  —  MaotimiUen,  archiduc  d^  Autriche  ; — 
Le  comte  Stroganow  ;  —  La  Femme  de  Miens, 
dfaprès  ce  peintre;  —  Une  Carità,  d'après  le 
Guide,  et  une  Madone,  d'après  M.  Camce  àam 
la  galerie  de  Florence  ;  —  vingt-devx  planeb* 
représentant  des  antique»,  dans  les  Principales 
Figures  de  la  Bfythûtoffie  d'après  les  pierres 
gravées  aiutrefaU  dans  le  cabinet  Ou  teroa 
de  Stoseh  et  a'njour^hui  dans  celui  dn  rei 
de  Prusse  ;  —  BasiUea  AÊasmhfimensis  :  ed  «»> 
vrage,  foit  en  commun  avee  WUle ,  eonheot  iK 
vues  de  celte  église  et  sept  teanx  portraits.  Os 
doit  encore  à  Klanber  les  gravures  qui  soat 
dans  l'édition  de  luxe  des  Œuvres  de  WieM, 
ainsi  que  plusieurs  autres  estampes.       E.  G. 

Nagler,  jéU§em.  KHautler^lMXkon. 

KLAUS  (  /Nicolas  ▼DIT  nni  Purs,  appdé  tdK 
gairement  frère),  anachorète  soîAse,  né  le  )1 
mars  1417,  à  Flneli,  près  de  Saxeln,  au» 
rUatervaM,  mort  le  31  mars  1487.  Il  appart»- 
nait  à  une  famHIe  de  bergers.  Élevé  au  initiât 
de  gans  craignant  Dieu  et  sincèrement  attachés 
anx  croyances  de  l'Eglise,  il  s'échappait  soi* 
vent  le  soir,  api^  avoir  travaillé  tout  le  joar^ 
peur  aller  prier  et  s'infliger  des  mortificaticns. 
A  vingt-troia  ans ,  les  ordres  de  l'aulorilé  le 
toréèrent  à  prendre  les  armes  dans  la  nalhea- 
rense  guerre  de  Zurich,  ainsi  que  qoatom 
ans  plus  tard  dnas  l'oecupalien  de  Thm^rsvie. 
Il  avait  alors  le  grade  de  capitaine.  9es  eo» 
patriolm,  en  témoignage  de  sn  bravove,  In 
décernèrent  une  médaitte  d'or.  En  avançsH 
en  Age,  il  songea  à  se  marier  :  il  Ht  choix  d'mi 
jeune  fille  renommée  pour  sa  verln,  et  âe  bqueHe 
il  eut  dix  enfants,  cinq  garfona  et  cinq  iHei 
Peu  de  temps  après  son  mariage,  il  fat  élu  à 
l'unanimité  liiM/rofAet  jn^e  dn  pays  sopérinir. 
On  voulut  phisieurs  fins  le  nommer  huiàiiiiine, 
mais  il  refusa  toujonr»,  «  craignnnt,  dtmitHl, 
de  se  charger  d'une  trop  pesante  reaponsabilitf  ». 
En  1467,  il  prit  une  étrange  résolution.  Il  fit  part 
à  sa  femme  de  sou  dessein  de  se  retirer  dans  li 
soKtade,  partagea  son  bien,  prit  congé  detoetle 
monde,  À  s'en  alla  tenant  d'une  main  un  bMoB 
de  pèlerin  et  de  Kaatre  un  rosahre.  It  touchait  d^ 
aux  confins  de  la  Ooafédératien  lorsqu'on  payna 
hil  conseilla  de  ne  pas  aller  plus  loin  ;  une  rinoa 
le  détermina  à  suivre  cet  avis  ;  selon  la  légenàt, 
il  résolut  alors  de  s'abstenir  désormais  de  toute 
nourriture  corporelle.  Le  lendemain  II  revint  à 
la  vallée  de  la  Melch;  mais  au  lieu  de  retooraer 
chez  hii,  il  alla  dans  une  prairie  nommée  Kldster, 
où  il  se  fit,  sous  un  mélèze,  dans  un  épais  bois- 
son ,  une  hutte  de  feuillage.  On  prétend  qoll  ▼ 
resta  ainsi  huit  jours  sans  boire  ni  manger.  Des 
chasseurs  l'ayant  découvert  avertirent  son  frèrp, 
Pierre  von  der  Plue,  qui  essaya,  mais  en  vam,  de 
le  dissuader  de  mener  une  pereiUe  via.  Cepeadait 
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Nicolas^  qui  ne  voulait  pas  avoir  l'air  de  tenler 
Dieu,  Ht  remr  en  secret  m  prêtre  qui  le  coafirma 
ftans  fms  résolatioos.  Il  y  persista  donc,  et  vécut 
ainsi  vingt  ans,  sans  boire  ni  manger,  dil-on.  U 
ne  parait  pas ,  tontefoisy  que  le  frère  Klaus  se 
soit  jaoaais  fut  on  mérite  de  ce  jenne  absoha, 
que  lut  attribuait  Topinion  populaire,  ea  raison 
àe  la  sainteté  de  sa  vie,  et  qui  provenait  vraih 
.scniblablement  de  son  extrême  sobriété  el  des  pri- 
v<itions  qu'il  s^imposait.  Qneod  le  bmit  de  ce 
miracle  se  répandit,  on  vint  à  lui  die  lotîtes  parts. 
GbotUiant  alors  un  lien  plus  soHlaire,  une  Yiaim 
lui  fit  conn^tre  on  endroit  dans  la  vallée  de  la 
Meldk  oii  il  se  fit  bâtir  ane  petite  cellule  de  trois 
pas  de  long  sur  on  pas  et  demi  de  large,  qui  fut 
consacrée  par  Thomas,  eoadjnteur  de  révèché 
de  Cknstance,  et  ensuite  visitée  par  Othon,  évâ> 
que  de  cette  ville.  L'archîdoe  Sigismond  d'An- 
triche  expédia  auprès  de  lui  son  médecin  Bnrck- 
hard  de  Homek,  qui  Tobserva  attentivement 
pendant  plusieurs  jours.  Frédéric  III,  empereur 
d^Allemagne ,  envoya  dans  le  même  but  des 
a^saft»  auprès  de  frère  Klaos.  Quand  oa  lui  de- 
mandait comment  il  pouvait  ainsi  vivre  sans 
ticB  prendre,  il  répondait  :  «  Dieo  le  saitL  »  U 
assistait  avec  tous  les  fidèles  à  l'office  divin  à 
Saxeln  les  dimanches  et  jonrs  de  fête;  il  allait 
aassi  annuellement  à  la  grande  procession  de 
Loceme  et  aux  pèlerinages  aaxqoeis  l'ÉgUse  at- 
tachait des  indulgences.  Qoand  l'âge  ne  lui  per- 
mit plus  de  marcher  beaucoup,  il  fit  bêtir,  avec 
lea  dons  qni  affluaiott  de  tous  côtés ,  une  cha- 
pelle oà  il  entendait  la  messe  tons  les  jours  et 
oammuniait  trois  fois  par  mois ,  après  s'é&re 
confessé,  il  n'avwt  aucun  livre ,  car  il  ne  savait 
ni  lire  ni  éoire;  les  tra'JitieoaHouè  ont  conservé 
quek|ues-one8  des  prières  qal^pvéférait  De  mi- 
nait à  midi  il  priait;  ensote  11  recevait  ou  se 
promenait  en  priant.  Sigismond^  arehidiie  d'Ao- 
tncfae,.et  sa  femme  Éléonore ,  fille  dn  roi  d^- 
oasac ,  lui  envoyèrent  uv  magnifique  ornement 
{)«ar  sa  chapelle,  et  i^Ibert  de  Bonstetten  écrivit 
sa  vie  pour  Louis  X] ,  sot  de  France.  Conformé- 
ment  à  son  vcn»,  il  ne  remit  plus  les  pieds  dans 
sa  maison;  mais,  de  temps  en  temps,  il  faisait 
▼enir  sa  femme  et  ses  enfants  pour  les  exhorter  à 
Tamonr  de  Diea.  Lorsqu'à  la  diète  de  Staoz,  qni 
fie  tint  le  14  décembre  1481,  la  Confédératioa 
ooarait  risque  de  se  dissoudre,  les  confédérés 
ne  pouvant  s'entendre,  Nicolas  se  rendit  an- 
près  d'eux  et  parvint  à  les  réooneilier.  Il  vécut 
encore  six  ans  après ,  mais  il  sentait  déjà  sa  fin 
i^prœher.  Qodqoe  temps  avant  sa  mort ,  il  fut 
aecaUé  d'une  maladie  qoi  le  fit  cmelicmeat 
Booffrir.  n  raoorut  le  joor  même  où  il  atteignait 
sa  soixantfHlIxième  année.  Son  corps  fut  dé- 
posé dans  l'église  de  Saxelo,  et  on  rapporta  que 
le  jo*ir  de  ses  taéraillea  il  ne  sedifadans  le  pa]^ 
d'antre  messe  que  oelle  qoi  fot  célébrée  pour 
son  enterrement,  cartons  les  prêtres  avaient 
Toulu  y  assister.  En  1518  il  fut  déposé  dans  on 
tombeau  pins  riche,  et  ensuite  béatifié  en  1609. 


[  Db  La  Nocaais,  dans  VEneyctop.  des  G.  Mu  M.] 

W«teciibach,  Leben  und  CcteàirMe  det  tal.  Vico^ 
lauivon  dêr  fine.  -Jean  Oe  MiUk'r.  Srhweizer  Cet- 
ehtekte,  "Hv.  v,  chap.  2.  -  Buslnî:er.  CtiS'hichCe  von 
Vnterwatden.  —  Escher,  dim  i'AHgemeine  BvcyJclo^, 
^Bntk  et  Grubtr. 

KLAcnsfi  (  Henri  ) ,  tliéologien  allemand,  né 
le  28  décembre  1676,  à  Hervorden  (  WesIphaKe), 
mortife  2  octobre  1745,  à  Leipzig.  Attaché  d'abord 
an  corps  enseignant  de  l'Académie  de  Wittem- 
berg,  il  y  obtint  le  diplôme  de  docteur  en  1710» 
et  y  fat  chargé  di  plusieurs  eoors ,  notamment 
de  ceox  de  théologie  morale,  de  métaphysique 
et  de  matbéaMtiques  snpériearesw  En  1719,  il 
passa  à  runiveffaîté  de  Leipzig,  où  il  professa  la 
théologie,  et  devint  reeteor  tmioraire.  Le  norolnre 
de  ses  écrits,  presque  tous  publiés  en  latia^  s'é- 
leva à  près  de  cent  cinquante;  nous  citerana  s 
Meptas  prima  propoet^omim  ma^Aematica« 
rumseUctarum;  1702;  •—  Vindieix  oder  dii- 
putaiione»  inoraies  wider  Joh.-Pranc,  Bud^ 
dei ,  etc.;  1700  ;  -^Eclipsis  lunaris  nnper  visa 
et  okservata  WitteRbergx;  17 18  ;  —  Vindicia» 
rum  Scripturx  disp.  i;  1733  ;  —  De  GraHa 
Spiritus  SancH  obsignoMte;  174&.  K. 

jteta  lÀptiensitrmaeadmniea.  —  jfeta  hMoftto  eciif»i 
jéKliM.  t.  X.  —  Roieromid,  St^pL  à  Mcàêr. 

mLMMEM  (  JeoH'BaptiiPB  ),  généfai  firançan» 
né  à  Strasbourg,  en  1733»  assassmé  an  Caire,  lé 
14  joBi  isooui  ir  fat  l'ND  des  généraux  qui  illua- 
trèfcnt  le  pins  fte»  armées  firanfaises.  SoDpèi» 
était BMçonw  Orphelin* de  bonne  heure,  il  fot 
élevé  par  les  soins  d'oo  coré  de  village,  sa» 
paient,  et  vint  à  Paris  pour  apprendre  l'archi- 
tetture  scnis  Chalgrin.  Û  avait  alors  seiae  answ 
La  tavriève  des  beaux^arts  ne  loi  offrant  pas  da 
moyens  de  fortune,  il  revint  dans  sa  patrie  an 
bout  de  deux  ans,  et  prit  an  jour  la  défense  de 
dtux  étrangers  qu'il  vit  insulter  dans  un  café  ; 
c'étaient  deux  gentilshommes  allemands,  qoi,  par 
reconnaissance,  l'emmenèrent  à  Munich,  et  le 
firent  admettre  à  l'école  militair»  Se»'progrès> 
rapides  frappèrent  le  général  antriolnen  Kaanitx,, 
qni  lui  donna  une  sous-UcnlsnBnoe  dans  son  ré- 
giment Mais  Kleber,  bientôt  dégoMé  d'un  ser- 
vice où  il  n'y  avait  d^avanoenent  que  pour  le» 
nobles,  donna  sa  dénrission  en  1789,  et  revint  en 
Alsace,  où  il  obtint  la  plaoe  d'inspecteur  desbà- 
timents  publics  de  la  villa  de  Béfort.  Redevenia 
architecte,  il  fit  bâtir  le  château  do  GranviBors^ 
l'hôpital  de  Tbann  et  la  maison  des  chaneinesaeb 
de  Masaevaux.  Le  musée  de  Strasbourg  posséda 
encore  plusieurs  dessfais  delà  mande  ILIeber. 

Rien,  n'annonçait  au  modests.  architecte  de^ 
Béfixt  ses  hantes  destinées ,  quand  il  s'enrOlai 
comme  simple  grenadier,  en  1791,  dans  le  4^  bar 
taillon  du  département  do  Haût^Rhin.  Bientôt  ii 
devint  adjuduit^major.  Il  se  fit  remanqaer  par 
sa  bravoure  et  par  se»  connaissances  mililan'es  à 
U  heUe  défense  de  Mayence,  et  reçut  pendant  le 
siège  même  le  grade  d'adjudantRcammandant. 
Mais  kwsqoe  la  place  eut  capitale,  Kleber  sa. 
vit  arrêté  par  deux  goidannes  et  conduit  à  Paris» 
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Sa  justitkation  reconnue,  ainsi  que  celle  de  la 
garnison,  il  fut  nommé  général  de  brigade, 
et  se  rendit  dans  la  Vendée  à  la  tète  de  l'avant- 
garde  mayençaise.  Kleber  se  fit  des  ennemis 
acliarnés  par  sa  franchise,  souvent  brutale,  et  son 
caractère  frondeur  et  fier.  Heureusement  Mar- 
ceau ,  son  rival  de  gloire ,  Tapprécia  à  toute  sa 
valeur  quand  il  fut  derenu  son  chef.  «  Menez, 
lui  dit-il,  cette  armée  à  la  victoire;  qu'est  mon 
courage  auprès  de  votre  génie?  Je  courrai  sous 
vos  onires  à  Tavant-garde.  »  Kleber  battit  alors 
les  Vendéens  au  Mans  et  à  Saveoay  (1795).  Les 
plantais  lui  olfrirent  une  eouronne  de  laurier. 
«  Nous  avons  tous  vaincu ,  s'écria  Kleber;  je 
prends  cette  couronne  pour  la  suspendre  aux 
drapeaux  de  Tarmée.  »  Cependant  on  lui  imputa 
à  crime  d'avoir  accordé  la  vie  à  quatre  mille 
prisonniers  faits  à  Saint-Florent  ;  il  fut  destitué 
et  envoyé  en  exil  à  CliAteaubriant.  Mais  le  besoin 
qu'on  eut  de  lui  le  fit  rappeler  et  envoyer,  en 
1794,  avec  le  grade  de  général  de  division,  à 
Tarméc  du  nord,  xous  les  ordres  de  Jourdan. 

Placé  à  la  tète  de  trois  divisions ,  Kleber  se 
couvrit  de  gloire  à  Fleurus ,  battit  les  ennemis  à 
Marchiennes,  se  rendit  maître  de  Mous  et  de 
Louvain,  rejeta  les  alliés  sur  la  rive  droite  du 
Rhin,  assiégea  et  prit  Maestriclit  II  dirigea  pen- 
dant le  rude  hiver  de  1794  le  blocus  de  Mayence, 
en  qualité  de  général  en  chef  de  l'armée  du  Rhin, 
et  eflectua,  malgré  tous  les  obstacles,  le  passage 
du  fleuve  à  la  tète  de  Taile  gauche  de  Jourdan, 
à  Dusseldorf  (â  septembre  ).  Quand  Tannée  au- 
trichienne, renforcée  par  des  corps  nombreux, 
obligea  Kleber  de  songer  à  la  retraite,  toutes  ses 
mesures  étaient  prises  pour  traverser  le  pont  de 
Meowied.  Il  ordonna,  en  conséquence,  à  Mar- 
ceau d'incendier  tous  les  bateaux  qui  se  trou- 
vaient sur  le  fleuve ,  et  dont  le  feu  devait  ae 
communiquer  au  pont,  quand  Tarmée  n'en  au- 
rait plus  besoin.  Les  dispositions  furent  mal  cal- 
culées :  le  pont  n'existait  plus  quand  l'armée  se 
présenta.  Kleber  aussitôt  donne  des  ordres  pour 
en  construire  un  nouveau ,  attire  l'ennemi  dans 
l'intérieur  des  terres,  le  bat,  et  revient  au  nou- 
veau pont,  sur  lequel  il  ne  met  le  pied  qu'après 
avoir  vu  passer  le  dernier  de  ses  soldats. 

Rientût  les  succès  de  l'armée  de  Sambre  et 
Meuse,  un  nouveau  passage  du  Rhin ,  les  com- 
bats de  Dusseldorf ,  d'Altenkirchen ,  la  défaite  du 
prince  de  Wurtemberg,  celle  des  soixante  mille 
Autrichiens  de  l'archiduc  Charles ,  battus  avec 
vingt  mille  hommes  seulement,  mirent  le  comble 
à  la  gloire  de  Kleber.  Cependant  l'ûitrigue  choisit 
pour  l'éloigner  de  l'armée  le  moment  où  Franc- 
fort lui  ouvrait  ses  portes.  Kleber  demanda  sa 
retraite  et  l'obtint.  11  retourna  à  Strasbouii(,  ou 
ses  amis  politiques  essayèrent  vaineiçent  de  le 
foire  nommer  membre  du  oorps  législatif.  Il  loua 
alors  une  petite  maison  k  ChaiHot,  et  s'y  occupa 
de  la  rédaction  de  ses  Mémoires.  Au  18  fructi- 
dor, ses  ennemis,  an  nombre  desquels  on  compte 
avec  regret  le  général  Hoche,  s'efforcèrent  de  le 


faire  inscrire  sur  la  liste  des  déportés.  Averti  da 
danger,  ii  se  tint  à  l'écart.  Mats  la  conquête  de 
l'Egypte  ayant  été  arrêtée,  Ronaparte  fit  un  ap- 
pel aux  braves  dont  il  désirait  être  accompagné, 
et  Kleber  fut  un  de  ceux  qui  montrèrent  le  pluit 
de  zèle  pour  concourir  à  l'entreprise.  AusâUt 
arrivé  sur  le  sol  égyptien,  il  marclia  snr  Alesan- 
drie  avec  la  colonne  du  centre,  et  reçut  une  bles- 
sure à  la  tète  en  escaladant  l'un  des  premiers  les 
murs  de  cette  ville,  dont  il  eut  le  commandement 
Guéri  de  ses  blessures ,  il  accompa^ia  Bonaparte 
dans  l'expédition  de  Syrie,  marcha  à  l'avant- 
garde,  prit  El-Arisch,  s'enfonça  dans  le  désert, 
s'empara  de  Gaza ,  de  Jaflk ,  gagna  la  brillante 
bataille  du  Mont-Ihabor,  et,  après  bi  levée  du 
siège  d'Acre,  protégea  la  retraite  de  l'armée.  11 
se  distingua  de  nouveau  à  la  bataille  d'Abookir. 
Enfin  Bonaparte,  ayant  pris  la  résolution  de  re- 
passer en  France ,  lui  remit  le  commandement 
de  l'armée  d'Orient. 

Kleber  avait  eu  de  trop  fréquentes  discussioas 
avec  son  ancien  général  en  chef;  ranimosité  qâ 
en  résulta  se  fit  jour  après  le  départ  de  Bonaparte; 
il  ne  se  montra  pas  non  plus,  dans  les  relatioos 
diplomatiques  et  dans  l'appréciation  des  hommes 
et  des  choses,  ce  qull  était  sur  le  champ  de  ba- 
taille, clairvoyant ,  magnanime,  Inébraolablc  II 
s'entoura  de  tous  ceux  qui  avaient  fait  éclater 
leur  mécontentement  tors  de  l'arrivée  au  Caire,  et 
l'on  ne  s'occupa  bientôt  plut  qu'à  trouver  impos- 
tmsible  l'exécution  de  tout  ce  qui  devait  assarer 
le  séjour  de  l'armée  en  Egypte.  Kleber  d'aillenn 
crut  devoir  faire,  pour  la  conservation  de  «es 
troupes ,  le  sacrifice  de  la  gloire  qu'H  pouvait 
encore  acquérir.  CJne  armée  de  quatre>viogt  miOe 
hommes,  ayant  soixante  pièces  de  canon,  s'a- 
vançait vers  l'Égyte;  Kleber  entra  en  négocia- 
tion, et  conclut  àEI-Arich,le  14  février  1800, 
une  convention  honorable. 

Kleber  se-disposait  à  évacuer  le  Caire,  lorsque 
l'amiral  Ketth  hii  écrivit  qu'on  ordre  de  soi 
gouvernement  lui  défendait  de  permettre  Texé- 
cotion  d'aucune  capitulation ,  à  moins  que  ^a^ 
méfî  française  ne  mit  bas  les  armes  et  ne  se 
rendit  prisonnière  de  guerre.  Indigné  d'une  telle 
perfidie,  fClcber  ae  sert  de  la  lettre  do  lord 
comme  d'un  manifeste  qu'il  fait  publier  dans  son 
armée,  n'y  ajoutant  que  cette  phrase  :  «  Soldats! 
«  on  ne  répond  à  une  telle  lettre  que  par  des  vic- 
«  toires  :  préparer-vons  à  combattre  *  »  La  victoire 
d'Héliopolis  fut  en  effet  une  admirable  réponse. 
Cependant  une  Insurrection  avaitédatéau  Caire; 
Kleber  reprit  cette  capitale,  recommençant  ea 
quelque  sorte  la  conquête  de  l'Egypte  ;  l'armée 
elle-même  manifestait  alors  le  déâr  de  cense^ 
ver  une  conquête  dont  elle  sentait  toute  l'im- 
portance ;  et  Kleber  ne  s'occupait  plus  que  du 
soin  d'en  consolider  la  poasession,  lorsque,  le 
U  juin,  il  fut  assasssiné  par  un  Turc  fanatique. 
Le  même  jour  Desan  tombait  mortcUemeat 
blessé  à  Marengo. 

Kleber  avait  reçu  de  la  nature  une  taille  mJ^ 
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tueuse  «  une  figure  imposante  et  une  ?oix  qui 
tant^  par  sa  douceur  lui  conciliait  tous  les 
ctpurs ,  tantôt  par  son  éclat  suffisait  pour  ar- 
rêter les  séditions  et  oooTrir  les  murmures  des 
soldats.  Quand  il  était  au  milieu  d'eux ,  il  sem- 
blait le  Hieu  Mars  en  uniforme.  Bonaparte  di- 
sait de  lui  :  «  Rien  n'est  beau  comme  Kleber  on 
«  jour  de  combat.  »  —  «  Kleber  était  doué  du 
plus  grand  talent,  mais  il  n'était  queThomme 
en  moment...  Il  était  d'babitude  un  endormi; 
mais  y  dans  l'occasion ,   il  avait  le  réveil  du 
lion...  »  Tel  était  le  jugement  de  l'empereur  Na- 
poléon. Un  de  ses  compagnons  d'armes,  le  gé- 
■érel  CafTarelli,  disait  de  Kleber  :  *«  Voyez-vous 
cet  Hercule!  son  génie  le  dévore!  » 
•«  Les  restes  'de  Kleber,  rapportés  à  Ifarsellle 
après  Vévaeoation  d^Égypte^  étaient  oubliés  dans 
le  château  dlf,  lorsque  Louis  XVIII  ordonna, 
en  1818,  qu'ils  fussent  transférés  dans  sa  ville 
natale ,  qui  les  reçut  avecgratitwle  et  vénération. 
11»^  reposent  dans  un  caveau  construit  au  milieu 
de  la  place  d'armes ,  et  au-dessus  duquel  Stras- 
bourg et  la  France  entière  ont  fait  élever  une 
statue  en  bronze.  Ce  monument,  dû  à  l'habile  ci- 
seaa  d'un  sculpteur  alsacien,  M.  Fb.  Grass,  a 
été  inauguré  le  14  juin  1340. 

Tbien,  HiU.  de  te  Bévohaitm,  t  IV.  -  Lu  CasM,  lf#- 
Wèorial  de  SmêntO'UéUne.*. 

KLEBBB6 OU GLBBBR6  (Jean),  sumommé 
le  bon  Allemand  f  né  vers  1485,  à  Berne  ou  à 
Nuremberg,  mort  le  6  septembre  1546»  à  Lyon, 
▲près  avoir  acquis  dans  le  négoce  une  fortune 
oonsiflérable ,  il  vint  s'établir  à  Lyon,  où  11  épousa 
Pelonne  de  Bonzin,  veuve  de  Jean  de  La  Forge, 
qui  lui  apporta  en  dot  une  villa,  située  sur  la 
rire  gauclie  de  la  Saône ,  à  un  endroit  où  s'é- 
lève encore  une  tour  qui  a  reçu  le  nom  de  Taw 
de  la  belle  Allemande,  Lorsqu'à  la  suite  de  la 
famine  qui  désola  Lyon  en  1533,  le  oonsniat 
fonda  VAumânerie  générale ,  Il  fut  un  des  pre- 
miers souscripteurs  de  cet  établissement  chaii- 
table,  auquel  il  donna  en  diverses  fois  la  somme 
de  Sy545  livres.  Par  lettres  patentes  du  31  mars 
1543,  il  reçut  du  roi  François  1***,  qui  avait  soo- 
T«nt  eu  recours  à  sa  bourse,  la  cbarge  bonori- 
fique  de  valet  de  cbambre  ordinaire;  dans  la 
même  année ,  ayant  acheté  une  partie  des  terres 
de  la  Dombes,  provenant  de  l'aliénation  des  biens 
du  connétable  de  Bourbon ,  il  lui  fut  permis  d'a- 
jouter à  son  nom  le  titre  de  eieur  du  Chasielard, 
Rn  1544,  le  choix  des  terriers  de  Lyon  le  porta 
an  conseil  de  ville.  Quelques  éciîvains  ont  pré- 
tendu que  c'était  en  l'honneur  de  Kleberg  qu'avait 
été  élevée  la  statue  en  bois  placée  sur  un  rocher 
dans  le  quartier  de  Bourgnenf  et  désignée  vulgai* 
renient  sous  l'indication  de  VHomme  de  la 
roche;  mais  aucun  document  authentique  ne 
ÎQstifie  cette  allégation,  qui  est  plus  que  douteuse. 

P.  L-Y. 

Breghol  do  Lot,  Mélangfi  tnr  Ijfon,  pa^slni. 

(  Cfiristlan-Frédi  tic- Charles  ), 
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peintre  et  naturaliste  allemand,  né  à  Âltdorf,  près 
de  Nuremberg,  mort  le  2  janvier  1789.  Il  eut 
pour  premier  maître  son  père.  Ayant  ensuite  fait 
connaissance  avec  le  célèbre  naturaliste  Rœset  de 
Rosenhof,  dont  il  épousa  la  fille,  il  hérita  des  œu- 
vres de  son  beau- père  sur  les  grenouilles  et  les 
Insectes,  qn'il  compléta  ensuite  par  ses  propres 
travaux.  U  enrichit  d'une  40*  planche  sur  cuivre 
la  4*  partie  des  Récréations  iKntomotogiques  de 
Bœsel  {  Mœsettchen  insectenbelusligungen  ). 
n  donna  lui-même  une  continuation  de  cette 
ceurre,  sous  ce  tKrc  :  BeUrxge  zttr  Naturge- 
schiehte  der  Insecten  nach  Roesels  méthode 
(Supplément  à  l'Hlstoîre  naturelle  des  Insectes 
d*aprè8  la  méthode  de  RcMel  );  1760,  avec 
44  planches  sur  cuivre.  Cet  ouvrage  a  été  con- 
tinué par  Schwarz,  1792-1794,  avec  48  pi.  sur 
cuivre.  Les  dessins  de  Kleeman  ont  on  mérite 
réel;  on  n'en  saurait  dire  autant  de  son  style,  qnl 
est  dilTus.  Son  continuateur  lui  est  supérieur  à 
cet  égard.  On  a  en  outre  de  Kleeman  :  Abhand- 
lung  von  der  Natur  und  Bigensehqfl  des 
Maikatfers  vom  Ey  an  bis  zu  S9inem  Vnter- 
gang ,  etc.  (Traité  de  la  Nature  et  des  proprié- 
tés du  Hanneton,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa 
destruction);  1770;  —  Anmerkungen  ueher 
verschiedene  Baupen  tend  Papillonen,  etc. 
(Remarques  sur  quelques  Chenilles  et  Papillons)  ; 
dans  le  Naturforseher  ( Naturaliste)  de  Walch , 
4*  p.  Cet  ouvrage  obtint  le  prix  de  25  ducats 
proîposé  par  l'Académie  des  Sciences  de  Mann- 
heim.  Kleeman  a  donné  une  édition  du  Raupen 
Kalender  (  Calendrier  des  Chenilles  )  de  Joseph 
Mader;  Nuremberg,  1777,  et  1785, 2*  éd.  Enfin , 
on  doit  à  Kleemi^  les  planches  do  Catalogue 
Sffsiématiqvedes  Coléoptères  âeYoet  Kleeman 
se  fit  remarquer  anssl  comme  peintre  de  portraits. 
Sa  femme  le  seconda  dans  ses  travaux  par  son 
talent  comme  peintre  et  dessinatrice.    V.  R. 

MeoKl.  MUeelli  Heft.  n.  -  SIebmken.  Mmlertalien 
mr  nttmb.  Geteh  —  Hlnelilng,  BUt.  tUer.  handbueh. 

KLBFBKBB  (Jean  ) ,  magistrat  et  érudit  alle- 
mand, né  à  Hambourg,  le  14  aoât  1698,  mort 
le  25  octobre  1775.  U  fut  syndic  de  Hambourg, 
et  a  publié  :  Bibliotheea  Eruditorttm  prxco- 
ctttm  ;  Hambourg,  1717,  petit  in-8*;—  Cura* 
Geographicx;  Hambourg,  1758,  in-8°  :  c'est  le 
catalogue  raisonné  d'une  précieuse  collection 
de  cartes  géographiques,  recueillie  par  Klefeker  ; 
il  fut  suivi  des  ouvrages  qui  ont  pour  titres  : 
Kltfekers  geographische  Bemûhungen  (Tra- 
vaux géographiques  de  Klefeker);  Hambourg, 
1758,  in*8*,  avec  une  préfiu»  intéressante  de 
Busch  sur  les  progrès  de  la  géographie  dans 
les  temps  noodemes;  —  Sammlvng  der  von 
dem  Sénat  der  Stadt  Hamburg  vom  Anfang 
des  i7tên  jahrhwnderts  ausgegangenen  allge- 
meinen  Mandate  und  Anordnungen  (Recueil 
des  Mandats  et  ordonnances  édités  par  le  sénat 
de  Hambourg  depuis  le  commencement  du  dix- 
septième  siècle);  Hambourg,  1763-1764,  6  vol. 
1  in  8*;—  Sammlung  der  Hamlntrgischen  G«- 
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seize  nehst  den  zum  vôlîigen  Verstàndniss 
derselben  nôthigen  Einleitungen  (Reeuell  des 
Lois  de  Hambourg,  avec  les  indications  nécessaires 
pour  les  faire  compreadre);  Hambourg,  1765- 
1774,  13  vol.  in-8°.  E.  G. 

tfoJUnff.  f'Ua  Klêfékerii  Hanboorc.  177C,  in-fol.  - 
Hlrschloff.  Histor.  Mer»  Oandbueh.  —  Heuscl.  Lextkàn 
der  wm  1780  bit  18M  verstot'benen  SehrifUîeHer, 

KLEIN  (  JacquesrThéodore)  f  naturaliste  alle- 
mand, né  à  Kœnigsberg,  le  15  août  16S5,  mort 
à  Dantzig,  le  27  février  1759.  A  seize  ans  il  visita 
Ja  Hollande  et  TAngleterre.  Nommé  secrétaire  du 
sénat  de  Dantzig,  fl  représenta  pendant  dnq  ans 
•cette  vilieauprès  de  différentes  cours,  et  consacra 
tous  ses  moments  de  loisir  à  compléter  sa  belle  col- 
lecUou  d'objets  d*hiateire  naturelle.  Ses  travaux 
sur  la  zooiogjie  sont  trÈs-nombrenx.  «  Leur  auteur, 
4it  Cu  vier,  ne  manque  pas  de  connaissances ,  mais 
sa  manière  de  distribuer  les  objets  annonce  peu 
^e  jugement  Toutes  ses  divisions  sont  absola- 
ment  artificielles  et  arbitraires.  »  Elles  sont  rigou- 
reuses; mais  Klein  y  rapproche  les  êtres  les 
plus  disparates,  et  il  sépare  souvent  ceux  qui 
auraient  dû  rester  ensemble.  Ainsi,  il  rangea  les 
singes  entre  les  ours  et  les  castors  ;  ce  qui  prouve 
à  quel  point  Klein  était  étranger  à  toute  idée 
d'une  méthode  naturelle.  On  a  de  lui  :  Poici- 
culus  Plantarum  rariorum  et  exoHcamm; 
Dantzig,  1722  et  1724,  in-8';  —  Descriptiones 
Tabulorum  marinorum ,  in  quorum  censunt 
relaCi  lapides  caudx  cancri ,  Gesneri ,  et  his 
similes  belemnitx  eorumque  alveoli  ;  Dantzig, 
1731  et  1773,  in-4";  —  Naturalis  Dispositio 
Echinodermatum;  accessit  lucubratiuncuïa 
de  aouleis  echinorum^  cum  spicilegio  de  be- 
Xemntri^;  Dantzig,  1734,  in-4»;  Leipzig,  1778, 
in-i** ,  avec  des  additions  de  Leske  :  cet  ouvrage, 
qui  fut  traduit  en  français  par  La  Chesnaye  des 
Bois  (Paris,  1754,  in-S**),  a  été  longtemps  Ton- 
vrage  principal  sur  la  matière  dont  il  traite;  — 
Scéagra^hiaLithQlogica  curiosa^  sivelapidum 
figurfUorum  JSotnenclaior,  olim  a  Scheuch- 
zero  conscriptus^  post  auclus  a  Kleinio; 
Dantzig,  1740,  ^1-4*"  ;  —  Historix  Piscium  na- 
turalis promovendx  Missus  I  :  De  Capillis 
in  eraniis  piscium,  cum  prs^atione  de  piscium 
4imiUu:  Dantxig,  1740,  in-4'';  •  Missus  11  : 
De  Piscibusper  pulmones  spirantibus;  ibid., 
1741,  in-4";  —  Missus  111  :  De  Piscibus  per 
broncJUas  occultas  spirantibus;  ibid.,  1742, 
iii.4o  ;  —  Missus  IV  :  De  Pisdbtis  per  bran- 
<hias  apertas  spirantilms,  séries  prima; 
DaoUig,  1744,  in-4''  ;  --Missus  V  :  De  Piscibus 
per  bronchias  apertas  spirantibus;  ibid., 
1749,  in-4*'.  Les  %ures  qui  se  trouvent  dans  cet 
ouvrage,  devenu  très-iàre,  sont  nombreuses,  et 
en  giénéral  exécutées  avec  beaucoup  de  soin; 
ces  figures  sont  fort  recherchées  des  ichthyolo- 
gistes^  mais  leur  distribution  est  extrêmement 
imparfaite.  Un  extrait  de  Touvrage  de  Klein  fut 
.|iublié  d'après  de  meilleures  clasiiilications  par 
AValbaum;  Leipzig,  1793,  in-4'*;  —  Summa 


,  dubiorum  circa  elasnes  quadrupeduni  et  «m- 
phibiorum  in  Linnxi  SystemtUc  KaluTx,  sivt 
naturalis  quadmpednm  Historiss  prvmth 
vendes  Prodromus ,  ctcm  Prxludio  de  Crus- 
tatis,  Adjecti  discursus,  1*  De  Ruminantibus; 
2*  De  Periodo  vit»  humanm  collato  cum  bru- 
tis;  Leipzig,  1743,  ii»-4*;  traduit  en  fr&nraic, 
Paris,  1754,  in-8^  :  critique  injuste  et  presque 
outrageante  du  système  de  Linné,  à  laquelle  celui- 
ci  ne  répondit  pas  ;  —  Maniissa  fcktfologw 
de  sono  et  auditu  piscium ,  Hve  disquisUio 
rationum  quibus  auctor  epistola  in  BiMi^ 
theca  gcUlica  de  tmditm  piscium ,  omnes  fis- 
ces  mutas  surdosque  esse  contendit;  Leipafi, 
174G,  in- 4^;  --  Historiée  atimm  PrMiromwf, 
cum  ptacfatione  de  oréine  ^mmalmm  t»  gt- 
nere;  accessit  Historim  Mûris  ÂlpIsU  et  vetm 
vocabutarium  animatium  manuscriptum; 
Lnbeck,  1750,  hk*V*  ;  traduit  en  ailegMad  pdr  ni 
anonyme ,  Leipzig  et  Lnbeck,  1760,  in-^ ,  et  lar 
Klein  Im-mème,  Dantzig,  1760,  in-4*;  il  diviie 
les  oiseaux  en  huit  fnniiles,  d'après  le  nombre 
de  leurs  doigts;  —  Quadrupedum  Dispositio 
brevisque  Hisloria  naturalis;  Leipzig,  1751, 
în-4®;  traduit  en  allemand  par  KleiB  Ivi-inèDie, 
Dantzig,  1760,  in-4*,  et  par  Befan,  Lvbeok,  17S0, 
Jn-S**.  Kiein  forme  un  premier  groupe  des  ani- 
maux qui  ont  des  sabots;  un  second  de  oeu 
qui  ont  des  ong^ ,  sulidivisés  selon  le  nombre 
de  leurs  ongles;  enfin,  un  troisième  des  aai- 
jnanz  qui  ont  des  écailles  et  pas  de  poils;«> 
Ttsktamen  Methodi  OstrKologicx  ^  sive  natut- 
raiiê  dispositio  cochiidum  et  concharum  ts 
jmas  classes  y  gênera  et  species,  ioonibus  ilUis- 
traia;  Leyde,  1753,  in<4*;  —  Tentamen  Ber- 
petelogise  ;  LBfàc  et  Goetlingue,  1 755,  in-4*'  :  dans 
oeÉ  ofiocuk?  sont  rapprochés  tous  les  aninkm 
•q»  n'ont  pas  de  pieds ,  tels  que  serpeots,  vers 
de  terre ,  sangsues,  etc.;  ^  iMeubratiuactUa 
mhterrameu  prior  de  lapidibîu  macrocosmi 
propriêtatibus  ;  Saint-Pétersbourg,  17ô8,  iB4*; 
-*  Imcubratiuneula pesierior  de  terris,  mi- 
neraiibus,  iupiéîbuêque  idiomorphis  ; 'ûÀà., 
1760,  iB-4*;  —  Stenumsta  Àvium  quadragintc 
iaiuUs  sentis  omatm;  Irfsipzig,  17S9,  iD-4«;  * 
Dubia  circm  pUmiarum  msaritiarum  fabricam 
fformiculosam;  Saint^Pétershourg,  1760,  io  4«; 
^  Ova  Avium  pHcrtmoncm  ad  naturalm 
magnittidinem  d^ineata;  Leipzig  et  Kceaigs- 
berg,  1766,  in*4'';  publié  «n  latin  el  en  allemand 
par  Reyger,  d'après  les  papiers  laissés  parKleio, 
avec  vingt  «t  une  plandies,  représeatut  c«iit 
quaraote^cinq  «apèees  d'onafs  ;  —  Orffctograpbie 
Oedanensis  ;  Nurembec^g,  1769,  in4ol.  ;  —  ^ 
cimen  tteseriptkmis  Fetr^elorum  Geda- 
nensium;  Nuremberg,  1770,  in4bL  KJda  a 
6ncoi«  inséré  de  aombrenx  mémoires  dans  Pki- 
losophical  lYansactionSt  évÈS  le  Hamburgi- 
sches  Magazin ,  et  dans  les  Versttche  und 
Abhandlungen  der  natur/orschenden  Gt- 
selLschafl  in  Dantzig.  £•  ^• 

Scudcl.  LobredM  avfKUin;  DaaUi;.  ITW,  iA-(^  " 
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Jovnal  Ene^elapédl/pêe,  JuUlct  176S.  -  .Vota  Jeta  Ert^ 
quorum,  année  mty  p.  8«7-ro.  —  Illrscblng,  HUtor. 
/iter.  llandbueh. 

ELEiN  {Jean- Joseph) 9  tnasicien  allemand, 
ûé  le  24  août  1739,  mort  dans  les  première» 
années  de  ce  siècle.  U  tint  remploi  d*organiste 
ï  Ëiâeoacb,  6t  insérer  quelques  articles  daiK  la 
Gazette  MusicGÎe  de  Leipzig,  rt  publia  des  ou- 
vrages didactiques,  tels  que  :  Vtrsuch  eines 
Lehrbuchs  der prahtischen  Rfusik  (Essai  d*nne 
Méthode  de  Musique  pratique);  -Qen,  17«3, 
in-8*;  —  Lehrbuch  des  Tkeoretisehen  Musik 
(Traité  de  Musique  théorique)  ;  Leipsiig,  1801» 
ÎD^-.  —  Aeties  Volstxndiges  Ckoraibuch 
CIïooTeau  Livre  du  Choral  complet)  ;  Rodolstadt, 
1785,  in-4*;  T  édit.,  ibid.,  1802.  K; 

Schilling,  MmUtedUcfus  Hemdtcterlerbuûh. 

KLEIN  (Ernest- Ferdinaml),  juriseansuHe 
allemand,  né  à  Bl^esIaD,  en  1743,  mort  le  28  mars 
1810.  Après  aroir  étudié  à  Halle,  W  ykA  s'éta- 
blir comme  avocat  dans  sa  Tille  natale,  deviflt 
professeur  à  Halte ,  conseiller  du  tribunal  su- 
prême et  membre  de  l'Académie  àt  Berlin.  On 
a  de  lui  :  Vermischte  Abhandlungen  uber 
Gegenslânâe  der  Gesetzgebung  (  Mémoires 
divers  sur  des  matières  de  jurisprudence);  Leip- 
zig, 1779-1780,  un  Tohime  en  trois  livraisons; 
—  Ânnalen  der  Gesetigetmng  nnd  RecfUsge^ 
lihrsamkeit  in  den  preutsiicken  SUtaten 
(Âooales  de  Législation  et  de  Jorispradenoe  pour 
les  États  prussiens),  recoeil  périodique,  qui  pa- 
rut de  1788  h  1807,  à  Berlin,  en  26  vol.  fai-8<*; 
c'est  l'ouvrage  le  plus  important  de  Klein  ;  — 
Grundsâtze  des  gemeinen  deutschen  und 
preussischen  peinlichen  Rechis  (  Principes  du 
Droit  pénal  commun  de  l'Allemagne  et  de  la 
Prusse);  Halle,  1795  et  179»,  in-8*;  —  Merk^ 
vmrdige  RecMssprùche  der  Juristen^Foeul- 
îât  zu  Halle  (  Décisions  remarquaUea  de  la 
faculté  de  droit  deHaRe);  Berlin,  1796-4802, 
5  vol.  in-S**;  —  Grundssetze  der  natûrtiehen 
Rechtswissenschaft  (  Principes  du  Droit  natu- 
rel); Halle,  1797,  in-8';  —  System  des  pretts- 
sUchen  Civiireehts  (  Système  du  Droit  dvfl 
prussien),  ouvrage  pobfié  avec  des  adjonetiona 
par  les  fVères  Bonne  ;  Halle,  1830  et  1635, 2  «roi. 
iih8°.  Klein  a  aussi  collaboré  au  Eniwtrf 
eines  allgemeinen  Gesetzbuehsfàr  die  prêta - 
sischen  Staaten  (Essai  d*uB  code  général  ponr 
tes  États  prussiens),  Berlin,  1784-1789,  3  vol. 
in- 8*,  ainsi  qu'aux  premiers  volumes  des  Arehiv 
des  Criminalreehts ,  qu'il  publia  à  Halle  de- 
puis 1798,  en  commun  avec  Kleinschrod.  E.  6. 

Andllon,  Denktchrift  av(f  KMn.  (dniiâ  les  Mémoir&t 
^  académie  de  Berii»,  uinée  isiS). 

i^uan  (Dominique-Louis-Amioine^  comte), 
général  et  panr  de  France,  né  le  34  janvier  1761, 
à  Blamont  (  Meurthe  ),  mort  le  2  novembre  1845, 
^  Paria.  Après  «voir  servi  dix  ans  dans  les 
gardes  de  la  Porte,  il  fut  iiofttdé  en  1787  avec 
<%  corps,  et  rentra,  en  1792,  dans  l'armée,  enqiia- 
Kté  de  lientenaot.  Sa  brillante  «valenr  non  moins 
que  ses  talents  militaires  lui  procarèreat  un 


avancement  des  ;>Ius  rafûdes.  IJ  était  un  des 
combattauls  de  Jemuiapes  ;  chef  de  brigade  le 
16  frimaire  an  ii  (  6  décembre  1793),  et  général 
le  16  frimaire  an  m,  il  assista  aux  batailles  de 
Jemmapes  et  de  Fleiirus,  commanda  l'avant- 
garde  de  Taile  droite  de  l'armée  de  Sambre  et 
Meuse,  et,  durant  o^t6  campagne,  se  distingua 
à  Butzbach,  Weillbourg  et  Steinberg.  Le  7  bru- 
maire an  V  (28  octobre  1796  ),  il  fit,  avec  moins 
de  C^OOO  hommes,  battre  en  retraite  la  cavalerie 
autrichienne,  forte  de  11,000,  et  à  Neuwied 
(28  germinal,  17  avriM797)  il  enleva  avec  ses 
dragons  la  redoute  d'Altenkirchen  et  détruisit  le 
régiment  de  hussards  de  Barco.  £n  récom- 
pense de  ces  services,  il  reçut  du  Directoire  le 
grade  de  général  de  division  (17  pluviôse  an  vu, 
5  février  1799).  Après  avoir  rempli  près  de 
Massena  les  fonctions  de  chef  d'état-m^or  et 
contribué  à  la  victoire  de  Zurich ,  il  fut  appelé 
en  l'an  VIII  (14  juin  1802)  au  commandement 
général  de  la  cavalecic  sur  le  Bhin,  passa  en 
l'an  X  au  service  de  la  république  italienne, 
et  futnommé,  le  25  prairial  an  xii,  grand-officier 
de  la  Légion  d'Honneur.  Envoyé  à  la  grande  ar- 
mée ,  Klein  se  fit  remarquer  principalement  au 
passage  du  Danube,  à  Donawerlh  et  à  Nurem* 
berg  (i).  Son  dernier  fait  d'armes  fut  sa  partici- 
pation au  succès  de  la  bataille  d'Eylau,  pendant 
laquelle  sa  division,  par  des  chaînes  multipliées, 
commença  la  déroute  d'un  corp&de  20,000  Busses, 
qui ,  dans  sa  fuite ,  abandonna  son  artillerie. 
Créé  sénateur  et  comte  de  l'empire,  le  générai 
Klein  prit  sa  retraite  à  la  fin  de  1808,  et  ne  figura 
plus  sur  la  scène  politique  que  pour  remplir  les 
fonctions  de  commissaire  extraordinaire  dans  la 
vingt-sixième  division  militaire  et  pour  adliérer, 
en  1814,  au  rappel  de  la  maison  de  Bourbon. 
Il  continua  de  siéger  au  Luxembourg  avec  le 
titre  de  pair  de  France,  vota  d'abord  dans  les 
rangs  de  l'opposition  et  se  rallia  complètement 
au  gouvernement  de  Juillet,  qui  lui  accorda  les 
insignes  de  graud'  croix  de  la  Légion  d'Honneur 
(  29  avril  1834  ).  P.  L— y. 

f^ietoires  et  Congvétês  des  Français.  —  AfQnUéitr 
uniaersel,  lt4B.  —  La  Sentinelle  de  l'Armée.  —  Mullié  , 
BtograpMe  des  Généraux. 

*  KLEIN  (Jean-Adam),  peintre  et  graveur 

allemand,  né  à  Nuremberg,  le  24  novembre  1792. 

11  manifesta  de  bonne  heure  des  disposifions  pour 

Tari.  En  1800  U  entra  à  l'école  de  Bemmef,  qui 

lui  enseigna  le  dessin.  II  eut  ensuite  pour  maître 

le  célèbre  graveur  Ambr.  Gabier.  En  même 

temps  que  la  gravure,  Klein  continua  d'étudier 

le  dessin  d'après  Vantique  et  le  modèle  vivant. 

H  reproduisait  de  préférence  les  animaux  et  le 


(I)  En  laos,  aprèi  la  bataUle  d'Iéna,  rempereor  l'ayant 
envoyé  i  la  poursoUe  des  débris  de  Tarmée  proAslennc, 
fl  occupait  le  village  de  Welis«txsee,  quand  un  eorps  de 
8,<M0  cheTaux  se  présenta  ponr  le  traverser.  Le  géDérnl 
prussien  BlUcber,  qui  ne  s'allcndalt  pas  à  cette  ren- 
contre, voulant  éviter  un  engagement  j  alOrma  fausse- 
ment, et  sur  son  honneur,  que  Napoléon  venait  d'accor- 
der un  armUUce.  Klein  lelatsia  passer. 
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IMiysage,  qu'il  rendait  d'après  nature;  anssi  fré- 
quentait-il  volontiers  les  foires  et  les  marchés 
aax  bestiaux,  où  il  rencontrait  ses  modèles.  Venn 
à  Vienne  en  1811,  il  s'y  lia  avec  les  maîtres  les 
plus  renommés  tels  que  Molitor,  Bartsch,  Recii- 
berger  et  Mansfeld  ;  pois  il  ajouta  à  ses  connais- 
sances en  parcourant  d'atitres  proTinoes  autri- 
chiennes ainsi  que  la  Hongrie.  Les  costumes  si 
pittoresques  de  ces  contrées  devaient  naturelle- 
ment rinspirer.  Aussi  les  commandes  des  ama- 
teurs et  des  marchands  ne  lui  manquèrent-elles 
pas.  En  1815,  il  visita  Nuremberg,  où  il  peignait 
à  l'huile,  et  se  lit  bientôt  remarquer  dans  ce 
genre,  nouveau  pour  lui.  En  même  temps  il  fut 
apprécié  par  un  amateur  éclairé,  le  comte  de 
Scbônbom  'Wiesenthal,  dont  les  conseils  le  por- 
tèrent à  faire  un  voyage  artistique  dans  les  pro- 
vinœs  du  Rhin  et  du  Mein,  en  passant  par  Wnrtr- 
bourg,  Francfort,  Mayence  et  Coblentz.  De 
retour  à  Vienne  en  1816,  il  y  acquit  la  bienveil- 
lance du  prince  de  Mettemich.  Il  fut  aussi  pro- 
tégé par  le  prince  Maximilien  de  Bavière.  En 
1818  il  visita  Munich,  et  en  1819  il  se  rendit 
en  Suisse  et  en  Italie.  A  Rome,  il  fut  l'objet  de 
l'accueil  le  plus  empressé  de  la  part  du  prince 
Louis  de  Bavière.  Ces  voyages  excitèrent  natu- 
rellement son  inspiration  et  accrurent  son  talent. 
Revenu  enfin  à  Nuremberg,  il  s'y  adonna  tout 
entier  à  son  art.  On  lui  doit  une  qiuintité  con- 
sidérable de  tableaux  de  genre  et  d'animaux  ; 
presque  tous  sont  remarquables.  Ses  animaux 
ont  de  l'expression,  sa  couleur  a  de  la  vérité  et 
du  naturel  ;  enfin,  toutes  ses  compositions  attirent 
et  plaisent.  Les  prindpafes  sont  :  une  Fiacre  à 
retable;  —  des  Charbonniers  autrichiens; 

—  des  Maréchaux  ferrants  autrichiens;  — 
une  Vieille  femme  lisant  le  calendrier;  — . 
une  Vache  et  son  veau  à  Vétable  et  une  ber* 
gère;  —  Fruitiers  napolitains;  ~~  un  Paysan 
romain  ;  —  Vaches  au  repos  ;  —  des  Muletiers 
et  leurs  conducteurs;  1832;  —  Cheval  mort; 

—  Vue  de  la  Porte  de  Nuremberg;  —  une 
Mendiante  hongroise;  1817  ;  —  une  Paysanne 
et  son  Enfant;  1820;  —  des  Singes  dans  une 
ménagerie;  1829;  —  Chien  à  la  chaine;  1831  ; 

—  Cosaques  du  Don;  1815;  —  Voiture  de 
paysan  avec  bœufs  et  chevaux;  1834;  —  Pé" 
lerin  espagnol;  1836;  —  Paysan  endormi; 

—  une  Vieille  Marchande  de  calendriers. 
Parmi  les  lithographies  de  Klein  on  remarque  : 

Études  de  chevaux;  —  Paysage;  —  Voiture 
de  paysan,  Y.  R. 

Ifagtcr,  Nwes  Mtg..  KûnUl-Lex,  —  Cmw.-Lex, 
KLEIN  (Bernard)^  compositeur  allemand, 
né  à  Cologne  en  1794,  mort  à  Berlin,  le  9  sep- 
tembre 1832.  Chargé  de  la  direction  de  la  mu- 
sique de  la  cathédrale  et  de  Técole  des  enfants 
de  chœur,  il  débuta,  en  1810,  par  la  composition 
d'jine  Grande  messe  et  d'une  cantate  :  Worte 
des  Glaubens  (  Paroles  de  la  Foi).  Il  fut  appelé 
à  Berlin,  où  il  devint  professeur  de  musique  à 
l'université.  En  1823  il  fit  un  voyage  en  Italie, 


d'où  il  rapporta  des  manuscqts  précieux  pour 
rhistoire  de  la  musique.  On  a  de  lui  :  Didon^ 
grand  opéra  en  manuscrit  ;  —  Entr'ades  de  la 
tragédie  de  Rauppach  JHe  Erdennacht  (  La  Nott 
de  la  terre  ),  en  manuscrit  ;  —  Job^  oratorio  ; 
(Leipzig);  —  Jephté, oratorio  avec  orchestre; 

—  Harid,  oratorio  x—Agnus  Dei  et  Ave  Maria^ 
à  quatre  voix  et  orgue;  Beriin  ;  —  Magnificat, 
pour  deux  sopranos,  alto,  deux  ténors  et  bisse 
avec  accompagnement  d'orgue  ;  Berlin  ; — Pater 
noster,  à  deux  chœurs,  op.  18  ;  Beriin  ;  —  Min- 
rere  miri,  pour  soprono,  contralto  etorgue,  op.  21; 
Beriin  ; — Salve  Regina,  poor  soprano  solo,  deax 
violons,  alto  et  basse;  Beriin;  —  Stabat  Mater 
à  quatre  voix  et  oigne;  Beriin;  —  Six  Chants 
religieux  pour  des  voix  d'hommes  et  accomiia- 
gnement  de  piano,  op.  22;  Berlin;  ^  Sis 
autres  Chants  religieux^  op.  23;  BerKn;  — 
Trois  Chants  pour  deux  sopranos,  ténor  et 
basse;  Leipzig  ;  —  Chants  religieux  pour  voix 
d'hommes,  doq  livraisons  ;  Berlin  ;  —  Sonate 
pour  piaoo,  op.  1  ;  Uamboans;  —  J>eux*senates, 
op.  5  et  7  ;  Leipzig;  —  Rodrigues  et  Chi- 
mène^  chant  pour  ténor  et  soprano  (  Hambourg)  ; 

—  plusieurs  Bailades  avec  aooompagnemeatde 
'piano  ;  ^  Deux  Messes  è  quatre  voix  et  oftbes- 
tre;— beaucoup  de  Chansons  eideRomances,i 
une  voix  avec  acconpagnement  de  piano;  Ham- 
bourg, Ufttig»  Berlin,  Bonn ,  etc.  Ses  Œuvres 
Posthumes  ont  été  publiées  en  grande  partie 
par  son  frère  Joseph  Klein.  R.  L. 

FéUt,  Biographie  univeneUê  det  ttmicient.—  Cour. 
LeXu 

KLBIHART.  Voy,  CLRTNABRTS. 

KLBiNAC  et  non  klenac  (  Jean^  baron  k 
Janowitz,  comte  ne),  général  autrichien,  oé  en 
Bohême,  vers  1760,  mort  en  1819»  en  BforaTie. 
Issu  d'une  des  plus  anciennes  familles  de  son 
pays ,  il  entra  jeune  an  service,  et  se  trouvait  of- 
ficier d*état-major  à  la  fin  de  la  guerre  cooire 
la  Turquie.  Il  fit  les  premières  campagnes  de  la 
révolution  contre  les  Français,  sous  le  général 
Wnrmser.  En  1794,  il  était  UentenanUooloDel,  d 
commanda  sous  le  général  Latour  U  ligne  des 
avant-postes  de  Liège ,  où  il  se  défendit  avec 
courage.  Il  fit  la  campagne  suivante  soos  les 
ordres  de  Clairfoyt.  En  1796  il  passa  en  Italie, 
où  il  commanda  un  régiment  de  hussards.  De- 
venu aide  de  camp  de  Wurmser,  il  le  suirit  à 
Mantoue,  et  se  trouva  enfermé  avec  loi  dao.s 
cette  place.  Chargé  de  négocier  la  capituUtioo 
de  la  garnison  autricliienne  avec  Bonaparte,  il  fit 
de  vains  efforts  pour  tromper  Le  général  sur 
l'état  de  la  place,  et  finit  par  accepter  les  lins 
dures  conditions.  La  campagne  de  1799  cnltalie 
lui  oflHt  des  chances  plus  favorables.  Fait  gésé- 
ral-major,  il  couvrit  le,  siège  de  Mantooe,  entre- 
pris par  Kray,  en  observant  Alacdonald,qni  rere 
nait  de  Naples.  R  battit  le  général  à  San-Giofani, 
lui  enleva  son  artillerie,  et  lui  fit  un  grand  nomkvf 
de  prisonniers.  Après  l'affaire  de  la  TrebUa,  il 
coupa  la  retraite  an  général  UoUin,  et  arriva  à 
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Florence,  où  il  fbt  nçv  aux  acdamatioDs  des 
babitantH.S'emparant  ensuite  de  pinsteors  Tilles 
le  loDg  des  côtes,  il  r^MWSsa  les  Français 
jusqu'à  Gfines;  mais  il  ne  pot  pénétrer  dans 
cette  plaee,  et  les  Français  Tayant  pris  à  rerers, 
il  dot  s'ouvrir  un  passage  à  trafers)  Tannée 
enneinie.  Eo  1800  il  passa  à  l'année  du  Rbiny 
aoas  les  ordres  de  Kray.  En  1805,  Il  serrait 
dans  Tannée  de  Bayière,  et  se  trouvait  enfermé 
dansUlm,  lorsque  Mack  signa  la  capitulation  par 
laquelle  cette  ville  fut  rem^  à  Napoléon.  L'em* 
perenr  ayant  distingué  le  général  Kleinan  parmi 
ks  prisonniers  le  félicita  de  son  courage.  En  1807 
Kleinao  commandait  une  division  en  Bohème.  A 
Wagram  il  remplaça  le  général  Hiller  à  la  tète 
du  sixièDie  corps.  Le  lendemain ,  il  forma  Tar- 
rière-garde.  An  mois  d'avril  1812  il  fut  nommé 
oonseiUer  Intime  de  l'empereur  d'Autriche  ;  et 
lorsque  cette  puissance   se  déclara  contre  la 
France  en  1813,  Kleinau  fut  chargé  de  se  porter 
sur  I>resde,  k  la  tête  d'un  corps  d'armée  qui  fut 
battu  le  27  ao6t.  Cet  échec  ne  Teropécha  pas 
d'être  nommé,  dans  le  mois  d'octobre  suivant, 
général  de  la  cavalerie.  A  la  bataille  de  Leipzig, 
il  commandait  les  troupes  autiîcbiennesqui  firent 
partie  du  troisième  corps  des  alliés,  et  qui  fut 
Ghai^  de  l'attaque  sur  la  rive  droite  de  la  Pleiss. 
Le  combat  que  cette  colonne  soutint,  connu  sous 
le  nom  de  combat  de  Wachau,fut  le  plus  impor- 
tant de  la  journée.  Kleinau  se  dirigea  ensuite  sur 
Ltberwollkwilz,  où  Macdonald  et  Mortier  le 
forcèrent  &  se  retirer  sur  SaifTurtsheim  ;  mais 
les  efforts  des  Français  pour  le  déloger  de  cette 
position  échouèrent.  Après  la  bataille  de  Leipzig, 
Kleinaa  fut  chargé  d'investir  la  ville  de  Dresde, 
défendue  f>ar  Goovion*Saint-Cyr  ;  celui-ci,  k  la 
léte  de  30,000  hommes,  épuisés  par  les  maladies 
et  le  manque  de  vivres ,  dut  capituler,  sous  la 
condition  que  la  garnison  retournerait  en  France 
et  serait  six  mois  sans  Serrir.  Les  souverains 
refusèrent  de  ratifier  cette  capitulation,  et  Kleinau 
retint  la  garnison  prisonnière.  En  1814,  Kleinau 
fat  nommé  inspecteur  général  de  l'armée  autri- 
chienne; mais  il  ne  prit  plusjpari  à  la  guerre. 
Plus  tard ,  il  fut  nommé  commandant  de  la 
Moravie.  J»  V. 

oetttrrelehiickë  Pfation«l-Ene$kloi^te,  —  AraaalC, 
Jajf  Jour  et  fforvtns,  Biofr»  nmof,  du  ConUmp, 

&LAISSCHROD  (  Gûllus-Atùys-Gospard  ), 
jurisconsulte  allemand,  né  à  Wurtzbourg,  le  6  Jan* 
rier  1762,  mort  le  17  novembre  1824.  Il  devint 
professeur  à  l'université  de  sa  ville  natale,  et 
fut  chargé,  par  Tévéque  de  Wurtzbourg  et  l'élec- 
teur Maximtlien-Joseph  de  Bavière,  de  faire  une 
rérision  de  leura  codes  de  pépaHlé.  On  a  de  lui  : 
Àbhondlung  von  dem  WilddiebêiaM^  dessen 
Gesehichie  und  Strttfe  (Mémoire  sur  le  Bra- 
connage, son  histoire  et  les  peines  qu'il  entraîne); 
Erlangen,  1790,  in*8*  ;  —  Sysiemalisehe  Sni» 
foichelung  der  Grundbegr\f/e  dês  preinlkhen 
ReehU  (  Exposé  systématique  des  Principes  fon- 
damentaux du  Droit  pénal;;  Eriangen,  1794, 
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1796,  1799  et  180Ô,  3  vol.  in-8«;  —  Abhand- 
lungen  oms  tfem  ptknhehen  Reehte  and  dem 
peinlichen  Proeeise  (  Mémoires  sur  le  Droit  pé- 
nal et  sur  llnstruction  criminelle  )  ;  Eriangen , 
1797-1806,  3  vol.  in-8*;  —  JBntwur/  eines 
pdn/tcAen  Gesetzbuehe$  fur  den  baierscàen 
Siaat  (Prujetd'un  Code  pénal  pour  la  Bavière); 
Munich,  1802,  in-8*,  ouvrage  qui  a  été  critiqué 
par  Feuerbach  et  Sakhovr  ;  —  Àbhondlung  nier 
die  Lehre  wm  der  peinlichen  Gerichisbarkeii 
(Mémobe  sur  la  Juridiction  en  matière  pénale); 
Francfort,  1811,  iB-8*.  On  doit  encore  à  Klein- 
sehrod  onze  dissertations  latines  sur  des  sujets 
de  jurisprudence;  elles  sont  énumérées  dans  le 
Lexieon  lAteraiur»  academica'juridiex  de 
VogeS.  Enfin,  il  a  rédigé  en  commun  avec  Klein 
et  Konopack  VArefUv  des  Criwiinalrechis  ; 
Halle,  1798-1824.  R.  L. 

mradilog,  HanêbtKh. 

KLBI8T  {Swald'Ckrétien  be),  poète  alle- 
mand, né  le  3  mars  1 7U,  à  Zeblin  près  Kceslin, 
en  Poméranie,  mort  à  Francfort-sur-l'Oder,  le 
24  août  1759.  Après  avoir  fait  de  iKMmes  études, 
il  entra  dans  la  carrière  militaire ,  se  distingua 
sous  Frédéric  le  Grand  dans  plusieure  batailles, 
et  devint  en  1757  mi^r  du  régiment  Hausen.  A 
la  bataille  de  Kunersdorff ,  oè  il  combattit  sous 
les  ordres  du  prince  Henri ,  il  s'avança  à  la  tète 
de  ses  soldats  contre  une  batterie  ennemie. 
Blessé  à  la  mahi  droite,  il  prit  Tépée  de  la  main 
gauche,  et  conthioadecombattre  jusqu'au  moment 
ob  un  boulet  de  canon  lui  fracassa  lajambedroite  : 
il  passa  la  nuit  sur  le  champ  de  bataille  sans  ayoir 
été  pansé.  Le  lendemain  il  ftit  transporté  à  Franc- 
fort ;  mais  le  mal  avait  fait  de  trop  grands  pro- 
grès, et  onze  jonra  après  la  bataille  de  Kn- 
nersdorfiKleist  mourut  des  suites  de  sa  blessure. 
Le  principal  titre  littéraire  de  Kleist  est  son  beaa 
poème  Der  Frvehling  (  Le  Printemps,  1749  ). 
Ses  autres  poésies  parurent  à  Berlin  en  1756  et 
1758  :  Gedichie,  2  vol.  Après  sa  mort.  Ramier 
publia  les  Œuvres  complu  de  Kleist  :  Swm- 
tntliche  H^erAe  ;  Berlin,  1760,  2  vol.  Mais  cette 
édition,  dans  laquelle  Ramier,  pour  corriger 
les  défauts  de  son  ami,  avait  trop  peu  ménagé 
l'originalité  de  Kleist,  Kœrte  la  rônplaça  par 
une  meilleure  édition,  faite  d'après  les  manus- 
erîts  origjinaux  ;  Berlin,  1803 ,  2  vol.  ;  réhnpri- 
méeen  1825. 

Schiller  dit  de  Kleist:  «  Il  y  a  chez  ce  poète 
lutte  entre  ta  réflexion  et  le  sentiment.  Tune  tron- 
blel'autre.  Sa  fantaisie  est  active,  maisplutôtchan- 

>  géante  et  inquiète  que  riche  et  cittotrice.  On  trouve 
dans  ses  poésies  des  traits  caractéristiques  et 
vigoureux  ;  mais  Us  ne  s'accordent  pas  pour  for-* 
mer  untotttliarmonieux.  Tant  qu'il  reste  exclu- 
sivement lyrique  et  qu'il  se  contente  de  peindre 
des  paysages  (comme  dans  Le  Printemps)^  nous 

;  nous  apercevons  moins  de  ses  débuts,  parce  que 
le  sentiment  du  poète  même  nous  intéresse  alora 
plus  que  les  objets  dont  il  parie.  Mais  lor»* 
que  Kleist  entreprend  de  représenter  rhomme 
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et  defl  actions  bamaines,  ses  déCaots  deviea- 
oent  choqnants;  car,  rimaginatioB  se  trMiTaot 
ettfemiée  sous  des  liiiiites  détenainées,  c'est  du 
sujet  même  que  doit  naître  l'effet  ^étique.  Alors 
Kleist  devient  sec  et  froid  ;  c'est  ce  qui  arrive  à 
tous  ceux  qui  sans  Tocatioo  inttoke  oseat  passer 
de  la  poésie  pureiiiemt  rby thsique  au  domaine  de 
la  poésie  créatrice.  »  R.  L— a. 

GcrrliMM,  GMdMeai*  4er  4lMtM*eii  JNcMimfb  4*  Mé< 
Uoa;  Leipilf,  iiSl.  voL  IV,  p.  IW-IM.  -  C<mv.-Ux, 

mjLWUT  D»HOiXBSB*»F  (Emile' Ftédéhe, 
eonite  de  ),  «énéral  prussien,  né  à  Berlin ,  le 
9  avril  1762,  mort  be  17  février  1823.  il  débuU 
dans  la  carrière  militaire  durant  la  ffftem  de  la 
•Qcceasionde  Bavière  <  1788),  devint  plus  tard 
aide  de  camp  du  feld-maiéchai  de  Itoliendorf; 
et  assista  eamroe  officier  d'état-mi^or  ani  cam- 
pagnes dn  Rliin  contre  la  France  (1792).  S'étant 
distingué  par  sa  bravoure  autaat  que  par  sa 
prudence,  le  roi  de  Prusse  vaubii  Tattacber  à  sa 
personne,  et  le  Moama  son  général  adjndaat" 
référendaire ,  fonctions  que  Kleisi  remplit  de- 
puis 1803  insqu'en  1807.  Après  la  bataiàled'A- 
verstedt,  il  fut  envoyé  auprès  de  à'empeieur 
Napolé(«  ponr  répondre  aux  propositions  de 
paix  fntes  par  le  général  Bertrand;  plus  tard  il 
rempla^  Cbazot  dans  le  commandement  de 
Berlin,  et  en  1812,  lors  de  la  guerre  contre  la 
Russie, il  fut  nommé  général  en  cbef  de  l'mian- 
terie  prussienne.  Lorsque  sa  patrie  se  souleva 
ente  centre  le  gouvemenaent  français,  il  devint 
an  des  adversaires  les  pins  redootaUes  de  Na- 
poléon, et  se  distingua  surtout  à  la  bataille  de 
Koln ,  dans  laquelle,  par  une  manœnvre  babiie 
et  rapide,  il  dédda  la  vldoire,  qui  sanva  la  Bo- 
hème cl  une  grande  partie  de  l'armée  des  alliés. 
DoM  la  bataille  de  Leipzig,  il  oommaada  l'aile 
gaucbe.  Malheureux  dans  le  coortMit  de  Join- 
villers  (14  février  1814),  il  prit  nne  revanche 
sanglait  à  Laon  (  9  mars  1814).  Lors  de  la  pro- 
clamalion  qui  rappdoit  les  Bourbons  sur  le 
trône  de  France,  ce  fnt  Kleist  que  les  souverains 
alliés  euTojèrent  en  Angleterre  pour  en  faire 
part  à  Louis  X\Uh  ^ommé  feld-maréchal  en 
1821,  le  comte  Kleist  se  retira  dans  ses  terres, 
où  il  monrot ,  deux  ans  plus  tard.         R.  L. 
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KL.BHT  (ffenri  on),  célèbre  poète  allemand, 
né  à  Francfort-sor-rOder,  le  10  octobre  1776, 
mort  dans  le  HéHgen-See  (Lac  sacré),  près  Pots- 
dan,  le  21  novembre  1811.  Après  avoir  fait  la 
campagne  do  Rhin  contre  la  France ,  il  se  fixa 
en  1799  à  Francfort  pour  y  étudier  le  droit 
Plus  tard  il  tisiU  Paris  et  la  Suisse,  et  vécut 
quelque  temps  à  Dresde  et  à  Kmnigsberg.  Souf- 
frant des  mallieura  de  sa  patrie,  qui  se  trouvait 
alors  an  pouvoir  des  armes  françaises ,  son  es- 
prit s'assombrit  encore  davantage  lorsque,  après 
la  bataille  de  léna,  il  fut  fait  prisonnier.  Après 
avoir  recouvré  la  liberté ,  il  se  rendit  en  Autriche. 
Cette  puissance  avait,  en  1 809,  de  nouveau  déclaré 
la  §nerre  à  la  France.  La  paix  qui  ftit  conclue 


presque  aussilèt  humilia  profondément  lesseoti- 
ments  patriotiques  de  Kleist  II  revint  à  Berlin; 
désespérant  de  sa  patrie,  à  laquelle  il  avait  voué 
un  amour  exalté,  il  tomba  dans  une  profunde 
mélancolie ,  qui  le  conduisit  au  suicide. 

Kleist  était  doué  de  grandes  qualités  poétique». 
IL  Gervinus  le  placeuu-dessus  de  tous  lespoêtei 
dramatiques  de  son  temps,  et  M.  Th.  Muodt,  qoi 
le  nonune  le  «  Werther  polilique  de  son  q»- 
que  »,  dit  de  lUeist  qu'il  avait  A  lui  seul  pkuiie 
génie  que  toute  i'éoDle  romantique  ensemble 
Son  irritabilité  extraordinaire  et  tes  souflraaott 
que  lui  firent  endurer  ks  mallwuc&  de  sapatne 
détruisirent  malbeureuseuient  t'haanonie  de  loa 
Ame,  et  y  jetèrent  un  trouble  dont  ses  produs* 
lions  poétiques  se  ressentent  souvent  Onadeiui: 
Die  FanUie  Sehr^/ftnsUiu  {  La  Famille  Schrol- 
fenstein);  Berlin,  1803,  drame;  —  Dot  Kxt- 
cAen  von  HtUbronn  (  Catherine  deHeilbroBa), 
drame  chevaleresque;  Btflin,  1810;  ^ Dtr 
iterlfrochene  Mrug  (La  Cruche  cassée);  comé- 
die ;  Berlin,  1811;  —AmphUryim  ;  Berlio,  1807  ; 
—  Pen/Ae4t^;Tttbingue,  1808;—  NoieUai 
und  ErZiKUlunçen  (Contes  et  Nouvelles);  Bcr* 
lin,  1810,  2  vol.,  recueil  dans  lequel  se  trouve 
la  célèbre  nouvelle  :  Michoêl  KohUuuu;^  Die 
i/emfumiis*scAtocA<(La  Bataille  deilennsBa); 
1809  :  magnifique  poème,  qui  constitue  eaqoelqae 
sorte  le  testament  potitiqne  de  Tautenr  et  dâat 
lequel  ii«paint  avec  des  traits  de  génie  la  déiao- 
ralisation  de  son  époque.  Les  œuvres  complèlet 
de  Kleist  ont  été  publiées  par  TiecK  (  fietoM- 
mkelie  Schrifien;  Beriin,  1826,  3  vol.  ),aoqoel 
on  doit  aussi  la  publication  des  écrits  poslhnoMS 
de  Kleist  (HinUrlMStHe  SchHften;  Beriia, 
1821,  2  voL  )  et  une  notice  sur  la  vie  et  lu 
œuvres  de  ce  poète.  R.  L— <. 

B.  V.  loelow ,  IMMneh  ton  Mimtts  Ubem.  mmâ  Shfft; 
Berlin,  1S4S.  —  Cervtous,  (iuekickte  der  deutxkn 
Dichtung,  i»  édition  ;  l-cipxlg,  1BI9,  toI.  V,  p  e*t  «3 
6»,  6S4.  —  Th.  Muodl,  Ceschiekto  der  Uterwatr^àf 
Cêgmwmrt,  l«éau.;  Ulpilf.  len»  p.  S9S«aoo. 

;  KLBMH  { Frédéiie-€utta9e)^  historien  et 
littérateur  allemand,  né  A  Cfaemnitz,  le  12  no- 
vembre i802.  n  est  cooservateor  de  la  biblio- 
thèque royale  de  Dresde,  et  a  publié  :  AUUa  naeh 
derGeschicàte^  Sage  andLegende  (  Atîlla,d'apris 
rbistoire,  la  tradition  et  la  légende);  Leipiv. 
1827;  —  Geichichte  wm  Baiem  { Histoire  de 
la  Bavière);  Dresde,  1828,  3  vol.;  ~  Her/esi; 
Zerbst,  1829,  poème  en  àx  chants  ;  ^  Besekrà- 
bung  der  kônigliefitn  Porzelianund  Ge fasse- 
somnUung  im  Japanuehem  Palais  { Dfsr 
cription  de  la  collection  royale  de  poroelaiaes  et 
de  vases  placée  au  palais  japonab);  Dresde, 
1834  et  1842;  —  Hand^ueài  der  germamtsche» 
ÀlUrthumsisunde  { Manuel  d*Arcliéoiogie  ps* 
manique  );  Dresde,  1835;  —  Zmr  Gfschiehif 
der  Sammlungen/Ûr  Wiuenteha/t  undKtmsl 
in  Deuisehland  (  Docomenls  pour  servir  i 
rhistoire  des  collections  scientifiques  et  arti^ 
quesde  l'Aliemagne)  ;  Zerbet,  1837  et  1838;  - 
ilaûcaf  récit  d'un  voyage  en  Italie;  Dvcide 
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1839;  —  Àllgemeine  CuUurgeschichte  der 
Menschheit  (  Histoire  générale  de  la  ClviUaa- 
tion);  Leipzig,  t843-18àO,  10  vol.;  c'est  Too- 
Trage  le  plus  remirquable  de  Klemm  ;  —  Ft^emné- 
scha/iliche  Brïefe  (  Lettres  à  m  ami  )  ;  Leipzig, 
'l»47  et  1850.  E.  G. 

ConT.'Lex, 

KL.BFIGRE  (/eaii),  légiste  allemand , 'Vivait 
dans  la  première  moitié  dn  qotftorrième  aièele;  K 
entra  dans  Tordre  des  Angustma,  et  réaida  à 
Erfurt  comme  général  de  cet  ordre  dans  la  Saxe 
et  la  Thnringe  ;  il  combattit  les  principes  qa'il 
jugeait  ilosbies  à  l'ÉgHsedans  rancien  reeaeM  de 
lois  coDna  sous  le  nom  de  Miroir  dm  Saxons, 
Son  tnivaB  Intitiilé  Decadieon  ofmtra  XX f  er^ 
rores  Speculi  Saxonnm  a  été  înséfé  par  Scheidt 
dans  sa  Bibliotheca  kisloriea,  Gottingae, 
p.  63.  G.  B. 

Fabiictos,  Blbtiotbêca  Latina  meêU  «vf,  t.  fV,  p.  «4. 

kIjBTIGCL  (Jeem'ChHstian  ),  peintre  alle- 
mand, né  à  Kesftelsdorf,  près  de  I>reBde,  en  1751 , 
mort  en  1824.  Fils  d*nn  paorre  paysan,  il  sentit 
de  bonne  heure  naître  en  loi  nn  ^ût  inrinoble 
poor  la    peintiire.  Adonné  spécialement  à  la 
peinture  de  paysage ,  il  se  rendit  en  Italie  pour 
j  flaire  des  étndes  sur  les  sites  de  ce  pays,  dont 
la  ri^ease  et  la  grandeor  étaient  prédsémeBt 
les  qnalitéa  que  fClengel  dierchait  à  intradmie 
dans  eea  paysages.  De  retour  à  Dresde  en  17M, 
il  y  devint  pins  tard  professeur  à  l'Académie  dea 
Beaux- Arts,  dont  ii  avait  été  nommé  membre  au- 
paravant. Maître  de  tous  tes  secrets  de  la  per* 
spectÎTC  aérienne,  il  représentait  volontiers  des 
aoènes  de  la  nature,  telles  que  des  levers  et  des 
couchers  de  soleil,  où  la  gradation  de  la  lu- 
mière a  besoin  d'être  observée  avec  beanooup  de 
délicatesse  ;  parmi  les  tableanx  de  ce  genre  où  il 
a  le  ndeux  réussi,  on  cite  surtout  ses  Quaire 
heures  du  jour.  Beaucoup  de  ses  antres  toiles, 
conservées  pour  la  plupart  dans  les  palais  des 
grands  seigneurs  russes  et  polonais,  ont  pour 
sttj«t   des  scènes  champêtres,  dont  la  gaieté  et 
l'animation  sont  do  plus  heureux  effet  Klengel, 
qni  savait  manier  le  borin  presque  aussi  bieo  que 
le  pinceau,  a  gravé  ptos  de  deux  cents  paysages, 
peints  par  lui  on  par  d^autres  artistes  ;  il  a  aussi 
pnbtié  plusieurs  recueils  d'études  de  paysages, 
à  l'usage  des  élèves,  parmi  lesquels  on  remarque 
surtout  un  album  de  33  feuilles,  qui  porte  le 
nom  de  Studittm  Juventutis.  Enfin,  ii  a  laissé 
nue  eonection  de  plus  de  deux  cents  planches 
de  cuivre,  gravées  à  rean<4brte,  où  se  trouvent 
entre  antres  reproduits  tous  ses  tabtoanx.  E.  G. 

jéllçtmetne  Zeitune^  année  I8t8,  n*  It.— Haglnr,  ^11' 
çêm^  KtnÊUiT'Latieon. 

;  Ki^uiZB  {Léo  de),  célèbre  architecte  aile- 
mand,  né  en  1784,  dans  la  principauté  de  Hildes- 
faeim.  Entré  en  1800  k  l'académie  d'architecture  à 
Berlin,  il  en  sortit  trois  ans  après,  visita  les  prin- 
<!îpaux  monuments  de  l'Angleterre  et  de  laFrance, 
fit  séjourna  quelque  temps  à  Paris,  où  il  suivit 
les   cours  de  l'Ecole  Polytechnique.  H  partit 


ensuite  pour  lltaiie.  Arrivée  Gènes,  il  y  dessinait 
un  jour  le  vestibule  d'un  palais  lorsque  le  proprié- 
taire, venant  à  passer,  regarda  le  travail  de  l'ar- 
tiate,  et  le  trouvant  très-bien  réussi,  lia  conver- 
sation avec  Klaaze.  CepersonnagOi  étant  doveuu 
on  peu  plus  tard  intendant  .génénil  de  la  cour  de 
Jérômede  Wesl|^halia»  décida  ce  prince  en  1S08 
à  nommer  Klenze  comme  directeur  des  iiâtimeaU» 
rayaux.Bn  ISldoodemiar  fut  appelé  à  Munich  en 
qoaUlé  d'anehitecte  de  la  eour.  U  y  construisit 
rhétal  dodac  de  Lanohienberg,  l'école  royale  d  é- 
quitatioB  ainai  que  phuicars  habitations  pûvces 
dans  tei^Bùt  flaveatin ,  qu'il  fut  te  premier  h.  in- 
trodiarsen  AHMnagoe.  L'habiiete  dont  il  avait  lait 
preuve  dMS  cas  tanvanx  et  te  teteat  qu'il  avait 
montré  dans  la  restauntâon  de  te  cathédrale  de 
Spire,  tefimnt  nommer,  en  1819,  dÂroetearde  tous 
h»  JiflÉimnats  royaux,  liais  aa  véritable  carrière 
ne  oommeaçaréeUemaat  qu'en  1825,  tors  de  Ta- 
véaeimaâ  an  trâne  du  fd  Loute,  qui  ioangura 
uneèfateate  noovalte  dans  tedéveteppement  des 
arte  en  Bnvièie.  C'eatalom  que  Klenze  éteva  suo- 
aeasiveincal  te  GlypMkèqiuet  te  Pinaeolhègue 
et  A  te  résidence  rofste  te  ohapeUe  de  Tous-lea- 
BninteytnonuniealM  qui  sont  ai^ourd'bui  les  prin- 
dpanx  «memeate  de  Munich.  Voici  le  systeme 
général  d'après  tequd  ils  sont  conçus  ;  «  Selon 
KteHe,  dit  M.  Fortool  dans  son  ouvrage  De 
F  Art  m  jUteatofne,  l'antiquité  grecque  et  ro- 
matee,  initiée  par  no  privilège  unique  au  senti- 
aienl  dm  flDrmes  matérieUes  et  des  arte  linéaires^  a 
te  droit  de  nous  en  ûnpoaer  lesmodètes  et  les  rè- 
gles. Les  li^ies  qo'elte  a  mises  en  usage  échap- 
pent, par  leur  beanté  simple  et  divine,  à  la  dé- 
chéance qui  a  atteint  successivement  toutes  les 
formes  postérieores  de  l'art.  Le  but  de  Klenze 
fut  donc  de  reprendre  l'œuvre  des  artistes  de  te 
Bcaaissanoe,  en  tenant  compte  des  progrès  que 
nous  avons  faite  depuis,  et  qui  consistent  en  une 
ooanaissanee  plus  exacte  de  cette  civilisation 
antique,  dont  les  mattres  do  seizième  siècte  u'a- 
vaient  pu  étudter  que  les  œuvres  les  plus  com- 
plexes et  tes  plus  éloignées  de  l'origine.  Aujour- 
d'bni,  mte  en  possession  do  principe  même  de 
l'art  hellénique»  nous  pouvons  l'appliquer,  dit 
Kienie,  A  tous  les  besoins  actuels ,  apprenant  des 
Grecs  eux-mêmes  à  conserver  notre  indépendance 
et  ù  être  divers  et  nouveaux  selon  les  drcons- 
tences.  »  G'e^it  avec  ces  idées  larges  et  non  exclu- 
sives, qui  tolèrent  les  formes  postérieures  à  l'an- 
tiquité,  pourvu   qu'elles  soient   pénétrées  du 
principe  divin  de  l'art  grec,  que  Klenze  a  pu 
longtemps  lutter  contre  ses  rivaux,  dont  les  uns 
prétendaient  faire  renaître  te  moyen  âge  itelieo  et 
les  autres  te  moyen  Age  tudesque. 

Parmi  tes  autres  édifices  construite  par  Klenze 
A  Munich,  nous  citerons  :  TOdéon,  l'aile  nouvelle 
du  ministère  de  la  guerre,  te  palais  élevé  pour 
le  duc  Maximilieu,  le  bazar,  et  plusieurs  magni- 
fiques maisons  particulières  dans  la  Ludwigs-' 
stroêse.  En  1830  cet  architecte  lut  cliargé  de 
donner  te  plan  d'un  temple  que  le  roi  Louis 
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▼oulait  élever  à  (outes  les  gloires  de  la  patrie 
germanique;  cemoDameotyauiottrd'hoi  terminé . 
fut  appelé  Walhalla,  nom  da  paradis  des 
anciens  S<'andiAaves.  k  C'est  auprès  de  Ratis- 
bonne,  sur  la  rive  gauebe  du  Damue  ,  au  faite 
de  la  colline  de  Brenberg»  que  l'âève  cette  acro- 
pôle  des  roorts.  Elle  est  toute  de  marbre.  Par 
le  luxe,  par  la  grandeur  du  plan,  par  la  vue  mer- 
Teillense  et  presqoe  infinie  dont  on  jouit  du  haut 
du  prostyle,  par  sa  destination,  la  Walballa  se 
range  au  nombre  des  moaomenta  les  plus  re- 
marquables élevés  en  Europe  dansées  derniers 
temps.  A  rextériecr,  elle  rappelle  rordonnaace 
et  le  style  du  Parthénon ,  au  dedans  elle  offlru  un 
ressouvenir  du  magnifique  temple  d'Agrigente , 
consacré  à  Jupiter  Olympien.  » 

En  1834  Klenze  ftit  envoyé  à  Athènes,  pour 
y  diriger  les  travaux  à  faire  pour  la  reoonstrue- 
tlon  de  cette  ville.  En  1839,  voyant  que  son  ri- 
val Gaertner  faisait  peu  à  peu  triompber  dans 
Topinion  du  roi  Tart  du  moyen  âge,  il  partit  pour 
Saint-Pétersbourg,  où  II  venait  d'être  appelé  pour 
arranger  l'intérieur  de  l'église  de Saint-Isaac.  Peu 
de  temps  après  0  ftit  chaiigé  d'y  élever  le  su- 
perbe palais  destiné  à  renfermer  les  coUectlons 
d'art  de  l'empereur  ;  ce  monument ,  terminé  en 
1851 ,  rappelle,  par  ses  proportions  et  par  le  luxe 
de  sa  décoration ,  la  Maiion  dorée  de  Néron. 

Klenze  réside  actuellement  à  Munich;  Il 
est  occupé  d'y  élerer  une  porte  monumentale 
en  style  dorique.  Depuis  longtemps  il  consacre 
une  partie  des  loisirs  que  lui  laissent  ses  nom- 
breux travaux  à  la  peinture;  il  peint  surtout  le 
paysage.  Parmi  ses  tableaux  on  cite  comme 
étant  d'un  grand  effet  :  une  Vue  de  Palerme; 
une  Vue  de  Massa  di  Carrara  et  une  Vue 
d'Amal/i.  Klenze,  qui  a  été  appelé  par  le  roi  de 
Bavière  à  divers  emplois  supérieurs  et  qui  a  reçu 
de  lui  plusieurs  qualifications  honorifiques,  est 
depuis  longtemps  membre  honoraire  des  Acadé- 
mies de  Vienne  et  de  Saint-Pétersbourg,  ainsi  que 
de  l'Institut  de  France.  Parmi  les  ouvrages  d'art 
et  autres  qu'il  a  publiés ,  nous  citerons  :  Ent- 
wurfzu  einem  Denkmale  M,  Luthiers  (Projet 
de  Monument  en  l'honneur  de  Luther);  Bruns- 
vrick,  1805;  —  Abhïldungen  der  schOnsien 
Vberbleibsel  griechischer  Omamente  (Les 
plus  beiypx  Restes  de  l'Ornementation  grecque  ), 
1813,  huit  livraisons  à  six  planches  cliacune;  — 
Sammlung  architecioniseher  Bntwûrfe  (  Re- 
cueil de  Plans  d'Architecture);  Munich,  1831, 
1 838,  cinq  livraisons  ;  —  Versuch  einer  WUder» 
herstellung  des  toskaniscken  Tempels(l»sÀ 
d'une  restauration  du  temple  toscan);  Munich, 
1822,  in-4®;  —  Der  Tempel  des  olfftnpischen 
Jupiter  s  zu  Agrigent  (  Le  temple  du  Jupiter 
olympien  à  Agrigente);  Stottgard,  fn-4*';  —Be- 
xehreilmng  der  Glyptothek  (  Description  de  la 
Glyptothèque)  ;  Munich  ;  la  partie  archéologique 
de  cet  ouvrage  appartient  à  Schom;  —  iintoei- 
sung  zur  Architektur  des  ehristlichen  CuUus 
(  Instructions  d'Architecture  chrétienne)  ;  Mu- 


nich, 1835;  —  Apkoristiscke  Bemerkungen 
gesammelt  auf  einer  Réise  nach  Griechenkmd 
(  Remarques  aphoristiques  recueillies  dans  un 
voyage  en  Grèce)  ;  Berlin,  1838,  in-8*  :  ouvrage 
qui  contient  l'exposé  des  idées  fondamentales  de 
ràuteur  sur  l'architecture;  —  JHe  Wathalla 
in  ariistieher  und  technischen  Beziehung 
(La  Walhalla,  sous  le  rapport  artistiqaeet 
technique);  Munich,  1843.  *    £.  G. 

Nagler.  jillifewteinei  KûiuUmr-Urieon.  ~  Cormtmi- 
timu-Lexikon.  -  Fortoal,  ûe  Fart  m  jiiUmofm,  1 1. 

Ki^BNZB  (Clément-Augusie-CharUs),  ja- 
risconsulte  allemand ,  Mn  du  précédent,  né  le 
22  décembre  l795,àHei88am,pi^delIiIdesbeiin, 
mort  le  15  juillet  1838.  Il  fut  nommé  en  1826pn>- 
fesseurde  droit  à  l'université  de  Berint,  et  plus 
tard  membre  du  conseil  municipal  de  celte  ville; 
il  y  fit  adopter  plusieurs  mesures  importantes 
concernant  les  embellissements  de  BerHn  et  h 
prospérité  de  ses  habitants.  Les  ouvrages  de 
Klenze  se  distinguent  par  une  érudition  lOre  et 
étendue  ainsi  qne  par  une  grande  clarté  dans 
l'exposition ,  qualité  que  l'auteur  doit  à  son  com- 
merce suivi  avec  Saviçiy.  On  a  de  Klenze  : 
Querelx  ino/Jiciost  teslamenti  natura,  ex 
principHsjuris  r9manianiejustinianei;^et' 
Im,  1820,  in-4';  —  Fragmenta  iegis  Serviliz 
repetundarttm  ex  taàulis  xneis  primum  con- 
Juncta^  resiituta,  illustrata;  Berlin',  iS2â, 
in-4*  ;  —  Lehrbuch  der  Gesehichte  des  rômis- 
chen  Beehis  (  Manuel  de  lliistoire  du  Droit  ro- 
main); Berlin,  1827  et  l83d,in-8*;  — itaf  #la- 
milienrecht  der  Cognaten  und  Ajf^tn  nach 
rômischem  und  verwandten  Rechten  (Le  Droit 
des  cognats  et  des  alliés  en  droit  romam  et  d'après 
les  législations  analogues);  Berlin,  1828,  in-S"; 
inséré  précédemment  dans  le  tome  VI  de  la 
Zeitschrift  fur  gesehichtliche  Bechtswissen- 
schaftf  publiée  par  Savigny;  —  Lehrbufh  da 
gemelnen  Strafirechts  (  Manuel  du  Droit  pénal 
commun);  Berlin,   1833,  in-8*>;  —  Kriitscbe 
Phantasien  eines  praktisclèên  Staatmannes  : 
Bin  Bericht  ûber  Schultz^s  Grundlegung  iu 
einer  geschiehtlichen  Staaiswissenscha/t  der 
BOmer  (  Fantaisies  critiques  d'un  homme  d'ÊUt 
pratique  :  Rapport  sur  le  livre  de  Sdmitz  inti- 
tulé Fondement  de  la  scUnee  polUique  des  Ro- 
mains )  ;  Berlin ,  1 834,  in-8*  ;  —  Lehrbuch  des 
Stra/cer/ahrens  (  Manuel  d'instructioo  criro»* 
nelle);  Berlin,  1836,  in-fi*";»  instiiutio  Cre- 
goriani;  Berlin,  1838,  in-8*';  cet  ouvrage,  çiMé 
pourla  première  fois  par  Klenze,  d'après  uu  «a- 
nuscrit  ayant  appartenu  à  Pithon,  n'a  pas,  comn-e 
l'a  prouvé  Hœnel,  dans  les  KrUisehe  Jahrbû- 
cher  de  Richter,  la  portée  que  Klenze  croyait 
pouvoir  lui  attribuer  ;  — -  PhttologischeAbha»d' 
lungen  (  Dissertations  pliilologiques  )  ;  Beriio, 
1839,  in-8^.;  ce  recueil,  publié  par  LachmaRi), 
contient  :   Dos  altrômische   Gesetz  au/  der 
Bantinischen  Ta/el  ;  Das  oskische  Gesetz  auf 
der  Bantinischen  Ta/el;  Zur  Geschéchie der 
ttltitalischen  Volkslàmme,  besonders  nach 
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den  Ueàerre$lenihrerSprachen;lkurômisehê 
Loger  und  die  Limitation;  Ueber  Seiffs 
G^scMchte  der  rômischen  Bûrgerkriege; 
Ueber  Rein's  rômisches  Privatreeht.   E.  G. 


Conv.'Ltx.  der  fjegen  wart.  —Conv.  -  Lex. 
KUSACK  (Ifenri  de),  théologien  hollandais, 
né   à  Middelbourg,  mort  dans  Tfle  de  Wal- 
«heren,  Ters  1694.  Il  exerçait  la  profession  de 
ministre  et  se  fit  reroarqaer  par  son  érudition. 
On    a  de  lai  :  Onses  Heeren  Jesu  Christi 
Ihrieiterlyk  Koningryk  ondert  Niewe  T^- 
tamentf  voorgestelt  in  eenige  Predicatien 
op  den  Psalm  Davids  CX  (L'Empire  sacer- 
dotal de  N.  S.  J.-C.  sons  le  Nouvean  Testament, 
on  sermons  sur  le  psaume  CX  (  VtUgate  CIX); 
Middeltx>arg,  1687,  in-12;  —  Ti/dtresoor  van 
Kerkelykeen  Weerelalyhe  historien,  van  den 
beginne  des  Weerelds  a/^  met  een  nette  Âan- 
teekeninge  der  Tgde»  tôt  het  jaar  1689  (TréiDr 
chronologique  de  THIstoire  sacrée  et  dvile,  de- 
puis le  commencement  du  monde  jusqu'à  Tan 
1689);  Middelbourg,  1689,  in-4».  C'est  la  traduc- 
tion et  la  continuation  de  Touvrage  de  Henri 
Gatberleth  ;  --  Inleidinge  tôt  de  beschryvinge 
des  H.  Lundis,  enz.  (  introduction  à  la  géo- 
graphie de  la  Terre  Sainte,  où  Ton  montre  les 
établissements  de  l'ÉgUseJuive  dans  l'andenne 
Palestine  après  la  sortie  d'Egypte,  avec  une  Des- 
cription de  la  Tille  de  Jérusalem,  etc.  ) ,  trad.  de 
Frédéric  Ton  Spantiemn;  Middelbourg,  1 699,  in-l  2  : 
OQTrage  posthume,  publié  par  les  soins  du  frère 
de  Tanteur,  Adrien^  de  Klerck,  qui  y  a  joint  des 
Epiihalames ,  Éloges  funèbres  et  quelques  poé- 
sies latines  de  Henri  Klerck.  A.  L. 

Pa^ooC,  Êlémoiret  pour  serrir  à  Vkittoire  dei  Payt- 
Bas  g  L  VU.  p.  SI-SI. 

KLBSCH  (Baniel)^  théologien  hongrois,  né 
en  1619,  A  Iglau,  mort  en  1697,  à  Berlin.  Après 
avoir  étwiié  à  Strasbourg  et  à  Wittembeiig,  il 
embrassa  Tétat  eecléslastique,  exerça  pendant 
dix  ans  les  fonctions  de  co-recteur  à  GSdenbourg, 
administra  quelques  paroisses  luthériennes  de  la 
Hongrie,  et  professa  la  théologie  à  \¥eissenfels. 
On  a  de  lui  :  Catalogus  Prestyterorum  Scepu- 
gensium,  quodquot  ab  annis  150  collegioprx' 
fuere;  Barthfeld ,  1668,  in-4*;  ~  Biga  exulum 
/>.  KUschii  et  Elise  Ladiveri,  innoeuorum 
Christi  martyrum;  Witlemberg,  1675,  in-4'*; 
Post  sementis  evangelica  granorum  quinque 
sacrorum  ;  Leipzig,  1675,  in-4*^  ;  -»  Pentas  Doc- 
torum  Juris  in  Hungaria  ;  léna,  1 688,  in-folio  ; 
—  Triumphus  britannicus  brennoniau  ;  1690, 
in-fol.;  —  Prodromus  Bestix  bicornis  ;  Merse- 
bourg,  1694,  in-4*,  etc. 

Son  frère,  Christophe  Klescb,  né  en  1632,  et 
mort  en  1706,  qui  fut  également  pasteur  de  l'É- 
glise hithérienne,  a  publié  :  Icon  Angeli  eccle- 
siastici  ;  —  Christianorum  icixpoYXuy.unj;  ;  Er- 
furt,  1690,  în-4«;  —  Poetica  Palma;  ibid., 
1700,  in  •8'»,  etc.  K. 

Horan.Tl,  IVota  Memoria  Hungarorumt  II,  p.  s/;o  8S9 
*-  J.-S«m.  Klein,  yackrieMen  von  den  evungelischeu 


Pndiçem  det  Cuffom,  I,  p.  1B3-I70.  — 
Brfordia  lUtratd,  11,  p.  4M. 
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KLKTTBif  (Georges-Ernest),  médecin  alle- 
mand, né  à  Kitzinge»,  près  Wurtzbourg,  le  13 
avril  1759,  mort  à  Vienne,  le  22  décembre  1827. 
Il  servit  pendant  quelque  temps  dans  les  armées 
suédoises  en  qualité  de  médecin  militaire,  obtint 
en  1794  une  place  de  professeur  à  Tuniveniité  de 
Greifswald,  et  passa  en  1805  avec  la  même  qualité 
à  Witlemberg.  Après  la  suppression  de  TuniTer- 
sité  de  cette  dernière  Tille,  il  enseigna  pendant 
quelque  temps  la  médecine  è  Halle.  On  a  de  lui  : 
Wiener  medicinische  Monatsschrift  (  Gazette 
mensuelle  médicale  de  Vienne);  Vienne,  1789, 
4  vol.  in-8*.  —  Versttoh  einer  Geschichte  des 
Verschœnerungstriebes    im  weibliehen  6e- 
sehlecht,  nebst  einer  ÀnweisungdieSchoenheit 
ohne  Sehminke  zu  erhoehen  (Essai  d'une  His- 
toire de  rinstinct  des  Femmes  k  augmenter 
leur  beauté,  etc.);  Gotha,  i792,  2  vol.  in-s*"; 

—  De  IngenioMedici;  Greifswald,  1797,  in-4*'; 

—  Kriiisehe  Ideen  ueber  den  swecknucssig- 
sten  Vortrag  der  ausuebenden  MedUin,  mit 
Ruecksicht  auf  die  mediclnischen  Système 
«Itérer  und  neuerer  Zeit  (Idées  critiques  sur 
la  meilleure  manière  d'enseigner  la  médecine 
pratique  et  considérations  sur  les  systèmes  médi- 
caux des  temps  anciens  et  modernes);  Rostock 
et  Leipzig,  1798,  in-8*;  —Beitrssge  zur  Kritik 
ueber  die  neuesten  Meinungen  in  der  Medi- 
cin  (Documents  pour  servir  à  la  critique  des 
opink>ns  récemment  émises  en  médecine);  Ros- 
tock et  Leipzig,  1801-1804,  in-8*;  —  De  Consti- 
tutione  Morborum  atrabiliaria,  seri  auiumni 
propria:  Wittemhcrg,  1808;  —  De  perversa 
in  rébus  medicis  inquirendis  et  explicandis 
phihsophandi  RaUone;  ibid.,  1807,  in-4*';  — • 
De  inepta  Remediorum  debiiitantium  Deno' 
minatione  ;  Witlemberg,  1807,  in-4".    ly  L. 

Calltoen.  Medldnlêchei  Sckriftiteiler  UxUUnu  —  Bio- 
graphie médicale, 

KLECKER  (  Jean-Prédéric  ),  érudît  et  orien- 
taliste allemand,  né  à  OsteitKie,  en  1749,  mort  le 
i**"  juin  1827.  Il  devint  pro-redeur  au  gymnase 
de  Lemgo,  et  en  1791  recteur  du  gymnase  d'Os- 
nabruck.  Sept  ans  après  il  fut  appelé  à  une  chaire 
de  théologie  à  Tuniversité  de  Kiel,  où  il  passa  le 
reste  de  sa  vie.  On  a  de  lui  :  Ueber  die  Natur 
und  den  Vrtprung  der  Emanationslehre  béi 
den  Kabbaliéten  (  Sur  la  Nature  et  l'Origine  de 
la  doctrine  des  Émanations  chez  les  cabalistes); 
Riga,  1786;  —  Neue  Prûfung  und  Erklâ^ 
rung  der  Beweïse/ur  die  Wahrheit  des  Chris- 
tenthums  (  Nouvel  Examen  et  explication  des 
Preuves  en  faveur  du  Christianisme);  Riga, 
1787-1794,  3  vol.  in-8';  —  Ausfuhrliche  Un- 
tersuehung  der  Grunde/ûr  die  ,'Echtheit  der 
sehriftlichen  Vrkunden  des  Christenlhums 
(  Examen  détaillé  des  Preuves  de  l'authenticité 
des  Documents  écrits  du  Christianisme  )  ;  Ham- 
bourg, 1797-1800,  5  vol.  m-8«  ;  — />(u  brahma- 
nische  Religions  System  (Le  Système  religieux 
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desBrahmines);  Bîga,  1797  ;'  Veber  die  Ap(h 
cryphendes  Neuen  Testament  (Sur  les  Apocry- 
phes du  Noaveaa  Testament)  ;  Hamboarg;  1798, 
in-8**;  —  XJeher  den  Urspntng  und  Zweck  der 
apostoHschen  Brie/e  (Sar  l'Origfne  elle  Biitdes 
Lettres  apostoliques)  ;  Hambourg,  1799,  m-8*  ; 
—  Grundriss  eifier  Encyelopàdie  der  Théo* 
logie  (Esquisse  d'une  Encyclopédie  Théologique)  ; 
Hambourg,  1800-1801,  3  toI.  in-8*.  On  doit  aussi 
à  Kfeuker  une  traduction  allemande  de  la  Zend- 
Avesta;  Rîga,  17761778,  3  vol.,  avec  un  appen- 
dice paru  en  1781,  en  2  vol.,  lequel  a  trait  dUK 
discussions  élevées  sur  l'authenticité  de  la  Zend- 
Àvesta.  La  traduction  de  Kleiiker  fut  publiée  de 
nouveau  à  Riga,  1786,  3  vol.,  et  il  en  donna  un 
extrait  sons  le  titre  de  Zend-Avesta  im  Kleinett; 
Riga,  1789.  Klenkera  enfin  laissé  une  traduc- 
tion allemande  des  Œuvres  de  Platon  ;  Lemgo, 
1778-1797,  6  vol.  E.  G. 

Con  vertationt-Lexihan. 

KLicKi  (Stanislas  ),  gf^néral  polonais,  né  en 
1770,  mort  à  Rome,  le  23  avril  1H47.  Après  avoir 
pris  part  à  la  guerre  de  llndépândance  nationale 
en  1794  sous  Kosduszko,  il  fit  les  campagnes 
d^talie  sous  Dombrowslû,  et  revint  en  Pologne 
en  1807,  ayec  le  grade  de  colonel.  En  1808  il 
fbt  attaché  au  corps  d^armée  du  maréchal  Su- 
chet  et  à  celui  du  maréchal  Lannes  en  Espagne. 
Il  se  distingua  à  Espinosa  de  Los  Monteros,  à 
Tudela,  et  dans  le  royaume  de  Valence.  En  18(2 
il  fut  attaché  à  l'état-major  du  prince  Eugène 
Beauhamais,  et  sauva  ce  dernier  par  sa  présence 
d'esprit  Au  moment  où  le  général  Milorado- 
Titsch  allait  se  saisir  du  vice-roi  Eugène,  Klicki 
dit  à  voix  basse  au  général,  en  idiome  russe  : 
a  Retirez-vous,  et  ne  nous  compromettez  pas; 
«  ne  voyez-vous  pajt  que  nous  sommes  du  corps 
<(  d'OuvaroCf,  et  que  nous  allons  en  expédition 
(t  secrète  !»  Et  le  vice-roi  continua  tranquille- 
ment sa  route,  en  racontant  à  l'empereur  Napo- 
léon les  services  qu'à  tonte  occasion  les  Po- 
lonais rendaient  aux  Français.  Après  la  forma- 
tion de  la  nouvelle  armée  polonaise  en  1815, 
Klicki  devint  général  de  division.  En  1831  il  fut 
chargé   pendant  quelque  temps  du   comman- 
dement en  chef  de  Tarroée  polonaise.  Sa  santé 
altérée  exigea  un  voyage  en  Italie»  où  il  termina 
ses  jours.  L.  Chodzko. 

iîémoires  du  maréchal  Suehtt.  —  HUtotre  de  la 
Guerre  de  Huuiê  m  tstf ,  ptr  lé  conte  Géur  de  Lavsfer  ; 
Fiorcnee,  UM.  -  La  Hévotutimi  de  Poloffne  de  18»I,  pv 
Spacter;  l^cipilg,  iSSS. 

KLiMRATH  (  Henri ) ,  jurisconsulte  français, 
né  à  Strasbourg,  le  1*'  février  1807,  mort  à  Paris^ 
le  31  août  1837.  Il  commença  dans  cette  der- 
nière ville  ses  études  classiques,  qu'il  alla  termi- 
ner à  Strasbourg,  où  il  fit  ensuite  son  droit  et 
devint  licencié  es  lettres.  Après  avoir  passé  deux 
années  à  Paris,  il  .se  rendit  à  Heidelberg  pour  y 
suivre  les  cours  de  MM.  Thibaut,  Zachariae, 
Schlosser  et  Mittermaier.  De  retour  dans  sa  ville 
natale,  il  y  obtînt,  en  1833,  le  grade  de  docteur  en 
droit.  L'année  suivante  il  fut  nommé  juge  ad* 


'  joint  dn  concours  ouvert  poor  une  chaire  vacaiie 
à  la  Hculté  de  droit  de  SCr&sboorg^  et  (]aek|Qes 
I  mots  après  on  lui  oiïrit,  à  l'université  libre  de 
1  Bruxelles ,  une  chaire  de  Pandectes,  qu'il  refdu 
I  pour  se  livrer  entièremoit  à  l'étude  historique 
!  au  droit  français.  On  a  de  Klimrath  :  Essai 
I  sur  V Étude  historique  du  Droit  et  son  utt- 
I  liié  pour    Vinterprétation   du  code  eitU; 
Strasbourg,  1833,  ia-8°,  thèse  soutenue  pour 
obtenir  le  grade  de  docteur  ;  ^  Mémoire  sur 
Us  Memments  inédits  de  Chistoire  du  DrvU 
françffis  au  mm/en  âge;  Strasbourg  et  Paris, 
t83ô,  in*8°;  —  Mémoire  sur  les  Olim  et  sur 
tt  Parlement  :  secomd  mémoire  sur  les  mo- 
nirments  inédits  de  l'histoire  du  droit  fran- 
çais au  moyen  dge;  Paris,  1637,  in-B'';  * 
Étude  sur  les  Coutumies^  avec  une  carte  de  la 
France  coutumière;  Paris»  1838,  in-8^.  Klim- 
rath a  donné  l'article  Droit  français  à  l'^Hcy- 
clopëdie  des  Gens  du  Monde  ^  et  il  a  inséré  des 
notices  dans  la  Nouille  Bévue  Germanique  ^ 
la  Revue  du  Progrès  social,  )%  Journal  général 
des  Tribunaux,  la  Revue  de  Législation  et  de 
Jurisprudence ,  U  Revue  étrangère  et  fran- 
çaise de  Législation^  de  Jurisprudence  et  d'É- 
conomie politique,  et  le  Journal  pour  la  U- 
gislaiion  et  la  Jurisprudence  de  Vétranger, 
publié  à  Heidelberg  sons  la  direction  de  MM.  Mit- 
termaier  et  Zacharisa.  U  avait  fait  sur  un  na- 
nuscrit  des  Assises  de  la  basse  court  duroyaume 
de  Jérusalem,  appartenant  à  la  Bibliothèque 
ioa^ale  de  Paris,  une  copie  dont  M.  Victor  Fou- 
cher  s'est  servi  pour  U  publication  qull  a  eom- 
mencée  en  1839.  La  copie  du  livre  de  Justice 
et  de  Plet,  que  Klimrath  avait  corrigée  et  an- 
notée en  indiquant  les  sources  des  matières,  a 
été  remise  à  M.  iUpetli ,  chargée  par  te  miniatre 
de  l'instruction  publique  de  la  puMication  decet 
ouvrage.  M.  Wanikcenig»  profèsàeurde  droit  i 
l'tt&iversité  de  Fribomig,  a  mis  an  jour  les  IVo- 
vaux  sur  CHisteire  du  Sroit  français,  par 
feu  Henri  KÀimrath,  reoueillis ,  mis  en  ordre 
et  précédés  d'une  préface;  Strasbourg  tA  Paris, 
1843,  2  vol.  iii'8'*.  IL  ReGhau». 


M.  Wotowikf,  IWiee  mr  KUmnUK  àame  U  Mnm  U 
Lé(rttlaUon  et  dt  Jurisprudeneet  ton.  vt,  Qa§  au  - 
M.  Warnkanlg,  Prtfaee,  ca  (£tc  des  TYaruux  sur  FHis- 
toire  du  DroU  français ,  par  feo  Henri  KUnratti.  - 
LotMDire  et  Boun|Mliifi,  La  Zàttéraiure  /tamçaàm  cm" 


HLUI6BWJJUI  {Emes^AugusteFrédirit), 
peéte  dramatique  allemtnd,  né  à  Brunswick,  le 
31  août  1777,  mort  dans  cette  même  ville,  le 
24  janvier  1831.  Il  fit  ses  études  k  l'univetnlé 
de  léna,  où  Fichte,  SchelKng  et  A.-G.  Schlegd 
étaient  les  profesceurs  dont  it  suivit  les  eoors  de 
préférence;  il  vintàdinérentes  reprises  à  Weimar, 
où  il  snbit  l'inOneace  de  Schiller  et  Goslbe.  De 
retour  à  Brunswick,  en  1813,  il  prit  te  direction 
du  théâtre  de  cette  ville,  et  s'acquitta  si  bien  de 
ses  fonctions  qu'en  1818  le  gonvememeot  éleva 
le  théâtre,  qui  ju«)tte  alors  avait  été  entre  les 
mains  de  quelques  actionnaires  à  l'état  d'un  éta- 
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natiooaà.  £■  1829  KUngemaon  re- 
woaçsk  à  la  direction  «■  fiiveur  d'une  place  de 
profesaesr  au  Garoiiimiii  de  BroBSwick;  maie 
I  aanée  suivaote  déià  il  reprit  les  occopations 
daas  le«|adtes  il  s'était  distingué,  et  fut  nommé 
directeur  général  du  UiéAtre  de  la  eoor.  Ses 
priadpaiix  wivranea  sont  :  heinrieh  der  Laioe 
(Heari  le  Lioa);  —  iMihêr;  —  Moses;  — 
Dewl%cAs  Ttene  (  FMélité  allemande  ),  et  Fatui. 
Cette  dernière  pièce  •'e«ft  qu'ast  caricature  de 
Vwarrc  iaimortelle  de  Gotha.  Teas  ces  drames 
et  d'autres  ^le  Too  doit  à  KtiageoBaon  ont 
été  réanis  dan«  les  recoeib  Theater,  Tubia- 
ffie,  1908-1920»  3  vol.,  et  Dramaiisehe  Weràe 
(OSoTres dramatiques),  Braaswick»  1817-1618, 
3  Toi.  Od  a  en  outre  de  KUagemeaB  queiqaes 
écrits  sur  l'art  dramatique ,  pftosiears  romans  et 
le  Rrre  Kunsi  und  Naiur  (Art  et  Nature); 
Bmoswiek,  1819,  2  vol.  R.  L. 

KLiMGB?!  (  Waltker  ton),  minnesiafser  do 
treizième  siècle.  Il  appartenait  à  one  paissaate 
femille  de  la  TbargoTie,  et  joaa  un  rftle  irapor» 
taot  dans  cette  contrée  pendant  toute  la  seconde 
moUié  du  treizième  siècle.  De  1251  à  1285,  son 
aoai  revient  très-sonreat  dans  les  chartes  ;  la 
plapart  da  temps  il  y  apparaît  comme  médiateur 
catre  les  belliqacax  seignenrs  da  Toisioage,  ou 
bien  encore  eomaie  binfaitaor  des  coaTcats  et 
comme  auteur  dé  fondationspieasea.  Ayant  perdu 
tts  deux  fils  d'asses  bonne  heure,  il  se  trouTait 
lans  héritier  direct,  «t  cette  drconstance  explique 
lamolUpUcité  de  ses  donations.  Il  était,  da  reste, 
aatatelJement  géaéreux ,  si  bous  en  croyoas  le 
témoignagad'on  contemporain ,  le  poète  Wcn^sr  : 
«  Il  était  libéral  et  misérieardieux,  ami  sûr  et 
fidèle;  enftn  tantes  les  vertus  habitaient  en  loi.  » 
Tout  exagérés  que  soient  saas  doute  ces  éloges, 
nous  devons  reconnaître  que  les  sentiments  ex- 
priujés  par  Walther  dans  ses  poésies  les  confir- 
ment plus  qu'ils  ne  les  démentent.  Ses  hait  dum- 
tons  ne  nous  apprennent  d^ainears  snr  sa  Tîe 
•Bonne  particabnité  intéressante.  A.  P. 

Riffea,  MUnntsIinger,  voL  tll. 
KLINGKfSTIBftRA     (StOMÊêl)^    BMifbéma- 

flcien  suédois,  né  àTolefor»,  pçèsLInkttpiBg,  en 
1689,  mort  à  Stockholm,  le  26  octobre  i  760.  Tt 
fit  ses  étiidi's  à  Upsal,  apprit  le  droit,  et  se  laissa 
oitratner  par  son  goût  poar  les  mathéroatfqoes. 
En  1727  il  commença  un  Toyage  ea  Allemagne , 
en  France  et  en  Angleterre.  A  Marbourg  il  se  lia 
avec  Woff,  et  apprit  sa  phîlasophie.  A  Paris,  tt 
ttiMnoniqua  I  l'Académie  des  Sciences  pinslanrs 
*^ervatlons  importantes  snr  le  caieol  hitégral 
^  sur  la  manière  de  détermfaier  la  Igorè  de  la 
Terre.KKngenstiemaretooniaenSaèdecn  1730. 
^  une  chaire  de  mathématiques  hri  lut  coniée  à 
raniversité  dUpsat.  U  Toulat  faire  connaître  la 
philosophie  de  Wolf  en  Suède  par  des  cours  pa- 
lmes ;  mais  il  en  fbt  empêché  par  fat  feculté  de 
théologie,  qui  décbra  ce  système  inconpatiMe 
^▼cc  les  dogmes  de  la  religion,  n  le  bona  deac 


anx  mathématiques.  L'optique  l'occupa  surtout  ; 
il  aida  DoUond  de  ses  conseils.  «  C'est  Klin- 
geostiefna,  dit  Lalande,  qui  a  donné  occasion 
à  la  découverte  des  lunettes  achromatiques  eu 
Attsant  voir  l'erreur  de  Newton  et  d*£uler.  i> 
Klingenstierna  remplaça  Dalio  coinoAe  institulcur 
du  prince  de  Suède  qui  fut  depuis  Gustave  III. 
Les  succès  qu'il  obtint  hii  valurent  le  titre  de  s^ 
crétaire  d'État  et  la  décoration  de  TÉtsile  polaire. 
U  passa  les  derniers  temps  de  sa  vie  dan^  la  re- 
traite, tt  en  sertit  pour  s'occuper  d'une  question 
anse  an  conoeara  par  l'Académie  de  Saint  Pé- 
teishaurg,  à  savoir  :  «  Gomment  les  défauts  des 
tubes  dioptriqnes,  résultant  de  la  diverse  réfran- 
glhlité  des  rayons  et  de  U  «ourbaresphérique». 
peoTent-ils  être  corrigés  ou  diminués  par  la  ooinr 
binaison  de  plusieurs  foyers?  »  KiiDg^nstieroas 
réunit  les  obserrations  ea  une  théorie  générale,. 
et  l'adressa  à  l'Académie,  qui  lui  décerna  le  pri>L. 
La  mère  de  Gustave  lU  le  fit  iaharoer  av^ec  î^voi 
à  peu  de  distance  du  dtètean  de  DrottniaglioUn. 
Membre  de  hi  Société  royale  d'Upsal  et  île  l'A^ 
cadémie  des  Sdences  de  Stockholm ,  il  déviât 
associé  de  ki  Sodété  royale  de  Londres.  Oa  a 
de  loi  :  />e  iMu  Corporum  ex  ptrcuutone; 
Holm,  1731,  in-8*';  —  CurvaruM  h^perbolî- 
canon,  aa^nn^toTii^ /rlwn  nominuai  u^ckii- 
fve  étihÊitarum  quadratura  generalis;  dans 
les   PhUcstpàical  Triuuaeiionê    de    1731 , 
n®  417  ;  ^  i>e  £xien$ionê  €û§nUionii  humAtus 
per  notiones  unit^eria^es;  Upsal,  1733;  —  De 
Originitm  Srrorum;  Upsal,  1733;  —HiBioria 
Anilim  pummahe»;  Upsal,  1734;  —  De  Dif- 
Jkreniia  inter  Dum^âaneas  EmtU  Jiniti  U  iri' 
yfjfii^i;  Upsal,  1736  ; — TêmtaitMn  mtUbematico- 
pkjfsicum  de  Altitudine  Atmoipkxrx  t»«c- 
lUeitda;  dans  les  Acta  IHer,  Susc.  de  1732; 

—  De  SptUio;  1737;  —  Tentameu  Aeromelri" 
cmn  deperfieiemio  Beromêire;  ibid.;  ^  Pro- 
biema  inveatre  et  cmuirmre  orbUam  nuibilU 
ineedentit  per  cavUatem  Tubi,  eirca  polum 
datum  unifimnUer  in  gprum  meti;  1735;  — 

—  Diss.  de  Slectréataie  it.  J.  Moriensson; 
Upsal,  1740-1742;  —  Diu.  de  Aberraiione 
Stellearwn  fixantm  ex  moiu  lumii^is  stieoes- 
siro;Upsal,  1742-1746,  m-4<*;  — Jlf^Aodiis^eo- 
metriea  determinandi  Oràitas  Planetarum; 
Upsal,  1749,  in-4*;— Dr  iièerraffona  Radiorum 
Ittminie  in  superfidebuê  el  lentiàus  sphâe- 
rieks  refraeiontm;  dans  les  PhiL  Trans., 
1760;  —  Dixs.  phtjsiea  de  Megnetismo  arti- 
ficiale;  Stockholm,  1752,  m-4*»;  —  Teuiamen 
de  df/iniendis  et  corrigendis  AbemUioniàun  ; 
dissertaiioprxmàô  oj(^<!C^a;  Saint-Pétersbourg;, 
t762.  in-4*.  On  lai  doit  en  outre  différents  ou> 
Tragés  de  matliéffiatiquea  et  de  physâque  en  sué- 
dois. J,  V. 

Alianm  geferkt.  m^rkur,  fTW»  t».  *o.  -  Adebiiiff  et  JO- 
cber.  Csi.'Lexikon,  —  Lalundc,  Bititour.  Aitrotu 

KLMCBR  ( Frédéric- Maximilien  oe) ,  poète 
allemand,  né  le  19  février  1753,  à  Francfort- 
sai^lfl-Mein,  mort  le  25  février  1831,  à  Saint- 
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Pétcraboorg.  Obligé,  dans  sa  jeunesse^  à  sootentr 
sa  sœor  et  sa  mère,  il  lutta  longtemps  ocmtre  la 
misère.  Ayant  terminé  ses  études  à  l*nniTersité 
de  Giessen,  il  vécut  quelque  temps  à  Weimar  et 
à  Leipzig,  et  commença  dès  cette  époque  à  écrire 
pour  le  théAtre.  Sa  pièce  Die  ZwilUnge  (Les 
Jumeaux)  obtint  le  prix  que  Schroeder  avait 
mis  au  concours  pour  être  décerné  au  meilleur 
drame  ayant  pour  sujet  un  fratricide.  Son  autre 
drame  Slurm  und  Drang  (Tempête  et  Inquié- 
tude), qui  parut  en  1775,  eut  un  succès  plus 
grand  encore,  et  mérite  une  attention  toute  parti* 
culière,  parce  que  ce  fut  lui  qui  donna  le  nom  à 
une  époque  intéressante  de  la  littérature  alle- 
mande :  Diê  Sturm  und  Drang  Période  (L'É- 
poque d'efîenrescence  tumultueuse).  «  C'était, 
dit  Gervinus  dans  son  Histoire  de  la  Poésie 
allemande  i  une  époque  de  révolte  de  la  nature 
contre  la  dvilisation,  de  la  simplicité  contre  les 
convenances,  de  la  jeunesse  contre  la  vieillesse, 
du  cœur  contre  la  raison ,  de  la  liberté  contre 
la  tyrannie ,  de  la  poésie  contre  la  réalité.  Les 
bommes  froids,  les  Merek,  McRser,  Lessing, 
Licbtenberg  s'aperçurent  à  peine  de  cette  lutte  ; 
les  bommes  cbaleureux ,  les  Scblosser  et  Jacobi 
en  souffrirent  en  silence  ;  les  béros  de  la  poésie , 
Gœthe  et  Scbiller,  s'élevèrent  à  une  bautenr  où 
le  bruit  confus  da  combat  s'éteignit  comme  un 
écho  lointain;  les  exaltés,  comme  Lenz,  en 
moururent,  ou,  comme  Klinger,  en  devmrent 
l'incarnation.  » 

A  l'occasion  de  la  goerre  de  la  succession  de 
Bavière,  Klinger  entra  comme  volontaire  dans 
le  corps  des  volontaires  de  Walter.  Après  la  con- 
clusion de  la  paix,  il  passa  en  Russie»  et  fut  pré- 
senté au  grand-duc  Paul,  qui  le  nomma  son  lecteur 
et  lui  donna  un  brevet  d'officier  dans  un  des  ré- 
giments de  la  marine.  En  1782  Klinger  accom- 
pagna son  protecteur  dans  ses  voyages  à  tra- 
vers la  Pologne ,  l'Allemagne ,  lltalle ,  la  France, 
la  Suisse  et  les  Pays-Bas,  et  l'année  suivante  il 
entra  dans  l'infanterie,  et  devint  officier  au  corps 
des  cadets.  Il  avait  le  rang  de  colonel  lorsque 
Catherine  II  mourut.  Paul  I"**  étant  monté  sur 
le  trône  continua  à  le  protéger,  et  le  nomma ,  en 
1799,  aux  fonctions  importantes  de  directeur  du 
corps  des  cadets  de  Saint-Pétersbourg.  Plus  tard 
Klinger  devint  curateur  de  l'université  de  Dor- 
pat,  inspecteur  du  corps  des  pages  et  adminis- 
trateur de  l'institut  des  dames  nobles  placé  sous 
la  protection  de  l'impératrice  Marie.  Kn  1806  il  re- 
çut l'ordre  de  Samt-Wladimir,  qui  lui  donna  rang 
dans  la  noblesse  russe,  et  en  1811  11  fut  nommé 
lientenant  général.  Son  fils  unique  mourut  X  la 
bataille  de  Borodino.  Cet  événement  brisa  les 
forces  de  Klinger,  qui  bientôt  après  se  retira  de 
la  vie  active. 

L'i^mlfode  Rousseau  était  la  lecture  favorite  de 
Klinger.  Gœthe  l'appelle  «  on  véritable  apôtre  de 
l'Évangile  de  la  nature  »  ,  et  Gervinus  le  nomme 
«  un  homme  sévère,  probe ,  juste  et  fier  de  sa 
force  ».  Klinger  lui-même  le  caractérise  en  peu  de 
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mots  lorsqu'il  dit  :  «  LlMKame  faible  scÉleBMBt  le 
soumet  au  destin  et  au  hasard.  L'homme  fort,  qni 
agit  d'aprfes  des  principes  trouvés  et  approuvés 
par  lui-même,  ne  donne  à  aucune  pinssanee 
extérieure  le  droit  d'exercer  nue  infloence  quel- 
conque sur  lui.  M  Comme  poêle  dramatique, 
Klinger  relève  de  t'énole  shakspearienne.  11  est  à 
regretter  qu'il  se  soit  plu  à  peindre  presque  exda- 
sivementl'horribie  et  le  gigantesque.  Les  vertos 
qu'il  met  en  action  sont  aussi  colossales  que  les 
vices  qu'il  veut  chAtier,  et  la  lecture  de  ses  œuvres 
ne  produit  le  plus  souvent  qu'une  impressioB 
décourageante  et  pénible.  Le  meillear  ouvrage  de 
Klinger  est  intitulé  :  Der  Weltmann  ttnd  der 
Diehter  (  L'Homme  du  monde  et  le  Poète  ).  Cest 
une  série  de  dialoguesdestinésà  présenter  l'éterael 
antagonisme  entre  le  monde  réel  et  le  monde 
idéal.  Sa  tragédie  de  Dmmoelès  et  son  roman  de 
Fausfs  Uben,  Thaiem  und  Hoellenjakrt 
(Les  Aventures  du  docteur  Faust  et  sa  descente 
aux  enfers),  Saint-Pétersbourg,  1791,  ont  été 
traduits  en  fhmçais  (Pari%  1796,  et  Paris,  1798, 
1802  et  1803).  On  lui  doit  en  outra  :  Conradi»t 
drame;  —  Medea^  drame;  ^  Guekiehtê  Gia* 
far* s  des  Barmeeiden  (Hittoira  de  Giafiirjie 
Barmécide)  ;  —  Geschichte  Baphaels  de  é/gnU- 
las  (Histoire  de  Rapiwel  de  Aqulilas;  ^  DU 
Reisen  vor  der  Sûndfluth  (Les  Voyages  avnt 
le  Déluge);  —  Der  Fatut  der  Morgenlaender 
(  Le  Fanst  des  Orientaux  )  ;  —  GesekàehU  eines 
Deutsehen  der  neuesien  Zeii  (  Histoire  d'os 
Allemand  de  nos  jours  )  ;  —  SoAir ,  Bvas  Brst- 
gebomer  im  Paradiese  (  Sabir,  le  fils  atné  d'Ère 
au  paradis),  etc.,  etc.  Lesœovres  choisies  de 
Klinger  ( AusgeufoehUe  Werke)  ont  para  à 
Kcenigsbeits,  1809-1810, 12  vol.,  et  à  Ststtgird, 
1842,  12  vol.  R.  LismâU. 

Gerrlnoc.  CesekieMê  der  éâmttckm  Dtektmnç,  voL  HT 
et  V.  —  Conv,'Lex,  —  Rtbbe,  biographie, 

*  KLINGSO»  { Nicolas),  mfainesittger  d> 
treizième  siècle.  Plosieura  historiens  de  la  litté- 
rature allemande,  entre  autres  W.  Grimm  (  Mets- 
tergesang,  p.  117),  Koberstein  (Uber  das  AU 
ter  und  die  Bedeutung  des  Gediehtes  vom 
Wartbwrger  Kriege,  p.  35  et  sq.  ) ,  et  Geerrei 
(Prifaee  du  UAengrin,  p.  XXXVl) ,  ont  ré- 
voqué çn  doute  rexistence  de  Klingsor.  La  pois- 
sance  mérveilleose  que  la  tradition  lui  attrilne, 
son  nom  même  (dérivé  de  KUngen,  résonner  et 
de  ohr,  oreilie)  l'ont  fait  considérer  par  ces  sa- 
vants comme  un  être  purement  allégorique, 
comme  «  une  personnification  symbolique  de  b 
nécromancie  unie  à  la  poésie  ».  Gepoidant  Kliog' 
sor  est  cité,  en  compagoie  de  plusieun  poM 
qui  n'ont  jamaL«  passé  pour  des  personnages  Ah 
buleux,  par  le  minnesinger  Herman  Dameo,  q« 
fut  presque  sdn  contemporain,  et  qui  d^ori  «a 
mort  avec  celle  de  Nithart ,  de  Marner  et  de  Wol- 
fram. Un  témoignage  plus  important  encore  d 
surtout  plus  explicite  est  celui  du  biographe  ée 
sahite  Elisabeth,  Dietrich  d^Apolda,  qui  écrivait 
en  1289  :  «  Habitabat  tune  in  partibus  Ui 
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m  terra,  qo»  Septem  Castra  (la  TransylvaBie) 
▼ocatur,  Dobilis  quidam  et  diveg,  trium  Bûl- 
lium  marcaram  aDnauiii  babens  oensum,  yir 
phikMopbns»  litteri«  et  stodiis  uecularibus  a 
primasTO  œtalis  imbatuft ,  nigromantue  et  aA- 
trooomias  sdentus  nibikiminus  ernditos.  Hic 
magister,  Qyiigsor  Bomine,  ad  dijiidicaiidas 
prasdictonim  YÎromni  cantioiies  in  Thuringtain 
per  TolDiitateai  et  beoepUdiimi  priocipam  est 
adductus,  etc.  »  Ces  praedédirtri  dont  Kling* 
sor  dut  juger  les  chants  n'étaient  antres  que  les 
six  poêles  qui  se  livrèrent  en  1207  le  poétique 
oomtiat  de  WartbooiiK;  ainsi  la  biogra|ibie  do 
notre  personnage  se  tronre  étroitement  liée  k 
rbîstfoire  de  cette  Intte  célèbre»  et  lors  même 
que  le  poème  qui  en  a  retracé  les  péripéties  ne 
porterait  pu  dans  nn  manuscrit  le  nom  de  KUng- 
sor,  noua  ne  saurions  mieux  placer  qu'à  Farticle 
de  ce  minnesinger  l'analyse  que  noos  derons 
donner  de  cette  cariense  composition. 

Remarquons  d'abord  qu'elle  se  divise  en  deux 
parties,  que  l'on  pourrait  appeler  les  deux  actes 
du  drame,  puisqu'il  s'écoule  un  an  entre  la  sus- 
pensioB  et  la  reprise  de  la  lutte.  La  première 
partie,  composée  de  vingt-  quatre  strophes,  a  pour 
théâtre  le  château  même  de  Wartboorg;  Henri 
d'Oflerdmgen ,  Walther  von  der  Vogelweide, 
lUmniar  de  Zweter,  Wolfram  d'Eschenbach, 
Biterolf  et  Henri  le  vertueux  Écrivain  en  sont 
les  acteurs.  Dans  bi  seconde,  où  l'on  compte 
cent  strophes ,  le  lien  de  la  scène  est  la  chambre 
de  Wolfram  à  Elsenacli;  Wolfram  lui-même 
avec  KlingBor  en  sont  les  seuls  personnages. 

C*estHenrid'Ofterdingen  qui  engage  le  com- 
bat, en  offrant  de  prouver  que  Léc^old  d'An- 
triehe  surpasse  en  vertu  tous  les  princes  de  la 
chrétienté;  il  consent  à  périr  comme  un  volenr 
s'il  ne  réussit  pas  à  vaincre  tous  ceux  qui  tente- 
ront de  le  contredire.  Walther  von  der  Vogel- 
weide et  Henri  l'Écrivain  acceptent  le  défi  ;  Rein- 
mer  de  Zweter  et  Wolfram  d'Esehenbach  sont 
«hoâsis  pour  juges  du  camp,  sous  la  présidence 
àa  landgrave  Hermami,  qui  assiste  ainsi  que  sa 
lemme  à  ce  tournoi  d'un  nouveau  genre.  La 
lotte  commence  :  Oflerdmgen  exalte  le  doc  d'An- 
tricbe;  ses  adversaires  loi  opposent  le  roi  de 
Fraace  (Philippe-Augoste),  le  comte  de  Henne- 
berg  et  surtout  le  landgrave  de  Thuringe.  Cha- 
îne champion  a  recours  aux  comparaisons  les 
plus  brillantes  pour  rehausser  le  mérite  du 
prinoe  dont  il  a  entrepris  l'élogp.  Mais  blenlêt 
les  répliques  deviennent  plus  vives ,  les  repar- 
ties pins  piquantes,  la  querelle  s'envenime  et  la 
mêlée  devient  générale.  Les  juges  du  camp  eux- 
mêmes  y  prenneot  part,  et  è  deux  reprises  les 
ennemis  d'OAerdfaigen  proclament  sa  défiu'te  et 
appellent  le  bourreau  pour  châtier  le  vaincu. 
If  aie  celui-ci  ne  cède  pas  encore  ;  ses  adversaires 
ont  comparé  les  autres  princes  aux  étoiles  ;  U 
compare  Léopold  an  soleil  ;  c'est  alors  que  Wal- 
tber  von  der  Vogdweide  lui  porte  nn  coup  dé- 
cisif :  s'^>puyant  sur  un  passage  de  la  Bible,  fl 


établit  que  la  lumière  est  supérieure  an  soleil, 
puisque  c'est  d'elle  qu'il  émane,  et  déclare  que 
le  landgrave  Hermann  est  la  lumière.  Il  y  a  ici 
dans  le  poème  une  lacune;  la  sentence  des  juges 
manque;  mais  il  est  évident  qu'elle  a  dû  être 
défavorable  à  Henri  d'Oflerdingen ,  car  nous 
l'entendons  se  plaindre  «  qu'où  a  joué  contre  lui 
avec  des  dés  pipés  »  et  invoquer  un  autre  ar- 
bitre, KiûigBor  de  Hongrie.  Sa  requête  lui  est 
accordée,  grâce  à  l'intervention  de  la  landgrave, 
et  malgré  la  vive  opposition  de  quatre  de  ses 
adversaires,  qui  réclament  l'exécution  de  l'arrêt 
fatal. 

La  première  partie  est  finie  :  les  événements 
qui  se  passent  durant  l'espèce  d'entr'acte  dont 
die  est  suivie  ne  sont  pas  mentionnés  dans  le 
poème  ;  mais  plusieurs  historiens  nous  les  font 
connaître,  notamment  DIetrich  d'Apolda  et 
l'auteur  du  Chronicon  Pontificum  et  Archié* 
piscoporum  Magdeburgensium,  Avant  de  se 
rendre  en  Transylvanie,  où  demeurait  alors 
Klingsor,  Henri  d'Ofterdingen  avait  été  trouver 
le  duc  Léopold  d'Autriche,  qui  l'avait  comblé  de 
présents  et  lui  avait  donné  une  lettre  de  re- 
commandation pour  llllustre  maître.  Celui-ci 
l'accueillit  avec  bonté  ;  mais  au  lieu  de  se  mettre 
en  route  sur-le-champ,  il  attendit  pour  faire  ses 
préparatifs  de  voyage  la  veille  même  du  jour  où 
le  minnesinger  condamné  devait  comparaître  de 
nouveau.  Le  trajet  se  fit  à  travers  les  airs  en 
une  seule  nuit.  Après  être  descendu  chez  un  au- 
bergiste d'Eiseoach  nommé  Hellegraf,  Klingsor 
se  rendit  à  Wartbourg  pour  terminer  la  querelle 
d'Ofterdtngen  avec  les  autres  minnesingers.  Il 
fut  reçu  avec  de  grands  honneurs,  prédit  la  nais- 
sance de  la  princesse  de  Hongrie,  sainte  Élisa- 
betli,  et  son  mariage  avec  le  fils  du  landgrave  de 
Thuringe;  entra  ensuite  en  lutte  avec  Wolfram 
d'EaGhenbach,qn'fl  ne  pot  vaincre  malgré  l'assis- 
tance d'un  démon,  et  retonma  en  Hongrie, 
chargé  de  présents,  malgré  les  instances  que  le 
landgrave  et  sa  femme  firent  pour  le  retenir  à 
leur  cour.  Mais  revenons  à  notre  poème. 

Au  moment  où  commence  la  seconde  par- 
tie, Klingsor  et  Wolfram  sont  en  présence,  et  le 
premier  propose  au  second  l'énigme  suivante  : 
K  Un  père  voyant  son  fils  endormi  près  d'un  lac, 
qui  est  sur  le  point  de  déborder,  veut  l'avertir 
du  danger  qui  le  menace;  il  lui  parle  d'abord, 
mais  renf)uit  n'entend  pas  ;  il  sonne  de  la  trom- 
pette :  le  dormeur  ne  se  réveille  pas  ;  il  le  frappe 
alors ,  doucement  d'abord,  avec  une  baguette, 
ensuite  avec  la  main,  plus  fort  enfin  avec  un 
bâton,  mais  toujours  en  vain  ;  et  l'infortuné  finit 
par  être  englouti  dans  les  flots.  »  —  «  Ce  père,  ré- 
pond Wolfram,  c'est  Dieu  ;  et  le  fils,  c'est  l'homme 
plongé  dans  le  sommeil  du  péché;  le  lac  aux 
eaux  menaçantes,  c'est  l'enfer.  Le  premier  aver- 
tissement donné  k  l'enfant,  c'est  la  voix  de  la 
conscience;  le  son  de  la  trompette,  c'est  l'exhor- 
tation du  (Mètre  ;  le  coup  de  baguette,  c'est  le  re- 
mords ;  le  soufB^  la  maladie  ;  et  le  coup  de  bâton. 
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la  raort.  Plusieurs  énigmes  en  même  genre  sont 
proposées  et  résolues  tour  à  tour  per  les  deux 
champions  jusqu'à  ce  qn*enfiQ  KKngsor,  impa- 
tienté de  ne  pouvoir  ? aincre  son  adTcrsaire,  se 
met  à  exalter  sa  propre  science  et  les  profondes 
étoiles  qu*il  a  faites  k  Paris»  à  Constantinople,  k 
Bagdad  et  à  Babylone,  et  déetare  qu'il  va  user 
enfiu  de  toute  sa  possanee,  et  appeler  contre 
Wolfram  Léviathan  et  ses  compagnoas.  En  effet 
vn  démon  apparaît  ;  mais  au  lien  de  prendra 
part  à  la  lutte,  il  se  bomeà  déblaténr  ooatre  le 
clergé  simottiaqne,  et  remet  ii  Kfiogsor  nneielire 
écrite  en  chatdéen  et  pleine  d'invectives  contre 
les  préties  qui  vendent  la  messe  »  k  eonlessioD 
fC  les  indilgences.  De  nouvelles  énigmes  sont 
proposées.  KGngsor,  surpris  de  In  fedlHé  avec 
la^eHe  Esclieniiacb  les  réseat,  ne  peut  croire 
qu'il  ait  afTaire  à  on  laïque  (c'est-à-dire  à  un 
homme  non  initié  aux  sciences  occultes  ),  et  pour 
t'en  assurer,  évoque  le  diable  Nasian.  Geliit-ci 
piratt  aussitôt,  et  pose  dirams  questions  sur  les 
mouvements  des  splières  et  sur  l'astrologie  : 
Wolfram  se  reconnaît  incapable  d*y  répondre, 
et  chasse  avec  un  signe  de  croix  le  mauvais  es- 
prit, qui  le  raille.  Klingsor  revient  alors  à  la 
char^  avec  une  nouvelle  énigme.  En  b  réaoi- 
▼aot,  Eschenbach  fait  une  aihision  à  Arthur  et 
à  la  légende  de  Lobengrin,  qui  est  saisie  avide» 
BMnt  par  le  landgrave;  il  prend  la  parole,  et  en* 
gage  le  poète  à  chanter  cet  intéressant  sujet;  In 
lamlgrave  entre  avec  ses  femmes  et  joint  ses 
instances  à  celles  de  son  man.  KJIngsor  hn- 
méme,  se  déclarant  satisfait,  dit  à  Wolfram  : 
«1  Chantez  maintenant,  savant  maître  »  ;  et  le 
poème  se  termine  là,  de  sorte  qot  plusieurs  cri- 
tiques ont  considéré  tonte  cette  in  conne  un 
prologue  de  LohengriUyetl'ont  attribuée  aumftme 
auteur. 

Mais  quel  est  cet  auteur?  C'est  là  malbeuren- 
sèment  une  question  presque  inaoluble.  Le  ma- 
nuscrit Bbnesse  porte,  il  est  vrai,  le  nom  de 
Klingsor  ;  mais  il  n'est  gnère  vraisemblable  que 
ce  roinnesiager  eût  donné  In  victoire  à  un  autre 
dans  un  poème  que  lui-même  aurait  composé. 
D'ailleurs,  dans  ie  roanusciit  d'Iéna ,  on  lit  en 
tête  de  la  pi'cmière  partie  le  nom  d'Ofterdingen 
et  en  tète  de  la  seconde  celui  de  Wolfram  d'Es- 
dienbacli.  Ces  indications  apparentes,  outre 
qu'elles  sont  contradictoires,  n'ont  aucune  vn- 
leiir  historique.  Le  oopiate  aura  trouvé  tout 
aimple  dinscrire  an  commenecnMnt  de  chaque 
aete  de  cette  espèce  de  drame  le  parsonaafe 
qui  jk>He  le  principal  rMe,  et  noua  n'en  powrans 
Tim  conclura.  Le  savant  éditeur  de  im  Gmrre 
des  Chanteurs  à  Wartb&mrg  (tf«r  ^in^nr* 
kriee  vf  Wartbttrc  )  a  été  tenté  d'attribuer 
cette  étrange  composition  à  Fraaenlob  (  JSmU. 
LU  Zàt.y  1833,  n*  32  );  Hermann  Ptôtz,  qni  a 
publié  nnc  excellente  brochure  sur  le  même 
sujet  (  Weiroar,  1851  ),  penche  au  oootiairopoar 
Wolfram  ;  et  son  hypothèse  nous  semble  mieux 
fondée  que  celle  de  L.  Ettintiller.  Tout  dans  le 


potawpronve  qu'il  a  dû  être  écrit  par  lin  Wy\t 
habituel  de  la  cour  de  Thuringe  :  d'abord  Télo};» 
passionné  do  landgrave,  ensuite  de  fréquentes 
allusions  à  l'histoire  et  à  la  géographie  de  ce 
pays  ;  l'auteur  connaît  toutes  les  localités  des  ci- 
viromi,  Stylla,  MasaCeld,  Inselberg,  Reinhards- 
bruun;  il  cannait  les  nobles  seigneurs  de  Heme- 
becg  et  d'Abenheng,  et  sambèe  avoir  été  lesr 
compagnon  d'armes  et  a'élre  fimijariaé  dans 
leur  société  aux  usages  de  la  guerre  et  des  tour- 
nois. Enfin,  il  lAgna  dans  la  preraièns  partie  noe 
sorte  de  souffle  bettiqnenx  qui  semble  vnûoMst 
édiappé  dn  hi  ehtualercaqoe  poitrioe  du  nre 
d'JSscfaenbueb;  et  le  tan  mystique  qui  doniae 
dans  la  seconde  nppdlo  parfois  les  élév^tisas 
retigienscB  du  Pareéval  et  dn  TUurel,  Mais  ai 
le  style  ni  la  hingne  ne  permettent  d'attribuer  h 
Çuirr§  de  Wartèowt^  k  Wolfram  :  il  fîMdrut 
dFtiMeurs  poolooger  son  existence  au  delà  de 
toute  vraisanManee,  le  poème  n'ayant  po  Hn 
eanpoeé,  de  Faveu  de  tous  les  critiques,  avant 
le  bioisiènDe  tien  dn  tsdnàme  siècle.  Ajoutom 
que  plus  on  l'étudié  plus  on  se  convainc  qa'sa 
même  auteur  n'a  pu  en  écrire  les  deux  parties, 
et  qu'elles  sont  l'snivre  de  deux  iuteUigÔMes  et 
do  deux  époques  diffétenlcs.  Après  ces  aouh 
breuses  diseudsions  et  les  savantes  lechadw 
dont  elle  aétérebfet,  laGnerra  de  Wartèmff 
reate  une  énigme  Uttëraire  beaueoup  pbis  inipé- 
uétiaMe  que  toutes  celles  que  le  nécromaacia 
Klin^mr  proposa  à  Wolfram  d'Eschcnbach  :  h- 
eunea,  interpolations ,  digfarsnces  considérables 
entre  les  maanscrîta^  tout  se  réunit  pour  hira 
do  ce  poèmt  on  des  pbm  obecun  nonumcats 
de  la  IMéfuture  du  moyen  âge,  en  mèraetospi 
qu'il  en  est  un  des  phio  curienx  et  des  plotiai- 
portants. 

Los  difficaltét  «s'il  sanlève  ont  amené  qsri- 
ques  critiqoes  jusqu'à  nier  l'événement  mèan 
qaV  est  destiné  à  rappeler,  et  une  dissertalisa  a 
été  publiée  sons  ce  titra  :  Bs  hat  AeiaenSds* 
^erkrieç  sa  WarUmr§  çêgebem  (  Il  n'y  a  p» 
eu  de  hitte  de  chanteurs  à  Wartboni«),  pa 
F.  Ch.  Rimw;  loltz,  lS4t.  Nous  nepouvani 
partager  ce  aeeptiesanae.  Sans  croire  que  la 
chaaiB  que  nous  possédoas  soient  ceax  mtmes 
dus  sept  ilustPis  charapieas,  noas  peasons  quHf 
«a  sont  fécho  fidèle  et  asses  rapproché;  noas 
sommes  surtout  persuadé  que  la  hitte  psétiqae 
de  WMboovg  esthiea  un  fait  historique,  et  me 
une  légende  fabuleuse,  conane  M.  Rinne  le  prt- 
tend.  CAait  chose  ordmaire  an  naiyen  igedi 
voir  phiaiears  poètes  vénms  à  k  coor  d'un  aas- 
venin  généreux  faire  assaut  sans  ses  yeux  de 
talent  et  de  flatterie;  les  trenbadoors  se  b* 
vrèvcat  souvent  do  pareils  csmbats,  oa  ne  1^ 
Jamaia  contesté  :  pourquoi  les  rainnesinger,  kns 
émules  et  leurs  imitateurs,  auraient-ils  en  ce 
point  seulement  déserté  leur  exemple?  D'ad- 
leurs  les  témoigsages  ne  manquent  pss  :  nous 
arens  d'abord  cehii  de  Bertold,chapeiaiD  et  iso- 
graphe  dn  tandgrave  Leais  VI,  mort  en  1337, 
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pois  celoi  de  Dietrièh  d'Apold8,dOBt  noas  avons 
pirié  plos  hast,  cdni  de  Jean  Rothe  le  chroni* 
qwnr  de  la  Thnringe  et  de  Uen  (fautres.  !»• 
mais  tradition  ne  fut  mieux  établie;  phisiev» 
écmains  do  dix-huitième  et  da  dix-neavièma 
nàde  (1)  ae  sont  eflbreéa  de  It  ninwà^  et  lé- 
eemmeot  eneoie  elle  a  reçu  sa  ploa  éelalaiito 
ooneéeration  son»  le  piDeeen  é'an  grand  artiale 
lans  le  palaia  même  de»  roia  de  Bavièie  <)). 

Qoant  à  rexistace  de  Klmgvor  hii^éBie^ 
Booa  7  ereyone  non  raoina  fermement,  paie* 
^n'efle  cet  démoDtfée  par  lea  même»  pien^PML 
Son  nom,  tout  symboKqne  ^il  pnîaan  pnmMN^ 
l'est  point  pour  noua  un  sujet  de  doute»  car  H  n 
été  porté  depuis  pardea  peraonnages  liîen  rée!»: 
an  savant  du  dix-hnitiènn  sièsie,  mortik  Bat- 
reuth,on  fonctiennalre  de  la  eonr  deDraada^ 
décédé  vers  1820,  enfin  nn  pnpriétaire  dont  le 
journal  de  Leipzig  annonçait  an  1846  la  fin  M- 
cnite.  Lea  miracles  qu'on  lue  n  paClé»  nanuna 
te  fimt  pas  plus  rejeter  parmi  les  étrea  fiibuie«i 
que  Tirgile  ou  Arislote,  mis  anaai  par  le  mo^en 
ftge  au  rang  des  raagidena  ;  et  neaa  aeeeplDna 
les  récits  te  chroniqueurs  dans  tout  ee  qnTila 
ont  de  vraisemblafaie.  Snivani  em,  Klingser» 
spfès  avoir  prédit  la  naissanee  de  la  prineesae 
âisabeth  et  son  mariaga  nvan  l'bérilier  de  la 
oonronne  de  Thuringe,  retourna  en  Hmigrie,  eè 
sa  favenr  ne  iit  que  croître  aapvès  dn  roi  Andié 
et  de  h  reine  Gertrude.  Il  devint  trèa-riehe  t 
•  sn  maison  était  aoaai  Inxuenae  i|ne  ceUe 
d'un  évèque  ».  Après  In  mort  de  sn  souve- 
miae,  aesassinée  en  1214,  il  ae  relira  à  la  ooor 

deTbnringe  (ou,  selon  d'aalrea^èeelle  de  Hesae  X 
si  mouruft  dans  une  vieilleaaa  avancée^  vers 
tt&o. 

Les  raeisfenwigBr  du  quataixîèroe  sièale  uni 
attribué  à  Klingsor  la  eomposMon  d*on  poene 
sor  les  art»  libéraux  et  d'un  auAre  sur  la  eréa- 
lîMi  dn  monde  et  sur  le»  œnaleilations  ;  quel- 
qnea  eriliqoes  modernes  l'ont  cm  l'autenr  dn 
Btidembueh  on  des  Nibelungên.  llou»  ne  lap^ 
partons  ce»  oonjectores  dénuées  de  preuves  que 
pour  montrer  de  quelle  répotalien  notre  perw 
sonnage  n  joui  jusqu'à  nos  jonrs.  Le  rh3flhaie 
qnH  avait  iaveoté  se  perpétua  longlempa  dana 
les  école»  de  diantenrs  son»  le  nom  de  KUttg' 
Mtr^s  sekwarzer  Ton  ;  on  le  plBÇft(saas  respect 
<ie  la  chronologie)  parmi  le»  douze  aaaltreaqnl 
en  962  comparurent  devant  l'uBivefsité  dePavie^ 
aouB  In  présidence  de  l'emperaur  Otbon  I*%  pour 
ae  justifier  de  raecnsation  dliéfésk;  enfin,  dansle 
niaanscrit  Manesse  il  est  repvéaenté  son»  des 
traita  nobles  et  respaatahles  et  dans  Vattilnde 
imposante  d'un  juge.  A.  Pet. 

thfmàaa  vnn   riou.  Vbtr  4m  SmigerkrUQ  mf 
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JFartburg,  ein  Dichterspief  .■  Berlin,  iMS,  In  8*.  —  F. 
Obmhilr,  Eln  t;eUtêrdrama  m»  Qùmmg  und  Tianz  g 
VftribafK,  1S18,  >n-»>.  ~  Cb.  KofTner.  DU  MinMêtA' 
çer  au/  If^artburg,  Scfuituplet  ;  Wlen,  1815,  ln-ï«,  cic. 

m  11.  Fortoiil,  De  VJrt  en  Allemagne;  Parts,  mil. 


I^artàurrr;  WeUnar,  ISSt.  »  Zeuie,  Vb,  d,  frartbtarq- 
krieg .  iv  den  Jahrb.  d.  Berlin,  Deutsch.  GeseU%chaJt. 
tno,  p  I03-I8S.  — .  Kobentrin,  Vber  da»  vaAraekeinU' 
élu  jtUer  mnd  die  ttiéemtung  des  Cedickts  vom  fraH- 
bnrgkriegi  Natimban;,  18tt,  in-4*.  —  Rousseau.  Dot  aet- 
teste  DeuUehe  Dramat  Wien.  iSSi.  —  U  Eitmullcr,  Der 
Sinaerkrirgatffder  XTortèure  ;  llmensn,  18S0.  —  Hagen, 
MnnneiUtger:  Leipatg,  tliS.  —  Toaeano  del  Danner,  Die 
denUehe  IfatUntallitteratur  der  gesammten  Lânder 
der  atterreiekUeken  Monarchie  im  Mittelatter  ;  Wien, 

K.L1K6STEDT  (fiharles-Guslave),  que  Vol- 
taire appelle  CUnchetet,  miniaturiste  suédois, 
né  à  RIg?,  en  1657,  mort  à  Paris ,  le  26  février 
1734.  D'abord  simple  soldat  dans  l'armée  du 
roi  de  Suède,  il  vint  en  France,  à  TAge  de  vingt 
ans,  et  continua  d'y  servir;  il  fit  encore  plu- 
sieurs campagnes,  et  n'abandonna  la  carrière 
militaire  qu'à  rflge  de  trente-trots  ans ,  pour  se 
livrer  tout  entier  à  la  peinture,  quMI  avait  ton- 
jours  aimée.  H  dut  sa  renommée  bien  moins  à 
son  talent  qu'aux  sujets  erotiques  quil  repro- 
duisait de  préférence.  11  a  orné  de  rainiatures- 
nn  grand  nombre  de  iMlles  à  pastilles  ou  à  ta- 
b.ic,  ce  qui  l'a  fait  samon^imer  le  Raphaël  des 
tabatières.  C'était,  comme  le  dit  M.  Mantx,  as- 
socier n  sans  piideor  le  nom  le  plus  pur  de  Part 
à  celui  d'un  homme  dont  Kceuvre  ne  fut  ni  chaste 
ni  même  correcte  ».  La  régence  avait  mis  Kling- 
stedt  à  la  mode.  C'était  à  qui  aurait  quel- 
qu'une de  ses  productions  dans  sa  collection.  Le 
marquis  de  Marfgny  en  avait  pinsîeurs,  entre 
autres  une  petite  peinture  intitulée  Le  jeu  de  ta 
main-chaude^  qui  à  sa  mort  se  vendit  un  prix 
fou.  Quelques  amaleurs  ont  encore  anjourd'lml 
des  Klingstedt,  mais  on  ne  lés  montre  guère  au 
grand  jour.  Cet  artiste  a  fait  aus«i  des  dessin» 
à  l'encre  de  Chine,  et  quelques  rares  portraits, 
entre  autres  celui  de  la  duchesse  de  Bouillon. 
«  Son  pinceau  était  maladroit,  dit  M.  Mantz,  se» 
tètes  ne  sont  pas  toujours  expressives,  et  son 
dessin  n^est  guère  moins  libre  que  sa  pensée. 
Ainsi  l'art  sérieux  n'a  pas  plus  à  se  louer  que 
la  morale  de  ce  qu'on  appelfe  les  ch^s-d'œuvre 
de  Klingstedt.   » 

La  fille  unique  de  KHn^tedt  épousa  Bemière,. 
l'un  des  quatre  contrtMeurs  généraux  des  ponts 
et  chaussées,  connu  par  sa  manufacture  des  mi- 
roirs concaves  et  des  loupes  à  eau  dont  il  publia 
une  description  en  1763.  J.  V. 

Nagler,  JVtaes  4Ug.  K^Mtter-UrieoH,  —  P.  Msntz. 
aana  k  DketUmmakre  de  Im  Cambentdion,  >  Cbaudwi 
et  beta4ifie,i>icl.  mio.  Histor^CrU.  et  DÂkUnçr. 

&LOUIA  u'muxBkVt^KUi*  {  David  d'),. 
peiatre  snédoia,  4'origine  allemande ,  né  àHam- 
bou^,  en  1629^  mort  à  Stookholm^en  1698.  Son» 
le  nom  de  David  Kkker,  qu'il  porta  d'abord,  ii 
tel  employé  à  la  chancellerie  suédoise  ;  il  assista 
à  œ  titre  aux  congrès  d'Osnabruck  et  de  Muns- 
tv;  mai»  il  renonça  à  la  carrière  diplomatique 
pour  se  vooar  à  1»  peinture.  Il  lit  le  voyage  d'I- 
talie, oîi  il  travailla  à  l'école  de  Pierre  de  Cor- 
tene.  £ft  1661  U  devint  peintre  de  la  cour  du 
né  Charles  XI;  en  1674,  il  fut  anobli  sous  le» 
nom»  de  David  Ktoher  d^ EhrtMircJiU  et  en 
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1694  on  le  nomma  intendant  auKqne.  Il  décora  de 
ses  peintures  plasienrs  résidences  royales.  On 
cite  parmi  ses  œavres  les  plus  remarquables  ses 
tableaax  de  la  grande  église  {Storkyrhe)  de 
Stockholm.  Il  a  laissé  une  Description  des 
principales  productions  dues  à  son  pinceao; 
Stockholm,  1694,  in-fol.  V.  R. 

Nagler,  Ntnet  AUg.  KûnttUr-LtxU.  —  Brteb  et  Qm- 
ber»  Mlç.  Bnc. 

KLONOWicz.  Voy.  Agehrus. 

KLOOSTBRMANN.   Voy.  KïJÛSVEBMhnV. 

KLOKTOCK  (FrédériC'Gottlieb),  Tun  des 
grands  poètes  de  rAUemagne,  né  à  Quedlim- 
boarg,  dans  la  Saxe  prussienne,  le  2  juillet  1724, 
mort  à  Hambourg,  le  14  mars  1803.  Il  montra 
de  bonne  heure  un  esprit  sérienxet  enthousiaste. 
Son  éducation,  commencée  sous  Thiflnence  d'une 
famille  austère,  s'acheva  dans  rétablissement  de 
Pforta,  école  déjà  célèbre  au  dii-hnitième  siècle, 
et  consacrée  à  jamais  par  les  inspirations  du 
noble  poète;  c'est  là  qu*aD  milieu  de  ses  fortes 
étndes  sur  l'antiquité  grecque  et  latine ,  il  traça 
le  premier  plan  de  La  Messiade,  La  lednre  du 
Paradis  perdu^  qu'il  fit  peu  de  temps  après,  re- 
doubla son  enthousiasme.  Saisi  d'une  ânulation 
généreuse,  il  conçut  l'espoir  de  surpasser  Mil- 
ton.  On  possède  encore  un  discours  latin  qu'il 
prononça  dans  une  solennité  académique  ayant 
de  quitter  l'école  de  Pforta,  et  où  il  annonce  en 
quelque  sorte  le  programme  des  travaux  de  sa 
Tie.  11  vient  de  Confier  le  poète  anglais;  puis, 
«'adressant  à  son  ombre  :  «  Pardonne,  s'écrie- 
t-il,  pardonne  à  mon  audace,  si,  non  content  de 
suivre  tes  pas,  j'entreprends  une  œuvre  plus  su- 
blime que  la  tienne*  »  Milton  avait  chanté  la 
chute  de  l'homme;  KIopstock  voulait  chanter  la 
venue  du  Christ,  la  rédemption  du  genre  humain, 
la  réconciliation  de  la  terre  et  du  del ,  «  le  plus 
grand  sujet,  disait-il,  qui  puisse  être  célébré  par 
des  lèvres  humaines  » . 

Quand  il  sortit  de  Pforta,  à  vingt  et  nn  ans, 
KIopstock  était  déjà  poète;  il  ne  l'était  pas  seu- 
lement comme  on  Test  à  cet  Age,  il  l'était  sé- 
rieusement ,  solennellement;  il  croyait  avoir  une 
mission ,  et  après  Tavoir  annoncée  à  son  pays, 
il  s'y  préparait  en  conscience.  A  l'université 
dféna, où  il  alto  en  1746  étudier  la  théologie,  à 
Leipzig,  où  il  se  rendit  l'année  suivante,  c'est  La 
Messiade  qui  l'occupe,  et  enfin  en  1748,  âgé  de 
vingt-quatre  ans  à  peine ,  il  pnbKe  les  trois  pre- 
miers chants  de  son  épopée.  Les  circonstances 
qui  amenèrent  cette  publication  sont  empreintes 
d'une  grftoe  touchante.  KIopstock  vivait  à  Leip- 
zig au  milieu  d'un  petit  nombre  d'amis,  pas- 
sionnés comme  lui  pour  les  lettres  ;  son  compa- 
gnon le  plus  intime,  le  confident  de  tous  ses  tra- 
vaux, était  un  de  ses  parents,  A.-L.-C.  Schmldt, 
dont  il  partageait  le  logement.  Un  jour,  on  de 
leurs  amis,  André  Cramer,  qui  habHÎût  la  même 
maison ,  comparait  avec  eux  la  littérature  an- 
glaise et  la  littérature  allemande.  Laquelle  des 
deux  avait  l'avantage?  Cramer  soutenait  lapréé- 
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minencedes  Anglais;  Sdimidt  défendait  avec  vi- 
vacité la  cause  de  l'Allemagne.  Ce  n'était  pu 
seulement  le  patriotisme  qui  excitait  sa  verve, 
c'était  son  dévoAmeot  à  son  ami;  il  connaissait 
les  premien  chants  de  ce  poème  auquel  le  jeune 
théologien  de  Leipzig  travaillait  avec  un  religieax 
enthousiasme.  Enfin ,  emporté  par  la  discossimi, 
ne  pouvant  se  résoudre  à  passer  sous  silence 
le  melllenr  de  ses  arguments,  il  va  prendre  dsiu 
un  coffre  secret  le  trésor  de  KIopetiM^,  et,dW 
voix  émue,  uspirée ,  H  lit  à  son  contradicteur  le 
début  de  La  Messiade,  Cramer  fot  ébloui.  Cétât 
une  âme  élevée,  rdig^se,  et  il  avait  d^me 
certaine  autorité  dans  ie  monde  des  lettres;  il 
prenait  une  part  active  depuis  quelques  années 
à  la  rédaction  d'Un  veeneil,  célèbre  alors  dans  la 
littérature  allemande,  les  Bremische  Beytràge. 
Impatient  de  fidre  connaître  à  son  pays  une 
couvre  si  hardie  et  si  neuve ,  il  décida  KIopstock 
à  pubtier  Imroédistement  les  trois  chants  qa'Q 
avait  composés.  Ds  parurent  quelques  semaines 
après  dans  le  reeneil  littéraira  de  Brème,  et  Toa 
en  fit  presque  en  même  temps  une  édition  à  part 
Imprimée  à  HaUe.  Le  succès  fut  immense.  La 
grandeur  du  si^jet,  l'ampleur  de  l'inspiratioB, 
la  mi^esté  du  langage  saisirent  tous  les  esprits. 
Les  critiques  ne  manquèrent  pas.  Jamais  oeone 
ne  fut  plut  vivement  discutée  ;  mais  ces  crilî- 
ques  mêmes,  attestant  l'impression  extraordi- 
naire qu'avait  prodnile  le  poète,  faisaient  partie 
de  son  triomplw.  Le  jeune  théologien  de  Leipzig 
avait  pris  pbce,  à  vingt-quatre  ans,  parmi  les 
plus  grands  écrivains  de  son  pays ,  et  il  venait 
d'oavrir  une  ère  nouvelle  à  la  poésie  altenamle. 
La  glolie  cependant  ne  le  mettait  pas  enoore 
à  l'abri  du  besoin.  U  était  venu  à  Leipzig  pour 
y  gagner  ses  grades  de  théologieD  et  des  lime- 
tions  dans  l'Élise.  Détourné  de  ses  travaux  par 
la  poésie,  il  dut  se  créer  d'autres  ressources.  11 
accepta  une  place  d'instituteur  chez  un  de  ses 
parents ,  M.  Weiss,  dans  la  petite  ville  de Laa- 
gensabsa.  Cest  là  qu'il  faut  placer  un  dook»- 
renx  épisode  de  sa  vie.  Êperdûment  arooureox 
d'une  jeune  fille  et  dédaigné  par  elle,  il  en  res- 
sentit un  chagrin  si  profond  que  l'existence  loi 
devfait  à  charge.  Cette  jeune  fille,  Fanny  Schmidt, 
était  la  sœur  de  son  compagnon  d'études  de 
Leipzig.  KIopstock  la  célébra  dans  des  strophes 
et  des  élégies  où  brilleat  tous  les  trésors  de  Ta^ 
fection  la  plus  pure  ;  ces  beaux  vera  ne  réussi- 
rent pas  à  le  faire  aimer,  et  il  tomba  dans  oe 
aorte  de  marasme.  Heureusement ,  sa  uMâas 
de  poète  le  soutenait;  s'il  n'avait  pas  en  à  ter- 
miner La  Mêssiadej  qui  sait  à  qudles  extrémités 
l'aurait  conduit  son  désespoir?  Un  voyage  a 
Suisse,  qu'il  fit  vers  cette  époque,  contribua  aussi 
à  lui  rendre  la  sérénité;  l'éminent  critique  Jeso- 
Jacques  Bodmer  l'avait  pressé  de  se  rendre  i 
Zurich,  où  Patteodaientdes  amitiés  ardentes.  On 
sait  avec  quel  enthousiasme  Bodmer  combattait 
pour  la  rénovation  des  lettres  germaniques.  Ad- 
versaire de  Gottsched ,  il  repoussait  de  toutes 
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9»  forces  rmflaence  da  §jM  français ,  et ,  tra-^ 
diûsant  MiUon ,  publiaot  les  Minnesinger,  il  ap- 
peUit  leâ  critiques  et  les  poètes  au  culte  des  tiH- 
ditioa»  nationales.  Klopstock  était  l'espoir  de  la 
jcone  école ,  et  déjà  il  avait  confirmé  une  partie 
de  ses  théories  !  Il  accepta  l'invitation  de  Bodiner. 
Son  séjour  à  Zurich  fut  une  période  de  triomphe. 
Li  (prand  critique,  poète  lui-même,  avait  un  culte 
pour  le  chantre  du  Blessic.  U  n'avait  pas  Tonin 
qu'il  logeât  ailleors  que  chez  lui ,  et  c'était  un 
spectacle  touchant  de  voir  le  chef  de  la  réno- 
vation littéraire  s'incliner  avec  vénération  de- 
vint ce  jeune  homme,  qnî  aurait  pu  être  son  fils. 
Ce  culte  n'était-il  pas  qiielqnefois  un  peu  em- 
Innassant  pour  le  poète?  On  n'aimerait  pas 
que  Klopstock  eût  accepté  trop  aisément  ces 
hommages  si  solennels.  Malgré  son  sèle  reli- 
gieux pour  la  poésie,  il  goûtait  vivement  les 
honnêtes  plaisirs  de  la  jeunesse.  Ce  n'est  pas 
à  vingteîx  ans  qu'il  convient  de  marcher  dans 
la  vie  comme  le  pontife  suprême  de  l'art  Ses 
biographes  ont  donné  des  Indications  piquantes 
sur  l'espèce  de  lutte  établie  à  ce  sujetentre  l'au- 
teur de  La  Messiade  et  son  fougueux  admira- 
teur. Au  risque  de  contrarier  un  peu  cette  ad- 
miration'et  de  scandaliser  ses  fidèles,  Klopstock 
ae  plaisait  avec  les  jeunes  gens  de  son  Age.  11 
était  gai ,  dispos,  habile  aux  exercices  du  corps, 
et  toujours  prêt  à  partir,  le  sac  sur  le  dos ,  le 
bâton  à  la  main,  pour  visiter  les  montagnes. 

C'est  pendant  l'été  de  1750  qu'U  était  venu  à 
Zurich;  il  s'y  trouva  si  bien  qu'il  y  resta  neuf 
mois.  La  beauté  de  la  nature ,  la  simplicité  des 
DMeors,  tout  l'enchantait.  La  plus  grande  partie 
dnclnqnième  et  do  sixième  chantde  La  Messiade 
fot  composée  par  loi  dans  cette  période.  L'école 
Misse  était  fière  de  le  posséder.  Ses  amis  essayé- 
i^t  même  de  le  fixer  auprès  d'eux  par  un  riche 
mariage  qni  l'attacherait  pour  toujours  à  sa 
nouvelle  patrie.  Ils  connaissaient  mal  Klopstock  ; 
c'était  pour  honorer  l'Allemagne  qu'il  était  de- 
venu poète;  le  patriotisme  était  sa  première 
inspiration,  et  s'il  était  le  chantre  du  sentiment 
fcl^lieux,  c'est  qu'il  avait  vu  dans  le  sentiment 
religieux  le  caractère  le  plus  original  de  son  pays. 
Kk>pstock  ne  pouvait  renoncer  à  l'Allemagne  ; 
toute  son  ambition  était  d'avoir  sur  la  terre  na- 
tale nn  emploi  modeste,  qui  loi  laissât  le  calme 
nécessaire  pour  l'achèvement  de  son  œuvre.  Ses 
unis  s'occupaient  de  lui  procurer  une  chaire  au 
gymnase  de  BroDStvick.  Ce  vœu  ne  devait  pas 
se  réaliser.  L'homme  propose  et  Dieu  dispose. 
Si  Klopstock  quitta  ses  amis  de  Zurich,  ce  ne  fut 
RM  pour  habiter  l'Allemagne,  mais  pour  répondre 
&  l'appel  do  roi  de  Danemark,  Frédéric  V.  Un 
esprit  généreux,  le  comte  de  Bemstorf,  afors 
présentant  du  cabinet  de  Copenhague  auprès 
^n  gouvernement  de  Louis  XV,  avait  recom- 
i&andé  Klopstock  à  son  souverain,  par  l'inter- 
médiaire du  comte  Moltke ,  ministre  des  affaires 
^rangères.  Frédéric  Y  tenait  k  honneur  de  pro- 
%<îr  les  lettres;  U  fit  inviter  Klopstock  à  fixer 


sa  résidence  à  Copenhague,  et  lui  donna  une  pen- 
sion qui  lui  peimit  de  continuer  son  poëme  à 
loisir.  Klopstock  quitta  la  Suisse,  traversa  l'Al- 
lemagne, revit  sa  famille  à  Quedlimbuurg,  s'ar- 
rêta quelque  temps  à  Brunswick,  où  vivaient 
plusieurs  de  ses  condisciples  de  Leipzig ,  passa 
quelques  semaines  à  Hambourg,  et  arriva  enfin  à 
Copenhague,  vers  l'automne  de  1751. 

Klopstock  resta  vingt  ans  à  Copenhague.  Quel- 
ques-unes des  plus  bâles  et  des  plus  heureuses 
années  de  sa  vie  appartiennent  à  cette  période. 
En  passant  à  Hambourg,  il  fit  la  rencontre  d'une 
jeune  fille  qui  admirait  ses  vers  avec  passion. 
Marguerite  Mœller  lui  fit  bientôt  oublier  Fanny 
Schmidt;  il  l'aima,  la  célébra  dans  ses  vers,  et 
l'épousa  trois  ans  après,  en  1754.  Marguerite 
était  kl  digpe  compagne  du  poète.  Pieuse,  ar- 
dente, enlhoQsiaste,  elle  était  de  moitié  dans 
les  Insphations  de  son  mari.  C'est  elle  qu'il  a  si 
souvent  chantée  dans  ses  odes,  ses  él^es,  et 
même  dans  sa  mystique  épopée.  L'épisode  de 
Semida  et  de  Cidli,  au  IV*  chant  de  La  Mes- 
siade^  est  la  séraphique  peinture  des  amours  du 
poète  et  de  Marguerite.  On  a  d'elle  un  curieux 
volume  de  lettres  qui  jettent  un  jour  très-vif 
sur  l'exaltation  de  la  petite  société  qui  entou- 
rait Klopstock;  c'était  une  sorte  de  piétisme  lit- 
téraire. Cette  idée  d'un  sacerdoce  épique  que 
Bodmer  avait  voulu  inspirer  à  Klopstock  deve- 
nait peu  à  peu  une  réalité.  Son  poème  et  sa  vie 
ne  faisaient  qu'un  ;  il  transportait  dans  son  poème 
les  événements  de  sa  vie  ;  il  réglait  sa  vie  d'a- 
près les  mspirations  de  son  poème.  Cette  sen- 
sibilité expansive ,  ce  besoin  d'émotions ,  cette 
source  de  chants  et  de  larmes  qui  s'épanche  dans 
La  Messiade^  tout  cela  se  retrouve  dans  l'exis- 
tence naïvement  s<deaneUtf  de  l'auteur.  Il  y  a  en 
bii  un  mélange  du  bonhomme  et  du  pontife.  Ses 
prétentkins  sont  candides ,  son  exaltation  est  à  la 
fois  majestueuse  et  ingénue.  PannI  les  écrivains 
de  son  temps,  ceux  qu'il  aime  sont  ceux  qui  lui 
fournissent  des  émotfons  romanesques  ou  poé- 
tiques; toutes  les  occasions  de  l'attendrir  lui 
sont  bonnes.  Dans  un  temps  où  Clarisse  Har- 
lowe  passionnait  l'Angleterre  et  la  France,  per- 
sonne n'en  a  été  plus  vivement  ému  que  le 
chantre  d'Abbadona.  Il  avait  aussi  d'ardentes 
sympathies  pour  le  poète  Young,  et  l'on  peut 
voir  dans  ses  lettres  avec  quelle  naïveté  touchante 
il  sollicita  son  amitié. 

Klopstock  avait  reçu  à  Copenhague  les  hom- 
mages les  plus  flatteurs.  Accueilli  avec  empres- 
sement par  le  comte  de  Bemstorf  et  le  comte 
Moltke ,  présenté  an  ruî,  comblé  d'honneurs,  il 
ne  se  laissa  pas  détourner  de  sa  voie  par  les  sé- 
ductions de  la  vanité.  Les  fêtes  de  la  cour  l'atti- 
raient  peu  ;  avec  un  candide  et  consciencieux 
orgueil,  il  avait  le  sentiment  de  sa  royauté  poé- 
tique. 11  ne  chercha  même  pas  à  exercer  sur  les 
lettrés  de  Copenhague  rinfiuence  à  laquelle  il 
pouvait  prétràdre.  C'était  une  époque  de  tran- 
sition et  de  renouvellement  pour  la  littérature 
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danoise  ;  Klopstock  aurait  pa  encourager  le  mou- 
▼ement  des  esprits  et  y  attacher  son  nom.  Ce 
Tôle  ne  ie  tenta  pas.  Il  n'avait  qu'one  patrie, 
rAllemagne,  et  qu'une  pensée,  son  poème. 
L'année  même  on  il  était  arrivé  à  Copenhague, 
il  avait  publié  le  quatrième  et  le  dnqoiènie  chant 
de  La  Messiade;  quatre  ans  après,  en  1755, 
il  publia  cinq  chants  nonvedUK,  la  moitié  de 
«m  monument  était  debout  Ces  dix  premiers 
chants  parurent  à  Copenhague,  en  deux  Toio- 
mes,  imprimés  anx  frais  du  roi.  KIopsIocfc  était 
alors  dans  toute  la  plénitude  de  la  gloire  et  dn 
bonheur.  Jeune ,  illustre ,  marié  à  une  femme 
tendrement  aimée  et  digne  de  s'associer  à  ses 
inspirations,  H  élevait  à  loisn*  nn  édifiée  sor 
lequd  TAllemagne  entière  avait  les  yeux  fixés. 
De  tontes  parts,  on  ^Intéreesait  à  am ceavre;  des 
théologiens ,  au  nom  de  l'orthodoxe  futhériemie, 
^es  âmes  poétiques  et  rdigieuses,  au  nom  de 
leur  enthousiasme,  adressaient  au  noble  chantre 
àt&  prières  on  d^  conseils.  Ces  pétitions  nal* 
Tes,  aussi  honorables  pour  les  lecteurs  que 
pour  le  poète,  attestent  le  succès  du  Kvre  et  le 
mouvement  littéraire  qu^t  avait  déjà  suscité 
dans  le  |)ays  ;  on  ne  voulait  pas  qu'il  y  eût  une 
tache  ou  une  lacune  dans  cette  œuvre  nationale. 

Au  milieu  de  oe  triomphe,  KlopstoelL  fut  cruel- 
lement frappé.  Il  perdit  sa  femme,  en  i758.  9a 
douleur  fut  profonde  ;  il  voolot  que  le  corps  de 
Marguerite  reposât  sens  ta  terre  atlemande,  et 
afin  de  ne  pas  être  trop  éloigné  do  lieu  de  sa  8é> 
polture,  il  la  fit  mhnmer  sur  les  froBtières  dn 
Danemark  et  de  rAllemagne,  dans  le  cimetière 
d'Ottensen,  aux  portes  d'Allona.  H  marqua  même 
la  place  qnll  devait  occuper  un  jour  auprès  de 
cette  compagne  chérie,  et  lorsque,  trdze  ans 
après,  ii  quitta  Copenhague,  ce  fut  le  souvenir 
de  Marguerite  Mœller  qui  le  décida  à  Axer  «a  ré- 
sidence à  Hambourg.  On  sait  que  Hamboufig 
n'est  séparé  d'Altona  que  par  une  chaussée;  oe 
poète  vivait  là  près  die  Marguerite;  il  ppovait 
aller  prier  sur  sa  tombe,  et  il  ayait  tout  disposé 
d'avance  pour  la  rejoindre  au  diamp  eu  repos. 

Ce  fut  une  sorte  de  révolo^n  de  palais  qui 
obligea  KIopstock  à  quitter  Copenhague.  Un 
brillant  aventurier,  le  comte  Stmensée,  avec  une 
hardiesse  qu'il  devait  payer  de  sa  tète  un  an  plus 
tard ,  avait  renversé  du  ministère  le  comte  de 
Bemstorf,  et  donné  an  roi  le  pouvoir  absolu  afin 
de  s'en  servir  sous  son  nom.  KIopstock  ne  vou* 
lot  pas  rester  en  Danemark  après  la  chute  et  le 
bannissement  de  l'homme  qui  l'avait  attiré  dans 
ce  pays.  Il  partit  de  Copenhague,  et  s'étaMit  à 
Hambourg.  Deux  ans  après,  en  1773,  il  publiait 
enfin  les  dix  derniers  chants  de  La  Messiade. 
Depuis  la  mort  de  sa  femme,  son  poëroe  avait 
été  son  refuge.  Ces  derniers  chants,  consacrés  à 
la  résurrectbn  dn  Christ,  offrait  de  merveilleuses 
consolations  à  sa  douleur.  Ces  images  de  trans- 
figuration, ces  peintures  d'une  existence  lumi- 
neuse et  étemelle  faisaient  revivre  à  ses  yeux 
celle  qu'il  avait  perdue. 


Ce  poème  de  La  Memiade,  ou  KIopstock  a 
toute  son  Ame,  ce  poème,  qui  a  été  le  oompagaon 
de  sa  vie,  le  confident  de  ses  plus  intimes  pen- 
sées, et  auquel  H  a  travaillé  reKgieasement  pm- 
dant  plus  de  trente  années,  est  son  vrai  titre  de 
gMre.  Phis  d'une  fois,  il  avait  pu  craindre  de 
ne  pas  arriver  an  bout  de  sa  tèche;  quand  il  Pest 
terminée,  son  cri  de  joie  Int  un  diant  d'actions 
de  grèoes  à  oàm  qu*ii  avaitglorifié,  à  ce  divin 
mé&teor  qui  avait  protégé  son  poète.  «  Je  réo- 
pérais, s*écrie-t4l,  je  Tespâvis,  plein  de  coafianee 
en  toi ,  ô  médlatenr  céleke!  J'ai  chanté  le  em- 
tique  de  la  noovidle  aMaooe.  La  redootaMeor- 
rière  ertpavoonroe,  et  tn  n^as  pardonné  mes  pas 
chancelBBtst  Je  ne  demande  aucune  réotn»' 
pense  :  n*ai-je  pas  delà  goMé  les  plaisvs  des 
anges,  ôChn^  iQnqne  je  te  chantais .' Hon  âne, 
mon  Ame  entière  était  agitée  par  l'cntiMmsiaaBe 
joaqn'en  ses  profbndeors  intimes;  tout  mon  Hn 
était  ébranlé,  si  bien  que  la  terre  et  le  ciel  ëi^ 
paraissaient  à  mes  regards, <t  quand  l'orage  ne 
m'emportait  plos  svr  aea  aHcn,  ma  râ  s'empUs- 
salt  de  parfums  etdemuimnrea  comme  l'aorore 
d'âne  joarnéa  de  printemps.  J*ai  reçu  ma  ré- 
oompense,  oui,  je  fèi  reçne!  J'ai  tu  oooler  tes 
larmes  des  chrétiens,  et  ne  pois-je  pas  nn  jour, 
dans  un  autre  monde ,  vofr  couler  aussi  des 
pleura  célestes ?i..  Me  voici  au  bot  !  Me  vnid  as 
but!  C'est  toi,  mon  Seigneur  ctnon  Dieu,  c'est 
toi  qui  de  ta  main  puissante  m'as  conduit  à  ce 
but  A  travnrs  pins  d'un  tombeau...  »  Voilà  KIops- 
tock etson  mystique  enthousiasme  ;  Toilà,  eonoR 
noua  l'avons  indiqoé  déjà,  son  poCrae  et  sa  vie 
coniondns ,  identifiés,  qui  marchent  et  se  déte- 
ioppent  ensenslile.  Cette  ode  au  Sawewr,  placée 
A  la  fin  de  lia  Jieuiade,  résume  tout  ce  qw  b 
critique  peut  dire  sur  le  caractère  général  de 
l'oBSTre,  sur  Is  manière  dont  eUe  s'est  formée, 
et  l'impression  qu'elle  produisit  au  dix-huitième 
siède. 

Madame  de  Staël,  qui  exprime  si  biea,  dans  soa 
Tableau  de  VÀUemagme ,  ie  sentiment  des  ooa- 
temporains  deKIopsiock,  a  glorifié  La  Mesfiaée 
entermes  magnifiques  :  «  Lorsqu'on  commenoece 
poème,  dit-eie,  on  croit  entrer  dans  nne  graiMie 
égHse  au  milieu  de  laquelle  m  or^w  se  foH 
entendre...  »  C'est  bien  là  en  effet  rimpresàon 
solennelle  que  prodnN  cette  poésie  ;  l'orgne  n's 
pas  plus  d'ampleur  et  de  majesté  quand  son  har- 
monie puissante,  un  peu  vague  et  confuse,  reoh 
pKt  la  voAte  d'une  cathédrale.  Madame  de  Stsel 
est  moins  bien  inspfrée  lorsqu'elle  explique  ainsi 
les  beautés  de  KIopstock  :  «  Il  sait  faire  ressortir 
de  ta  shnpliclté  divine  de  l'Évangile  un  cbamt 
de  poésie  qui  n'en  altère  pas  la  pureté.  »  Au- 
jourd'hui que  l'émotion  du  premier  enthousissnie 
s'est  dissipée,  depuis  que  la  révolution  Kttém're 
inaugurée  par  KIopstock  a  suscité  tonte  une 
poésie  nouvelle,  après  qoe  des  maîtres  comme 
Lessing  et  Herder,  Goethe  et  Schiller,  ont  re- 
nouvelé la  critique  par  la  théorie  et  par  Pexeni- 
ple ,  il  n'est  plus  permis  de  juger  La  Mfisnodi 
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eomme  la  jngeait  l'Alteniagne  du  dn-haîtièine 
siècle.  Les  contemporains  de  Klopstock  le  com- 
paraient à  Homère  et  à  Milton;  nous  savons 
mieux  à  présent  tout  ce  qui  manque  à  son  CMiFre, 
et  pourquoi  il  est  impossible  de  Tepposer  à  ees 
grands  noms.  Dans  ces  diants,  où  to  BoMe  éaii- 
vain  croyait  avoir  réalisé  Tidéal  de  l'épapea 
«hrétienoe,  ce  q«i  domine  surtout ,  c'est  le  ca* 
ractère  lyrique.  Point  d'action ,  point  de  péripé- 
ties; ce  ne  sont  partout  que  des  discours ,  des 
hymnes  et  des  prières.  An  milieu  de  ces  effii«- 
sioiis,  la  iréalité  disparaît  peu  à  peu;  les  formes 
s'efljsoent,  les  couleurs  s'éteignent;  la  mystique 
harmonie  et  la  lumière  idéale  Tersées  à  flots  par 
le  poète  répandent  sur  toute  la  oompositiM 
une  monotonie  désespérante.  La  beauté  de  fÉ- 
yangile,  c'est  la  simplicité  ;  c'est  aussi  la  réaMé 
Tîvante  de  la  scène  et  des  acteurs.  Un  Dieu  s'est 
faît  homme ,  II  a  Técu  parmi  les  honnnee,  des 
hommes  se  sont  attachés  à  ses  pas,  d'autres 
hommes  l'ont  persécuté  et  l'ont  fait  mourir  sur 
one  croi\.  Tout  cela  se  passe  sur  la  terre,  êtes 
recueillant  les  paroles  de  ces  lèvres  divines  nous 
ne  sortons  pas  de  l'homanité.  On  est  cette  hu- 
manité dans  La  Messiade  ?  Madame  deStael  «ras 
dît  que  ta  poésie  de  Klopstock  n'altère  pas  la 
simplicîté  de  IH^ivangile,  bien  mieux,  qu'elle  te 
ftit  ressortir;  c'est  précisément  le  oentraive 
qui  est  vrai.  La  Messiade  est  nnetransfiguratioB 
de  lÎÊvangile,  et  une  transfiguration  telle  que  le 
texte  sacré  s'y  évanouit  On  ne  sait  où  se  pas- 
sent ces  (épisodes  remplis  de  si  poétiques  détails. 
TJn  émineot  historien  littéraire,  M.  Gervmus,  Ta 
dit  avec  finesse  :  «  La  terre  a  di^Muru  dans  oe 
poème;  il  n'y  a  plusd*bommes,  on  ne  voit  par- 
tout que  des  anges  et  des  diables.  Les  disciples 
da  Christ  sont  des  anges ,  des  chérubins ,  des 
personnages  séraphiques;  les  {Aarisiens,  les  doc- 
teurs de  la  loi,  Caiphe,  Judas,  sont  des  démons 
sous  forme  humaine.  » 

On  est  donc  obligé  de  porter  nn  jugement  sé- 
vère sur  LaMessiade,  si  on  h  considère  comme 
une  épopée.  Tous  les  critiques  de  l'Allemagne 
au  dix-neuvième  siècle,  les  juges  les  plus  auto- 
risés sont  d'accord  sur  ce  point.  M.  Gervintis  y 
voit  surtout  l'épanchement  d'un  enthousiasme 
lyrique,  et  développant  une  idée  finement  indi- 
quée par  Herder  et  Schiller  :  il  appelle  le  poème 
de  Klopstock  un  grand  Oratorio.  Klopstock  ai- 
mait la  musique,  il  la  sentait  vivement  ;  il  admi- 
rait Haendel  comme  une  des  pins  nobles  gloires 
de  l'Allemagne,  Haendel,  qui  avait  composé  son 
oratorio  du  Messie  sept  années  avant  la  publica- 
tion des  premiers  chants  de  La  Messiade.  Guidé 
par  son  génie  musical ,  Klopstock  a  écrit  son 
poème  comme  un  compositeur  écrit  des  mélodies  ; 
il  a  clierché  surtout  à  rendre  des  sentimotts. 
De  là  le  bien  et  le  mal  dans  son  poëme;  de  là 
les  Gontinnelles  eflîisions  d'une  àme  tour  à  tour 
éplorée  et  ravie,  le  manque  de  précision  dans  les 
idées,  rabsence  d'analogie  dans  les  images,  une 
confusion  harmonieuse  et  touchante  qui  parie 


an  cœur  fiius  qu'à  l'esprit.  Avec  de  telles  dis- 
positions, ooniment  écrire  une  épopée  ?  La  gran- 
deur que  l'épopée  rédame  exclut  tout  ce  qui  est 
vague  et  indécis.  C'est  là  surtout  qu'il  faut  un 
plan,  des  lignes  bien  accusées,  des  personnages 
dessinés  avec  viguenr,  une  adioo  à  la  Ibis  hé- 
rcnque  et  divine.  L'Évangile  centient  pour  les 
peintres  et  les  poètes  de  merveilleux  SMieis;  te 
vie  de  Jésus  ert-eile  un  siget  d'épopée  ?  On  peut 
en  douter  quand  on  a  in  £^  léeuiade.  Le  propre 
de  l'épopée  est  d'agrandir  ce  qu'eUe  touche,  d'a- 
grandir un  fait,  une  action,  en  montrant  que  le 
del  Inl-ni6nies'y  intéreaie.  Le  merveilleux  épique 
n'est  pas  autre  diose  que  l'intervention  de  Dieu 
dans  les  choses  d'id-has,  intervention  hardiment 
soupçonnée  et  dramatiquement  représentée  par 
le  poêle.  Or,  cette  intervention  de  Dieu  dans  te 
destinée  de  l'hMHne ,  cVst  précisément  le  dogme 
chrétien;  fÉvangpte  ert  le  récit  simple  et  popu- 
toire  des  événenienli  auxquels  oekte  intervention 
a  donné  lieu  aelnn  la  foi  chrétienne;  comment 
agrandir  un  tel  siqet?  L'Évangile,  à  mon  avis 
(  qu'on  se  plaoe  an  point  de  vue  orthodoxe  ou 
bien  au  point  de  vue  de  l'art,  peu  importe), 
l'Évangile  est  au-dessus  de  l'épopée. 

KIopetocfc,  en  voulant  idéaliser  l'histoire  du 
Christ,  aHère  sans  cesse  l'incomparable  simpli- 
dté  de  la  narration  évangélique.  Malgré  tous  ses 
scrupules  d'orlàodoxie,  malgré  l'idée  si  cons^ 
dencfeeuse  qu'il  s'est  faite  de  son  sacerdoce,  il  al- 
tère aussi  le  dogme.  J'ai  signalé  sur  Tensemble 
du  poème  l'upinion  d'an  historien  littéraire  qui 
excelle  en  oes  appréoiations  générales;  voyez  sur 
ce  point  particulier  le  sentiment  d'un  homme 
qni  a  jugé  la  poésie  allemande  à  la  lumière  du 
ehristianisine.  Les  admirateurs  de  Klopstock 
peuvent  se  défier  des  sentences  de  M.  Gervinua, 
ils  ne  récuseront  pas  M.  Vilmar.  r  Klopstock, 
dit  M.  Vitanar,  n'a  pas  évité  l'écueil  de  son  suje^ 
le  dithéisme,  k  partaf^s  du  trâne  céleste  entre 
le  Père  et  le  Fils;  et  véritablement,  lorsqu'on 
vent,  avec  des  paroles  humaines,  faire  délibérer 
le  Père  et  te  Fils  sur  te  Rédemption,  il  est  impos- 
aibte  de  ne  pas  les  séparer  comme  deux  êtres 
parfaitement  distincte,  et  de  ne  pas  les  opposer 
l'un  à  l'autre.  Ce  passage  tant  adrairé,'et  subfime 
en  effet,  dès  te  ceounenoement  du  poème  :  >  Je 
lève  ma  tète  dans  te  del ,  je  lève  ma  main  dans 
te  une ,  et  je  te  juie  par  moi,  qui  suis  Dien 
comme  toi,  que  Je  veux  racheter  les  hommes.  » 
Ce  passage  produira  toi^oors  sur  une  àme 
chrétienne  une  impression  pénible  que  tout  te 
eharme  de  te  poéste  sera  impuissant  à  dissiper.  » 

Oubli  des  condittens  de  l'épopée,  altération  de 
te  simpUeité  évangéifqne,  altération  du  dogme, 
voilà  les  prindpales  oljections  adressées  à  La 
êteisiade  par  te  critique  de  nos  jours.  Que  reste- 
1-41  donc  de  ce  poëme  accueilli  d'abord  avec 
tant  d'enthousiasme ,  et  l'émis  aujourd'hui  à  aa 
pteoe avec  une  rigide  impartialité?  11  reste  d'ad- 
mirables détaUa,  l'épisode  d'Abbadona,  de  séra- 
phiques  pemtures  et  des  flots  de  mélodie.  Il 
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reste  surtout  un  grand  élan,  une  impulsion  yï- 
goureuse  et  féconde  imprimée  à  la  littérature  de 
l'Allemagne.  Que  le  noble  chantre  du  Rédemp- 
teur ait  réussi  ou  non  dans  l'exécution  de  son 
poème ,  il  a  excité  les  âmes  engourdies.  Cette 
littérature  allemande,  si  riche  au  treizième  siècle, 
si  hardie  au  seizième,  semblait  condamnée  à  la 
platitude.  Klopstock  rendit  aux  esprits  le  goût 
et  le  sentiment  des  grandes  choses.  Cette  œuyre 
inyisibic  vaut  mieux  qu'une  oeuvre  écrite. 

Le  succès  de  Klopstock  a  été  si  complet  que  le 
mouvement   litU^raire  issu  de  son  influence  a 
dépassé  depuis  longtemps  l'inspiration  de  son 
œuvre,  et  que  le  poète  a  été ,  pour  ainsi-dire, 
«aiseyeli  dans  son  triomphe.  On  vénère  le  nom 
de  Klopstock ,  on  ne  lit  plus  La  êiestiade.  Mais 
si  son  œuvre  écrite  est  devenue  indifférente  à  la 
foule,  son  œuvre  invîtifole,  comme  je  l'appelais 
tout  à  l'heure,  est  de  phis  en  plus  présente  au 
souvenir  de  TAUemagne.  U  n'est  pas  un  historien 
littéraire  qui  ne  salue  dans  Klopstock  le  père  de 
la  grande  poésie  nationale.  Cette  reconnai:isance 
de  la  patrie  est  exprimée  souvent  d'une  manière 
très-différente,  seton  Tinspiration  de  l'historien  on 
du  critique  :  qu'importe?  chex  tous  le  sentiment 
est  le  même.  A  quelque  pobit  de  vue  qu'on  se 
place,  cliacun  revendique  le  poète  de  La  JUes^ 
iiade  comme  un  aïeul  et  un  maître.  M.  Gervi- 
nus,  après  avoir  montré  combien  le  poème  de 
Klopstock  est  inférieur  au  poëme  de  Milton ,  re- 
prend la  comparaison  sur  un  autre  point,  et,  ne 
considérant    plus   l'œuvre    d'art,    Tinventran 
épique,  mais  le  clioix  du  sujet  et  l'inspiration 
générale,  il  restitue  à  La  Messiade  la  supériorité 
que  lui  avait  enlevée  sa  critique.  Milton ,  à  son 
avis,  en  chantant  la  chute  de  l'homme,  a  exprimé 
le  génie  biblique  de  son  temps  et  de  son  pays; 
Klopstock ,  au  contraire,  en  célébrant  la  récon- 
ciliation de  la  terre  et  du  ciel ,  est  rentré  dans 
les  grandes  Tofes  du  génie  allemand.  Peu  s'en 
Cuit  que  le  célèbre  historien  ne  voie  dans  La  Mes* 
iiade  une  sorte  d'harmonieux  prélude  à  toute  la 
philosophie  moderne.  Écoutez  maintenant  l'or- 
gane d'une  école  toute  différente,  M.  Geizer,  qui, 
dans  un  excellent  livre ,  juge  la  littérature  de  son 
pays  au  nom  du  sentiroentclirétien  :  «N'oublions 
pas,s'écrie-t-n,  car  c'est  là  un  témoignage  bien 
précieux,  n'oublions  pas  que  U  première  pro- 
duction de  la  moderne  poésie  allemande  est  une 
œuvre  toute  religieuse.  U  y  a  là  une  consécra- 
tion pour  notre  littérature  :  La  Messiade  nous 
apparaît  comme  le  baptême  de  notre  poésie,  et 
les  plus  dignes  enfants  de  la  patrie  étaient  de- 
bout à  l'autel  en  qualité  de  témoins.  » 

Toutes  les  écoles,  tous  les  partis  de  l'Alle- 
magne ont  raison  de  s'unir  ainsi  dans  un  sen- 
timent de  reconnaissance  et  de  vénération  pour 
Klopstock.  Us  acquittent  la  dette  de  la  nation. 
Le  patriotisme  en  effet  était  la  grande  inspira- 
tion du  poète  de  La  Messiade,  A  une  époque 
où  l'Allemagne,  divisée  entre  la  Prusse  et  l'Au- 
triche i  semblait  ne  plus  exister;  où  il  y  avait 


des  Prussiens,  des  Autrichiens,  des  Bavarois, 
mais  point  d'Allemands;  où  la  poursuite  desio- 
téréts  particuliers  avait  détruit  le  sentiment  de 
la  grande  communauté  nationale,  Klopstock, 
allemand  du  nord ,  embrassa  TAIlemagoe  entière 
dans  sa  piété  filiale.  Un  des  premiers ,  et  bim 
avant  les  grands  philologues  modernes ,  il  com- 
prit la  beauté,  les  ressources ,  l'organisalioa  si 
k)gique  et  si  riche  des  idiomes  germaniques. 
Écoutez  ces  fières  paroles  :  «  Qu'aucune  langnc 
rivante  n'ait  l'audace  d'entrer  en  lutte  avec  la 
langue  de  l'Allemagne.  Elle  est  faite,  cette  lang^ 
je  le  dirai  en  peu  de  mots  et  avec  l'énergie  qui 
lui  est  propre,  elle  est  faite  (  tant  son  fonds 
primitif  est  merveilleusement  riche!  )  pour  ea* 
ftnter  des  formes  toujours  nouvelles  et  too- 
jonrs  allemandes.  Oui ,  elle  est ,  ce  que  noos 
étions  aussi  dans  ces  siècles  lomtains  oi^  Tacite 
étudiait  nos  mœurs ,  originale,  pure  de  tout  mé< 
lange  et  semblable  seulement  à  dle-méme.  » 
UNTsque  le  noble  poète  écrivait  ces  vers,  lorsqu'il 
concevait  une  idée  si  haute  de  l'aristocratie  et  des 
richesses  de  son  idiome  natal,  la  langue  alle- 
mande, ne  l'onblkNis  pas,  était  insolemment  dé- 
daignée par  Frédéric  le  Grand,  et  ce  dédain 
commençait  à  se  répandre  dans  les  classes  so- 
périeures.  Un  peuple  qui  méprise  sa  langue  est 
un  peuple  bien  malade.  Klopstock  apprit  aux  Al- 
lenîandsÀ  estimer  leur  langue.  Cet  enthousiasme 
si  bien  exprimé  dans  les  vers  que  je  viens  de  tra- 
duire, on  le  retrouve  encore  dans  ses  Odes,  dans 
ses  Entretiens  sur  la  Grammaire^  dans  ses 
fragments  Sur  la  Langue  et  la  Poésie.  On  sait 
aussi  qu'en  déclarant  la  langue  allemande  purt 
de  tout  mélange  et  semblable  seulement  à 
elle-même ,  il  s'efforçait  de  lui  imprimer  une 
grandeur  nouvelle  (au  moins  pour  la  prosodie 
et  la  versification)  et  qu'il  s'inspirait  pour  cela 
des  langues  antiques.  Or,  cette  laugue  si  souple, 
si  riclie,  cette  langue  née  pour  enfanter  da 
formes  toujours  nouvelles  et  toujours  alle- 
mandes y  cette  langue  qui  pouvait  faire  des  em- 
prunts aux  autres  idiomes  sans  cesser  d'être 
elle-même ,  il  fallait  la  consacrer  è  l'expression 
des  idées,  des  sentiments  et  des  inspirations  de 
l'Allemagne.  Exprimer  le  génie  allemand ,  c'était 
la  poétique  de  Klopstock.  Il  avait  chanté  le  sen- 
timent religieux ,  comprenant  bien  que  tout  \e 
génie  germanique  est  lii  ;  il  chanta  aussi  les  tra- 
ditions nationales  :  il  voulut  être  un  de  ces  barder 
primitifs  qui  excitaient  les  Germains  au  combat. 
Pendant  que  Frédéric  le  Grand  soupaitavec  Vol- 
taire ,  il  allait  cherdier  la  vieille  Allemagne  sa 
fond  des  forèU  d'Hercynie^  et  il  glorifiait  Her- 
roann ,  prince  des  Chérusques.  Un  dél  amis  àt 
Klopstock,  qui  a  écrit  sa  biographie  avec  une 
exaltation  bizarre,  parlant  de  son  amour  de  U 
nature,  de  sa  passion  pour  les  exercices  dû 
corps,  nous  le  représente  lui-même  comme  on 
fils  d'ilermann,  comme  un  jeune  et  intrépide 
Chérusque  dans  un  siècle  d'élégance  et  de  cor- 
niption  mondaine.  Sans  faire  de  Klopslocl^  lu 
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Gennain  des  premiern  temps,  il  faut  admirer 
cbez  lui  cette  virginité  d'inspirations.  Sans  doute, 
ses  trois  drames  sur  Hermann,  ses  trois  bardits, 
comme  il  les  appelle,  La  Bataille  éPffermann 
(1769),  Bermann  et  les  princes  (1784),  La  Mort 
éTNermann  (1787),  manquent  de  vie  etd*intéret; 
il  est  impossible  pourtant  de  ne  pas  être  tonché 
du   sentiment  qni  portait  le  noble  poëte  à  ré- 
veiller ces  antiques   souvenirs.  Puisque  nous 
parlons  des  bardits  de  Klopstock,  mentionnons 
aussi  ses  autres  essais  dramatiques.  La  Mort 
d'Adam,  tragédie  en  prose,  publiée  en  1757, 
est  la  moins  faible  de  ses  tragédies  bibliques  ;  il 
s'en  faut  bien  toutefois  qu'elle  soit  digne  d'un 
poète,  et  si  elle  n'était  signée  du  nom  de  Klops- 
tock ,  on  ne  loi  déviait  pas  même  on  souvenir. 
C*est  trop  dire  peut-être  ;  elle  appartient  à  l'his- 
toire littéraire,  car  elle  a  exercé  une  assez  grande 
influence,  influence  fâcheuse  il  est  vrai,  sur  toute 
une  école  d'écrivains;  les  poèmes  larmoyants 
de  Gessner  ont  été  inspirés  surtout  par  La 
Mort  d^Adam;  et  après  Gessner  combien  de 
▼ersificatenrs  insipides  ont  fait  des  fortes  pein- 
tures de  la  Bible  un  texte  d'effusions  sentiroen* 
taies  !  Quant  aux  deux  autres  tragédies  de  Klops- 
tock,  Sahmon  (1764)  et  David  (1772),  la  pompe 
do  style  fait  ressortir  d'une  manière  plus  lUcheuse 
encore  le  vide  des  idées  et  la  pauvreté  de  l'action. 
Et  pourtant,  ces  tragédies  germaniques  et  bi- 
bliques ,  si  justement  condamnées  par  une  cri- 
tique impartiale,  il  y  a  on  point  de  vue  qui  les 
rdève.  Sans  elles  nous  n'aurions  pas  Klopstock 
tout  entier.  M.  Gelzer  a  vivement  peint  le  con- 
traste que  présentent  Klopstock  et  Voltaire  vers 
le  milieu  du  dix-huitième  siècle.  Ici  les  plus  bril- 
lantes débanclies  de  l'esprit ,  là  les  plus  chastes 
inspirations  de  l'Âme;  d'un  côté,  la  guerre  au 
christianisme,  de  l'autre  un  poème  consacré  à 
la  venue  du  Messie;  le  critique  poursuit  cette 
comparaison  avec  feu  et  sans  trop  se  soucier 
d'être  juste  pour  la  France.  La  comparaison  n'est 
pas  complète  cependant,  il  fallait  la  mener  plus 
loin  ;  après  avoir  rapproché  Klopstock  de  Vol- 
taire, il  fallait  le  mettre  en  présence  de  Rous- 
seau. Or,  si  l'aotenr  de  La  Messiade ,  dans  la 
première  moitié  de  sa  vie ,  ofTre  de  singuliers 
contrastes  avec  l'auteur  de  Candide ,  il  offre 
dans  la  seconde  de  curieux  rapprochements  avec 
l'auteur  d'Emile  et  de  La  nouvelle  HéUÂse. 
Rousseau  veut  ramener  les  hommes  à  la  simpli- 
cité de  la  nature  ;  Klopstock  par  La  Messiade  et 
ses  drames  sacrés  vent  ramener  l'Allemagne  à 
la  source  do  sentiment  religieux,  comme  il  la 
rappelle  par  ses  bardits  à  la  simplicité  primor- 
diale do  patriotisme.  Au  reste,  même  prédomi- 
nance du  sentiment,  même  exaltation  du  cœur, 
même  penchant  à  la  sensibilité  romanesque.  Ce 
que  Jean-Jacqnes  Rousseau  a  été  pour  la  France 
«lacs  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle, 
Klopstock  l'a  été  pour  l'Allemagne.  Lorsque  Tin- 
fluence  de  Rousseaa  traversa    le  Rhin,   elle 
trouva  dans  l'école  do  poète  de  La  Messiade  \ 
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des  imaginations  déjà  préparées  à  la  recevoir. 
Les  meilleures  qualitéB  de  Klopstock,  élan  de 
rmspiration,  générosité  du  cœur  et  de  la  pensée, 
magnificence  du  style,  se  déploient  surtout  dans 
ses  œuvres  lyriques.  Quelques-unes  de  ses  odes 
sont  considérées  comme  classiques  en  Alle- 
magne. Les  premières  surtout,  celles  qu'il  com- 
posa dans  la  période  à  laquelle  appartient  aussi 
la  première,  la  plus  belle  moitié  de  La  Mes- 
siade, sont  des  modèles  de  noblesse  et  de  grâce. 
Soit  qu'il  glorifie  la  patrie  allemande,  soit  qu'il 
chante  ses  chastes  amours  avec  Fanny  Scbmidt 
et  Marguerite  Mœller,  de  merveilleux  accents 
s'échappent  de  ses  lèvres.  On  sent  qu'il  a  étudié 
l'antiquité  en  artiste  et  qu'il  a  su  lui  dérober 
qnelques-uns  de  ses  trésors.  Son  imitation ,  Il 
pourrait  le  dire  comme  La  Fontaine,  n*est  point 
un  esclavage;  ce  qu'il  emprunte  à  l'inspiration  ly- 
rique des  Grecs,  c'est  la  grandeur  du  style  jointe 
au  vif  sentiment  de  la  nature.  Boileau  se  moque 
des  auteurs  qui  simulent  froidement  l'amour  et 
meurent  par  métaphore  ;  cependant  depuis  Martin 
Opitz ,  la  plupart  des  écrivains  allemands  qui 
Invoquaient  Boileau  comme  leur  maître  ne  ûd- 
saient  pas  autre  chose.  Klopstock  ouvrit  une 
route  nouvelle  ;  il  comprit  que  sans  sincérité  il 
n'est  pas  de  poésie  lyrique.  Ses  strophes  à 
Fanny,  à  Cidli,  expriment  les  sentiments  les 
plus  vrais.  C'est  l'àme  do  poète  qui  se  révèle  à 
nous  avec  tous  les  mouvements  qui  l'agitent. 
Dans  la  seconde  moitié  de  sa  vie,  Klopstock  ne 
retrouva  pas  toujours  ces  inspirations  si  heu- 
reuses. La  veine  s'épuise  et  l'auteur  s'obstine  à 
chanter  encore  ;  de  là  quelque  chose  de  contraint 
et  de  forcé  :  il  se  répète,  il  s'imite  lui-même.  Il 
supplée  à  l'élan  du  cœur  par  l'artifice  du  style,  et 
la  poésie  se  change  trop  souvent  en  une  rhéto- 
rique pompeuse. 

L'influence  de  Klopstock  sur  la  littérature  de 
l'Allemagne  offre  à  l'historien  deux  aspects  diffé- 
rents. Il  y  a  d'abord  l'influence  générale,  l'exci- 
tation féconde  donnée  à  l'esprit  germanique,  le 
réveil  d'un  siècle  et  d'une  nation  ;  à  ce  point  de 
vue,  Herder,  Gœthe,  Schiller  relèvent  du  poète 
de  La  Messiade,  Il  y  a  ensuite  l'influence  parti- 
culière, c'est-à-dire  la  formation  d'un  groupe 
d'hommes  qui  s'inspirent  directement  de  KIops* 
tock ,  comme  le  disciple  s'inspire  de  son  maître. 
Cette  école  de  Klopstock  se  divise  en  deui 
groupes,  qni  représentent  deux  périodes  dis- 
tinctes. La  première  période  est  celle  qui  suit 
l'apparition  de  La  Messiade  et  des  Odes;  on 
voit  se  répandre  alors  une  Inspiration  à  la  fois 
religieuse  et  tendre ,  mystique  et  passionnée,  qui 
revêt  sans  doute  des  formes  très-diverses,  selon 
le  caractère  de  chaque  écrivain ,  mais  où  il  est 
impossible  de  ne  pas  reconnaître  l'action  exercée 
par  Klopstock.  Dans  ce  groupe, composé  surtout 
de  contemporains  du  poëte,  il  faut  placer  Gess- 
ner, Bronner,  André  Cramer,  Basedow,  Adolphe . 
Schlegel,  surtout  Texcellent  Gellert,  et  cet  ar- 
dent foyer  de  science  et  de  mysticisme,  l'en* 

28 


861 


ELCMPSTOCK 


8C$ 


I 


thomiasfe  La^ater*  L'autre  période  est  repré- 
aentée  par  la  géaération  soivante;  de  jeûnes 
esprits  6*élaiioent  dans  Tartoe  poétique,  et 
Toyant  TinAuence  de  Klopstock  déjà  tenue  en 
éehec  par  l'inspiration  mondaine  et  moqueuse  de 
Wieland ,  ils  reprennent  avec  une  ardeur  agre»- 
sire  la  tradition  de  leur  maître.  C'est  le  groupe 
fameux  des  poètes  de  Gœttingpe  :  Hœlty, 
deat  le  peuple  chante  encore  tant  de  lie- 
der;  Voss,  l'aoteur  de  la  gracieuse  idylle  de 
iJmisê  t  sont  les  deux  membres  les  plus  cé- 
lèbres de  cette  espèce  de  société  secrète»  qui 
mi  bientéft  ses  initiations  et  ses  tètes  enthou- 
siastes. Le  13  septembre  1772 ,  six  de  ces 
jeunes  inspirés,  Halm,  Hodty,  les  deux  Miller, 
Webrs,  et  Voss ,  se  réunissent  -dans  une  fouet 
de  chênes,  et  prêtent  seresent  à  Tamitié»  à  la 
poésie,  à  la  vertn.  La  sooiété  était  fondées 
I/autres  s'y  affilièrent  phia  tard.  BiiriïNr»  si 
coanupar  sa  ballade  de  Lénort^  devint  Tondes 
poètes  de  cette  brillante  pléiade;  les  deux 
comtes  de  Stollierg,  Christian  et  Frédéric-Léo- 
poid ,  bien  que  n'habitant  pas  Gcettingue,  pre- 
naient part  aussi  à  cette  juvénile  croisade.  «  Le 
entte  de  la  poésie,  le  patriotisme,  l'amitié,  la 
religion ,  tous  les  sentimenta  nobles ,  dit  trèa- 
bien  M.  Gervinus,  étaient  vivamts  en  enx, 
sonveni  d'une  manière  tooohante,  aonventavec 
une  exaltation  à  demi  comique ,  et  non  sans  af- 
fectation sentimentale,  mais  de  telle  sorte  pour- 
tant que  la  béatitude  empreinte  dans  les  lettres 
de  Habn  et  de  Voss  atteste  de  la  façon  te  ptes 
pure  la  générosité  de  leurs  eOTorts...  KIopsteek 
était  leur  saint;  ils  vénéraient  en  lui  rhomne, 
Is  philosophe,  le  cbrélien,  l'Àilemand,  et  le 
poète.  lU  célébraient  chaque  année  la  date  de  sa 
naissanee.  En  1773  ce  fut  dans  ane  chambre, 
sur  le  fauteuil  du  poëte,  qui  était  demeuré  vide  : 
on  voyait  ses  eeuvres  chargées  de  couronnes,  et 
au-dessous  du  faotenil  gisait  par  terre  un  des 
ouvrages  de  Wieland ,  idri»,  avec  ses  (SeuiHets 
lacérés.  On  le  déchira  encore  pour  allumer  les 
pipes; on  bat  do  vin  du  Rhin  avec  des  toasts  à 
Klopstock,  à  Luâier,  à  Hermann ,  à  la  société 
de  Gcettingue,  àHerder,  et  à  G<K(1ie.  En  1774  la 
fête  eut  lieu  à  la  belle  étoile.  «  Nous  allâmes ,  dit 
Hahn,  sous  le  ebéne  è  Tombre  duquel  nous 
avions  prêté  notre  serment,  afin  d'en  cueillir 
quelques  rameaux;  nous  appelâmes  trois  fois 
Klopstock  notre  père  ;  aussitêt  un  ffémissemeot 
agita  le  diêne  de  la  cime  jusqu'au  tronc ,  et  les 
brandies  slnclinant  envdoppèrent  nos  tètt».  » 
Ces  leunes  disciples  de  Klopstock ,  grâce  aux 
résultats  sérieux  de  leurs  eflbris .  ont  sauvé  ce 
que  leur  enthousiasme  pouvait  avoir  de  ridicule; 
le  groupe  des  poètes  de  Gœttingue  occupe  une 
pluce  considérable  dans  l'histoire  de  la  littéra- 
turc  allemande.  Ils  marquent  surtout  la  transi^ 
tion  de  l'art,  un  peu  emphatique  et  monotone,  de 
Klopstock,  à  l'art,  bien  autrement  libre,  varié, 
vivant,  dont  Gtetlie  et  Schiller  vont  être  les 
•hefs. 


Klopstock  détestait  la  France  et  sa  fitténtore-, 
il  jugeait  sa  poésie,  ses  plus  grands  écrivains,  u 
langine  même,  avec  les  passions  qui  reparorent 
plus  tard,  bien  autrement  envenimées  et  fa- 
neuses, pendant  les  guerres  de  TAlleniagne  et  de 
Napoléon.  Il  y  eut  cependant  une  heure  où  ces 
préjugés  s'apaisèrent  et  firent  place  à  une  sym- 
pathie ardente.  Lorsqu'on  parconrtdans  le  mosée 
de  Versailles  ces  galeries  du  second  étage  où 
sont  rassemblés  les  portraits  des  plus  célèlves 
enlaats  de  la  France,  sur  ces  mêmes  muraiOtt 
où  brillent  les  images  de  nos  poètes  et  de  nos 
orateurs,  non  loin  de  Mirabeau,  on  aperçoS 
une  grave  figpre  où  renthousiasme  est  uni  à 
la  candeur.  Sur  le  cadre  sont  tracés  ces  simples 
mots  :  Klopstock  9  poète  allemand,  Poorqnoi 
ce  portrait  dans  une  telle  assemUée  ?  Pourquoi 
cette  apparition  inattendue  au  milieu  des  horoo» 
de  la  révolution? 

Kk>p8tock  a  droit  à  cette  place;  il  a  joué  os 
rdle,  un  noble  rôle  àl'époqne  du  renouvellemest 
de  la  France;  son  nom  est  associé  à  notro  hii- 
toire.  Dès  1786  attentif  aux  événements  de  la 
France,  il  écrivait  uste  ode  sur  la  ooovocatîQB 
des  étaïs  généraux,  et  il  y  prédisait  afec  joie 
la  régénération  de  notre  pays.  H  rappelle  toi- 
même  cette  droonstance,  et  non  sans  oo  naf 
orgueil,  dans  une  lettre  adressée  en  1792  4  Bo- 
land,  roinistre  de  la  république.  Cette  lettre  eit 
écrite  en  firançais;  elle  a  paru,  en  i7tl2,daasuB 
journal  de  Paris,  Le  Patriote  français,  eii'tài' 
lorien  Archenholz  l'a  reproduite  peu  de  tm^ 
après  dana  son  recudl  intitulé  Af  éflerva.  Oa  y 
trouve  les  Kgnes  suivantes  :  «  J'ai  commencé  à 
montrer  du  dvisme  vers  la  fin  de  l'aonée  l'tt 
dans  une  ode  que  je  nommais  :  les  États  gêné- 
raux»  Je  crus  prévoir  alors  la  liberté  des  Fna- 
çais,  et  je  le  disais  avec  l'effusion  d'une  joie  Imo 
vive,  et  presque  les  larmes  aux  y«ax.  »  Il  anit 
chnoié  la  convocation  des  États  généraux,  il 
chanta  bientôt  les  grandes  joomëes  de  89  : 
■  O  Francs  !  s*écrie-t*il,  pardonnez-moi  si  naguère 
j^ai  voolu  détourner  mes  condioyeas  de  tq» 
exemples,  que  je  leur  conseille  anjourdlini  !..  U 
France  orne  son  front  de  la  pins»  belle  des  cos- 
ronnes  dviqoes ,  d'une  couronne  plus  édttastt 
et  plus  digne  d'envie  que  tous  les  lanrienas- 
soinbris  par  le  sang.  »  L'Assemblée  constitoanle 
récompensa  Klopstock  en  lui  décernant  le  titre 
de  citoyen  francs,  et  le  noble  poète,  dans  si 
lettre  k  Roland ,  déclare  que  ce  fut  là  poor  là 
une  élévaUon  unique,  immortelle.  Cette  qos* 
lité  à  ses  yeux  n'était  pas  un  simple  titre  d'boa- 
neur  ;  il  accepta  ses  devoirs  de  dtoyen  avec  nue 
scrupuleuse  conscience.  Il  ne  cessa  dès  tors  de 
s'intéresser  directement  aux  destinées  de  sa  pi- 
trie  adoptlve.  Il  se  mit  en  relatioDs  avec  quel* 
qiies-uns  des  hommes  éminents  de  l'Assemblée; 
il  entretint  une  correspondance  avec  La  Fayette, 
avec  le  duc  de  La  Rodiefoocauld  ;  et  comme  il  ayail 
de  grandes  prétentions  à  la  connaissance  de  l'ait 
militaire,  il  communiquait  à  ses  amis  de  Pari& 
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des  plans  et  des  projets,  prévoyant  sang  doute 
que  la  France  aurait  bientôt  à  défendre  contre 
une  partie  de  l'Europe  les  idées  qu'elle  repré- 
sentait dans  le  monde.  Au  mois  d'avril  i792,  la 
Prusse  se  préparant  à  envahir  la  France,  il  com- 
posa une  belle  ode»  La  Guerre  de  la  lÀbertéf  et 
l'envoya  au  duc  de  Brunswick  pour  Tempècher, 
s'il  était  possible,  d'aocepter  le  comraandeuieot 
de  l'expédition.  11  joiçiit  même  à  cette  ode  une 
lettre  où  son  intention  était  exprimée  d'une  façon 
plus  directe  et  plus  vive.  C'est  là  un  trait  qui 
peint  bien  ce  généreux  esprit;  ii  voulait  justifier 
le  titre  que  lui  avait  décerné  la  révolution.  En 
même  temps  il  adressait  à  la  France  des  aver- 
tissements et  des  prières.  Après  les  massacres 
d'Avignon  et  les  septembrisades,  il  écrivit  à  Ro- 
land afin  de  l'encourager  à  la  répression  des 
crimes  qui  déshonoraient  la  république.  Que  ne 
pouvatt-il  s'entretenir  quelques  heures  avec  le 
ministre  girondin  I  C'était  là  le  vœu  le  plus  ar- 
dent de  son  âme.  11  lui  semblait  que,  soutenu  et 
inspiré  par  ses  conseils,  Roland  sauverait  la  li- 
berté. Ce  n'étaient  pas  scj^lement  des  vœux  qu'il 
formait  ponr  sa  nouvelle  patrie  ;  il  avait  rédigé 
les  Principes  éCune  Constitution,  et  il  envoya 
ce  programme  à  Roland.  La^ater,  son  admira- 
teur et  son  ami ,  avait  beau  combattre  ces  illu- 
sions trop  confiantes;  il  ne  fallut  pas  moins 
pour  décourager  son  enthousiasme  que  les  tra- 
gédies de  93,  le  despotisme  toujours  plus  me- 
naçant des  Jacobins,  l'organisation  de  la  com- 
mune ,  les  fureurs  de  la  populace,  la  stupeur  des 
girondins,  la  condamnation  et  le  supplice  de 
Louis  XVI.  Sa  douleur  fut  aussi  profonde  que  sa 
joie  avait  été  ardente  et  pure.  11  exhala  sa  plainte 
dans  une  ode  intitulée  Mon  Erreur.  Ce  désen- 
chantement vis-à-vis  de  la  révolution  française 
eut  pour  lui  tontes  les  angoisses  d'une  affec- 
iion  trompée.  H  avait  en  foi  dans  la  liberté  ;  il 
Tavait  crue  assez  féconde  pour  régénérer  les 
hommes  qui  avaient  su  la  conquérir,  et  main- 
tenant il  ne  voyait  plus  dans  la  France  qu'une 
république  de  bétes  Jéroces.  11  rejeta  dès  lors 
ce  titre  de  citoyen  français  qu'il  avait  accepté 
trois  ans  auparavant  avec  une  si  vive  reconnais- 
sance. Cependant,  les  destinées  de  la  révolution 
Toccupaient  toujours;  il  avait  des  sympathies 
passionnées  ponr  tous  cenx  qui  essayaient  de 
lutter  contre  les  despotes  du  terrorisme.  Son 
ode  Les  Deux  Tombeaux,  consacrée  à  la  fois  au 
duc  de  La  Rochefoucauld  et  à  Chariotte  Corday, 
est  une  de  ses  plus  belles  inspirations.  André 
Chénier  a  chanté  Chariotte  Corday  comme  une 
héroïne  de  la  Grèce  antique;  KIopstock  l'a  chan- 
tée et  vénérée  comme  une  sainte. 

Les  dernières  années  de  KIopstock  se  passèrent 
dans  l'isolement.  11  s'était  remarié  en  1791,  avec 
onç  personne  d'un  rare  mérite,  Jeanne  de  Win- 
them,  qui  était  veuve  comme  lui.  Cette  digne 
compagne  de  sa  vieillesse  ne  pouvait  lui  faire 
oubUer  Marguerite  Mœller  ;  elle  prit  plaisir  à  con- 
soler Texistence  solitaire  du  pocte,  s'efforçant 


de  lemplacer  pour  lui  les  amitiés  éteintes  et  les 
enthousiasmes  disparus.  L'Allemagne  n'avait  pas 
cessé  de  le  vénérer  ;  mais  des  écoles  nonvelles- 
s'étaient  produites,  des  maîtres  plus  jeunes,  plus 
hardis,  s'étaient  emparés  des  générations  sur^ 
venantes;  c'était  à  Gœlhe  et  à  Schiller  qu'appar- 
tenait désormais  la  royauté  de  la  poésie  germa» 
nique.  Au  reste,  cette  solitude,  qui  n'était  pas  le 
résultat  de  l'abandon  ou  de  l'oubli,  ne  paraissait 
pas  lui  déplaire;  elle  convenait  k  la  gravité  de 
son  esprit^  à  cette  espèce  de  dignité  pontificale 
dont  il  avait  pris  rbabitude  et  qui  devint  de  plus 
en  plus  visible  dans  ses  dernières  années.  11 
prouva  jusqu'à  la  fin  que  la  poésie  était  pour 
lui  un  sacerdoce.  11  y  a  des  écrivains  qui  sont 
poètes  à  leurs  heures,  et  qui  une  fois  le  succès 
obtenu  font  assez  bon  marché  de  l'inspiration 
évanouie;  les  poétiques  visions  qui  avaient  ravi 
KIopstock  è  l'école  de  Pforta  furent  sa  consola- 
tion pendant  sa  vie  et  son  soutien  à  l'heure  de  la 
mort  Pendant  la  maladie  qui  termina  ses  jours^ 
il  lisait  La  Messiade^  non  par  vanité  d'éciivain, 
mais  pour  y  chercher»  comme  dans  un  livre  de 
prières ,  des  sujets  d'édification  et  de  piété.  Il 
aimait  surtout  k  relire  au  douzième  chant,  un 
des  plus  beaux  épisodes  de  son  poëme,  le  solen- 
nel tableau  de  la  mort  de  Marie. 

Le  jour  où  il  s'étagnit  l'Allemagne  sentit 
profondément  la  perte  qu'elle  venait  de  foire. 
L'enthousiasme,  depuis  longtemps  refroidi,  se 
ralluma  tout  à  coup.  Le  chef  d'une  dynastie, 
poétique  descendait  au  tombeau ,  la  nation  ]m\ 
fit  de  royales  funérailles.  La  ville  danoise  d'Al- 
tona,  où  reposait  déjà  sa  première  femme,  et' 
qui  allait  recevoir  sa  dépouille  mortelle,  la 
république  allemande  de  Hambourg,  qu'il  ha- 
bitait depuis  plus  de  trente  années,  rivalisè- 
rent d'empressement  et  d'hommages.  On  avait 
retardé  de  quelques  jours  la  cérémonie  funé- 
raire pour  que  l'Allemagne  entière  pût  y  être 
représentée.  De  toutes  parts  on  vit  arriver  des 
députations.  Ce  fut  le  premier  jour  du  printemps^ 
le  22  mars  1803,  sous  un  del  sans  nuages,  que  le 
cortège  sortit  de  la  maison  mortuaire.  Toutes  les 
cloches  de  là  ville  sonnaient  à  pleine  volée.  Une- 
foule  immense  accompagnait  le  cercueil.  On  se 
rendit  de  Hambourg  à  Altona,  et  d'Altona  an 
petit  village  d'Ottensen,  où  était  préparée  la  sé- 
pulture du  poète.  Sur  la  tombe  de  sa  première 
femme,  il  avait  gravé  ces  paroles  :  «  Semence 
plantée  par  Dieu ,  qui  mûrit  pour  la  résurrec- 
tion ».  C'est  là  qu'une  place  l'attendait.  Quand 
son  corps  fut  présenté  à  l'église,  des  chœurs  en- 
tonnèrent quelques-uns  de  ses  chants  religieux, 
la  troisième  et  la  quatrième  strophe  de  son  Pa^ 
ter  noster,  et  le  pasteur  Meyer,  prenant  l'exem- 
plaire de  La  Messiade  placé  sur  le  cercueil  au 
milieu  de  branches  de  laurier,  y  lut  à  haute  voix 
l'épisode  de  la  mort  de  Marie.  Au  moment  où  le 
cercueil  disparut  sous  la  terre,  des  centaines  de 
voix  entonnèrent  la  belle  ode  du  chantre  du 
Messie  sur  la  résurrection;  puis  des  jeunes  gens 
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et  des  jeunes  filles,  selon  la  coutume  danoise, 
jetèrent  à  pleines  mains  des  fleurs  sur  la  tombe. 
«  Si  la  poésie  avait  ses  saints,  a  dit  madame  de 
Staël,  Klopstock  devrait  6tre  compté  comme 
Tun  des  premiers.  » 

La  France  aussi  rendit  hommage  à  Klopstock 
et  s'associa  au  deuil  c|e  TAllenoagne.  Dans  une 
séance  publique  de  l'Institut,  le  vendredi  1*'  gei^ 
minai  an  xui,  Dacier,  secrétaire  perpétuel  de 
la  classe  d'histoire  et  de  littérature  anciennes, 
lut  devant  une  assemblée  attentive  et  recueillie 
une  notice  historique  sur  la  vie  et  les  œuvres 
du  poète  de  La  Messiade,  «  Notre  révolution, 
disait  Dacier,  nous  a  donné  Klopstock  ;  un  décret 
de  l'Assemblée  constituante  le  mit  au  nombre 
des  citoyens  français,  et  il  se  glorifia  de  cette 
adoption.  L'Institut  national  le  mit  ensuite  au 
nombre  de  ses  membres;  il  avait  vivement  am- 
bitionné cet  honneur,  et  il  en  témoigna  sa  recon- 
naissance par  une  lettre  qu'on  peut  regarder 
comme  un  morce&u  de  littérature;  c'est  le  der- 
nier qui  soit  sorti  de  sa  plume.  «  La  notice  de 
Dader  est  écrite  avec  une  vive  sympathie  pour 
Klopstock;  quelques  années  après,  madame  de 
Staël  avec  une  sympathie  plus  vive  encore  et  une 
admirable  éloquence,  allait  populariser  chez  nous 
cette  noble  figure  dans  un  des  meilleurs  cha- 
pitres de  son  tableau  de  l'Allemagne.  Interprète 
d'une  compagnie  d'érudits,  Dacier  avait  parlé 
au  nom  de  la  littérature  traditionnelle  ;  madame 
de  Staël  parla  au  nom  de  la  nouvdle  littérature 
française  retrempée  aux  sources  du  spiritualisme 
et  de  la  poésie  du  Nord.  Toutes  les  voix  s'unis- 
saient sur  la  tombe  du  poète  qui  n'avait  chanté 
que  les  plus  pures  émotions  de  l'humanité ,  le 
bien  et  le  beau,  la  patrie  et  la  liberté,  la  religion 
et  l'amour. 

La  Messiade  a  eu  un  grand  nombre  d'é- 
ditions. Nous  avons  déjà  indiqué  la  première, 
qui  est  de  1773;  la  plus  récente  est  de  1839, 
3  vol.  petit  ln-8*^;  Leipzig.  Deux  éditions  des 
oeuvres  complètes  de  Klopstock  ont  été  publiées 
à  Leipzig  par  le  libraire  G<csclien,  la  première 
(1798-1817)  en  douze  volumes  in-4®  et  in-8*,  et 
la  seconde  (1823)  en  douze  volumes  in- 12.  Le 
11*  vol.  de  ces  éditions  contient  les  œuvres  de 
Marguerite  Mœller,  la  première  femme  du  poète. 
Les  oeuvres  posthumes  de  Klopstock  ont  été  pu- 
bliées en  1820,  par  C.-A.-H.  Glodius;  Leipzig, 
1820,  2  vol.  in-8®.  La  Mes%iade  a  été  tra- 
duite dans  toutes  les  langues  de  l'Europe.  De 
toutes  ces  traductions,  celle  que  préférait  Klops- 
tock est  la  traduction  italienne  des  dix  premiers 
chants  par  son  excellent  ami  Giacomo  Zigno 
(Vicence,  1776,  i  toL  in-8^).  Leasing  en  a  tra- 
duit quelques  fragments  en  vers  lathis.  Klopstock 
lui-même  a  publié  une  traduction  de  La  Messiade 
en  prose  latine ,  et  il  s'est  efforcé  de  donner  un 
calque  fidèle  de  son  œuvre  afin  que  les  étrangers 
qui  ne  connaissaient  pas  l'allemand  pussent  com- 
parer la  traduction  avec  le  texte.  On  remplirait 
tout  un  volume  si  on  voulait  indiquer  les  édition!  i 


de  chacun  des  ouvrages  de  Klopstock,  tragédies, 
bardits,  écrits  en  prose,  et  tous  les  travaux  qoi 
s'y  rapportent  Un  statisticien  littéraire  infiti- 
gaUe ,  le  docte  bibliographe  J.-G.  Mensd  (  né  en 
1743,  mort  en  lft20  )  a  donné  tous  ces  rensd- 
gneroents  dans  son  AlUmagne  littéraire  (6e- 
lehrtes  Teuisehland);  1796,  Lemgo,  16  vol. 

in-8").  SAINT-ReRÉ  T&ILLAMMEK. 

Parmi  les  ooTrages  consacrét  h  Klopstock ,  Ufeot  âtrr 
le  livre  de  Cramer,  bizarre  monomeot  et  l'eathuoilMate 
que  le  potfle  de  La  Mmsiade  eidta  ea  Allemagne  lo  dix- 
httlUime  flèelo;  Il  est  laUlulé  :  Khpstoek,  fui  «(  nrr  toi 
(Klopstock,  er  und  Ûber  ihn  ) ;  Oetuii.  ITM,  l  toL tn-f. 
C'est  l'œuvre  d'une  déroUon  eialtée  qui  reeaeiUf,  coouw 
de  salDlea  reliques,  les  motaidrei  détatto  de  b  vit  4a 
roattre.  Cette  étrange  publication ,  eapécc  de  (oodt  d'ar- 
chivet  ouvert  à  tout  ce  qui  coneeroalt  Klopitock,  lanK 
pu  former  toute  une  bibliothèque.  L'auteur  a  reoooee  i 
ton  enlrepriae,  arrêté  aans  doote  par  Klopstock,  q«i 
n'eût  pas  permis  la  pnbUeatlon  de  ees  dnq  preoiien 
volumes  s'il  eut  été  averU  A  temps.  ~  Voyn  aossi  Fie 
de  KlopHoek»  par  Dœrtng  (ail. }  ;  Wdmar,  itts.  -  Madame 
de  Staël,  ûe  rAllnMgnt.  —  Gcrvlmis,  HM,  de  le 
Poésie  aUamwêde  (aU. },  i  vol.,  M  édit  ;  Lelpxiit^  lUS.- 
HlUebrandt .  La  Littérature  nationale  de  FJttmagM 
{ ail.  ),  S  vol.  ;  Hambourg,  184I-1S4<.  ^  Gelzer,  La  UUen- 
ture  poétique  de  eAUe>n§ffM  depmii  JKIop$teck  et  Lu- 
sing  (au.),  Uipzlg.  iS4i.  —  Vilmaft  Uçwt  sur  i'HM. 
de  laUtt.  natiOMle  de  rjUemaane  (atl.);Marbiirg. 
ISU. 

KLOSTBRMANIf  OU  CLOOSTEEMAK  {Jean\ 

peintre  allemand,  né  en  1656,  à  Osnabrùck, 
mort  en  1713,  à  Londres.  S*étant  rendu  eo  1679 
k  Paris  avec  un  de  ses  compatriotes,  il  travailla 
quelque  temps  dans  l'atelier  du  peintre  Troy,  et 
passa  en  1681  en  Angleterre.  Emplo]fé  d'abord 
par  Riley ,  il  acheva,  après  la  mort  de  ce  der- 
nier, plusieurs  de  ses  tableaux.  La  protedloo 
du  duc  de  Somerset  le  mit  en  faveur  auprès  de 
Taristocratie;  il  balança  même,  dit-on,  la  re- 
nommée du  célèbre  Kneller,  et  reproduisit  les 
traits  de  plusieurs  grands  personnage,  entre 
autres  du  duc  et  de  la  ducheùe  de  Mariborousb- 
Invité  par  le  roi  d'Espagne  à  venir  à  Hadiid 
(  1696  ),  il  peignit  le  roi,  la  reine  et  la  plupart 
des  courtisans,  et  quitta  TEspagne  comblé  de 
grâces  et  de  présents  -,  il  visita  aussi  deux  fois 
l'Italie,  où  Ton  a  de  lui  quelques  bonnes  toiles. 
De  retour  à  Londres,  11  y  reçut  Taccudl  le  plos 
flatteur,  et  fut  chargé  du  portrait  de  la  reine 
Anne,  œuvre  excellente,  qui  réunit  les  qualités 
de  composition,  de  couleur  et  de  ressemUaiHX. 
Parmi  les  graveurs  qui  ont  travaillé  d'après  loi 
on  distingue  Smith,  Robert  W  hite  et  ^'ilUani 
Faithom.  S'il  faut  en  croire  Houbraken,  cet  ar- 
tiste, entièrement  dépouillé  par  une  jeune  gpo- 
vemante  qui  lui  avait  inspiré  l'amour  le  plus 
aveugle,  fut  tellement  sensible  à  cet  abus  de 
confiance  qu'il  tomba  malade  et  mourut  peu  de 
temps  après.  P.  I*— ^'« 

Lord  Oxford,  W'orfa.  -  Pllklngton  (IcllUa  ),  Mm^ 
-  Houbraken,  Vies  des  Peimtru  kottandsu.  -  ca»i- 
mers,  Ge$ural  Dietionarg.  -  Hagler,  KûnsUer-UHc»*' 

&L08CBKA  (  Sophronius),  patriarche  grec, 
mortàCarlsbourg,  le  28  février  1785,  époovanta 
la  Hongrie  et  la  Transylvanie  par  son  fanatisme 
brutal  et  féroce  contre  les  Grecs  qui  acceptaieiH 
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rnnioii  aTec  I^Eglise  romaine.  H  employa  tous  les 
moyens  pour  faire  adopter  l'additioD  Sanetam 
Eceletiam  Constantuvotoutamax,  qall  avaitiii- 
sérée  dam  le  symbole.  Les  troubles  qu'il  excita 
le  firent  arrêter  et  mettre  en  prison  par  ordre  du 
goiiTemenient.  Mais  il  parvînt  à  s'écbapper,  et 
Tint  se  joindre  à  Horiah  en  17S4,  lors  de  la  ré- 
Tolts  des  Vakques.  Après  les  excès  les  plus 
révoltants,  il  fut  pris  et  mia  à  mort  avec  lui ,  à 
Carlsbouiig,  le  28  février  1785. 

F.-X.  T. 
Hignc,  BiographU  CkréUaim  el  taMchréUnnie. 

KLOTZ  (  Chrétien- Adolphe) ^  philologue 
aDemandy  né  à  Bischoffswerda,  le  13  novembre 
1738,  et  roortàHaHe,  ie3l  décembre  1771  (et  non 
à  Berlin,  comme  disent  certains  biographes  ).  Il 
lit  ses  études  aux  universités  de  Leipzig  et  de 
léna,  devint  en  1762  professeur  à  Gœttingue,  et 
en  1765  professeur  d*àoquenoe  à  Tuniversité  de 
HaUe.  Sa  conduite  dans  sa  querelle  littéraire 
avec  Lessing  et  d'autres,  qu'il  attaqua  d'une 
maoière  fort  peu  convenable,  lui  fit  de  nombreux 
ennemis.  Leasing  écrivit  à  se  sujet  ses  Lettres 
archéologiques.  Klotz  était  un  des  critiques  les 
plus  sagaces  de  son  époque.  Mais  son  anibition 
démesurée ,  qui  lui  insinua  l'idée  de  se  poser 
comme  dictateur  du  monde  savant,  le  mit  en 
discrédit  auprès  de  ses  contemporains,  et  con- 
tribua beaucoup  à  ternir  sa  mémoire.  On  a  de 
lui  :  CarnUna  omnia;  Âltemboorg,  17G6,  gr. 
io-8'';  ~  Mores  Mruditonm;  ibid.,  1760, 
in-8^  —  Genius  Sxculi;  iWd.,  1760;  — 
Opuseula  Pœtica;  ibid.,  1761;  —  Jilegia; 
léna,  1762;  —  Eidieula  Utteraria;  ibid., 
1762;  -X  Tyrt^  gua  tupersunt  omnia  col- 
leçit  et  commentario  illustravit  ;  Brème,  1 764  ; 
-KtndlcMS  Q.  BoratH  F^occi;  ibid.,  1764; 
n6aveUe  édition,  sons  le  tilre  :  Lectiones  Venu- 
iinx;  Leipzig,  1771  ;  —  Àcta  JUtteraria;  Al- 
tembourg,  1764-1773,  t.  I-VIX;—  EpUtols  Ho- 
fuericx;  iUd.,  1754;  ^  Àuetarium  Jurispru* 
dentix  Numismaticsc  a  C.  F,  Hommelio 
^itx;  Leipzig,  1765  ;  ->•  Bistoria  Nummo- 
nm  cojiAfme/toionim  et  satyricorum  ;  Al- 
tembourg,  1765  ;  —  Bistoria  Nummorum  ob' 
tidionalium;  ibîd.,  1765;  —  Opuseula  varit 
vyimenti;  ibid.,  1765;^  BéUrxg  wur  6e- 
Khkhte  des  Geschmaeks  und  der  Kunst  (Do- 
caments  pour  servir  i  l'histoire  du  goût  et  de 
l'art);  iûd.,  1767; —  Ueberden  Nutsten  und 
Gebraueh  der  alten  geschnittenen  Steine  (De 
l'Utilité  et  de  l'Usage  des  anciennes  pierres  tail- 
Iée8);ibid.,  1768;— S(UMmi«  Grammatici  Bis- 
torix  Danicx  lAbri  XVi  cum  prolegomenis  et 
Uetionis  vaHetate  edUi;  Leipzig,  1771,  in-4''; 
— Opuseula  Piummaria,  guilms  juris  antique 
historiœque  nonnulla  capita  expUcantur; 
Halle,  1771,  in-8^:  Klotz  publia  en  ontre  : 
Bachii  Opuseula  ad  hisioriam  et  jurispru- 
dentiam  speetantia;  Altembouiig,  1767;  ^ 
Aijferi  Opuseula  adhistoriam^ehronologiam 
^l  rem  numlsmaticam  speetantia;  Halle, 
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1769,  iA-8*;  —  Thésaurus  Spistolieus  Gesne^ 
rinnt»;  Halle,  1767-1769;—  Deutsche  Bi- 
bUothek  der  schœnen  Wissenschqften  (  Bi- 
bliothèque allemande  des  Beaux-Arts  et  des 
Belles-Lettres);  Halle,  1767-1771;  -  Neue 
Ballische  Gelehrten  Zeitung  (Nouvelle  Ga- 
zette des  Savants  de  Halle);  HaUe,  1766- 
1771.Lepiofièsseiir  llangelsdorf,  de  Kobnigsberg, 
publia  après  la  mort  de  son  ami  Klotz  les  Opus- 
eula Philologica  et  Oratoria;  Halle,  1772,  de 
ce  dernier.  R.  Liiid4d. 

Bwleft.  rite  PAitoloffomm.  -  Haiiyeiidorr,  FtUt  9t 
awmoria  XtatzU,  namUiê  jéeademUt  FtUeréeian» 
teripta;  Ralle,  lT7t.  —  C  Hansen,  Ubên  und  CharakUr 
Herm  C'A.  Ktotims;  Halle,  iTTf.  —  Furbmana,  Zefrcn, 
Tkaten  und  CharakUr  dn  herm  Hmumt  al$  eine 
noetkigê  BeUmçÊ  %u  dem  Leben  du  Herm  KloU  von 
Hauien,'—  C-3.  de  Morrt,  Deukmal  xurBAre  des  Herm 
KMzf  Plrancfort  et  Lelpilg.  lT7t.  —  B\ntààùg,  Hand^ 
bueh*  —  jéttgemeine  deuUeke  INMioteft,  t.  XfX.  p.  IM- 
180.  «  Seybold,  Mpkemerkûker  Âtlat  der  neuern  Zel^ 
ten,  BSle,  178t. 

K.LOTZ  (Biathias  ),  peintre  allemand,  né  à 
Strasbourg,  en  1748,  mort  en  1821.  Il  acquit 
d'abord  une  grande  réputation  par  ses  portraits. 
En  1775  il  fut  chargé  de  l'emploi  de  décorateur 
au  théâtre  de  Mannheim ,  et  appelé  en  cette 
même  qualité  à  Munich,  où  il  passa  le  reste  de 
ses  jours.  H  est  l'inventeur  d'un  système  parti- 
culier sur  l'art  de  disposer  et  de  mélanger  les 
couleurs;  ses  idées  à  ce  sijet  se  trouvent  expo- 
sées dans  sa  Farbenlehre,  qui  parut  à  Munich 
en  1816.  E.  6. 

Magler,  Allgem,  MûniUer^Lexieon. 

K.LOTZ  (  Gaspard) f  peintre  allemand,  fils  du 
précédent,  né  en  1773,  à  Mannheim,  mort  vers 
1845.  Devenu  en  1794  peintre  de  la  cour  de 
Mannheim,  il  occupa  plus  tard  les  mêmes  fonc- 
tions auprès  de  celle  de  Munich.  H  choisit  pour 
spédalité  la  miniature,  et  laissa  un  grand  nombre 
de  portraits  très-estimés.  E.  G. 

nagler.  AUgem.  KûmUer-Luticon. 

KLOTZ  (;Simon),  peintre  allemand,  fils  de 
Mathias,  né  à  Mannheim,  en  1777,  mort  en  1825. 
Il  eut  pour  maîtres  son  père  et  Dômes.  En 
1805  il  fut  chargé  d'enseigner  les  arts  à  l'uni- 
versité de  LandshoL  On  a  de  lui  plusieurs 
tableaux  d'histoire  et  quelques  paysages,  qui 
attestent  un  talent  exercé.  Dans  le  palais  de  la 
monnaie  à  Munich  se  trouvent  de  lui  plusieurs 
fresques.  Dans  cette  ftmille  d'artistes  se  sont  en- 
core distingués  :  Joseph  KMz ,  fils  de  Mathias» 
né  en  1785,  mort  en  1830,  peintre  de  décors  re- 
nommé, et  Auguste  Klotz ,  fils  de  Gaspard ,  né 
en  1808,  pdntre  religieux,  dont  on  a  aussi  plu- 
sieurs miniatures  très-estimées. .         E.  G. 

Ifagler,  JUgem.  MUmUer-ijutleon» 

l  KLOTZ  (Reinhold  ),  philologue  allemand,  né 
le  13  mars  1807,  à  StoUbergen  (Saxe),  n  eut  pour 
maltresBeck  et  Gottfried  Hermann,  et  il  remplaça, 
en  1849,  ce  dernier  dans  la  chaire  d'éloquence  et 
de  po^.Onadelui  :  Emendationes  Tullianss  ; 
Leipzig,  1832,in--8*;— iSipiJtotocri/icaadGet^. 
Bermannum;  Leipzig,  1840;  —  Handbuch 
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der  îaieinischên  Literatttrgeschichte  (Ma- 
nuel de  THistoire  de  la  Littérature  latines)  ;  Leip- 
zig, 1846.  Klotz  a  aussi  donné  ptaaieurs  édi- 
tions d'auteurs  grecs  et  latins,  qui  se  distingaent 
par  la  pureté  du  texte  et  l'érudition  des  notes  ; 
nous  citerons  celles  de  :  Cieeronis  Caio  mo' 
3 or  ;  Leipzig,  1831  ;  —  Clemens  Alexandrimu, 
(^pera  omnto  ;  Leipzig,  1831-1834,  4  vol.  in- 12; 
—  Terentii  Comœdix  eum  scholiit  JBH  Dcmaii 
et  Eugraphi  commentarHs  ;  Leipzig,  1838- 
1840,  2  vol.  in-8«;  —  Euripidis  Phœnissa; 
Gofha,  1842,  in-8»;  —  BuripidU  Medem;  Go- 
tha, 1842,  in-S**  ;  —  Cieeronis  Opéra  omMa; 
Leifoig,  7  vol.  kk-S^ ,  édition  qui  fait  partie  de 
la  collection  de  Tenbner.  On  doit  ehoare  à 
Klotz  une  édition  augmentée  du  Ubar  de  grœex 
Unfux  PûTticulii  de  Devarius  ;  Ldpzig,  1835- 
1842,  2  Tol.  in-8%  ainsi  qoe  de  nombreux  arti- 
ticles  dans  les  Jahrbucher  fur  Philologie  und 
Pàdagogik  de  Jahn.  E.  G. 

KLOTZiiJS  (Étienne\  tbeologieo  allemand, 
né  le  13  septembre  1606,  i  Lipstadt,  mort  le 
14  mai  1668,  à  Flensborg.  Doué  d'une  extrême 
facib'té,  il  composa  à  Tftge  de  quatorze  ans  une 
Logique,  tirée  des  écrite  d'Aristote,  contre  le 
recteur  de  Técole  de  Lipstadt,  qu'il  sayait  pré- 
Tenu  en  faveur  de  la  philosophie  de  Ramns. 
^Quoiqu'il  eût  du  goût  pour  la  médecine,  il  alla 
•étudier  la  théologie  à  Bffarbourg  et  à  Rostock. 
Mis  en  réputation  par  ses  disputes  métaphysi- 
ques et  par  ses'  sermons,  il  devint  archidiacre 
dans  cette  dernière  Tille,  et  dirigea  même  l'aca- 
démie, malgré  sa  jeunesse  (1633).  En  1636 
Christian  lY  le  fit  Tenir  h  Flensborg,  et  le  nomma 
surintendant  général  des  égHses  des  duchés  de 
Slesvig  et  d'Holstefai ,  poste  qui!  remplit  pen- 
dant trente-deux  ans,  et  auquel  il  joignit  le  titre 
de  conseiller  ecclésiastique.  En  1667,  il  prêcha 
quelques  sermons  devant  la  cour  de  Danemark. 
Ceux  qni  ont  écrit  sa  Tie  s'accordent  à  dire 
qu'il  avait  un  jugement  solide,  une  mémoire  des 
phxs  heureuses,  un  grand  fonds  de  saToir  et  une 
belle  éloquence.  On  a  de  hii  :  Pnetimatica,  seu 
Theotogia  naturalis;  Rostock,  1629,  hi-4*; 
2*  édit.,  augmentée ,  IWd.,  1640,  in-8"«;  —  TraC' 
tatus  de  iatls/aetione  CkrisU  ;  Ma, ,  1635, 
m-4*,  dirigé  surtout  contre  J.  Crellins;  —  Trae- 
tatus  de  Angelolatria,  seu  religéosûf  nt  vo- 
cani,  J?.  an^efomm  adoratione;  iMd.,  1536, 
in-4*;  —  Tractatw  de  Doloribus  aninus 
JesurChristi;  Francfort,  1670,  in^**;  Ham- 
bourg, 1685,  fn-4*;  —  dÎTcrs  traités  de  dévo- 
tion en  allemand,  des  controverses,  des  dispotes 
«t  des  sermons.  Enfin,  Klotzhis  a  laissé  un  grand 
«ombre  d'ouvrages  manuscrits.  K. 

Moner.  Cimlnia  LUUrat.,  t.  II.  —  Chaufeplé,  Nmtv. 
Bidt.  HUtar.  et  erU. 

KLVBKR  (Joseph- Louis )f  publidste  alle- 
mand, né  le  10  novembre  1762,  à  Thann,  près 
de  Pulda,  mort  le  16  février  1837.  Devenu  en 
1786  professeur  de  droit  à  Eriangen,  il  fut 


nommé  en  1804  référcndaife  particulier  à  Ctfb» 
ruhe.  Trois  ans  après  il  quitta  cette  ville  pou 
aller  occuper  une  chaire  de  droit  à  Heidetboig; 
osais  il  y  revint  en  1808,  en  qoalité  de  con- 
seiller d'État  et  de  cabinet  En  1814  U  se  rendit 
à  Vieme  pour  y  suivre  atlentiTement  tontes  tes 
phases  du  célèbre  congrès  tenu  akm  dans  eette 
ville ,  sur  lequel  t  a  laissé  un  oarrage  d'sne 
haute  importance.  En  1817  son  ami  et  prateo- 
leur  le  chancelier  de  Hardcnberg  l'engagea  à  ac- 
cepter à  Berlin  un  emploi  supérieur  au  ministère 
des  alTaires  étrangères.  Dans  lea  années  m- 
vantes,  Khiber  ftit  député  par  h  cour  de  Piimk 
successivement  à  Francfort,  à  Sainft-Pétersbooig 
et  à  Aix-la>Ciiapeile,  pour  y  conduire  divemi 
négociationB.  Mais  en  1822  la  publication  de  la 
seconde  édition  de  son  Droit  publie  de  la  dm- 
fédération  gertnaniqmo  le  rendit  sospect  aax 
hommes  de  la  réadioft,  qui  fitcot  même  com- 
mencer contre  hii,  en  1823,  après  la  mort  de 
Hardenberg,  une  instmetion  judiciaire,  Tacca- 
sanl  de  menées  démagogiques.  Ces  procédé$  iai- 
ques  décidèrent  Klobor  à  donner  an  démiaâott; 
il  se  retira  à  Francfort,  où  il  véent  en  simple 
particulier,  occupé  exchmiTenMnt  de  la  rédac- 
tion de  divers  traités  de  droit  public  et  de  poli- 
tique, qdt  jouissent  à  juste  titre  d^ne  grande 
réputation.  On  a  de  hn  :  lie  AHmannia,  com- 
mentarius  furis  feudaHs  longobetrdiei  ;  Er- 
iangen, 1785,  iil-4*;  _  Vermeh  ûber  die  €e- 
schichte  der  Oerièhtslehen  (  Essai  sur  l1IikU»e 
des  Fieft  de  justice  )  ;  Eriangen,  1785,  in-8«;  - 
Kleine  juristisehe  BMiothek,  oder  ansfûkr- 
liche  Kùchriehten  von  r^euen  juristiscken 
Schriften  (  Petite  BtbHothèqne  de  Droit ,  ou  no- 
tices étendues  sur  les  nouveaux  ouvrages  de 
droit);  Eriangen,  1786-17M,  2«  livraisons, ca 
7  vol.  in-8*  ;  —  De  Jure  noMiiiiNi  fntda  mi- 
titaria  eonstituendi;  Goettiogue,  1786,  ia-s*; 

—  De  Pictura  eoniumettota;  Eriangen,  1787, 
in-4*;  —  De  Noàilitate  codieilla9%  argume»- 
tumjwris  germaniei;  firiangen,  I788,ia4*; 

—  Neueste  LHteratur  dê§  dmteekem  StoaH- 
reehts,  ats  Fortsetsung  «ml  Ergdnsung  ier 
Pûttenchen  (Nouvelle  Bibliographie  d«  Droit 
public  alleraattd,  continnant  et  eompiétant  celle 
de  Pûtter  )  ;  Eriangen,  1791,  in-8*  ;  —  isegoge 
in  elementa  Jvria  pubUci ,  fuo  uêuntur  no- 
hiles  immediati  in  impesio  Renumo-GeriM- 
nico;  Eriangen,  1796,  in-8*;  —  Lekrbtgrif 
der  Re/erirkunst  (Mannel  de  l'Art  de  Hure  des 
Rapports  )  ;  Stnt^gard ,  1808,  fn-«*  ;  »  Sioats- 
reeht  des  KhHnkumdes  (  Droit  pubSc  de  Is 
Confédération  du  Rhfai  )^,  Sliitigard ,  1008,  io-T  ; 

—  Krgptographih,  ùhrbueh  der  Gekeim- 
sehreibekunst  (Cryptographie,  ou  manuel  de 
l'art  d'écrire  en  ehilTres);  Tubingne,  1809, 
in-8*; -^  Aeten  des  Wiener  Congrestesi» 
den  Jahren  1814  «ml  1815  (Actes  du  Congrès 
de  Vienne  pendant  les  années  1814  et  1815); 
Eriangen,  1815-1836,  9  vol.  te-8*;  ^  ScAAtf- 
sacte  des  Wiener  Congresses  (Acte  final  di 
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eoDgrèft  de  Vieone)  ;  Erlangen ,  1816  et  18 18 , 
in-8*';  nne  nouTellé  édition,  augmentée  de  piti- 
sâeura  pièces  importantes  et  d'une  introduction 
htsloriqoe,  parut  sous  le  titre  de  :  Quellen- 
Sammlung  zu  dem  offentlichen  Recki  des 
Uutêthen  Bundes  (Collection  de  Documents 
ooDcemant  le  Droit  pubfic  de  la  Confédération 
Germanique  )  ;  Erlangen»  1830,  in-8*  ;  un  Tohime 
auppléroentaîre  parut  en  1833,  à  Eriangen, 
tn-S*'  ;  —  Staaisarchtv  des  deutschen  Bundes 
(  ArditTes  d'État  de  la  Confédérafion  Germa- 
nique); Erlangen,  1816-1818,  2  vol.  in-8*;  — 
i^/enliicàes  RecM  des  teutschen  Bundes 
(  Droit  publie  de  la  Confédération  Germanique)  ; 
Francfort,  18i7, 1822  et  1831,  in-8";  une  non- 
Telle  édition,  contenant  des  adjonctions  trouvées 
dan»  Jes  papiers  de  l'auteur,  fut  donnée  par 
Morstadt;  Francfort,  1840,  in-S**;  —Droit des 
Gens  moderne  de  V Europe;  Stuttgard,  1S19, 
3  vol.  in-8*  ;  traduit  en  aUemand  par  l'auteur» 
sous  le  titre  de  :  Europxisches  Volkerrecht; 
Stuttgard,  1821-1822,  2  Tol.  10-8*;  —  Pragma- 
tische  Geschichie  der  nationalen  und  poli" 
ttschen  Wiedergeburt  GriechenUMds  (HIs* 
toire  de  U  B«nais«aoce  nationale  et  politique  de 
la  Grèce);  Francfort,  1835;  —  Dos  Mûnz- 
fcesen  in  TeuUchland  nach  seinem  JetUgen 
Zustande  (  L*État  actuel  des  Monnaies  en  Aile- 
magne);  Stuttgard,  1828,  in-8*;  —  Abhand» 
lungen  und  Beobachtungen  fur  Geschichts- 
kunde^  Staats  und  Rechlsunssensch^fUn 
(  Mémoire  et  Observations  sur  des  sujets  d'iiis* 
toire,  de  politique  et  de  jurisprudence)  ;  Franc- 
fort, 1830-1834,  2  Toi.  ia-8*.  £.  G. 

MonUdC,  Kiabert  Leben  (  en  tMo  de  la  qBa(rlèiDe 
édlUon  dn  OEffentHehêt  Beekt  des  teutteken  âundetû9 

xnb4*r  i  —  CùiHf,-ijÊ*, 

KtiTOK  (Chrétiên-Théùphite)^  orientaliste 
<it  ttiéqlogien  allemand,  né  à  Wltteuberg,  te  6  août 
1742,  mort  le  12  avril  1824.  Il  fut  pasteur  à 
Mdssen,  et  publia  :  De  Blegantid  THctionïspoe- 
iiex  in  membris  kumanis  ej[fèctuum  toco  po- 
sais: Witlemberg,  1 788-1 787,  in-4*;  —  De  Ver- 
àls  Pauli  ad  Sbr,  :  II,  2,  ô  8t*  Ayt^»^  ^^^- 
6tU  >^<,  etc.,  ad  legem  Hnuiiieam,  guam 
dicnnt  angelorum  ministério  tatam,  maie 
revocatis,  adj.  varia  S.  S.  loca  interpretandi 
teniamine  ;  Wittenobarg»  1802.  V— «. 

Kt.v«BL  (Gêorges^imon),  mathématieieii 
alleniaad,  né  à  HambMrg,lB  lOaoM  1739,  mort 
le  4  août  1811.  n  étudia  à  Geetttagne  sms  Kaest- 
ner.  Après  aToir,  pendant  deux  an,  r8di^  le 
Magasin  de  Hanovre^  IM  nommé,  en  I76ê,  pro- 
fesseur de  matliémat^Qes  à  l'MiiTersité  de  Helm- 
stffidt,  et  fM  chargé,  en  1787^  d'une  eliaire  de  ma- 
IbématMiues  et  de  pkysiqne  à  Halle.  On  a  de  lui  : 
Canatuum  prxcipuorwn  ifteoriam  paraUê^ 
larum  deimmstrandl  Becensio;  GœttiAgue, 
1763^  ln-4*  ;  -^  Eneyclopttdiê  oâer  smsammen'» 
hàngmder  fortrag  der  gewuinnUtrigstên 
iCeniifiii«f«(Encydo|)édle,  euexposémétliodiqge 


des Comaîssances  usuelles);  tieriki,  1782-1784, 
3  TOI.  în-8*;  iWd.,  1792-1794,  6  vol.  in-8*»; 
IMd.,  1806,  0  Toi.  in-8'*;  un  septième  volume 
complémentaire  fiit  pubKé  par  Stein;  Berlin, 
1816  ;  -«  Àn/àngsgrUnde  der  Astronomie  (  Elé- 
ments d'Astronomie);  Berlin,  1793,  ln-8*; 
la  cinquième  édition  parut  en  181^9;  —  Mathe* 
matisches  Wôrterbuch  (  Dictionnaire  de  Mathé- 
matiques); Leipzig,  1803-1808,  3  vol.  in-8*, 
comprenant  l'expHcation  des  notions  relatives 
aux  matliématiquefi  pures  ;  un  quatrième  volume 
ftit  ajouté  par  Mollweide,  Leipzig,  1823;  et  le 
cinquième,  que  Granert  publia  en  1831  dans  la 
même  ville,  termina  Pouvrage;  deux  volumes 
de  Suppléments  y  furent  joints  par  Grunert; 
Leipz^,  1833-1836.  Klugel  a  encore  fait  pa- 
raître plualeon  ouvrages  élémentaires  de  ma- 
thématiques et  d'histoire  naturelle,  adnsi  que  de 
nombreuses  dissertations,  dans  le  BannovriS' 
eiies  Magatin,  dans  le  Asironomisckes  Jahr- 
buck  de  Bode,  dans  les  Commentationes  so» 

eietatis  Gcettingensis,  E.  G. 

^HfêmeUu  LitUttUiirZeUmtç  (rande  itit.  tt*tOO). 
—  Mcmei,  aOekrtm  DeUtsekImiâ,  t.  IV.  p.  tti  ;  t.  X« 
101  i  t.  XI,  p.  US  cl  t.  XIV,  p.  SIS.  -  BoUcnDOQil,  Sup* 
pUment  à  Jœcher, 

ALFiT  (Adrken),  littérateur  hollandais,  né 
le  9  février  1735,  Ir  Dordrecht,  mort  le  12  janvier 
1807,  è  Leyde.  Après  aToIr  terminé  ses  classes 
à  Dordrecht,  il  commença  à  Utreelit  f étude  de 
la  médecine ,  quil  abauÂmna  pour  se  livrer  k 
celle  de  la  Sttérattire  andenne  sont  la  directionr 
de  Wesseiittg  et  de  9axfft«r.  Successivement  pré- 
oppteor  et  recteur  dans  les  éeole»  dites  latines 
de  Rotterdam,  de  La  Haye,  d'AlIcmaér  et  de 
MMdiebonrg,  il  oMhit,  en  1770,  dans  cette  dernière 
ville,  la  cliaire  la  phis  enviée  qnll  y  eM  en  Hol- 
lande,  cefle  de  professeur  d'éloquence.  Il  y  re- 
omHIII  un  grand  nombre  de  documents,  soit  dans 
les  ardifves  de  Middlebourg,  qu'il  mit  en  ordre , 
sait  dans  tas  provinces  voisines  dn  Brafaant  et 
de  ta  Plandro.  InMté  en  1779  à  l'université  de 
Leyde  en  quafité  de  professeur  d'archéologie  et 
<niisluiro  diplomatiqne ,  il  manifesta ,  dans  |^- 
sieurs  éerits  de  circonstance,  des  opinfons  oppo- 
sées aux  théeties  en  finveur  sur  la  sooveninetd 
des  peuples  et  les  droits  de  l'homme  ;  Hf  fut  des- 
titué en  1795  ;  mais  on  rui  lafssa  toute  liberté  de 
pobliersesidée8,et  sa  chaire  hii  fut  rend^en  1 802. 
Quatre  ans  plus  tard ,  en  iSoe,  on  eréa  pour  lui 
une  chaîn  de  atatlsth|ne  iMllandaiBe  à  Leyde. 
Ce  fut  dan»  cette  ville  que,  le  12  janvier  1807, 
sur  le  tefait  (fatteindro  sa  sohtantfMlouzIème 
année,  il  fat  Tiotlme  de  l'explosion  d'un  bateau 
èbargé  de  puudre,  amarré  detnt  sa  maison. 
On  ne  parrial  à  feoaettHr  que  quelques  frag- 
ments de  ses  manosorKs  et  de  fiilMes  débris  de 
;  sa  bibliothèque,  lia  diversité  des  ouvrages  de 
I  Klult  protfve  retendue  de  ses  comaissanoes;  ils 
concernent  sotloirt  la  pliHologie ,  l'histoire  et  la 
diplomatie  de  la  Hollande  ainsf  que  la  critique 
sacrée.  Les  prtncipanx  sent  :  Vindiciss  arti' 
cuH  4,  ij,  tè  in  Novo  Tesiamenio;  Utrecht, 
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1768-1771,  5  part,  ia-8%  traTail  qui  a  pour  objet 
d*éclaircir  qq  passage  de  TÉTangile  selon  saint 
Luc,  cbap.  II,  Y.  2;  —  Vaticinium  de  Messia 
duce  primarium ,  sive  expUcatio  LXX  héb- 
domadum  2>anie/is;Middleboaiig,  1774,  in-8®; 
->  Historia  critica  Comilatus  Hollandim  et 
Zelandiœ;  ibid.,  1777-1782,  2  tom.  en  4  parties 
in-4'';  livre  plein  d'érudition  et  d'un  grand  inté- 
rêt pour  la  Hollande  -y  —  PrimxIÀnex  CoUegH 
dipUnnaticO'historico-poliiici ,  sistentes  vêtus 
jus  publicum  belgicum  historiceenarratum; 
Leyde,  1780,  ln-8**;  —  La  Souveraineté  des 
États  de  Hollande  maintenue  contre  la  nuh- 
deme  doctrine  de  la  souveraineté  du  peuple 
(en  hollandais)  ;  ibid.,  1785;  —Index  Chrono* 
logicus,  sive  prodromus  ad  primas  lineas 
historiœ/œderwn  Belgii/œderati;  ibid.,  1789, 
in-8^;  —  Historia  Fœderum  Belgii  fœderati; 
ibid.,  1790-1791,  2  part.  in-S**  ;  —  i>e  Rechien 
van  den  Ménsch  in  Vrankryh  geen  gewannde 
Eechten  in  IS'ederland  (  Les  Droits  de  rHomme 
en  France  et  en  Hollande);  Amsterdam,  1793, 
in -8*  ;  —  Jets  over  den  laatsten  Snglisehen 
Oorlog  met  de  Republik  (Coup  d*<Bil  siur  la 
dernière  guerre  de  l'Angleterre  avec  la  Hol- 
lande); ibid.y  1794,  in-8*;  —  Économie  poli- 
tique de  la  Hollande;  —  Historié  der  hol" 
landsche  Staatsregering  tôt  aan  het  Jaar 
1795  (Histoire  de  radministratkm  politique  de  la 
Hollande  jusqu'en  1795);  Amsterdam,  1802- 
1805, 5  Tol.  in-8*,  important  travaily  qui  eût  suffi 
pour  assurer  la  réputation  du  professeur  «de 
Leyde.  Il  faut  joindre  à  ces  ouvrages  de  Kluit  des 
traités  élémentaires,  des  discours  académiques  « 
la  réfutation  d'un  traité  de  Bent  Sur  les  anii* 
quités  hollandaises  et  des  mémoires  dans  di- 
vers recueils ,  entre  autres  dans  celui  de  la  So- 
ciété Philologique  de  Leyde,  dont  il  était  un  des 
principaux  membres.  P.  L—t. 

Kobas  et  Mf  ecoart,  DkttuML  blùçr.  de  la  Boikmâg. 
—  Rabbe,  Bioçr.  «Kto.  det  CotUempormbu.  —  JMker  ce 
Rotermund,  Âllgem.  CetehrtesUxikon, 

KLUK  (  Christophe),  naturaliste  polonais,  né 
à  Clechanowieç,  en  Podlaquie,  en  1739,  mort 
dans  la  même  ville,  en  1798.  U  fit  ses  premières 
études  chez  les  piaristes,  à  Varsovie,  puis  à 
Drohiczyn.  En  1761  il  entra  dans  les  ordres, 
devmt  chapelain  chez  Ossoltnski,  staroste  de 
Nur,  enfin  curé  de  Ciecbanowleç,  où  il  se  livra 
à  l'étude  des  sciences  naturelles  et  surtout  à 
la  botanique,  à  la  géologie,  et  à  la  loologie. 
On  a  de  lui  iDes  Plantes  utiles  ^  leur  na- 
ture ^  leur  usage,  etc.;  Varsovie,  1777-1780, 

3  vol.  in-8*^.  La  nouvelle  édition,  augoMniée,  en 

4  volumes,  fut  publiée  à  Varsovie  en  1823- 
1825,  par  le  docteur  Dziarkowski  et  le  pharma- 
cien Sienoicki;  — >  Histoire  naturelle  des  Ani' 
maux  domestiques  et  sauvages ,  applugués  (s 
Vusage  du  pays;  Varsovie,  1379-1780,  4  vo- 
lumes in-8*  ;—  Botanique  élémentaire^  à  i'if- 
sage  des  écoles  nationales;  Varsovie,  1785, 
in-8'';  — ^X>es  minéraux  en  Pologne;  Varso- 


vie, 1781,  in-8*,  2  Tohunes;  —  Dictionnaire 
des  Plantes;  Varsovie,  1786-1788,3  volumes 
in-8*.  H  dessinait  habilement  ses  planches  ;  il 
composa  un  magnifique  herbier,  une  oolleotion 
précieuse  de  papillons  et  d'oiseaux.  Une  partie 
de  ses  ouvrages,  qui  traite  des  abeilles,  a  été  tra- 
duite du  polonais  en  langue  lithuanienne,  en  1823, 
par  Cyprien- Joseph  Niezabilowski ,  chanoine  de 
Minsk.  En  récompense  de  tant  de  travaux  utiles, 
Kluk  fut  honoré  du  titre  de  docteur  en  philoso- 
phie à  l'académie  dé  Vilna ,  de  chanoine  de 
Kruzsvnça,  de  Brziesc,  de  Livonie,  et  doyen  de 
Drohiczyn.  Le  roi  Stanislas-Auguste  lui  décerna 
une  grande  médaille  d*or.  En  1856,  la  reconnais- 
sance  des  Polonais  lui  érigea  une  statue  eo  bronze 
dans  sa  ville  natale.  L.  Chodzko. 

Histoire  LMéralre  de  Pologne,  |»ar  BcnUkOVcU.  — 
OEmvrei  do  naturallite  S.  B.  JandilU.  —  iMdUmnaire 
dee  Poionais  jammtt  par  Cbodynlckl. 

KLunriL  (  Emmanuel-Christophe),  éditeur 
allemand,  né  dans  le  duché  de  Sax^<>oUia,  mort 
en  1776.  Il  était  pasteur  lorsqull  accompagna  le 
fils  de  Frédéric  III,  duc  de  Saxe-Gotha,  dans  son 
voyage  en  Allemagne  et  en  France.  A  Paris,  il  se 
liaavec  Grimm,  et  connut  J.-J. Rousseau.  Celni<î 
raconte  une  partie  de  plaisir  où  les  trois  amis  ne 
se  conduisirent  pas  d'une  manière  tout  à  fait  édi- 
fiante. De  retour  A  Gotha  avec  son  élève,  Klupfet 
Ait  nommé  membre,  pois  Tice-président  du  con- 
sistoire protestant  do  duché  de  Gotha.  Rotberg, 
autre  gouverneur  des  jeunes  princes  de  Sau- 
Gotha,  ayant  essayé  en  1783  une  imitation  des 
Étrennes  mignonnes  fhmçaiseB,  sons  le  titre 
d*Àlmanaeh  nécessaire^  s'associa,  l'année  sui- 
vante, son  collègue  Klupfd.  Celui-ci,  sachantécrire 
en  français,  se  chargea  de  la  rédaction  de  ce  petit 
livre,  qui  reçut  alors  le  titre  â*Almanaeh  de 
Gotha,  titre  sous  lequel  il  a  continué  k  paraître 
jusqu'à  ce  jour.  A  son  origine,  il  donnait  la  gâtés- 
logie  des  fimiilles  souveraines,  notamment  de  U 
maison  de  Saxe,  des  notices  sur  les  curiosités  de 
la  nature  et  de  l'art,  sur  l'histoire  naturelle,  nr 
la  géographie,  etc.  En  1768  l'éditeur  y  joignit  des 
gravures  représentant  des  sujets  mythologiques 
et  allégoriques,  puis  des  scènes  dramatiquei.  A 
la  mort  de  Klupfd,  Rotbeig  rq[>rit  la  rédactioB  de 
VAlmanach  de  Gotha.  J.  V. 

J..J.  Ronsseau,  Confessions.  —  Brach  et  Grobcr.  ÀO9. 
Bnevklopeedie,  arUcle  Aui/urACH.— ^tftoMmacA  tffCMU. 

&LDTSKBHS  { Jean  -  Fronçois  ) ,  médcdo 
beige,  né  le  9  septembre  1771,  à  Alost,  mort  le 
23  octobre  1843,  à  Gand.  U  dûrigea  les  hôpilaiix 
de  Bruxelles  et  fut  professeur  à  l'université  de 
Gand.  On  a  de  lui  :  Traité  sur  la  Vaccine;  ^ 
Introduction  à  la  Pratiaue  des  Accouché* 
ments,  trad.  de  l'anglais  fie  Denman;  Gand, 
1802, 2  vol.;  —  AnnalcB  de  LUtérature  Médi- 
cale étrangère;  ibid.,  1809  et  ann.  suiv.;  — 
Zoonomie,  ou  Uns  de  la  vie  organique;  ibid., 
4  vol.  ifr8*  ;  trad.  d'Érasme  Dcrwyn,  cl  enridii 
d'observations  et  de  notes;  —  Matière  Méii' 
cale  pratique  y  contenant  FhisMre  des  médi- 
cornent,  leurs  vertus ^  leurs  compositions 


881 


KLUYSKENS  — 


officinales^  leur  applicaiion  aux  diverses  ma- 
ladies; ibid.,  1824-1826,  2  ToL  m-8";  —  Mé^ 
moire  sur  le  choléra  ;  ibid.,  1831.       K. 

'  Biographie  médicale,  —  Galerie  higtorique  de$  dm- 
Umfiorains.  —  DIetkmn,  ttatistique  iê  la  Belgique.  — 
Qoénrd,  La  fronce  Littéraire. 

KLvn  (Menri-Herman  ),  poète  hollandais, 
né  en  1773,  à  Amsterdam.  Quoique  son  édnca- 
tioa  n*eOt  pas  été  dirigée  yers  Tétude  des  arts 
libéraux,  il  s'appliqua  avec  ardeur  aax  belles. 
lettres,  et  principalement  à  la  poésie ,  genre  dans  ' 
lequel  il  a  reçu  un  faToraUe  accueil.  Pendant  de 
loDgiies  années,  il  a  exercé  la  profession  de  raf- 
fineur  de  sucre.  On  a  de  lui  :  L* Astronomie  ; 
Amsterdam ,  1809,  poëroe  didactique;  —  Les 
Passions  ;  La  Haye,  1812,  poème  en  six  chants  ; 
—  Le  Progrès,  poème  couronné  par  la  Société 
des  Sciences  et  Arts  d'Amsterdam  ;  —  Le  vieux 
Barneveldt,  poème;  —  et  plusieurs  discours  en 
prose.  Ses  principales  pièces  de  vers  ont  été 
réunies  dans  son  Becueil  poétique;  1815-1822, 
2to1. 

Son  frère,  Kltn  (  Bernard  ),  né  en  1774,  s'est 
également  adonné  à  la  poésie.  Il  a  publié  :  Ge- 
diehte  (Poésies);  1817;  —  Eerstelingen  der 
vnfkeid  (Poésies  nationales);  TJtrecht,  1814, 
m-8«.  K. 

Galerie  hittorigtte  des  Coniemporaim  ;  Bnixeltes,  istt. 

KiiBTH  (  Daniel  ),  astronome  hongrois,  né  le 
15  janvier  1783,  àBritcho-Bania  ou  Bries  (  oomi- 
lat  de  Zoliom  ),  mort  le  20  juin  1825,  à  Kachovié. 
Après  avoir  terminé  son  noviciat  au  couvent  des 
piaristes  de  sa  ville  natale,  il  y  professa  la  gram- 
maire pendant  quatre  ans,  suivit  ensuite  à  Wait- 
zeo  les  cours  de  philosophie,  reçut  à  l'université 
de  Pestli  le  diplôme  de  docteur,  et  se  perfectionna 
à  Neutra  dans  l'étude  de  la  théologie.  Mais  son 
goAt  prononcé  pour  l'astronomie  engagea  sed  su- 
périeurs à  l'envoyer  à  l'observatoire  de  Bode,  où, 
entre  autres  travaux,  il  calcula  les  éléments  des 
comètes  nouvelles  et  dédoubla  les  étoiles  mul- 
tiples. A  la  suite  d'un  brillant  examen  public, 
il  fut  nommé  en  1812  adjobt  à  Paschius,  direc- 
teur de  cet  établissement  ;  quelques  années  après, 
de  graves  dissentiments  s'étant  élevés  entre 
eux ,  Kmeth  donna  sa  démission ,  et  alla  pro- 
fesser  les  mathématiques  pures  et  appliquées 
à  l'académie  de  Kadiovié  (1823).  On  a  de  lui  : 
Observations  astronomiques  des  Distances  au 
iénith  et  des  Ascensions  droites  des  Étoiles 
fiseSf  du  Soleil  et  des  Planètes  (en  allemand)  ; 
Bude,  1821,  in-8*;  —  Astronomia  popularis 
in  eorum  usum  qui  sine  graviori  calculo  hac 
seientia  deleetantur;  ibid.,   1823,  in-S"";  — 
des  articles  insérés  dans  le  Tudemanyos  Gyuj- 
Umény  de  Pesth,  ainsi  que  dans  la  Correspond 
danee  astronomique  du  baron  de  Zach.    K. 

Zaeli^  Correspond,  jistronomlgue. 

l  KMBTT  (  Georges  ),  général  hongrob,  né 
en  1810,  à  P<Àoragy,  village  du  comté  de  Gd« 
raoror.  Fils  d'un  pasteur  protestant,  qui  le  laissa 
orphelin  de  bonne  heure,  il  reçut  une  éducatioa 
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libérale  d'abord  au  collège  d'Eperfes,  puis  au 
Lycée  de  Presbouig.  11  venait  d'obtenir  au  con- 
cours une  bourse  dans  une  université  d'Allema- 
gne; mais  une  erreur  administrative,  par  suite 
de  laquelle  un  jeune  homme  du  même  nom  fut 
oivoyé  à  sa  place,  loi  mspira  un  si  violent  cha* 
grin  qu'il  se  rendit  aussitôt  à  Vienne  et  s'enrôh 
dans  l'armée.  Son  avancement  fut  rapide,  car  en 
1848  il  avait  déjà  une  commission  d'officier.  De 
retour  en  Hongrie,  il  prit  aux  événements  mili- 
taires une  part  brillante,  et  soutint  de  tous  ses 
efforts  le  gouvernement  révolutionnaire.  Après 
la  trahison  de  Gcergey,  il  réussit  à  gagner  la 
Turquie,  se  convertit  à  llslamisme,  et  reçut  le 
nom  d*/smat/  avec  le  titre  de  pacha.  Attaché  à 
l'armée  d'Anatolie,  il  commanda  une  division  à 
la  grande  bataille  livrée  devant  Kars,  et  qui  se 
termina  par  la  déroute  complète  des  Russes; 
l'action ,  une  des  plus  san^ntes  de  cette  guerre, 
dura  sept  heures  et  demie;  l'ennemi  laissa  3,0C0 
hommes  sur  le  terrain.  P.  L— y. 

7*0  Defenee  pf  Kars;  18I«.  —  Mon  of  tke  Time. 

KMITA  (  Filon),  palatin  de  Smolensk ,  guer« 
rier  polonais,  né  vers  1510,  mort  en  1580.  Il  se 
distingua  dans  les  expéditions  de  1552,  contre 
les  Russes  et  les  Tatars ,  près  d'Ovsza ,  Czemié* 
chovr,  Starodub.  A  l'époque  de  hi  nouvelle  hi- 
vasion  des  Russes  en  lithuanie,  en  1584,  il  les 
combattit  victoriensement,  et  en  1568  les  défit 
près  Smolensk.  En  1578 ,  il  assista  le  roi  Etienne 
Batory  dans  sa  mémorable  campagne  de  Mos* 
oovie. 

KMiTA  (Pierre),  homme  d'État  pokmais, 
né  en  1495,  mort  en  1551.  Castellan  de  Lublin , 
de  Woynk» ,  de  Sandomir  ;  maréchal  de  la  cour, 
pahitin  de  Sandomir,  de  Cracovie,  grand-maré- 
chal de  la  couronne  de  Pologne,  staroste  de 
Cracovie,  de  Spiz,  il  passa  quelques  années 
à  la  cour  de  l'empereur  Maxlmillen.  Rentré  en 
PotogoOt  U  fut  chargé  de  plusieurs  ambassades  en 
Allemagne  et  en  Hongrie.  Il  était  bienfaisant  pour 
les  pauvres,  fonda  plusieurs  églises ,  et  protégea 
nnstrodion  puMique.  On  lui  a  élevé  on  beau 
mausolée  dans  l'église  cathédrale  de  Cracovie. 

L.  CnoDZEO. 
Histoire  des  Mgnu  de  Siçlememd  et  d^Étienme  Be^ 
torg,  par  Albertraody.  —  Jrmoriai  polenais  de  Nle- 
ated[i.  —  Deseriptien  de  Cracovie ,  par  Ambr.  GrabooakL 
—  Histoire  de  Turquie,  par  L.  Oiodiko:  Paris,  iSM. 

*  KHACKBTBDT  (  CMstophe-Élie^ffenri  ), 
médecin  allemand,  né  le  12  décembre  1749,  à 
Brunsvrick,  mort  le  27  mars  1799,  à  Saint-Pé- 
tersbourg. Ayant  embiassé  la  profession  de  son 
père,  qui  était  chirurgien ,  il  se  mit  en  apprentis- 
sage, suivant  la  coutume  de  ce  temps ,  chez  un 
praticien  de  sa  ville  natale  ;  il  compléta  ses  études 
à  Brème,  et  vint  recevoir  son  diplôme  k  Brunsvrick 
en  1776.  Son  but  était  de  se  consacrer  à  l'ensei- 
gnement; mais,  voyant  qu'il  ne  pouvait  obtenir 
la  place  de  professeur,  qu'il  ambitionnait,  il  ac- 
cepta, en  1788,  la  chaire  d'ostéologie  k  Saint- 
Pétersbourg,  où  il  continua  de  résider  jusqu'à  sa 
mort  En  1791  il  fiit  chargé  d'un  eoun  de  chi- 
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rurgie  et  d^accouchemeaft.  On  a  de  hii  :  Osteth 
logée  Oder  £e$chre$lnmg  der  Knochen  du 
mensehUchen  Kœrpers  { Ostéologie ,  ou  de»*- 
«ripttOD  des  08  dn  corps  faoaufai  )  ;  Brnnswiek , 
1781,  iik-8'';  ^  ErkUenmg  lateiniêcher  Wcer* 
ter,  welche  zur  Zergliederungslehre,  Phg^ 
siologie,  Wund€arMegwés$enschqft  und  6e- 
hurtshuel/e  gekœrett  (  EipIioitîoB  di»  mots 
latJQs  usités  dans  Tart  dies  acoouobemciits ,  la 
oliinirgie,etc);  Brauwfek,  1784,  1788,  iu^-; 
^  Teuiich  "  laiemiacAer  TkeU  derjenigen 
WcerteTy  weieke  i»  $9iner  SrkUgnmg  etUhtd*^ 
Um  9ind  (VoeabnUire  des  mots  altemaads); 
Branswick,  1785,  in-l';  —  JÙeitcriptio  prxp»- 
ratorum  maxitnam  partem  mteologicùrmn 
rarissmorum  ;  Bnmsiifck,  1 786,  \m^  ;  —  An*- 
tamUche  BeêchreUmng  elner  Missgeburt, 
utelche  ohnt  GMm  wnd  mmseha^éi  ie^ 
hendig  gebohren  worém  (Deacriptkm  anato- 
mique  d'un  PhéMMuèoe  né  vîTanl  sans  erftne  ot 
sans  oervelle);  Saint-Pétenboorg,  1791,  in<4*; 
-^Grundrissffon  den  trvchenen  Knochen  des 
menvchlichen  Kcetpen  (Manuel  des  Os  dessé- 
chés du  corps  knmain);  Saint-Pétenbourg , 
1791,  in-8*.  K. 

AMoBg,  Suvptémad  4  Jôdber.  -^  Btogrùpktt  Mé^ 
4kmt0, 

KMABP  (i^Mit),  en  latin  ServlUtu,  pdty* 
graphe  belge,  né  à  Weert  (priaeipnité  de  Uéfe), 
vivait  dans  la  première  moitié  do  seMème  siède. 
Il  passa  une  partie  de  sa  vie  à  Anvers,  et  y  pn>* 
fessa  de  1536  à  1545,  soutenu  par  les  libéralités 
de  Ladisb»  van  Uneoe,  grand  pmtedein*  dts 
gens  de  lettres.  Sa  devise  était  :  Sapii  pti  mrti 
sapit.  On  a  de  lui  :  ExplicaHonê  sur  les  l^o. 
gnes  sacrées  de  CemeHUe  GrmphmH»;  Anvers, 
1536,  in^lS;  —  Lexicon  Grweô-Latinum , 
posi  Waideri,  et  ctetera  oifDiia  in  hune  ler- 
que  diem  iiMvif  genilmn  eêUa,  nt  eattiga- 
ttosinvum,  ito  et  reeenê  nm  cemiemnenéa 
vocum  aeeessione  adjeeta,  ionge  copiMfâr^ 
mum  omnium^ue  navitsime  estusum;  An- 
vers, sans  date  (  1S39),  gr«  in-8»  de  ITftl  pag.; 
suivant  noe  note  du  UMiopUle  van  Hottbem 
sur  Texcmplalre  de  la  bibliothèque  royale  de 
BnixeHes,  c'est  le  premier  lexique  grec  fanpritné 
dans  les  Pays-Bas  ;  »  Dt  mirandis  Àntiquorum 
OperibuSf  opifriu,  et  weteris  xm  re^us,  ptsee 
helieque  mofnkf» gmtks ,  Mrl  ires;  Anvers, 
1541  et  15681,  i»-n  ;  Lobecli,  l«M,  in.4*.  L'an- 
teor,  dans  le  livra  I*',  traite  des  pyramides  d'É« 
gypte,  des  obéliaqves,  dei  ponts  constmits  par 
les  aBciens,  des  rfvières  ^pUs  ont  détournée^ 
des  bains  et  ées  aquedoea  de  Borne,  des  di-^ 
gués  et  des  forteresses  les  ploaremarqiiaMes  de 
rantiqnité;  dans  le  Il«  des  HMnMés  de  dtvers 
princes,  des  trésors  amassés  par  qoelqoes-uns 
d'entre  enx  ci  de  fopnienee  de  certains  partfcn- 
liers  ;  dans  le  111%  des  années,  des  triempbes  et 
antres  faits  de  guerre  remarquables.  *  Tout  eeb, 
dit  PMpMt,  est  traité  assca  légèremcat,  et  d^m 
style  an  peu  pédaatesqoe.  »  —  ermtnlaiio  La- 


diskio  Ursule ,  eonsuU  eleeto;  Anvers,  1542, 
in-12  ;  —  Geldrthgallka  conjuratio  in  totiits 
Belgiex  clarissimam  civitatem  Antoerjfiam, 
duce  Martine  Bosheymio  ;  Anvers,  1542,in-i3; 
Augsbourg,  1544,  in-12;  inséré  dans  le  t  lUdei 
Seriptores  Berum  Germanic0rum  de  Blaïq. 
Freher,  Hanovre,  1611,  in-fol.;  et  dans  let  Ifl 
desScripteresRerum  Germanicarumde  Stmve  ; 
Strasbourg^  1717,  tn-fioL;  cette  denûère  reUiiia 
est  suivie  d'une  élégie  :  Gelle-gaUorum  Gras- 
sath  in  Lûvanienses^per  MartinumaRoshm, 
ab  eximias  spH  adulescentulo  FUmdro  potU- 
ritati  prodUa^;  —  Oratio  gratulatoria  Car 
rolo  V  ex  Hispania  in  Brabantiam  rednci, 
S.  P.  Q.  Antverpiensis  nomine;  Anvers,  1545» 
in- 12;—  Dictionarium  Triglotton^  hoc  est 
tribtis  linguiSf  latina^  grxca  etea  qualuK 
infèrior  germania  utUur^  constant  :  non  tash 
tum  eas  voces  omnes  quas  latina  agnoscU 
resp,,  sed  prxcipuas  quasque  ab  autmUnu 
usurpatas  phrases ,  vemacuio  sermone  ex- 
pressas^  continens,  etc.;  Anvers,  1545,în-13; 
avec  additions,  Amsterdam,  1600,  in- 12.  L'au- 
teur a  suivi  dans  ce  dictionnaire  Tordre  imaginé 
par  Petnis  Dasypodfos^  qui  oonsiftte  à  mettre 
les  mots  composés  sous  les  simples  et  les  dériva 
sous  les  primitirs.  L'ordre  alphabétique  a  pré- 
valu sur  cette  méthode.  L—z— e. 

Sweert,  BthHûtheea  Befyiea,  p.  M0,  470.  -  Val*«  Ab- 
dré,  MbtMkêca  DeteUm^  p.  IM.  --  Pa^ol,  Mëmoim 
pour  servir  d  VkUMre  4m  Paps^Mmê,  t  1»  p.  SM-IM. 

*  KK  APP  (5aiiiaie{-£or«tuo)»  UttéralciiraHM- 
ricaia,  né  en  1784,  à  Newbnryport,  mort  le  8  jail- 
let  1838  à  HepUntoB  (  llasaacbusetts).  Après 
avoir  pris  ses  grades  à  Dartmooth ,  il  étudia  k 
droit  et  pratiqua  le  barreau  avec  sacaès.  Dorant 
la  guerre  de  18ta«  il  fut  chargé,  à  la  tête  d'an 
régiment  de  la  roilke,  desarveiUer  les  cèles  de 
rocéan.  En  1828»  après  avoir  fondé  divers  jov- 
naiix,  entre  autres  la  NaUonat  Beview,  il  s'é- 
tablit h  JK4;w-Yorii,  oii,  selon  l'habitude  de  ses 
compatriotes,  il  s'ocoapa  en  mèmt  temps  de  li^ 
térature  et  d'aflaires.  Il  s'est  prindpalement  liné 
à  des  recherches  biographiques  su*  tes  csMirités 
de  tous  genres  de  md  pays.  On  a  de  loi  :  Bxtraetê 
fi-om  a  Journal  of  Trmelê  in  North  Aauriea, 
by  Ali'beg;  Boston,  iai8,  u-is  :  tableau  de 
moeurs  et  critique  littéraire;  —  BwgrepMeei 
SkeCches  of  eminent  Lawyers  and  statenem 
and  men  of  tetters;  1821  ;  —  Genhts  t/ffse- 
Masounry;  1828;  —  Lectures  en  Aunrkm 
lAterature,  wiih  remarks  on  eeme  passages  ^ 
American  Historyf  New- York,  1829;  ^Skeh 
ckes  of  public  Charaders,  drawn  /rom  tks 
Uving  and  the  dead^  wUh  notices  ofetker 
matters^  by  Ignatius- Loyola  Bobertscn  ;  ihii, 
1830,  iB-12:  série  de  lettres  sur  iasprioGÛMa 
hommes  politiques ,  écrivains  et  artistes  desEUb- 
Unis  ;  —  The  nachelor,  and  other  taies;  1836; 
—  Adviee  in  the  Pursuits  of  Literature,  coth 
tàining  historical ,  biographical  and  crUkd 
remarks  ;  Netv-Torft,  1 832 ,  In- 1 2  ;  —  America» 
Biography,  or  original  biographical  sketckes 
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of  distingtiishtd  AmerieoMi;  1833,  1  toL, 
rénDpr.  en  18&0»  dans  le  Treaturg  if  Kwmh 
ledge.;  —  Female  Biographe,  coniaining  no- 
tiees  ofdùhngniêhêdwomen  of  différent  agês 
and  nations;  Philadelphie,  1843,  In-i2;  — 
des  Vies  détachées  d'André  Jackson  et  de  Da- 
niel Webster.  P.  L— Y. 

Allai»  4émerietui  Bêotmpkg,  s*  édtt.  -  DuyoUBck, 
Cgelop.  ofdmtair,  lÀleraL 

KHAPP  {Georges'Christian)^  théologien  alle- 
mand ,  né  à  Halle,  le  17  septembre  1753,  mort 
dans  la  même  TîUe,  le  14  octobre  1825.  H  fit 
ses  études  classiques  à  la  maison  des  orphelins 
de  Halle,  dont  son  père  était  directeur,  et  sa 
théologie  à  l^onîTersité  de  cette  ville  et  &  celle  de 
Goettîngue»  où  il  passa  un  semestre  en  1774. 
n  lut  nommé  professeur  extraordinaire  de  tbéo- 
iogîe  à  Funiversité  de  Halle  en  1777,  et  profes- 
seur ordinaire  en  1782.  H  remplit  ces  fondions 
pendant  un  demi -siècle.  Versé  dans  la  criUqne 
et  dans  Texégjèse  des  livres  saints,  Knapp  pro- 
fessait un  snpematurallsme  modéré,  et  cherchait 
i  mettre  la  révélation  en  harmonie  avec  les  exl^ 
pences  de  la  raison.  On  a  de  lui  :  Die  Psahnen 
ûberselzt  und  nUi  Anmerkunge»  (Traduction 
des  Psaumes  avec  des  remarques);  Halle  1778, 
ûhS^*  ;  deux  autres  édit  ;  —  Novum  Testanun- 
tum  grxc.  recognovit  aique  insignUnis  (ee- 
tionum  varietatis  ei  argnmentorum  notUiam 
subjunxit  G,  Ch.  Knapp;  Halle,  1797,  în-4*; 
quatre  antres  édit.,  dont  la  dernière  est  de  1829, 
2  vol.  in-8';  —  Seripta  varit  argianenH 
nuuàm.  partem  exegetica  atque  historica; 
Halle,  1805,  2  vol.  fai-8«;  seconde  édit,  1823, 
2  vol.  in-8*»;  —  Narratio  de  Justo  Jona^  theo- 
logo  WitebergensiatqveBalensi;B9Xie,  1817, 
in-4^;  seconde  édit.,  1824,  iii-8*,  avec  im  por- 
trait de  Juste  Joua  et  un  fac-sfanile  :  excellente 
notice  biographique;  elle  a  été  insérée  dans  la 
7*  édit.  du  précédent  ouvrage;  -—  Vorlesungen 
uber  die  chrUtliehe  Gtaubenstehre  (Leçons 
sur  la  Dogmatique  chrétienne);  Halle,  1827, 
2  vd.  in- 8*  :  publié,  après  la  mort  de  fauteur, 
par  les  soins  de  K.  ThRo;  —  Leben  und  cha- 
ractere  einiger  gelehrten  vndfrommen  Màn- 
ner  des  vorigen  Jahrkund  (Vies  et  Caractères 
de  quelques  Hommes  savants  et  pieux  du  dernier 
siècle)  ;  HaRie,  vn%  iB-r*rpuhiié  par  A.  H.  Mie- 
meyer.  Knapp  dhigea,  après  hi  mort  de  G. -A. 
Francke,  la  publication  des  BericMe  Kônkgl.  da^ 
nischen  Missionarien  (Annales  des  Missions  da- 
noises) ;  Halte,  1765-1789, 9  vol.  io-4*.  M.  N. 

Comv.'Lex. 

l  KHAPP  (Albert),  poète  aOemand,  né  en 
1798>.  en  Wurtemberg.  Il  étudia  la  théologie, 
exerça  pendant  quelqjne  temps  le  ministère  ec- 
clésiastiqHe  à  Kircbhdm,  et  devint  plus  tard  pav 
leur  d*nne  des  paroisses  de  Stuttgard,  où  11  de- 
meure encore  aujourd'hui.  Ses  cantiques  passent 
pour  les  meilleurs  que  TAlleroagne  contempo- 
raine ait  produits.  On  a  de  lui  :  ChristUche 
GALt^A^e(Poésia&  chrétiennes);  Stuttgard,  1829^ 


2  vol.;  3"  édition,  fiâle,  1843;  —  Neuere  Ge- 
dickte  (Poésies  no«»eUes)  ;  Stuttgard,  1834  ;  •* 
Gedichte  (Poésies);  Stuttgard»  1843;  —  Evan-^ 
geUscAer  liederschatz  fur  Kircke  und  Haus 
(Recueil  de  Cantiques  pour  rÉgUse  et  la  maison)  ; 
Stuttgard  et  Tubingue,  1837,  2  vol.;  2«  édit, 
1850.  C*est  un  recueil  précieux  de  cantiques  de 
taules  les  époques  chrétiennes  ;  —  Christenlie- 
der  (  Cantiqueschrétietts);  Stuttgard,  1841,  for- 
mant le  complément  de  l'ouvrage  précédent,  etc. 
Depuis  1833  M.  Knapp  pvbhe  annuellement 
une  revue  religpeuse  intitulée  :  Christoterpe 
(Heidelberg,  1833  etsuiv.).  R.  L. 

K9APSKI.  Voy.  Cmapics. 

*  KNAPTOiv  (Georges)^  peintre  anglais,  né 
en  1698,  à  Londres,  mort  en  1788.  Fils  d*un 
libratre,  il  fut  dès  son  jeune  âge  placé  sous  la 
direction  de  Jonatlian  Rkhardson,  et  s'appKqua 
surtout  à  la  peinture  de  portraits.  En  1740  il 
visita  ntalie,  où  il  réunit  les  matériaux  d*on 
ouvrage  intéressant  sur  les  découvertes  dller- 
cnhmum ,  et  pubKa  ensuite ,  en  société  avec  le 
graveur  Pond,  nue  serfs  d'estampes  diaprés  les 
principaux  maîtres.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il 
obtint  remploi  de  gai'dlen  des  tableaux  du  roi. 

P.  L-Y. 

IUmc,  Nêw  Biograph.  DMkMarf. 

KXAITSS  (  Jean-Christophe  ) ,  érudît  alle- 
mand, né  à  Waiblingen,  le  13  janvier  1709,  mort 
à  Rirschau,  le  12  janvier  1796.  Il  étudia  à  Tu- 
bingue la  théologie,  devint  en  1744  prédicateur 
à  Stuttgard,  et  se  fixa  en  1772  à  Hirscbau  en 
qualité  de  conseiller  et  de  doyen  du  chapitre 
ecdésiastiqtte.  On  a  de  lui  :  Geographia  gène- 
raliSpSeu  descriptio  globi  terraquei  ;  Tubingue, 
1732,  i»-8°;  ^  Jku  naiuerliche  Féodal- 
reekipete*  (  Le  Droit  Féodal  naturel,  ou  preuve 
que  k  droit  féodal  est  le  droit  universel  et  émane 
des  principes  do  droit  naturel);  Stuttgard,  1754, 
iB-8^  ;  —  Compendium  Logicx*  tnetaphysiese  ^ 
pMlaBophiœMoralis;SUM%iud^  t7^,in-8»,  etc. 

R.  L. 

Rotenniuid.  SttppUment  k  JOcher.  —  Meus«l, 
Ijex.,  Vtl.  p.  109.  —  Jrta  BiâtoHeû-eceitilattica ;  Leip. 
siff,  Wetaar,  nu-rm.  "  jêHpetmHHÊT  ËÀtenÊriteUr 
Atu€ê9er,-  teiffclg,  11«6-1SD1. 

MMkvuB  (  Frédérie  ue),  mécanicien  alle- 
mand, né  à  Stuttga)^  en  1724,  mort  en  août 
1789.  H  montra  dès  sa  jeunesse  un  goût  parti- 
culier pour  la  statique  et  la  dynamique.  Il  voyagea 
en  France  et  en  Hollande.  Bien  accueilli  du 
prince  Charles  de  Lorraine,  gouverneur  des 
Pays-Bas  catholiques,  il  entra  au  service  de  ce 
prince ,  après  avoir  atifuré  à  Bruxelles  la  reli- 
gion protestante.  En  1767,  Tempereur  Fran- 
çois r**  et  rinipératrice  Marie-Tbérëse  rappe- 
lèrent à  Vienne,  et  rattachèrent  au  cabinet  im- 
périal de  physique  et  de  mécanique.  U  fit  pour 
ce  musée  plusieurs  pièces  de  mécanique  très-cu- 
rieuses, parmi  lesquelles  on  remarque  particuliè- 
rement un  automate  qui  transcrit  tout  ce  quo 
Ton  place  devant  lui  et  une  montre  d*un  méca- 


887 


KNAUSS  —  KNEBEL 


nisme  extrêmement  compliqué..  Oa  voit  ces 
pièces  encore  aujourd'hui  4ia  Kunstkammer 
(  Chambre  d*art)  de  Vienne.  Le  successeur  de 
Marie-Thérèse  nomma  Knauss  directeur  du  ca- 
binet impérial  de  physique  et  de  mécanique. 
On  liil  doit  :  SêlbsUehreibende  WundermaS' 
chMe,etc.  (Automate  écrivain  );  YienDe,  1780, 
ouvrage  qui  contient  la  description  de  ses  pièces 
de  mécanique  les  plus  remarquables,  et  à  la 
suite  duquel  se  troure  un  recueil  de  problè- 
mes. Ce  livre,  fort  rare,  n'a  pas  été  mis  en 
vente,  et  l'auteur  n'en  distribuait  que  parcimo- 
nieusement  des  exemplaires.  R.  L. 

Rolennand ,  Supplément  &  iôchtr.  >  MenwL  7<iiC- 
9Cke4  Kûmtter-Lexikon. 

l  KN Avss  (  L(mis) ,  peintre  allemand ,  né  à 
Wiesbaden  (duché  de  Nassau),  en  1829.  Élève  de 
l'école  de  Dusseldorf,  il  s'est  fait  connaître  par  ses 
tableaux  degenre,  tels  que  :  Y  Incendie  ^  —  une 
Orgie  de  village ,  —  Le  Convoi  funèbre,  — 
Les  Bohémiens  dans  la  forêt ,  etc.,  qui  lui 
ont  valu  des  distinctions  honorifiques.  A  la 
grande  expontion  universelle  de  Paris  de  1855, 
il  obtint  la  médaille  de  première  classe.    R.  L. 

Doetan.  partie. 

KNAVT  (Christophe),  botaniste  allemand, 
né  à  Halle,  en  1638,  mort  dans  celte  même  ville, 
en  1694.  Médecm  à  Halle,  il  consacra  ses  loisirs 
à  l'étude  de  la  botanique,  créa  un  système  com- 
posé de  dix-sept  classes,  et  qui  est  établi  prin- 
cipalement sur  des  considérations  fournies  par 
Ray  et  5Iorison.  Comme  tous  les  botanistes  de 
son  époque,  il  sépara  les  arbres  des  arbrisseaim 
et  des  plantes  herbacées.  On  lui  doit  :  Enu- 
meratio  Plantarum  circa  Halam  sponte  pro- 
venientium;  Leipzig,  1687,  in-8».    D'  L. 

Bioçraphiê  Médicale. 

KBiAUTH  (Chrétien),  botaniste  aUemand, 
né  à  Halle,  en  1654,  mort  dans  cette  même  ville, 
le  11  avril  1716.  Médecin  du  prince  d'Anhalt- 
Kœthen  et  bibliothécaire  de  la  ville  de  Halle,  il 
publia  plusieurs  opuscules  sur  les  antiquités 
historiques  et  géographiques  du  pays  d'Anlialt 
et  un  ouvrage  de  botanique ,  intitulé  :  Methodus 
Plantarum  genuina,  qua  differentix  gène- 
ricx,  tam  summœ  quam  suballemœ,  ordine, 
digeruntur  ;  a&We,  1705,  in-4«;  Leipzig  et  Halle, 
1716,  in-S**  :  dans  lequel  l'auteur  modifia  la  mé- 
thode imaginée  par  Rivmus,  poiir  classer  les 
plantes.  D' L. 

Biographie  Médicale, 

KiiAUTH  (Jean-Chrétien),  philologue  alle- 
mand, né  àMeissen,  le  14  janvier  1662,  mort  h 
Dresde,  le  31  octobre  1732.  Professeur  à  l'école 
de  la  Croix  (  Kreuzsehule  )  de  Dresde,  il  a  pu- 
blié, entre  autres  :  Pythagorœ  Carmen  aureum, 
grxee  et  latine  et  versione  Viti  AverbachH 
cum  analysi  crUiquaetethica,  imUationilms 
grœco-latinis  et  indice  ^«ntcino;  Strasbourg, 
1720,  to-8«;  —  Analeeta  Styli,  exemplis  il- 
lustraia;  Dresde,  1725;  —  ChrestomatMa 
Terentiana;  Leipzig,  1695;  —  Biblia  in  ver- 
sibus;  Leipiig,  1708;  —  Chiragogus  Gram- 
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matices,sive  grammaiieapratiea,  rhythtnkis 
regulis  perspieuis ,  exemplisque  varias  ittus- 
trata  ;  Dresde ,  1722,  etc.  R.  L. 

Sax,  Oxtma$t.  LiUerar.,  P.  VI,  p.  sto.  ~  Jocher.  JU- 
gem.  Celekrt-Lexik.  —  Roteimoad,  SmppUment  k  ià- 
cher. 

KiTAUTB  (  Jean'Conrad)\  historien  aUe- 
mand, né  vers  1670,  à  Dippoldisviralde,  mort 
en  1736.  Historiographe  de  l'électeur  de  Saxe,  a 
publia  un  grand  nombre  d'ouvrages  dont  void 
les  plus  importants  :  Ballenstsedisehe  Antiqid' 
taeten  (  Antiquités  de  Ballenstsdt  )  ;  1698  :  ou- 
vrage confisqué  par  le  prince  d'Anhalt  ;  —  Pro- 
dromus  Misnia  illustrandx;  Diesde,  169î; 
—  Augustx  Beichlingiorum  origines;  ibid., 
1702  et  1717;  —  Beschreibung  des  alten  Sa- 
chsens,  mit  Anmerkungen  erfoetf fer/ (  Des- 
cription de  l'ancienne  Saxe,  avec  des  notes); 
ibid.,  1727,  in-4»,  etc., etc.  R.  L. 

Rotermand,  Supplément  à  JOeber.  -  S«x.  OaomaS' 
ffeofi  LUterar. 

KRAirra  (  Chrétien  ) ,  historien  et  archéo- 
logue allemand,  né  à  Gcerlitz,  le  19  déconbre 
1706,  mort  à  Friedcrsdorf,  le  7  janvier  1784.  II 
fit  ses  études  à  Leipzig,  et  exerça  pendant  une 
longue  suite  d'années  le  ministère  ecdéslastique 
à  Gœrlitz  et  à  Friedersdorf.  Ses  nombreux  tra- 
vaux témoignent  d'une  érudition  judicieuse.  On 
a  de  lui  :  Annales  Typographici  Lusatiœ  supe- 
rioris;  Leipzig,  1740;  —  Bistorische  Ueber- 
sicht  der  versehiedenen   Verfassungen  der 
Ober  Lausitt  (  Aperçu  historique  des  diverses 
Constitutions  de  la  haute  Lusace);  Gceriitz, 
1776,  in-4»;  —  Dos  Vehmgericht  in  der  Ober 
Lausitt  (  Du  Tribunal  Wehmique  de  la  haote 
Lusace);  Leipzig,  1765;  —  De  Prxslantia 
Gehlerorum  gentis;ïïnà,,  1735; -^  Mûnzka- 
binet  der  Ober-Lausitz  (  Cabinet  des  Monnaies 
delà  Lusace  supérieure);  Gœriitz,  1743;  » 
Singularia    historico-litteraria    Lusalica; 
Budissin,  1736-1743,  28  vol.  ;  —  plusieurs  écrits 
sur  la  ville  et  les  antiquités  de  GœrUtz;  —  plu- 
sieurs travaux  généalogiques  sur  les  maisons 
nobles  de  GehUr  (1775) ;  —  Gerlach  (1737); 
—  MeiHch  (1750);   —  Nostittz  (1764);  ~ 
Kober  (1776),  etc.,  etc.  MeuselydanslesepUème 
volume  de  son  Lexieon ,  donne  le  catalogue  des 
écrits  de  Knaoth.  il  en  compte  plus  de  cent  ayant 
rapport  à  l'histoire,  à  la  littératoie  et  à  l'bis- 
toire  ecdésiastiqne.  V— c. 

Rotermuod,  Supplément  i  JOcber.  —Meniel,  Lexieen. 
KWBBBL  (  Charles- LottU  ob  ),  litlénteor 
allemand,  né  le 30  novembre  1744,  à  Waller- 
stein,  enFraoconie,  mort  le  23  février  1834.  A 
l'Age  de  vingt  ans  il  entra  dans  le  riment  do 
prince  héréditaire  de  Pmsse ,  et  se  lia  avec  Ram- 
ler,Gleim,  Menddsohn.  En  1774  ilfbtappdéè 
Wcimar,  pour  servir  de  pnéoepteor  an  prince 
Constantin,  qu'il  accompagna  à  Paris.  R  obtint 
une  pension  viagère  après  la  mort  de  son  élève. 
Son  goût  pour  la  minéralogie  l'engagea  essuite  à 
s'établir  à  llmenau ,  petite  vflle  de  ta  Thoringe. 
On  a  de  lui  :  Sammlung  kMner  GediehU 
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(Recueil  de  petits  Poèmes);  Leipzig,  1815, 
io-4<*;  —  DUtiehen;  lëna,  1827;  —  LUtera- 
rischer  Nachlass  (  Œurres  littéraires  )  ;  Leip- 
zig, 1835-1840,  3  Tol.,  in-8*,  publié  par  Yamlia- 
gta  Ton  Knse  et  Théodore  Moodt.  Knebei  a 
donné  d^excellentes  tradoctioDS  atlemandes  des 
Étégies  de  Properoe;  Leipzig,  1798,  et  du  De 
Rerum  Nattara.  de  Lucrèce;  Leipzig,  1821  et 
1831,  2  Tol.  Guliraner  a  publié  à  Leipzig, 
en  1851  :  Briefweehsel  KnebeU  mit  Gœlhe 
(  Correspondance  de  KnebeU  avec  Gœtlie  ) , 
2  Yol.,  in-8"  ;  enfin,  Diintzer  a  fait  paraître  :  Kne- 
beU Briefweehsel  mit  seiner  Schwester  Hen- 
riette (  Correspondance  de  Knebei  avec  sa  sœur 
Henriette);  léna,  1858,  in-8*:  les  lettres  con- 
tenues dans  ses  deux  recueils  abondent  en  détails 
intéressants  sur  le  déTelo|^)ement  de  la  plus  belle 
période  de  la  littérature  allemande.      E.  G. 

Tb.  Moodt,  KnebeU  Leben  (  en  tète  do  lAtUrarùcker 
Kackkiu  de  Knebei  ).  —  CagkverttMont'lsxUnn. 

K^^miBL  (Charles-Henri  de),  littérateur 
allemand,  né  à  Schwabach,  le  19  décembre  1748, 
mort  dans  cette  même  ville,  le  23  novembre  1799. 
Il  était  chanoine  de  sa  ville  natale,  et  publia , 
sdis  le  voile  de  Tanonyme,  plusietjrs  écrits  en 
fr&nçais,  tels  que  :  Debemsdorf,  château  de 
plaisance  de  S,  A,  S.  Monseignettr  le  margrave 
de  Brandenbourg  ;  Anspach,  1761,  in-fol.; 
—  Ode  à  if.  le  surintendant  général  /.  C. 
de  Knebei,  sur  son  jubilé  sacerdotal;  Schwa- 
bach, 1775,  in-4«  ;—  L'Apothéose,  ode  d'un  Al- 
lemand; Vienne,  1781,  in-4»;  —Aux  Mdnes 
deFrédéric  le  Grand;  1787,  in4*.      R.  L. 

Rotermund,  Supplément  à  JOcher.  —  Meutel«  /^xi- 
«on,  VUI,  p.  iw. 

KABSBL  ISmmanuel-Théophile  ),  médecin 
allemand,  né  à  Gœrlitz,  le  27  janvier  1772,  mort 
^s  cette  même  ville,  le  30  janvier  1809.  Il 
^dla  la  médecine  à  léna,  Leipzig  et  Dresde, 
et  exerça  l'art  de  guérira  Wittemberg  et  à  Beriin. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Versuch  einer 
chronologischen  Vebersicht  der  Literaerge- 
tchkhteder  Àrzneywissenschaft,  zur  Befœr- 
derung  und  Erleichterung  des  Studiums 
derselben  (  Essai  d'un  Aperçu  chronoh>gique 
derHistoirelittérairede  laMédecIne,  etc.  )  ;  Bres- 
I«u>  1798,  in-8*  ;  —  Materialien  zur  theoretis- 
^en  und  praktischen  Heilhunde  (  Matériaux 
pour  servir  à  TÉtude  delà  Médecine  théorique  et 
pratique);  Breslau ,  1799-1800,  in-8*;  —  Allge- 
^f^ne  Grundsaetze  ueber  die  Entstehung , 
Beschaffenheit  und  Behandlung  der  Krank- 
^^  (  Principes  généraux  sur  VOrigioe, 
I  £tat  et  le  Traitement  des  Maladies  ;  ;  Breslau , 
1800,  in-8«  ;  —  Grundlage  zu  einem  vollstaen- 
«l^en  Handbuche  der  LUeraturfuer  die  ge- 
*ammte  Staatsarzneykunde  ^  bis  zu  Ende 
der  igten  jahrh  (  Éléments  d'un  Manuel  com- 
plet d'Histoire  littéraire  de  la  Médecine  légale 
jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  )  ;  Breslau , 
I8?«,in.8-,  etc.  b'L. 

mSZ^^*  ^»PP'^»i«U  à  JOchcr.    -   Biographie 


KBEGHT  (/tufin-ffenri),  musicien  allemand, 
né  à  Biberach,  le  30  septembre  1752,  mort  le 
1 1  décembre  1817. 11  fut  directeur  de  musique  à 
Biberach.    Il    avait  la    réputation    d'un   des 
grands  musiciens  de  son  temps  :  c'était  un  homme 
laborieux,  un  ami  sincère  et  dévoué  de  son  art. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Tableau  musi- 
cal de  la  Nature.   Grande  symphonie  en 
quinze  parties;  ibid.,  1784  ;--/;es  15*,  16%  25*  et 
26*  couplets  de  VOberon  de  Wieland,  mis  en 
entier  en  musique  pour  piano  ;  ibid.,  1785  ;  — 
Nouvelle  Collection  complète  de  Préludes , 
Bitoumelles,  Fantaisies ,  Versets  et  Fugues; 
Spire,  Darmstadt  et  Munich,  1791-1800,  huit  ca- 
hiers; 2* édition, Munich;—  Grand  Te  Deum  4 
deux  chœurs  et  orchestre  complet;  —  Erhlae- 
rung  einiger  missverstandener  Grundsœtze 
aus  der  Vogler'schen  Théorie  (Explication  de 
quelques  Principes  de  la  théorie  de  Vogler  qui  ont 
été  mal  compris);  Ulm,  1785  ;  —  Gemeinnùtzli^ 
ches  Blementarwerh  der  Harmonie  und  des 
Generalbasses  (Traité  élémentaire  de  l'Har- 
monie et  de  la  Basse  continue),  T*  partie;  Augs- 
bourg,  1792;  2*  partie,  Stnttgard,  1793;  3^  et 
4«  partie;  ibid.,  1794-1798;  —  Alphabetisches 
Wœrterbuch  der  vornehmsten  und  interes' 
santesten  Artihel  aus   der   mtuikalischen 
Théorie  (Vocabulaire  alphabétique  des  princi- 
paux et  des  plus  intéressants  Articles  de  la  Théo- 
rie Musicale);  Ulm,  1795;  —  Volltstmndige 
Orgelschule  (École  complète  d'Orgue)  ;  Leip- 
zig, 1795-1798,  3  parties.  J.-P.-E.  Martini,  sur- 
hitendant  de  la  musique  de  Louis  XVIII ,  s'est 
emparé  du  travail  de  Knecht,  et  l'a  publié,  sans 
en  nommer  l'auteur,  sons  le  titre  :  École  d'Orgue, 
divisée  en  trois  parties  ;  —  Theoretisch-prak- 
tische  GeneralbasS'Schule,  etc.  (Méthode  théo- 
rique et  pratique  de  la  Basse  continue  )  ;  Fri- 
bourg,  sans  date,  etc.,  etc.  R.  L. 

FéUa .  Biographie  .universetle  âet  Mutieiem, 

RBBLLBR  (  Godc/roi) ,  peintre  allemand,  né 
en  1648,  àLubeck,  mort  en  octobre  1723,  à  Lon- 
dres. Après  avoir  appris  les  premiers  principes 
de  la  peinture  dans  les  ateliers  de  Rembrandt  et 
de  Ferdinand  Bol,  il  se  rendit  en  Italie  pour  y 
copier  les  tableaux  des  maîtres,  séjourna  d'abord 
à  Rome,  puis  à  Venise.  Pendant  quelque  temps 
il  s^adonna  à  l'histoire  ;  mais  ayant  eu,  dans  cette 
dernière  ville,  Toccasion  de  faire  les  portraits  du 
cardinal  Bessadonna ,  du  poète  Carrera  et  d'au- 
tres personnages  marquants ,  il  cultiva  exclusi- 
vement ce  genre ,  qui  lui  valut  une  réputation 
considérable.  De  retour  en  Allemagne,  il  s'arrêta 
à  Munich  et  à  Hambourg,  où  il  fut  accueilli  avec 
beaucoup  d'empressement.  En  1675,  il  se  rendit 
à  Londres;  introduit  à  la  cour  par  le  duc  ^e 
Monmonth,  il  devint  rapidement  le  peintre  &1a 
mode,  et  reçut  de  nombreuses  marques  publi- 
ques d'honneur.  Nommé,  après  la  mort  de  sir 
Pierre  Leiy,  peintre  en  titre  de  Charies  H,  il  con- 
serva cet  office  sons  les  règnes  de  Jacques  If,  de 
Goillaunie  III,  de  la  reine  Anne  et  de  Georges  I*^ 
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AnoUi  par  le  goaTeraenent  saglais  et  par  l*ein- 
perear  Léopold ,  il  fit  don  de  son  portrait  à  la 
galerie  de  Florence,  et  ses  oeuTres  forent  célé- 
brées par  les  premiers  poêles  du  temps.  Cet  ar- 
tiste avait  JMqo'à  an  certain  point  la  touche  large 
et  indépendante  de  Van  Dyck ,  mais  moins  de 
naturel.  Son  dessin  est  hardi  ^  ses  attitudes  sont 
aisées  et  ne  manqaent  pas  de  dignité;  son  colo- 
ris est  Tif;  il  y  a  dans  ses  physionomies  de  la 
grâce  et  «ne  agréable  simplicité  qui  s'aUie  à  un 
émtnsnt  degré  d'élégance.  On  reproche  cependant 
à  ses  fi0Hnes>de  la  monotonie  et  oo  défaut  d'ani- 
mation. Ainsi,  laooHectiûii  des  beautés  de  la  cour 
deGoillamne,  peinte  par  ardre  de  lareue  Marie, 
ne  soutient  pas  la  comparaison,  nvec  roeuvre 
semblable  entreprise  par  Leiy  sons  Charles  II. 
On  cite  avec  éloge  un  portrait  de  sir  John  Ro- 
binaoa,  qui  se  troave  dans  la  galerie  do  marquis 
de  Bute.  Au  reste,  les  productions  de  Kneller 
sont  tellement  nombreuses  qn*il  a  été  gravé  d'a- 
près lui  plus  de  trois  cents  planches* 

Le  irére  aîné  de  cet  artiste,  Jean-Zacharie 
Knelleu,  né  en  1646  et  mort  en  1702,  raccom- 
pagna en  Angleterre,  et  laissa  plusieurs  tableaux 
d'intérieur,  des  aquarelles  et  des  morceaux  d'ar- 
chitecture. P.  L— T. 

Cifclcfâtâim  9t  EnoHâh  Uttraiwns  Blogr.,  t.  IIL  — 
Ifagler,  Âll§em.  Kûnstler^Lexieon.  —  Waagen,  Kvnst- 
toerke  und  Kûnttter  tn  England  wul  Parti. 

KNBSCHKB  (Jean-Godefrol),  érodil  ada- 
mand,  né  le  2  décembre  1766,  à  Zittau,  où  il  est 
mort,  le  15  mai  1825.  Il  suivit  les  cours  de  l'u- 
niversité dléna,  oh  il  se  livra  surtout  à  Kétode 
des  langues  anciennes  et  modernes,  et  fht  reçu 
maître  es  arts  à  Wittemtierg.  De  retour  à  Zittau, 
il  s'occupa  avec  succès  de  propager  ses  promptes 
méthodes  d'enseignement,  et  fut  attaché  ao  gym- 
nase, dont  en  1802  il  devint  recteur  adjoint 
Nous  citerons  de  lui  :  Quid  spectaverit  5ocra- 
tes  in  sertnone  cum  Theodora  meretrice  Aa- 
bUo;  deux  mémoires;  Zittau,  1800,  in-4*;  — 
De  JEtatis  nostrx  ingenio,  ludia  litterariis 
admodum  contrario;  ibid.,  180t,in-4*;  —  De 
Gente  Kohliana  oUm  splendidissima ,  deux 
mém.;  ibid.,  1805,  in-4*';  —  De  Rationilnts 
guUnu  permotus  Georgius  Barbatus,  dvx 
Saxonix,  animum  induit  Luthero  ejusque 
cuseclis  inf^ensistimwn ,   deux  mém.;  ibid., 
1806,  in-4'';  —  De  Olympia  Fulvia  Morata, 
trois  mém.  ;  1808-1809  ;  —  De  RelUfione  chris- 
tiana  a  sexu  muliehri  per  connubia  propa- 
gata^  orne  mémoires;  Zittau,  1817-1822.  K. 
AdeUiog,  Suppt.  à  JOctacr. 

iLHUJiiiiff  (Jako/  Borisovitch),  littérateur 
russe,  né  à  Pskof,  le  3  octobre  1742,  mort  à 
Saint-Pétersbourg,  le  14  janvier  1791.  n  s'ios- 
pira  principalement  de  la  lecture  de  Corneille  ;  Di- 
doHf  tragédie  en  cinq  actes,  qu'il  composa 'étant 
capitaine,  lui  valut  la  bienveillance  de  l'impéra- 
trice Catherine.  Pour  complaire  à  sa  souveraine, 
il  traduisit  en  trois  semaines  la  Clemenza  di 
Tito  de  Métastase  ;  elle  l'en  récompensa  par  une 


tahatière  en  or.  Mais  lorsque,  plus  tard,  Cathe- 
rine II,  devenue  oraintive  depuis  hi  révolutioa 
française,  eut  ôté  de  son  cabinet  le  bnate  de  \jA- 
taiie,  et  que  KnJjynin ,  inspiré  par  le  Brutus  do 
grand  poëte  français,  composa  une  tragédie,  Va- 
dim,  dans  laquelle  il  faisait  dire  à  son  liéros 
oonspirant  pour  la  liberté  de  sa  patrie  : 

• «Daioi 

Joint  les  faiblesses  d'un  homme  A  lapoIssiDoe  d'an  DIet,» 

le  poète,  loin  de  recevoir  des  récompenses,  billit 
perdre  sa  liberté  :  son  œuvre  fut  condamnée  ao 
féu,  minutieusement  recherchée  dans  les  maisons 
particttlièrês,  et  VaUentUm  de  la  police  oe  fut 
pas  sans  inQucnca  sur  la  fin  prématurée  de 
Kaiiynln.  Ses  ooovres  consistent  en  cinq  trag^ 
die*,  quatre  comédies,  dont  deux,  te  Far{fanm 
et  Le*  Ohgimamx,  sont  excellentes»  cinq  opéras, 
un  mélodrame  et  plusieurs  odes,  iables  et  pièœs 
légères;  elles  ont  été  rassemblées  à  Saint-Pétos- 
boiirg,  en  1802,  «i  5  voL  ^l•8^  P^  A.  G— h. 


<^  tSe  prtmeau  Dœkk^f  Lonam,  iSM.  - 
Mëmokm  «ecreto  êêit  ta  Amie;  Aaatwdaa,  iSM,  U, 
ItS.  —  BaoUch-KamensU ,  Siommr. 

uiuziBWicz(CAar(es),  général  pokmais, 
né  le  4  mai  1762,  à  Assiten  (  Courlande),  mort 
le  9  mai  1842,  à  Paris.  Appartenant  k  une  boaoe 
famille,  originaire  de  la  Lithuanie,  il  passa  deox 
ans  à  l'École  militaire  des  Cadets  à  VarsoTje, 
entra  dans  le  corps  royal  de  l'artillerie,  éL  devint 
en  1780  porte-ensei0Be  et  en  1784  UeuteBSot. 
Dorant  la  guerre  de  1792  oonfare  l'invasion  rosse, 
il  combattit  vaillamment  à  Boruszkovrce,  à  Zie- 
lence  et  à  Dubienka  ;  dans  cette  dernière  jooniée 
(  17  juillet  ),  U  fut  décoré  du  mérite  militaire.  H 
prit  une  part  plus  considérable  à  l'insumctioB 
qui  éclata  an  mois  de  mars  1794,  aom  la dic- 
taturo  de  Kosdiisxko.  Chef  d'un  bataillon  de  ra> 
siliers  en  PodhMioie,  il  se  porta  vers  Lnblin  ans- 
sitôt  qu'il  eut  connaissance  du  mouvement,  M 
adjoint  au  généni  Zaionciek  en  qnallté  de  chif 
d'état-miôor,  assista  à  U  bitoitte  de  Cbeha 
(8  jnîB) ,  et  devint  colonel  après  l'albire  de 
Golkow,  qui  eut  lien  aux  environs  de  Vano- 
vie  ;  la  levée  du  siège  de  cette  capitale,  à  la  suite 
de  la  retraite  des  Prussiens  et  des  Russes,  kii 
valut  le  grade  de  général  de  brigade.  Envoyé 
avec  deux  réghnents  ao  seeours  dn  général  Sie- 
rakowski,  il  ne  pot  arriver  en  temps  utile»  et  se 
repKa  sur  le  gros  de  l'aimée  qui,  sons  les  ordres 
de  Kosciuszko,  se  trouvait  à  Maciekmioe.  Ge 
fut  le  que,  le  10  octobre  1794,  s'engagea,  contre 
les  forces  réunies  de  Soovaroff  et  de  Fersen,  ta 
lotte  suprême  où  devait  succomber  l'indépen- 
danoe  de  la  Pokigne.  Compris  an  nombre  des 
prisonniers,  il  resta  quelque  temps  en  captivité 
à  Kiow,  pois  alla  s'établir  à  Lukow,  qui  avait 
échu  en  partage  à  l'Autriche. 

Lorsque  Dombrowski  organisa  en  Italie  les 
légions  pokmaises,  Kniaxiewicx  fut  placé,  sous 
son  commandement ,  à  la  tète  de  la  T*  Hgioo, 
destinée  à  l'occupation  de  Rome.  La  guerre  de 
Naples  hii  fournit  bientôt  Poccaskm  de  déptoyer 
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M  bravoure  et  ses  fatals  nilltaifes.  Le  il  fri- 
matreaaTu(9déeeiiibrel799)^  «'empara^àlatèle 
de  300  hommes,  du  poatede  MagKanOy  oocopé  par 
5,000  Napdttataa  ;  trois  jours  après ,  à  Terni ,  il 
eBleTa  à  «a  derniers  huit  pièces  decanonet  qaiue 
caisses  de  imuMioiis;  enfla,  arrivant  avec  une 
poignée  de  Potonais  devant  ia  furteresea  de 
Gaète,  il  ia  somna  de  se  rendre^  et  obtint,  par 
ce  coup  d'audace,  la  eapttnlalion  qui  dédda  du 
tort  de  hi  campagne.  Chumpionnet  le  confima 
daoK  le  rang  de  j^énéral  de  hrigade,  luiprMnit  des 
armes  d'honneur,  et  le  Chargea  d'aller  présealer 
ao  Directoire  les  drapenn  conquis  sur  rennenoi. 
L'année  suivante  il  prit  le  commandement  d'âne 
nouvelle  légion  polonaise,  dite  iégiên  au  Da- 
mmèe.  Dans  la  campagne  de  lêea  il  .rejoignit 
l'armée  du  RMn,  et  prit  une  part  gloriease  auK 
oombatsd'Offenfaadiet  d*ilohenlinden,  ainsi  qu'au 
passage  de  la  Saha  ;  placé  presque  finniMiMMint 
à  Tavant-garde,  il  ne  donna  aucun  repos  aux  A»- 
tridiiens  jusqu'à  la  oondusion  de  raraistiea 
de  Styrie  (  4  nivdse  an  ix,  15  décembre  1800). 
Fréoconpé  des  intérêts  de  sa  patrie,  il  enpiaya 
▼anement  tons  les  moyens  en  son  pouvoir  pour 
que  la  Pologne  ne  IKtt  point  ouMiée  dans  le 
traité  de  paix  qui  se  débattait  ators  (i).  «o^oen 
lement  Bonaparte  resta  senrd  à  telles  les  récla- 
mations de  ce  genre;  mais  après  la  paia  de  Ln- 
DéviMe  il  cAaça  des  coolrèles  de  l'armée  jus* 
qu'au  nom  des  Mgpons  peianaises,  et  fit  concourir 
le  ptas  grand  nombre  de  ses  fidèles  alHéB  à  la 
désaatreuseexpéditien  de  Saint^DoBÛngne,  dans 
laqnelle  ils  périrent  presque  tous. 

Trahi  dans  ses  plus  chères  espérances,  Knia* 
liewics  donna  sa  démission  (13  floréal  an  n, 
aaaai  1801),  et rerint  en  Pologne;  enl804Hfot 
Msamé  commandeur  delà  Légien  d'honneur  <1). 

*  (i)  Il  écrivit  à  ccteUct,  k7  Dtvtee  «n  ix.  la  lettre  «ul- 
vante  à  Bonaparte  :  «  VoUà  la  seconde  fols,  dicyen  coB- 
Mil,  qoe  les  hérM  français  ont  porté  leors  âmes  soaa  les 
■ara  oc  Viewic.  Daaa  dwflane  belles ,  laa  Matow  pol»- 
Mtscs  oot  été  asaea  beureaaes  pour  coiii battre  pré*  <reDs. 
Dana  le  monent  où  les  Français,  par  la  paix  quils  vont 
avoir,  rctottroeront  dana  leur  patrie  pour  j  Jooir  dca 
a^Mitafea  de  Iciifs  trsran,  jefes,  ell«7«n  aonaul.  de 
llBiiNtasloo  que  ce  retour  derra  lalre  éprouver  à  ton* 
lea  cœors  polonais ,  qui ,  ne  combattant  que  pour  la  !!• 
berté  et  famour  de  la  patrir,  s'en  voyant  sevIemeDt 
«IsUato  de  «oliaote  UeMa»  aaraat  obMfréa  de  a'co  éloigner 
do  trola  cents  10  Bonaparte,  c'est  donc  en  voua  qu'Us  pea- 
veat  concentrer  leur  dernier  eapolr.  en  vous  qui,  sachant 
iMfoiner  nos  ennemis  commona  et  les  forcer  aot  lola  qve 
vo«a  etigerei.  poovei  en  méoie  icmpa  noas  readre  le 
]>ooliear  en  rétabllasant  notre  malheureuse  patrie,  qui 
peut  contribuer  à  former  la  balance  de  l'Europe.  » 

fl)  Bo  lltT,  Teopcrear  de  Russie ,  voyant  avec  eflM 
rcntbooslaame  général  dea  Potoaala  et  le  dlapoattloo  oè 
aemblalt  être  Napoléon  de  recooatltuer  leur  oatlonallté, 
nanda  Kniaiiewlcz  A  son  quartier  Rendrai.  Apré^  aToIr 
reconnu  qne  le  partage  de  la  Pologne  était  un  acte  la- 
jonte.lmpoUlIqne  et  qui  ealgealt  réparation  :  •  Je  sula  die- 
posé,  ajouta  t-U,  k  déclarer  le  rétablissement  de  votre 
patrie,  a  organiser  un  corps  d'armée  polonais  et  A  vous 
en  confier  le  commandement.  »  Le  général  «  qui  avait 
«olna  de  oonflance  en  la  parole  d'Aletandre  qn^n  colle 
de  napoléon,  déclina  cette  offre.  «  Le  chef  de  la  nation 
française,  dit-Il,  a  armé  une  partie  de  la  nation  polo- 
nalse  i  il  noas  a  promis  rexistence  politique  de  notre 
pays.  Qoel  aérait  l'Avenir  dee  Polonal*  arméa  par  les 


I  Onaelavitiefiaraltiie«nrlaaoèMpaUlqneqn'à 
Pouverture  de  la  campagne  de  1812.  Envoyé  par 

L  le  roi  Jérème  auprès  du  prince  de  Schvr^u-zenberg 
ponr  combiner  quelques  mouvements  militaires, 
il  soopçomia  la  trahison  4|ni  se  préparait,  et 
adressa  à  oa  sqjel  un  lapport  è  Napoléon ,  qui 
■e  voulut  peinÉ  y  conter  foL  On  lui  donna  ce- 
pendant  le  comnaandement  d'une  division  d*infan- 
leriedans  le  cinquième  corps  :  è  la  Mosltowa,  il 
raHiadeux  ANsaes  troupes,  faroéesdans  leurs  posi* 
tiona.  Placé  ensuite  à  rarrièm-garde,  il  opéra  sa 
retraite  en  halaillons  carrés  obliques,  facilita  le 
passage  de  Tannée  an  combat  de  IFiaima,  et  fut 
à  la  Bérésina  mis  momentanément  à  la  tète  du 
contingent  polonais.  Blessé  grièvement,  il  se  re- 
tira une  seconde  fois  en  Tolfaynie.  En  1815  il  alla 
s'établir  à  Dresde,  d*ob  il  ne  cessa  d'exercer  sur 
les  patriotes  polonais  ime  légitime  influence.  A 
Tavénement  de  Nicolas  au  trône  de  Russie  (  1 825  ), 
sa  participation  à  la  Société  patriotiqoedonna  lieu 
à  une  demande  d'extradition,  à  laquelle  le  roi  de 
Saxe,  qui  Pairoait  beaucoup ,  ne  voulut  point 
souscrire.  A  la  suite  de  Tinsorrection  de  1831, 
Kniaziewicz  accepta  du  gouvernement  de  Yar^ 
sovie  la  mission  diplomatique  de  le  représenter 
à  Paris.  Après  une  courte  maladie,  il  y  mourut, 
le  9  mal  1842,  à  Tige  de  quatre-vingts  ans,  et  fut 
enterré  dans  le  cimetière  de  Montmorency,  à  côté 
de  Nierocewicz.  Son  nom  a  été  inscrit  sur  Tare 
de  triomphe  de  l'Étoile.  Paul  Locist. 

O.  Sarrut  et  Salnt-Edme,  B(og.  des  Homme»  du  Jour. 
—  Porsier,  La  PfHogiiê  (  Vnivert  wiitor.  )  -  M^mtteur 
«nivervel,  iMt.  —  U  Cbodako,  Higlotre  dê$  Ugum» 
pdomint  en  ItaUêi  Parliv  itts.  t  voL  1B-S"ict  Le.  Poio- 
gns  Wustree  i  iMi. 

KaiÀznis  { François- Denis) ,  poète  polo- 
nais, né  en  1750,  dans  le  palatioat  de  Witebsk, 
mort  en  1807,  à  Konskawola,  près  Pulawy, 
dans  Taocien  palatinat  deLublin.IIfit  ses  études 
au  GoUé^  des  jésuites  à  Witebsk  ;  il  venait  d'en- 
trer dans  cette  congrégation  lorsque  le  pape 
Clément  XIV  la  sapprima,  en  1773,  et  rendît 
ainsi  Kniauiin  k  la  vie  publique.  Arrivé  à 
Varsovie,  il  fol  attaché  à  la  célèbre  biblio- 
thèque des  Zaluski,  et  peu  de  temps  après  devint 
sociétaire  particulier  du  prince  Adam-Casimir 
Czartoryski.  Kniaznin  débuta  dans  les  lettres 
par  une  excellente  version  d'Horace,  puis  il  tra- 
duisit Anacréon,  Catulle,  Ossian,  La  Fontaine,  Mé- 
tastase; enfm,  il  composa  des  poésies  originales 
qui  lui  assignent  Tune  des  premières  places  dans 
la  littérature  polonaise.  Voici  les  titres  de  ses 
(Buvres  :  Odes  d^Boraee;  Varsovie,  1773;  — 
Les  Erotiques  ;  Warsovie,  1779  ;  —  Carmina  ; 
Varsovie ,  1781,  où  se  trouvent  les  poésies  po- 


Franfats  ?  Il  (aot  donc  qoe  leurs  eapéraocea  a'aeooin- 
pUsacot  on  qu'ils  périssent  les  armes  à  la  malD.  Une  armée 
polonaise  organisée  sous  les  auspices  de  Votre  Majesté 
aérait  obllgt^e  de  combattre  contre  ses  compatriotea ,  et 
ce  serait  alors  une  guerre  civile.  »  Le  tzar  ne  répUqoa 
rien,  se  promena  quelque  temps,  et  finit  par  dtre  en  a'é- 
lolgnant  :  «Je  vous  esllmals,  général,  et  Je  vous  esikne 
encore  davantage.  ■ 
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lonaises  de  Jean  Kocfaanowski,  traduites  eo  làr 

Ua;  —  Les  Fables;  VarsoYie,  1781;  —  Les 

Thrènes  d'Orphée  ;  —  La  Mère  à  sa  Fille,  sur 

la  Vertu,  poème;  —Idylles;  —  Les  triples 

^'oces;  —  Le  Ballon;  —  Le  grand  Gala;  — 

Le  Romarin;^  les  deux  opéras  intitalés  7A^- 

mistocleet  JBector,  Ses  œarres  complètes  ont  été 

pabliées  :  l*'  en  1788  en  3  volumes,  à  Varsovie; 

2®  en  1823,  en  4  volumes,  à  Wilna  ;  3**  en  1838,  en 

6  volumes,  à  Varsovie,  par  les  soins  de  François- 

de-SalesDmochowsld.  L.  Cbodolo. 

Uittoire  de  la  Utiér.  pol.  par  BeatkowiU.  -  Dteffon. 
de$  PolotuUi  taoantt,  par  CbodynlcfcL  —  Lu  MtuMnu 
PoionaiSf  par  Albert  Sowlncki,  1687. 

^.NiiiAJim  (Stephan-Petrovitch),  voïvode 
et  général  serlie,  né  à  Knic  (cercle  de  Kraguje- 
vatz),  en  1808,  mort  le  26  mai  1855,  à  Belgrade. 
11  fut  d'abord  simple  marchand  ;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  s'élever  au-dessus  de  sa  condition.  £n  1833 
il  fut  nommé  par  le  prince  Milosch  capitaine  de 
brigade  à  Jasenilza ,  et  élu  commandant  de  cercle 
à  Sémendria,  en  1839.  Ayant  participé  à  la  révo- 
lution qui  amena  la  déchéance  du  chef  de  la  fa- 
mille Obréttovitch,  il  fut  banni  du  pays  en  1840 
par  le  prince  Michel,  et  se  retira  à  Widdin,  sur 
le  territoire  turc ,  d*où  il  fut  rappelé  deux  ans 
après  par  le  prince  Alexandre  Easa  Georgevitch, 
chef  de  la  nouvelle  dynastie.  Lors  de  Tinsurrec- 
tion  hongroise,  Knicanin  entra  dans  le  banat 
comme  colonel  de  la  garde  nationale  à  la  tète 
de  l'armée  serbe  auxiliaire;  il  détruisit  deux 
camps  retranchés,  enleva  Feherwar,  et  s'empara 
de  Jankowatz  après  avoir  éprouvé  un  revers 
près  de  Temeswar.  A  la  fin  de  la  guerre,  il  dé- 
ploya de  vrais  talents  militaires  au  combat  de 
Pancsova.  Il  revint  ensuite  en  Servie,  où,  ami  et 
commensal  de  son  prince ,  il  représentait  le  parti 
national.  Nommé  en  1852  général,  voïvode  et 
sénateur  de  son  pays,  il  a  su  montrer  du  talent 
dans  la  réorganisation  des  forces  militaires  de 
la  Servie.  J.  V. 

J.  Uprade,  Courte  Biogr.  de  tous  lêi  Cénérauz ,  Mi' 
nittres,  ^mb(Uia4êun,  etc.,  étrangère  ftrf  ont  Àçuré 
jusqu'à  ee  jour  dont  les  a/fair§t  d'Orient;  dans  VJUui- 
tration,  n«  619.  -  Plerer,  Univ.  Lexikon. 

KNiBP  (Christophe-Henri),  peintre  alle- 
mand, né  en  1748,  à  Hildesheim,  mort  le  9  juil- 
let 1825,  à  Naples.  Son  premier  maître  fût  un  de 
ses  parents ,  qui  peignait  les  décors  du  théâtre 
de  Hanovre.  Après  avoir  parcouru  plusieurs 
villes  d'Allemagne,  en  vivant  du  produit  de  ses 
portraits,  il  trouva  dans  le  prince-évéque  Kra- 
sinski  nn  protecteur  généreux,  qui  l'envoya  étu- 
dier en  Italie  à  ses  frais.  La  mort  de  ce  dernier 
Payant  réduit  à  la  misère,  il  reprit  sa  vie  er- 
rante, travailla  dans  l'atelier  de  Guillaume  Tisch- 
bein,  voyagea  quelque  temps  en  compagnie  de 
Gœthe,  et  se  fixa  définitivement  à  Naples,  où  son 
talent  se  développa  à  un  point  extraordinaire. 
Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  fut  nommé  professeur 
honoraire  et  conseiller  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts,  mais  sans  appointements.  Outre  un  cours 
de  perspective  commencé  en  1811  à  Vienne,  il 
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laissa  enmoarant  on  grand  nombre  de  dessins, 
d'esquisses,  de  sujets  de  tantes  sortes,  etc.  La 
plupart  des  beaux  paysages  de  cet  artiste  se  trou- 
vent dans  les  galeries  d'Italie  ainsi  que  ches  le 
prince  de  Licbtenstein.  «  Doaé  d'beureoses  fa- 
cultés ,  dit  nn  critique,  il!  connaissait  à  fond  les 
règles  de  son  art.  Là  fidélité  minutieuse  qu'il 
mettait  à  reproduire  les  détails  d'un  roc,  d'uo 
arbuste,  n'étouffait  pas  en  lui  la  spontanéité; 
au  fini  il  joignait  l'entrain,  la  vie;  on  senl^ 
l'inspiration.  »  Son  osuTre,  trop  nombreuse, n'a 
point  été  recoeillie  ;  elle  comprend  une  foule  de 
simples  dessins  à  la  pjume,  à  la  craie  et  à  U 
sépia.  K. 

Nagler,  XûnttUr-LfsHcontVn. 

KifiBPSTBOH  OU  KRIP8TBOW,  en  latio 
KmpffTROvnis  {Jean),  réformateur  allemand,  né 
le  l**"  mai  1497,  à  Sandovr,  près  Loveiberg,  en 
Silésie,  mort  à  Wolgart,  le  4  octobre  1 556.  Heré 
dans  un  couvent  de  l'ordre  des  Franciscains,  il 
fut  envoyé  par  son  abbé  à  l'université  de  Franc- 
ibrt  pour  y  terminer  ses  étude».  Peu  de  temps 
après  son  arrivée  dans  cette  ville,  il  ent  occasion 
d'assister  au  solennel  Aetus  dispuiationis  àm 
lequel  Jean  Tetzel  combattit  les  fameuses  Thèses 
de  Luther  contre  les  indulgences.  D'un  esprit 
ardent,  Kniepstroh,  qui  avait  lu  les  thèses  du 
réformateur,  répondit  à  Tetiel,  et  se  montra, 
malgré  sa  jeunesse,  tellement  supérieur  à  son  ad- 
versaire, que  eelui-d  dut  abandonner  le  champ 
de  bataille.  On  l'envoya  alors  au  monastère 
de  Pyritz  en  Poméranie,  dans  l'espoir  que  la 
tranquillité  qui  régnait  dans  cette  province  ai- 
merait ses  idées  révolutionnaires.  Mais  Knieps- 
troh profita  alors  de  ses  loisirs  forcés  pour  étu- 
dier la  BiUe  et  les  écrits  de  Lntber,  et  par- 
vint à  faire  partager  ses  convictions  aux  moi- 
nes qui  habitaient  avec  lui.  La  rumeur  de  œ 
qui  se  passait  au  couvent  ayant  pénétré  dans 
la  ville,  les  bourgeois  vinrent  prier  Kniepstroh 
de  leur  prêcher  la  réforme  :  ce  qu'il  fit ,  et  avec 
un  succès  tel  que  la  ville  entière  embrassa  b 
religion  protestante.  Valentin  de  Colberg  inter- 
vint alors  dans  la  guerre  que  Kniepstroh  fit  à 
l'orthodoxie,  et  le  força  de  s'enfuir  à  Stettui  (1522). 
Deux  ans  après,  il  vint  à  Stargard  (non  à  Stott- 
gard,  comme  l'ont  dit  quelques  biograpl)es),et 
de  là  à  Stralsund ,  où  son  apparition  porta  on 
coup  fatal  au  catliolidsme,  et  où  dès  raonée 
suivante  il  fut  nommé  surintendant  des  afTaires 
ecclésiastiques.  Il  assista  en  cette  qualité  au 
synode  général  de  la  Poméranie  (1535),  et  obtint 
à  cette  occasion  le  titre  de  surintendant  général 
des  affaires  ecclésiastiques  du  gouvernement  de 
Wolgast,  titre  qu'il  porta  le  premier  en  Pomé- 
ranie. En  1539  il  fut  nommé  professeur  à  l'oni- 
versité  de  Greifswald,  place  qu'il    avait  déjà 
occupée  de  1531  à  1533,  et  en  1547  il  devint 
recteur  de  cette  académie.  Une  polémique  avec 
Erever,  professeur  à  l'université  de  Greifswald, 
lui  causa  de  tels  ennuis,  qu'il  se  retira  k  Wol- 
gart,  auprès  du  duc  Philippe ,  où  il  passa  le  reste 
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de  sa  Tîe  en  se  tivrant  esdosiyenient  à  Tadmi- 
nistratioD  ecdésiastiqae  et  à  Tenseigneineat.  On 
a  de  lui  :  Vom  recfUen  Gebrauch  deren  Kir- 
cken-Gueter  (  Da  véritable  Emploi  à  faire  dea 
Biens  de  HÊgliae)  ;  Stralsaad»  1S33  ;  —  Bedmken 
wider  dos  intérim,  etc.  (Ot^ections  contre  l'In- 
térim de  Cbaries-Qiilnt,  après  la  défaite  de  la 
ligoe  de  Smalkade  )  ;  ibid.,  1548  ;  —  Eplstola  ad 
D.  Mtlanchthonem ,  gua  Consensus  BcclesUe 
Pomerania^d  suipldendam  Aug,Co^/èuUm. 
repetitionem  deelaratur  (1561;; —  Wider^ 
legnng  der  Bekaentniss  Andr,  Osiandri  von 
der  Rechtfertigung  (  Réfatation  de  la  doctrine 
d'Osiandre  sur  la  justification)  (1555?);  — 
Formarepetendi  Cateehismi{ibb&?).  R.  L— u. 

Mtyer,  FUa  Knipstr^vU.  —  Jsenlcke.  GeUkrtê»  Mm- 
mêrUmi,  —  B.  Schmld,  BinleUmg  sur  BrandMlmrg. 
Kirehen  GeicMchte.  »  J.-U.  Baltbjsxr,  Samtmlung 
tiniger  iur  Pommeri$ehen  Kirekmi  Historié  gekœrigen 
SehrifUH.  —  Zedier,  Uninertal-lAxikon. 

KJiieGB  {Adolphe 'François  -  Frédérie- 
Louis  f  baron  de  ),  écrÎTaîn  allemand,  né  le  16  oc- 
tobre I752y  au  cbâteau  de  Bredenbeck,  près  Hà- 
Bovre,  mort  à  Brème,  le  6  mai  1798. 11  fut  suc- 
cessivement employé  à  la  chambre  des  domaines 
de  Cassel  et  à  la  cour  de  Weimar,  et  ol>tint  en 
1790  la  place  d'inspecteur  des  école»  de  Brème. 
Son  principal  ouvrage  est  nn  Traité  sur  Tart  de 
vivre  avec  les  hommes  (  Veber  den  Vmgang 
^c^  Henschen  );  Hanovre,  1788,  dont  M.  Gcâdeke 
^  publié  en  1844  une  douzième  édition,  augmen- 
tée et  corrigée.  On  a  en  outre  de  Knigge  :  Die 
Mse  nach  Braunschweig  (  Le  Voyage  à  Bmns- 
wick),  roman  comique,  nouvelle  éditiou;  Ha- 
novre, 1839;  traduit  en  français  par  Dalllnoy 
(1 806)  ;—  Der  Eoman  mHnu  lÀbens  (Le  Roman 
de  ma  vie);  Francfort,  1781,  4  yoL,  et  1803. 
L'édition  des  oeuvres  complètes  de  Knigge  a 
paru  à  Hanorre,  1804-1806  :  Knigge^s  Soemmi- 
liche  Werke,  12  vol.  R.  L. 

Kurz8  MograpMedêê  /y«M«iTA  Jdoiph  non  Knàigg*: 
Hanorre,  i8i&.  —  Gœdeke,  Â.  Freiherr  von  Knigge 
Sein  Uben  und  Blieke  in  ieine  Zeit;  Hanovre,  1844. 

KHiGHT  (  Samuel)y  biographe  anglais ,  né  à 
Londres,  en  1674,  mort  en  1746.  Il  lit  ses  études 
à  l'école  de  Saint-Paul  et  au  collège  de  La  Trinité 
i  Cambridge.  Il  devint  chapelain  du  comte  d'Ox- 
Tord,  qni  lai  donna  la  cure  de  Chippenham  et  le 
rectorat  de  Boroogh-Green.  Il  fut  ensuite  nommé 
successivement  prébendaire  d'EIy,  recteur  de 
Blontesham ,  chapelain  de  Georges  11,  et  archi- 
diacre de  Berks,  en  1735.  U  s'occupa  particuliè- 
i^ement  d*histohre  littéraire  et  ecclésiastique,  et 
fournit  des  renseignements  à  plusieurs  auteurs 
<]e  son  temps,  entre  antres  è  Peck,  à  Grey,  à 
Ward.  Il  rassembla  des  matériaux  pour  les  vies 
<)esévèques  Grosseteste,  Overall  et  Patrick.  On 
a  de  lui  :  The  lAfeofSrasmûs;  1724,  in-8«;  — 
The  lÀfeof  Dean  Colet;  1726,  fai-8*».  Ces  deux 
ouvrages  ne  se  recommandent  ni  par  Pélégance 
ni  par  Tintérèt;  mais  ils  contiennent  beaucoup 
de  faits  utiles ,  et  sont  encore  recherchés.      Z. 
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menceroeiit  dn  dix-sepfîème  siècle.  Ses  anléoé> 

dents  sont  peu  connus;  cependant,  il  jouissait  de 

la  réputation  d'un  habile  marin.  En  1606  il  fut 

placé  à  la  tète  d'une  expédition  destinée  à  tenter 

le  passage  aux  Indes  orientales  par  le  nord-est  11 

atteignit  le  Labrador,  mais  s'étant  aventuré  dans 

les  terres  ponr  chercher  des  mines  d'or,  une  partie 

de  son  équipage  succomba  de  froid,  de  fatigue  et 

de  faim  ;  les  autres  et  le  capitaine  Knight  lui-même 

furent  massacrés  par  les  indigènes.    A.  ne  L. 

Frédéric  Lacroix,  BégUms  cireompotaira,  dam  eUni- 
vert  pittoresque,  p.  IM. 

Kif ifiHT  (  James ),  navigateur  anglais,  de  la 
première  moitié  du  dix*  huitième  siècle.  Des  spé- 
culateurs anglais,  ayant  résolu  d'exptorer  les  pas- 
sages baignés  par  la  mer  d'Hudson ,  armèrent 
deux  bâtiments  dont  ils  confièrent  le  commau- 
dément  à  James  Knight,  à  Georges  Bariow  et  à 
David  Vaugban ,  capitaines  expérimentés.  L'ex- 
pédition avait  pour  prétexte  la  recherche  d'un 
passage  au  noriî-est;  mais  son  but  principal  était 
de  découvrir  les  mines  d'or  et  de  cuivre  qu'on 
pensait  devoir  exister  aux  environs  de  la  l>aie 
d'Hudson.  Knight  et  ses  compagnons  mirent  k  la 
voile  en  1719.  Leurs  armateurs  n'en  recevant 
aucune  nouvelle  se  plurent  d'abord  à  suppo- 
ser qu'ils  avaient  réussi  dans  leur  tentative,  et 
qu'ayant  pénéfaré  dans  l'océan  Pacifique,  ils  re- 
viendraient en  Europe  après  avoir  doublé  le  cap 
Horn;  mais  an  bout  .de  deux  années  11  ne  fut 
plus  permis  de  douter  que  quelque  lamentable 
catastrophe  n'ettt  firappé  les  hardis  navigateurs. 
En  1722  John  Scroggs  fut  envoyé  à  leur  n- 
cherche;  mais  rien  n'indique  dans  sa  relation 
qoll  se  soit  occupé  un  seul  instant  du  sort  des 
malheureux  dont  il  était  chaigé  de  découvrir  les 
traces.  Ce  ne  Ait  que  près  d'un  demi-siècle  pins 
tard,  en  1767,  que  plusieurs  objets  trouvés  sur 
les  rivages  de  TUe  de  Marbre  prouvèrent  que 
Knight  et  ses  compagnons  avaient  résidé  sur  cette 
côte  inliospitali^.  Samuel  Heaine  {vay,  oe 
nom),  oontre-maltre  au  service  de  la  compagnie 
de  Hudson's-bay,  résolut  de  chercher  leurs 
traces;  il  partit  le  6  novembre  1769  du  fort  dn 
prince*de^alles,  sur  la  rivière  Churchill ,  et  se 
dirigea  hardiment  par  terre  au  nord-ouest,  ac- 
compagné de  deux  Européens  et  de  quelques  In- 
diens, qui  l'abandonnèrent  au  bout  dequinze  jours. 
Heame  n'en  continua  pas  moins  sa  route,  et  attei- 
gnit enfin  Tlle  de  Marbre;  il  recueillit  des  Esqui* 
maux,  qui  fréquentent  ces  parages,  les  rensei- 
gnements suivants:  «Quud  Knightarrivadevant 
l*lle,  le  plus  grand  de  ses  b&timents  toucha  en  en- 
trant dans  la  baie  et  fut  trè»«adommagé.  Les  An- 
glaisdébarqoèrent,  etdesdébrisdunaviereéchoné 
construisirent  une  maison  non  loin  du  rivage.  Ils 
étaient  alors  environ  dnquante.  Lorsque  l'été  sui- 
vant, en  1720,  les  Esquimaux  leur  firent  une  se- 
conde vi8ite,le  nombre  des  naufragés  était  considé- 
rablement diminué,  et  ceux  qui  avaient  survécu 
étaient  fort  malades.  Ils  étaient  occupés  à  allon- 
ger la  chaloupe,  comme  l'attestent  une  quantité 
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de  eopeam  de  diéne  trooTés  |iar  HeanK  à  «ruel- 
que  distance  de  la  maison.  Pea  à  peu,  la  famine, 
le  décoaragementet  la  maladie  firent  parmi  eux 
de  tels  ravagea,  qu'av  commencemeBt  do 
deuxième  hiyer,  ils  étaient  rédarts  à  Tingt. 
Durant  cet  hiver,  ils  se  soutîQrent,  grâce  aux 
proviaioDS  en  huile  et  en  chair  de  {Âoqve  que 
leur  foomissaient  les  Esquimaux  établis  près  de 
leur  campement.  Mais  ceux-ci  quittèrent  111e  de 
Marbre  à  l'approdie  du  printemps,  et  quand  ilé  y 
revinrent  dans  Tété  de  1791,  ils  ne  trouvèrent 
plus  que  cinq  Anglais,  et  tellement  afEunés  qu'ils 
dévoraient  toute  crue  la  chair  de  phoque  et  de 
baleine  qu'on  lenr  oiTrait  Une  pareûle  nourriture 
amena  bientôt  des  résultats  funestes  :  trois  en 
moururent  an  bout  de  quelques  jours,  et  les  deux 
autres,  quoique  très -faibles,  creusèrent  une 
fosse  pour  les  enterrer.  Ces  deox-U  vécurent 
encore  assez  longtemps.  Ils  montaient  souvent 
avr  la  pointe  d*un  rocher  voisin,  regardant  fixe- 
ment an  sud  et  à  Pest  pour  voir  al  quelque  vais- 
seau n'apparaissait  pas  à  lliorizoïi.  Es  descen- 
daieht  ensuite,  s'asseyaient  l'un  près  de  l'autre, 
et  pleuraient.  Enfin  l'un  des  deux  mourul;  et  les 
forces  de  Pautre  étaient  si  épuisées  qu'il  expira 
en  «BsaynnA  de  creuser  nne  fosse  pour  son  com- 
pagnon. On  volt  encore  près  deia  maison,  lyonte 
Heame,  les  crânes  et  les  os  de  oes  deux  hommes.  » 

Alfred  on  LacAM. 

Samnel  Heirae.  A  Jkntmal/rom  t/»ê  PHium  of  tf»- 
lêtê/êrtt  la  ffiuf«oii'«-*aff,to  îh9jii&rtkâm  Ootan^  etc., 
in  thé  w^ars  1789,  eU.;  Londres,  1798,  to-4«.  —  Frédéric 
Lacroix,  Bépion$  eireompolairêi^  dans  VUnivert  ptUo- 
ruquê»  p.  104-MS. 

KHIGBV  (  IftcAord-Payne  ),  arehéoiogne  et 
(trilologae  aiiglaia,iift«a  1750, mortà  Londres, 
le  24  avril  1824.  Il  était  fils  aîné  du  révérend 
Thomas  Knighi,  de  Wormesley*6range,  dans  le 
comté  de  Hereford.  Dana  son  enfance,  sa  sanlé 
était  si  faible  que  son  père  ne  voulut  pas  l'en- 
voyer à  l'école  et  ne  permit  pas  qu'on  lui  ensei- 
gnât è  la  msAsen  le  grec  et  le  latin.  Le  révérend 
Thomas  Knight  moomt  en  1764,  «t  le  jeune 
Richard,  envoyé  à  une  école  du  voismage  y  fit 
de  rapides  progrès  en  SbéIb.  En  quittant  réoole, 
U  n'alla  pas  à  l'université;  mais  à  l'Age  de  dix- 
huit  ans  H  se  mit  à  apprendre  le  grec,  et  celle 
élude  devint  la  grande  occupation  de  tonte  ta 
vie.  Dans  un  voyage  en  Italie  où  l'avait  attiré 
le  sein  de  sa  santé ,  il  contracta  le  g»6t  des 
beaux-arts ,  et  s^enthousiasma  particulièrenient 
des  productions  de  la  sculptive  grecque.  La 
Ibrtnne  considénble  qu'il  tenait  de  son  père  et 
de  son  grand-père  loi  permit  de  satisfaire  sa  pas- 
sion d'antiqnaJreet  de  se  livrer  tranquillement  à 
ses  études  philologiques.  Le  bonrg  de  Leomins- 
ter  en  1780,  celui  de  Ludiow  en  1784  l'en- 
voyèrent au  parlement,  où  il  figura  jusqu'en  1806 
parmi  les  adhérents  de  Fox  ;  mais  il  s'intéressait 
peu  à  la  politiqne ,  et  il  ne  prit  jamais  part  aux 
débats.  En  1814  il  fot  nommé  oonservateur  du 
British-Museum,  comme  représentant  de  la  fa- 
jnilleTowidey.  Dès  sa  jeunesse  il  avait  commencé 


une«oHcction  d'antiques  et  d'antres  ol)je(&d'art. 
Il  ne  cessa,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  de  Tenrichir, 
et  U  la  légua  au  British-Museoin.  Elle  était  eôi- 
mée  50/)00 1.  s.  (1,250,000  fr.).  Onade  Koig^it: 
An  Account  o/thê  reauUns  oftbe  whorship 
ofPrktpuÊ  latelff  e^otitinç  at  Jsernia,  in  the 
ktngdom  of  Naples;  to  wkich   ta  added  a 
éUcoursê  on  the  wonhip  o/  Priapw»  and  Us 
connexion  with  the  mastic  theologif  ofthe 
andents  ;  Londres,  1786,  in-4*  :  ceUwvrage,  que 
l'auteur  ne  mit  paa  en  vente  et  qui  lut  distribué 
par  la  société  des  IHlettanti,  fit  scandale.  Le 
a^iet  en  était  en  effet  scabreux  même  pour  m 
émdit,  et  Knight  avait  mis  peu  de  gravité  dans 
ses  recherches  et  dans  sa  manière  de  les  exp(H 
ser.  Son  Hvre ,  dont  il  détiuisit  lui-même  beu- 
coup  d'exemplaires,  n'est  recherché  que  pour» 
rareté;  —  An  analfftical  Sssay  on  the  Greek 
Alphabet;  Londres,  17919  ia-4*«  Cet  ^«sai  ooa- 
tient  l'exposé  des  idées  de  Knight  sur  le  tf i- 
gamma,  idées  qu'il  appliqua  plus  lard  dans  soo 
édition  d'Homère,  et  qui  sont  d'une  valeur  trèi- 
contestable;  mais  on  y  trouve  aussi,  ce  qui  nal 
beaucoup  mieux,  une  démonstration  de  la fins- 
seté  de  certaines  inscriptiona  greoques  que  Four- 
mont  prétendait  avoir  trouvées  en  Lnooaie.  La 
fraude  de  Fourmont  avait  trompé  lesanliqaaim 
et  les  philologues  les  plus  éminents  du  dix-bai- 
tième  siècle,  entre  antres  WinClMlniann,  TS- 
loison,  Valokenaér,  Reyne.  Knight  noolint  lèpre- 
nn'er  que  ces  inscriptions  étaient  faussée.  Sae 
opinlona  été  reprise  par  M.  Bnckh»  qui  Ta  pla- 
cée an-dessus  de  toute  conlestalion  (Corpus 
inscffptionum  Grmearum,  vol.   I,  p.  si- 
104)  (1);  —  The  Landscape^  poème  didactique 
en  trois  livres;  Londres,  1794,  in-8'';—  Tkt 
Progreee  ofcivU  Sodetg ,  potoe  didaoliqoe  en 
six  livres  ;  Londres,  1796,  in-8'.  Ce  poème  n'eM 
guère  connu  que  par  la  spnitueUe  parodie  qa 
parut  dans  VAnit-JaeoMn,  et  que  l'on  attribue  à 
Canning;  ~  A  Monody  on  the  deoth  o/ibe 
right  honourable  C.-/.  Fox;  Londres,  1S07, 
in-8®;  •»  Alfred,  a  romance  in  rhgme;  Lon- 
dres, 1828,  in-8*.  Knigbt  n'était  pas  fait  pour  la 
poésie,  et  aucun  de  ses  ouvrages  en  ce  genre  ne 
s'élève  au-dessus  du  médiocre,  n  réussit  mieux 
dans  la  critique  artistique  et  litténJre.  Soo  Anor 
ly licol  Snquiry  into  the  principles  of  Teste; 
Londres,  1805,  in-8''y  eut  plusleun  éditions ,  et 
se  lit  encore  avec  intérêt  Son  article  sur  le 
Straèon  de  Falconer,  publié  par  l'uoivernté 
d'Oxford  (Sdinàurgk  Meview,  juillet  1809), 
l'engagea  dans  une  polémique  avec  le  docteur 
Copleston,  alors  professeur  k  Oxford ,  et  depaû 
évêque  de  LlandaÏT.  11  publia  aussi  dans  V Edith 
tnwgh  Beview^  août  1810,  une  Fie  de  Barrr. 
En  1809,  parurent  in-fol.  :  Spedmens  of  An- 
dent  Sculpture,  selectedjrom  d^erent  col- 
lections of  Great  Britain^  by  the  Society  ^ 

(1)  Conmlt.  sur  V Essai  de  Sntglit  an  trtldc  de  rorsos 
dans  le  Mmthl^  Bwiew  de  17«4,  réfaipriBe  dans  k 
Muséum  criUewH,  voL  I,  p.  M8. 
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Dileitanti  (db  second  volmne  a  paru  eor  1ft35). 
Ce  magnifique  ou?rage  est  priocipalemeDt  àù  à 
Koight,  qui  écriTit  lea  préfaces  et  les  descrip- 
tioQft  des  planches.  £n  1816,  lorsque  te  gouver- 
nement anglais  Yoalot  acheter  les  marbres  de 
lord  £^gio,  Knigbt  fut  entendu  pur  le  comité  de 
la  chambre  des  communes.  Son  opinion  à  ce 
sujet»  f^jperficieUe  coaune  ses  autres  ouTrages , 
et  dénuée  de  œ  mntiaient  des  beautés  de  Tart 
grec,  sentiment  dont  il  avait  plus  d*une  fois 
donné  des  prouves  »  loft  sévèrement  relevée  par 
le  Quarteriy  Bevww  »  vol.  XIV,  p.  iv33r543. 
Knight  publia  une  courte  réponse  à  cet  article. 
En  1820  il  fit  parattre  une  édition  de  Viliade 
et  (le  rOtf^Mée  avec  des  Prolegomena  d'abord 
insérés  dans  le  Classical  Journal.  Lee  ProU" 
gomena  sont  surtout  destinés  à  combattre  Tfaf  • 
polhèse  de  Wolf  touchant  Torigine  des  poèmes 
bomériqnes.  Knight  suppose  que  Mliade  et  TO- 
dyssëc  ne  sont  pas  du  même  poète,  et  que  Tao- 
teor  de  VOdyssée  vivait  longtemps  après  celui 
de  Viliade.   Cette  polémique  contre  Wolf  et 
lliypollièse  qu'il  substitue  à  celte  du  grand  cri- 
tique allemand  sont,  sinon  profondes,  du  moins 
ingénieuses;  mais  Knight  ne  s'en  tint  pas  là.  Il 
entreprit  de  rétablir  les  deux  poèmes  dans  leur 
état  primitif.  A  cet  effet  il  introduisit  dans  te 
texte  de  vieilles  formes  de  la  langue  greeqoe 
tombées  en  désuétude,  et  surtout  une  ancienne 
lettre  appelée  (fi^omma;  de  plus  il  rejetâtes  vers 
interpolés  (selon  loi)  par  les  rhapsodes  et  les 
poètes  postérieurs.  Nous  avons  dit,  à  l'article 
Hon^B ,  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  tentative 
biiarre.  Knight  était  un  des  rédacteurs  habituels 
do  CUusical  Joumaly  dans  lequel  il  publia 
pour  la  première  fois  la  fameuse  inscription  d'É- 
lée  {voy.  le  Corpus  inscript.  Grœc.  de  Bœckh, 
fi*  11);  il  donna  plusieurs  articles  dans  VAr- 
ehaologUi  (vol.  XV,  393;  XVII,  220; XIX, 369). 
Un  catalogue  de  sa  collection  de  médailles  a  été 
publié  après  sa  mort  sous  le  titre  de  Nummi 
vttertSj  etc.;  Londres,  1830,  in-4".     L.  J. 

Mmual  Biooraphf,'-  fiorton.  Général  BiagropkUta 
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KNIGHT  (Edouard)^  acteur  anglais,  né  à 
Birmiogluun,  en  1774 ,  mort  à  Londres,  le  31  fé> 
vrier  1826.  Cet  habite  oomiqoe  avait  été  destiné 
par  sa  Csmille  À  devenir  artiste  peintre;  mais  il 
avait  on  secret  penchant  pour  la  scène,  et  à  la 
mort  du  maître  chea  qui  on  l'avait  placé,  il  s'es- 
saja  à  New-Castle-onder-Line  dans  le  rôto  de 
Hob  de  la  farce  Sob  in  ihe  Well.  Il  Ait  reça 
par  le  public  d'une  manière  peu  encourageants^ 
et,  tout  déconcerté,  il  s'enfuit  à  toutes  jambes , 
laissant  le  rôle  à  qui  le  voudrait  pour  terminer 
la  représentation.  Cet  échec  le  dégoûta  pour 
nne  année;  il  reprit  ses  pinceauiL,  mais  sa  pas- 
sion dominante  l'emporta ,  et  il  alla  jouer  Bob 
dans  une  petite  ville ,  à  Raither,  dans  la  Galles 
du  nord,  où  il  obtint  plus  de  succès.  Après  avoir 
erré' quelque  temps,  il  fut  engagé  dans  la  troupe 
de  StafTord.  Il  se  maria  dans  cette  ville  à  la  fille 


d'un  marchand  de  vins  nommé  Ctewes.  H  dot  «A 
renommée  k  une  plaisanterie  que  voulut  lui  faim 
un  habitant  d'Ultoxer,  où  il  rnnonçait  des  repré- 
sentations. Cet  individu  lui  dit  qu'il  s'Appeàttt 
Philippe,  qu'il  connaissait  particulièrenent  le 
directeur  du  théâtre  d'York,  Tatc  WUkinsoa,  et 
qu'il  n'avait  qu'à  se  Décommander  de  :lui  poar 
être  parfoitement  reçu.  Knight  écrivit  aussitôt 
à  Tate  Wilkinson  pour  lui  ottir  ses  services,  ett 
s'appoyant  du  nom  de  «on  nouvel  ami.  Tate 
Wilkinson  lui  répondit  hrutatement  qu'il  ne 
conoaissaitd'autresPhilipps  qu'un  certain  quaker 
qni  ne  pouvait  guère  recommander  un  acteur. 
Ce  fut  pour  Knight  une  cruelle  mortification; 
il  s'en  vengea  en  homme  d'esprit  en  demandant  à 
Tate  Wilkinson  une  recommandation  pour  son 
ami  te  quaker,  afin  qu'il  loi  prucuiôt  nne  place 
de  ministre  méthodiste.  L'siTaire  en  resta  là  pour 
l'instant.  Knight  continua  ses  tournées  avec  la 
tniupe  de  StafEord  ;  mais  au  hont  d'un  an  il  reçut 
une  lettre  de  Tate  Wilkinson  qui  lui  ofiraît  une 
ctire  de  vingtcmq  shellings  par  semaine.  Cette 
offre  venait  de  ce  que  Matliews»  le  comique 
d'York,  avait  été  engagé  au  théâtre  d'Hay-Mar- 
ket,  et,  dans  te  crainte  de  se  trouver  sans  acteur 
pour  leremptecer,  Tate  Wilkinson  s'était  adressé 
d'avance  à  Knight.  Lo  bonheur  de  celui-ci  fut 
troublé  à  cette  époque  par  la  perte  de  sa  femme, 
qu'il  aimait  tendrement,  et  qui  mourut  à  vingt- 
quatre  ans,  en  lui  laissant  la  cbaiige  d'nne  tex- 
mille.  Au  bout  d'une  année,  il  épousa,  en  1807,. 
miss  Susane  Smith,  soeur  de  mistress  Bartley, 
et  l'actriee  tavorite  du  théâtre  d'York.  Knigbt 
rosta  sept  ans  à  York.  U  accepta  ensuite  avec 
empressement  les  propositions  du  directeor  de 
DnuT-Laae.  Ce  théâtre  ayant  été  incendié,  te 
plupart  des  artistes  abandonnèrent  Londres; 
Knight  resta  dans  la  capitale.  Le  14  octobre 
1809,  il  débuta  au  Lycenm  dans  le  rôte  de  Timo- 
thy  Quaint  de  The  Soldiêfs  DaughUr^  dans 
Robfai  Rough  Head  de  Forlumé's  Frolic,  et 
joua  égatemeot  avec  succès  plusieurs  antresiôles. 
Il  gsrda  la  faveur  du  public  jusqu'à  la  maladie 
qni  le  força  à  se  retirer.  Son  pouvoir  comique- 
était  cottsidérabift^  ce  qui  tenait  à  te  puissance 
du  Jeu  des  musotes  de  sa  fignrequl  se  prètatent 
à  tous  tes  masquas.  Sim,  daos  Wild  oato,fut  une 
de  ses  meilleures  créatioDS.  Le  17  février  1816, 
pendant  qu'il  jouait  avec  miss  Kelly  dans  te  farce  - 
de  ilodera  ttnUqutSf  nn  Im,  nommé  Bamett , . 
tka  un  coup  de  pistolet  sur  cette  actrice;  il  ne? 
l'atteignit  pas,  mais  U  faillit  attraper  Knight. 
Le  public  dédommagea  cet  acteur  par  une 
chaude  ovation.  Knight  avait  une  vie  privée 
régulière  et  de  bonnes  miniiB.  n  n'aimait  pas 
les  parties  de  pteisir;  il  avait  beaacoop  de  bonté 
et  de  bienveillance.  J.  V. 

jinnuai  RagiiUr,  1M6,  p.  US. 

KiiiCBT  [Jfwmas  ),  aeteor  et  auteur  anglais, 
né  dans  te  comté  de  Dorset,  vos  1775,  mort  à 
Londres,  te  4  février  1820.  Son  père,  riche  fer» 
mier,  le  destinait  au  barreau  ;  mais  le  goût  dn 

29. 
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tbéfttre  l'emporta.  Knigbt  déboU  d*abord  en 
protince,  et  tidI  eneaite  au  théâtre  de  Coveot- 
GardeD^  où  il  obtint  beaucoup  de  succès,  en  1795, 
dans  dîYers  rôles  de  comédie  ;  il  excellait  sur- 
tout dans  l'art  d'approprier  ses  costumes  au  ca- 
ractère et  aux  habitudes  du  personnage  qu'il 
rq>résentait  En  1803  il  quitta  la  scène,  et  fut 
tour  à  tour  directeur  des  troupes  de  Liverpool 
et  de  Manchester.  Il  avait  épousé  miss  Farzen, 
Jeune  actrice  dont  la  icenr  était  mariée  au  comte 
de  Derby.  On  a  de  Kniglht  :  Honêst  Thieves 
(Les  honnêtes  Voleurs),  farce;  1797yin*12;  — 
The  Turnpikegate  (La  Porte  à  hurîère) ,  di- 
Tertlsseroent  musical;  1799,  in-8®.  A.  J. 
Mahal,  ^^nnuairêitéerotogique,-'  HUtoimdu  TItédtrê 

imMiGur{Henry^ogstt)ell)f  poète  améri- 
cain, né  ters  1788,  à  Newbnryport  II  prit  ses 
degrés  à  l'unîTersité  de  Brown,  derint  pasteur 
de  la  communion  épfsoopale,  et  s'occupa  beaucoup 
plus  de  littérature  que  d'affaires  ecclésiastiques; 
cependant  il  prêchait  ayec  succès,  et  deux  toIu- 
mes  de  sermons  portent  son  nom.  Comme  il 
Tirait  fort  retiré ,  on  a  peu  de  renseignements 
sur  lui;  on  ignore  l'époque  de  sa  mort.  Ses 
poésies,  qui  ont  été  réimprimées ,  ne  manquent 
pas  de  mérite;  il  av^  du  goût,  et  rimait  aiec 
facilité.  On  a  de  lui  :  The  Cypriad,  poème  en 
deux  diants;  1809«  1  vol.;  —  The  Ttiphies  of 
Love,  poème;—  The  Broken  Harp;  Philadel- 
phie, 1815,  1  Tol.  Le  recueil  de  ses  œnyres  a 
paru  à  Boston,  en  1821,  2  roi. 

Son  frère,  Frédéric  Kmcirr,  né  en  1791,  à 
Hampton,  mort  en  1849,  s'est  exercé  anssi  dans 
le  même  genre.  La  plupart  de  ses  pièces  de  Ters 
ont  été  insérées  dans  un  volume  intitulé  :  Thom 
Cottage ,  or  the  pœfs  home;  Boston ,  1855, 
in-12.  P.  L— Y. 

Tkom  Cottage  (introdaotloo). 

KHiGHT  {ComéUe),  femme  de  lettres  an- 
glaise, morte  au  commencement  de  ce  siècle. 
Elle  fit  un  long  séjour  en  Italie,  et  publia  sur  ce 
pays  divers  ouvrages,  accompagnés  de  vues 
dessinées  4|e  sa  main.  Nous  citerons  d'elle  :  Dl- 
narlKts,  1790,  conte  qui  fait  saite  au  Rasselas 
de  Johnson,  trad.  en  français  en  1817  ;  —  Mar^ 
eus  Flaminius;  1792, 2  vol.  in*8%  recueil  de 
lettres,  trad.  sous  le  titre  de  Vie  privée ,  poli' 
tique  et  militaire  des  Bomains  sous  Auguste 
et  Tibère  ;  Paris,  1801,  in-S**  ;  —  Description 
du  Latium  ou  de  la  campagne  de  Borne; 
1805,  in-4«.  P.  L— Y. 

Biogr,  Moderng.  —  Qoértrd,  Mm  Fitanoê  IÀttérair§. 

;iLNiGBT  (Charles),  libraire  anglais,  né 
vers  1790,  k  Wfaidsor.  Fils  d'onrd>ra{rede  cette 
ville,  il  prit  à  sa  mort  la  succession  de  ses  af- 
faires, et  fonda  VBtonian ,  revue  littéraire  qui 
fttl  rédigée  par  l'élite  des  andens  élèves  du  col- 
lège d'Eton.  Le  succès  de  cette  entreprise  l'ayant 
conduit  à  s'établir  à  Londres,  il  s'y  fit  connaître 
par  la  publication  d'un  Magazine,  conçu  sur 
de  plus  laigea  bases,  et  auquel,  suivant  l'usage 
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des  éditeurs  anglais,  il  attacha  son  nom,  Knight*s 
guarterlff  Magazine;  c'est  là  que  M.  HacaoUj 
a  écrit  ses  premiers  articles.  M.  Knigiit  com- 
mença ensuite,  sous  les  auspices  de  la  Société 
pour  la  diffusion  des  connaissances  utiles ,  uoe 
série  de  publications  populaires  dont  le  boo 
marclié  et  la  circulation  n*ont  été  dépassés  que 
par  celles  des  frères  Cbambers,  d'âimboorg; 
nous  rappellerons  par  exemple  le  Penny  Ma- 
gazine et  le  Penny  Cyclopxdia;  1827  et  son. 
suiv.,  vol.  in-4®.  Le  publie  lui  est  encore  rede- 
vable d'autres  ouvrages  utiles,  établis  à  grands 
frais  et  vendus  le  plus  bas  prix  possible,  tels 
que  History  o/Bngland,  réimpr.  en  18S8;— 
Pictorial  Bible;  1835-1838;  2* édit,. augmen- 
tée, 1847-1849, 4  vol.  gr.  in-8«  fig.;  —  Pictorial 
Shakspeare  ;—  Daily  Bible  illustrations  ;  1849- 
1853, 7  vol.  in-8<>  ;  —  la  bibliothèque  des  Shilling 
Volumes;—  enfin,  The  English  Cyclopjedia, 
refonte  générale  du  P«nny  Cyclopmdia,  àooXks 
dernières  livraisons  ont  paru  en  1858.  Outre  im 
grand  nombre  d'articles  insérés  dans  les  oa- 
vrages  qu'il  a  édités,  on  a  de  lui  :  The  Strug- 
gles  0/  a  Book  against  excessive  taxation, 
brochure  écrite  contre  l'impdt  des  journaux  ;  — 
Life  of  Shakspeare  ;  1852  :  qui  passe  pour  une 
des  meilleures  notices  qui  aient  paru  de  nos 
jours  sur  ce  poète  ;  —  Knowledge  is  power; 
1856,  in-8*;  —  The  old  Printer  and  the  mo- 
dem Press;  1856.  P.  L — r. 
Men  <if  the  71lii?«.  -  Catatofpu  of  English  BwAs. 

KNiGBTOir  (  Henri  ) ,  chroniqueur  anglais, 
né  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle.  U  fut  cha- 
noine régulier  de  l'abbaye  de  Leicester,  et  écrivit 
en  latin  une  chronique  intitulée  :  Compilatio 
de  Bventibus  Anglix  a  tempore  régis  Edgari 
usque  ad  mortem  régis  Ricardi  Secundi.  Cette 
relation  a  été  insérée  par  Twysden  dans  iei 
Decem  Scriptores;  Londres,  1652,  in-fol. 

P.  L— Y. 

Tttnner,  BWiotheca  Britannica,  p.4S8.  —  Nicoboo. 
English  Historieal  lÀtrary. 

KiriPBftODls  (  Weinrich  oe),  dix-neuvième 
grand-maltre  de  l'ordre  Teutonique,  successeur 
de  Henri  Dusemer,  en  1351,  mort  le  23  juin  1381 
II  battit  et  fit  prisonnier  le  grand-duc  de  Lithua- 
nie,  Keystuth,  qui  s'évada  de  sa  prison.  Pour  se 
venger  de  leur  défaite,  en  1353,  les  Lithuanieu 
saccagèrent  Résil  en  Prusse,  et  firent  1,500  pri- 
sonniers, qu'ils  massacrèrent  en  chemin.  Uns 
guerre  de  sept  ans  fut  la  conséquence  et  le  châ- 
timent de  ce  crime.  Le  17  février  1370,  vaincus 
dans  une  bataille  décisive,  où  ils  perdirent 
11,000  hommes,  tes  Lithuaniens  demandèrent  et 
obtinrent  une  ti^e,  qui  fut  fatale  aux  chevalien 
teutoniques.  La  sécurité  le  plongea  dans  l'oisivetl 
Kntperode  mourut  le  23  juin  1382.  Il  avait  éta- 
bli à  Marienbourg  une  école  de  droit  pour  ins- 
truire les  jeunes  chevaliers.  Son  successeur, 
Ck>nrad  Zofaiêr  de  Rodanstein,  s'efforça  vaina^ 
ment,  par  d'utiles  réformes,  d'arrêter  la  déca- 
dence de  l'ordre  teutonique.  F.>X.  T. 
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Plort  de  Duboorg,  CknmievnPnusUe.^IllemrStiï  Léo- 
muM  Sebttpxflelschll  Hiitoria  Enrt/^ramm  OrdinI*  Tnh 
Umici  Uvoncrum,  —  Sehoonebck,  HUMn  dêt  Orim 
mMHtatnt. 

KMIPPBNBBRG  (  Sébastien  ),  théologien 
belge ,  né  à  Helden  (  Brtbant) ,  mort  à  Cologne, 
le  31  mai  1733.  Il  prit  l'habit  de  dominicain  à 
Cologne  dès  l'âge  de  yhigt  ans*  et  se  fit  rece- 
Toir  doctenr  en  théologie  dans  la  même  Tilley  le 

12  octobre  1688.  Il  fut  ensuite  professeor  et 
doyen  en  cette  facnlté,  et  moarot  inqoisitenr 
géoénil  de  son  ordre.  On  a  de  lai  :  De  Provi" 
deniia  Dei  gubemante  per  motum  juxta 
mentem  S.  Àugustini  episcopi ,  et  S.  Thoma, 
doctoris angelUi;  Cologne,  1700 et  1706,  in-12  ; 
—  Doefrina  S.  Tkomx  in  materia  ad  errori' 
bus  ipsi  falto  impositis  liberata;  Adjun- 
giiur  Compendium  docttinx  Comelii  /an- 
senti  t  Tprensis  epifcopi,  in  quinque  famosis 
propositionilna  illitu  datnnatx ,  de  verbo  ad 
verbum  prolatx,  et  extraetx  ex  ^fus  libro 
qui  intitulatitr  :  «  Comelii  Jaosenii ,  Angns- 
fînas,  impresso  LoTanii  anno  1640  »;  Co- 
logne, 1718,  in-8^.  Cet  onvrage  fnt  prohibé  par 
la  cour  de  Rome  :  il  est  devenu  fort  rare  ;  —  Opiu- 
eulum  contra  libntm  authoris  anonymi  (  le 
P.  Jean  van  Bilsen ,  dominicain  )  intitutatum  : 
«  Praedicatoriiordinis  fides  et  religio  ? indicata  »  ; 
Cologne,  1721,  in-12.  A.  t. 

nsrUhtim  t  BibUùth.  6*o<m.,  p.tt«.  -  Pa^not,  JVtfm. 
pour  a$rvir  à  FkUt.  dsi  #*aff-M«,  L  I.  p.  t7»47S. 

■.HIPPBBDOLLIHS  OU  KinPPBB-DOLLIinL 

(Bernard),  chef  des  anabaptistes  de  MQnster, 
né  Ters  la  fin  du  quinxièroe  siècle,  mort  le 

13  janvier  1536.  Anden  partisan  des  luthériens 
et  chassé  de  sa  Tille  natale.  Il  erra  pendant  pin- 
sieurs  années  à  Tétranger,  et  se  lia  en  Suède 
avec  la  secte  des  anabaptistes.  De  retour  à 
Munster,  il  se  mit  à  la  tête  des  fluiatiques  reli- 
gieux ,  acciieilHt  Jean  Matthys  et  Jean  de  Leyde 
dans  sa  maison ,  et  excita  de  tels  désordres  que 
réTéqne  de  Munster  le  fit  saisir  et  enfermer 
dans  la  prison  de  la  rille.  On  Télargit  ensuite  à 
de  certaines  conditions;  mais  son  impétuosité 
n'en  fut  point  ralentie.  H  se  joignit  à  plusieurs 
fenatiques,  enleva  avec  leur  aide  les  clefs  de  la 
ville ,  et ,  simulant  llnsplré ,  il  se  montra  pieds 
nus  dans  toutes  les  mes  de  la  ville,  et  annonçait 
dans  les  carrefours  la  réfbrmation  des  mœurs. 
Pris  et  mis  aux  fers  par  les  catholiques,  ses  par- 
tisans le  délivrèrent  MentAt.  Il  usa  de  sa  liberté 
poor  recommencer  ses  menées  séditieuses ,  et  se 
fit,  par  son  courage  et  son  fanatisme,  une  telle 
réputation  qu*en  1534  les  anabaptistes  le  choisi- 
rent pour  bourgmestre  de  Munster,  et  que  Jean 
de  Leyde,  en  lui  remettant  le  glaive  de  Sarnson^ 
le  chargea  de  Texécutlon  des  hautes-ceuvres. 
L'épée  nue  à  la  main,  et  accompagné  de  quatre 
satellites,  il  parcourait  alors  la  ville,  exerçant  un 
gouvernement  de  terreur  et  décapitant  lui-même 
tous  ceux  qui  voulaient  s'opposer  à  son  auto- 
rité des|)Otique.  Lorsque  Jean  de  Leyde  fut 
nommé  roi  des   anabaptistes,  KnipperdolHng 


obtint  la  dignité  de  stadhouder,  et  exerça  de 
telles  violences  que  le  tailleur-roi  dut  le  foire 
enfermer  pendant  quelques  jours.  Ces  excès 
furent  bientôt  punis  d'une  manière  plus  sévère. 
Le  parti  catholique  ayant  eu  le  dessus,  en  1536, 
et  Knipperdolling  ayant  été  fait  prisonnier,  il  fut 
condamné  à  avoir  le  corps  déchiré  avec  des  te- 
nailles ardentes  et  à  être  ensuite  percé  de  l'épée , 
ce  qui  fut  exécuté.  An  milieu  de  ce  supplice 
horrible,  il  se  montra  endurci  et  mflexible,  blas- 
phémant et  ne  voulant  pas  entoulre  parler  de 
réconciliation  avec  l'Église.  Son  cadavre  fut 
exposé  dans  une  cage  de  fer  suspendue  au  clo- 
cher de  l'église  de  Saint-Lambert.  R.  Lindàu. 

Le  pèreC«truii,irMoir0  dM  AnalmptUUÊ,  t  II.-»MeDe- 
ken,  JeripionM  il#r.  Cerm.,  t  III.  p.  im,  leq.  »  Ha- 
melmana.  iHtt.  Erotet.  r«iati  Eoano,  in  Orbe  Mommit. 
Opp,  —  Hcrmaon  et  Kenwnbrocb,  Bell.  jinaboftiMt, 
Monattm  —  TroBOMdorf,  Àlltê>  und  nev0  Géographie 
von  DmOtêkUmd, 

KNiTTBL  (  Gaspard  ),  savant  allemand ,  né 
à  Glatz,  le  6  février  1644,  mort  à  Telcz,  le  11  fé- 
vrier 1702.  Membre  de  la  Société  de  Jésus,  il  pro- 
fessa les  mathématiques ,  l'éthique  et  la  philoso- 
phie. Après  avoir  été  procureur  provincial  auprès 
de  la  cour  de  Vienne,  Il  obtint  la  place  de  rec- 
teur du  collège  de  Krumman  et  plus  tard  celle 
de  recteur  de  l'université  de  Prague.  On  a  de 
lui  :  Ccsmographia  elemen  taris  proposition 
nibus  phpsico-mathematieis  propo$Ua\  Pra- 
gue, 1673;  2*  édit,  Rurembeiîg,  1674;  —  Via 
regia  ad  cmnes  artes  et  scientias;  Prague, 
1062  ;  Nuremberg,  1691;  Augsbourg,.  1759;  — 
Aristoteles  euriosus  etutitis;  Pragae,  16R2; 
—  Oonciones  dominicales  académies;  Prague, 
1684.  R.  L. 

RetiMnD,  SinlêiUinç  sur  Alitor.  LUtênOur.  -  M» 
flber,  Àttçtm.  fitUhrUik'Lixikem,  <-  RotemiuHl,  Sup- 
ptémeiU  à  JOcher. 

KîtnrRL  (François-Antoine),  érudit  théo- 
logien allemand,  né  à  Saizdalum,  le  3  avril  1721, 
mort  à  Wolfenbuttel,  le  13  décembre  1792.  Il 
étudia  la  théologie  à  Helmstndt  et  à  Halle ,  de- 
vint, en  1751,  pasteur  à  SchHestndt,  et  se  fixa 
à  Wolfenbottel.  On  a  de  lui  :  Olftlm  versUh- 
nem  GotMcam  nonnulhrum  eapitum  épis* 
toi»  Pauli  ad  Romanos,  cum  variis  monumen" 
tis  ineditis  émit ,  eommentatus  est  deditque 
foras;  Braoswick,  1762»  ïa-4^.  C'est  le  principal 
travail  de  Knitlel.  Les  antres  écrits  traitent  :  De 
Vart  de  catéchiser,  du  célèbre  témoignage  de 
Josèphé  relativement  au  Christ  ^  de  VApoca" 
Iffpse,  etc.,  etc.  V^-u. 

Mewcl,  Ltiikmi,  t.  vil.  p.  m  et  iuIt.  -  Sebllobte* 
grall,  Nekroktg  dgr  DmiUchm.  —  Rotermuiid ,  Sup- 
pidmmt  k  Jôeher. 

KNOBBAnT  (  Jean-Antoine) f  jurisconsulte 
belge,  né  à  Anvers,  mort  le  11  septembre  1677. 
Il  appartenait  à  la  famille  des  célèbres  impri- 
meurs de  ce  nom  ;  il  était  avocat  au  conseil  de 
Flandre.  Il  est  connu  par  son  commentaire  sur 
les  soixante-quatre  premiers  articles  de  la  cou- 
tume de  Gand ,  qu^il  publia  sous  ce  titre  :  Jus 
civile  (Sandensium,  hoc  est  usus  moresque 
eorum  in  populo  nati,  a  principe  eoï^flrmati 
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et  obtenfaUonUnu  ithutraH,  Tamus  primus, 
eomplecUns  observationes  ^  proiegomena  et 
Tuhrica»  IV;  Anvers,  1677,  m-fol.;  BnuLéUes, 
1700  et  1770,  iD-fol.  L'aatew  donne,  ayec  les 
textes  flamand  et  latin  de  la  coutome,  les  dis- 
fMsi  tiens  oonfonnes  ou  dilTérentes  non-seule- 
ment des  autres  oootomes  du  comté  et  des  pays 
voisins,  mais  encore  du  droit  romain.  C'est  un 
ouvrage  à  consulter  pour  le  droit  ciiài  et  pour 
i'Iiistoire  de  l*ancien  régime  communal  ou  pro- 
vincial de  la  Belgique.  E.  R. 

CauMM,  mbimkàsué  ehoiKte  en  livre»  de  DroiL  » 
J.Brlts,  Code  de  Vamctan  DroU  belçique.  —  DetcripUon 
bibiiographique  de  la  BMéothéque  de  Joteph  Erméntt 
Braxelles,  lans  date.  8  vol.  tn-S». 

KNOBKLfioaiiF  {  B  ans -Georges- Wetices- 
las^  ïaron  db),  architecte  allemand,  né  en 
1097,  mort  en  1753,  à  Berlin.  Il  passa  plusieurs 
Années  au  service  militaire,  et  se  démit,  en  17^0« 
«du  grade  de  capitaine,  pour  se  livrer  exdusive- 
raeot  à  l'étude  des  beaux-arts,  (|a'il  avait  jus- 
tpie  là  cultivés  en  amateur.  Dans  cette  intention, 
il  fit  de  longs  séjours  en  France  et  en  Italie. 
Remarqué  par  Frédéric  II»  qui  maniiesta  pour 
lui  une  grande  bienveillance  ^  il  devint  surinten- 
dant des  bâtiments  royanx  et  conseiller  des 
finances.  Les  principauK  monun^ents  qu'il  conif- 
tniisit  par  les  ordres  de  ce  prince  sont  TOpéra 
de  Berlin,  terminé  en  1742,  et  la  délicieuse  ré- 
eidence  de  Sans-Souci.  Il  laissa  aussi  quelques 
bons  portraits  et  des  paysages.  Un  contemporain 
disait  de  cet  artiste  que  s'il  avait  à  peindre  La 
raison  faite  homme,  c'était  lui  qu'il  prendrait 
pour  modèle.  Sou  Éloge,  écrit  par  Frédéric  lui- 
même,  a  été  inséré  dans  le  tome  VIII  des  àfé- 
moires  de  l'Académie  de  Berlin ,  dont  Kno 
belsdorf  fut  un  des  membises  ftmdateurs.     K. 

Nagler,  Kùnttler-Jjtxieon, .  —  Hlrschinc .  HUtorisch- 
iitenariiekee  Handbmeh,  lif.—  Former,  Bktçt»,  I, 

KROBBLSDOBF  (  A.-Fronçois ,  baron  db  ) , 
feld-maréehal  prussien,  né  en  1723,  mort  le 
10  décembre  1799,  à  Berlin.  Après  avoir  été  goa- 
vemenr  de  Costrin ,  fl  perftat  an  premier  grêdt 
militaire,  et  fut  INm  des  lieutenants  de  Fré- 
déric n  dans  les  campagnes  de  Sept  Ans  et  de  la 
snoeessIoB  de  Bavière.  H  opéra ,  en  1793,  une 
diversion  dans  le  Brabnnt  avec  nn  corps  de  an 
mille  hommes,  et  dirigea  ensuite  le  blocus  de  Lan- 
dau, qu'il  (M  contraint  de  lever  par  suite  de  la  re- 
prise des  Kgnes  de  Wissembonrg.  Il  servit  encore 
l'année  suivant»  sur  le  Rhin,  et  prit  sa  retraite. 

Deni  autres  personnages  du  même  nom  figu- 
rent k  des  titres  difKrents  dans  les  annales  de 
la  Prusse  moderne.  L'un ,  diplomate  distingué , 
fut  minislt«  de  Frédéric-Guillaume  II  k  Gons- 
iantinopie,  et  réussit,  en  1791,  par  son  habile  in- 
tervention »  à  terminer  la  guerre  entre  la  Tur- 
quie ,  l'Autriche  et  la  Ruaiie ;  plus  tard,  en  1 806, 
H  ftit  chuqgé  auprès  de  Napoléon  d'une  miasîon 
padfique  en  apparence ,  mais  qui  n'était  au  fond 
qn^itt  prétexte  peur  gagner  du  temps  et  se  pré- 
parer à  la  guerre.  Il  mourut  quelques  années 
après.  L'autre,  géaéral  maior,  né  en  1775,  à 


Wuttunow,  et  mort  en  1826,  à  Berlin,  prit  part 
aux  guerres  contre  la  France,  commanda  h 
garde  royale,  et  fut  nommé  en  1815  inspecteur 
général  de  cavalerie.  K. 

PitTcr,  Cnioersal-LexHtmL 

l  liNOBLBCHBB  (  N ),  miastonosits  tt 

voyageur  allemand,  né  vers  1 800.  Après  SToii  bit 
ses  études  à  Rome,  il  vint  passer  un  an  ea  Sfzie 
pour  apprendre  la  langue  aiabe,et  alla  s'établir  à 
la  mission  de  Kbartoum.  Désigné  avec  quelques 
autres  missionnaires  pour  faire  partie  de  l'eifé- 
dition  qui  va  tous  les  ans  commercer  sur  le  M 
Blanc,  il  partit,  sous  la  protectioB  du  pacbs,  k 
13  novembre  1849,  malgré  l'opposition  desnar- 
chands.  Au  bout  de  quatorze  jours ,  l'expéditioa 
dépassa  les  lies  des  Shillooks.  0e6  vents  vkh 
lents  firent  beaucoup  souflnr  les  bêtunents,  dsat 
un  bit  complètement  démâté.  Le  2  décembre 
les  missionnaires  dépassèrent  l'embouchore  àt 
la  rivière  de  Sabat,  la  seule  qui  se  jette  dans  k 
Nil  Biane  du  cété  de  l'est,  et  dont  la  sooiœ 
était,  selon  toute  apparence,  dans  le  pays  des 
Oallas,  au  sud  du  royaume  de  Choa.  Du  9'  26'  de 
latitude  nord  au  6°  50',  ils  virent  le  paysage 
changer  d'aspect  ;  les  saperbes  forêts  disparu- 
rent et  furent  remplacées  par  des  marais  coo- 
verts  de  sables  et  d'herbes,  et  par  un  terrain  si 
mou  qu'il  était  impossible  d'y  aborder.  L'air 
était  lourd,  plein  de  miasmes  et  obscurci  par  des 
nuées  de  moustiques  :  l'eau  de  la  rivière  était 
stagnante  et  couverte  de  matières  végétaies. 
Au-dessus  do  Bahr  el  Gbazel,  ou  lac  de  Ga- 
lelles,  par  9^  16',  le  cours  du  Nil  Blanc  à&neaX 
excessivement  tortueux ,  et  la  grande  quantité 
de  canauK  et  de  bras  sans  issue  qui  s'y  trouvent 
embarrassaient   les  pilotes..  Le  22    décembR 
l'expédition  atteignit  le  village  d'An^ouen,  «A 
réside  le  roi  des  Kyks,  qoi  leçot  tfès-biea  les 
missionnairea  Au  sud  des  Kyks  sont  les  EHiabs, 
les  plus  civilisés  des  peuples  de  celte  contrée. 
Dans  leur  [)ays,  le  Nii  Blanc  se  partage  es 
deux  branches,  qui  furent  toutes  deux  visitées  : 
feau  était  si  basse  que  les  bêtimenta  enéîin- 
calent  dans  In  boue;  mais  ils  furent  dégagés 
par  lee  naturels,  qui  s'attelèrent  avec  empressa 
ment  à  des  coi^eanx.  Le  31  décembre  les  niii- 
Bionnaires  arrivèrent  chez  les  Zihrs,  qui  des- 
cendjraot  au  bord  de  la  rivière  et  les  reçurent 
avec  des  grands  cris  de  joie.  Le  2  janvier  1854 
M,  Enoblecher  vit  au  sud-est  la  £ameuse  mon- 
tagne de  granit  de  Niezkanyi,  au  6**  de  latitude. 
kl  première  qui  coupe  la  monotonie  de  la  plaine 
depuis  le  i(y*  36'.  Le  14  janvier  l'expédition  al- 
tttgttit  les  rapides  dn  Nil  Bkukcet  l'HedeTsanker 
au  4'  49',  point  où  s'étaient  arrêtées  jusque  là 
tontes  les  recherches  ;  car  il  semblait  iropossible 
d'aller  pkis  loin  avec  les  barques.  Cependant,  le 
hardi  pilote  nubien  de  M.  Enoblecher,  Saleyman 
Aboo-Zéid ,  put  remettre  À  U  voUe,  et  16  milles 
pfaas  loin  il  arriva  au  village  de  Tokiman.  Le 
pays  était  beau  et  très-peuplé,  l'eau  redevenoe 
claire.  Les  habitants  montrèrent  le  plus  grand 
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étooDemeat  à  la  vue  des  bAtimeots  et  du  viKige 
blanc  de  leurs  équipages.  Ils  tombèrent  en  ex- 
tase eu  entendant  un  des  missionnaires  jouer  de 
l'harmonica ,  et  leur  chef  offrit  la  souveraineté 
de  tout  le  pays  en  échange  du  merveilleux  ins- 
trument Le  16  on  arriva  au  village  de  Logwek, 
par  4'  10,  qui  prend  son  nom  d'une  pointe  de 
granit  de  200  mètres  de  haut,  laquelle  s'élève 
solitaire  sur  la  rive  gauche  du  Nil.  M.  Knoble- 
cher  monta  à  son  sommet,  d'où  les  yeux  em- 
bra.«.<4ent  tout  le  pays.  II  vit  au  sud-ouest  la  ri- 
vière se  perdre  entre  les  montagnes  de  Regoer  et 
de  Kiddi ,  voisines  de  celle  de  Kereg ,  très-riche 
en  mines  de  fer  exploitées  par  les  naturels  ;  au 
sud  une  longue  chaîne  de  montagnes,  qu'il  ne 
put  bien  juger,  à  cause  de  la  distance.  Au  delà 
de  celle  de  Logweya  sont  les  tribus  des  Berris, 
qui!  ne  faut  pas  confondre  avec  les  Barris,  voi- 
sins des  Gailas,  peuples  guerriers,  qui  s'étendent 
àc  Tijiys&inie  à  Mozambique ,  le  long  du  grand 
plateau  central  de  TUniaroesi.  «  Ainsi,  dit 
M.  Taytor,  le  Nil  Blanc  a  été  visité  à  pen  près 
jusqu'à  Téquateur,  et  ses  sources  se  trouvent 
probablement  au  delà.  A  Logwek ,  sa  largeur 
est  de  650  pieds  et  sa  profondeur  pendant  la 
saison  la  plus  sèche  de  8  pieds  environ.  En  1850, 
Bf.  Krafll,  voyageur  allemand,  a  décfinvert  au 
3*  de  latitude  sud  la  montagne  neigeuse  de  Ki- 
limandjaro, dans  son  voyage  de  Mombat  à  la 
€éte  de  Zanzibar,  et  d'après  son  appréciation , 
c>st  là  que  se  tronveot  les  sources  du  Nil  Blanc, 
que  le  géographe  BerghaoK  croit  être  le  vnd 
xran<!  5il.  »  Pendant  son  s^ur  àLogwek.M.  Kno« 
Uccher  entendit  des  naturels  parler  de  tribus 
du  sud  dont  la  peau  serait  entièrement  blanche; 
mais  il  n'^outa  pas  foi  à  cette  fable ,  et  pensa 
qu'il  s'agissait  des  étabtis»ements  portugais  sur 
l'océan  Indien.  Le  17  janvier  l'eipédition  se 
mit  en  route  pour  revenir  à  Khartoum.  tes  mis- 
•ionnaires  n'avaient  pu  atteinte  le  but  qu'Hs 
s'étaient  proposé.  Les  mardiands  égyptiens,  ja- 
loui,  les  avaient  désignéii aux  naturels  comme  des 
magieiens,  et  les  indigènes  ne  voulaient  ni  les 
garder  ni  les  laisser  s'établir  parmi  eux.  Après 
^  allé  ainsi  phis  lofai  qu'aucun  de  ses  devan- 
ciers vers  les  sources  du  NU ,  |t.  KnoMecher 
^t  se  rétaMîr  aux  missions  â&  Kharionm,  où  il 
reçut  la  visite  de  M.  Bayard  Taytor.      J.  V. 

.Bajard  Taylor,  Jourruf  to  entrai  Âfriea. 

KNOGH  (  Georgei'Ludolphe-OUo  ) ,  thëolo- 
gteo  allemand,  né  à  Borgwedel,  en  Hanovre,  le 
3  lévrier  1705,  mort  le  30  mars  1783.  D  fut  pas- 
teur à  Brunswick ,  et  publia  :  Historische  und 
Krltiscke  Dokumenùe,  etc.  (  Documents  bistori- 
queset  critiques  tirés  de  la  collection  de  Bibles  qui 
se  trouve  à  la  bibllotlièqueGrauenhofdu  prince 
<Ie  Brunswick)  ;  Hanovre  et  Wolfenbîittel,  1749- 
Vbil'-Bibel'Biblioehek.elbc.  (Bibliothèque  bi- 
i>lique ,  ou  catalogue  de  la  collection  de  Bibles 
laite  par  la  duchesse  douairière  Elisabeth -Sophie- 
Marie  de  Brunswick);  Brunswkk,  1753;  —  et 
quelques  opuscules.  V— c. 


Mcnscl ,  Ijrrikon,  t.  VII,  p.  IJT.  —  Rotemiand ,  Sup- 
plément à  JOcher. 

KBfOBPKBN  (André),  dit  aussi  Knop,  Knopf 
on  Cnoph,  réformateur  de  la  Livonie,  né  à  Cus- 
trin,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  mort  à 
Riga,  le  13  février  1539.  Ancien  professeur  de 
l'école  deTreptow  en  Poméranie,  il  était  très^ 
attaché  à  la  religion  catholique  lorsque  la  lecture 
du  De  Captivitatt  Bahylonis  de  Luther  fit  de 
lui  un  partisan  chaleureux  du  réformateur.  Pei^ 
sécotépour  ce  changement  de  croyance,  dont  il  ne 
se  cacha  point,  il  se  rendit,  vers  1521,  à  Riga  au- 
près de  son  firère ,  le  chanoine  Jacques  Knoep- 
ken.  Contranvmentà  la  plupart  des  réformateurs, 
H  ne  résista  pas  ouvertement  à  l'autorité  eoe^ 
siastique  établie  ;  il  réunissait  ses  disciples  se- 
crètement, et  les  chargeait  de  transmettre  ses 
paroles  à  d'autres  personnes.  Mais  ces  lenteurs 
déphdsaient  à  Luther,  qui  envoya  à  Riga  le  fana- 
tique Sylvestre  TegelmeisterdeRostock.  Celui-ci 
souleva  par  ses  discours  la  population  :  elle 
envahit  les  égRses,  en  démoKt  les  images,  et 
força  le  conseil  monicipal  d'ouvrir  entre  les 
protestants  et  les  catholiques  on  colloque  sur  les 
dogmes  contestés.  Dans  ce  colloque  Knoepken  d^ 
fendit  les  nouvelles  doctrines;  la  mejorilédn  oo»- 
seil  se  déclara  pour  lui,  et  le  Indiéraniame  Ait 
déclaré  religtoo  dominante  à  Riga.  Knoepken  Mk 
proclamé  pasteur  en  chef  de  la  ville,  leSSoetobre 
1523.  On  a  de  lui  plusieurs  canttqoes  {CkoroeU) 
qui  se  chantent  encore  aiqourd'htti  dans  lea 
^ses  protestantes.  Les  plus  fameux  sont  :  BUff 
uns  in  deinem  Namen,  et  fferr  Christ  du  eir 
niger  Gottes  Hofm.  Ce  dernier  a  été  faussement 
attribué  à  Elisabeth  Kreutzigei'  :  On  a  en  ontra 
de  Knoepken  :  Inierpretatio  in  Bpistolam  ad 
Romanos;  Rigx  apud  Livonias  prxlêcta,  etc.; 
Wittemberg,  1514,  in-4'*.  Cet  ouvrage,  que  pro- 
cède un  discours  de  Bugenhagen  et  que  Melanch- 
thon  a  enrichi  de  notes,  est  fort  rare.    R.  L — v. 

Adam,  yum  TheaL  Gerwu -^  SculfceUiu,  Âwnai.  £va»- 
gel.  —  Scekeodorrf ,  f/tstor.  Lutheran,  —  Freber,  Thea- 
trum  Fir,  erudtt.  eêariu.,  f>.  f,  *etL  S.  -  Prlnts,  Jlfti- 
MUM  Bistor.  -  Z«4ler,  Unimrsûl-Uxàk. 

KNom  {(Haûs  ),  poète  suédois,  né  le  a  jaiUttt 
1683,  mort  le  7  avril  t748«  à  Wanga.  Après  avofer 
Ait  ses  éindes  à  l'université  d'Upsal,  il  y  fui  al- 
tadié  comme  professeor,  passa  en  la  même  qua- 
lité à  Marienstadl ,  et  administra  depuis  172^  b 
paroisse  de  Wanga.  Il  se  distingua  par  aeo  tr- 
ient pour  la  poésie,  et  pnbiis  en  latiu  :  De  Pro- 
tndentia  divina;  Upsal  ,1710;  —  Viremper" 
jMtuo  flore  AmararUus^  earmen  elegwemm; 
1714,  in-4*  ;  ~-  et  quelques  discours.     K . 

BeUrteçe  s»  éêti  jé€tU  kUliarleù'tccUêituiicis,  p.  ttS. 

UIOBS  (Anderê)^  théologien  suédois,  fils  du 
préeédeot ,  né  te  3  février  1721,  à  Marien^tadt , 
mort  le  29  mai  1799,  à  Skara.  Il  fut  ré|jétiteur  à 
Upsal,  prità  Lund  son  diplôme  de  docteur  en  théo- 
logie, et  devint,  en  1771,  pasteur  à  Skara.  Vers 
1793  on  le  nomma  correspondant  du  comité  des 
affaires  ecclésiastiques.  On  a  de  lui  :  Anmerkun" 
gen  uebersancH  Pauli  Bpistel  an  die  Rcemer. 
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(Commeotaire  sur  rÉpttre  de  saint  Paul  aux 

Romains);  Upsal,  1777,  iii-8'*;  —  Compendium 

Theologix  praetiCM  una  cum  brevi  delinea- 

tione  iheologix poiioraH* ;  iïM.,  1769,  1773, 

in. go..  Vorlesungen  in  Bûchsicht au/ einên 

bibUichen  undpraktischen  Kateekismus  (  Le> 

çons  sur  un  Catéchisme  biblique  et  pratique)  ; 

ibid.,  1779-1780;  —  AndUcta  SpUtoktrum 

imprinUs  historiam  et  re$  IHterarUu  Sîteci« 

ilhutrantium;  ibid.,  1787-1790,  4  cahiers.  K. 

JUçemeiner  lUerariicher  JniHçêr  :  Ldpxig.  JT96- 
flTVT,  tn-fol. 

KNOBS  (  Olaiis-Andenon  ),  historien  suédois, 
ftère  du  précédent,  né  Ters  1746,  mort  le  15  jan- 
Tîer  1804,  à  Skara*  II  prit  ses  degrés  à  l'univer- 
sité d'Upsal,  y  fnt  tour  à  toor  professeur  et  U- 
bliotbécaire,  et  obtint  une  chaire  de  langue 
grecque  au  gymnase  de  Skara,  en  Vestrogothie. 
II  était  en  relations  d'amitié  avec  le  savant 
Gjœrwell,  qui  lui  communiqua  son  goût  pour 
l'étude  de  Thistoire  et  des  antiquités  nationales. 
II  a  laissé  des  ouvrages  estimés  :  Biitoria  àcù' 
demU'  Upsaliensiê ;Vpnl,  1752-1790,  part  là 
YU;  -.  ffistcriola  literaria  Vettrogoihiw  la* 
Mfiomm  Poetarum;  ibid.,  part.  I  à  VIII  ;  •<- 
ÀnaUcta  Epistolarum  imprinUs  historiam  et 
res  titerarioM  Suecix  iltustrantium;  ibid., 
part.  I  à  VII;  —  Dux  OratUmes,  una  de  Flare 
Seclesi»  intemo  ac  spirituati,  altéra  de 
Origene  in  gymnasio  Alexandrino  docente; 
Stockholm,  1760,  in-8*.  K. 

JUçemeiM  iÀUraiur  XeUmng;  léna,  1M4.  p.  I4S.  - 
VanUlluf^tên  wMrJtwûrdlg9r  Mmuehen;  Htllej  ISM» 
tiv.p.t». 

KNOBTZSCHBR  (Jean -Chrétien  ),  juriscon- 
sulte allemand,  né  à  Freybeiig,  le  18  Juillet  1764, 
mort  à  Leipzig,  en  1805.  H  étudia  la  jurisprudence, 
et  obtint,  en  1799,  une  chaire  à  Tuniverslté  de 
Leipzig^  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Bistoria  VicariaiusS,  Rom, 
Impor.  inde  a  Caroli  M.  tempore  usque  ad 
êie  dietum  interregnum;  ibid.,  1792  ;  —  Ori- 
gines VicariatUM  Sancti  Romani  Imperii,  ex 
ducuim  Franeorum  et  Saxonum  principatu 
dêdueta;  ibid.,  1792;  —  Ve  xvYi«fap€«,  sive 
pacispublic»  turbatorum  ad  canes  portandos 
damnaiione;  ibid.,  1793;  —  Commentatio 
Juris  metallici ,  prsarogativam  Senatui  Frv- 
bergensis  soUmnem  dimensionem  metalUcam 
quam  vulgo  vocant  Srbberenten  seu  Berg- 
verwÊeuen^  Seufonia  in  terris  exercendi  pro- 
ponens;  Ibid.,  1795  ;—  Von  Verdammung  der 
Missetkmter  %ur  BergarbeU  (  De  la  CondaroDa« 
tion  des  malfaiteurs  aux  travaux  des  mines)  ; 
Ibid.,  1795;  —  Versuch  einer  Geschichte  des 
Beiehsvihariats  von  der  goldenen  Bulle  (Essai 
d'une  Histofaw  du  Vicariat  de  l'Empire  avant  la 
bulle  d'Or  )  ;  ibid.,  1796,  etc.  B.  L. 

IMpwlçer  GeUkrU»  Tagtibmth  ;  Leiptig;  t7SO-lS07,  mui^ 
1791.  —  inUlUeem  Blatt  der  Lâipziger  LUeroritekm 
ZêUmng.,'  tloi.  —  Rolernond .  Supplément  à  JSclier. 

KMOLLBS  OU  KNOWLBS,  capitaine  anglais, 
que  Ton  trouve  désigné  dans  quelques  liistoriens 
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ft-ançals  sous  les  noms  de  Cnoile  et  de  Ca- 
no//6,  naquît  vers  1317,  dans  le  comté  de  Ctiester, 
et  mourut  vers  1406,  dans  le  comté  de  Kent.  Usa 
d'une  famille  de  baisse  extraction ,  il  ne  dot  sa 
fortune  qu'à  lui-même.  La  première  fois  qu'on 
le  voit  apparaître  d'une  manière  certaine  dans 
l'histoire  ,  c'est  en  1350,  comme  premier  tenant 
de  Bembro  dans  le  fomenx  tournoi  impropremeat 
appelé  Combat  des  Trente,  puisqu'il  est  avéré 
que  chacun  des  deux  chefii,  Beaumanoîr  et  Bem- 
bro, fut  assisté  de  trente  champions.  Fait  prison- 
nier dans  cette  joute  et  conduit  au  cbAtean  delos- 
selin  ,  Knolles  ne  tarda  pas  à  recouvrer  la  li- 
berté; car  l'année  suivante  nous  le  retrouvons 
aux  prises,  au  pontd'Évron,  avec  du  Guesclio, 
qui  fut  pris  et  rançonné  par  Robin  Adès,  l'un 
des  lieutenants  du  capitaine  anglais.  Après  avoir 
dévasté  la  Normandie  à  la  tète  d'une  compagnie 
dont  il  était  capitaine  sous  Philippe  de  Havane 
et  avoir  accompagné  le  duc  de  Lancaatre,  en 
1357  et  1359,  aux  sièges  de  Rennes  et  de  Dinan, 
suivis,  en  Bretagne,  d'une  trêve  qui  se  proloogea 
jusqu'en  1363,  il  alla  ravager  le  Berry  et  l'Auver- 
gne. Mais  à  la  reprise  d^  hostilitéa  en  Bretagne  il 
y  revint, prit  part  au  siège  de  Bécherd,  où,  pour 
la  première  fois,  on  fit  usage  do  canon  dans  cette 
province,  et  à  la  bataille  d'Auray,  où  il  commanda 
une  des  ailes  de  l'armée  anglo-bretonne.  Jean  V, 
pour  le  récompenser  des  services  qu'il  avait  re- 
çus de  lui,  lui  fit  don  des  seigneuries  de  Bougé  et 
de  Derval,  dont  il  conserva  la  jouissance  tant 
qu'il  resta  en  Bretagne.  La  pacification  de  cette 
province  ne  lui  permettant  plus  d'y  exercer  son 
métier  d'aventurier,  il  s'adjoignit  Hne  Calverly, 
et,  soit  qu'Us  craignissent  que  la  présence  du 
prince  Noir  en  Guienne  n'y  apportât  quelque  ob- 
stacle à  leurs  rapines,  soit  plutôt  qu'ils  secondas- 
sent la  politique  de  ce  prince  en  faisant  sur  d'an- 
tres points  de  la  France  une  diversion  utile  à 
ses  intérêts,  ils  allèrent  porter  le  fer  et  la  flamme 
dans  la  Picardie  et  la  Champagne.  Calveriy  ayant 
ensuite  trouvé  plus  d'avantages  à  se  ranger  sous 
la  bannière  de  du  Guesdin,  Knolles  se  dédda  à 
passer  en   Guienne  pour  porter  secours  an 
prince  Noir.  Ayant  frété  quatre  navires,  fl  y  em- 
barqua au  Ck>nquet  les  renforts  qnll  avait  ras- 
semblés, et  quand  il  arriva  à  Angoolème  :  «  Le 
prince  de  Galles,  dit  Froisaut,  le  fit  maître 
et  souverain  de  tons  les   chevaliers  de  son 
hoatel,  pour  cause  d'amour  et  de  vafllance  et 
d'honneur,  et   leur  commanda  à  obéir  à  lui 
comme  à  leur  souverain;  et  ils  dirent  qœ  si 
feroient-ils  volontiers.  »  Edouard  m  i\|oata  à 
ces  distinctions  le  titre  et  l'office  de  sénéchal 
de  Guienne.  Profitant  de  l'amitié  qu'il  avait  au- 
trefois contractée  dans  les  camps  avec  Perdocas 
d'Albret,  autre  capitame  d'aventuriers,  Knolles 
le  débaucha  au  duc  d'Anjou  avec  cinq  cents  Gasr- 
cons ,  et  l'ayant  ramené  sous  les  drapeaux  an- 
glais, il  aida  Chandos  à  comprimer  la  Guienne, 
qui  voulait  secouer  le  joug  de  l'étranger.  Les 
deux  lieutenants  du  prince  Noir  s'empaièrent 


M8 


KNOLLES 


914 


de  Moîssact  GTimmate  et  Roquemadoor,  ^tii 
s'étaient  tournées  françaUcs  ;  mais  ils  échouè- 
reot  devant  Danrel,  qu'ils  assiégèrent  dnq  se- 
maines, et  devant  Doinine. 

Envoyé  en  1370  en  Angleterre  poar  en  ramener 
des  renforts,  KnoUes  détnrqua  à  Calais  vers  ia 
mi-joiUet  avec  l.ôOO  lances  et  mille arehers,  tra- 
▼ersa  la  Picardie  et  le  Soissonnais  sans  j  len- 
contrer  aocon  obstacle,  franchit  la  Marne,  l'Aabe, 
et  après  avoir  racvagé  one  partie  de  la  Cham- 
pagne» il  se  présenta  devant  Paris,  et  brûla  k» 
▼illages  voisins,  dont  Charles  V,  qni  habitait 
alors  l'hâlel  Saint-Panl ,  put  pendant  un  joar 
et  deux  nnits  contsnpler  rincendte.  Jnsque  là 
on  avait  era  qoe  les  Anglais  se  seraient  d'eax- 
mèmes  épuisés  et  débandés;  mais  le  péril  fat 
jogé  assez  grave  pour  qa*il  fût  nécessaire  de  rap* 
peler  da  Guesciin  dv  Limousin  et  de  loi  remettre, 
avec  Tépée  de  connétable,  le  commandement 
de  Tannée  destinée  à  agir  contre  Knolles.  Ce 
dernier  cheminait  alors  vers  le  Maine  et  l'Anjou, 
^insubordination  de  ses  bandes  fut  pour  le  con- 
nétable un  utile  auxiliaire.  Jean  Mensterwoth, 
l'un  des  lieutenants  de  KnoUes,   s'hidlgoaH 
d'obéir  à  un  soldat  de  fortune,   quil  appelait 
«  vieille  chauve-souris  »,  et  diaqoe Jour  11  grossis- 
sait le  parti  qn*il  s*était  bit  parmi  les  mécon- 
tents. Quand  Knolles  voulut  coiiduire  ses  troupes 
en  Bretagne,  200  lances  environ  se  séparèrent 
de  lui  et  le  suivirent  à  la  distance  d'une  journée 
de  mardie,  sous  les  ordres  de  Thomas  Grant- 
aon,  qoe  du  Guesciin  battit  et  fit  prisonnier  à  Pont- 
vallain.  Découragé  par  cet  échec,  et  ne  comptant 
plus  sur  le  reste  de  ses  troupes ,  Knolles  les  li- 
cepda ,  et  gagna  en  toute  hÂte  son  chftteau  de 
Derval,  dont  il  faisait  depuis  plusieurs  années 
l'entrepôt  de  ses  rapines  ;  et  ayant  fait  charger 
snr  des  bètes  de  somme  ce  qn'il  a? ait  de  plus 
prédeux,  il  sortit  furtivement  et  se  dirigea  vers 
ia  iMSse  Bretagne ,  résolu  à  s'embarquer  à  Saint- 
Matthieu  avec  ses  richesses.  Atteints  par  Clisson 
an  moment  où  ils  se  dirigeaient  vers  leurs 
vateseanx,  les  mille  soldats  anglais  qui  accom- 
pagnaient Knolles  furent  tçns  pris  ou  tués.  Ce 
deniier,  parvhit  dans  Brest,  où  il  commanda, 
comme  lieutenant  de  Jean  V  après  le  départ  de 
ce  prince  pour  l'Angleterre,  le  SB  août  1373;  il 
défendit  la  place  avec  succès  contre  Clisson,  qu'il 
obligea  à  lever  le  siège.  Du  Guesciin  ne  fut  pas 
plus  heureux  que  Clisson,  lorsqu^à  son  tour 
il  Tint  bloquer  Brest,  puis  ensuite  Derval.  Brest 
ayant  été  ravitaillé  avant  l'expiration  du  terme 
oonditionnellement  assigné  pour  sa  capitulation, 
Knolles,  en  laissant  le  commandement  au  comte 
de  Salisbory,  qui  avait  amené  les  renforts,  rentra 
dans  Derval,  et  refusa  de  ratifier  la  convention 
souscrite  par  son  lieutenant ,  qui  s'était  eogagé  à 
livrer  cette  place  si,  comme  Brest,  elle  n'était 
pas  secourue  avant  six  semaines.  C'est  alors  que 
le  duc  d'Aigou  fit  trancher  la  tète  aux  Anglais 
qui  lui  avaient  été  remit  comme  otages,  et  que 
Knolles,  usant  de  représailles,  traita  de  la  même 


!  façon  quatre  prisonniers  français,  dont  il  fit  jeter 

I  les  tètes  dans  le  fossé,  en  vue  des  assiégeaots. 
Le  due  et  le  connétaUe  ayant  été  rédoits  à  s'é- 
loigner, Knolles  put  rentrer  dans  Brest  En  1377 
il  s'embarqua  sur  un  des  vaisseaux  commandés 
par  le  duc  de  Buckingbam  et  armés  en  vue  de 
prendre  une  revanche  des  succès  obtenus  par 
les  Français,  peu  de  mois  auparavant,  sur  les 
côtes  et  dans  les  ports  d'Angleterre;  mais  la 
tempête  ayant  dispersé  cet  armement,  il  resta 
sans  elTet.  Le  siège  de  Nantes,  auquel  Knolles 
concourut  en  1300,  sous  le  duc  de  Buckingbam, 
est  le  dernier  fait  qui  atteste  sa  présence  en  Br^ 
tagne.  L'année  suivante,  il  comprima  à  Londres 
(juin  13S1  )  l'insurrection  de  Wat-Tyler,  qui 
dix  jours  durant  tint  en  échee  Bichard  IL  Le 
triomphe  des  insurgés  avait  réduit  le  roi  à  con- 
sentir au  partage  des  terres,  à  l'abolition  de  la 
noblesse,  à  la  suppression  des  impôts,  lorsque 
Knolles ,  accourant  à  la  lète  de  mille  hommes 
d'armes,  que  lui  et  le  lord  maire  avaient  rassem- 
blés, mit  fin  à  cette  jacquerie,  qui  aurait  infaii- 
liblônent  renversé  la  monarchie  et  bouleversé  de 
fond  en  comble  la  oonstitotion  anglaise.  Comblé 
des  marques  de  gratitude  de  son  souverain, 
Knolles  vécut  désormais  dans  ses  domaines,  au 
oomté  de  Kent,  et  y  consacra  à  la  fondation  d'é- 
tablissements pieux  dont  quelques  uns,  dit-on» 
subsistent  enoore,  une  partie  des  richesses  qn'il 
devait  à  ses  exploits  d'aventurier  et  à  la  libé- 
ralité àê»  rois  d'Angleterre.  P.  Lbvot. 

Cknniqueê  de  Ftoteart  —  HiiMrê  de  Ckarl«*  yj, 
par  Le  Labonreor  •  HisMres  dé  BrHaçn»,  par  d'Ar- 

I   «entré,  O.  Ixbloeaa  et  I).  Morlce.  —  HiMMre  dTAngU- 

I  torra  de  Smolett. 

KMOLLca  (Richard),  historien  anglais,  né 
dans  le  comté  de  Northampton,  vers  1S40,  mort 
à  Sandwich ,  en  1610.  Il  fit  ses  études  à  Oxford, 
et  devint  directeur  de  l'école  libre  de  Sandwich» 
dans  le  oomté  de  Kent  Sa  vie  entière  se  passa 
dans  eet  emploi  sans  laisser  d'autres  traces  que 
des  ouvrages ,  dont  le  plus  remarquable  cfet  une 
Hiitaire  des  Turcs.  On  a  de  lui  :  erammaiiem 
Latinœ,  Ûrme»  et  Hebraiem  Compendiwm^ 
cum  radicUms;  Londres,  1000;  —  Historjft^ 
the  Turks  ;  1610,  in-fol.  Cet  ouvrage  a  eu  pin- 
sieurs  éditions,  et  dans  les  demièrea  il  porte  le 
titre  de  The  général  Historjf  ofthê  Turks, 
from  the  Jirst  beginning  of  thai  naiUm'to 
the  rising  oS  the  Ottoman  Famtlg.  L'histoire 
de  Knolles  a  eu  plusieurs  continoationay  entre 
autres  celle  de  Paul  Bicaut;  Londres,  1680, 
in-fol.  KnoUes  y  ijouta  lui-même  comme  supplé- 
ments :  The  lÀves  and  Conquests  of  the  Otto» 
man  Kings  and  Smperors  to  the  year  1610; 
1621  ;  —Â  britf  Diseourse  efthegreaineu  of 
The  turkésh  Bmp^^  and  wherein  the  greatest 
strength  thereo/consisteth  ;  1621.  Selon  John- 
son, personne  ne  peut  contester  les  mérites  de 
Knolles,  qui  possède  toutes  les  perfections  qu'ad- 
met le  genre  narratif.  Hais  ce  critique,  qui  devait  à 
Knolles  le  sujetde  sa  tragMied'/réne,  est  suspect 
de  partialité,  et  nous  préférons  le  jugement  tout 
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contraire  éHoraee  "Walpole.  «  Coasidérée  oomne 
mie  histoire ,  dit  oeliri-ci ,  e'e«t  on  ramas  de  &• 
blés;  et  sous  le  rapport  en  style,  e*e8t  l^lifve 
le  plos  ennoyeax  da  monde ,  avec  des  périodes 
d'une  page.  »  Knoltes  a  tradoit  en  aaglais  la  Ré- 
publique de  Bodin.  Z. 

WoMl,  jitherm  Ottontenâei,  voL  L  ~  iolusvo.  Jtom- 
hkr,  Qo  isa.  —  Owlnicrs,  Gemêral  Biagraohicai  Dict. 

KSOLLis  {Francis  ),  homme  d'État  anj^lais, 
fié  k  Grays»  dans  le  comté  d'Oxford,  vers  1 530, 
mort  en  là96.  il  fut  élevé  à  runiversité  d*Oxford. 
Admiâ  à  la  cour  d'Edouard  VI,  il  s'y  distingua 
I>ar  son  zèle  en  faveur  de  la  réforme.  Pendant 
le  règne  de  Marie,  il  se  retira  sur  le  continent 
A  Tavénement  d'Elisabeth,  il  obtint  l'oflice  de 
vicc^chambeUan  de  la  maison  de  la  reine  et  de 
conseiller  privé.  Il  fut  ensuite  nonrnié  trésorier 
•de  la  maifioa  de  la  reine  et  chevalier  de  la  Jarre- 
tière. Ses  talents  forent  employés  par  Elisabeth 
dans  diverses  droonstances,  et  il  fit  partie  de  la 
commission  qui  jugea  Marie  Stuart.  Il  laissa  un 
traité  intitulé  :  XJsnrpaUon  ci  papal  Bïshops; 
160g,  iii-8°.  Z. 

Turn«r,  Historu  o/  tke  Reign  o/  Edward  F!,  àiarp 
and  Elisabeth.  —  Rose .  New  générât Blographicat  Dec- 
tfonar^. 

WLnmwM  (Georffês-  Wolfyeaig)^  dessiudeur 
^iemand,  né  le  30  décembre  1705,  àNurenbeiig, 
où  il  est  laorl,  le  17  septembre  1761.  A  dix-biUt 
ans,  il  abandonna  la  métier  de  toomear  po«r  ae 
livrer  è  l'étude  de  la  giatvvre,  el  reproduisit  quel- 
ques-uns  des  tableaux  d'Albert  Durer.  U  calttra 
même  la  pefaiture,  et  donna  sous  son  nom  plu- 
sieurs séries  de  vues  et  de  paysages.  Mais  il 
consacra  surtout  son  talent  à  l'illustration  de 
beaux  ouvrages  d'histoire  natordle,  sdenoepour 
JaqueHeil  avait  un  goM  particulier.  On  a  da  hit  : 
Thesaîinu  Rei  HerbariœkortentisquawniÊter' 
sali9y  etc.;  Nuremberg,  1750,  gr.  in-fbl.,  avec 
30t  planches  enhiminées,  texte  latÉi  et  allemand 
par  Ph.-Fréd.  Gmelin  et  le  piofesseur  Boshmer  ; 

—  Monfimwioru'ni,  et  uliamm  qux  ad  s»- 
pvàera  vettrum  pertinerU  rerum,  ImagiMês 
fH  3pre  ineisœ  aiqn»  colUctM  ;  iknt\.^  1763, 
in -fol.,  apf  ec  27i  pi.,  ouvrage  léeherché ,  tra- 
doît  en  fraBfaiii  et  augmenté;  ---  Recueil  de 
Mànumenta;  ibid;,  1766-1778,  6  vol.  in-foi.; 
-»  Les  Déliées  des  Yêttx  et  de  VSsprU,  ou  col- 
lection générale  des  différentes  espèces  de 
^ceqnéHages  que  la  mer  renferme;  ibid.,  1760- 
1763,  6  fMiK.  «n  3  vol.  ^1-4°,  avec  pi.;  —  B^ 
Ueix  (faturas  eeleetm  ;  ibid.,  1 766-1767, 2  part, 
in-fol.,  avec  88  pi.;  texte  allemawl  de  iimis- 
Staee  Mnller,  Irad.  en  français  pa»  La  Blaquière; 

—  Les  JMlicee  Pkffsiquês choisies;  ibid.,  1769- 
1777,  2  vol.  gr.  in-fel.  ;  el  par  Iseflflainmy  ibid., 
1779 ,  éditféo  revne  et  augmentée.  VL 

âagte,  MUntêlm^LviM»,  VU.  —  WiH.  jr«rii^«ryi- 
aches  GeiahrtenUx.,  11,  t99.  -  McilhcI,  Lexikon,  VII, 
141.  —  Bruoet,  Man.  du  Libraire, 

KRomt  DB  ROSKSiftom  (Christian),  ar- 
cliéologue  allemand,  né  le  15  juillet  1636^  à  AK- 
Baoden,  en  Silésie,  mortàSutziiacli,  en  avril  1089. 
Il  fit  ses  études  à  Frauenstadf,  StcU'n,  Witlem- 


berg  et  Leipzig,  voyagea  ca  France,  en  Aagla- 
terre  et  en  Hollande,  et  s'apphqna  particulière' 
BMnt  à  la  chimie  et  aux  langnea  oneatilBa 
C'était,  suivant  Buddœos,  un  des  pluscélèh» 
Kstanrateurs  des  sdanoes  rabbiniqses  et  caba- 
listiques. On  a  de  lui  :  nne  traduction  aUasaade 
de  la  PseudodoMa  efidmiùca  de  Thoau 
Brown  elderonvrage  Nowi  Hfpothesisph^tka 
4le  Leibnila;  Nuremëerg,  1680;  ^  foèteis 
denudoêoy  seu  doetrina  Mvbraatrwn  <ïwis> 
Cêndeniaiisttmetmpkifsicaatque  iheoloçiu; 
4  parties  en  2  tomes,  1**^  vol.  à  Sslabach,  1677 
et  167^  «"  vol.àFVaiicforMai4e-MaiD,  1678;- 
lÀber  Sohar  restitutus^  M«  KaàbaUe  demb- 
dot»  tQmus  sccttndms;  Fnndbrt»  1683.  Ce» 
deux  derniers  ovinrages  Ini  vahiraoft  It  reproche 
d'aUiéisme  ;  —  Neuer  HeHksm  dm  itt  geutMi 
Sittentiedier  (Nouvel  HélioQ%  on  cimliqnes  s^ 
rituebi);  Nuremberg,  1684,  iMd.,  1694.  R.  L 
Botfdms,  IntrmhieUo  ad  Mttoriam  pkUo$apklM  m- 
¥rmorum,  édition  de  17H.  pw  ltt-S4S.  ->  ftrause,  ffoM 
lUUraria  UpsUH$„flnnl  171S.— JOctaer.  JUgem.  Geltkri.- 
Lexikon.  —  Rotcrmuad,  SupptémaU  à  JOcber.  —  Sailli, 
OnoMoit.  Lttierar» 

KSIOTT  (Bavard),  oontroversiste  anglais, 
dMtle  véritaUe  non^aM  HmUhias  Wilnn,  et 
qai  danf.  phwiears  de  ses  ouvrages  a  pris  le  non 
ât  Nicolas  Smith,  naqnit  à  Pag^orth,  près  de 
Merpeth,  dans  le  NorÔmmberland,  en  1580,  et 
monrat  à  Londres,  en  1656.  U  entra  cbec  les  jé- 
suites en  1606,  et  enseigna  longtemps  la  théologie 
dans  le  coHége  anglais  de  Londres.  Il  Ait  nommé 
sous-provincial  de  la  pronnee  d'Anglelaie,  et 
après  avoir  exercé  peodanl  ploaieva  années  ees 
fonctions  hors  du  royaume,  H  s^  rendit  avec  le 
titre  de  provincial.  11  assista  en  eette  qualité  à 
l'assemblée  générale  des  jésuites  tewie  en  1646, 
et  fut  élu  un  desdtt/fjttteitrs.  Il  a  écrit  phisieon 
livres,  oii  il  montre  de  la  pénétratioB  et  du  la- 
voir, n  publia,  en  1630,  m  petit  volume  mtiluK 
Charity  mistaken,  dans  lequel  H  ééfend  les  es- 
tboliques  contre  les  accosalions  des  protestante 
sur  le  pohit  s!  débattn  du  salut  el  de  la  griea. 
Ce  livre  l'engagea  dans  nne  controverse  avec  le 
V  Patter,  qui  écrivit  son  Want  of  Charttfe^ 
1633,  et  avec  ChHlingwerlh,  qui  pubKa  à  ce  aqit 
Ui  Religion  of  Protestants.  LarépoMede8[D0lt 
ne  parut  que  longtemps  après,  sous  ee  titre  :  In- 
fideUty  unmashed;  or  the  œf^kiation  efe 
book  puàlished  by  W.  Chmingwarih  ;  Gèaà, 

tOS2.  8« 

OUHirapMa  BritawUea.  —  CMaert,  Ctner.Bie^. 

Dktiêtutrp, 

;  KM^WLBS  (Ames-S^ridaii),  célèbre  au- 
teur dramatique  anglais,  né  en  1784,  à  Covt 
Issu  d'une  famille  irlandaise,  il  est  fils  de  imm 
Iftiowles ,  professeur  de  heUes-lettres ,  qui  a  air 
taehé  son  nom  à  un  Dtctéonnaire  estimé  de  la 
hfi{;;ue  anglaise.  11  avait  huitMis  lorsque,  en  1792, 
il  vint  avec  sa  famille  s'éUblir  à  Londres,  ou  il 
continua  «es  études  sons  la  direction  de  son  père. 
Le  «oflt  de  la  lecture ,  joint  à  une  ima^inalios 
active,  développa  de  bonne  heure  en  toi  te  heseio 
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d*écrire  :  encore  cnluit,  il  composa  un  opte, 
dont  une  légende  do  cbovalerio  lui  avait  fiianii  le 
sujet ,  et  une  jolie  bailado  iiditalée  :  Tke  WêUk 
Barper.  Vers  ràgedêqaiiiiean8,notre  jeune  poète 
eut  la  hoBoe  fortune  d'être  pr^eoté  â  Wiiiiam 
Haalltt,  qui  donna  des  éloges  à  ses  preuderseiisais. 
Longtemps  après,  TeiioeUent  critiqne,  doYonu  son 
ami ,  en  trace  ainsi  le  portrait  :  «  C'est  un  homme 
que  le  succès  n*a  pas  ciiangé;  il  est  resté  tel  que 
je  Taj  jadi?  connn,  traitant  ses  osovres  aussi 
liliremeot  que  s'il  n'en  eM  pas  été  Tanteur,  tou- 
jours franc ,  simple  et  honnête.  •  De  son  oOté, 
M.  Knowles  a  parlé  dUasIflt  comme  de  son 
«  père  spirituel  »,  et  s'est  plu  à  rappeler  avec  ef- 
Itasion  les  nombreuses  marques  de  bienvelHance 
dont  il  Tavait  honoré.  Ce  fût  dans  le  commerce  de 
cet  écrivain  et  de  ses  amis,  Coleridge,  Lamb  et 
autres,  qu'il  puisa  ce  goût  «ftr  et  cette  élégance 
de  style  qui  ont  fait  de  lui  le  régénérateur  de  la 
scène  anglaise.  Vers  1806  M.  knowles  revint 
en  Irlande  ;  IHIe  était  alors  sa  passion  pour  le 
théâtre  qu'il  résolut ,  malgré  les  efforts  de  sa 
faraiHe,  d'embrasser  la  carrière  dramatique  Soit 
faiblesse,  soit  hiexpérience,  il  essuya  à  Dublin 
on  échec  complet  mais ,  loin  de  se-'décourager, 
il  reprit  en  silence  le  eoors  de  ses  études,  et  fit  en 
1809  un  nouveau  début  à  Waterford,  daps  une 
troupe  où  se  trouvait  le  ftmeuii  Edmond  Kean.  11 
partagea  pendant  deux  ans  la  vie  nomade  et  in- 
ceftaine  des  comédiens  de  province,  et  ftit  obligé, 
ponr  suppléer  à  rinaufiisance  de  ses  appointe- 
menta,  de  publier,  par  voie  de  sooscriptioii,  on 
petit  volumede  vers  intitnié  PugitUsé  Pièces,  qui 
parai  à  Wateifsrd  ;  la  même  ville  eut  aussi,  dans 
JUon  te  Bokémt0n  (  Léo  tbo  Gipsy  ),  tes  prémices 
de  sa  rause  dramatique  ;  bien  que  Kean  eût  ae 
ceplé  le  principal  rdie,  la  pièoe  n'obtint  qu'an 
suceèe  deiUme,  el  n*a  jamais  figuré  dans  les 
eenrres  de  Fauteur.  Lors  des  tribulations  et  des 
rivaNtés  inhérentes  à  lacarrièfe  théAtrale,«e  der- 
nier rompit  son  engagement  à  famiaWe,  s'éta- 
Mil  à  BeUorty  et  ouvrit  des  cours  particuliers  de 
grammaire  et  fia  Mlléralnf«.'Ses  meilleures  le- 
vons étaient  celles  oè  11  prenait  pour  texte  les 
chef-d'œuvre  de  Shakespeam.  ïïm  dépit  de  hii- 
natale  ^  et  quoi  qu^  fft  penv  se  créer  dans  le 
monde  une  position  sérieuse,  il  revenait  à  ses 
0a6ts  favoris,  et  arrangeait  en  secret  le  drame  de 
Srian  Borakhme. 

€^  Ait  par  la  tragédie  de  Cams  Qrmcehus , 
jnaéeà  Mforf,  le  19  ffvrier  tMS,  que  M.  Kaow- 
les  se  fit  oonnnltre  comme  poêle  dramatiquo; 
maïs,  bien  qu'elle  eût  été  applaudie  sur  taules 
les  scènes  des  trois  royaumes ,  elle  ne  devait  être 
adoplée  qu'en  1833'  par  le  pabtfc  de  Londres. 
CeUa  de  Virfimiuê,  qui  vint  ensuite  (1820), 
4crtta  d'abord  pour  Keao,  devint  phis  taid  un 
des  phis  besux  triomphes  do  Maerandy.  Si  Vmk 
Ajoute  WUliam  Tell  (tftl>)  et  les  agréables  ce* 
médias  7%e  £riiiieMadk(LoliokStt;  1832),et£ove 
Chose  (La  Chasse  d'Amour (  1836),  on  aara 
fensemUe  dès  meilleunis  (Mèces  de  cet  aureur. 


C'étaient  celles  qu'il  chuisissait  de  préférence  pour 
se  montrer  en  public;  car,  autant  par  liabitola 
que  par  go6t,  il  était  remonté  sur  les  planches. 
Sans  être  un  comédien  remarqnabie,  il  apportait 
dans  son  jeu  de  la  dignité,  une  tenue  excellente, 
et  il  savait  se  £aire  applaudira  oâté  de  Kean,  de 
Kembla  et  de  Macready.  Le  caractère  fortement 
tracé  du  Bossu  était  une  de  ses  meilleures  créa- 
tions. On  annatt  beaucoup  Knowles  en  province , 
et  il  fut  accueilli  en  1835  en  Amérique  avec  de 
broyantes  démonstrations,  qui  s'adressaient  peut- 
être  plus  À  l'auteur  qu'à  l'interprète.  Vers  1845 
^à  santé,  délabrée  par  le  travail ,  exigea  qu'il  re- 
nonçât k  la  scène;  il  prit  sa  retraite ,  mais,  mal- 
gré la  popularité  de  ses  pièces,  il  était  loin  d'être 
i  l'abri  du  besoin.  Sur  les  instances  réitérées  de 
ses  confrères  les  auteurs  dramatiques ,  il  obtint 
en  1849  une  pension,  qui  fut  quelque  temps 
après  portée  à  MO  livres  (5,000  fir.).  A  cette 
occasion  il  fut  constaté  qu'il  n'avait  jamais  tiré 
par  an  une  somme  phis  forte  du  produit  de  ses 
œuvres.  En  outre,,  M.  Knowles  reçut  la  sinécure 
de  conservateur  de  la  maison  qui  vit  naître 
Sliake^peare  à  Stratford-sur-Avon.  Dans  ces  der- 
niers temps  9  il  a  écrit  deux  ou  trois  romans,  qui 
n'ont  rien  ajouté  à  sa  réputation  d'écrivain  ;  puis 
il  s'est  converti  aux  doctrines  des  haptistes,  a 
prêché  plusieurs  fda  avec  un  ^rand  succès  de 
cuiinsité,  et  a  tourné  sa  plume  contre  ce  qu'il 
appelle  «  les  monstrueuses  erreurs  de  la  ma- 
deme  Babylone  ».  11  n'en  est  pas  mohis  resté, 
malgré  ces  écarts  d'une  vieillesse  chagrine,  m 
YéritaUe  poète  dramatique.  »  Comme  tel ,  d'a- 
près l'avis  d'un  critique,  la  scène oontemporaine 
tei  est  redevaHe  de  catactères  vtvenMnt  sentia; 
les  passions  humaines  sont  indiquées  et  déve- 
loppées par  lui  avec  une  puiasancc  qui  rappelle 
les  h«ditions  du  siède  d'ÉKsahetil.  En  imitant  le 
style  et  la  manière  des  aneieaa  maîtres,  il  n'a 
pouriant  pas  cessé  d'être  lur^mêroe  ;  il  sait  habile- 
ment conduire  ses  persomages  et  les  placer  dans 
des  situations  émouvantes,  et  à  ce  besoin  de  pé- 
ripéties il  va  même  jusqu'à  sacrifier  la  clarté  de 
nîilrigue.  >• 

Outre  les  pièces  qne  nous  avons  citées,  on  a 
encore  de  cet  écrivain  :  Tke  Beggmr's  Daugh" 
ter  wf  Bethnal  Brten ,  comédie,  têlS  ;  -^  Al- 
fred thé  greal,  tragédie,  I83t  ;  —  Ti»  Wife^  a 
Me  of  Mantua ,  âretÊie,  fiSd;  —  The  Dauçk- 
ier ,  drame,  1836;  -^7Ae  Wreeker^s  Dmugàier , 
tragédie,  1837;— HTnnnn's  m/,oaniédic,  183»; 
—  The  MaiA  pf  Marieméerpet ,  drame,  183»;  — 
£ore,  comédie,  1 839  ;  ^/oAn  efProehda ,  tnigé* 
die,  leêe;  ^Olt^Mairfs; comédie,  184t  ;  --  2^ 
nvseoj  Arragon ,  1 842  ; — TAe^ecretory,  comé- 
die, 1843,  etc.  Il  a  encore  paléié  :  George  La- 
veU,  roman,  1847,  3  vol.  i»-l2;  -- AetirsrFor- 
iescue,  1 848, 3  vol.  i  a-9*  :  roman  imprimé,  comme 
te  précédent,  dans  les  colonnes  d«  Stuiday  TV 
mûs;^  The  Rock  of  Rome,  or  ihe  Arch- 
Heresg»  —  The  fdol  demolished  èy  ils  oum 
pê*iesl ,  traités  de  oontraverse  religieuse;  —  Thê 
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Sloeuiionist ,  a  collection  of  pièces  in  prose 
and  verses;  Londres,  1853,  dix-neuTîème  édit. 
Le»  œuTres  dramatiques  de  Sheridan  Knowles , 
qui  pour  la  plupart  sont  restées  au  répertoire 
courant  de  CoTent-Garden  et  de  Drury-Lane, 
ont  été  réunies  sous  le  titre  de  Dramatic  Works  ; 
3  Tol.  in-8**.  Paul  Louiar. 

C9clùp»dia  o/  £mi^ish  UUrature, — JtfSra  af  tht  Tlmê. 

—  Cattêrg  af  lUerarw  PortruUê,  —  IVatianal  Portraitt 
CùUerjf  o/iUuHrUnu  Penonatêi  •/  cft  XlXtketntmtTf. 

—  Conv.Ux, 

KNOWLBS  {Thomas) f  théologien  anglais,  né 
à  Kly,  en  1723,  mort  le  6  octobre  1802.  Il  reçut 
son  éducation  au  collège  de  Perabroke  à  Cain- 
Mdge,  et  s'y  fit  agréger.  Il  fut  pendant  trente 
ans  prédicateur  de  Sainte-Marie,  et  deiint  pré- 
bendaire  d*£ly,  reeteor  d'Ickworth  et  vicaire  de 
Winston.  Ses  ouTrages  sont  pleins  de  saToir  et 
écrits  avec  âégance;  les  principaux  sont  :  The 
Scripiure Doctrine  o/the  existence  and  attri- 
butes  0/  God  ;  —  Lard  Uervey's  and  />**  Mid^ 
dleton^s  Letters  on  the  ttoman  State;  —  Pri- 
mitive Christianity  in/avoîÊr  of  the  Trinity  ; 

—  Observations  on  the  divine  mission  o) 
Moses.  Z. 

CmtinMn'f  Mogaxint,  tXXlI.  ^  Chalnen,  Gefur. 
Bioçrapàteai  Dietiomarf, 

KKOWLTOH  (Thomas)f  botaniste  anglais, 
né  en  1692,  mort  en  1782.  Il  fut  employé  comme 
jardinier,  d'abord  chez  le  D' Sherrard,  et  ensuite 
chez  lonl  BorUnglon  à  Lanesborough  dans  le 
comté  d*York.  U  s'occupa  de  sciences ,  particu- 
lièrement de  botanique,  et  se  fit  connaître  par 
quelques  bonne»  observations.  Il  déoooTiit  à 
Walbengsenmere  le  globa  conferva^  appelé 
par  Linné  oonferva  xgagrophila^  et  qui  pa- 
rait être  formé  par  des  feuilles  de  la  xoetère 
marine  qui  se  déoompoeent  dans  l'estomac  des 
poissons,  n  fit  insérer  dans  les  PhUosophical 
Traïuactions  des  observations  sur  la  situation 
de  Tancienne  Delgovida,  sur  deux  hommes  d'une 
taille  extraordinaire  et  sur  deux  cornes  de  cerf 
trouvées  dans  le  comté  d'York .  Z. 

loie,  Nêw  çmtfrtaBlùermpMetU  DtetUmarif. 

KMOX  {Jean  ),  le  principal  auteur  de  la  réfor- 
mation en  Ecosse,  naquit  en  1605,  selon  les  ons, 
à  Gilfort,  village  du  Lotliian  oriental,  et  selon 
d'autres,  qui  s'appuient  sur  des  traditions  locales, 
à  Haddington,  chef-lien  de  ce  comté,  et  monrat  à 
Edimbourg,  le  24  novembre  1572.  Il  reçut  une 
éducation  soignée,  d'abord  à  Téoole  d'Hadding- 
ton,  et  ensuite  à  l'unirersité  de  Saint- André,  où 
il  se  rendit  en  1624.  Jean  Mijor  était  alors  l'o- 
racle de  cette  université.  Disdple  de  Gerson  et 
de  Pierre  d'Ailly,  il  enseignait  leur  doctrine  de 
la  suprématie  des  conciles  généraux  sur  les 
papes,  et,  l'étendant  aux  matières  politiques,  U 
ijoutait  que  l'autorité  des  rois  dérive  du  peuple. 
Cest  à  ses  leçons  et  non  à  Genève,  comme  on 
l'assure  d'ordinaire,  que  Knox,  amsi  que  son 
condisciple  Buchanan,  puisa  les  principes  démo- 
cratiques qu'il  voulut  laire  triompher  plus  lard 
drfns  l'État  et  dans  rÊgliie.  Après  avoir  été  reçu 


maître  es  arts,  ileudeigna  la  phikMophie  dansm 
des  collèges  de  l'université  de  Saint-André.  En 
1530  il  reçut  l'ordination.  La  tbéotogie  scoUi- 
tique  n'avait  jamais  eu  d'attrait  pour  lui;  à  peu 
près  à  cette  époque ,  il  en  abandonna  tout  i  fait 
l'étude,  et  se  mit  à  lire  les  Pères  de  l'Église, 
principalement  saint  Jérôme  et  saint  Auguatla. 
De  cette  lecture  il  passa  à  celle  de  la  Bible.  Il  j 
a  là  déjà  une  preuve  qu'il  commençait  à  prendre 
goût  aux  opfaiiotts  nouvelles  que  Patrik  Hunil- 
ton,  Garvin  Lane,  Tindal  et  Wishart  prèchaicat 
depuis  peu  en  Ecosse.  Enfin,  en  1542,  il  ea  8t 
ouvertement  profession ,  et  les  enseigna  dans  ses 
leçons  de  philosophie.  Poursuivi  bientôt,  oonuoe 
hérétique,  par  les  ordres  du  cardinal  Beatoa, 
il  se  réiugia  dans  le  midi  de  rÉcosse.  Après  le 
meurtre  de  ce  prélat,  les  lairds  de  Languiddrie 
et  d'Omiton  l'entraînèrent  au  château  de  Saint- 
André  ^1547)»  qui  était  entre  les  mains  de  ceux 
qui  venaient  de  commettre  ce  crime.  Cependant, 
à  la  fin  de  juillet,  le  château  fut  forcé  de  se  rendre 
aux  armes  de  la  régente,  soutenues  d'une  flotte 
française,  commandée  par  L.  Stroazi,  et  la  gar- 
nison fut  amenée  en  France,  où  les  ons  furent 
enfermés  an  Mont-Saint-Mtchd  et  les  autres  con- 
duits aux  galères.  Knox  fut  du  nombre  de  ces 
derniers.  Les  premiers  réussirent  à  s'évader; 
les  seconds  ftirent  rendus  à  la  liberté,  dix-huit 
mois  après,  quand  le  mariage  de  Marie  Stoart 
avec  le  dauphm  fut  arrêté.  Knox  se  rendit  afers 
en  Angleterre.  Il  y  travailla  avec  ardeur  à  la 
propagation  de  la  réforme,  quoiqu'il  n'approuvât 
ni  la  hiérarchie  épiscopale  qu'on  avait  conservée, 
ni  les  formes  du  culte,  qui  se  rapprochaient  trop 
encore,  selon  lui,  des  formes  catholiques.  Mats 
il  ne  cmt  pas  pouvoir  devenir  membi^  de  l'É- 
glise réformée  angtfcane,  et  U  reftisa  nue  chairs 
de  pasteur  à  Londres  et  pins  tard  l'évécbé  de 
Newcastle.  Après  Tavénement  de  Marie  au  trône, 
H  lutta  quelque  temps  contre  les  mesures  piûes 
pour  étooCfor  le  protestantisme.  Cédant  enfin 
aux  soUicitalions  de  ses  amis,  il  s'embarqua 
pour  la  France  «n  commencement  de  1554,  et 
se  rendit  à  GcnèTe.  Calvin  le  reçut  avec  la  bien- 
vaillance  la  plus  marquée.  La  ressemblance  de 
leurs  caraotères,  autant  pour  le  moins  que  cette 
de  leurs  principes ,  resserra  vite  entre  eux  ks 
liens  de  l'amitié.  Vers  le  milieu  de  cette  années 
il  espéra  pouvoir  rentrer  dans  sa  patrie,  fl 
quitta  Genève  ;  mais,  arrivé  à  Dieppe,  il  reçut  des 
nouvelles  qui  le  décidèrent  à  ne  pas  pousser  soi 
voyage  plus  loin.  Il  retourna  auprès  de  Calvin. 
Pour  occuper  ses  loisirs,  il  se  livra  à  l'étude  ie 
l'hébreu.  Appelé,  quelque  temps  après,  à  Fmc- 
fort-snr-le-Meîn,  oà  des  Anglais  réfugiés  avaient 
formé  une  Église  proteatante,  U  voulut  y  intro- 
duire les  formes  du  culte  genevois,  rencontra 
une  vire  oppositk»,  et  se  retin  de  nouveau  à 
Genève.  L'amfee  suivante  (1555),  profitant  de 
respèoe  de  tolérance  que  Marie  de  Lorraine, 
autant  par  caractère  que  par  politique,  avait, 
dans  les  premiers  temps  de  sa  régnée,  laissé 
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(^établir,  il  mtra  eo  Ecosse,  après  une  absence 
de  huit  ans.  Il  se  mit  aussitôt  à  parooarir  le 
rayaome,  ranimant  le  zèle  de  ceux  qnî  aTaicnt 
déjà  embrassé  les  opinions  nooTelles,  et  traTatl- 
lant  à  leur  gagner  de  nonTeaux  partisans.  Parmi 
ceux  qu'il  rénssit  à  amener  à  la  cause  protes- 
tante, il  fiut  surtout  nommer  trois  jeunes 
lords  qui  jouèrent  plus  tard  un  rôle-considérable 
dans  les  affaires  de  leor  pays  :  Arciùbald  Hom, 
depuis  comte  d'Argile,  James  Stuart,  frère  na- 
turel de  Marie  Stuait,  depuis  comte  de  Murray, 
et  régent  pendant  la  minorité  de  Jacques  YI,  et 
John  Erskine,  qui,  connu  plus  tard  sons  le  nom 
de  comte  de  Mnrr,  parrint  aussi  à  la  régence. 

Eo  1556,  la  noblesse  écossaise  protestante 
forma  une  ligne  dont  le  but  aToué  était  la  défense 
et  la  propagation  du  culte  réfoimé;  et  comme 
déclaration  poblique  de  son  existence  et  de  ses 
desseins,  elle  engagea  Knox  à  célébrer  à  Kylus, 
ancien  siège  des  Lollands  écossais,  la  sainte  Cène 
selon  le  rite  qu'il  fit  prévaloir  plus  tard  dans  l'É- 
glise réformée  d'Ecosse.  Les  évéques,  irrités  de 
cette  audace,  ne  purent  obtenir  de  la  régente 
l'ordre  de  le  faire  arrêter;  ils  essayèrent  de  l'in- 
timider, en  le  citant  devant  eux.  Ce  fbt  une  oc- 
casion de  triomphe  pour  le  réformateur  :  il  arriva 
à  Edimbourg  accompagné  d'nn  si  grand  nombre 
de  seigneurs  écossais,  que  les  évèques  se  virent 
contraints  de  céder  et  d'ajonmer  la  citation.  Pen- 
dant dix  jours  consécutifs,  il  monta  en  chaire 
soir  et  matin  et  prêcha  devant  une  foule  im- 
mense sans  qu'on  entreprit  de  s'y  opposer.  Le 
peuple,  exalté  par  ses  sermons,  dispersa  la  pro- 
cession annuelle  de  saint  Giles,  patron  de  la 
▼ille,  et  jeta  dans  le  lac  la  statue  du  saint.  A  la 
Tue  de  l'enthousiasme  populaire,  Knox  crut  que 
la  cause  du  protestantisme  était  décidément  ga- 
gnée ;  il  s*aperçot  bientôt  qu'il  avait  trop  présumé 
des  circonstances  du  moment.: Une  requête  qnll 
présenta  à  la  régente  pour  demander  l'exercice 
poUlc  du  culte  réformé  fbt  rejetée  avec  hauteur 
et  dédain,  et  GeUe-d,  effrayée  des  progrès  d'une 
révohition  qui,  en  attaquant  l'Église  établie,  me- 
naçait l'ordre  dans  l'État,  se  laissa  persuader  par 
le  clergé  de  la  nécessité  de  sévir  contre  Knox. 
On  donna  l'ordre  de  le  poursuivre.  Le  réforma- 
tear  écossais  «  mettait  son  conrage,  dit  M.  Mignet, 
à.  braver  utilement  les  périls,  mais  non  à  y  suc- 
comber certainement.  Il  mêlait  la  prudence  à 
l'exaltation,  et,  selon  les  rencontres,  il  savait  se 
dévouer  ou  se  réserver  ».  En  ce  moment  il  sen- 
tit la  nécessité  de  céder  à  l'orage.  U  se  relira  de 
Dooreau  à  Genève,  où  une  congrégation  anglaise 
l'appelait.  A  peine  fnt-il  parti  qu'il  fut  condamné 
k  mort  par  l'assemblée  des  évêques,  et  brûlé  en 
alfigie  à  la  haute  croix  d'Edimbourg.  Il  se  bâta 
d'adresser  à  la  noblesse  et  aux  communes  d'É- 
tosse  une  lettre  dans  laquelle  il  protestait  contre 
sette  sentence  et  en  appelait  à  un  futur  concile. 

Le  temps  de  son  exil  Ait  consacré  à  une  tra- 
iuction  nouvelle  de  la  Bible  en  anglais.  Cette 
traduction ,  imprimée  à  Genève ,  est  connue  i  à 


I  cause  de  cette  circonstance,  sons  le  nom  de  Tke 
^  Genève  Bible,  Ce  fîit  encore  à  cette  époque 
,  (1558)  qu'il  publia  son  singulier  traité  :  Jiie 
Fir$t  blast  ojfthe  trutnpei  against  the  mons- 
trous  government  of  Women,  C'est  à  Marie 
d'Angleterre,  à  Catherine  de  Médicis  et  à  la  ré- 
gente d'Ecosse  qu'il  en  voulait;  mais  il  blessa, 
sans  le  vouloir,  ÉKsabeth ,  qui ,  qnand  elle  fut 
montée  sur  le  trône ,  ne  lui  pardonna  jamais 
cetlediatribe  contre  le  gouvernement  des  femmes. 
Cependant,  la  réforme  s'étendait  en  Ecosse; 
la  noblesse  protestante  avait  signé  à  Édimbomig, 
le  3  décembre  1557,  on  nouveau  covenant  ;  et 
la  régente  ne  paraissait  pas  trop  hostile  anx  opi- 
nions nouvelles.  Knox,  qui  avait  renoncé  pour 
quelque  temps  à  rentrer  m  Ecosse,  pour  ne  pas 
y  soulever  des  troubles  imitilas,  crut  pooToir  y 
revenir  vers  le  milieu  de  1569.  Le  moment  était 
mal  choisi.  Marie  de  LorraÛM,  obligée  de  suivre 
la  polHiqoe  adoptée  par  les  Goise  et  de  fiivo- 
riser  leors  desseins  contre  le  trône  encore  mal 
affermi  d'Elisabeth ,  en  s'appoyant  sur  les  oa- 
tholiqnes,  venait  de  se  dédarer  contre  le  parti 
protestant,  qui  avait  répondu  par  une  menace 
de  révolte.  Le  primat  avait  dté  les  ministraa 
protestants  à  comparaltie  devant  Ini  à  Stirling, 
le  10  mai  1559.  Knox,  qui  arrivait  an  Ibrt  de  la 
bataiUe,  se  décida  à  obéfar  à  U  dtation,  et  la  no- 
blesse protestante  se  réunit  à  Perth  pour  l'accom- 
pagner. Dans  le  dessefai  de  prévenir  nnecollisiott 
qui  semblait  imminente ,  la  régente  promit  de 
faire  ajourner  la  citation.  Confiant  en  celte  pro* 
messe ,  les  mhiistres  ne  quittèrent  pas  Perth  ; 
mais  ils  forent  condamnés  par  contumace  et  mis 
hors  la  loi.  La  nouvelle  en  arriva  à  Perth  an 
moment  même  où  Knox  renaît  de  prononcer 
nn<Bscours  véhément  contre  l'Égliae  catholique. 
Elle  ajouta  à  l'exaltation  produite  déjà  par  ce 
sermon,  et  un  prêtre  qui  disait  la  messe,  ayant 
eo  l'imprudence  de  frapper  un  jeone  homme  qui 
l'avait  injurié ,  la  fureur  populaire  édata  et  ren- 
versa tons  les  édifices  catholiques  de  la  ville  et 
des  environs.  Cette  rage  de  destruction  se  répan- 
dit dans  beaucoup  d'autres  lienx.  La  régente, 
dans  sa  colère,  menaça  de  raser  Perth  jusque 
dans  ses  fondements.  La  guerre  dvile  devint 
mévitable.  Les  lords  de  la  congrégation,  maîtres 
de  Pertli,  s'emparèrent  de  Stiriing  et  marchèrent 
sur  Edimbourg,  où  ils  entrèrent  le  90  juin.  Amené 
en  triomphe  dans  la  capitale,  mais  obligé  bientôt 
d'en  sortir  avec  les  troupes  protestantes  forcées 
à  capituler,  Knox  se  mit  à  parcourir  l'Ecosse 
pour  relever  le  conrage  de  ses  coreligionnairea. 
Après  la  mort  de  la  rdne  régente  (  10  jmn  1560), 
un  traité  de  paix  fot  signé  entre  les  deux  par- 
tis, le  5  juillet  Le  pariement,  réuni  bientôt  après, 
adopta  par  acclamation,  le  17  août,  une  con- 
fession de  foi  présentée  par  Knox;  mais  la  dis- 
dpline  qu'il  avait  été  chargé  de  rédiger,  avec 
trois  de  ses  collègues,  et  qui  était  d'une  extrême 
sévérité,  n'obtint  paa  la  même  approbation,  et 
ne  fot  admise  qu'en  partie,  la  noblesse  étant 
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pea  disposée  à  se  soumettre  aux  eensnres  des 
pasteurs  et  couToitant  les  biens  du  clergé  catho- 
ligne,  qw  les  ministres  se  proposaient  d'afTecter 
à  l'entretien  du  culte  dL  des  écoles  et  au  sou- 
lagement des  paufres.  Mais  du  moins  le  système 
presbytérien  fut  adopté;  c'était  le  point  essentiel 
pour  Knox. 

La  mort  de  François  II  (décembre  1560)  ra- 
mena Marie  Stuart  à  Édlmbouiig.  Malgré  l'anti- 
palhie  de  la  reine  pour  un  homme  qui  lui  pa- 
raissait la  cause  principale  de  la  ruine  de  l'Église, 
elle  le  fit  appeler  auprès  d'elle,  peu  de  temps 
après  son  arrivée  en  Écease,  dans  le  dessein  ou 
de  le  gagnor  ou  de  Tbitimiiler.  L'entrevue  n'eut 
pas  le  succès  qu'elle  en  attendait  Le  réforma- 
teur se  défendit  vivement  d'avoir  soulevé  la  na- 
tion contre  soa  autorité;  maû  il  ne  craipiit  pas 
de  développer  co  sa  présence  la  théorie  sur  le 
pouvoir  des  rois.  Il  rapporta  de  cette  entrevue 
une  fâcheuse  imparession.  «  Dans  mon  entretien 
avec  la  leine,  écrivit-U  i  GéoM,  elle  a  montré 
plus  d'artifioe  que  je  n'en  ai  jamais  rencontiré 
dans  un  âge  aussi  peu  avancé.  »  Dèsce  moment, 
plein  de  déianoe  pour  la  reine»  qu'il  jugeait  pleine 
de  dissimulation ,  il  voyait  dadft  toutes  ses  ac- 
tions des  motite  de  crainle  pour  la  réforme,  et 
il  redoubla  de  véhémence  dans  ses  sermons. 
«  Votre  Grèce,  écrit  l'ambassadenr  anglais  Ji  Céidl, 
neos  exhorte  àla  fermeté  ;  tos  avis  sont  super- 
flus, car  il  y  a  id  on  homme  dont  la  voiii  nous 
mnime  nrec  ^hw  de  forée  que  ne  pourraient  le 
foire  six  œnts  tronipettea,  retentissantincessam- 
mnit  à  nw  oreiHet.  »  Des  létes  ayant  été  don- 
nées à  la  cour,  peu  après  le  massacre  de  Vasay, 
Knox  les  atthbua  à  la  )oie  causée  par  la  nou- 
velle de  cet  événement,  et  il  prêcha  aossitAt  un 
sermon  IbudPèyant  contve  les  joies  mondaines 
et  contre  les  ennemis  de  la  réformation.  Cité  de- 
vant la  reine  et  accnsé  d'avoir  poussé  le  peuple 
è  la  révolte,  il  n'hésita  pas  è  répéter  devant  elle 
son  sermon,  et  au  moment  qu'il  se  retirait,  un 
courtisan  ayant  témoigné  son  étonneroeot  d'une 
telle  audace,  il  se reloumay  et  loi  dit:  «  Kt  com- 
ment anrais-je  été  effrayé  par  le  visage  d'une  jolie 
firnime,  quand  j'ai  plus  d'une  lois  regardé  en  face 
des  hommes  irriléSt  sans  tropgrande  épouvante?  » 

Quelques  prfilres«yant  repris  l'exerdce  de 
leurs  fonctions,  mal^  les  défenses  du  der- 
nier parlement,  et  la  noblesse  protestante  s'étant 
emparée  d'eux,  Marie  Stuart  fit  de  nouveau  ap- 
peler Knox  auprès  d'elle  (mai  1563  ),  pour  l'en- 
gager è  user  de  son  infiuence  sur  ses  partisans 
en  fbveor  de  ces  prêtres.  Le  réformateur  loi  ré- 
pondit avec  une  liberté  de  langage,  quelque  peu 
brutale,  que  si  elle  IWsait  elle-même  exécuter 
les  lois,  les  protestants  n'auraient  pas  été  dans 
la  nécessité  de  se  faire  justice  eux-mêmes,  H  ne 
fut  pas  moins  aoerbe  dans  une  autre  oocasiott  :  il 
avait  prêdié  sans  ménagement  contre  le  piviet 
qu'on  supposait  è  la  reine  d'épouser  don  Carlos. 
Marie  Stuart  hii  reprochant  de  se  mêler,  sans 
mandat ,  des  afTaircs  du  gouvernement  :  «  Qui 


étes^TOus  dans  l'État,  lui  dit-elle,  pour  tenir  un 
pareil  langage  ?  *>  Je  suis  citoyen ,  répondit- il  ; 
et  bien  que  je  ne  sois,  Madame,  ni  comte,  ni 
lord ,  ni  baron.  Dieu  m'a  lait,  tout  indigne  qoe 
je  TOUS  en  paraisse,  membre  utile  de  1^1,  et 
comme  tel  j'ai  le  devoir,  aussi  bien  qu'on 
membre  de  la  noblesse,  de  mettre  le  peuple  en 
garde  contre  les  dangers;  et  par  cette  raison  ce 
que  j'ai  dit  en  public,  je  le  rép^  maintenant 
devant  vous.  »  A  la  suite  de  l'arrestation  de  denx 
bourgeois  d'Édimboorg  qui  avaient  troublé  h 
célébration  de  la  messe  è  la  chapelle  de  la  reiœ, 
Knox,  prenant  leur  oansepoor  celledela  réfonne 
tofit  entière,  invita,  par  une  drciilaire,  la  no- 
blesse protestante  à  se  réunir  pour  détibéro'  sor 
les  intérêts  communs.  On  saisit  auaaitôt  cetlb 
occasion  pour  l'aocuser  de  hante  trahison,  quoi* 
que  des  réunions  semblables  è  celles  qu'il  venait 
de  convoquer  eussent  été  tolérées  jusque  alors. 
Traduit  devant  une  assemblée  de  nobles,  il'ent 
pour  accusateur  le  secrétaire  d'État  Maitlaad, 
qu'il  réduisit  facilement  au  silence,  en  lui  rap- 
pelant qu'il  avait  lui-même  fait  autrefois  partie 
de  ces  assemblées.  Il  Ait  absous  à  la  presque 
unanimité  des  voix.CetteaffairenVut  pasd^ulre 
effot  que  d'élever  encore  plus  haut  le  réforma- 
teur dans  l'opinion  publique,  qui  vit  en  lui  la  ri- 
gilante  sentineHe  de  la  religion  nouvelle. 

La  face  des  choses  changea  cependant  bientôt 
Après  la  défaite  des  tords  de  la  congrégalioo  qui 
s'étaient  réunis  en  armes  i  Stirling,  4  la  soite 
dn  mariage  de  la  reine  avec  Damley  (  juillet 
1S65  ) ,  le  réformateur  écossais  se  trouTa  dans 
une  position  difficile,  quoiqu'il  n'eût  pris  aucune 
part  à  la  rébellion.  Le  meurtre  de  Riaiio,  auquel 
il  était  entièrement  étranger,  aggrava  encore  sa 
situation.  Il  ne  crut  pas  prudent  de  s'eipoMr 
au  courroux  de  la  reine,  et  il  se  retira  en  An- 
gleterre. Il  n'eut  aucune  part  aux  graves  événe- 
ments qui  amenèrent  la  déposition  de  Blarie 
Stuart.  11  apprit  en  Angleterre^  presque  en  même 
temps,  l'assassinat  de  Domley,  le  mariage  de  la 
reine  avec  Bottivrell,  la  ligue  de  Ja  noblesâe, 
i'arrestatfon  de  Marie  et  la  nomination  dn  eomie 
Momy  à  la  régence.  Il  se  bêta  de  rentrer  es 
Ecosse;  et  quand  il  fut  question  de  prononcer 
sur  le  sort  de  la  reine,  il  se  nngea  d'abord  da 
côté  de  cenx  qui  voulaient  la  traduire  devant 
un  tribunal ,  mais  il  accéda  ensuite  è  l'opinion 
de  ceux  qui  voulaient  la  retçnir  en  captivité. 

La  réforme  paraissait  décidément  triomphante, 
et  Knox  se  disposait  à  vivre  désormais  dans 
la  retmite,  quand  l'évasion  de  la  reine  (1568) 
et  plus  tard  l'assassinat  du  régent  (  1570)  jetè- 
rent de  nouveau  le  royaume  dans  la  plus  oon- 
plèle  confusion  et  le  forcèrent  è  prendre  denon- 
vean  la  parole  pour  la  défense  de  la  réforme  et 
de  la  liberté.  Malade  et  souCTrant  enoore  d'une 
attaque  d'apoplexie,  il  fut  contraint  de  quitter 
Edimbourg  quand  les  Hamilton  se  furent  em- 
parés dn  cb&teao  de  cette  ville.  Il  se  retira  à 
Saint-André,  il  ne  rentra  à  Edimbourg  qu'après 
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la 'mort  do  comte  de  Leimox  et  edle  de  rarche- 
▼éque  de  Sanit-Aodré.  Mais  il  était  d^  près  de 
]a  lin  de  sa  carrière.  Huit  joors  avant  sa  der* 
nière  henre,  il  réunit  auto  or  de  lui  les  anciens 
de  l*Égltse  d'Edimbourg,  et,  dans  un  diseoors 
touchant,  il  leur  rendit  mie  espèce  de  compte  «le 
sa  Tie  toat  entière.  «  Je  me  suis  tovyonrs  of- 
forcé,  leur  dit-il  en  terminant,  d'être  m  Mète 
dispensateur  des  mystères  de  l'Église,  et  je  pills 
dire  avec  Térité  que  je  n'ai  jamais  trafiqué  4e 
la  parole  de  Dieu,  que  jamais  je  n*ai  cherché  à 
plaire  à  personne ,  que  jamais  je  n'ai  songé  à 
servir  ni  les  passions  d'autmi  ni  les  miennes,  et 
quelles  que  soient  les  calomnies  de  mes  ennemfo, 
ma  propre  conscience  me  justifie  et  m^bsoot.  » 
La  sérénité  de  ses  derniers  moments  fottrooblée 
par  un  scrupule  singulier,  qui  achève  de  peindre 
cet  ):omme,  et  qai  est  propre  à  donner  me  idée 
de  son  époque,  si  di/Térente  de  la  nMre.  Ad- 
versaire décidé  de  la  doctrine  dn  mérite  des 
œovres  et  partisan  extrême  de  celle  do  sidnt 
par  pure  grâce ,  il  regardait  la  juste  confiance 
qoll  ne  pouvait  s'emp^her  de  ressentir  à  rap- 
proche de  la  mort,  comme  une  tentation  du 
démon  qui  clierchaît  une  dernière  fois  à  le  pri- 
ver des  récompenses  étemelles ,  en  lui  faisant 
croire  qu'il  les  avait  méritées  par  ses  travaux. 
Le  comte  Morton  prononça  sur  sa  tombe  cette 
courte',  nais  énergique  oraison  funèbre  :  n  Id 
repose  rhomrae  qui  jamais  ne  craignit  la  Tace 
d*aiioun  homme.  » 

Kno\  s'était  marié  deux  fois  :  sa  première 
femmefatMarjory  Bowes  de  Berwîck,  qu'il  épousa 
en  lôôO  et  qui  mourut  en  15B0,  et  sa  seconde 
Mai^uerite  Stuart,  fiHe  de  lord  Ociiiltrée,  qu'il 
épouaa  en  1564 ,  et  qui  lui  survécut.  Il  eut  de  la 
preoiière  deux  fils,  qui  étudièrent  la  théologie 
et  moarurent  à  Cambridge,  et  trois  filles,  qui  se 
marièrent  avec  des  pasteurs,  et  dont  la  plus 
jeune  est  connue  par  le  courage  avec  lequel  elle 
partagea  les  infortunes  de  MV'eIch,  son  époux. 

Les  jugements  divers  sor  le  réformateur  écos- 
sais se  ressentent  naturellement  des  intérêts  de 
parti.  Condamné  comme  «n  audacieux  novateur 
par  les  catholiqnes,  pour  avoir  attaqnél^Hsa 
deKome;  comme  un  perturbateur  de  l'ordre  so- 
cial parles  anglicans,  pour  avoir  combattu  le 
pouvoir  absolu  et  la  hiérarchie  épiscopale;  et 
comme  un  farouche  fanatique  par  les  indiffé- 
rents, qui  ne  tiennent  pas  assee  «empte  des 
idées  et  des  tendances  de  son  époqoe,  il  a  été,  d'an 
autre  cdté ,  hautement  approuvé  et  prôné  par 
Gahrin,  qui  fut  son  ami, par  Th.de  Bèie,  qui  eut 
des  relations  avec  lui,  et  en  général  par  les 
écrivains  réformés.  Si  l'on  se  place  en  dehors  de 
tout  esprit  de  parti ,  on  reconnaitra  qu'il  po»- 
séda  à  on  haut  ét^é  les  qualités  les  plus 
propres  à  assurer  an  Éeosse  le  triomphe  <ie  la 
liberté  religieuse  et  de  la  I3>erté  civile,  qui 
loi  paraissaient  inséparables.  Si  sa  raison  ne  fut 
pas  toujours  au-dessus  des  préjugés  de  son 
siècle,  ni  sa  piété  entièrement  pure  de  fanatisme, 


ni  son  caractère  dégagé  de  tous  ies  dé&nts  de 

son  pays  et  de  son  temps ,  H  eut  cet  amour  de 

i'indépeDdanoe   et  ce  bon  sens  pratique   qui 

fonnent  les  traits  les  plus  caractéristiques  de  sa 

nation;  et,  guidé  pins  sdreraent  par  eux  que  par 

de  profondes  coanaiaeances ,  auxquelles  il  n'était 

pas  d^illeors  étranger,  il  proposa  à  ses  compa- 

triolcs  moins  un  système  subtil  et  compliqué 

de  théolsgte,  ^onr  lequel  il  avait  peu  de  goat  et 

qni  serait  leité  aass  effet  sur  des  esprits  peu 

cnKîvés  nais  sensés,  qne  des  vues  religieuses 

claires  et  parlant  à  la  conscience,  et  des  institn- 

tiiM  simplea,  d'âne  application  fiMile  et  d'une 

utfUté  évidente. 

Outre  sa  tradnolioB  anglaise  de  la  Bible  et 

plnsieon  éorits  de  ciroonstanoes,  Knox  a  laissé 

une  bMoire  de  la  réformation  de  l'Ecosse  depois 

1422  jusqu'en  1667,  sous  ce  titre  :  Bistory  oj 

ihe Re^rmaikmi^  Meli§im  wèthin  the realm 

of  SeoiUmd;  Loudres,    1644,  in-fol.  ;  trois 

autres  éditions ,  dort  la  deraièFe ,   Edimbourg, 

1732,  hhM.,  lenferme  ses  autres  écrits.  On  a 

une  édition  complète  -de  sas  oeuvres  :  Works  qf 

Jùkn  Knox,  coUecUd  »nd  edHed   by  Duv, 

Lainy;  Edimbourg,  1846^  in-^.  Michel  Nicolas. 

M.  Crte.  Weof  J.  Mntne,  «•  élit.;  ÉStoiboaig,  isii,  tn-sn 
Planrk  es  a  poMlé  an  abrégé  en  allemand ,  GœtUngae 
iBiT,  In  8*.  —  Oi.  Miemeyer,  Knçx  Leben;  l^eipilg;  iflM, 
tn-8«.  -  Th.  Mac  Crt^,  4Jfe €f  JoknMtwx,  «SI  (couple 
rendu  dans  rBrfArtiirv*  Ji«9fear,iMiH««  I8M). 

R«ox<Ao(erl),  voyageur  angtais,  né  en  teaa» 
mort  vers  1760.  Fils  dHoin  eapitaioe  au  service  do 
la  Compagnie  des  Indes ,  il  sVmbarqna  le  20  jan* 
vier  1667,  sm-le  navire  jéjumiA,  qne  commandait 
son  père.  Ils  desceodiraDt  à  Madims,  puis  k 
Masolipatnam.  Us  étaiest  en  chargement  lors- 
q«ie,  snrpris  par  un  ras  de  mer,  le  19  novembre 
1659,  Us  virent  leur  vaisseau  complètement  dé- 
semparé. Ne  trouvant  auoon  moyenderadoobage 
au  fort  Saint-Georges  (cdle  de  Cororoandel),  ils 
se  dirigèrent  sur  l*llede  Cej^an,  etetterrirent  à  Co- 
tiAi,  oii  is  ooramenoèrent  d*exeeUentes  relations 
avec  les  naturels,  tandis  qu'on  réparait  leur  na- 
vire. Biais ,  par  une  trahison  dont  le  >motif  est 
resté  inconnu ,  les  deux  Knox  furent  saisis  par 
les  insulaires  avec  quinze  de  leurs  matelots.  Par 
la  volonté  du  snttan  de  Candy,  le  jeune  Knox 
fM  dépêché  au  vaisseau  pour  engager  son  équi- 
page à  se  rendre  aux  Chinguliîs.  Loin  de  rem- 
plîr  cette  mission  foraée ,  d'accord  avec  non 
père,  il  censtltnale  Keotenant  seul  commandant 
du  boM,  loi  ordonoant  de  désobéir  à  son  père 
et  è  lui-même  tant  qnUs  seraient  4ous  deux  ea 
captivité,  s'H  lenr  anrii«it  que  les  souffrances 
leur  arrachassent  qaelqiie  dnise  d'Indigne  el 
de  contraire  à  l'honneur  de  leurpnvilkm.  Il  re- 
tomna  ensuite  auprès  de  son  père.  Deux  anois 
plustanl,  le  lieutenant  prit  la  mer  <â  abandonna 
ses  compatriotes  prisonniers,  qui  forent  disper- 
ses  dans  dlITérentes  parties  de  l'Ile  (  16  sep- 
tembre 1660).  On  assigna  pour  résidence  aux 
Knox  une  ville  située  à  dix  lieues  an  nord  de 
Candy.  Un  an  plus  tard  Knox  père  «oeurot.  Son 
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fils,  kHigtemps  malade,  dut  ardr  reooiirs  à  l'in- 
dostrie  poar  Tivre.  11  ae  mit  è  tricoter  des  Tète- 
ments  de  coton,  quil  vendit  afantageusemeat  et 
du  produit  desquels  il  put  acquérir  une  petite 
propriété.  Il  trafiqua  ensuite  sur  ks  grains. 
Plusieurs  fois  le  gouverneur  de  Saint-Georges  et 
Tambassadeui  de  Hollande  rédamèrent  U  li- 
berté des  marins  anglais,  ce  fut  sans  succès. 
Après  de  nombreuses  péripéties,  Robert  Knox  et 
un  de  ses  compagnons  réussirent  à  tromperleors 
surveillants  (22  septembre  1679);  Us  gaulèrent 
le  fort  bollandais  d*Arepa  (18  octobre),  et  avec 
l'aide  du  gouverneur  atteignirent  Colombo,  Tune 
des  principales  villes  de  la  c6te  occidentale  de 
llle  de  Ceyian.  Knox  s'embarqua  pour  Batavia, 
où  il  arriva  le  5  janvier  1680.  Le  gouvernement 
bollandais  chercha  yaînement  à  se  l'attacher  ou 
à  profiter  de  ses  connaissances  sur  Ceyian  ;  Knox 
repoussa  toutes  les  offres,  et,  montant  à  Bentam 
sur  un  bâtiment  anglais,  il  revit  sa  patrie  en  sep- 
tembre 1680.  La  Compagnie  des  Indes  britan- 
niques lut  confia  bientét  le  commandement  d'un 
Taisseau  sur  lequel  il  fit  plusieurs  voyages  dans 
les  mers  du  sud.  Robert  Knox  a  écrit  la  relation 
de  sa  captivité  et  de  son  s^our  à  Ceyian  sous  ce 
titre  :  HUtorical  Relation  of  the  island  of 
Cetflon,  etc.;  Londres,  1681,  in-4*,  avec  fig.  et 
cartes  :  la  préface  est  de  Robert  Hooke.  Cet  ou- 
vrage est  très>rare;  il  aété  réimprimé  en  1817,  à 
la  suite  d'une  Bis  tory  qf  iiland  of  Cefflon.  La 
Melation  de  Knox  a  été  traduite  en  fran- 
çais :  Relation  ou  Voyage  de  File  de  Ceyian 
dans  les  Indes  orientales ,  etc.;  Paris  et  Lyon, 
1684  et  1693;  Amsterdam,  1693,  2  vol.  in-12, 
avec  fig.;  tnid.  en  allemand,  Leipzig,  1681,  in-4", 
fig.;  trad.  en  hollandais,  Utrecht,  1692,  in-4",  fig. 
Le  livre  de  R.  Knox  est  encore  le  meilleur  que 
l'on  ait  écrit  sur  Ceyian  et  qui  fasse  le  mieux  oon- 
naître  cette  lie,  sa  division  géograpliique,  ses 
villes,  ses  productions,  son  gouvernement,  ses 
habitants,  leurs  mœurs,  leurs  religion,  leur  lan- 
gage ,  leur  science,  etc.      Alfred  de  L4ca/b. 

Gorton,  Biographieal  centrai  ÊMctionart.  —  Eote, 
MograpUeat  Dtetiorutnfg  —  CbaliMrs.  6«fMr«i  Bkh- 
graphical  Dtetionarif,  —  Colét,  Jf<.  in  BritUh  MuseMm, 

KNOX  {John)j  marin  anglais,  né  à  Edim- 
bourg, mort  à  Dalkeith,  en  1790.  11  monta  de 
grade  en  grade  jusqu'à  celui  de  capitaine,  et 
prit  une  part  active  aux  guerres  qui  eurent 
pour  théâtre  l'Amérique  septentrionale.  Il  a 
poUié  nue  relation  des  événements  dont  II  a 
été  le  témoin  :  An  historieal  Account  etc.; 
Londres,  1769,  2  vol.  in-4%  trad.  en  firançais; 
son  titre  explique  suffisamment  les  matières 
qu'elle   renferme  :    Relation   historique  des 
campagnes  faites  en  Amérique  pendant  les 
années  1757,  1759, 1760,  contenant  les  évé- 
nements les  plus  remarquables  de  cette  pé- 
riode,  notamment  les  deux  sièges  de  Québec; 
les  ordres  donnés  par  les  amiraux  et  les  of- 
ficiers généraux;  la  description  des  pays  où 
routeur  a  servi ,  celle  de  leurs  forts  et  gar*  \ 


nisonSf  de  leur  sol,  de  leur  climat  et  de  leurs 

productions,  avec  un  Journal  météerologi' 

que-,  et  suivie  de  Pièces  officielles ,  telles  que 

le  Mandement  de  Véoéque  du  Canada,  )» 

Ordres  du  jour  des  Français;  des  Plans 

pour  la  défense  du  pays^eic.       A.  db  L. 

Eoie,  New  Blotrapk,  Ditt.  —  AroMlt,  Jay,  Jovy,  de., 
rfouvêtle  moermpkie  du  ComUmtp. 

uiox  (John  ),  libraire  éoMsais,  né  vers  1720, 
mort  le  1*'  août  1791.  U  avait  une  librairie  à 
Londres  sur  le  Strand,  et  U  acquit  une  grande 
fortune,  qu'il  consacra  à  des  entreprises  d'uUtité 
publique  pour  son  pays.  Il  contribua  entièrement 
à  relever  la  pèche  des  harengs,  et  fit  établir 
des  pêcheries  dans  plusieurs  petites  villes  de  la 
côte  nord-est  de  l'Ecosse.  Il  visita  et  explora 
seize  fois  ce  royaume  dans  l'espace  de  vingt- 
trois  ans  à  partir  de  1764.  On  a  de  lui  :  Tour 
troughtheffighlandsqfScotland;  1785,  ia-8*; 
traduit  en  français  par  Th.  Mandan,  Paris,  t790, 
2  vol.  In -8*.  Z. 

BOM ,  if  «w  ffmtral  Biog.  DieUtmarg, 

KHOX  (Benri)f  général  américain,  né  en 
1750,  mort  à  Thomas-Town,  en  1806.  Avant  la 
guerre  qui  amena  llndépendance  des  colonies 
anglaises  de  l'Amérique,  Knox  s'était  déjà  fait 
remarquer  par  son  ardent  patriotisme  ;  aussi  fut- 
il  l'un  des  premiera  à  prendre  les  armes.  H  len 
une  cempaguie  franche,  et  durant  les  sièges  de 
Boston  se  fit  remarquer  par  sa  valeur  et  son  ia- 
telligenoe.  Les  offiden  d'artillerie  le  placèrent  à 
runanimité  à  la  tète  de  leur  corpa.  En  177s 
Kdox  fut  confirmé  brigadier  général  d'artillerie, 
et  en  1781  promu  au  grade  de  miyor  général.  Il 
se  distinguaàla  prise  de  Corawallis.  Ami  de  Wa- 
sliington,  en  1790  il  succéda  an  général  Linoobi 
en  qualité  de  secrétaire  de  la  guerre,  et  remplit 
ces  fonctions  jusqu'en  1794.  H  se  retira  alors  dans 
ses  propriétés  du  comté  du  Maine,  et  vécut  éloigné 
des  fonctions  publiques.  Sa  mort  fut  causée  par 
un  os  de  poulet  qu'il  avait  avalé.      A.  db  L. 

Fared  Sptrkt,  Thê  L0rûrif  <tf  ^merkan  Bioçrofkf, 
L III,  p.  IS  et  il.  —  Cliamlon  et  DelaDdloe,  DicL  tmb. 
(Snppléneot). 

KNOX  (Vigésime),  littérateur  anglais,  aé 
le  8  décembre  1752,  à  Nevrington-Green,  mort 
le  6  septembre  1821,4  Tùnbridge.  Fils  d'un  ec- 
clésiastique, il  entra  aussi  dans  les  ordres,  fol 
élevé  à  l'université  d'Oxford,  où  il  occupa  quel- 
que temps  une  chaira  d'humanités,  devint  en 
1778  principal  du  collégade  Tunbridge,  dans  le 
Kent,  et  dirigea  cet  établissement  pendant  pins 
de  trente  années.  Latiniste  instruit  et  prédica- 
teur distingué,  ses  ouvrages,  écrits  dans  un 
style  simple  et  élégant,  lui  valurent  de  son  temps 
une  certaine  réputation  et  forent  traduits  es 
plusieure  langues;  on  leur  a  reproché  de  mas- 
quer de  vigueur  et  d'originalité.  A  l'époque  de  la 
i^volution  française,  il  prit  part  au  mouvement 
politique ,  se  montra  libéral ,  et  écrivit  pinsîcoit 
brochures  anonymes.  Nous  citerons  de  loi  : 
Bssays  moral  and  literary;  Londres,  1777, 
in-12,  augmentés  en  1778  die  deux  noaveaui 


929 


KWOX  —  KNUZEN 


910 


Tolomes  et  sonrent  réimprimes;  —  lÀheral 
Education,  orapraetieal  treatise  on  the  mt' 
thod  of  aequïring  tutiful  and  polite  leoT' 
neng;  ibid.,  1781,  in-S*;  1785,  2  vol.,  ouvrage 
doot  la  publication  fit  introduire  des  améliora- 
tions notables  dans  le  système  de  renseignement 
universitaire  ;  —  Blegani  extraets  in  prose , 
in-8*;  —  Winter  evenings ,  or  lucubrailons 
on  li/e  and  letters  ;  ibid.,  1788,  3  vol.  in-l2; 
'■'Elégant  Bxtracts  in  verje/ibid.,  179û,in-8<>; 
—  Sermont  intended  to  promote  faiih,  Hope 
and  Charity, ibiâ.,  1792,ln-8';— iFteg^an^  Epis- 
tles;  ibid.,  1792,  in-B*";  ^  Family  Lectures; 
ibid..  1794,  in-8«;  —  Christian  Philosophy, 
or  an  attempt  to  display  the  évidence  of  re- 
vealed  religion;  ibid.,  1795,  2  vol.  in-8°;  — 
The  Spirit  of  Despotism;  ibid.,  1784;  —  des 
éditions  classiques  d'Horace  et  de  Juvénal,  etc. 

P.  L— \. 
Jnnual  Biographt.  —  GortoD,  General  Blogr.  DM. 

KiirTSflON  {Torkel\  général  suédois,  déca- 
pité les  février  1306,  à  Stockbolm.  Né  dans  une 
condition  obscure ,  il  parvint  par  son  mérite  à 
la  dignité  de  grand-maréchal  et  de  sénateur  de 
Suéde.  En  mourant,  Magnus  II  le  nomma,  en 
1390,  régent  et  tuteur  de  son  fils  Birger,  âgé  de 
èx  ans.  Le  trésor  était  épuisé  ;  Knutsson  com- 
mença par  enlever  ani  prêtres  ce  qu'on  appelait 
la  dlme  des  pauvres,  et  l'appliqua  au  trésor  pu- 
blic. Il  donna  une  somme  convenable  au  roi 
WaMemar,  qui  avait  été  détrOné.  Le  pape  Boni- 
face  vni  lança  une  bulle  contre  les  restrictions 
que  Knutssoo  avait  apportées  aux  prérogatives 
(lu  clergé.  Quelques  évêqnes  voulurent  résister 
aojL  idées  du  ragent;  mais  sa  fermeté  réussit 
bien  vite  à  arrêter  ces  mouvements.  Les  Karé- 
liens,  aidés  des  Russes ,  ayant  ravagé  les  colo- 
nies suédoises  de  la  Finlande,  Knutsson  marcha 
contre  eux,  occupa  leur  pays,  ramena  le  christia- 
nisme parmi  eux,  et  fonda  la  ville  de  Viborg. 
Il  s'était  aussi  emparé  de  Kexholm  ;  mais  dès 
quil  fut  de  retour  en  Suède,  les  Russes  reprirent 
cette  piaca,  en  1295.  Trois  ans  après,  Knutsson 
revint  avec  quelques  troupes ,  sauva  la  flotte 
Médoise,  que  les  Russes  voulaient  incendier,  et 
leur  fit  éprouver  de  grandes  pertes.II  bâtit  ensuite 
Nyslot  on  Landskiona.  Knutsson  réforma  la  loi 
civile  de  l'Dpland,  et  rechercha  l'alliance  de  la 
Norvège.  En  1302  il  remit  les  rênes  du  pou- 
voir à  Birger,  qui  avait  attehit  sa  mi\iorité.  Trois 
ans  après,  la  paix  fut  conclue  par  son  entremise. 
Cependant,  le  roi  avait  rendu  la  puissance  an 
clergé;  Knotason  fut  accusé  d'avoir  trahi  l'État, 
violé  tes  droits  de  TÉglise,  et  semé  la  dis- 
corde dans  la  famille  royale.  Le  roi  le  laissa 
poursuivre.  Knutsson  (ht  arrêté  à  sa  terre  de 
Liaa,  en  Westrogofhie ,  amené  à  Stockholm, 

condamné  à  mort  et  exécuté.  J.  V. 

Ob&i  Msgnm,  Cknmiam.  —  A  Gco(fr»j,  Hiti.  4«» 
Blau  Scandinavei.  ^Jrt  de  véri/Ur  Ut  dates,  l*  partie, 
tone  VIII,  p.  Ita. 

KSUSBBI  OU  KHUTZB!!  on  GHCZBII  (Mia<Ato5), 

phik>soplie  sceptique  du  dix-septième  siècle,  natif 

MOUT.  M06B.  CÉIftfll.  —  T.  XXVU. 


d'Oldemourt,  village  de  TEyderstette,  dans  le  du- 
ché de  Holstdn.  Il  étudia  la  tliéologie  et  la  philo- 
sophie à  l'université  de  Koenigsberg.  En  1673  il  fut 
employé  par  un  ministre  protestant  du  Holsteinà 
enseigner  le  catéchisme  aux  enfans  et  à  prêcher 
quelquefois  dans  la  ville  de  Crempen.  Dès  cette 
époque  Knnien  se  déclara  avec  une  telle  violence 
contre  certaines  institutions  et  croyances  religieu- 
ses, que  Jean  Hudet  nann,  surintendant  des  affaires 
ecclésiastiques,  lui  interdit  la  chaire  et  lui  êta  la 
direction  de  l'école  à  la  tète  de  laquelle  il  avait 
été  mis.^  Au  commencement  de  l'année  1674 
Knuzen  se  rendit  à  Tonningen,  et  de  là  en  Alle- 
magne, où  il  prêcha  publiquement  l'athéisme.  Il 
donna  le  précis  de  son  système  dans  une  lettre 
datée  de  Rome,  que  La  Croie  a  insérée  en  latin 
et  en  français  dans  ses  Entretiens  sur  divers 
sujets  d'histoire,  de  littérature,  de  religion  et 
de  critique;  Cologne  et  Amsterdam,  1711, 1733, 
1740.  Knuzen  soutient  dans  cette  lettre  qu'il 
n'y  a  ni  Dieu  ni  diable  (  non  esse  Deum  negue 
diabolum  ),  qu'il  ne  faut  fidre  aucun  cas  des 
magistrats,  m^riser  les  temples  et  repousser  les 
prêtres  (magistraium  nihil  xstimandum , 
templa  contemnenda^sacerdotes  rejiciendos); 
que  la  science  et  la  raison  unies  è  la  conscience, 
qui  enseignent  à  vivre  honnêtement,  à  ne  blesser 
personne,  et  à  donner  à  chacun  ce  qui  lui  appar- 
tient, doivent  remplacer  la  magistrature  et  la  prê- 
trise {loco  magistraius  et  loco  saeerdotum  esse 
seientiam  et  rationem  eum  conscientia  con^ 
junctam,  qu9  doceat  honeste  vivere,  nemi- 
nem  Ixdere  et  svum  cuique  triàuere)  ;  que 
le  mariage  ne  diffère  en  rien  du  libertinage 
{coi^ugium  a  scortatione  nihil  dij^ierre); 
qu'il  n'y  a  qu'une  seule  vie,  et  qu'après  oelle-lk 
il  n'y  aura  ni  récompense  ni  punition  (  unicatn 
esse  vitam  :  post  hanc  nec,pr»mium  nec 
pœnam  dari  )  ;  enfin,  que  la  Bible  est  rem- 
plie de  contradictions  {seripturam  sacram 
secum  ipsaim pugnare)^  Le  professeur  Jean 
Mnsous  de  léna  réfuta  Knuzen,  surtout  parce 
que  celui-ci  s'était  vanté  d'avoir   un  grand 
nombre  de  disciples  dans  les  principales  villes 
de  l'Allemagne,  notamment  à  léna.  Plus  tard 
Valentin  Grdssmg  de  Wittemberg  écrivit  contre 
Knuzen  l'ouvrage  intitulé  :  Exereitationes  aca- 
demicm  11  de  atheismo  Renato  Descartes  et 
Matthix  Knwun  ;  Wittemberg,  1677.  La  secte 
que  Knuzen  prétendait  avoir  fondée  s'appelait 
les  Getrt^f ener,  c'est' à-dire  les  hommes  qui  ne 
reconnaissent  d'autre  autorité  que  celle  de  leur 
conscience.  Elle  disparut  bientôt  de  même  que 
son  fondateur,  sur  lequel  on  n'a  plus  de  rensei- 
gnements biographiquias  à  partir  de  l'année  1674. 
Outre  la  lettre  déjà  mentionnée,  et  qui  parut 
séparément  sous  le  titre  :  Epistola  amici  ad 
amieum;  Rome,  1674,  on  a  de  Knuzen  :  Ges- 
prach  twischen  einem  lateinischen   Gast- 
geber  und  drey  ungleichen  Religions  Gœsten 
(Conversation  entre  un  maître  de  maison  et  ses 
trois  hôtes  de  religions  dilTérentes)  ;  Altona,  1674; 
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—  Gesprsoch  zwiscken  tinem  feiépredi§er 
^.  Brummerund  einem  kUànisehen  Schrei- 
àer  (Dialogne  entre  l'aimiôiiier  D.  Brammer  et 
«m  écriram  latin)  (1673  )-,  —  Sehediasma  de 
iachrgmis  Chrisii  (1674).        R.  Liudau. 

F.  Damloflt  lUtation  iras  mit  M.  jrmtzen  «Ml  £tf*- 
SNoiinen  vori/egançen  ;  PiflMburB,  iToi.  —  aioUar,  C^m- 
bria  miarala.  -  Soglttarta» ,  intrêdmetio  aâ  HU- 
toriam  EecletiattUam.  -  Helmburu .  NordPriesische 
ChnnUk.  -  Arnold,  Kvrdheix  «wf  KtttM'  Htitoriê, 
t.  III,  p.  !•.  —  Feller,  JUonumenta  imedita,  Ortma,  1, 
p.  1.  —  Sehellioni,  j^mmMaU»  Utterar.f  U  II,  o.  1. 1 4. 

—  Holberg,  Dteniick  und  NonceQ,  StaaU  vnd  Aeich» 

VUtorie,  p.  1».  -  Bayle,  Dict. 

%XVTZEM  { Martin)^  littérateur  allemand, 
né  à  Kcenigsberg,  le  14  décembre  1713,  mort  le 
29  janvier  1751.  Professear  de  logique  et  de  mé- 
taphysique à  runiversîté  de  sa  ville  natale,  con- 
servateur de  la  iûbliothèque  du  château ,  et  ins- 
pecteur de  Tacadéinte,  il  a  publié  plusieurs  ou- 
vrages, 4oDt  la  liste  complète  se  trouve  dans  le 
Lexicon  de  Meusel,  t.  VI1«  p.  1&3  et  dont  Toid 
les  principaux  *.  £iementa  Pbilosophiœ  ratio- 
nalisa foethodo  mathemaiica  demonstrata  ; 
Kœmgsberg,  1747  ;  -r-  PhilosopJiUcher  Beweis 
von  der  Wahrheit  des  Chrisienihums  (Preuve 
philosophique  de  la  Vérité  du  Christiantsme); 
ibid.,  1739;  0*  édiL,  1763;  traduction  danoise, 
1742;  -^MUàmeHoa  MecJianica;KfBD3ig^!beig, 

1744.  R-i" 

Boteraoïid.  Svp]^lémnU  à  JOeher.  —  Meusel,  lexieo». 

—  Zuverlœssiçê  ffachriehUn  von  dem  Zuttande  der 
jrissenscha/ten  ;  LelpxlIT,  17*0-1787.  t.  II,  p.  SOC-Stt.  — 
Nwei  GêUhrtes  Buropa,t.  V,  p.  «6. 

KSirTT  (Hermann),  ittlérateur  hollandais, 
né  à-Slyterhoven,  vivaH  au  quinzième «iède  ;  on 
manT^ne  de  détails  sur  son  com(Ae;  on  croit 
«lu'il  fut  attaché  à  la  cour  de  Philippe,  duc  de 
Bourgogne.  Tl  dédia  à  Nicolas  Staeb,  médecin  de 
ce  prince,  une  comédie  qualifiée,  sur  le  frontis- 
pice, de  Salebrosa  atqwe  Lepidissima  eui  ti- 
tutus  'Sc(fmetta.'CeH»  pièce,  mise  sous  presse 
à  Bologne  par  rîmprimcnr  De'  Benedictis,  en 
1497,  in-4**,  est  longtemps  restée  ignorée  des 
tmiKograiihes,  et  son  extrême  rareté  est  cause 
qu'on  n'en  connaît  guère  jusqu'à  présent  que  le 
titre.  G.  B. 

Hatn,  nepertorUim  BitfHographiatm,  n«  V76B. 

•KOB  (Jean),  philosophe  et  inrisconsdlte 
allemand,  né  à  flimburgbausen,  le  10  avril  1590, 
mort  le  30  janvier  lOCt.  Son  père,  membre  du 
petit  conseil  de  Hildburghausen,  l'envoya,  en  1 602, 
feii-e  ses  humanités  à  Nuremberg.  En  1609  le 
jeune  Kob  étudia  à  Altorf,  et  y  devint  professeur 
de  jurisprudence  et  de  métaphysiqne.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Quœstiones  miscellx  Me- 
taphysicx;  Altorf,  1615,  in-4*,  ouvrage  re- 
produit dans  la  Philosophia  AltdorpfUna  de 
Felwinger;  —  Disputationes  logicas  XÎX,  ex 
libro  1  priorum  Analydcoruma  capilexwii 
adfinem  ttsque;  Altorf,  1622,  in-4*  ;  —  De  Uti- 
litaiibus  Dialecticx  ;  Altorf,  4627  ;  —  De  In- 
strumentis  dialecticis;  Altorf,  1629,  in-4''  ;  — 
Decas  Quxstionum  Miscellanearum ;  Altorf, 


1630,  iu'i*  ;^ProMeiMiumMrtscdlaneorftm 
Philosophicorwn  Aecas;  ibid.,  1630;  —  Dm- 
puiatio  de  natura  Bmntmffmorum^  Synonff- 
morum  ;  Altorf,  4636,  in-4*;  —  De  ComUtnAù 
Possessorio  ;  ifoid . ,  1 637.  E.  G. 

Will,  Nltmbn-ffitckm  GHtkrHn-hBxHtion.  —  Staorra, 
FiUt  JtarisconsmUvrmm,  i.  U.  p.  its.  -'  Frdier,  Tkm- 
truM  ytrorum  erudUorum^  p»n  II.  p.  lise.  —  BoUr- 
mund.  Supplément  t  JOeber. 

KOBAD.  Vay.  Gabaues. 

KOBAD,  surnommé  Chyrouyèh  (le  Sîroèsâeâ 
Grecs  ),  vingt-troisième  roi  de  Perse  de  la  dy- 
nastie des  Sassanides,  élevé  sur  le  troue  en  62S, 
mort  en  629  de  J.-C.  A  peine  M*il  parvenu  à  la 
couronne  par  l'élection  des  grands,  qu'il  résolot 
de  s'en  assurer  U  possession  par  le  meurtre  de 
ses  dix-sept  frênes,  etmême  de  son  père,  EhosnM 
Pervitz.  Kobad  chargea  de  cette  mission  panî- 
dde  Mihir-Hormouc,  dont  Khosroa  avait  fait 
mourir  le  père.  Dès  que  l'infortuné  vieillard  le 
vit  entrer  dans  sa  prison*  soupçonnant  le  motif 
de  sa  visite,  il  lui  dit  d'un  air  furieux  et  déses- 
péré :  «  J*ai  fait  tuer  ton  père;  et  je  ne  regarde 
pas  comme  légitime  l»ut  (ils  ^ni  ne  venge  pas  ose 
telle  mort  quand  il  le  peut.  — -  Vous  avez  pro- 
noncé votre  arrêt,  reprit  Mihir-Honnouz.  »  £t 
A  ces  mots  il  Jui  plongea  son  épée  dans  le  sein. 

Après  les  funérailles  de  Kbosrou  son  meur- 
trier fut  mis  à  mort.  Kobad  ikmu*  £ûre  oublier 
tant  de  crimes,  rétablit  la  justice  dans  ses  Étal» 
et  fit  une  paix  solide  avec  HéracUus  auquel  iJ 
rendit  Ja  vraie  croix,  enlevée  aux  Gnecs  sous  k 
lègue  précédent.  Kobad,  iiai  de  ses  asjds, 
mourut  de  chagrin  et  de  remords  après  dii-hnil 
mois  de  règne,  en-629.  U  eut  |ionr  successeur  Ar- 
déchyr  Koutcbek.  F.-X.  T. 

Sjlveêtre  de  Sacy,  Hàtt.  des  Sattanàdes.  —  ^rt  4f 
de  vérifier  lés  dates.  —  An,  OrieiU .  part.  1. 

KORAii  (Nassir  ed-Dyn)^  roi  deMoultan,  Tas 
de  l'hégire  602  (juillet  1206  de  J.-C),  roorteo 
623  (  1226  de  J.-C).  Kohah  était  Turc  d'orijqae 
et  né  dans  l'esdavage.  Schihah  ed-Dyn-Moham- 
med,  quatrième  sultan  de  la  dynastie  des  Gao- 
rides ,  le  fit  élever  avec  soin  dans  son  palais ,  ei 
vers  la  fin  de  son  règne  lui  donna  le  gouverne- 
ment de  Moultan  et  des  provinces  limitroplitt 
de  Ghazna,  sur  les  bords  de  l'Indus.  Après  que 
le  prince  Gauride  eut  succombé  sous  le  poignard 
d'un  Indien  idolâtre,  vers  la  fin  de  l'année  602 
(1206),Kubali,  profitant  de  la  faiblesse  de  Mah- 
moud, son  neveu  et  son  successeur,  se  rendit 
indépendant^ansson  gouvernement,  pendantque 
Cotb  ed4)yn  Aîbek  et  Tadj  ed-Dyn-Tldouz.  qû 
avaient  été  comme  lui  esclaves^  puis  faroas 
et  héritiers  de  Scluhab  ed-Dyn ,  ceignaient  k 
diadème ,  le  premier  dans  Dielhy  et  le  seooni 
dans  Gbazna.  En  607  (  12.10-1211  )«  tandis  que 
Schams  ed-Dyn  lletmireh ,  son  beau-frère,  dé- 
trônait AranMïhad ,  fils  et  successeur  d'Aîbdr, 
Kobah  s'empara  du  Sind  etde  plusieurs  pettlas 
provinces  dépendantes  de  la  Perse  et  de  l%i- 
donstan.  Cependant  l'hospitalité  que  Bahmood 
avait  accordée  au  sultan  Aly-Schali ,  ftèrc  ré- 
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Toité  d'Ala  erf-Dyn-Molianiiiied,  «ulten  éa  Kha- 
risine,  attira  dam  le  royaume  de  Oiiacna  leB 
armes  des  KharismieDB.  Tadjj  ed-Dyn-11deiiz,4é' 
pûoilté  des  États  qu'il  possédait  dans  le  rayaunie 
gfarasnévide,  s'empara  des  prorinoes  eepteo- 
trionaies  de  Kobah  »  qui  ne  put  les  recouvrer 
qa'eBeil  (1215-1216),  tors qu'lldoaz fut ImMs 
et  fait  pridomier  par  Iletmireh.  Mais  ce  dernier 
s*irritad'aToir  été  deux  io^A  frustré  de  ses  om- 
quêtes  par  Kotiah,  H  la  fiierve  éclata  entre  les 
deux  gendres  de  Ck>ft  ed&yn-AiMk.  f  1  ne  faMnt 
lîen  moins  que  nnvaeien  de  GengtiB-Khan  dans 
la  Perse  orientale  ponr  suspendre  tm  indtant  les 
hostilités.  Gen^E  Klian,  fooêatear  de  l'empire 
des  Mogds,  étatiRssait  mmi  nouvel  État  «iir  lea 
ruines  des  Tartares  ?Hu-Tcbe.  Apfès  affoir  aaa* 
mis  nn  grand  noHvbre  -de  hordes  tarquea  el  tar- 
tares,  il  emrjdiH  le  Kharisroe.  DSélat'Od^yn,  der- 
nier sultan  de  ce  royaume,  après  avoir  «pposé 
à  l'ennemi  «n  courage  liéroique,  fut  oWigé  Ae 
téùer  au  vainqueur  ^  ée  traverser  Ifndu  suas 
les  traits  des  Tartares.  Repouasé  par  le  roi  de 
Deihy  <le  Labor,  où  «  s'était  réfngié,  et  mA- 
^Kttreax  prinee  tenta  de  s'étatriir  «iirtea  •barda 
de  l^dns  inférieur.  Le  voi  de  MouUan,  qÉl 
avait  toot  à  craindre  de  aaa  ambition,  la  re- 
poassa,  et  le  poursuivit  jusque  dans  le  Mékraa. 
tiaisea  revanôhe  Nassyr  ed-Dyn*Kobab  aeoordala 
pitts  généreuse  tiospitalHé  à  tous  les  naasulmans 
ffK  l'invasion  des  Tartares  cunti  aijpitde  cheroher 
«n  asile  dans  rindoustan.  Le  «ânger  oanamaB 
passé,  ies  bostililés  feoonnMnoeni  entre  le  vei 
de  Detfay  ot  le  roi  de  MouMan.  ïobah,  dont  ks 
goerres  précédentes  ont  épuisé  les  ressourœs,  ae 
iomeÀ^éfiendre  ses  places  fortes^e  rindns.  Lais- 
sait à  Ontch  une  garnison,  il  court  sVnlenner 
dans  la  forteresse  de  Bikher,  b&tiedans  une  tle  de 
oe  fleure.  Outchestassiégéepar  Ilelmireh en  per- 
sonne, et  Bikher  investie  par  son  vézyr  Néiam  èl- 
Moiouk.  Après  vingt-quatre  jours-deaiége,  Outcb 
est  prùe,  et  Kobah,  ayant  îautttcment  seUiciaé  la 
paix,  et  désespérant  de  défendre  la  lortoreaaede 
Bicher,  s'embasque  sur  llndus,  pour  sauver  an 
moins  sa  vie  et  sa  Itberté.  Mais,  soit  hasard,  soit 
trahison ,  la  tiarque  chavire ,  et  il  périt  dans  les 
ilôts.  Ses  État»  furent  léunisanroyauroede  DéKkj. 

F.-X.  T. 

■irkhottd ,  Hmtmvft  ai  Safar.  —  Kboodmyr,  JCto- 
te»at  alakkmr  si  betan  ahuai  olakhiar.  —  O'Obuoa. 
Histoire  des  MoçoU.  —  Oe  Guignes,  Histoire  des  auns, 
—  AbouUarage  ;  Sctaerif-Eddin ;  Bmcbld  ed-Oifi.  -^  RI* 
l^tmloB,  ffUtoni  oftmdia.  ~  jÊtuOrigmi.,  partie  n. 

KOBBLt.  (  Ferdinand } ,  pemtve  ett  graveur 
•allemand,  né  à  Mannheim,  en  1740,  n»rt  à  Mu- 
■icb,  en  1799.  Après  avoir  étudié  la  furi^ïmdence 
sélan  les  désirs  de  son  père,  conseiller  de  l'éleo- 
tenr  palatin,  il  obtint  un  emplei  de  sncralaire 
^Qprâ  de  la  chambre  aullqne  de  Mannheitn. 
Mais  un  goût  prononcé  pour  la  peinture  le  fit 
KBoncer  à  cet  emploi  en  1762.  Ayant  reçu  une 
pension  de  l'électeur  Charles-Théodore,  fl  alla 
suivre  à  Paris  les  leçons  des  maîtres  français. 
Oe  retoor  à  MandMsin,  il  y  lut  aonmé  peintre 


de  la  cour  et  proisiBeur  à  TAcadémiedes  Beaux- 
Arts,  il  devint,  en  1791,  directeur  de  la  galerie  de 
tableaux  à  Munich.  Kobell  8*<ett  surtout  distingué 
comme  peintre  de  payaage;  on  redierolie  beau- 
coup ses  nombreuses  eaux  faites ,  qui  reptésm- 
tent  des  paysages  et  des  scènes  •diaropètres. 
Franeaheitz  en  a  réuni  une  grande  partie  dans 
l'cravrc  de  KobeH ,  qifit  a  fait  f araMre  en  t«()9 
à  Nuremberg  ;  Kugier  en  a  puMié  cent  soixante- 
huit,  è  Stuttgard,en  lt42,  avec  «ne  Introdmo- 
Him.  Le^ronStengBla  donné  en  1922,  à  Nurem* 
berg,  4e  CataUgmt  rmUonné  des  BsUtmpei 
4e  K9ùeii.  £.  G. 

Kaftar,  Ml^em»  EÊMlUr-LeaUetnk. 

mmmmuL  {Fmmçois  ) ,  peintre  aMemand ,  foèiv 
du  pnéoédant,  né  à  MauÉheim,  en  1?«9,  moft  à 
Munich,  en  \%2%.  Avant  peidn  aea  parents  de 
twnne  heure ,  fl  M  «nvo^ié  par  «en  tntenr  à 
Mayenee,  ponr  y  approndue  le  commerce.  Mais 
un  goM  invûMible  pour  les  arts  le  fit  natoninu 
quatre  ans  après  à  tbumheîm,  oii  il -se  ^voua, 
sons  la  direction  de  son  fîrère  alaé ,  an  deasin  el 
à  ta  peinture.  En  1776  U  reçat  «de  TélacÉçur  de 
Bavière  Charles^Théodore  une  pension  qui  le  mit 
à  flséme  d'aller  se  perfectionner  en  Italie.  De  re- 
lanr  en  AMetnagne,  en  1785,  il  ee  ihca  à  Munich. 
On  conserve  de  hii  dansccMe  ville  quelques  pay- 
sages remarqaables  par  un  sentiment  exquis  des 
beautés  de  la  nature.  KobeH  n'a  peint  que  très- 
peu  de  taMeaux  è  l*hulle;  son  imaginaSon  aimait 
tant  i  produire,  qu^l  adopta  un  procédé  phis 
expédltîf ,  le  dessin  à  la  plume ,  qutt  onifaiait 
ensuite  à  la  sépia.  il  a  laissé  dans  ce  genre  plus 
de  ék  mille  croquis ,  Teprésentant  des  paysages 
on  des  moroeauK  d'arelutedare;  ils  sont  dissé- 
minés dans  diverses  colleetians.  e.  G. 

.Naglcr,    jUgen.  JûHnstUr-ùerlcon,   —    KunstbUUt 

(«aBéelMB). 

KOBBLL  (Guillaume),  peintre  et  graveur 
allemand,  fils  de  FerdinaDd,  né  à  Mannheim,  en 
176d«  mort  en  1853.  Il  apprit  la  peinture  sous 
la  direction  de  son  père ,  et  devint  en  1808  fuvH 
feaseur  à  KAcadémie  des  Beaax-Arts  de  Munich. 
Ses  tableaux,  représentant  pour  la  plupart  des 
sujets  de  bataille,  sont  très- recherchés  ainsi  que 
les  eaox-foites  qu'il  a  gravées,  au  Qonbred'ea- 
viran  une  centaine. 

KOBBLL  (ffeHdrik)j  peintre  hollandais,  né  à 
Rotterdam,  en  17&i,  mort  en  1782.  Destiné  d'a- 
bord au  commerce,  il  le  quitta  bientdt  pour  se 
consacrer  eotièremeat  aux  arts.  U  fit  des  progrès 
si  rapides  dans  le  dessin,  qu'il  devint  membre  de 
l'Acadéraie  d'Amsterdam  en  1 770. 1U  laissé  beau- 
coup de  croquis ,  quelques  tableaux  de  narine 
et  de  paysages,  et  une  douzaine  d'eaux  forlas. 

KOBELL  (Jan  ) ,  peintre  hollandais,  lits  du 
précédent,  né  à  Utrecht,en  1782,  mort  «n  m4. 
il  devint  tm  très-habile  peintre  de  paysages  et 
d'animaux,  et  fut  nommé  membre  de  l'institut 
des  Pays-Bas.  En  181211  reçut  une  médaille  d'or 
à  rexposiiioB  de  Paris.  £.  G. 

Ragler,  JUgm.  Kfktutler-UHcotL 


I  !- 


oO. 


9S5 


KOBENZL  —  KOCH 


936 


KOBRHZL  (  Hans  TON  R088EG  ) ,  diplomate 
autrichien ,  est  connn  par  les  missions  impor- 
tantes que  lui  confia  Tempereur  Maximilien  II 
dans  la  seconde  moitié  dn  seizième  aècle.  Parmi 
ces  missions  on  remarque  surtout  celle  qu'il  rem- 
plit en  1575  auprès  du  tzar  Ivan  le  Menaçant,  con- 
jointement avec  Daniel  Printz  (voy.  ce  Bom), 
dont  ce  dernier  a  laissé  une  relation  offlcielle  inti- 
tulée :  fferren  Hanss  KobenzeU  von  Prossegg 
Teutich,  Ordens  Ritten  und  herm  Daniel 
Prinsens  ailentndertfuenigsie  Relation  ûber 
Ihre  getragene  Légation  bey  dem  Grossfûrs- 
ten  in  der  Mosca^  qui  est  conserrée  dans  la 
Bibliothèque  impériale  de  Vienne  et  n'a  pas  été 
publiée  jusqu'à  présent.  Cette  roteM  biblio- 
thèque possède,  sons  le  n°  8707 ,  une  épttre  la- 
tine de  Kobenzl  à  son  ami  Nicolas  Dranoo- 
yitch ,  aroberéque  de  Kolotscha ,  qui  témoigne 
qne  le  noble  diplomate  n'avait  pas  moins  de  sa- 
gacité que  de  sagesse;  il  s'y  étend  beaucoup, 
par  exemple,  sur  les  dioses  de  la  religion  qu'il 
a  remarquées  en  Russie,  et  termine  ses  observa- 
tions  >  ce  sujet  par  cette  phrase  t  ita  a  catho- 
lieis  non  re,  sed  nomine,  saltem  ipH  d\f- 
ferunt.  Cette  épitre  instructive  a  été  intelli- 
gemment mise  au  jour  d'abord  par  Wichmann 
{SammlungbishernochungedrrÂckier  kleiner 
Schriften  zur  àltem  Geschichie  des  russiê- 
chen  Reicht;  Berlin,  1820),  puis  par  Starc- 
ttvf9kV(Historiœ  Ruthenicx  Scriptores  exteri 
sxculi  XVI;  Berlin,  1842,  11);  elle  a  été  tra- 
duite en  russe  dans  le  Messager  de  l'Europe , 
t.  CXm,  et  insérée  par  Mariai  dans  son  Cod, 
Diplom,  Rutheno-MoscovitieuSySar  un  maons- 
crit  italien  de  la  bibliothèque  vaticane.      A.  G. 

Jotepb  Gbmf  1,  £m  M«Êtt$eritt  4é  la  Bibliaih.  âê  f^taniitf, 
II».  —  BibUogr^fia  délie  corriipomfenM  deW  ItaUa 
eoila  Rutiia,  parSebasUaoo  Clampl;  Florence,  iSSi.  — 
Adelong,  Ubersiekt  der  ReUenden  in  Ruuland,  bU  1700. 

KOBBNSL.   Voy.  COBENZL. 

KOBiBRZTflKi  (Stanislas)^  historien  polo- 
nais, né  en  1702,  mort  en  1676.  Il  fut  succes- 
sivement ambassadeur  de  Pologne  en  Belgique, 
castellan  de  Dantxig  et  palatin  de  Pomérame. 
Il  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Il  habita  I>antzig  et  divers  lieux  de  la 
Pomérauie.  On  a  de  lui  :  De  Luxu  itoma- 
norum  ;  Lourain,  1628,  in-4®;  réimprimé  dans 
le  tome  Vin  du  Thesaunts  de  Grœvius  ;  —  His- 
toria  Vladislaip  PoUmix  principOs  ;  Dantzig, 
1655,  in-4®;  se  trouve  aussi  dans  le  tome  II  des 
Scriptores  Rerum  Polonicarum  de  Ludovici; 
•—  DeÙbsidio  ClarimonUs  Crestochoviensis 
Deiparœ  imagine  a  D.  Luea  depictx  ceMnris; 
Dantzig,  1659,  in-4''.  E.  G. 

Kototnand,  Supplément  ft  J5eber.  —  Chodynlkl,  DM. 
de$  PoUmaU  saoants, 

KOBOCTDaIsi  ,  célèbre  pèlerin  bouddhiste  du 

Japon ,  né  en  774,  dans  la  province  de  Sanouki , 

mort  le  21*  jour  du  3*  mois  de  l'an  835  de 

J.-C.  On  loi  attribue  l'invention  de  la  poudre  DO' 

sia  et  les  progrès  du  bouddhisme  au  Japon ,  où 

sa  mémoire  a  toujours  été  en  graadeviSnA  ration. 


Au  mois  de  novembre  1785,  on  afficha  sur  le 
grand  escalier  du  port  de  Nangasaki ,  une  or- 
donnance impériale  pour  célébrer  en  son  honneor 
une  grande  fête  dans  tout  l'empire.  Elle  était 
fixée  an  21*  jour  du  3*  mois  de  l'aimée  sai- 
vante,  ou  950*  anniversaire  de  la  mort  de 
Kohoudaïsi ,  en  comptant  à  la  manière  des  Ja- 
ponais. Dès  ses  plus  jeunes  années  il  se  livra  à 
l'étude  des  livres  chinois  et  japonais.  Pour  avoir 
toute  facilité  de  satisfaire  cette  passion  d'appiea- 
dre  dont  il  ét^t  dévoré,  il  embrassa  l'état  reli- 
gieux à  vingt  ans.  Devenu  grand- prêtre,  il  ac- 
compagna vers  804  un  ambassadeur  japonais  en 
Chine,  afin  d'étudier  à  fond  ladoctrine  de  Cbakia, 
vers  laquelle  il  se  sentait  entraîné.  Un  savant 
indien  nommé  Azari  lui  donna  des  instmetloDS 
sur  ce  qu'il  désirait  connaître,  et  loi  fit  présent 
des  livres  qu'il  avait  recueillis  dans  ses  longs 
pèlerinages.  Un  autre  religieux  du  nord  de  i'In- 
doostan  lui  remit  aussi  un  ouvrage  qu'il  avait 
traduit  du  sanscrit  et  plusieurs  manuscrits  sur 
des  sujets  religieux*  Muni  d'un  si  riche  trésor, 
Kohoudaïsi  revint  au  Japon  en  806,  et  par  ses 
prédications  et  ses  miracles  convertit  le  daîri 
lui-même,  qui  embrassa  le  bouddhisme  indien, 
et  reçut  le  baptême  selon  le  rite  de  Chalda. 
Animé  par  ce  succès,  il  publia  divers  ouvrftgesas- 
oétiques,  et  composa  un  livre  où  sont  exposés  les 
dix  dogmes  fondamentaux  de  la  loi  bouddhiste. 
D'après  Kobou-Dusi  les  quatre  grands  fléaux 
de  l'humanité  sont  :  l'enfer,  la  femme,  l'homme 
méchantet  la  guerre.  On  ne  saurait  dire  le  nombre 
des  prodiges  qu'il  opéra  ni  celui  des  pagodes  et 
des  bonzeries  qu'il  fit  b&th*.  Il  mourut  après 
avoir  obtenu  du  dairi  la  création  de  trois  chaires 
de  théologie  pour  l'interprétation  des  livres  sacrés. 

F.-X.  Tessbe. 

TU-SlBff,    BlbUolkique  Japonaise,  —  Abel  Renusat. 
Nouveaux  Méiançes  Jsiatiiue$. 

KOBirnGBn.  Voy,  Coboégeh. 

KOGB  (  ffenri'Christophe  ),  musicographe 
allemand ,  né  le  10  octobre  1749,  à  Rudolstadt, 
mort  le  12  mars  1816,  dans  la  même  Tille.  Après 
avoir  reçu  des  leçons  de  piano,  de  violon  et  de 
composition,  il  fût  admise  à  qoinie  ans,  dans  la 
musique  du  prince  de  Rudolstadt,  qui  lui  accorda 
une  pension  pour  l'aider  à  continuer  ses  étodes 
littéraires.  En  1768  il  devint  premier  violon  de  la 
chapelle  do  prince.  Ses  travaux  occupent  one 
place  importante  dans  la  littératuremustcale;  nous 
citerons  :  Versuch  HnèrAnleitung  zur  Compo- 
sition (Essai  d'une  Introduction  à  la  Composition}; 
Leipzig,  1782-1793, 3 vol.  fai^'  :  livre excelleiit, 
et  dont  la  valeur  est  trop  méconnue;  —  Aftin- 
kalisches  lexikon^  welehes  die  îheoretiseks 
und  pracUsehe  TonkunstencyelopêBdiseh  bear- 
betitet  (  Lexique  Musical ,  etc.  )  ;  Francfort,  180), 
gr.  in-8*  :  le  premier  recueil  de  ce  genre  oùks 
questions  ont  été  traitées  avec  les  développe- 
ments nécessaires  et  le  langage  convenable;  l'au- 
teur en  a  donné  lui-même  un  abrégé  intitulé  : 
Kurzgtfasstes  Handwterterbuch  der  Musik 
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(Yooabaiairc  abrégé  de  Musique  )  ;  Leipzig,  1807, 
io-S*;  2'édit.,  Ulm,  1828,  iii-8*;  —  Handbuch 
beidem  sfudium  der  Harmonie (}Aaïïue\  [K>iir 
rëtmle  de  l'Harmoiiie);  Leipzig,  1811,  iii-4*', 
obi. ,  etc.  Comme  compositeur,  Koch  a  écrit  plu- 
sieurs cantates  et  un  drame  pour  la  cour  de  Ru- 
dolstadt.  K. 

Fétu,   Bioçr.  univ.  dêt  Muêic.  "  Gcrber,  Neuu  hitt. 
Mogr.  Lesttk.  dtr  J\mMiutl. 

KOCH  (Christian-GuiUaume  os),   publi- 
ciste  et  historien  fhmçais,  né  à  Bouxwiller,  en 
Alsace,  le  9  mai  1737,  mort  à  Strasbourg,  le 
'  25  octobre  1813.  Son  père  était  conseiller  des 
finances  do  landgrave  de  Hesse-Darmstadt,  auquel 
appartenait  alors  la  Tflle  de  Bouxwiller.  Il  fit  ses 
études  à  Strasbourg,  où  son  père  était  venu  se 
fixer  en  17S0.  H  eut  ponr  maître  Schœpflin,  qui 
l'attacha  pins  tard  à  ses  traTaux.  Après  la  mort 
de  son  maître ,  il  devint  le  chef  de  cette  école 
d'ob  sortirent  le  prince  de  Metternich ,  Lévis, 
Ségur,  La  Luzerne,  Tracy,  etc.  En  1789 il  Ait 
chargé,  par  les  protestants  de  TALsaoeet  de  Stras- 
bourg, de  demander  à  l'Assemblée  constituante 
la  oonserration  des  droits  civils  et  religieux  que 
les  traités  leur  avaient  assurés.  Ces  droits  furent 
reconnus   par  le  décret  du  17  août  1790.  En 
1791  Koch  fut  élu  par  le  département  du  Bas- 
Rhin  à  l'Assemblée  législative,  où  il  fit  partie  do 
comité  diplomatique.  A  l'approche  du  10  Août, 
dans  cette  journée  même,  il  écrivit  aux  autorités 
de  son  département  contre  les  mesures  révolu- 
tionnaires qui  étaient  prises ,  et  provoqua  une 
adresse  de  cinq  mille  citoyens  de  Strasbourg 
qui  déclaraient  qne  la  déchéance  du  roi  était 
regardée  par  eux  comme  un  malheur  pour  la 
nation,  qui  allait  être  exposée  à  l'envahissement 
des  frontières  et  à  ta  guerre  civile.  Après  la  dis- 
solution de  TAssemblée  législative,  il  passa  quel- 
que temps  en  Suisse.  De  retour  en  France,  voyant 
sa  liberté  menacée ,  il  chercha  nn  refuge  dans 
les  Vosges.  Il  fut  découvert ,  jeté  en  prison,  et 
recouvra  sa  liberté  après  la  chute  de  Robespierre. 
II  devint  alors  administrateur  du  département  do 
Bas-Rhin  ;  mais,  en  octobre  1795 ,  il  se  retira  des 
affaires  publiques  pour  s'occuper  de  ses  travaux 
littéraires  et  reprendre  l'enseignement.  Il  devint 
bientôt  après  correspondant  de  l'Institot.  En  1802 
il  fat  nommé  membre  du  Tribonat,  et  prit  one 
grande  part  à  la  nonvelle  organisation  du  culte 
protestant  et  au  rétablissement  de  l'Académie  pro- 
testante de  Strasbourg.  Après  la  suppression  du 
Tribonat,  il  retourna  à  Straslioorg.  A  sa  mort,  le 
sémmaire  protestant  de  Strasbourg,  qui  lui  doit 
son  existence  actuelle,  lui  fit  ériger  on  monument 
dans  le  temple  de  Saint- Thomas,  auprès  de  celui  de 
Schœppflin  et  d'Oberlin.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Tableau  det  Révolutions  de  l'Europe  de- 
puis le  bouleversement  de  Vempire  romain  en 
Occident  jusqu'à  nos  jours;  Lausanne,  1771, 
in-8^,  imprimé  sans  le  nom  et  sans  la  participa- 
tion de  l'auteur,  sur  une  copie  des  cahiers  de  ses 
leçons.  Koch  revit  cet  ouvraîge ,  le  refondit  sur  un 


plan  plus  étendu,  et  en  prépara  une  édition  qui , 
80nventinterrompue,neparutoomplétementqu'en 
,  1807,  en  3  vol.  in-8''  ;  il  l'a  continué  jusqu'à  la  ré- 
I  Tolution  de  1789;  réimprimé  en  1813, 4  vol.  in-S*". 
;  F.  Scliœll,  élève  de  Fauteur,  en  a  donné,  en  1823, 
une  nouvelle  édition ,  continuée  jusqu'à  la  restau- 
ration de  la  maison  de  Bourbon,  en  3  vol.  in-S**; 
—  Tableau  généalogique  des  Maisons  Souve* 
raines  du  sud  et  de  l'ouest  de  l'Europe; 
Strasbourg,  1782,  in-4<>;  —  Tableau  généalo- 
gique des  Maisons  Souveraines  du  nord  et  de 
l'est  de  l'Europe  (  publié  par  F.  Schœil);  1814- 
1819,  in-4";  —  Sanctio  Pragmaiica  Germano- 
rumillustrcta;  1789,  in-4";  —  Aperçu  rapide 
de  la  position  de  la  France  à  l'époque  de  la 
prétendue  coalition  des  souverains  de  l'Eu- 
rope contre  la  constitution  du  26  août  1791  ; 
Strasbourg,  1791,  ia-^^  ;--  Principes  généraux 
des  Protestants  de  la  cor\fession  d'Augsbourg 
et  leur  incompatibilité  avec  la  constitution 
civile  du  clergé;  Strasbourg,  1792,  in-8*';  — 
Abrégé  de  l'histoire  des  Traités  de  Paix  entre 
Us  puissances  de  P Europe ,  depuis  la  paix 
de  Westphalie;  Bàle,  1796,  4  vol.  petit  in-8<>. 
F.  Schœil  en  a  donné  une  édition  entièrement 
refondue  et  continuée  jusqu'au  congrès  de 
Vienne  et  au  traité  de  Paris  de  1815;  Paris, 
1817, 4  vol.  in-8*'  ;  —  Tableau  des  Traités  entre 
la  France  et  les  puissances  étrangères ,  suivi 
d'un  Recueil  de  traités  et  d'actes  diploma- 
tiques qui  n'ont  jamais  vu  le  jour;  BÂle,  1801, 
2  vol.  in-8^.  K6cli  a  laissé  en  manuscrit  quelques 
opuscules  relatifs  à  l'histoire  de  la  confe-ssion 
d'Augsbourg.  Guyot  db  Fèrb. 

Notice  biographique  d«  F.  ScbœU,  eo  tête  de  son  édition 
de  VHittoire  ahréçée  det  Traité*  do  Paix.  —  Scbwelg- 
hKoser  fllt.  Notice  hioçraiphiqme  de  Xœh, 

KOCH  (  Joseph  Antoine  ),  peintre  allemand , 
né  en  1768,  à'Obergiebeln^  dans  leLechthal,  mort 
à  Rome,  le  12  janvier  1839.  Fils  d'un  petit  mar- 
chand ,  il  montra  dès  ses  premières  années  de 
grandes  dispositions  pour  le  dessin.  Patronné 
par  le  baron  d'Umgelder,  il  entra  à  l'Académie 
des  Beaux-Arts  de  Stuttgard,  y  resta  pendant  sept 
ans,  et  se  rendit  ensuite  en  France ,  en  Suisse 
et  en  Italie.  En  1795  il  alla  s'établir  à  Rome;  il 
quitta  cette  ville  à  l'époque  de  la  domination 
française,  et  vécut  successivement  à  Munich,  à 
Dresde  et  à  Vienne  ;  mais,  après  quelques  an» 
nées,  il  retourna  à  Rome ,  où  il  passa  le  reste  de 
sa  vie.  Ses  tableaox  d'histoire  et  ses  nombreux 
pajfsages  se  distinguent  par  la  correction  do 
dessin ,  par  la  transparence  des  couleurs  et  par 
une  grande  et  large  poésie.  Parmi  ses  principales 
toiles,  on  cite  :  £e  Sacrifice  de  Noé;  —  Fran^ 
eesea  de  Rimini;  —  Le  Christ  au  Temple;  ~ 
Guido  de  Monte-Feltro ;  —  Macbeth;  —  Jfg- 
las  et  Apollon  ;  —  La  Délivrance  du  Tyroi 
par  Andréas  Hofer;-^  La  Chute  de  SchmO" 
dribach  ;  —  Le  Haslithal,  et  plusieurs  antres 
vues  de  Suisse  et  d'Italfie.  Koch  a  aussi  fait  à  la 
villa  Massimi  les  fresques  qui  représentent  les 
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sujets  da  Dante,  poëte  qo'il  interpréta  encore 
une  antre  fois  dans  une  série  de  magnifiques  de»» 
stns.  Il  a  enfin  gravé  à  l'eau -forte  (es  vingt* 
quatre  planches  de  l'ouvrage  des  Argonauieê 
de  Carsteus ,  ainsi  qu'une  suite  de  vingt  pay- 
sages italiens,  dessinés  par  lui-même ,  et  qui  fut 
pobliée  à  Leipzig.  Koch  a  fait  paraître  en  1834,  à 
Karlsrube,  un  Uvve  intitulé  :  Moderne  Kunst' 
cAroniA (Chronique  Artistique  moderne ) ,  dans 
lequel  il  rapporte  beaucoup  de  Ms  scandaleux 
SBT  Le  compte  d'un  grand  nombre  d'artistcsv 

E.  G. 
Cowotnatiaiu-LÊXtkon,  •  IlAgler,  Mlgem.  KiàMUar' 
Lexican. 

KOCH  (  Guillaume-Daniel' Joseph) y  bota- 
niste allemand,  né  le  5  mars  1771»  à  Knsel,  près 
0enx-Ponts,  mort  à  Kriangen,  le  14  novembre 
1849. 11  étudia  la  médecine  à  lâaa  et  à  Marbourg, 
devint  médecin  pensionné  de  la  ville  de  Trarbach 
et  de  Kaiserslautem ,  et  occupa  depuis  1824  jus- 
qu'à sa  mort  la  chaire  de  botanique  à  l'université 
d'Erlangen.  Les  ouvrages  de  Kocb  sont  écrits 
avec  beaucoup  de  soin,  et  se  recommandent  sur- 
tout par  rexactitnde  de  la  partie  descriptive. 
Toici  les  principaux  :  Eniomologische  Befte 
(  Cahiers  Ëntomologiques  )  ;  Francfort,  1803, 
3  livraisons  ;  —  Catalogus  Plantarum  Flone 
Palatinx;  Francfort,  1814.  Le  professeur  Ziz 
de  Mayeoce  a  collaboré  à  cet  ouvrage  ;  —  De 
Saliciàus  Europxis  ;  Erlangen,  1818;  ^  De 
Plantis  labiatis;  ibid.,  1832  ;  —  Synopsis 
florx  Germanicx  et  Belveticœ;  Francfort, 
1835-1837;  3* édiGon,  1843*1845;  texte  allemand, 
Francfort,  1837-1838;  2«  édition,  1846-1847;  — 
Tascftenbîtch  der  deutschen  und  schweizer 
Plora  (  Manuel  de  la  Ffore  allemande  et'  de  la 
Flore  suisse)  ;  Leipiig,  1844,  in- 18.      D*"  L. 

;■««•  (  Jean-BapiUte^Frééérie)r  général 
et  écriirain  mflltatre  français ,  neveu  de  Chris* 
tophe-Onillaame  de  Koch ,  est  né  à  Nancy ,  le 
0  septembre  1782.  Entré  dans  hi  carrière  ni- 
Htan«  en  1800,  il  passa  en  1806  au  service  de 
iSapies.  Nommé  sons-Kentenant  des  grenadiers 
fhuiçaîs  de  la  garde  royale  napolitaine  à  la  fer- 
matioB  de  ce  corps ,  il  fit  partte  dv  bataîHon  qui 
passa  en  Espagne  en  1808»  C*esl  là  qB*!!  oMnt 
les  grades  de  capitaine  en  1809  et  de  chef  de 
bataillon  en  1811.  Un  passe-droK  lui  fit  quitter 
l'Espagne,  et  il  rentra  an  service  de  France  en 
Ml?  comme  simple  capitaine.  Envoyé  en  1813  en 
Saxe ,  il  Alt  attaché  an  troisiènie  corps  d'armée, 
et  eut  occasion  d*y  connattre  le  général  Jomini, 
qni  apprécia  l'étendue  de  ses  connaissances  et  le 
prit  pour  aide  de  camp.  Il  occupait  encore  cette 
position  lorsque  le  général  Jomini  (  nof .  ce  nom  ) 
aiMndonna  fortuitement  le  service  de  France , 
oe  qiA  nuisit  à  ravancement  de  M.  Koch.  Pour- 
suivi en  1815,  après  la  restauration,  pour  ses 
opinions,  il  Tint  chercher  un  refuge  auprès  de  son 
ancien  général.  Réintégré  dans  le  cadre  des  offi- 
eiers  de  l'armée  en  1817,  M.  Kocb  fut  admis 


comme  chef  de  bataillon  dans  le  corps  royal  d'étet- 
major,  à  sa  réorganisation,  et  nommé  en  1820  pro- 
fesseur d'art  et  d'histoire  militaires  à  récole  d'ap- 
plication de  ce  corps;  on  suspendit  bientôt  son 
enseignement,  comme  snspect  de  tendances  bona- 
partistes. Apiès  la  révohition  de  JoiHet,  H  passa 
lieutenant-colonel,  pois  colonel  en  1834  et  ■Mré* 
chai  decamp  le  r'*'  septembre  1841.  L'Age  Ta  CmI 
passer  dans  le  cadre  de  réserve.  On  ade  M»  Koch: 
Mémoires  pour  servir  à  Vkietoire  de  Im  Cam- 
pagne de  18t4;  Paria,  iat9,  3  toI.  k»^,  et 
alla»  in-foh;  —  Bsamm  raimnné  de  fem-. 
wage  inlUtiié  :  La  Rnatie  dans  l'Asie  liiaenre, 
ou  campagnes  dnr  mniéchal  Paaàewiacbea  IMS- 
el  1829,p«r  lui  o,ffèeiêr/nmfam  ;  Pvth  ^^40, 
ia-sr  ; .—  Mémokree  de  Mastena ,  rééùfé*  (fa»- 
près  les  doemmext»  qu^U  «  laistés  etjmr  ceur 
du  dépôi  de  la  gmerre  et  du  ttépét  ôea  far- 
ti/leatUms  ;  Paria»  1848, 4  voL  fal-8^  avec  plans 
et  cartes.  Le  général  Keeh  a  été  le  rédaatear 
principal  dii  Bulletin  des  Sciences  màUtakres 
de  1823  à  l»3l,  It  vol.  iB-8*.  Il  a  traduit  k» 
Principes  de  Stratégie  du  prince  Charles,  aux- 
quels le  général  Jominî  a  ijouté  des  notes; 
Paria,  1817,  3  vol.  kt^*-^  il  a  aidé  le  même  gé- 
néral dans  la  publication  de  son  Bistaire  des 
Ouerres  de  Us  Révoltstion;  Paris,  1819-1934,. 
b  vol.  i»^**.  Enfin,  il  a  revu,  corrigé  et  aogmeaté 
le  Truite  êe  TaUi^ue  du  colonel  marquis  de 
Temay  ;  Paris,  1832,  2  vol.  in-8^.    L.  L-^r. 

inet  de  Im  rotttierttaiên.  —  Boir.  tt  On.  Ilaaf;  iM 
Frtmrw  IhratttUmSB,  —  BBdrqielot  et  Mavy.  Im  iÂMér, 
frtmç,  eaatêmp» 

l  KOCH  (  Clmrlea'Benri-Bmm&ntseS)^  voyaK 
gedr  et  naturaHste  allemand,  est  né  à  WefaMr, 
en  1809.  Il  fil  iies  éhides  atR  «niversitéa  de 
Wurtsbowffg  et  de  iéna,  expiera,  depuis  t836 
JHBqn^en  t838,  les  previncea  méri<lionalee  de  la 
Rnssie,  et  compléta  ses  savantes  recherches  par 
un  second  voyage  qu'il  enCreprit  en  1843  ea  so- 
ciété avec  George  de  Boacn.  En  1839,  M.  Koch 
mt  nommé  proé^aenr  de  botanique  è  l'univerailé 
de  Iéna.  Parmi-  ses  owvrages,  înportanCa  anx 
points  de  vue  d'histoire  naturelle,  de  Hngnis- 
tiqiie  et  d'ethnographie,  noua  dterona  :  MomO' 
grapkia  generis  Veronvcx;  Wnrtxboniig,  1833; 
—  itdbe  dwrch  Rtissianà  naçlÈ  dem  Kaukth 
sisehem  Isthmms  (  Yoyage  à  Flathme  du  Cau- 
case, à  travers  la  Rnssie  );  Stottgard,  1842* 
1843,  2  vol.;  —  Wanderun^en  im  Oriente 
(  Toyage  dans  l'Orient  )  ;  Weimar,  1846-1M7, 
3  val.  ;  —  Dos  natuerliehe  Spstem  des  PfUm- 
zenreiehSf  nackgewèesen  in  der  Flora  von 
lena  (Le  Système  natnrel  des  Plantes  denontié 
sur  b  Flore  de  Iéna);  Iéna,  1839;—  Bei- 
trxgt  su  e^ner  Flora  des  Orients  (  ândee  de 
Botamqne  sur  l'Orient  >;  Halle,  1848-18&U 
3  livraisons;  —  Marie  von  dem  Kaukast- 
scben  Isthtnus  und  von  Arménien  { Carte  de 
risthme  du  Cancase  et  de  f  Arménie  ),  4  plan- 
ches avec  texte ,  traitant  des  parties  pdiliqne, 
ethnographique,  botanique  et 
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Oeilîo,  Ifôl  ;  -*  JN«  kmukaêiÊcAê  MUitair- 
itrasse  und  die  Baibinsel  Tmnum  (  La  roati 
militaire  du  Caocaie  et  1a  yr«a^'ll«  da  Tajpan  )  ; 
Leifaig,  1851  ;  —  Der  Zu§  é$r  MsUnéausend 
nach  Xenoplum's  ÀnaboHê  (<La.  Batrailedes 
DU-mille,  d'après  l'ÂMbasw  île  Xénopboii); 
Laipiig,  1&50;  —  Bcriuê  OendroUQtctts.  Ver* 
sekhmss  der  Bxwmê^  Straeucher  tmd  HaUh 
itrmiseher  die  in  Europa^  Nord  nnd  Mit- 
ttUAùen ,  im  igwM/nya  und  in  Sord-Amê" 
vUta  wUd  waehsen  und  wtôglicher  Weise 
in  Miitel'Europa  im  Freien  ausdauem  {Cn- 
tilogue  dsii  arbroa,  arbrisscain  et  aous-arbrit^ 
seau  qui  croiftaaDt  aana  culture  en  Cuiope,. 
daoa  l'Aiie  du  Nord ,  dana  TAjua  centnle,  aw 
i'Uiinalaya  et  dans  rAmérique  du  Nosd,  et  qpe 
Voo  pourrait  planter  en  plein  air  dans.  lËurope 
centrale);  Berlin»  18ô3*lëè4,  2  vol.;  —  Urim 
und  Odessa  (La  Crimée  et  Odessa  )  ;  Leipzig, 
18â3;  —  Die  kauàasiuhen  laender  und 
Arménien  (  Le  Caucase  et  rArroénie  )  ;  Leipzig, 
A&i;  -.  Sued  EusêUmduad  die  turkisohen 
Dênauloêfider  (  La  Rasaie  m^ridiooale  et  les 
oootrées  danobienoes  appartenant  à  la  Turquie  )  ; 
9bid.|  1855.  Ces  trois  derniers  ouvrages  font 
partie  de  la.  collection  :  Hausbiblioltuk  fuer 
Yœlker  und  Laenderkundc  (  BiUiotbèque  de 
la  cancffissance  des  peuples  et  des  pays  ) ,  que 
publie  le  libraire  Lorck  à  Leipzig.      A.  L. 

;kocii«striinfei.d  i  Joseph' Ernestt  cb»- 
TalierpR),  archéologue  et  historien  allemand,  est 
né  cnl77S,,  àMitteraili.  Ancien  employé  au  tribur- 
lalde  Gastein  et  an  gouTernement  deSalzbeurg, 
fl  débuta  dans  la  carrièredes  lettres  par  son  traité  : 
Vertuch  ueber  Nahrung  und  Unlerludtung 
in  eivUisirten  Slaaten  (bissai  sur  rAliinentatioa 
et  TEntretien  dans  les  États  civilisés }  ;  Municb» 
1805,  qui  obtint  le  prix  mis  au  concours  par 
TAcadémle  de  Saiat-Pôtersbourg  pour  le  meil- 
leur travail  sur  ce  sujet.  En  iai5  il  fut  nommé 
conseiller  de  légation  à  Municli,  et  chargé  de 
la  direction  du  bureau  de  statistique  de  la  Ba- 
îière*  Depuis  18ôO  3  vit  retiré  à  Titmanning. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Zeitschri/tjuer 
Gcschichte^  Géographie  und  Topographie  von 
Baiern  (Journal  historique,,  géographique  et 
topographique  de  la  Bavière  )  ;  Munich ,  1816- 
1817, 8  vol.  ;  —  Dos  Gasteiner  Thaï  (U  VaUée 
de  Gastein};  Salzburg,  1810;  r  édition,  Mur 
nich,  1820;  —  Saliburg  und  Berchtesgaden 
(  Salzbonrg  et  Bercbtesgaden }  ;  ibid.,  1810, 
2  vol.  ;  —  Beitraege  iur  deutschen  Laender- 
fœtker-SiUen  und  Staatenkunde  (  Documenis 
pour  servir  à  la  conoalssance  des  contrées^ 
peuples ,  mœurs  et  États  de  PAllemagne  )  ;  Mu- 
nich, 1825-1826,.  2  vol.;  ^  Das  Prxdial- 
princip;  die  Grundlage  und  Reitung  der 
Ruralstaaten  (Le  Principe  foncier,  considéré 
comme  la  base  et  le  salut  des  États  ruraux  )  ; 
Munich,  1833;  —  GrundMnien  zur  allgemei- 
nen  $taatskunde  (Éléments  d*Économie  poli- 


ti^ne  génénle);  ibid^  1826;  —  Doê  geogrm^ 
phiseàe  Eèêmeni  im  WeUhandel  mii  beson^ 
derer  Euecksicht  auf  die  Donau  (  L'Élément 
Géographique  au  peint  de  vue  du  oommevee, 
plus  pai'liculièrement  au  point  de  vue  du  oom* 
meree  danubien  )  ;  Munich ,  1843  ;  —  Das  Eeich 
der  Longobarden  in  Jialiin  (  L'Empire  das 
LiMSgobardes  en  Italie  >;  Munich,  l£39>;  —  Cui^ 
turhistoriseke  Forsehwngen  ueàer  die  Alpem 
(  Études  historiques  sur  la  Civilisation  dans  ias 
Alpes);  ibuL,  1851-t862,  2  vol.  ;  —  Bep-uen- 
dûngen  Uir  aellesten  Pro/mn-mnA  Kirehett- 
geeekichtê  {  Docnmenta  pour  servir  k  FHiatoire 
profane  et  eoelésiasUque  prinitive);  Ratisbonne,. 
1854;  —  Das%Christenthmm  und  seine  Aae- 
breiàun§  vén  Ba^inn  bée  zum  adUenJmkrkrni- 
dewt  (  Le  Cbristianisnie  et  8«a  développcniint 
depui»  le  coBHaencemeoi  jaaqu'aa  hintièiw 
siècle);  Ratisbonne,  1865;—  Rueehhiieka^ 
die  Vorgeschiehie  van  Maiewm  (  Étades  sor 
ruistoire  primitive  de  la  Bavière);  Muneb,. 
1863;  —  un  grand  nombre  de  Mémeir^s  sw* 
l'histoire  d'Autriche»  insérés  dans  les  Abhand- 
lungen  de  l'Académie  de  Ravière,  ete. 

R.L-B. 

Ctmo.*L£x.f  avec  addUtom» 

KOCHAiiawsKi  {JeoM  >,  poète  pdonaia». né 
en  1532,  mort  en  1584.  Il  fit  ses  études  ca  Ail»^ 
magne,  les  acheva  à  Paria,  et  visita  eosuileRomni 
etPadoue,  où  il  rencontratecbaaoelicrZaBaoyskV 
qui  devint  son  protecteur.  Lorsque  Koebanowskl 
fut  revenu  en  Pologne,  le  rot  Sigismond-Augiul» 
voulut  se  rattacher,  mais  Kochanovrski  préféra 
Tétude  dans  la  retraite.  Zaaooyski  ne  réossit  pas 
davantage  à  hii  foire  accepter  le  titre  de  séuK 
tear.  H  passa  longtemps  pour  le  premif  r  poète 
de  la  Pologne,  et  reçut  le  surnom  de  Pimdare 
polonais.  «  Quand ,  en  France,  les  mystètes  «i 
soties  faisaient  encore  iss  déliaes  du  puUie,  dîL 
M.  Th.  Morawski ,  Jean  Kochanovrski  puMiait 
son  Congé  des  Ambassadeuri  (1554),  qui,  quoi- 
que la  plus  médiocre  parmi  ses  leuvrt»  poéti^ 
ques ,  peut  cependant  èfa'e  regardé  comme  un  <fea 
chefs-d'oBuvre  dramatiques  du  temps.  »  Ses  an»- 
vres  ont  été  recueillies  en  2  voL  in-8" ,  dans  le 
choix  des  aatencs  polowds  imprimé  à  Varsovie, 
1 803-1 80&.  On  lui  doit  une  traduction  en  vers, 
polonais  des  Psaumes  de  finvid ,  qui  avait  para 
à  CracGvity  en  1587,  et  quelques  poèmes  ori- 
ginaux ea  polonais  el  en  latin. 

Ses  deux  frères,  André  et  Pierre  Kocsa- 
RovrsKiy  se  distinguèrent  aosai  par  lanrs  taleafea 
pour  la  poésie.  André  traduisit  V  Enéide  de  Vir- 
gile en  vers  polonais,  156^;  et  Pieme  Iradaisifr 
la  Jérusalem  délivrée  du  Tasse»  1618.    J.  V« 

ai«s9ii«kl«  Deiiefonarm  potUm  PbliMek,  —  ■«■«. 
kowski ,  HiMtorfm  tUemiurjf  ^Ukie§.  —  Th.  Mor»wakV 
Enqfclop.  des  Gens  du  Monde»  «ri.  Poi.o:vau. 

KOGHBAFP  (  David).  Vog,  CaiTRéc. 

KOCHOWSKi  (  Vespasien  ) ,  écrivain  pela- 
nais ,  vivait  au  dix-septième  siècle.  Il  servit  soan 
Casimir  dans  la  campagne  contre  les  Casaqaca 
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et  les  Suédois,  et  devint  TOivode  de  Cracovie. 
On  a  de  lui  :  Hypemnemata  Reginarum  Po- 
lonUc;  Cracovie,  1672,  iB-4*;  —  CUmacleres 
très  annaiium  Polonorum;  Cracovie,  1683- 
1698,  3  vol.  in-fol.  ;  —  Munus  civHe  régi  suo  a 
fideli  subdito  oblatum;  —  Commentarium 
Belli  advérsus  Turcos  ad  Viennam  et  in  Hun' 
garxa  1683  ge$ti  ductu  et  auspiciis  Joan^ 
nïs  III;  —  Pièce  de  poésie  sur  le  couronne- 
ment du  roi  Michel  (  en  polonais  J  ;  ^  His- 
toire BccUsiastique  (en  polonais)  ;  —  V  Œuvre 
de  Dieu,  ou  chant  de  délivrance  de  la  viiU 
de  Vienne  (en  polonais);  Cracovie,  1684, 
in-4°  ;  —  Le  Rosaire  de  la  Vierge  Marie  (  en 
vers  polonais  )  ;  1695.  J.  V. 

Rotennond.  Suppléa,  à  JOcber.  CeMrten-lArOon. 

KOGK  {Matthieu)^  peintre  flamand,  né  à  An- 
vers, en  lôOO,  mort  en  1554.  Il  fut  un  excellent 
paysagiste  et  un  des  maîtres  qui  introduisirent 
dans  les  Pays-Bas  la  manière  italienne.  Il  peignait 
également  bien  en  détrempe  et  à  l'huile.  11  savait 
imiter  |a  nature  et  la  varier  agréablement.    A.  L. 

Pllkliiffton,  DieUùnary  ^f  Painters»  —  DetctiDps,  La 
Vie  des  PHntret  flamands,  elc,  1. 1,  p.  U. 

KOCK  (N. ),  voyageur  allemand,  né  à  Mu- 
nich, en  1808,  mort  à  Kartouna  (Afrique),  le 
6  juin  1844.  Il  s'était  fait  un  nom  par  dix  années 
de  séjour  en  Egypte,  ainsi  que  par  ses  voyages 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  où  il  avait  d'abord 
accompagné  le  duc  de  Raguse,  et  ensuite  le  prince 
Puckler-Muskau.  Il  mourut  pendant  un  non* 
veau  voyage  qu'il  faisait  dans  le  Soudan.  J.  V. 

CoMeUe  d^jémgsbourg,  1S44.—  Moniteur,  is  août  iSU. 

l  KOCK  (  Charles-Paul  de),  romancier  et  au- 
teur dramatique  français,  né  à  Passy-lès-Paris,  le 
2t  mai  1794.  Son  père,  banquier  hollandais,  s'é- 
tant  établi  à  Paris ,  obtint  sous  la  république, 
par  l'entremise  du  général  Dumouriez,  la  four- 
niture de  l'armée  du  nord  :  il  s'était  battu  h  Jem- 
mapes  et  à  Yalmy  et  avait  le  grade  de  colonel. 
De  retour  à  Paris,  à  la  fin  de  1793,  il  fut  arrêté, 
condamné  à  mort  par  le  tribunal  révolutionnaire 
et  exécuté.  M°^  de  Kock,  jetée  elle-même  à  l'Ab- 
baye, ne  dut  son  salut  qu'à  son  état  de  grossesse. 
Toute  son  affection  se  porta  sur  cet  enfant  post- 
hume. M.  de  Kock ,  torsqn'll  s'était  remarié , 
avait  de  son  premier  mariage  deux  fils.  L'alné, 
qui  était  resté  en  Hollande ,  et  qui  fut  élevé 
par  la  famille  de  son  père,  embrassa  la  carrière 
des  armes  et  partit  pour  les  Indes,  où  il  donna  des 
preuves  de  courage.  Devenu  général  et  gouver- 
neur de  Batavia,  il  battit  les  Indous  en  plu- 
sieurs rencontres,  revint  en  Europe,  fut  créé 
baron,  remplit  pendant  quinze  ans  les  fonctions  de 
ministre  de  llntérteur  à  La  Haye ,  et  mourut  en 
1844.  Le  jeune  Paul  de  Kock,  qui  resta  près  de 
sa  mère,  était  rêveur,  studieux,  observateur,  mais 
timide;  elle  loi  donna  un  précepteur  qui  es- 
saya de  l'égayer  en  lui  faisant  lire  des  romans. 
Le  jeune  homme  y  prit  goût,  et  se  passionna 
pour  le  bois  de  Romainville,  où  il  allait  lire  Du- 
cray-Duménil  et  Pigault-Lebrun.  MT*  de  Kock 


finit  par  remplacer  ce  piéeeptenr  complaisant; 
il  fallut  en  revenir  à  des  études  sérieuses,  et  à 
quinze  ans  le  jeune  Paul  était  commis  cliez  les 
banquiers  Scherer  et  Fingueriin.  C'est  là  qu'il 
écrivit  son  premier  roman;  son  patron  dé- 
couvrit le  manuscrit,  et  en  renvoya  Tauteor. 
M.  Paul  de  Kock  'fit  imprimer  son  premier  ro- 
man à  ses  frais  ;  mais  le  travail  d'un  inoonnn  se 
vend  difficilement  :  son  second  roman  ne  poa- 
vait  être  imprimé,  il  composa  ators  pour  le 
théâtre,  et  y  obtint  bientâl  du  succès.  Dès  lors 
les  éditeurs  vinrent  à  lui ,  et  il  put  se  livrer  à 
toute  sa  verve.  Après  quelques  aventures ,  quil 
dut  surtout  à  ses  oompositiuns,  il  se  maria,  et 
acheta  une  maison  de  campagne  à  Romainville. 
n  a  eu  une  nombreuse  famille,  dont  il  n'a  sur- 
vécu qu'une  fille  et  un  fils.  M.  Paul  de  Kock  a 
perdu  sa  femme  en  1842  et  sa  mère  en  1863. 

On  reproche  à  M.  Paul  de  Kock  un  style  tn^p 
facile,  des  phrases  trop  sans  gêne,  des  expressions 
trop  vulgaires  et  trop  libres;  mais  on  a  répondu 
que  c'était  le  langage  de  ses  héros ,  que  personne 
n'avait  plus  de  naturel,  de  vérité  et  de  gaieté. 
U  peint  admirablement  les  moeurs  populaires, 
la  malice  parisienne,  la  bonhomie  campagnaide, 
la  sottise  bourgeoise.  Grand  observateur,  il  a 
saisi  ses  types  sur  le  fait,  il  décrit  ce  quil  a  vu, 
sans  convention ,  mais  avec  une  sdence  parfaite 
de  l'âme ,  une  douce  sensibilité ,  une  délicatesse 
merveilleuse ,  une  grande  connaissance  du  coeur. 
Malgré  la  phrase  leste  et  le  mot  grivois,  sa  ten- 
dance généralement  est  morale.  U  n'écrit  certai- 
nement pas  pour  les  jeunes  filles;  mais,  comme 
le  disait  M*^  Sophie  Gay  :  «  Si  le  hasard  faisait 
tomber  un  de  ses  romans  dans  les  mains  de 
Tune  d'elles,  la  lecture  en  serait  bien  moins  pré- 
judiciable à  sa  vertu  que  celle  des  nouvelles 
sanglantes  et  adultères  dont  les  livres  nouveaux 
sont  remplis.  »  On  assure  que  Chateaubriand 
lui-même  jugea  favorablement  les  romans  de 
notreauteur  :  «  Paul  de  Kock  est  consolant,aorait- 
il  dit  im  jour  dans  le  salon  de  Mme  Récamier  :  ja- 
mais il  ne  présente  l'humanité  sous  le  point  de  vœ 
qui  attriste.  Avec  lui  on  rit  et  on  espère.  » 

On  a  de  M.  Paul  de  Kock  :  L* Enfant  de  ma 
femme;  Paris,  1813,  1828,  1833,  1839,  1843, 
1845,  2yol.  in- 12  ou  in-8*;  mis  en  vaudeville  en 
on  acte;  Paris,  1835,  in-8';  —  Catherine  de 
CourlandCf  mélodrame  en  trois  actes;  Paris, 
1814, in-S**  ;  -—Madame  de  Valnoir,  mélodrame 
en  trois  actes,  tiré  d'un  roman  de  Duci^y-Du- 
ménil;  Paris,  1814,  in-8';  —  La  Bataille  de 
Veiltane,  mélodrame  historique  en  trois  actes  ; 
Paris,  1815,  in-8*  ;  —  Le  Troubadour  portugais, 
mélodrame  en  trois  actes  (avec  Théodore); 
Paris,  1815,  in-8*;  —  Le  Moulin  de  Mans- 
feld,  mélodrame  en  trois  actes;  Paris,  1816, 
in-80  ;  —  Une  Nuit  au  jchdieau ,  opéra-co- 
mique; en  un  acte;  Paris,  1818,  in-8*;  — Geor- 
gette,  ou  la  nièce  du  tabellion;  Paris,  1820, 
1824,  1828,  1833,  4  vol.  io-12;  1842,  ln-12; 
1845, 2  vol.  in-8**  ;  ^  H.  Mouton,  ou  la  journée 
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m^stérieHSCf  vaadeTille  (  avec  Gouffé  )  ;  Parte, 
1830,  Jn-8*;  —  Les  Époux  de  quinze  ans,  co- 
médie-Taadeyille  en  an  acte  ;  Paris,  1821,  iD-8*  ; 
—  Gustave,  ou  le  mauvais  sujet  \  Paris,  1821, 
1825,  1829,  3  Tol.    iii-12;  1832,  1837,  4  vol. 
in-12  ;  1842,  io-12  ;  —AT.  Graine  delÀn,  au  le 
jour  de  noce,  vaudeville  en  un  acte  ;  Paris,  1821 , 
ia-8^;  —  Le  Philosophe  en  voyage,  opéra  co- 
mique en  trois  actes;  Paris,  1821,  in-8***,  — 
Frère  Jacques;  Paris,  1822, 1825,  1829,  1830, 
1840, 4  vol.  m-12;  1842,  in-12  ;  —  Mon  Voisin 
Raymond;  Paris,  1822,  1825, 1832, 1838,  4  vol. 
m-12;  1842,  in-12;   1845,  2  vol.  in-8*;— JLet 
Infidèles,  comédie  en  un  acte,  mêlée  de  chants; 
Paris,  1823,  itt-8<^;  —  Le  Muletier,  opéra  co* 
mique  en  un  acte,  musique  d'Hérold;  Paris, 
1823,  in-8<';  —  Contes  en  vers;  Paris,  1824, 
in-12;  —  M,  Dupont,  ou  la  jeune  fille  et  sa 
bonne;  Paris,  1824,  1826,    1829,  1838,  4  vol. 
i&-12;  1842,  in-12;  —  André  le  Savoyard; 
Paris,  1825,   1828,  1833,  1839,  5  vol.   in-12; 
1842,  in- 12  ;  1845,  2  vol.  in-8<»  ;  —  Les  Enfants 
de  maître  Pierre,  opéra   comique  en  trois 
actes;  Paris,  1825,  in-8<';  ^  PeliU  Tableaux 
de  mœurs,  ou  macédoine  critique  et  littéraire; 
Paris,  1825, 1829,  2  vol.  in-12  ;  —  Sœur  Anne; 
Paris,   1825,   1830,  1834,  4  vol.  in-12;    1842, 
inl2;  ^  Une  Bonne  For  ftine,  vaudeville  en  un 
acte  (  avec  Lepoitevin  Saint- Aime)  ;  Paris,  1825, 
in-8*;— Z^  Barbier  de  Paris  ;  Paris,  1826, 1829, 
1833, 1839, 4  vol.  in-12;  1842,  in-12;  — £e  Ca- 
lendrier des  Vieillards,  comédie-vaudeville  en 
m  acte;  Paris,  1826,  in-8'*  ;  —  La  Laitière  de 
Montfermeil;  Paris,  1827,  1829,  1836,  5  vol. 
in-12;  1842,  in-12;  —  Jean;  Paris,  1828, 1830, 
4  vol.  in-12;  1842,  ln-12  ;  1849,  in-8'>;—  La 
Maison  blanche ;PAm,  1828, 1840, 5vol. in-12; 

1842,  in- 12  ;  —  La  Bulle  de  Savon,  ou  choix  de 
chansons;  Paris,  1829,  iQ-18 ;  —  La  Femme,  le 
Mariet  V  Amant;  Paris,  1829, 4  vol.  in-i2  ;  1842, 
in-12;  arrangé  en  comédie- vaudeville  en  trois 
actes  et  dnq  époques  (avec  M.  Ch.  Dupenty); 
Paris,  1830,  in-80;  —  V Homme  de  la  Nature 
et  V Homme  policé;  Paris,  1830,  5  vol.  in-12; 

1843,  in-12  ;  mis  au  théâtre  (  avec  M.  Du- 
peuty  );  —  Le  Cocu;  Paris,  1831, 1835,  4  vol. 
m-12;  1842,  in-12;—  itfaofeleine; Paris,  1832, 
1838,  4  vol.  in-12;  1842,  in-12;  1845,  2  vol. 
in-8*;  rais  au  théAtre  (avec  MM.  Dupéoty  et 
Valory);  —  La  Pucelle  de  Belleville ;  Paris, 
1834,4  vol.  in-12,  ou  2  vol.  in-8°;  1842,  in-12; 
rois  au  théâtre  (avec  MM.  Cogniard  frères)  sous 
ee  titre  :  L'Agnès  de  SelUville;  —  Un  Bon  En- 
fant; Paris,  1834,  4  vol.  in-12  ou  2  vol.  in-8"; 
mis  au  théâtre  (avec  MM.  Cogniard  frères)  ;  —  Le 
Commis  et  la  Grisette^  vaudeville  en  un  acte 
(avec  M.  Ch.  Ubie);  Paris,  1834,  in-8*; — 
Ni  Jamais  ni  Toujours;  Paris,  1835,  4  vol. 
in-12  ou  2  vol:  in-8'*;1836,  1839,  1840,  1841, 
in-8";  1843,  in-12;  mis  en  vaudeville  en  dnq 
actes  (avec  M.  Valory  );  Paris,  1836,  in-8''  ;  — 
2t£tne;  Paris,  1836, 2  vol.  in*8%  ou  4  vol.  ial2; 


1839,  ut-B**',  1843,  in-12;  mis  en  comédie-vau* 
deville  en  quatre  actes  (avec  M.  Varin)  ;  Paris, 
1841,  in-8'';  —  Les  Fleurs  et  les  Papillons, 
Vaudeville  en  on  acte;  Paris,  1836,  in-8*^;  — 
Satnson  et  JkUila,  vaudeville  en  deux  actes; 
Paris,  1836,  .in-8®  ;  —  I7ne  Maîtresse  dans 
TilndoZoïtsti'y  comédie- vaudeville  en  un  acte; 
Paris,  1836,  in-8^;  —  Tout  ou  Bien ,  drame  en 
trois  actes; Paris,  1836,  in-8*;  ~-  Une  Tombola 
de  Maris,  ou  Vîle  Joyeuse ,  vaudeville  en  trois 
actes;  Paris,  1836,  in-8*';  —  Un  Tourlourou; 
Paris,  1837,  2  vol.  in-8<»;  1840,  in-8%-  1843, 
in-12;  mis  au  théâtre  par  MM.  Chapeau  et 
Yarin  ;  ~  Moeurs  parisiennes ,  nouvelles  ;  Paris, 
1837-1839,  4  vol.  in-8<»  ;  1839-1840,  8  vol.  in-12  ; 
—Les  Hussards  en  garnison,  comédie-vaude- 
ville en  un  acte;  Paris,  1837,  in-8®;  ~  Le  Pom- 
pier et  PÉcaillière,  comédie-vaudeville  en  trois 
actes;  Paris,  1837,  in-8'*;  --  Moustache  ;  Pt^ 
ris,  1838,  2  vol.  Ul-8*,  1839,  4  vol.  inrl2  ;  1840, 
in-8°;  1843,  in-12;  rots  en  vaudeville  en  trois 
actes  (avec  M.  Varin);  Paris,  1838,  in-S'*;  ~ 
Les  Bayadères  de  Pithiviers,  vaudeville  en 
trois  actes  (  avec  M.  Valory  )  ;  Paris,  1838,  in-8**  ; 

—  La  Bouquetière  des  Champs  Élysées^  drame 
vaudeville  en  trois  actes  (avec  M.  Valory  )  ;  Paris, 
1838, 1841,  m-8*';—  La  Concierge  du  théâtre, 
vaudeville  en  un  acte  (  avec  M.  Valory  )  ;  Paris, 
1839,  in-8";  —  La  Laitière  et  la  Forêt ,  vaude- 
ville en  deux  actes  (  avec  M.  Valory  )  ;  Paris, 
1839,  in-8*';—  Le  Postillon franc-comtois , 
comédie-vaudeville  en  deux  actes  (  avec  M.  Va- 
lory); Paris,  1889,  ^1-8*";-^-  Un  Bal  de  Gri- 
settes,  vaudeville  en  un  acte;  Paris,  1839,  in-8*'  ; 

—  Le  Débardeur,  au  le  Gros-Caillou  et  Alger, 
vaudeville  en  deux  actes  (avec  M.  Valory)  ;  Paris, 

1839,  in-8^;—  Un  Jeune  Homme  charmant; 
Paris,  1 839, 2  vol.  in-8*'  ;  1 840, 4  vol.  in-1 2  ;  1 84 1 , 
in- 8*';  1843,  in-12;  mis  en  drame-vaudeville 
en  cinq  actes  (avec  M.  Varin);  Paris,  1839, 
in-8*';  —  V Homme  aux  trois  Culottes,  ou  la 
Bépublique,  V Empire  et  la  Bestauration  ; 
Paris,  1840,  2  vol.  in-8o;  1841,  4  vol.  in-12; 
1845,  in-8^  et  in-12  ;  mis  en  comédie-vaudeville 
en  trois  ades  et  quatre  parties  ;  Paris ,  1842, 
in-80;  —  La  Jolie  Fille  du  Faubourg;  Paris, 

1840,  4  vol.  in-12  ou  2  vol.  in^**;  1845,  in-8*'  et 
in-12  ;  mis  en  comédie- vaudeville  en  trots  ades 
(  avec  M.  Varin);  Paris,  1840,  in-18;  —  La 
Famille  Fat{fireluehe,  vaudeville  en  trois  actes  ; 
Paris ,  1840,  in-S**  ;  —  M,  Gribouillet,  vaude> 
ville  en  un  acte  (avec  M.  Lnbize) ;  Paris,  1841, 
^1-8"  ;  —  Physiologie  de  l'Homme  marié  ;  Paris, 

1841,  in-32;  —  Coro/in  ;  Paris,  1842,  1845, 
4  vol.  in-8*';  —  Ce  Monsieur;  Paris,  1842, 
3  vol.  hl-8*>;  1844,  6  vol.  in-12;  1845,  2  vol. 
10-8**;  —  L* Auberge  de  Chantilly,  vaudeville 
en  un  ade  ;  Paris,  1842,  in-8®  ;  —  Le  Lazaret, 
vaudeville  en  un  acte  (  avec  M.  Simonnin  );  Paris, 

1842,  in-8®;  —  Les  Jeux  innocents,  comédie 
en  un  acte  mêlée  de  conpids  (avec  M.  Varin) ; 
Paris,  1842,  in-8*;  —  La  Veille  de  Wagram, 
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drame  en  quatro  actes,  mêlé  et  diante;  Paris, 
1842,  in-»"  ;  —  Le»  MuroeainSj  pièce  «d  trois 
actes,  mêlée  àt  -chants;  Paris,  1842,  ia-S";  — 
Sur  la  rivièye,  tafalcau  navtiqiie  en  uo  acte 
(avec  M.  Amédée  de  Beanpian);  Paris,  1842, 
ia-8*  ;  —  Uh  Uomme  è  vinrier,  suM  de  Re- 
cette pour  faire  tm  mariage;  Paris,  1843, 
ÛH12;  —  Vn  àlari  perdu,  snivi  de  Les  Mé^ 
mveniures  d'tm  Angims^  Edmtmd  eisaeou- 
9ênê,  contes  en  vers  eteÀansoas;  Paris,  1843, 
m«l2:  Vn  Mari  perdu  m  éSà  àmnf/k  en  a>- 
médte-Taiideville  en  dein  astes  (avec  M.  V>- 
rin  )  ;  Paris,  184«»iii-8r>  ; — L'Amamreux  transi  ; 
Paris,  1843,  4  v«U  in-T  ;  1846,  8  voU  iii-12;  ^ 
Les  Fumeurs ,  coniédie  -  vaadeviUe  es  deox 
actes  (  avec  M.  Varia)  ;  Paris,  1843,  in-r  ;  — 
Lr  Château  de  Vincennes,  drame  vsaideTiUe  en 
trois  actes  ;  Paris,  1844,  in-S**  ;  —  Le  Théâtre  et 
la  Cuisine,  vaadevilIe-draaie'bevfToiiiierie  lar* 
dée  de  ceo^eU,  de  ooops  de  sabre,  de  coops  de 
tbéÂtre,  etc.,  en  deux  actes;  Paris,  1844,  iB-8''; 

—  La  Bohémienne  de  Paris ,  drame  en  eia^ 
actes,  mêlé  de  chants  (avec  M.  Gustave  Le- 
moine  )  ;  Paris,  1 844,  in-d'»  ;  —  Mon  ami  Pif/ard 
et  Ckipoiette;  Parisy  1844,  4  voï.  in-8";  ^ 
Sans  cravate r  ou  Us  commissionnaires;  Vèr 
ris,  1844,4  vol.  in-8^;  1847,  8  toI.  iD-12;  mis 
en  drame-vandeviUe  en  cinq  actes  ;  Paris,  1845, 
in.go.  _  xykr  ie  couvreur;  Paris,  1844, 
ÎD  8";  —La  Famille  Gogo;  Paris,  1844,  2  vol. 
in>8°  ;  — -  Paris  on  kaléidoscope;  Paris,  1845, 
2  vol.  in-8'';  •—  Vn  Bal  dams  le  grandmande; 
Paris,  1845,  2  Toi.  in-8^  ;  —  Le  Voisin  BagnO" 
let,  vaudeville  en  nn  acte  (  avec  M.  Boyer  ); 
Paris,  1845,  in«8<';  —  Les  Bains  à  domieile, 
vaudeville  en  un  acte;  Paris,  1845,  in-8*;  — 

—  Le  Sauf  gras f  vaudeville  en  deux  actes; 
Paris,  1845,  in-8'  ;  —  Vne  Averse,,  comédie- vau- 
deville en  un  acte  (avec  M.  Boyer)  ;  Paris,  1845, 
in-8''  ;  —  VBau  et  le  Feu,  vaudeville  en  un  acte 
(avec  M.  Henri  «Se  Kock);  Paris,  1846,  in^**; 

—  Le  Garde-Maèade,  vaudeville  en  un  acte 
(avec M.  Boyer);  Paris,  1846,  in-8°;  —  VA- 
mant  de  la  Lune;  Paris,  1847,  10  vol.  in- 8°; 

—  Place  VentadouTf  vaudeville  en  deux  actes  ; 
Paris,  1847,  in-8°  ;  —  Vne  Femme  à  deux  Ma- 
ris, vaudeville  en  an  acte  (avec  M.  Boyer); 
Pssis,  1847,  in-8*';  —  Taquinet  le  Bossu; 
Përis,  1848,  2  voK  in-8'';.—  V Atelier  de  De- 
moiselles^ ou  Vapothicaire  de  Pantoise^  vaude- 
ville en  trois  actes;  Paris,  1848^  in-8*;  —  La 
Croix  et  le  T'en<,  et  le  Jardin  Turc;  Paris, 
1849,  in-4<';  —  La  Graine  de  Mousquetaire, 
vaudeville  en  cinq  actes  (avec  M.  Guénée); 
Paris,  1849,  in-S";  —  ŒH  et  Nez,  vaudeville  en 
mi  acte;  Paris,  1849,  in-8*';  —  Le  Cauchemar 
de  son  Propriétaire,  vaudeville  en  un  acte  (avec 
M.   Constant  Guéroult);  Paris,   1849,  in-8''; 

—  Couplets  chantés  dans  les  Blafpieurs  et  tes 
Blagues,  et  dans  le  Fleuve  d*Or,  prologue^  revue 
statistique  en  trois  actes  et  dix  tableaux; 
Paris,  1849,  in-12;  —  L  Amour  qui  passe  et 


CArnour  fui  viaU:  Paris,  1858,  2  woL  ift4% 

—  Vne  Gàillardt;  Paris,  1850,  2  vol.  in-s*; 

—  Cerisette,  Paris,  1851,  2  val.  m-S*";  —  La 
Mare  d'Auteuil;  Paris,  1851,  2  vol.  m^'^;  — 
Les  Êtuvistes ;Pzns,  1852,  2vo].in*8'*;  Paris, 
1858,  in-4°;  —  Vn  Monsieur  très-tourmenté; 
Pvin,  18ô3,2vol.in-8'';— ^  ^ottgve/iéredv 
Château  d'Eau;  Paris,  1854,  2  vol.  in.8«  ;  — 
Vn  Pari  ^Mcomti,  vwdeviHe  en  im  acte  (  avec 
M.  Boyer);  Paris,  1856,  iB-8<*;  —  Vne  Maison 
oà  Von  a  peur^  esquisse  diampétre  en  quatre 
joumées;  Paris,  1858,  m-4*;  —  M.  Choubiane 
à  la  recherche  de  sa  femme;  Paris,  1858, 
3  vol.  in^S";  —  M.  Cherami;  Paris,  1858, 
5  vol.  10-8*  ;  —  Paul  et  son  Chien  ;  Pwis, 
1858,  6  vol.  iB-8'.  On  loi  doit  quelques  ehan* 
sonnettes  dont  H  a  composé  la  musique  et  qni 
ont  eu  du  succès,  comme  V Anglais  en  bonnes 
fortunes  ;^Le  Caissier; — Le  Maêtre  di" école  ; 

—  et  Les  Concerts  monstres.  U  est  anssi  Ta»* 
tenr,  avec  M.  Carmunche,  d'une  féerie  intitulée  : 
La  Clumette  et  la  Colombe. 

On  trouve  eneore  de  M.  Panl  de  KoA  dans  1^ 
Foyer  de  C  Opéra  :  Jenng,  ou  Us  trois  mar- 
chés auxjleurs  de  Paris;  —  dans  le  Paris- 
Londres  Eeepsake  :  L'Amour  médecin  et  Lt 
Lutin  de  la  Ferme;  —dans  le  Livre  des  Cent- 
et-un  :  Vne  Fête  aux  environs  de  PariSy  réim- 
primée dans  la  ceUcciiondes  Bornons  populaires 
illusûrés;  ^  des  articles  dans  beaucoup  d'an- 
tres publicatbns  ou  recueils.  On  compte  trois  écB- 
tioBs  de  ses  cpuvres;  Paris,  1834- 1835,  30  vol. 
ia>8»;  1841-1843,  26  voL  gr.  in-lS;  1944-14^5^ 
66  vol.  iar8^  ;  mie  édition  de  son  théâtre,  P&risy 
1 840,  2  vol.  in-8f*.  Un  bon  nombre  de  ses  ro- 
mans ont  éte  reproduits  dans  les  Kontans  ps- 
puiaères  iUuUrés, 

h.  LoevBT. 

L.  Ilmrt,  Cmtêrtr  de  la  Ptun.  —  Eup.  de  MlreewfC, 
IjepCmtêmforuin».'—  Curry,  daM  i'^ncyclep.  dm  Gtm 
du  Monde.  —  Le  Bas .  Diei.  encgclop,  de  la  Franc*.  -' 
Dtetionnairede  la  Conversation.  —  Qoérard.  La  trouée 
iJOéruérv.  —  Bdurquelot  et  Maory,  La  IMUr.  /ranç. 
conttmp..  —  Cb.  Movatlel,  Statueê  et  SêmtMettÉ^emiÈgm- 
porainei. 

;kock  (irenri pi),  littérateur  rnttçai3,fils 
du  précédent,  né  à  Paris,  le  25  avril  1819.  On  a 
de  hit  :  Berthe  V Amoureuse;  Paris,  1843, 2  vol. 
ln-8*;  —  Le  Bai  des  Étudiants;  Paris,  1814, 

2  vol.  ift>8«  ;  —  La  Course  aux  Amours;  Parts 
1 844,.  2  vol.  in-ê»  ;  —  Les  Amants  de  ma  Maî- 
tresse; Paria,  1844,  2  vol.  ni-8*;  —  VAmmi 
de  Lucette;  Paris,  1844,  2  vol.  in-8*;  —  La 
Reine  des  Grisettes;  Paris,  1844,  2  vol.  ia'4*; 

—  Lorettes  et  Gentilshommes  ;  Paria,  1847, 

3  voU  in- 8*';'—  La  Danse  des  Éeus,  rofie-vaB- 
deviUe  en  ttnacte(  avec  M.  MareFoumier)  ;  Paris^ 
1849.  in- 18  ;  —  L^ffétH  de  Nantes,  revue,  an 
Variétés;  Paris,  1851,  kh8*';  —  Histoire  de 
Paris,  drame  en  quinse  tableaux  (avec  M.  Tb. 
Barrière),  an  théâtre  du  Cirqiie;  Paris,  1855, 
in-8*  ;  —  Les  Grands  Siècles,  drame  en  trois 
actes  et  seize  tableanx(  avec  M.  Tb.  Barrière),  an 
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théâtre  <fa  Cirqae;  Pari»,  185:i,  m-8»;  —  Le» 
Frères  de  la  Côte ,  drame  eo  cfnq  actes  et  hait 
tableaux  (  avec  M.  Emmanael  Gonzalez  ),  au  théâ- 
tre du  Cirque;  Paria,  1856,  ia-8''  ;  —  la  Belle 
Créole;  Pari»,  1858, 4  toI.  m-Z"*;^  U Médecin 
dis  Voleurs;  Paria,  1858,  4  vol.  in-8»;  —  Mi- 
nette; Paris,  1858,  ial6>  M.  Henri  de  Kock  a  di- 
rigé plusieurs  petits  journaux  littéraires.  L.  £<— T. 

BourqHeloi  et  MaRr>»  La  Littér,  franc,  eoniemp. 

KOC&.  Vaff,  CocK. 

ROD»B.   Ko  y.  CODD£CS. 

kodraI  (  Abau- Abdallah-Mohammed  ben 
Abdallah  ben-Àlabar-),  an  des  plus  célèbres 
écHTains  arabes  de  TEspagne,  natif  de  Valence, 
nort  l'ao  de  l'hégire  656  oa  d'jS  (  1258  ou  1260 
(le  J.-C.  ),  suivant  Casiri,  qui  le  nomme  plusieurs 
fols,  iiar  erreur  sans  doute.  Aboo-Békr.Son  père, 
aussi  surnommé  Kodhaî,  était  né  en  571  de  l*hég. 
(1174),  et  mourut  en  619  (1223).  Les  talents 
littéraires  de  Kodhai  firent  sa  fortune  et  sa  gloire. 
La  pureté  et  Télégance  de  son  style ,  la  jastessa 
de  ses  sentences,  Tà-propos  et  le  charme  de  ses 
bons  roots ,  la  profondeur  de  son  érudition ,  la 
lanière  qu*tl  jette  parfois  au  milieu  des  ténèbres 
de  l'histoire  ancienne,  rendent  la  lecture  de  ses 
écrits  agréable ,  entraînante  et  très-instructive. 
Les  ouvrages  les  plus  remarquables  de  Kodhaî 
sont  :  VAlkillah  al  syera;  c'est  une  notice  de 
tous  les  poètes  araties  qui  se  sont  distingués  par 
leur  talent  en  Mauritanie  on  en  Espagne  depuis  la 
enquête  de  ce  dernier  pays  par  les  musulmans. 
DiDS  cette  notice ,  dont  Carisi  a  extrait  la  partie 
bio^phtqoe,  l'auteur  cite  les  passages  les  plus 
saillanU  de  chacun  des  poètes;  —  le  Moad- 
djêmj  ou  histoire  des  auteors  arabes  jusqu'à  Vue 
660  (1252  de  J.-C.);—  Vltab  (Récréation)  : 
c^csl  ime  histoire  des  secrétaires  d*Élli  et  des 
ministres  qai  se  sont  bit  remarquer  dans  le«r 
aMiistratimi;  --*  Les  Tohfeh  alkadim^  on  et- 
tnAs  des  poètes.  Bbn»Khaldacun  attribue  k 
Kodhiï  on  osnnrage  intitulé  TêemUèh;  c'est  un 
dietionoaine  historique  des  hommes  célèbres, 
disposé  sttHmt  Ford  re  alphabétique.  Cet  ouvrage 
est ,  comme  son  titre  l'indique,  on  supplément 
^  la  bibliothèque  hisloriqm  «fAbeu'Ikasem 
Ihalef  de  Cordone,  connu  sotse  le  nom  &Bbn- 
BtueheoHaij  qsî  n'est  elle-même,  au  rapport 
dUadji-KhoUh,  qu'un  sopplément  àl'histeired' Es- 
pagneffAboolTalid-Abd-Allah,  fils  de  Moham- 
med, (lis  d'AMkrth ,  mort  en  403  (  10t3).  Les  di> 
rers  articles  d«r  dictionnaire  historique  de  Kod- 
haî portent  letitredeNotionsonRenseigneBncsISw 
On  trevve  un  passage  remarquable  à  l'artiele 
Kbo-Parook-KasTOvail-Faresi-Andaloosi,  l'on  de» 
QimpagooBa  de  Malek.  «  Je  dis  (c'est  le  père 
d'Ebo-Faronkh  qni  parle)  à  Abdallah,  lilsd'Ab- 
lias  :  Famille  de  Koréioch,  dowieX'>moi,  je  vova 
prie,  des  renseignements  sur  cette  écritnre 
arabe  (dont  vous  vous  servez).  Dites-moi  si 
avant  que  Dieu  envoyât  le  prciphète  Mahomet 
▼nos  en  «aies  et  ai  %otis  aviez  Phabitude  d'mnr 
les  lettres  qni  s'unissent ,  et  d'isoler  ceiWs  qni 
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s'isolent,  comme  sont  Véli/,  le  tom,  te  mim 
et  le  noun  ?  Il  me  répondit  :  Oui.  Je  lui  dis  :  Et 
de  qui  avez-vous  reçu  cette  écriture?  De  Harb, 
fils  d'Omayya ,  me  répondit-il.  Et  de  qui,  a^oii- 
tid- je,  Harb  la  tenait-il  ?  Il  me  répondit  :  d'Abd- 
Allah,  fils  de  Djodan.  Je  repris,  et  cet  Abd- Allah 
de  qui  l'avait-il  reçue?  Des  habitants  d'Anhar, 
me  dit-il.  Je  continuai  à  l'interroger,  et  je  lui  de- 
mandai d'où  la  tenaient  les  habitants  d'Anhar.  Il 
me  dit  qu'ils  la  tenaient  d'an  étranger  habitant 
I  du  Yëmen,  qui  était  venu  a'établir  cliez  eux.  Et 
t  cet  étranger,  repris-je  encore ,  de  qni  la  tenait- 
R ?  Mme  répondit  •  de  KhaUjaa,  fils  de  Kasem, 
qni  écrivait  les  rérélatloiffdo  prophète  Hond.  » 
Ce  passage  tendrait  k  prouver  que  les  hah»- 
fant»  de  l'Hpdjdz  ont  reçv  de  Mira  la  connais- 
sance de  l'écTffnre,  et  que  les  Arabes  de  Hira  l'a- 
vaient primitivement  reçue  des  Tabbas  et  des 
ffimyarites. 

CmIH,  mdêMk.  Jrmè.'Mtp*  EteuHal,  t.  H,  p^ijr.  1S«  te 
80,  Itt,  t}9,  M.1,  164  et  IM.  —  SylVMtre  d«  Smj,  canef-*^ 
tommthie  Arabe.  —  AbouUéda .  jànnales  Moiltmiei,  L  III, 
188. 

Kovst  (Sehems  ed'Vyn  af-), historien  arabe» 
ainsi  nommé  parce  qu'il  était  originaire  de  Jé- 
rusalem ou  de  la  Palestine ,  que  les  musulmans 
appellent  Kods  (  la  Sainte),  florissait  au  commen- 
cement du  onzième  siècle  de  J.-C,  sous  le  règne 
dUakem  »  mémorable  par  ses  cruautés  et  ses 
extravagances.  Kodsi  est  auteur  d'une  histoire 
générale  et  d'une  géographie  qui  porte  son  nom 
et  Alt  composée  Pan  de  l'hégire  414  (1023  de 
J.-C). 

KODSI  (  Mohammed  ben- Mahmoud  ) ,  his- 
torien arabe,  né  &  Jérusalem  et  mort  l'an  776 
de  rhég.  (1374-1375  de  J.-C),  a  laissé  un  ou- 
vrage intitulé  :  TaiPickh  al  Kods  (  Histoire  de  la 
ville  sainte).  F.-X.  T. 

AbouWda.  jinnales  MoaesmUi  —  MarrUi,  lArredes 
jittr  tiMSfment*  ;  Traité  de  la  route  qvt  mène  à  la 
eotmatammce  dn  dvnmMes  rofalëi. 

K<BBBR«RR  (  F^nret/fiAf  ),  peintre,  poëfe  et 
architecte  flamand,  né  à  Anvers,  vers  1550, 
mort  ver»  1610.  Il  était  fan  des  meilleurs  élèves 
de  Martin  de  Vos,  qhi  l'estîmaît  beaaronp; 
étant  devenu  amom«nx  de  la  fRIe  de  son  rnaffre ,. 
l'indifTérence  de  ceTle-ci  le  détermina  h  voyager. 
n  partit  ponr  l'Italie,  visita  Rome,  pnfs  FTapfes. 
Dans  cette  capitale ,  il  rencontra  on  de  .«tes  com- 
patriotes ,  le  peintre  Franco ,  qui  le  re^ut  avec 
affection  et  dont  il  éfioosa  la  fille.  Ce  lien  Tarrêta 
longtemps  en  ItaRe  ;  cepen<lMt,  rappelé  par  tiivs 
les  siens,  if  revit  Anvers,  et  vint  s'établir  à 
BrexeHes.  o^Tarehidnc  Afbcrt  d'Autriche,  gou- 
verneur des  Pays-Bas,  l'attacha  à  sa  personne  et 
Inr  donna  la  condoHe  des  embellissements  du 
chètenn  de  Terrère.  Aussi  bon  arcliitecte  que 
peintre,  Kmtterger  s'acqnitta  mers  eilletvsement  die 
sa  tâdie.  Il  hMit  cnsnite  l'église  de  Notre-Dame- 
de-Montaigu  ^ns  la  fseme  de  Saint- Pferre  de 
Rome,  et  la  décora  de  ses  tableaux.  I Vautres  mo- 
noments  moins  célèbres  hii  sont  également  dos. 
Anliqunire  savant  et  versé  dans  la  connaissance 
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de  la  numismatique ,  il  possédait  un  fort  beau 
catunet,  que  son  ami  Micolas-Claude  Fabri  Peï- 
resc  vint  souvent  consulter.  Il  a  laissé  aussi  de 
bonnes  poésies  en  italien  et  en  flamand.  Son  chef- 
d'œuvre  est  le  Martyre  de  saint  Selnistien, 
qu'il  peignit  pour  la  Compagnie  des  archers  d'An- 
vers. A.  DE  L. 

Detcanps,  La  f^te  4ê$  PHrura  fUimand»^  etc.,  t.  I. 
p.  110-ltl. 

KOBGHBR  (  Bermann-Frédéric  ) ,  hebraïsant 
allemand,  né  k  Osnabruck,  en  1747,  mort  à  Rett- 
witz,  le  2  avril  1792.  il  exerça  le  ministère  ec- 
clésiastique à  léna,  ThaogelstaBdt  et  R^witz,  et 
publia  plusieurs  travaux  de  philologie  et  d'exé- 
gèse, tels  que  :  Commentatio  philologica  de 
Thuribulo  aureo^  ejus  usu  et  significatUme 
mystica  ;  léna,  1766;  —  Spedmen  ObservatUh- 
num  philologicarum  in  lib,  prim.  Samuel; 
ibid.,  1772  ;  —  Stricturarum  antimasorethi' 
carum  in  Krljan  et  BethibfUm  ad  librumJu- 
dicum  Spécimen;  ibid.,  1780;  —  Nova  Biblio- 
theca  hebraicat  seeundum  ordinem  biblio- 
thecœ  hebraicêc  Wolfii  disposita^  etc.;  ibid., 
1783-1784, 2  parties.  Ce  savant  ouvrage  est  fort 
estimé.  R.  L. 

Meiuel,  Lexicon,  VU,  p.  16S  et  tuW.  —  Rotermimd» 
Supplément  à  Jficher. 

KŒCHLiff,  famille  d'industriels  français,  d'o- 
rigine suisse,  et  qui  parait  se  rattacher  d'une  ma- 
nière indirecte  aux  seigneurs  de  Singenberg. 
Parmi  les  prindpaax  membres  de  cette  famille, 
on  remarque  ; 

KacHLiBi  {Samuel) ^liéexi  1719, à  Mulhouse, 
où  son  aïeul,  Hartmann  KoGchlin,  avait  été 
reçu  bourgeois ,  mort  dans  la  même  ville,  en 
1771.  U  fut  l'un  des  trois  fondateurs  de  la  fa- 
brication des  toiles  peintes  dites  indiennes  ^  à 
Mulhouse ,  où  il  établit  en  1746  avec  Jacques 
Sehmaltzer  et  Henri  Dollfus  la  première  fa- 
brique de  ces  sortes  d'étoffes.  Cette  industrie 
était  alors  dans  l'enfance.  On  l'avait  importée 
de  rinde  dans  quelques  contrées  de  l'Europe,  en 
Angleterre,  en  AUemague  et  en  Suisse;  elle  n'a- 
vait pas  encore  pénétré  en  France ,  et  longtemps 
avant  1798  (  époque  de  la  réumon  de  Mulhouse 
à  la  France),  le  marché  français  était  servi 
PXesque  exclusivement  par  les  indiennes  de  cette 
ville.  La  maison  Koxhlin^  Sehmaltter  et  con^ 
pagnie  fit  fah%  de  rapides  progrès  à  la  fabrica- 
tion des  indiennes.  A  l'origine  elle  ne  produisait 
qne  des  dessins  à  quelques  rares  couleurs  sur 
fond  Uanc;  mais  dès  la  seconde  année  elle  trouva 
le  mordant  ronge,  qui  permit  dimprimer  une 
couleur  rouge  solide. 

Samuel  Kœchlin  laissa  douze  enfants.  Six  de 
ses  huit  fils  s'adonnèrent  à  l'industrie  et  au  com- 
merce. Les  deux  autres  furent /icmçms  Kobcrloi, 
mort  docteur  en  médecine  ;  et  Jérémie  Kokcblir, 
mort  receveur  des  domaines  et  de  l'enreglstre- 
ment.  Celui-ci  occupait  une  position  analogue 
«ioua  l'ancienne  république  de  Mulhouse,  et  dans 
H  traité  de  réunion  à  la  France,  on  trouve  sti- 


pulé que  M.  Jérémie  Kcechlin  serait  nommé  le- 
ceveur  dans  sa  ville  natale.  J.  V. 

ScbnlUler,  dans  VBnq/elop.  dêi  Geiu  du  M<md«.  — 
Le  Ba«,  Diet.  encj/cl,  de  ta  France,  —  DUt.  de  la  C<me. 

—  Doe.  eommuniqméi. 

KŒGHLix  {Jean)^  industriel  français,  fils 
aloé  de  Samuel  Kœchlîn,  né  en  1746,  ooort  en 
1836.  n  fut  initié  de  bonne  heure  aux  travaux 
de  son  père.  La  mort  de  celui-ci  ayant  amené  la 
dissolution  de  la  société  Kœchtin,  Sehmaltzer  et 
compagnie,  Jean  Koechlin  s'associa  avec  deux 
de  ses  frères,  Josué  et  Hartmann  Koechlin,  pour 
fonder  une  nouvelle  manufacture  de  toiles  peintes 
sous  la  raison  sociale  KctcMin  frères;  mats^ 
voulant  ensuite  embrasser  une  autre  carrière, 
il  abandonna  cette  fabrication  pour  se  réunir  à 
un  de  ses  beaux-frères  et  fonder  à  Mulhouse  une 
école  supérieure  de  commerce,  connue  sous  le 
nom  d'Institut  de  Mulhouse,  et  d'où  sont  sortis 
une  foule  de  négociants  notables  de  la  Suisse  et 
de  l'Allemagne.  Jean  Koechlin  rentra  plusrtard 
dans  l'industrie,  d'abord  comme  directeur  de  la 
fabrication  dans  la  grande  manufacture  de  Wes- 
serting,  et  quelques  années  après  pour  aller  for- 
mer avec  MM.  Marin  et  Keller  une  nourellefii- 
brique  de  toiles  pemtes  àBasserville,  près  de 
Nancy.  Il  revint  à  Mulhouse  en  1802,  pour  entrer 
comme  associé  dans  la  maison  Nicolas  Kcecklin 
et  frères,  bel  établissement  que  venait  de  fonder 
son  fils  Nicolas  Kœchlin.  Jean  Koechlin  avait  en 
seize  enfants.  Avant  de  mourir,  il  avait  pu  comp- 
ter cent  et  quelques  petits-enfants  et  phis  de 
soixante  arrière-petits-enfants,  dont  trois  des- 
cendaient de  la  cinquième  génération.    J.  V. 

Schnltxler,  daitt  l'Encyc/op.  des  Gens  du  Monde.  —Le 
Bas,  Dut.  mcycl.  de  la  Pranee.  —  Dkt.  de  la  Coamn. 

—  Doc,  commioiifiief . 

KŒCHLiff  (Jacques),  faidnstrîel  et  homme 
politique  français,  frère  de  Nicolas  Kœchlin,  né 
à  Mulhouse,  en  1764,  nuMrt  dans  la  même  ville,  k 
16  novembre  1834.  Associé  de  son  firère,  il  dé- 
fendit oourageosemeot,  comme  lui,  hi  France 
contre  l'étranger,  et  les  libertés  publiques  contre 
les  tendances  réactionnaires  de  la  BtftauratioB. 
Après  avoir  été  nommé  deux  fois  maire  de  Mul- 
house Il  vint,  en  1820,  si^  à  l'extrône  gauche 
de  la  chambre  des  dépotés.  Rééla  en  1822,  il  fat 
changé  de  présenter  à  la  chambre  une  pétition 
de  cent  trente-deux  électeurs  demandant  «  une 
enquête  judiciaire  sur  la  promenade  mUitdre  de 
deux  escadrons  de  cavalerie  dans  le  dé|tartement 
du  Haut-Rhin,  qui  n'eot  pour  résultat  défioilif 
que  l'arrestatfon  du  colonel  Caron  et  du  sieur 
Roger.  »  La  pétition  déposée  par  J.  KoMblin 
n'ayant  pas  été  prise  en  eonsidératfon,  et  loi- 
même  n'ayant  pu  la  soutenir  A  la  tribmie,  U  crot 
de  son  devoir  de  faire  imprimer  sons  sa  respon- 
sabilité personnelle  une  relation  de  oe  qui  s'ëtvt 
passé  à  cette  époque  dans  le  département  qui] 
représentait,  et  dans  laquelle  il  signalait  les  me- 
nées qui  avaient  fait  tomber  le  colonel  Caron 
dans  un  piège  et  gravement  compromis  le  repos 
de  l'Alsace.  Cetécritfut  saisi,  et  Jacques  Kcechlin 
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fntd'abord  coodamné  par  défont  à  un  an  de  priaoa 
el  5y000  fr.  d'amende.  Sar  opposition ,  sa  peine 
fiit  réduite  à  six  mois  d'emprisonnement  et  à 
3,000  fr.  d'amende.  Celle-ci  fat  acquittée  par  une 
souscription  patriotique.  M.  Barthe,  qui  plaida 
pour  lui,  ft'étant  écarté  des  usages  du  palais,  fut 
suspendu  pour  un  mois  par  la  chambre  de  disci- 
pline de  son  ordre  ;  mais  d'autres  de  ses  confrères 
le  dédomnuigèrent  de  cette  punition  par  un  splen- 
dide  iMmquet.  Réélu  député  en  1824,  J.  KoBchlin 
seretiradelaTie  politique  en  1826.  Chevalier  de  la 
Légion  d'Honneur  depuis  18 14,  il  fut  éleyé  an  grade 
d'officier  après  la  révélation  de  juillet  1S30.  Un 
DMMuiment  lui  a  été  élevé  par  souscription  dans  la 
cour  de  l'hospice  des  Orphelins  à  Mulhouse,  dont 
il  était  le  premier  fondateur.  On  a  de  lui  :  Re- 
lation hUtariçue  des  événements  gui  ont 
précédé^  accompagné  et  suivi  VarrestatUm  du 
iieutenant<oUmel  Caron  ;Pari8,1822,in-8*;— 
Méponse  à  Vaeeusation  dirigée  au  nom  de  quel- 
ques fonctionnaires  publies  du  Maut-JUiin, 
contre  M,  Kctehlin,  au  sujet  de  la  Relation 
des  événements^  etc.;  Paris,  1823,  In-^**.  J.  V. 

SeiRiilxler.  dim  VEmeselop,  eu  Geiudy  Mtmde,  —  Le 
Bat.  DteL  Mcyelop.  dsla  FrmMce.—Dtet*  é»  la  CtmMrt» 
—  Doc,  commMnûpié». 

KŒCHLiN  (Nicolas),  célèbre  industriel  et 
homme  politique  français,  né  à  Mulhouse,  en 
1781,  mort  dans  la  même  Tille,  le  15  juillet  1852. 
L'un  des  fils  de  Jean  KoBcblin,  il  fut  élevé  ayec 
aes  onze  frères  et  quatre  sœurs  dans  une  ferme 
située  à  proximité  de  la  manufacture  de  Wesser- 
ling,  dont  son  père  dirigeait  la  fabrication.  A 
peine  âgé  de  douze  ans  le  jeune  Nicolas  Koechlin 
fut  nommé  «  colonel  des  enfants  de  la  patrie  du 
canton  de  Saint-Amarin  ».  Son  père  étant  revenu 
à  Mulhouse,  il  alla  apprendre  le  commerce  à 
Hambourg,  puis  en  Hollande,  et  II  n'avait  pas 
encore  atteint  l'âge  de  vfaigt  ans  lorsqu'il  com- 
mença arec  de  faibles  ressources  un  commerce 
dlndiennes  qull  Cidsait  imprimer  à  façon  pour 
les  aUer  Tendre  aux  grandes  foires  de  France 
el  d'Alicmagne.  Hniboose,  réunie  à  la  France , 
commençait  à  prendre  un  essor  prodigieux; 
N.  KoBchfin  devint  un  des  plus  actifs  promoteurs 
de  ce  mouvement  GrAoe  au  crédit  qu'inspiraient 
sa  parfaite  entente  des  afTaires  et  sa  probité 
éprouvée,  il  put  foMler  en  1 802  à  Mulhouse,  sous 
la  raison  Nicolas  Kcschlin  et  frères,  un  bel  et 
▼aste  établisaeroent  auquel  il  associait  nnique- 
ment.sc8  frères  et  beaux-frères,  ainsi  que  son 
vieux  père.  11  s'était  déjè  acquis  un  nom  consi- 
dérable dans  l'industrie  et  le  commerce,  lorsque 
la  France  fut  menacée  de  l'inTasion  étrangère,  à 
la  fin  de  1813.  Il  était  alors  colonel  de  la  ^iide 
nationale  de  Mulhouse;  il  envoya  sa  famille  à 
Neochâtel  en  Suisse,  ferma  ses  ateliers,  et  vint 
trouYer  l'empereur,  ayec  deux  de  ses  frères, 
comme  lui  équipés  et  armés  à  leurs  frais.  Le 
maréchal  Lefebvre  les  présenU  à  Napoléon,  qui 
les  attacha  comme  officiers  d'ordonnance  volon- 
taires au  quartier  impérial,  où  ils  firent  toute 


la  campagne  de  France.  Le  18  février  1814,  le 
.lendemain  de  la  bataille  de  Montereao,  Nicolas 
KoBchlin  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion 
dHonneur  et  chargé  en  même  temps  par  l'em- 
pereur d'une  mission  à  Lyon,  auprès  du  maré- 
chal Augereau,  et  puis  en  Alsace,  où  Napoléon 
comptait  aller  frapper  un  grand  coup  sur  les 
derrières  de  l'armée  d'Invasion  avec  les  divisions 
de  sa  garde.  Les  événements  en  décidèrent  au- 
trement, et  Nicolas  K(echlin,  de  retour  à  l'armée 
de  sa  double  mission,  arrivait  à  Fontainebleau 
le  jour  même  de  l'abdication.  A  la  seconde  in^ 
vasion  de  la  France  en  1815,  on  vit  encore  Ni- 
colas Kœchlin,  avec  plusieurs  de  ses  frères  et 
d'autres  citoyens  de  Mulhouse,  se  jeter  en  par- 
tisans dans  les  Vosges  avec  les  deux  pièces  de 
canon  de  l'ancienne  petite  république  de  Mul- 
house, et  se  maintenir  en  conmiunication  ayec 
Belfort,  où  le  général  Leoonrbe,  avec  une  poignée 
d'hommes,  tenait  en  échec  un  corps  d'armée  au- 
trichien. Revenu  après  la  paix  à  ses  travaux  in- 
dustriels, N.  Koechlin  sut  maintenir  sa  maison 
au  niyeau  du  progrès,  et  reçut  à  Texposition  de 
1819  une  médaille  d'or.  Fidèle  k  ses  opinions  poli- 
tiques, il  avait  été  désigné  par  les  conspirateurs 
de  Belfort  pour  administrer  le  département  du 
Haut-Rhin.  Cette  entreprise  ayant  échoué,  Nico- 
las KflBchlin  fit  de  grands  eCTorts  pour  tenter  de 
sanyer  les  accusés.  Élu  député  en  juin  1830,  il 
accourut  à  Paris  à  la  nouvelie  des  ordonnances 
du  25  juillet,  et  le  31  il  signa  la  dédaration  des 
députés  présents  dans  la  capitale  qui  prononçait 
la  déchéance  de  Charies  X,  et  l'appel  au  trône 
du  lieutenant  général  du  royaume  Louis- Philippe 
d'Orléans.  Réélu  trois  fois  député,  Nicolas  Kœch- 
lin se  rangea,  par  ses  opinions  avancées  mais 
toujours  modérées,  parmi  les  membres  de  l'op- 
position dite  constitutionnelle  ou  dynastique.  Le 
célèbre  compte-rendu  de  1831  n'était  primitive- 
ment qu'une  lettre  de  M.  Odilon  Barrot,  chef  de 
cette  opposition,  à  son  honorable  collègue  et  ami 
Nicolas  Kœchlhi.  Cette  lettre  fut  d'abord  impri- 
mée  à  Mulhouse,  ayant  de  recevoir  une  plus 
grandepuUicité  souslaformed'uncompte-rendu 
des  tnvaux  de  la  session  législatiye.  N.  Kœch- 
lin ayait  suggéré  l'idée  d'une  sembUbie  publica- 
tion après  chaque  session,  afin  de  proclamer  tout 
haut  les  principes  qui  dirigeaient  l'opposition  à 
la  chambre.  Pendant  dix  ans,  Nicolas  Kœchlin 
prit  une  part  active  aux  travaux  de  la  chambre, 
s'assodant  dans  toutes  les  drconstauces  par 
son  yote  aux  propositions  les  plus  larges  et  les 
plus  libérales.  C'est  ainsi  que  lors  de  la  discus- 
sion pour  la  révision  de  la  charte  en  1830,  ins- 
piré par  le  souyenir  des  inyasions  de  1814  et 
1815,  il  demanda  que  la  constitution  mit  à  la 
charge  de  la  France  entière  les  désastres  de  la 
guerre  qui  frappait  toujoure  de  préférence  les 
départements  {entières.  Ce  fut  encore  lui  qui 
suggéra  à  M.  Viennet  rartiele  nouyeau ,  admis 
dans  la  charte  de  1830,  consacrant  le  principe 
de  l'égalité  des  cultes,  en  faisant  salarier  par  l'État 
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les  rabbins  juifs ,  qui  en  étaient  exclus  jvsqae 
alors.  U  monta  rarement  à  la  tribune,  une  Aiis 
cependant  pour  sontenir  un  amendement  à  la  loi 
dorganisation  municipale,  lequel  aurait  ouvert 
la  porte  de  l'électioR  à  la  ^asse  désliéritée  jus- 
que là  de  tous  droits  politiques;  une  Mire  fois 
pour  soutenir  on  amendement  en  fav«ar  des 
légionnaires  dn  bataHlen  de  IHe  d*ER)e,  afin 
qo'en  lenr  aooord&t  le  traitement  de  MA  franes 
attribué  aux  antres  décorés  des  Cent  loora  ;  une 
dernière  fois  dans  la  discussion  sur  la  réforme 
des  lois  douanières ,  héiissées  de  prohil)ittons  et 
de  droits  d'entrée  étevés  qui,  selon  lui,  étaient 
plus  nuisibles  que  profitables  à  l*md«t8trie  et  mi 
commerce  de  la  France.  14  déposa  9es  opinions  à 
ce  sujet  dans  f enquête  douanière  de  1834  et 
1835  ;  et  son  opinion  avait  d*antant  pHis  depeids, 
qa*il  était  non-seulement  député  d*un  dépaile- 
ment  essentiellement  industriel ,  mais  en  «otre 
membre  du  conseil  général  du  Haut-Rbm,  prési- 
dent de  la  obambre  de  commerce  de  Mnllioiise 
et  membre  du  conseil  général  des  mamifoi4««s 
auprès  dn  ministère  ducommeroe.  DVicolas  Kœeli- 
lin  se  retira  de  la  chambre  des  députés  «a  1844 , 
par  démission.  Après  avoir  créé  et  édifié,  en  1625, 
le  nouveau  quartier  de  MuBiouae,  il  avait  touIu 
doter  son  pays  des  chemins  de  fer.  Il  -eètinit  en 
1637  et  1838  la  concession  des  de«\  lignes  de 
Mulhouse  k  Thann  et  de  Strasbeoif  à  Râle,  qu'il 
construisit  et  mit  «n  «xploitation  en  moins  de 
trois  ansy  par  entreprise  à  forfUt,  dotant  alasi 
l'Alsace  des  premièrês  voies  de  fer  importanliis 
^'ait  eues  la  France.  Après  la  révolution  de  lé- 
Yrier  1848,  il  M  nommé  commissaire  du  gou- 
vernement provisoire  dans  le  département  du 
Haut-Rhin.  H  rentra  ensuite  modealament  dans 
la  retraite  après  Tinstallatioo  du  préfet  nommé 
'par  laTépttblique.  J.  T. 

Sfltanllzk'r,  ësos  VBmepelop.  en  Cens  eu  mmd*.  — 
Dict.  de  la  fJoiioer*.—  Oicmln-tlupoiitès,  4ë9à  le  Jour- 
nal det  Débat  t  dn  1  août  1B51.  —  Documents  par  lieu - 
tiers. 

ftCBCHUii  { Ferdinand) y  industriel  fran- 
çais, mort  en  1654.  Il  avait  déjà  fait  pour  une 
maison  anglaise  des  voyages  aux  Açores  et  au 
ISénégal,  lorsqu'il  entra  dans  la  maison  Nicolas 
KoBchlin  frères,  où  il  fut  chargé  de  la  direcNon 
des  ventes  à  l'étranger.  Avec  deux  de  ses  frères 
«t  un  autre  membre  de  sa  famille ,  il  vint  en  18IQ 
•offrir  ses  servioes  à  remperem*.  Tous  quatre 
firent  la  campagne  de  France  attachés  au  quar- 
tier général  impérial  en  qualité  d'oflieiere  vo- 
lontaires d'ordunnanee  du  maréchal  Lefebvre. 
Ferdinand  Koechlin  eut  nn  cheval  tué  sous  lui  A 
la  bataille  de  Montmirail,  oii  il  reçut  la  cnoix  de 
la  Légion  dfionnenr.  Pendant  cette  «anspagne, 
il  fut  chargé  d*«Be  missive  de  feropereur  pour 
K'  vice-Toi  ditMie,  et  en  1615,  se  trouvant  à 
Rome  pour  les  affaires  dé  sa  maison ,  Il  eut  une 
semblable  mission  de  l*e\-Toi  de  Holiande  pour 
l'eropereor  son  frère,  après  son  retour  de  111e 
d'Elbe.  A  la  stiite  de  la  révolution  de  juillet  1630, 
Ferdinaud  KoMïhlin  fut  nommé  par  le  nouveau 


gouvernement  cemnisaaîre  poor  PorgamsaliMi 
et  rarmement  de  la  garde  nationale  et  choiâ 
pour  colonel  de  U  légion  cantonale  de  Mnt- 
Houae.  J.  v. 


* 


«Liii  {  Oanèet  ),  industriel  v\  ciiintiék 
Aviçais,  lUfi  de  Jean  Ka^cMtn ,  est  né  vers  t  :80. 
Il  contrihoa  le  plus  à  élever  la  répotafiiMi  de 
fandenne  maison  Biicolas  KtFcMin  et  fieras, 
qnil  dirigea  pendant  trente  ans.  (Teet  à  lui  que 
randoK  tes  découvertes  qnl  etttCMtpaftiooliè- 
rement  la  rrneinaiée  des  telles  f>eintBsd*Alsatt; 
nous  necdlemus  que  denx  de  ces  déceaveiiei, 
folles  vers  1^1  S,  et  qui  oirtenridii  le  pays  qfnilet 
a  pendant  longtemps  ««pAoitées  avant  qu'elles  ne 
fassent  connues  i  Vétranger.  Amené  à  produtie 
par  la  leintnre  en  garance  des  pièces  entières  M 
toile  deeoton  enTOuged'AndriBOple,cfluleur  qu'u 
n*avait  pu  obtenir  jusqtie  là  qu'en  éebeveam, 
M.  f>aniel  KcschUa  arriva  bientdt  après  k  Venk- 
vttge ,  ^â  noosiste  à  enlever  4a  «Mleor  «q  pMl 
à  déeélofer,  par  une  aolioi  chimique ,  certaines 
parties  4HMe  fdèce  de  toile  teinte  par  exemple 
en  rouge  uni,  par  son  procédé,  pour  recevoir,  par 
l'impression,  des  dessins  de  toutes  les  oouleon, 
appelées  couleurs  d*enluminage ,  ce  qui  per- 
mettait au  dessinateur  de  composer  les  deseios  | 
les  plus  riches  en  variété  et  en  brillant.  Cett 
ainsi  que  la  maiten  Nicolaé  KsBoUin  et  ûérei, 
qni  a  exploité  pendant  quelque  temps  presque 
exdnsivement  cette  dernière  découverte  d'ao 
de  ses  chefs ,  a  produit  dès  l«l)0  ces  biies  no«a- 
selines   imprimées,   connues  sans  le  nom  de 
genre  mérinùs  ricke^  parce  que  les  deaains 
étaient  une  imitatien  de  ceux  des  châles  cache- 
■me  en  laine  mérinos.  A  l'es^pesHion  de  1819, 
M.  Oaniel  Coedilin  vit  récompenser  ses  travain 
par  one  médaille  d*or  peraonneHe  «  indépeodara- 
ment  de  odle  qu'obtint  la  maiaon  Nicolas  KcBcktin 
et  Arères,  et  en  même  temps  il  reçut  la  crai\ 
de  ia  Légion  d'Honneur.  A  est  anjoord'lrai  en- 
core avec  ses  fils  à  la  têle  de  ia  maison  Kœefdm 
frèree  de  Multiouse,  qui  a«Meou  à  Texposition 
universelle  de  1855  la  -grande  médaMe  d'hon- 
neur ooor  excellence  dans  Tlmpression  dee  ar- 
tfolesgarence,  la  garaneine  poor  elieiwses  et  robes 
et  limitation  des  gmngamps.  J.  T. 

Rapport  du  fnrp  emtral  dr  VBxpùHtUm  de  ists.    — 
VœumênU  pmrtieuUBrs. 

l  KCBCHUif  (^ntfré),  industriel  français,  an 
des  onze  fils  du  docteur  Jaeques  K<FClilin,  est 
né  en  1789.  Il  commença  fort  jeune  sa  carrière. 
A  rage  de  dix-neuf  ans  II  entrait  dans  la  mai- 
son Ddlfus-Mieg  et  compagnie ,  dont  le  chef 
l'avait  choisi  pour  gendre.  Quand  Doilfos  mourut, 
en  1818,  il  laissait  ses  quatre  fi!s  encore  dans 
l'adolescence.  André  Kœohlhi  se  trouva  donc 
seul  à  la  tète  d'une  des  plus.grandes  maisons 
de  Mulhouse  et  d'Alsace,  et  la  maintint  an 
niveau  de  sa  renommée.  Sorti  de  la  maison 
DolNus-Mieg  à  l'époque  oà  «es  quatre  beaux- 
frères  en  prirent  la  directioD ,   André  KoedH 
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Mi^iioment  de  coDistnictims   mécaBK|ue8,    oli 

fou  a  fabriqué  les  preiniërefi  kMxmiotives  £ran- 

.     ^ifies.  JEU  eiitw  André  KoBclilin  oMitribm  pui»- 

raminent  à  Rendre  ^  à  natioiiaUser  eo  France 

Il  la  illatiive  dn  Hn-etda  chanvre,  «DM  foeUfiUh 

•    ture-de  la  iaioe  peignée,  en  prenant  «n  intérêt 

i  il   dans  pkiaienra  étabUsamnenU  de  oe  genre  à  i 

%    leur  naksanoe ,  et  en  4eur  foumiftsant  des  rtja- 

;  t    ciiines  bien  établies  et  pariaitemeot  appropriéeB 

rif    à  leur  travoH.  Nommé  «iiaire  de  Miilta«08e  et 

.^   oiicvatier  il«  U  L<'<^ioa  d'Homieor  apréa  la  révo- 

r't    lutioD  de  jiiilK't  14430,  il  fut  coMiite  élu  membre 

r,^   du  conaeil  {çéuoral  da  HiUit-Rliin,  pots  dépoté 

,«    d'Altkirch,  en  U31.  A  4a  ckambre  il  aouliatte 

N*    politique  oonservatrioe  dirifécalorRipar  Casimir 

.■^    Périer.  Son  pMmier  mamiat  léfietatif  evpira  à 

',,r_    la  dt»iiol«lion  ^e  ii34.  En  18^  Il  reçut  nue 

^  I    médaille  «Tor  à  J'exposîlion  des  prodoita   de 

•    findustrie  poar  on  métier  mécanique  4  tisser 

,«   leoeHoo,  on  banc  à  broches  à  engreoages,  un 

'.    renvidoir  ou  êelf-aeting,  et  une  machine  à  pa- 

^    pier.  Il  rentra  à  la  chambre  comme  député  de 

!H«liiou8e  en  1841.  Ayant  édioué  dans  cette 

,i    ^ille  en  1846,  Il  fut  pkisboureux  à  AKkirch,  et 

,    fwsaH.  encore  partie  ^e  la  migonté  lorsque  U 

,     Févolutioa  de  fé^er  1848  mit  fin  à  «sa  mieaion. 

..    Après  cette  catastrophe,  il  reata  6déle  à  ses  opi- 

•     nions  et  à  ses  amitiés  poMiqnes  Ses  capacités 

V     inaodères  le  firent  choisir  pour  un  des  liquida- 

j      teurs  de  la  caisse  Gooin.  En  même  temps  il  fut 

t     appelé  à  la  présidence  de  la  société  franco-belge- 

(     prussienne  des  mines  de  Stollberg  et  de  West- 

4     phalie,  (XMition  qu'il  occupe  encore,  ainsi  que 

^     œUe  de  président  de  la  soaiété  anonyme  des 

places  d'AiiL-la-Chapelle,  établissement  naissant, 

dont  il  cet  considéré  comme  le  principal  fonda- 

iBor-  J.  V. 

SehniUler,  dans  VBneifelop.  dêt  Cmâ  dm  Momdé.  —  DM. 
de  ta  Convers.  —  Biographie  statUtiquê  des  Membres  de 
^      ia  Chambre  des  Députés,  iSM.  —  Rapport  du  Jury  cen- 
trai de  rexposttion  de  1899.  —  Documents  pariicu- 
tUru 

l         KacBLiN  (  HuldeHc  ).  Voy,  Cocaos. 

^  ;  KOSGH LT  (  Hermann- A uguste-  Théodore  ), 
philologue  et  antiquaire  allemand ,  né  le  5  août 

^  1815,  à  Leipzig.  Après  des  études  philologiques 
faites  à  Leipzig  sous  la  direction  de  cfottfried  Her- 
mann, il  fut  nommé  professeur  en  1837  au  Pro- 
Gymnasium  de  Saaifeld,  et  trois  ans  après  à 
récole  de  la  Croix,  à  Dresde.  En  1846  il  fonda 

I  la  Société  des  Professeurs  de  Collège ,  consti- 
tuée pour  provoquer  en  Saxe  des  réformes  dans 
rinstruction  secondaire.  A  ce  sujet  Kœchly 
proposa  dans  divers  écrits  d'initier  plus  complè- 
tement que  cela  ne  s'est  fait  jusque  ici  les 
jeunes  gens  à  l'esprit  même  de  Tantiquité ,  en 
leur  faisant  lire  en  entier,  sans  trop  s'attacher 
aux  minuties  de  la  grammaire ,  les  principaux 
€;befs-d 'œuvre  de  cette  époque.  Ayant  donné  du 
retentissement  à  ses  idérâ,  en  prenant  une  part 
active  aux  réunions  qui  en  18 '18  eurent  lieu  en 
Allemagne  pour  la  réorganisation  de  l'enseigne- 


ment, il  Alt  nommé  en  1849  membre  de  la  se- 
conde chambre  de  la  Saxe.  Impliqué  dans  les 
tnmbles  qui  éclatèrent  à  Dresde  au  mois  de  mai 
de  ia  même  année,  il  se  réfugia  d'abord  à 
Bmx«MeB,  et  ae  rendit  en  18M  À  Zerich,  où  il 
venait  d*8tre  nommé  professeur  de  littéralore 
9«cqoe  et  pumaine  en  remplacement  d\>i<eMi. 
On  a  de  im  :  Vorfatimyea  uber  SopJtoctes 
Âniigome  -(  Leçons  aur  d'AnUgone  de  Sophocle  )  ; 
ftresde,  1844; — Ueber  éas  Printfip  des  Gynt- 
mit%a4u9Uerriektet  der  Hegenwart  (  Sur  le 
principe  de  l'enseignement  actuel  des  collèges  )  ; 
Dresde,  1846;  —  Zur  GffnuKumlr^orm 
(  Documents  pour  servir  à  la  réforme  de  Tensd- 
gnentf  nt  secondaire  )  ;  Dresde,  1 846  ;  —  Quèwttis 
Smyrtta^Hs ,  rtcm  Prohgomenis  ac  9tislis  cri- 
tien;  LeitHHg,  1850;  ^  Fêend^-Mûnetko  et 
Maxmnu  Tffréus;  Paris,  1851;  —  Opuseuia 
Àcademica;  Leipzig,  1853.  fin  convoun  avec 
Attsiow,  KoRcbiv  a  puliiié  :  Geschichte  det  grie^ 
ckisoheH  Kriegsioesens  (Histoire  de  l'Art  de  la 
Guerre  chex  les  Grecs  )  ;  Aaran ,  1852 ,  exoeliest 
ouvrage,  ainsi'qQe  :  SinMltmg  zu  Cstsarx  Oem- 
menlcuriem  (  Introduction  aux  Commentaires  de 
César);  Gotha,  1857,  in-8*.  E.  G. 

CmuêrSé-Lexik. 

KCBGK  (  Pterre  ) ,  peintre  e(  areliitecte  ImA- 
landais,  né  à  iElet,  en  1500,  mort  à  Anvers,  en 
1553. 11  apprit  4a  peinture  dans  Tatelier  de  Ber- 
nard van  Orley  de  Bruxelles.  H  quitta  ce  maMre 
pour  voyager  «n  Italie ,  où  il  puisa  dans  Vé- 
tnde  de  rasitiqse  le  goàt  que  l'on  remarie 
dans  ses  ouvrages.  A  son  retour  dans  sa  pa- 
trie. Il  ae  «Mria,  et  lui  nommé  peintre  et  ar- 
diitecte  de  sa  ville  natale  ;  mais ,  devenu  hientét 
veuf,  il  partit  pour  Coostantinople,  engagé  par 
une  compagnie  de  né0octants  bruxellois.  Le  bat 
de  cette  société  était  de  foader  dans  \ê.  capitale 
de  l'empire  ottoman  one  mannfactore  de  tapisse- 
ries. Koeck  conduisitet  dirigea  habilement  l'entre- 
prise; cependant  ses  eiïorts  restèrent  sans  succès 
et  ses  dessins  furent  peu  goûtés  des  musulmans.  Il 
revint  à  Bruxelles  ruiné  et  malade.  L'air  du  sol 
natal  le  rétablit,  et  il  put  faire  paraître  de  belles 
compositions,  recherobées  aujoùdliol  autant  pour 
le  talmt  de  Tartiste  que  pour  les  mœurs  qu^elles 
reproduisent,  roœnrs  aujourd'hui  presque  eflfacées; 
telles  sont  :  La  Ville  de  Constantinople  et  ses 
environs  (  suite  de  gravures  sur  bois  )  ;  —  La 
Marche  du  Grand- Seigneur  avec  ses  janiS" 
saires;—-  Le  Grand-Seigneur  à  la  promenade; 
—  une  Noce  turque,  avec  les  ornements  et  les 
danses  du  pays  ;  —  une  Inhumation  musul- 
mane dans  un  cimetière  hors  la  ville;  ^ Fêtes 
pour  la  nouvelle  lune;  —  D\fférents  usages 
des  musulmans  dans  leurs  repas  ;  —  CoS' 
(urnes  de  voyage;  —  Costumes  de  guerre. 
Dans  toutes  ces  gravures,  les  figures  sont  bien 
dessinées,  bien  groupées ,  le  paysage  y  est  re- 
produit d*une  façon  naturelle. 

En  1549,  Charles  V  avait  choisi  Pierre  Kœck 
pour  son  peintre  particulier.  Sous  le  patronage 


959 


KOEGK  —  KOEGLER 


900 


de  cet  emperear,  il  publia  ploftieara  traités  d*ar- 
chitticture,  de  géométrie  et  de  perspective  avec 
gravures  sur  bois  et  sur  cuivre.  11  traduisit  de 
ritalien  en  flamand  les  œuvres  de  Sébastien 
Serlio,  et  donna  une  bonne  traduction  de  Vitrave. 
KœclL  a  peint  une  quantité  de  tableauxd*autel  et 
decabtnet^  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  por- 
traits :  ses  meilleurs  élèves  furent  Pierre  Breughei, 
son  gendre,  et  Paul  van  £lst,  son  fils  naturel. 
Sa  veuve,  Marie  Verbûlst  (  Bessemers  ),  se  re- 
maria au  célèbre  payagiste  Gilles  de  Coninxioo. 

A.  DB  Laça». 

PUklngton ,  DIetUmarv  of  PainUri,  —  Deseaoïpi ,  La 
ru  dêt  Ptiniret  hùUandaU. 

KŒGLBR  ( Ignace),  missionnaire  en  Chine, 
né  à  Landsberg,  en  Bavière,  l'an  1680,  mort  à 
Pékin,  le  26  mars  1746.  Entré  chez  les  jésuites  en 
1696,  il  montra  d'abord  une  grande  aptitude  pour 
les  mathématiques  et  pour  les  langues,  qu'il  pro- 
fessa ensuite  avec  distinction  dans  Tuniversité 
d'ingolstad.  En  17 15  il  quitta  renseignement  pour 
se  dévouer  aux  missions  de  la  Chine.  L'empe- 
redr  Khang-Hi,  à  qui  les  missionnaires  ses  con- 
frères l'avaient  fait  connaître,  l'appela  à  Pé- 
kin dès  l'année  1716,  le  créa  mandarin  de  la 
deuxième  classe,  et  le  nomma  président  du  tri- 
bunal des  mathématiques.  Yung-Tehfaig,  suc- 
cesseur de  Khang-Hi,  honora  également  le  père 
Koegler  de  sa  confiance  et  de  sa  considération  : 
en  1731   il  le  nomma  assesseur  de  troisième 
dasse  au  tribunal  des  rites.  Pendant  b  grande 
persécution  que  ce  prince  exerça  contre  les  chré- 
tiens ,  le  père  Kopgler  seul  pouvait  cahner  ses  fu- 
reurs et  arrêter  TetTet  des  édits  sanguinaires.  Son 
dévouement  en  cette  circonstance  raidit  à  la  mis- 
sion les  plus  grands  services.  Sentant  ses  forces 
diminuer,  il  se  fit  adjoindre,  dans  ses  fonctions  de 
président  du  tribunal  des  mathématiques,  le  père 
Augustin  Hallerstein,  qui  devait  le  remplacer  après 


sa  mort,  arrivée  è  l'Age  de  soixante-six  ans. 
L'empereur  lui  fit  faire  de  pompeuses  obsèques. 
Les  observations  astronomiques  de  Ko^er, 
recueillies  par  Hallerstein,  furent  envoyées  a^ec 
celles  de  ce  père  an  savant  Aroort,  qui  les  ac- 
compagna de  notes.  La  bibliothèque  de  Manicb 
en  possède  encore  le  mannscrit.  On  les  trouTe 
en  partie  dans  le  recueil  du  père  Soudet,  dans 
le  Scientia  Scclipswm  du   père   SimoDellî; 
Rome,  1744,  in-4";  dans  les  Observationes  aS' 
ironomicw  ab  anno  1717  ad  annum  1752  « 
PP,S.  J.PekiniSinarumforeUp  du  père  Hal- 
lerstetn ,  publiées  par  les  soins  du  père  HelJ  ; 
Vienne.  1768,  2  vol.  in-4*';  et  dans  les  Phiio- 
sopMcal  7yanfac^toiu,n*434,an  1732.  Il  ncNis 
reste  en  outre  da  même  auteur  un  ouvrage  sar 
les  édipses  publié  par  le  père  Simonelli,  sous  ce 
titre  :  Scientia  Eclipsium^  ex  imperio  et  corn- 
mercio  Sinarum  illustrata^pars  2;  Ltjcques, 
1745,  in-4"  ;  —  Notitix  circa  SS.  Biàlia  Ju- 
dxarumin  Cai-Foug-Fouin  imperio  SinensU 
publiées  par  de  Mnrr  dans  son  journal  pour 
les  arts  et  pour  la  littérature,  VII,  420  ;  et  dan» 
ses  Notitix  BibUorum,  etc.  ;  Halle,  1805,  iêOS, 
in-8®.   On  les  trouve  aussi  dans  VisraeiiU 
français  n*  2,  et  dans  la  Notice  d^un  tnanMi- 
erU  du  Pentateuque  conservé  dans  la  syna- 
gogue des  Jv^s  de  Cai-FÔug-Fou,  par  Sylvestre 
de  Sacy  ;  —  Succincta  Narratio  eorum  qux 
in  Sinis  contigere  circa  et  post  publicaium, 
tnense  Àug.  1716,  prseceptum  apostolieum  de 
prohibendis  retibus  ;  —  lAtterx  patentes  im- 
peratoris  Sinarum  Khang^Hiy  siniceet  latine^ 
eum  interpretatione,  publiées  par  de  Murr, 
avec  le  texte  chinois  ;  Nuremberg,  1802,  iiHI**. 

F.-X.  Tessieb. 

Backer,  BibU&théquê  des  Écrivabu  Jimttm.  ^  UtÈrm 
édyumus.  -  Migne,  Biographie  Chrétienne  et  Jv»- 
ehrétUnne.  -^  Syivettre  de  Sacy.  IVatiees  et  estnOU  da 
ManuêertU,  IV,  m.  | 
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